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L'HÉRITIÈRE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  PariB,  snr  le  théâtre  da  GymQa5e  dramatique, 

le  20  décembre  1823. 

En  société  aveo  M.  Dclavigne. 


M.  D«  GOURVILLB. 
GUSTAVE,  son  nereo. 


Madame  A£  MEITAL  (AgATKE), 
jAUDQ  veut e. 


l»  ikèAtre  rcpréienta  un  Mlon.  Dtns  le  fond ,  ono  croisée.  A  U  droite  du  spectAleor,  one  ^nde  porte  qui  condoit  dans  l'intériear  de 
la  HMiaon  ;  plas  loin,  la  porte  d'âne  cliambre  qol  est  censée  celle  de  Gostave.  A  gaoche,  une  gmide  porte  donnant  sur  les  Jardins , 
•I  eosMinl  à  rexiérienr  ;  I»  l«  preitfar  plu ,  du  Mtee  oAté ,  im  peUI  ct^lMt  Un  pItM  «al  10  N«d  ë«  iMACiv .  M 


SCENE  PREMIERE. 

GOURVILLË,  Mui. 

Neuf  heures,  et  tout  le  monde  dort  encore,  è 
ce  qu'a  parafe  C'est  étomiaot,  comme  on  se  lève 
de  bonne  henre  à  la  campagne!  il  nV  a  pas  de 
mal ,  cela  donne  aux  personnes  diligentes  le  temps 
de  réiéctiir.  Certainement  c'est  un  grand  malheor 
d*étre  riche;  mais  un  phis  grand  encore,  c*est 
d'être  riche  et  garçon.  On  se  persuade  au  premier 
coup  d'œH  que  le  céKbat  et  la  fortune  voitt  nous 
procurer  llndépendance  et  la  liberté,  Je  le 
croyais  aussi;  eh  bien  !  pas  du  tout  :  on  est  as- 
Irehit  à  une  foule  d'obilgatioiis,  de  devoirs,  de 
convenances ,  qui  nous  arrivent  toujours  par  pri- 
vll^.  Une  dame  a-t^tte  à  faire  des  courses ,  des 
CH^Iettes:  ah  !  je  m'adresserai  à  M.  deOourvilIe# 

Air  :  A  soùiaiUe  ans. 
Bien  obligé...  grâces  à  lear  médirode. 
Mon  revenu  deviOBl  insolHsant  ; 
Car  pour  mitm  m  meure  à  U  mode. 
Ces  dames  n'oiU  jamais  d'argent. 
Jeune,  on  penc  Men  se  rainer  pour  effes, 
Ob  a  pour  Mi  les  dédomiia^Biaenta; 
Or,  an  garçoa  qui  pasM  ciaq—nie  ans 
Est  bien  encor  le  trésorier  des  belles, 
Mabîl  n'a  plas,  bé(as!  d'appointements. 

Ce  ne  serait  rien  encore  ;  mais  un  homme  riche 
et  célibataû*e  est  exposé  à  des  tribulations  d'un 
ordre  bien  phis  élevé.  Par  exemple,  J'ai  une  belle 
fortune  et  un  neveu  qol  n'a  pas  un  sou  de  patrî- 
U  ^  U^  I  tout  te  monde  s'attend  à  me  voir 


lui  donner  un  établkKBieiit,  tout  le  monde  y 
oompte,  et  hti^iâB»  le  preiâer*  J'ai  quarante 
mille  livres  de  rote»  c'est  vrai«  mm  c'est  pov 
moi.  Cependant,  on  est  esclave  de  l'opinion,  on 
tflt  vietime  de  k  vépwUûom  de  bonté  et  d'amabi- 
blé  qu'on  a'est  eequise  el  qu'o»  veulcoiiMrver* 
Comment  foire  ?  Se  marier  serait  peut-être  le  plus 
convenable.  Si  je  me  mariais,  si  j'épousais  ici  ma- 
dame de  Melvai,  la  nièce  de  mouani  le  comman- 
deur, qui  me  la  destinait...  Bah  l  une  jeune  veuve 
qui  n'aura  peut-être  que  dix  mille  livi'es  de  rente 
dans  la  succession,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi, 
qui  en  ai  quarante  I  Je  puis  trouver  mieux.  "Mais 
quand  j'y  pense,  mon  neveu  !  mon  neveu  qui  n'a 
rien ,  cela  lui  conviendrait  à  merveille* 

Au  de  PréfoUU  «(  TaeoneL 
Si  Je  lui  laisse  une  riche  héritière  , 
Qui  m'appartient  et  dont  je  ne  veax  point, 
C'est,  lui  donnant  one  fsrlune  entière. 
Pour  mon  repos  Tenchalner  en  toui  point  : 
Je  puis  alors  songer  au  mariage , 
Je  puis  aToif  plus  d'un  etifant , 
S«M  tinhidra  qa'as  mtèu  galant 
Après  ma  mort  prenne  mon  héritage 
Et  ma  femme  de  mon  ▼ivant* 

C'est  décidé.  Je  ferai  ce  mariage.  La  seule  dif- 
ficulté, c'est  d'y  faire  consenth*  mon  neveu  et 
madame  de  Melvai,  qol  ne  sont  pas  prévenus,  et 
qui  ne  se  doutent  de  rien  ;  mais  mon  neveu  ahne 
toutes  les  femmes;  ainsi  il  y  aurait  bien  du  mal* 
heur  s'il  allait  une  fois  par  hasard...  Et,  quant  à 
Agathe  de  Melvai,  elle  a  confiance  en  moi,  et  fera 
tout  ce  que  Je  voudrai.  Justement  la  void. 


Digitized  by 


Google 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE  IL 
GODRVILLE,  AGATHE. 

GOTJRVILLE. 

Bonjonr,  mon  aimable  papille;  car  maintenant 
je  TOUS  regarde  cemme  telle. 

AGATHE. 

Je  connais  vos  bontés  ponr  moi ,  Monsieur,  et 
Je  sais  tout  ce  que  Je  vons  dois. 

GOUBYILLE. 

Josqa'à  présent  cependant  il  me  semble  que 
c^est  nous  qni  sommes  yos  débiteors;  J'étais  parti 
avec  mon  neveu  ponr  ma  terre  de  Gourville ,  où 
tous  les  ans ,  aux  vacances,  il  me  fait  llionneur  de 
venir  chasser. 

Air  :  Vamowr  qu'Edmond  a  tu  me  taire. 

Aux  Yaoances  peut-on  mieux  Taire  ? 
Se  divertir  est  alors  an  devoir. 
Hais  en  passant  auprès  de  votre  terre , 
J'ai  désiré  m'arréter  pour  vous  voir. 

AGATHE. 
Quand  loin  d'ici  le  plaisir  le  réclame , 
Pour  moi  monsieur  s'en  est  privé. 

GOURVILLE. 
Vers  le  plaisir,  oui,  nous  courions ,  Madame , 
Et  nous  restons  où  nous  l'avons  trouvé. 

AGATHE. 

Dites  plutôt  que  vous  restez  par  égard.  Ne  vous 
fois-Je  pas  recommandée  par  votre  vieil  ami  ? 

GOURVILLE. 

Oui,  car  quoique  Je  n'aie  pas  encore  reçu  les 
papiers  de  la  succession ,  on  assure  que  c*est  moi 
qui  suis  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 

AGATHE. 

Rien  n'est  plus  vrai;  il  me  Fa  écrit  il  y  a  quinze 
Jours  ;  et  si  Je  ne  vous  ai  pas  montré  cette  lettre , 
ce  n'était  pas  manque  de  confiance  en  vous ,  mais 
c'était  pour  des  raisons  que  Je  n'ose  vous  dire. 

GOURVILLE. 

Et  que  Je  devine.  Il  vous  annonçait  qu'il  comp- 
tait vous  laisser  huit  ou  dix  mille  livres  de  rente , 
et  en  même  temps  il  vous  engageait  à  me  prendre 
pour  conseil ,  pour  tuteur  et  pour  mari. 

AGATHE. 

G*estvrai. 

GOURVILLE. 

Eh  bien!  que  dites-vous  de  cette  idée? 

AGATHE. 

Mais,  Monsieur,  Je  ne  sais  comment  vous  ré- 
pondre* 

GOURVILLE,  à  part. 

Ahl  mon  Dieu!  est-ce  que,  sans  le  vouloir. 
J'aurais  eu  l'imprudence  de  lui  plaire?  (Haat.)  Il 
me  semble  cependant  qu'il  n'y  a  rien  là-dedans 
qui  doive  vous  troubler,  à  moins  que  vous  n'ayez 
au  fond  du  cœur  quelque  inclination. 


AGATHE. 

Oh  I  si  ce  n'est  que  cela ,  Je  puis  vous  répondre 
hardiment,  car  Je  suis  bien  sûre  de  n'aimer  per- 
sonne. 

GOURVILLE. 

Pas  même  moi? 

AGATHE. 

Non,  Monsieur. 

GOURVILLE ,  riant. 

L'aveu  est  naïf. 

AGATHE. 

Du  moins  il  est  sincère.  Je  n'ai  Jamais  trompé 
personne;  et  Je  vous  dirai  avec  la  même  fran- 
chise... 

GOURVILLE. 

Que  VOUS  me  refusez? 

AGATHE. 

Non,  Monsieur.  Je  suis  prête  à  me  conformer 
en  tout  aux  intentions  de  M.  le  commandeur,  si 
toutefois  ce  sont  aussi  les  vôtres. 

GOURVILLE. 

Quoi!  Madame... 

AGATHE. 

Je  suis  seule  au  monde,  sans  parents,  sans 
amis;  si  J'en  crois  l'épreuve  que  J'ai  déjà  faite.  J'ai 
peu  de  moyens  de  plaire  et  de  fixer  un  mari.  S'il 
est  jeune,  il  me  trompera,  et  me  rendra  d'autant 
plus  malheureuse  que  J'aurai  peut-être  la  faiblesse 
de  l'aimer.  S'il  est  de  votre  âge,  Monsieur,  ce 
sera  un  ami  plus  sûr  et  moins  exigeant  II  me  faut  - 
un  guide ,  un  appui;  il  sera  le  mien  :  et  de  mon 
côté ,  mes  soins ,  ma  tendresse ,  me  tiendront  peul- 
être  lieu  à  ses  yeux  des  qualités  qui  me  manquent. 
Voilà  mon  plan;  qu'en  dites-vous? 

GOURVILLE. 

Je  dis.  Madame,  que  vous  êtes  une  femme 
charmante ,  et  que  vous  méritiez  d'cU*e  million- 
naire. (A  part.)  Dieu!  quel  dommage!  raisonner 
ainsi,  et  n'avoir  que  dix  miUe  livres  de  rente! 
Allons ,  allons ,  il  faut  que  mon  neveu  l'épouse ,  ou 
j'y  perdrai  mon  nom.  (Haut.)  Vous  n'aimez  donc 
pas  les  Jeunes  gens? 

AGATHE. 

Non ,  Monsieur. 

GOURVILLE. 

n  en  est  cependant  de  fort  aimables,  ou  du 
moms  que  l'on  s'accorde  à  trouver  tels.  Que  pen- 
sez-vous, par  exemple,  de  mon  compagnon  de 
voyage ,  de  Gustave,  mon  neveu? 

AGATHE. 

Mais,  Monsieur... 

GOURVILLE. 

Vous  ne  pouvez  pas  nier  que  ce  ne  soit  un  Joli 
cavalier,  un  brave  militaire,  un  caractère  char- 
mant. 
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AGATHE. 

Sans  doute;  mais  je  vous  ai  prévenu  que  je  disais 
toujours  la  vérité ,  et  je  trouve... 

GOURVILLE. 

Vous  trouvez?... 

AGATHE. 

Je  ne  puis  trop  ni*expliquer. 

Aift  :  Ainti  que  t>out,  MademoiteUe. 
Son  esprit  plall  ;  mais  il  sait  trop  d'avance 
Qu'avec  plaisir  chacun  va  Técouter; 

Pour  sa  gaieté ,  pour  son  aisance , 

Cest  un  homme  qu'on  peut  citer  : 

Indiscret,  frivole ,  agréable , 
Sans  rien  sentir,  toujours  sâr  de  charmer; 

Enfin,  Monsieur,  un  homme  aimable  : 
Voilà  pourquoi  Je  ne  saurais  l'aimer. 

GOURVILLE,  à  part. 

Ah  !  diable,  mauvais  début. 

AGATHE. 

Après  cela ,  c*est  peut-être  ma  faute. 

GOURVILLE. 

Non ,  non ,  -c'est  la  sienne  ;  et  je  ne  sais  com- 
ment VOUS  faire  un  aveu,  (a  part.)  Ma  foi,  ren- 
dons-le intéressant  à  ses  yeux ,  ou  jamais  je  n'en 
viendrai  à  bout  (Haut.)  Apprenez  donc,  Madame 
(nais  surtout  le  plus  grand  mystère ,  car  je  trahis 
là  on  secret  qui  n'est  pas  le  mieq,  apprenez  que 
Gustave ,  mon  neveu,  vous  adore. 

AGATHE. 

Moi  !  que  m'apprenez-vous  là  ? 

GOURVILLE. 

L'exacte  vérité.  Jugez,  après  cela,  si  je  peux 
penser  à  vous  épouser;  si  je  peux,  de  gaieté  de 
cœur,  fure  le  malheur  d'un  jeune  homme  esti- 
mable qui  n'a  d'auu*c  tort  que  de  vous  aimer 
comme  un  fou. 

AGATHE. 

Je  n'en  reviens  pas  !  lui  !  M.  Gustave.  Depuis 
trois  jours  qu'il  est  ici,  à  peine  si  je  l'ai  vu.  11 
passe  toute  la  journée  a  la  chasse. 

GOURVILLE. 

C'est  que  vous  ne  connaissez  pas  sa  timidité, 
son  caractère.  Tenes^  avaut-hier,  dans  le  salon... 

AGATHE. 

Il  n'y  est  apparu  qu'un  instant  et  a  été  se  cou- 
cher. 

GOURVILLE. 

Oui,  parce  qu'il  y  avait  du  monde,  et  qu'il  ne 
pouvait  vous  parler.  Mais  hier... 

AGATHE. 

Noos  étions  seuls. 

GOURVILLE. 

Ebbien? 

AGATHE. 
Air  de  la  Hobe  et  les  Belles. 
Eh  bien  !  il  semblait  à  la  gène. 

GOURVILLE. 
Qaand  on  aime  on  devient  tremblant. 


AGATHE. 
Il  me  dit  quelques  mots  â  peine. 

GOURVILLE. 
Votre  aspect  est  irés-iniposant. 

AGATHE. 
Enfin ,  Monsieur,  dans  la  bergère 
Il  s'endormit. 

GOURVILLE. 
EnTérité?... 
Ah  !  c'est  qu'il  tous  croit  moins  gévére 
En  songe  qu'en  réalité. 

Et  puis  d'ailleurs ,  vous  vous  êtes  trompée ,  œ 
n'est  pas  possible. 

AGATHE. 

J'en  suis  certaine. 

GOURVILLE. 

11  faisait  semblant;  mais  enfin  la  vérité  e^  que 
depuis  trois  jours  je  ne  le  reconnais  plus.  Il  est 
triste ,  mélancolique. 

AGATHE. 

Je  l'aurais  cru  au  contraire  d'un  caractère  fort 
gai. 

GOURVILLE. 

Oui,  par  moments,  par  intervalles;  mais  dès 
qu'il  est  seul ,  il  retombe.  Moi ,  je  puis  vous  assu- 
rer qu'il  a  maigri ,  qu'il  est  changé. 

AGATHE. 

Il  serait  vrai  ? 

GOURVILLE. 

Et  ce  n'est  pas  étonnant  :  il  n'a  jdus  le  corar  à 
rien ,  il  ne  boit  ni  ne  mange. 

GUSTAVE,  en  debon. 

Eh  bien  !  le  maître  d'hôtel ,  le  sommelier  ;  per- 
sonne n'est  à  son  poste? 

AGATHE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  que  j'entends. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents,  GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Bonjour,  Madame,  bonjour,  mon  cher  oncle,  n 
paraît  qu'on  ne  songe  pas  à  déjeuner,  car  la  salle 
à  manger,  que  je  viens  de  traverser,  offre  l'image 
d'une  vaste  solitude. 

AGATHE. 

Nous  avions  fait  hier,  avec  monsieur  votre 
oncle,  la  partie  d'aller  déjeuner  à  une  demi-lieue 
d'ici,  près  de  la  fontaine. 

GOURVILLE. 

Oui,  un  déjeuner  dinatoire,  sur  les  deux 


GUSTAVE. 

A  deux  heures  !  je  n'irai  jamais  jusque-là.  (a 

Gounrille  qui  lu  fait  des  sigoes.)  VoUSaVCZ  bcau  haUSSCr 

les  épaules;  vous ,  mon  cher  oncle ,  cela  vous  oftt^ 
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égal  ;  vous  ayez  un  sommeil  parisien  :  vous  vous 
levez  à  midi ,  et  qui  dort  déjeune;  mais  moi  qui 
ai  devancé  Taurore... 

àgathb« 
Quoi  !  Monsieur... 

GUSTAVE, 

Oui,  Madame,  à  quatre  heures  du  matin,  je  cou- 
rais les  champs. 

60VHTILLE. 

Je  vous  le  disais  bien,  il  ne  dort  plus» 

GUSTAVE, 

n  est  vrai  que  c'est  la  faute  de  votre  jardinier. 
Je  lui  avais  dit  de  me  réveiller  entre  six  et  sept, 
ce  qui  était  raisonnable,  et  le  matin,  se  rendant 
à  Touvrage,  il  me  crie,  en  cognant  à  mes  car- 
reaux; a  Monsieur,  dépéchez-vous,  vous  n'avez 
plus  que  deux  heures  à  dormir.  »  Le  moyen  de 
résistera  une  pareille  attention?  j'étais  furieux, 
car  jamais,  je  crois,  je  n'ai  eu  un  si  bon  sommeil 
et  un  plus  joli  rêve» 

AGATHE. 

Vous  rêviez? 

GUSTAVE. 

Oui,  Madame. 

GOUBVILLE  ,  &  p«rU 

A  la  bonne  heure  au  moins. 

GUSTAVE. 
Air  de$  Fillu  à  marier. 
Je  me  voyait  sur  le  champ  de  bataille. 
Autour  de  moi  le  combat  s'engageait  ; 
Un  grand  hussard ,  et  d'estoe  et  de  Uille, 

Avec  audace  mé  chargeait. 
Mon  sang  coulait  :  la  foreur  me  dévore, 
Le  bras  tendu ,  droit  sur  mon  étrier. 
J'attaque,  en  flanc,  le  farouche  guerrier; 
J'allais  frapper...  et  s'il  existe  encore. 
Il  doit  la  vie  à  votre  Jardinier. 

Oui  :  il  est  venu  m'enlever  une  victoire  cer- 
taine. De  rage,  je  suis  sauté  sur  mon  fusil  de 
chasse  qui  était  sous  ma  main. 

AGATHE. 

Ah!  mon  Dieu! 

GUSTAVE. 

Et  à  défaut  de  grenadiers  ennemis,  j'ai  couché 
sur  la  poussière  quatre  perdreaux,  un  lièvre  et 
un  lapin  cMndns ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  offHr 
comme  trophées  de  ma  victoire.  (  n  met  ta  caraar 

siëre  sur  la  table  et  en  tire  I0  gibier.  ) 

AOATHE ,  bas  I  Oourrllle. 

Rassnrez-voQs ,  j'avais  raison ,  il  est  fort  gai  et 
fort  aimable;  mais  pour  amoureux,  non. 

GOURVILLE. 

Vous  avez  tort,  c'est  une  gaieté  factice.  H  est 
piqué  contre  vous ,  et  il  veut  à  son  tour  jouer  lin- 
différence. 

GUSTAVE ,  montrant  ta  chasie. 

Holà  !  eh  I  quelqu^un,  (Un  domestique  parait.  )  Par 


exemple,  on  ne  dira  pas  que  j'ai  eu  affaire  à  des 
conscrits;  regardez-moi  celui-ci,  c'est  le  doyen* 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Voyez  ses  favoris  épais 
Sous  lesquels  se  cachent  ses  lèvres; 
Cest  le  Nestor  de  ces  forêts , 
C'est  le  patriarche  des  lièvres! 
D'avoir  pu  le  tuer  vivant 
Je  me  glorifierai  sans  cesse  ; 
Car  si  je  tardais  d'un  instant, 
11  allait  mourir  de  vieillesse. 

Mais  fût-il  encore  pins  dur,  si  votre  maître 
d'hôtel  veut  me  le  mettre  en  civet ,  dans  une  demi- 

heure  il  n'y  paraîtra  plus.  (  RemetUnt  le  gibier  aa  do- 

mesUque  qui  remporte.  )  Car,  vral ,  Je  succombe;  et 
vous.  Madame,  qui  êtes  si  bonne,  si  aimable, 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  ma  mort  à  vous  re- 
procher. 

AGATHE. 

Non,  sans  doute,  et  je  vais  donner  des  or- 
dres... 

GUSTAVE. 

Ah  !  vous  me  rendez  la  vie.  (  u  baise  u  aaain  d*A- 

gatbe  au  moment  où  elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 
GOURVILLE,  GUSTAVE. 

GOUBVILLE,    &  part. 

L'imbécile ,  il  semble  prendre  plaisir  à  détruire 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 

GUSTAVE. 

C'est  une  si  bonne  chose  qu'on  civet ,  quand  il 
est  bien  fait!  avec  «ne  sauce  comme  celle-là ,  on 
mangerait  son  oncle.  J'espère  que  vous  me  tien- 
drez compagnie? 

GOURVILLE. 

Ah  çà  !  morbleu  I  je  ne  te  conçois  pas  ce  ma- 
tin,  tu  fais  exprès  de  ne  penser  qu'à  manger. 

GUSTAVE. 

Eh!  parbleu!  à  quoi  voulez-vous  que  pense  un 
appétit  de  chasseur. 

GOURVILLE. 

Mais  au  moins  tu  aurais  pu  n'en  pas  parier  à 
chaque  mstant.  Et  puis  queUe  conduite  tiens-tu 
avec  madame  de  Melval?  une  femme  charmante, 
une  maîtresse  de  maison  qui  nous  reçoit  à  mer- 
veille :  tu  ne  lui  adresses  jamais  une  parole  aima- 
ble ,  pas  un  mot  de  galanterie. 

GUSTAVE. 

Tout  à  l'heure  encore  je  lui  ai  baisé  la  main  • 
et  je  lui  ai  adressé  quelques  phrases  que  je  ne  me 
rappelle  plus,  mais  qui  étaient  bien  persuasives. 

GOURVILLE. 

Parbleu!  c'était  pour  lui  demander  à^éjeuner. 
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GUSTAVE. 

Eh  !  si  Ton  n'était  pas  éloquent  dans  ces  mo- 
ments-là ,  quand  le  serait-on  ?  (  Portant  la  main  à  ton 

estomac.)  Vous  ue  sentez  pa3  comme  moi,  mon 
cher  onde... 

GOUnVILLE* 

Encore?  ah  çil  voyons ,  est-ce  que  tu  ne  seras 
jamais  raisonnable?  parlons  un  peu  sérieusement; 
ne  serait-il  pas  temps  de  Coccuper  de  ton  établis- 
sement ? 

GUSTAVE. 

A  quoi  bon?  n'étes-vous  pas  là?  Je  suis  votre 
seul  parent;  vous  avez  quarante  mille  livres  de 

rente  ,  (  Toyaot  Gourrille  qui  fait  un  gesle  )  je  UC  VOUS 

les  demande  pas ,  je  n'en  veux  pas,  gardez-les  le 
plus  longtemps  que  vous  pourrez.  Seulement,  s'il 
se  présente  quelque  bonne  affaire,  quelque  entre- 
prise, vous  m'a\'ancerez  une  centaine  de  mille 
francs,  ce  sera  ma  dot,  et  avec  cela... 

GOUBVILLE. 

Un  instant  !  comme  tu  y  vas,  cent  mille  francs. 

GUSTAVE. 

Ça  vous  géne4-il  ?  ne  me  les  donnez  pas ,  je  n*y 
tiens  point;  je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  quand 
j'aurais  c&ki  miUe  francs  dans  ma  |iodie ,  ça  n'em- 
pêcherait pas  un  boulet  de  canon  de  m'emporter. 
Us  en  ont  enlevé  qui  pesaient  plus  que  moi. 

GOUnVILLE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire.  Mais8i,par 
exemple ,  il  se  présentait  pour  toi  un  mariage  avan- 
tageux, parle-moi  franchement,  serais-tu  disposé 
à  te  marier? 

GUSTAVE. 

Du  tout.  Je  veux  rester  libre  et  indépendant  Je 
ferai  comme  vous ,  je  mourrai  garçon. 

GOURVILLE ,  à  part. 

Allons ,  c'est  comme  un  fait  exprès.  (  Haut.)  Ce- 
pendant, toi  qui  aimes  tant  les  dames ,  s'il  s'en  pré- 
sentait une  jolie,  d'une  taille  charmante... 

GUSTAVE. 

Parbleu ,  si  vous  allez  m'ofirir  la  Fénus  de  Mé- 
dieis,  il  est  bien  sûr... 

GOUBVILLE. 

Non ,  ce  ne  serait  là  qu'une  statue ,  et  ceUe  dont 
je  veux  te  parler  est  animée  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  d'aimable.  Je  ne  sais  à  qui  te  la  compa- 
rer. Mais  tiens,  si,  par  exemple,  elle  ressemblait 
à  madame  de  Mclval ,  qu'en  dirais-tu  ? 

GUSTAVE. 

Je  dirais  que  je  n'en  veux  pas. 

GOUBVILLE. 

Parbleu  !  tu  es  bien  difficile  ;  et  pourquoi  ? 

GUSTAVE. 

Elle  fait  déjeuner  U*op  tard. 

GOUBVILLE* 

Encore* 


GUSTAVE. 

Aift  t  Aimi  que  wmt ,  MadewioiieUe. 

J'en  conviens ,  elle  est  Tort  Jolie, 

Et  d'un  caractère  irés-hon, 

Trés-forte  sur  la  broderie. 

Sur  la  morale  et  le  boston  ; 
Dans  son  ménage,  active,  vigilante. 
Et  des  vertus..é  mais  à  n'en  pas  finir  : 
Enfin,  mon  oncle,  me  femme  excellente. 
Voilà  pourquoi  Je  ne  pais  la  soulTrir. 

GOURVILLE,  à  part. 

A  merveille  !  ils  se  sont  dohné  le  mot,  et  il  y  a 
entre  eux  delà  sympathie.  (Haut.)  Ah!  tu  ne  l'ai- 
mes pas? 

GUSTAVE, 

Non,  mon  onde. 

GOUBVILLE. 

Eh  bien  !  tu  as  grand  tort,  parce  que  si  je  te  di- 
sais, si  tu  savais... 

GUSTAVE. 

Je  vous  devine  :  elle  a  du  penc|^ant  pour  moi, 
n'est-il  pas  vrai  ?  eh  bien  !  tant  pis  :  je  ne  peux  ja- 
mais aimer  les  femmes  qui  m'aiment.  C'est  tou- 
jours la  même  diose. 

Air  de  Ma  tante  AwtoT9. 
On  n'a  plus  ni  plaisir,  ni  peine. 
Quand  les  dénouements  sont  prévus  ; 
Les  amours  n'ont  qu'une  semaine 
Dont  tous  les  jours  sont  convenus. 
Le  lundi ,  Pon  voit  une  femme , 
On  faitraimablelemardt, 
Le  mertredi ,  l'on  peint  sa  flamme. 
Elle  vous  répond  \t  jeudi; 
On  est  heureux  le  vendredi  ; 
On  se  quitte  le  eam^di  ; 
Et  dimanche  tout  est  fini , 
Pour  recommencer  le  lundi. 

Je  n'en  ai  aimé  qu'une  dans  ma  vie,  et  iM)ur- 
quoi?  c'est  qu'elle  est  partie  le  jeudi  pour  la  Gua- 
deloupe. 

GOUBVILLE  ,  &  part. 

Dieu  !  j'allais  tout  gâter,  changeons  de  batte- 
ries. (  Haut.)  Eh  bien  I  mon  ami ,  tu  vas  te  trouver 
ici  à, merveille  ;  et  tu  ne  pouvais  pas  mieux  tom- 
ber, car  madame  de  Melval  ne  peut  pas  te  souf-* 
frir, 

GUSTAVE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  donc  là  ? 

GOUBVILLE. 

Elle  m'en  faisait  l'aveu  tout  à  l'heure.  Elle  te 
trouve  brusque,  peu  galant,  peu  aimable,  ne 
songeant  qu'à  la  chasse  OU  à  la  uible. 

GUSTAVE. 

Vraiment  ! 

GOURVILLE. 

Ce  qui  a  bien  une  apparence  de  raison.  Mol,  tu 
entends  bien  que  je  te  défendais.  Je  soutenais  que 
je  t'avais  vu  à  Paris ,  dans  les  meilleures  sociétés, 
brlfier  par  ton  esprit,  ton  bon  ton.  Et  eonive  elle 
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avait  Pair  d*en  douter.  Je  me  suis  permis  de  lui  ra- 
conter quelques-unes  des  glorieuses  aventures 
qu*on  ^attribue  dans  le  monde.  Je  sens  que  c'était 
indiscret;  mais  je  tenais  à  la  convaincre. 

GUSTAVE. 

Iln'yapasdemal,mononde,iln'y  a  pas  de 
mal.  £h  bien!  qu'est-ce  qu'elle  a  répondu? 

GOURVILLE. 

Qu'elle  ne  pouvait  pas  concevoir  le  goût  de  ces 
dames;  et  que  si  elle  avait  été  à  leur  place,  elle 
répondait  bien  que  pour  elle... 

GUSTAVE. 

Ah  I  elle  a  dit  cela? 

GOUBVILLE. 

Et  miUe  autres  railleries  plus  piquantes  encore  ; 
au  point  que  je  me  suis  mis  en  colère,  et  que  je 
lui  ai  soutenu  que,  malgré  sa  fierté,  si  tu  voulais 
t'en  donner  la  peine ,  je  la  verrais  elle-même... 

GUSTAVE. 

Oui,moiiilenl 

GOUBVILLE. 

EOe  s'est  contentée  de  sourire  d'un  air  dédai- 
gneux ,  en  levant  les  épaules  ;  et  c'est  dans  ce  mo- 
ment-là que  tu  es  arrivé.  J'aurais  voulu  pour  tout 
au  mondeque  tu  parusses  à  ses  yeux  avec  tous  tes 
avantages.  Eh  bien  !  pas  du  tout!  Tu  vas  juste- 
ment par  ta  conduite  et  tes  discours  lui  donner  en- 
core gain  de  cause.  Aussi  tu  as  pu  voir  le  petit  air 
triomphant  avec  lequel  elle  nous  a  quittés.  Voilà 
d'où  venait  ma  colère;  parce  qu'enfin.  Je  tiens  à 
l'honneur  de  ma  famille. 

GUSTAVE. 

Soyez  tranquille,  mon  cher  oncle.  Je  vous  ré- 
ponds que  nous  serons  bientôt  vengés.  Voulez- 
vous  parier  que  dès  demain  elle  m*aime. 

GOUBVILLE  ,  d*un  air  de  doute. 

Oh  !  demain,  tu  m^  permettras  de  te  dire... 

GUSTAVE. 

Eh  bien  t  vous  verrez. 

GOUBVILLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  mon  garçon.  Je 
t'avertis  seulement  que  tu  auras  de  ki  peine.  Ah 
çà  !  tu  me  tiendras  au  fait  de  tout  ce  qui  arrivera. 

GUSTAVE. 

Parbleu!  sans  cela  noure  vengeance  ne  serait 
pas  complète.  Il  faut  que  nous  puissions  rire  à  ses 
dépens. 

GOUBVILLE. 

Surtout,  prends  l'air  bien  amoureux,  bien  sen- 
timental ;  on  ne  triomphe  des  grandes  vertus  que 
par  les  grandes  passions. 

GUSTAVE. 

Parbleu  !  n'aUez-vous  pos  m'apprendre  ce  qu'il 
faut  faire? 

GOUBVILLE. 

Son ,  mon  ami ,  non ,  je  n'ai  pas  tant  d'esprit , 


tant  d'adresse  que  toi;  et  Je  te  laisse  combmer 
ton  plan  d'attaque,  (a  part.)  A  merveille,  les 
voilà  aux  prises ,  et  ils  ne  feront  maintenant  que 
ce  qui  me  plaira. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambute, 
Allons,  moB  cher,  il  y  va  de  ta  gloire. 
Point  de  scrupule ,  il  faut  sou^iiettre  iin  cœur; 
Je  fais  ici  des  vœux  pour  ta  victoire , 
Mais  je  rirai  si  tu  n'es  pas  vainqueur. 

GUSTAVE. 
De  mon  adresse  elle  sera  viclime. 

GOUBVILLE. 

Je  te  croirai  quand  lu  triompheras. 

GUSTAVE, 

On  est  touchant  quand  on  exprime 

Le  tendre  amour  que  Ton  n'éprouve  pas. 

(  GourvlUe  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

GUSTAVE,  seul. 

Ah  !  elle  me  défie  !  elle  se  moque  de  moi  !  Une 
petite  provinciale  qui  ne  doit  sa  tranquillité  qu'à 
ma  bonté  d'âme  et  à  ma  clémence;  car.  Jusqu'à 
présent ,  je  n'ai  seulement  pas  fait  attention  à  elle, 
et  franchement  J'ignore  pourquoi  je  Ta!  épargnée  ; 
car,  maînienant  que  j*y  pense ,  elle  n'est  vraiment 
pas  maL  De  la  tournure ,  une  physionomie  expres- 
sive et  de  la  fierlé!  Ah!  nous  verrons;  oui,  mor- 
bleu !  nous  verrons.  Seulement,  comme  le  disait 
mon  onde,  j'ai  mal  commencé.  Depuis  trois 
Jours,  ne  m'étre  pas  occupé  d'elle,  et  tout  à 
rheure  encore ,  ce  déjeuner  que  j'ai  demandé 
avec  tant  d'instances... 

Air  de$  Amaz<me$, 
C'est  une  faute,  on  doit  aux  yeux  des  belles 

Paraître  toujours  assidu: 

En  amour,  il  faut  auprès  d'elles. 

Souvent  placer  h  fonds  perdu  : 

Oui ,  par  une  prudence  extrôroe. 

Et  dût-on  ne  rien  éprouver, 
Il  faut  toujours  leur  dire  qu'on  les  aime  ; 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Maintenant,  pour  bien  faire,  il  faudrait  refuser 
ce  déjeuner.  Oui ,  mais  le  moyen.  Ah  !  j'ai  le  re- 
pas du  chas^ur,  le  morceau  de  pain  solitaire. 

(Le  mangeant  avidement.)  AllOUS,  alloUS ,  résigUOnS- 

nous;  en  temps  de  guerre,  il  ne  faut  pas  être  si 
difficile,  et  voilà  les  hostilités  qui  commencent. 
D'ailleurs,  j'avais  besoin  de  cela.  (ParUmu  bouche 
pieiue.  )  On  ne  peut  pas  chasser  toute  la  journée, 
et  ce  sera  une  distraction  sédentah*e. 

AGATHE ,  en  dehors. 

C'est  bien,  c'est  bien. 

GUSTAVE. 
La  voici,  attention.  (Il  met  dans  ta  poche  le  reste  du 
morceau  de  pain ,  s'essuie  la  bouche  avec  la  main ,  s'assied 
vivement  près  de  la  table,  et  prend  un  livre  qui  lui  tombe 
•ou»  la  main.  ) 
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SCENE  VI. 
GUSTAVE,  AGATHE. 

AGiiTHE. 

Eoin,  Monsieur,  vos  vœu  sont  exaucés,  et 
vous  trouvères  dans  la  salle  à  manger  tout  ce  que 
j*ai  pu  réunir  de  mieux. ..^ eh  bien!  ne  m'enten- 
dez-vous pas?  t 

GUSTAVS. 

Ah  !  c'est  vous ,  Madame  ;  mille  pardons.  Vous 
aviex  la  bonté  de  m*annoncer... 

AGATHE. 

Une  chose  bien  intéressante  pour  vous ,  le  dé- 
jeuner. 

GUSTAVE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  c*est  vrai ,  je  n'y  pensais  plus. 
La  lecture  de  ce  roman... 

AGATHE. 

Vous  appelez  cela  un  roman  !  les  œuvres  de 
Âaeine, 

GUSTAVE ,  à  part ,  et  jetant  lea  yeux  sur  le  livre. 

Dieu!  je  ne  Pavais  pas  regardé!  (Haut.)  Eh! 
Biais ,  s*il  est  vrai  que  le  meilleur  roman  soit  celui 
qui  peint  le  mieux  les  faiblesses  du  cœur,  n*ai-je 
pas  raison  de  regarder  Racine  comme  le  plus 
tendre  et  le  plus  touchant  des  romanciers?    . 

AGATHE,  aouriaot. 

Taime  assez  cette  idée  ;  mais  ce  qui  m'étonne , 
c*e8t  qu'elle  vous  soit  venue. 

GUSTAVE. 

A  moi.  Madame?  et  pourquoi  donc? 

AGATHE. 

Je  ne  sais;  mais  il  me  semble  qu'un  grand  chas- 
seur tel  que  vous  n'a  pas  le  temps... 

GUSTAVE. 

N'a  pas  le  temps  de  penser,  n'est-il  pas  vrai  ? 
c'est  là  ce  que  w)us  vouliez  dke,  et  ce  mot  m'ex- 
plique pourquoi  depuis  trois  jours  vous  avez  si 
rareasent  da^é  m'adresser  la  parole. 

AGATHE. 

Moi!  Monsieur... 

GUSTAVE. 

Je  ne  vous  en  fois  pas  de  reproches,  c'était 
par  indulgence,  par  bonté  d'âme  .-vous  ne  me 
supposez  pas  en  état  de  vous  comprendre. 

AGATHE. 

Me  préserve  le  ciel  d'avoir  jamais  de  pareilles 
idées  ;  pour  vous  le  prouver ,  Monsieur ,  revenons 
à  Radae.  Que  llsiez-vous? 

GUffTAVB,  ourraot  le  livre  et  le  lui  montrant. 

Vous  le  voyez,  c'était  Phèdre^  et  j'admirais  le 
caractère  d*Hii^lyte.  J'avoue  que  c'est  mon  hé- 
ros; ce  ne  doit  pas  être  le  vôtre.  Madame,  car 
c*écait  aussi  un  chasseur  ;  mais  pour  moi  je  trou- 
vais de  la  vérité  dans  cet  homme  qui  fuit  le  monde. 


qui  cherche  la  solitude  des  bols ,  et  que  l'on  croit 
dur,  farouche,  indifférent,  tandis  que  sous  les 
dehors  les  plus  insensibles,  il  cache  l'amour  le 
plus  tendre.  C'était  là.  Madame,  le  sujet  de  mes 
réfle&ions,  et  j'y  pensais  encore  quand  vous  êtes 
venue. 

AGATHE ,   k  pari. 

Eh  !  mais ,  quel  changement  dans  ses  manières  ! 
Gourville  aurait-il  raison?  (Haut.)  Quoi  !  Mon- 
sieur, vous  croyez  que  dans  le  monde,  que  de 
nos  jours ,  un  pareil  caractère  est  possible  ? 

GUSTAVE. 

Oui,  Madame;  il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens 
que  vous  croyez  fiers  et  âudisants ,  et  qui  ne  sont 
au  contraire  qu'amoureux  et  timides.  Vous  les 
supposez  trèsKTontents  d'eux-mêmes:  du  tout,  ils 
ne  le  sont  pas  ;  mais  ils  veulent  cacher  sous  un  air 
d'inu-épidité  la  gène  ou  l'embarras  qu'ils  éprou- 
vent. 

Air  :  Que  (tHabiiuemenU  nouveaux. 
J'en  conviens,  ils  semblent  souvent 
Tout  reioplïH  de  leur  importance; 
Mais  un  Irouble  secret  dénient 
Et  leur  audace  et  leur  aisance  : 
A  des  riens  prompis  à  s'attacher. 
Ils  parlent  »  dans  leur  vain  délire , 
De  mille  choses ,  pour  cacher 
La  seule  qu'ils  n'osent  pas  dire. 

Oui ,  Madame ,  j'en  suis  certain ,  telle  personne 
qui  cherchait  à  vous  plaire  s*y  est  prise  beaucoup 
plus  mal,  et  a  moins  bien  réussi  que  telle  autre 
dontle  cœur  était  libre  et  bidilTérent  (La  regardant.) 
Convenez-en  franchement,  n*ai-je  pas  raison? 

AGATHR,   un  peu  émue. 

Mais  vous  me  faites  là  une  demande  à  laquelle 
je  pourrais  difficilement  répondre.  Depuis  mon 
veuvage,  vivant  à  peu  près  seule  dans  cette  cam- 
pagne, je  n'ai  jamais  trou\é  personne  qui  cher- 
chât à  me  plaire. 

fiUSTAVE. 

Quoi!  Madame,  u'ai-jc  donc  pu  me  faire  com- 
prendre? et  seriez-vous  assez  cruelle... 

AGATHE ,  cherchant  i  sourire. 

Cruelle  !  oui,  vous  avez  raison ,  je  le  serais  en 
effet,  si  je  prolongeais  cet  entretien.  Vous  oubliez 
que  depuis  ce  matin  vous  n'avez  rien  pris,  et  que 
votre  déjeuner  vous  attend. 

GUSTAVE. 

Eh  !  Madame ,  de  grûcc .  brisons  là.  Que  vous 
refusiez  de  m'enlendre,  je  devais  le  prévoir;  et 
je  sens  maintenant  combien  était  sage  le  parti 
que  j*avais  pris  de  vous  éviter  et  de  garder  le  si- 
lence; mais  enfin ,  puisque ,  malgré  moi ,  j'ai  osé 
parler,  contentez-vous  de  me  punir  par  votre  in- 
différence, et  n'ajoutez  pas,  par  vos  railleries, 
aux  tourments  que  je  souffre  déjà. 

AGATHE ,  à  part. 

Que  dit-il?  (Haut.  )  Moi  !  Monsieur?  d^où  vien- 
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nent  ces  reproches?  qu'ai-jc  donc  fait?  de  quel 
crime  suis-jc  coupable  ? 

GU8TA\'E. 

Quel  crime?  ah  !  c'est  vous  maintenant  qui  ne 
pourriez  pas  me  comprendre,  vous  qui  vous  faites 
un  jeu  dinspirer  un  sentiment  que  vous  ne  sauriez 
éprouver,  vous  dont  la  coquetterie... 

AGATHE. 

Moi ,  coquette  !  Qui  a  pu  vous  donner  une  pa- 
reille idée?  On  vous  abuse,  Monsieur ,  et  je  tiens 
trop  à  votre  estime,  pour  ne  pas  vous  détromper, 
(  hcsitant  uu  peu)  sans  aJouter  beaucoup  de  foi  à  la 
tendresse  dont  vous  me  pariijez  tout  à  Theure... 

GUSTAVE. 

Quoi  !  vous  pouvez  penser  ?... 

AGA.THE  ,  le  regardaat. 

Kon  ,  je  ne  vous  en  crois  pas  capable.  Je  n'ai 
rien  fait  d'ailleurs  qui  méritût  un  pareil  procédé  ; 
mais  c'est  un  léger  caprice,  une  idée  du  moment. 
(En  riant.)  A  la  Campagne,  il  faut  bien  s'occuper. 

GUSTAVE. 

Et  si  vous-même  vous  vous  abusiez  !  (  Avec  ex- 
pression.  )  Si  cct  amour  était  véritable  ? 

AGATHE  ,  émue  et  changeant  de  ton. 

S'il  l'était ,  je  croirais  qu'un  tel  aveu  mérite  mon 
amitié,  ma  confiance,  et  je  répondrais  :  Cette 
femme  que  vous  croyez  légère  et  frivole,  est  sus- 
ceptible an  contraire  des  sentiments  les  plus  vrais 
et  les  plus  tendres  ;  mais  ses  goûts  lui  font  recher» 
chérie  calme  et  la  solitude  ;  les  vôtres ,  Monsieur, 
vous  appellent  dans  le  monde,  où  vous  êtes  des- 
tiné à  briller.  Nous  sommes  donc  peu  faits  l'un 
pour  l'autre  ;  votre  malheur  et  le  mien  seraient 
la  suite  d'un  pareil  attachement,  et  s'il  est  aussi 
profond  que  vous  le  dites,  hûtons-nous  d'y  porter 
remède  en  cessant  de  nous  voir.  Voilà  ce  que  je 
vous  dirais ,  Monsieur ,  si  nous  en  étions  là...  mais 
j'ose  espérer  qu'il  n'en  est  rien ,  et  que  vous  nous 
resterez. 

(  Elle  lui  fait  la  révérence  ,  et  tort.  ) 

SCÈNE  VII. 

GUSTAVE  ,  seul,  la  regardant. 

Eh  bien!  elle  me  quitte,  elle  s'éloigne.  Allons, 
je  ne  m'attendais  pas  à  une  pareille  défense,  et 
j'ai  trouvé  un  adversaire  digne  de  moi.  Il  y  a  eu 
un  moment  où  j'étais  fort  embarrassé;  et  si  la 
conversation  avait  continué,  je  crois  vraiment 
que  j'allais  parler  de  bonne  foi  et  sérieusement. 
•—  Bon  !  quelle  idée  !  il  faut  bien  m'en  garder,  n 
n'y  a  que  cela  qui  puisse  rendre  la  partie  égale  ; 
car  si  je  m'avisais  d'aimer  cette  femme-là ,  je  ne 
serais  plus  de  force.  Elle  a  un  art ,  une  finesse  ! 
elle  ne  se  Urrc  jamais  t  et  profite  de  tous  les  avan- 


tages. Malgré  cela,  j'ai  fait  ma  ééclaration*  ce 
qui  était  le  plus  difficile;  et  elle  a  eu  beau  faire, 
j'ai  vu  qu'elle  en  était  flattée;  car  sa  gaieté,  son 
enjouement,  provenaient  moins  du  désir  de  me 
railler  que  du  contentement  intérieur  qu'elle 
éprouvait  Allons,  le  premier  pas  est  fiiit,  conti- 
nuons. 

SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE,  GOURVILLE. 

ootntvitLE. 
Eh  bien  !  mon  ami ,  quelle  nouvelle?  comment 
cela  va-Ml? 

GUSTAVE. 

Très-bien,  mon  onde,  et  vous  aviez  raison; 
elle  est  charmante,  vive,  légère,  spirituelte  et 
coquette  !  coquette  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
affecte  de  ne  pas  l'être ,  et  que  si  je  n'avais  pas  été 
prévenu  par  vous,  j'y  aurais  été  pris  toutle  premier. 

GOURVILLE. 

N'est-ce  pas  que  j'ai  bien  fait?  Tu  crois  donc 
que  tu  finiras  parte  faire  aimer? 

GUSTAVE. 

Oui,  mon  oncle,  j'ai  bonne  espérance;  mais 
c'est  plus  difficile  que  je  ne  croyais,  parce  que 
vous  comprenez  bien  qu'une  femme  qui  est  tout 
à  fait  insensible... 

GOURVILLE. 

Prends  garde ,  prends  garde  !  c'est  que  je  crois 
qu'elle  ne  l'est  pas.  Tout  à  l'heure  au  salon,  une 
de  ses  tantes  lui  a  paKé  d'un  jeune  homme  qu'elle 
protège ,  et  qui  la  demande  en  mariage. 

GUSTAVE. 

Eh  bien!  qu'a-t-elle  répondu? 

GOURVILLE. 

Eh!  mais,  elle  n'en  a  pas  para  fort  éloignée. 
C'est  un  homme  qu'eUe  a  vu  plusieurs  fois ,  et  qui 
a  an  bel  état  dans  le  monde. 

GUSTAVE. 

Et  vous  croyez  qu'elle  accepterait? 

GOURVILLE. 

Ma  foi ,  si  tu  ne  te  dépêches  pas  de  la  subjuguer 
entièrement,  elle  va  profiter  du  peu  de  bon  sens 
que  tu  lui  laisses  pour  faire  on  mariage  raison- 
nable. 

GUSTAVE. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir  !  non  pas  que  J'y 
tienne,  car  vous  sentez  bien,  mon  oncle,  que  ce 
n'est  que  pour  notre  gageure ,  mais  je  veux  la 
gagner. 

GOURVILLB. 

Eh  bien  !  empêche  le  courrier  de  partir,  car 
madame  de  Melval  nous  a  dit  qu'elle  allait  s'en- 
fermer dans  sa  chambre  pour  faire  réponse  au 
prétendu. 
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GUSTAVE. 

EHe  le  refusera,  mon  onde,  elle  le  refusera, 
j*en  sidssûr  ;  et  je  n*ai  pas  envie  de  la  voir  dans  ce 
moment,  parce  qae  ce  serait  montrer  trop  d'ar- 
dem-,  trop  d'empressement. 

GOURVILLB. 

Tq as peat-étre  raison,  et,  si  ta  veux,  nous 
irons  promener  ensemble. 

GUSTAVE. 

Certainement ,  je  né  demanderais  pas  mienx. 

(Ltflettr  ^Dtr«  tenant  un  paquet  de  lettres.)  Mais,  tenez, 

vold  Lafleur  qui  vous  apporte  vos  lettres;  je  ne 
veux  pas  vous  empêcher  de  les  lire.  (Gustave  prend 

les  lettres  des  mains  de  Lafleur,  et  les  donne  I  son  oncle.) 
GOURVILLE. 

C'est  bien,  (a  Lafleur.)  Sais-tu  où  est  madame 
deMelval? 

LAFLEUB. 

Ces  dames  sont  de  ce  côté ,  dans  la  grande  allée. 

GUSTAVE,  le  renvoyant. 

C'est  bien.  Adieu,  mon  onde;  je  vous  laisse, 
je  vais  dormir  une  heure  dans  mon  appartement. 

GOURVILLE. 

Je  te  le  conseiUe,  et  surtout  ne  fais  pas  de  mau- 
vais rêves.  (Il  s'assied  devant  la  table.  Gustave  fait  semblant 
d'aller  à  droite,  oji  est  son  appartement;  puis  il  marche  sur 
U  pointe  des  pieds ,  et  sort  par  la  gauche ,  clu  côté  du  jardin.  ) 

SCÈNE  IX. 

GOURVILLE,  seul,  regardant  en  dessous,  et  partant  d*un 
éclat  de  rire, 

A  merveille  !  si  je  voulais  m'amuser  à  le  suivre , 
je  le  trouverais,  j'en  suis  sûr,  dans  la  grande  allée. 
Ah!  l'on  se  cache  déjà  de  moi;  c'est  bon  signe, 
et  mon  cher  neveu  est  déjà  pris  phis  qu'il  ne  le 
croit  lui-même.  D'un  autre  côté ,  j'ai  vu  revenir 
Agathe  ;  elle  était  émue ,  agitée ,  et  deux  ou  trois 
fois,  je  lui  al  adressé  la  parole  sans  qu'elle  m'en- 
tencttt  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  en  parler  à  Gustave. 
Diable  !  il  se  négligerait  Pour  le  tenir  en  haleine, 
il  lui  font  des  obstades.  Encore  deux  ou  trois,  et 
je  le  garantis  amoureux  fou.  Eh  bien  !  était-ce 
donc  si  difficile  !  voilà  deux  personnes  qui  se  dé- 
testaient ;  et  déjà ,  grâce  à  moi ,  sans  qu'elles  s'en 
doutent ••  allons ,  j'ai  en  tort  de  ne  pas  me  lancer 
dans  la  politique;  j'aurais  £ût  de  grandes  choses. 
Hein...  qu'est-ce  que  c'est?  des  lettres  de  Paris  ; 
une  autre  de  Bagnères.  Brisons  cette  enveloppe. 
Je  m'en  doutais ,  c'est  ce  qu'on  devait  m'envoycr, 
c*est  le  testament  du  commandeur.  (Lisant  les  der. 
niere  mots.)  Commc  OU  me  l'avait  annoncé,  c'est 
bien  moi  qui  suis  son  exécuteur  testamentaire. 
Voyons  un  peu  les  principales  dispositions.  Dieu! 
qtfd  préambule!  cela  ne  m'étonne  pas,  U  a  tou- 


jours été  si  bizarre ,  si  original  !  (ii  lit.)  <  De  toutes 
»  les  maladies  qui  menacent  l'existence  d^n  vieux 
»  garçon,  la  plus  terrible  et  la  plus  tenace  de 
»  toutes ,  ce  sont  les  collatéraux  ;  avec  eux ,  on  ne 
»  peut  vivre  ni  mourir  en  paix.  Aussi,  j'ai  été, 
0  nuit  et  jour,  tellement  tourmenté  par  la  présence 
»  assidue  de  mes  excellents  parents,  cousins, 
»  petits -cousins,  arrière-cousins,  que  jlnstitne 
»  pour  légataire  universelle  la  seule  personne  qui 
»  ne  m'ait  jamais  fait  la  cour,  et  qui  ne  m'ait  jamais 
»  rien  demandé,  la  seule  enfin  qui,  dans  ce  mo*' 
»  ment ,  ne  soit  pas  auprès  de  moi  ;  je  veux  dire 
»  Agathe  de  Melval.  »  (sMnterrompant.)  Dieu  !  ma- 
dame de  Melval  légataire  universelle...  elle  qui 
devait  à  peine  espérer  une  dizaine  de  mille  francs, 
se  trouve  maintenant  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente  !  une  jeune  femme  d'une  beauté, 
d'une  douceur,  d'un  caractère  angéliques.  Dieu  ! 

qu'est-ce  que  j'ai  fait?  (Reprenant  vivement  le  testa- 
ment.) Achevons,  (ii  Ht.)  «  Je  désire,  mais  sans  lui 
»  en  imposer  la  condition ,  qu'Agathe  choisisse 
»  pour  époux  mon  ami  Gourville ,  que  je  nomme 
»  mon  exécuteur  testamentaire,  et  que  j'exhorte 
»  bien  sincèrement  à  avoir  des  enfants ,  si  c'est 
»  possible ,  ne  fût-ce  que  pour  déshériter  ses  col- 
0  latéraux.  »  Ah  !  maudit  testament  !  si  je  l'avais 
connu.  Donner  une  femme  comme  celle-là  à  mon 
neveu,  quand  je  pourrais  l'épouser,  quand  le 
testament  m'y  autorise,  quand  elle-même,  ce 
matin ,  semblait  y  consentir!  Oui,  mais  c'est  que 
ce  matin  son  cœur  était  libre,  je  n'avais  pas  de 
rival,  mon  neveu  n'y  pensait  seulement  pas,  et 
c'est  moi  qui  ai  été  lîd  donner  des  idées.  Allons , 
allons,  rassurons-nous  :  heureusement  il  n'y  a  pas 
encore  grand  mal,  les  choses  ne  sont  pas  bien 
avancées;  et  puisque  c'est  moi  qui  suis  cause  de 
tout ,  je  pourrai  toujours,  quand  je  le  voudrai, 
détruire  ce  que  j'ai  fait 

SCÈNE  X. 
GOURVILLE,  GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Ah  !  mon  onde ,  vous  voilà  !  que  je  suis  content 
de  vous  retrouver  encore  id. 

GOURVILLE. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  nouvelles? 

GUSTAVE. 

D'excellentes;  et  tout  va  à  merveille. 

GOURVILLE ,  k  part. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

GUSTAVE. 

Madame  de  Melval  se  promenait  dans  la  grande 
allée,  à  côté  d'une  vieille  dame  de  ses  parentes, 
qui  dans  ce  moment,  par  bonheur,  a  ude  migraine 
alFrdusc.  Pour  fah-c  le  moins  de  bruit  ix>lslble  t  Jo 
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lui  parlais  à  demi-voix ,  et  de  très-près.  Vous  ne 
vous  imaginez  pas  le  charme  d'un  pareil  entretien  ; 
il  établit  une  espèce  d*intimité  et  de  mystère  ;  c'est 
presque  un  téte-à-téte. 

GOUnVILLE ,  à  pari. 

Dieu  !  est-il  mauvais  sujet  ! 

GUSTAVE. 

En  un  tour  de  promenade ,  on  était  fatigué  ;  Je 
me  propose  pour  cavalier,  et  je  pressais  légère- 
ment le  plus  joli  bras  du  monde. 

GOUaVlLLE. 

Comment,  Monsieur,  vous  avez  osé?... 

GUSTAVE. 

Oh  !  ce  n*est  rien  encore.  J'ai  un  peu  doublé  le 
pas ,  nous  nous  sommes  presque  trouvés  seuls. 
Alors  j'ai  mis  en  usage  tout  ce  que  l'amom*  a  de 
plus  tendre  et  de  plus  touchant.  J'ai  été  pathé- 
tique, éloquent,  j'ai  pleuré;  enûn,  mon  oncle, 
j'ai  été  content  de  moi,  et  je  crois  qu'on  l'a  été 
aussi,  car  elle  était  émue;  et  un  autre  avantage  de 
ma  position ,  car  vous  n'avez  pas  oublié  qu'elle 
me  donnait  le  bras,  le  bras  gauche  : 

Air  du  Fleuvo  de  la  vie. 
De  met  discours  avec  adresse 
Observant  relTet  séducteur, 
A  chaque  mot,  avec  ivresse , 

(  Moulrant  «on  bras.) 
Je  sentais  là  battre  son  cœur. 
Ce  trouble,  cette  douce  extase 
Voulaient,  par  un  silence  lieureut. 
Dire  :  «  Jevouinime,,,  i*  et  ses  yeuK 
Ont  achevé  la  phrase. 

GOURVILLE. 

Comment!  ses  yeux  ont  daigné  dire... 

GUSTAVE. 

En  propre»  termes;  mais  elle  a  fait  mieux, 
elle  m'a  accordé  un  rendez-vous. 

GOURVILLE. 

Un  rendez-vous  ! 

GUSTAVE. 

Oui.  En  quittant  ces  dames,  j'ai  dit  que  j'allais 
entrer  au  salon,  pour  y  faire  de  la  musique,  et 
je  suis  sûr  que  dans  un  instant  elle  y  va  venir. 

GOUnVlLLE. 

Pour  cela,  tu  me  permettras   d'en  douter. 

(A  part,  regardant  daus  le  jardin.)  DiCU  I  JC  l'apcrçoIs. 
GUSTAVE,  avec  joie. 

Tenez ,  tenez ,  mon  oncle ,  la  voyez-vous  ?  Ah  ! 
que  je  suis  heureux  ! 

GOURVILLE. 

Un  instant;  elle  se  promène  tranquillement  sur 
cette  terrasse. 

GUSTAVE. 

Mais  sans  doute,  elle  ne  peut  pas  venir  ici  tout 
de  suite.  Elle  fera  négligemment  deux  tours  de 
promenade,  et  avant  d'entrer  dans  son  apparte- 
ment,  elle  passera,  par  mégardej  dans  Iç  salon, 
où  elle  me  trouvera  par  hasard.  Voilà  toujours 


comment  cela  se  pratique  dans  ce  que  nous  ap- 
pelons  un  rendez-vous  tacite. 

GOURVILLE,  à  part. 

Je  ne  l'aurais  jamais  cru  si  savant,  (naut.)  Mon 
ami ,  puisque  tu  es  sûr  d'éu*e  aimé,  voilà  le  mo- 
ment de  lui  déclarer  que  tout  ced  n'est  qu'un 
jeu... 

GUSTAVE,  un  peu  embarraiaé. 

Oui,  mon  oncle,  oui,  sans  doute;  c'est  bien 
là. mon  intention;  d'ailleurs,  nous  en  sommes 
convenus. 

GOURVILLE. 

G'estbien.  Nous  allons  nous  divertir*  (s'aneyaot.) 
Et  je  vais  jouir  de  ton  triomphe. 

GUSTAVE. 

Gomment!  vous  comptez  rester  là  ? 

GOURVILLE. 

Certainement.  Sans  cela  la  gageure  est  man- 
quée ,  et  notre  vengeance  est  nulle.  Songe  donc 
que  c'est  devant  moi  qu'elle  t'a  défié  ! 

GUSTAVE. 

C'est  pour  cela  que  devant  vous  elle  n'osera 
s'expliquer,  ni  me  faire  un  aveu.  Votre  présence 
va  tout  gûter. 

GOURVILLE. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 

(HoDtraut  le  cabinet  I  gauche.) 

Air  :  Qu'il  ett  flatteur  d'épouter  celle. 

D'ici  je  pourrai  vous  entendre. 
Nous  allons  rire  à  ses  dépens. 

GUSTAVE. 
Oui  :  mais  d'abord  il  Tant  attendre, 
El  feindre  les  grands  sentiments. 
(A  son  onrio  qui  est  déjà  daus  le  cabinet ,   et  qui  ti^nt  la 
porte  cotr'ouvcrte  ) 
Soyez  patient,  je  vous  prie  ; 
Vous  sentez  bien  qu'il  me  faudra 
Jouer  d'abord  la  comédie. 

GOURVILLE  ,  4  part ,  le  regardant. 
Je  crois  qu'il  commence  déjà. 
La  voici.  (U  referme  la  porte.) 

SCÈNE  XL 
GUSTAVE ,  AGATHE. 

AGATHE. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  êtes  encore  au  salon  ? 
VOUS  nous  aviez  quittées  pour  faire  de  la  mu- 
sique ,  et ,  n'entendant  point  le  piano ,  je  vous 
croyais  sorti. 

GUSTAVE. 

Non ,  je  n'avais  pas  encore  commencé,  (a  part.) 
Dieu  !  que  c'est  gênant  que  mon  oncle  soit  là  ! 

AGATHE. 

Eh  bien!  voulez-vous  que  nous  essayions  en- 
semble ce  demieç  duo  d'Auber  ? 
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GUSTAVE* 

Si  TOUS  Texigez ,  Madame ,  Je  suis  à  Vos  ordres  ; 
mais  j'ai  taot  de  choses  à  vous  dire  ! 

AGATHE. 

A  moi? 

(GoairiUe  tort  du  cabinet,  et  se  tient  dans  le  fond  de  Vap* 

partement ,  oà  il  entend  la  conrersation.) 

GUSTAVE. 

Oui ,  Je  veux  vous  parler  da  sujet  qui  m'in- 
téresse le  plus  au  monde ,  et  duquel  dépend  mon 
bonhem*.  Vous  vous  doutez  bien ,  Madame ,  qu'il 
s'agit  de  vous. 

AGATHE. 

Je  croyais  que  vous  m'aviez  promis  tout  à 
rhçnre  de  garder  sur  ce  chapitre-là  le  silence  le 
plus  absolu. 

GUSTAVE. 

Je  vous  le  demande ,  est-ce  possible  f  oui , 
Madaae  ,  pariez ,  exigez  des  preuves,  des  sacri- 
fices. Vous  prétendez  que  j'aime  le  monde  ;  je 
rabandonne  pour  vous,  je  renonce  à  Paris,  à 
tous  ses  plaisirs.  Les  lieux  que  vous  habitez  seront 
désormais  les  seuls  qui  puissent  me  plaire,  vos 
goûts  seront  les  miens ,  vos  ordres  seront  ma  loi 
sainréme  ;  et,  pour  prix  de  ma  tendresse ,  je  ne 
vous  demstnde  qu'une  chose. 

AGATHE. 

Et  c'est? 

GUSTAVE. 

De  m'assorer  que  mon  amour  ne  vous  est  pas 
indiflérent. 

AGATHE. 

En  vérité*  je  l'Ignore  ;  mais  quand  je  le  saurai, 
Je  vous  promets  de  vous  le  dire. 

GUSTAVE. 

En  attendant ,  puis-je  espérer  que  vous  ne  ré- 
pondrez pas  à  la  demande  de  mariage  que  l'on 
vous  a  adressée  ce  matin? 

AGATHE. 

J!ai  déjà  répondu ,  ma  lettre  est  écrite. 

GUSTAVE. 

Et  vous  Toiverrez  ? 

AGATHE»  souriant. 

Peut-être  ;  tenez ,  eQe  est  là-haut,  dans  mon 
appartement»  sur  mon  bureau;  allez  la  chercher» 
et  nous  ferrons  ce  quil  faut  en  fohre. 

GUSTAVE  »  loi  baltant  la  main. 

Âb  1  que  Je  soitf  heureux  I 

(Il  entn  dana  r appartement  I  droite.) 

SCÈNE  XII. 
AGATHE»  GOURVILLE. 

GOUBVILLE,  àparL 

Si  Je  ne  préviens  pas  son  retour»  c'en  est. fait 
denesespàimces. 


AGATHE  ,  avec  joie. 

Ah  !  VOUS  voilà  ,  Monsieur;  si  vous  saviez... 
votre  neveu... 

GOURVILLE. 

Ce  matin ,  je  vous  ai  parlé  de  son  amour,  parce 
que  j'en  étais  moi-même  persuadé  ;  mais  je  sais 
maintenant  que  sa  tendresse  n'est  qu'un  jeu. 

AGATHE. 

0  ciel  !  qui  vous  Ta  dit? 

GOURVILLE. 

Lui-même.  l\  m'a  confié ,  en  riant,  ses  projets. 

AGATHE. 

Ah  !  le  perfide  ! 

GOURVILLE. 

Ce  n'est  de  sa  part  qu'une  légèreté ,  qu'une  in- 
conséquence. J'ai  cru  de  mon  devoir  de  vous 
prévenir;  mais  ne  me  trahissez  pas. 

AGATHE. 

Je  vous  le  jure  ;  mais  que  ne  parliez- vous  plus 
tôt  ?  (A  part.)  N'importe ,  du  moins  il  ne  jouira  pas 
de  son  triomphe. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Précédents»  GUSTAVE. 

GUSTAVE ,  tenant  la  lettre  dans  sa  main. 

Voici  cette  lettre;  elle  est  adressée  à  M.  Salnt- 
Elme ,  avocat. 

AGATHE ,  froidement. 

Oui,  Monsieur. 

GUSTAVE. 

Puis-je ,  sans  indiscrétion ,  vous  demander  quel 
en  est  le  contenu? 

AGATHE  ,  de  même. 

rai  répondu  que  sa  demande  m'honorait  infi- 
niment »  et  que  je  consentais  à  le  prendre  pour 
époux. 

GUSTAVE»  riant. 

Quoi  !  vraiment,  vous  lui  aviez  écrit? 

AGATHE. 

Oui»  Monsieur,  et  comme  vous  m'avez  annoncé 
que  vous  partiez  pour  Paris,  je  vous  prie  d'avoh* 
la  bonté  de  la  foire  remettre  àson  adresse. 

(Elle  lui  fût  la  rérértnoe  et  tort.) 


SCÈNE  XIV. 
GUSTAVE,  GOURVILLE. 

GOURVILLE  »  partant  d'un  éclat  de  rire. 

Ah  !  ah  !  le  trait  est  bnpayable,  et  Tonne  ferait 
pas  mieux  dans  la  capitale. 

GUSTAVE  »  qui  est  resté  stupéfait  et  la  lettre  I  la  main. 

Gomment!  il  se  pourrait?  Qu'est-ce  que  cela 
signifie? 
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COURVILLE, 

Que  tu  as  trop  tardé  à  te  moquer  d'elle ,  et  que 
c'est  elle  qui  se  moque  de  toi.  Mais  c'est  ta  faute  ; 
je  t'en  avais  préYeuu.  Il  n'y  a  rien  d'incertain 
comme  les  conquêtes  de  province. 

GUSTAVE. 

Je  n'en  puis  revenir  encore  !  Qui ,  moi,  je  se- 
rais sa  dupe?  Tant  de  ruse,  tant  de  coquetterie  ! 

GOUEVILLE. 

Au  bout  du  compte,  vous  n'avez  rien  à  vous 

reprocher.  Bien  attaqué,  bien  défendu. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Allons ,  mon  cher,  d'où  vient  cet  air  sinistre? 
Toi  qui  déjà  fus  vainqueur  tant  de  fois. 
De  tes  hauts  faits  le  siècle  tient  registre , 

El  le  livre  de  tes  exploiu. 
Livre  où  l'ainoar  inaerit  chaque  conquête. 

Est  déjà  teUement  complet. 
Qu'on  n'y  pourra  trouver  un  seul  feuillet 

Pour  y  consigner  ta  défaite. 

D^aiDeurs ,  je  te  promets  le  secret 

GUSTAVE. 

Et  que  m'importent  toutes  les  railleries  dont 
on  pourra  m'acçabler?  elles  ne  sont  rien  auprès 
des  tourments  que  je  souffre;  car  il  n'est  plus  temps 
de  dissimuler ,  et  je  dois  vous  dire  la  vérité  :  oui, 
mon  oncle ,  je  l'aime  comme  un  fou. 

GOURVILLE. 

Que  m'apprends-tn  là?  quoi  !  cet  amour  que  tu 
avais  voulu  feindre... 

GtSTAVE. 

Je  l'éprouvais  réellement. 

GOtJRVILLE. 

Et  mol  qui  t'admirais. 

GUSTAVE. 

Plaignez-moi  plutôt;  car,  malgré  la  manière 
indigne  dont  elle  m'a  traité,  je  ne  puis  encore 
m'habituer  àlldéedc  renoncer  à  elle.  Mon  oncle, 
il  faut  que  je  la  revoie ,  que  je  lui  parle. 

GOUBVILLE. 

Puisqu'elle  ne  t'aime  pas. 

GUSTAVE. 

C'est  égal. 

GOTJBVILLE. 

Puisqu'elle  en  aime  un  autre. 

GUSTAVE. 

C'est  égal ,  mon  oncle ,  je  veux  la  revoir. 

GOUBVILLE. 

Et  moi ,  je  ne  le  souffrirai  pas  ;  et  si  tu  as  to- 
talement perdu  la  raison,  j'en  aurai  pour  nous 
deux.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  alkr  encore 
t'exposer  à  ses  railleries,  à  ses  mépris;  te  rendre 
la  fable  de  toute  la  société  !  Allons  donc,  mon 
cher,  de  la  fierté,  du  courage. 

GUSTAVE. 

Oui ,  mon  oncle  ;  oui ,  mon  bon  oncle ,  je  sens 
que  vous  me  parles  en  ami»  en  ami  véritable» 


Tenez,  faites  de  mol  ce  que  vous  voudrez;  je  me 
laisse  conduire  par  vous;  car,  dans  ce  moment, 
je  ne  suis  pas  en  état  de  prendre  un  parti. 

GOUBVILLE. 

A  la  bonne  heure.  Eh  bien  !  il  faut  retourner 
à  Paris. 

GUSTAVE, 

Comment!  m'éloigner  d'elle? 

GOUBVILLE. 

Ne  vas-tu  pas  recommencer? 

GUSTAVE. 

Non,  mon  oncle,  non,  je  vous  le  promets;  et 
demain  ou  après-demain  au  plus  tard... 

GOUBVILLE. 

Non  pas,  mais  à  l'instant  même. 

GUSTAVE. 

Et  comment  voulez-vous  que  je  parte  ainsi  à 
l'improviste ,  quand  rien  n'est  disposé  ? 

GOUBVILLE. 

Ce  ne  sera  pas  long.  Holà!  quelqu'un  ! 

(Lafleor  entre.) 

Lafleur,  entre  vite  dans  cet  appartement,  (a 

désigne  la  porte  d'une  duunbre  à  droite),  et  DuS,  eucinq 

minutes ,  les  malles  et  les  paquets  de  mon  neveu. 
Je  t'aiderai  s'il  le  faut. 

(Lafleur  entre  dans  U  cbambre  de  Gustave.) 
GUSTAVE. 

Mais  une  voiture? 

ooimviixE. 

N'ai-je  pas  ici  ma  berline?  je  te  la  prêterai; 
n'ai-je  pas  mes  gens?  ils  sont  à  ton  service; 
crois,  mon  ami, que  dès  qttU  s^agk de toti  repos 
et  de  ta  tranquillité...  Je  ne  te  dis  qm  oelt,  ta 
dois  me  connaître. 

GUSTAVB* 

Oui,  mon  onde,  mon  excellent  oncto;  c^est 
dans  des  moments  comme  cefoAk  qa'on  est  Imhh 

reuX  d'avoir  des  parents.  (S'aueyant  près  de  u  table 
et  écrivant.) 

GOUBVILLl. 

Eh  bien!  que  fais-tu  donc? 

OUSTAVl. 

Je  lui  écris,  mon  oncle. 

GOUBVILLB. 

Qu'est-ce  que  tu  peux  loi  dire? 

emtAVE. 
Je  n'en  sais  rien,  nais  Je  lui  écris. 

GOUBVILLE. 

Et  à  quoi  bon  ?  pour  essuyer  de  nouveaux  re- 
fus? Car  apprends  loul  ce  que  j'ai  Dût  auprès 
d'elle  en  ta  faveur;  je  voulais  vous  marier  en- 
semble. 

GUSTAVE ,  se  relevant. 

Use  pourrait? 

GOUBVILLE. 

C'était  ma  seule  idée»  mon  seul  bat;  mais  tons 


Digitized  by 


Google 


L'HÉRITIÈRE. 


15 


Hies  efforts  ont  été  iiratilesi.  Ainsi ,  je  te  le  répète , 
nous  o^aTOBS  plus  rien  à  faire  ici;  pour  notre  hon- 
neur, il  faut  partir.  Void  Jastement  Lafleur  avec 

tons  tes  effets.  (  L«fleur  sort  de  la  chambre  de  Gustave  ; 
il  porte  quelques  paquets.)  Eh  blCtt  !  Ct  le  chapcaU  ,  Ct 

to  gants  de  mon  ne?eu? 

LAFLEUB. 

Cest  que  j*altais  d'abord  porter  ces  paquets» 

GOURTILLP,  les  prenant. 

Donnez,  donnez,  je  m^n  chargfe;  je  vais  les 
fidre  placer  sur  la  voiture,  en  même  temps  j'en- 
voie dierrher  les  chevaux  ;  la  poste  est  à  cent  pas 
did,  et  dans  dix  minutes  tu  seras,.,  nous  serons 
sur  la  grande  route,  car  je  t'accompagnerai  jus- 
quli  l'entre  poste ,  pour  phis  de  strèié. 

(Ilaort.). 

SCÈNE  XV. 

GUSTAVE ,  puis  UFLEUR. 

GUSTAVE. 

Quel  h99um  !  il  ne  me  donne  seulement  pas  le 
temps  de  me  reconnaître^.  Ah  !  quelle  idée  !  si 
pendant  q«ll  est  descendu  je  pouvais  entre- 
voir madame  de  Melval.  (a  Lafleur  qui  lui  présenia 
ses  gants  et loa  chapeau*)  TiCOS,  mOU  garçOU,  Voilà 

une  pièce  d*or,  porte  vite  ce  billet  à  ta  maltresse, 
etrapportQ«Qi  la  répoMO. 

(Lafleur  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

GUSTAVE,  seul. 


Je  hii  demande  ciaq  miiwtes  d^entretien,  pour- 
nht-elle  me  refuser?  8uJ»  si  elle  tarde ,  c'est  fait 

de  moL  (  Begaidant  par  la  croisée  do  fond.  )  Voilà  déjà 

iBon  oncle  qui  a  placé  tous  les  paquets  sur  la  voi- 
tore...  Grands  dieux!  déjà  les  chevaux...  Mon 
onde  donne  stf  ordres  au  postUlon,  au  palefrenier  ; 
M  est  partout,  il  se  multiplie...  le  voilà  qui  m'ap- 
pelle. (Criant  par  la  fenfttre.)  VoUà  !  VOilàl  je  SUIS  à 

VOUS.  Et  ee  Lafleur  qui  ne  revient  pas.  Ah  !  quel 
bonheur!  c'est  lui. 

SCÈNE  XVII. 
GUSTAVE,  LAFLEUR. 

«17STAV9. 

Eh  bien!  la  réponse? 

LAFLBUB ,  lui  montrant  la  lettre  déchirée. 

Voiâ,  Monsieur;  on  Pa  déchirée  sans  la  déca- 
cheter; et  madame  a  dit  devant  moi  à  sa  femme 
de  chambre  :  «  Fermez  la  porte  de  mon  apparte- 
•  ment;  Je  ne  veux  voir  personne ,  et  je  ne  dcs- 
»  «endrai  ai  Mhm  que  qnaada  sera  parti.  » 


GUSTAVE. 

C'en  est  donc  fait  !  aucun  moyen  de  parvenir 
jusque  elle.  Elle  ne  se  montrera  que  quand  eUe 
sera  bien  sûre  de  mon  départ,  que  quand  elle 
aura  entendu  rouler  cette  maudite  berline... 
Dieu!  quel  projet!  s'il  pouvait  réussir...  (Regar- 
dant par  la  fenêtre.)  TOUt  CSt  prêt...  Le  pOStUlOU  CSt 

à  cheval ,  la  grande  porte  de  la  cour  est  ouverte... 
Dans  son  impatience  mon  oncle  est  déjà  monté 
dans  la  voiture...  (  â  LaOeur.)  Lafleur,  dix  louis 
pour  toi ,  et  autant  pour  le  postillon ,  sll  exécute 
mes  ordres.  Que  sans  faire  attention  aux  cris, 
aux  menaces,  aux  imprécations  de  mon  onde, 
il  parte  sur-le-champ ,  ventre  à  terre ,  pendant 
l'espace  d'une  lieue ,  et  qu'U  revienne  de  même, 

LAFLBUA. 

Comment,  Monsieur? 

GOSTAVI. 

Vingt  louis  pour  vous  deux. 

LAFLBOB* 

Mais  encore... 

GUStAVE. 

Eh  !  va  donc,  c'est  une  gageure. 

LAFLBUB. 

Ah  !  c'est  une  gageure...  Oh  !  alors... 

(  U  tort.  ) 

SCÈNE   XVIII. 

GUSTAVE,  seul. 

Allons  •  avant  que  mon  onde  soit  de  retour  de 
sapromeaade  obligée,  j'ai  au  moins  vingt-oHiq 
minutes  devant  moi.  A  merveille  !  le  coup  de  foaei 
est  donné ,  les  chevaux  s'élancent;  le  pavé  de  la 
cour  a  retenti.  Pourvu  que  ma  ruse  réussisse ,  et 
qat  le  bruit  fasse  sortir  madame  de  Melval  de  son 
appartement.  Dieu  soit  loué  !  je  respire  ;  c'est 
die  !  ne  nous  moBtrons  pas. 

(UaecaokB*) 

SCÈNE  XIX. 

GUSTAVE ,  caché  ;  AGATHE. 

AGATHE  ,  entrant,  et  regardant  par  la  croifce. 

Grâce  au  dd,  il  s'éloigne,  H  n'est  plus  id...  le 
perfide!  Oser  encore  m'éerire !  et  que  pouvait-il 
me  dire?  Ouf,  sans  doute,  fhrieux  de  voir  ses 
projets  défoués,  fl  voulait  de  nouveau  chercher 
à  abuser  de  ma  faiblesse,  de  ma  crédiHté.  {Kô- 

gardant  autour  deUe.  )  Sa  préSCnCC  CU  COS  UeUX  mO 

felsaît  mal,  fl  me  tardait  de  me  trouver  seule,  et 
maintenant  j'éprouve  un  froid  mortel ,  un  vide 

aflreUX.  (  Mettant  la  main  sur  son  cœur.  )  Ah  !  C'CSt  là. 

que  sont  mes  tourments  I  J'ai  dû  le  congédier,  ne 
pas  lire  sa  lettre»  le  banni  ide  mon  cœur;  j'ai  foit 
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mon  devoir  ;  mais  je  suis  trop  malheureuse.  Pour- 
quoi maintenant  retenir  mes  larmes?  ah  !  pleu- 
rons-le du  moins ,  puisqu'il  n'en  saura  rien. 

GUSTAVE  y  qui  s^est  approché  derrière  elle  pendant  ces 
derniers  mots. 

Dieu  !  qu'ai-je  entendu  ? 

AGATHE  9  se  retournant  et  Vapercevant. 

Encore  ici!  Quelle  est  cette  trahison?  Mon- 
sieur, voulez-vous  me  perdre  ? 

GUSTAVE. 

Non ,  mais  je  viens  à  vos  pieds  implorer  ma 
grûce.  Malgré  vos  mépris,  je  vous  adorais  tou- 
jours, et  maintenant  que  ma  tendresse  est  pac'- 
tagée.  J'en  mourrai,  je  crois,  d'amour  et  de 
bonheur. 

AGATHE. 

Laissez -moi;  espérez -vous  me  tromper  en- 
core? 

GUSTAVE. 

Moi  !  jamais.  Je  vous  dois  la  vérité. 

Air  de  Céline, 

Blessé  de  votre  indifTérence, 

Irrité  de  votre  rigueur. 

J'avais  d'abord ,  dans  ma  vengeance, 

Juré  de  dompter  votre  cœur  : 
Oui,  Je  voulais  vous  séduire  et  vous  plaire, 
Oui ,  Je  voulais  un  triomphe  complet , 

Et  tout  ce  que  je  voulais  faire. 

Sans  le  vouloir  vous  l'avez  Tait. 

AGATHE. 

Ah  !  dois-je  vous  croh*e  ? 

GUSTAVE. 

Oui,  jamais  d'autre  pensée  n'est  entrée  dans 
mon  âme  ;  et  pour  vous  le  prouver,  soyez  ma 
femme,  ma  compagne,  mon  amie  :  daignez  ac- 
cepter ma  main. 

AGATHE. 

Qui?  vous,  mon  mari!  Vous  ignorez  donc, 
Monsieur,  que  je  n'ai  presque  rien,  que  la  fortune 
que  j'attends  est  au  moins  incertaine  :  et  vous... 
seul  héritier  d'un  oncle  aussi  riche ,  vous  qui  avez 
de  si  belles  espérances. 

GUSTAVE. 

Ah  1  que  je  suis  heureux  !  il  est  donc  un  sacri- 
fice que  je  puis  vous  faire,  une  preuve  d'amour 
que  je  peux  vous  donner. 

AGATHE. 

Mais  votre  oncle  daignera-t-ii  y  consentir  ? 

GUSTAVE. 

Sans  héràter  ;  il  voulait  d'abord  nous  marier,  et 
il  n'y  a  renoncé  que  parce  qu'il  a  cru  que  vous  ne 
m'aimiez  pas. 

AGATHE. 

Lui,  au  contraire  :  il  voulait  nous  nnu*,  et  il 
n'a  changé  d'idée  que  parce  qu'il  a  cru  que  vous 
me  trompiez. 

GUSTAVE. 

U  était  comme  nous,  il  était  dans  Terreur. 


AGATHE. 

11  s'abusait  sur  nos  véritables  sentiments. 

GUSTAVE. 

Ce  cher  onde  !  quelle  sera  sa  joie  1 

AGATHE. 

Mais  où  donc  est-il? 

(On  entend  un  grand  bruit  de  voiture.) 
GUSTAVE. 

Tenez,  le  voilà  qui  revient  en  berline.  (AUant  à 

la  fenêtre ,  et  criant.)  MOH  OHClC  ,  mOH  OUCle  ,  mOUteZ 

vite  !  (A  Agathe.)  Par  amitié ,  par  intérêt  pour  moi , 
il  voulait  m'arracher  de  ces  lieux  ;  et  ne  pouvant 
me  soustraire  à  son  active  surveillance,  pour  le 
faire  sortir,  lui,  de  la  maison,  et  vous,  de  votre 
appartement,  j'ai  imaginé  à  l'Improviste  de  l'oi- 
voyer  promener  pendant  quelques  instants* 

SCÈNE  XX. 

Le«  Pbécédents,  GOURVULE. 

gourville. 
Corblen!  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  pareille 
plaisanterie  ?  Deux  lieues  en  un  quart  d'heure  ! 
et  j'avais  beau  crier  :  Arrête  !  arrête  !  pos- 
tillon!... \ 

AiR  :  Cei  pottUlons  $ont  d'une  matadreue. 
Sans  m'écouter  il  courait  ventre  è  terre , 
Gomme  le  vent  il  devait  m'eDtratner. 

GUSTAVE. 
Ce  n'était  rien ,  calmez  votre  colère. 
Car  c'est  moi  seul  qui  venais  d'ordonner... 

GOURVILLE. 
Comment,  c'est  toi  qui  m'as  Tait  promener? 

GUSTAVE. 
Pour  m'obéir  il  était  à  son  poste. 

(Montrant  Agathe.) 
Mais  apprenez  qu'enfin  J'obtiens  sa  main  : 
Pendant  que  vous  couriez  la  poste. 
J'ai  fait  bien  du  chemin. 

AGATHE. 

Oui ,  Monsieur,  apprenez  notre  bonheur. 

GUSTAVE. 

Partagez  notre  ivresse. 

AGATHE. 

Nous  nous  sommes  expliqués. 

GUSTAVE. 

Nous  nous  sommes  tout  avoué. 

AGATHE. 

Il  ne  voulait  pas  me  tromper. 

GUSTAVE. 

Elle  n'aime  que  moi. 

GOURVILLE. 

Gomment!  il  se  pourrait?  voyez  pourtant  ce 
que  c'est  que  de  s'entendre  ! 

AGATHE. 

Mais  nous  n'oublierons  jamais  votre  généreuse 
amitié. 
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GUSTAVE. 

Ki  VOS  excellentes  intentions. 

AGATHE. 

G*est  à  vous  qne  noos  devons  tout. 

GUSTAVE. 

Notre  bonheor  est  votre  ouvrage. 

GOUBVILLE. 

Eh  bien  !  eh  bien!  mes  enfants,  qn*est-ce  qne 
je  voulais?  qu'est-ce  qne  Je  demandais  ?  de  vous 
voir  unis  ;  et  pour  en  arriver  là ,  je  peux  me  van- 
ter que  vous  m*avez  donné  assez  de  mal. 

GUSTAVE. 

Oh  !  le  meilleur  des  parents  ! 

GOUBVILLE. 

Oui,  ta  as  raison,  le  meilleur  des  parents,  car 
tu  ne  sais  pas  encore  tout  ce  que  je  te  donne. 

GUSTAVE. 

Non,  mon  oncle,  je  vous  Tai  déjà  dit,  et  Je 
vous  le  répète  encore ,  je  ne  veux  rien  de  vous  ni 
de  votre  fortune. 

GOUBVILLE,  à  Agathe. 

Concevez-vous  qu'il  ne  veuille  même  pas  me 
laisser  la  satisfaction  de  lui  faire  un  sort?  mais, 
corbleu ,  si  vous  refusez  mes  bienfaits ,  il  faudra 
bien  que  tous  acceptiez  ceux  de  mon  ami  le  com- 
mandeur. (A  Agathe ,  lai  donnant  k  tcitiment.)  TeUCZ  : 

légataire  universelle,  et  cent  mille  livres  de 
rentes. 

AGATHE. 

0  del!  que  dites-vous? 

GOUBVILLE,  frappant  aur  Tépaale  de  son  neteo. 

Oui,  mon  garçon,  cent  mOle  livres  de  rentes. 

GUSTAVE,  froidement. 

Ah  1  tant  mieux. 

GOUBVILLE. 
Air  de  Turenne, 
De  ma  surprise,  plus  J*y  pense , 
Je  ne  puis  revenir  eneor. 
Avec  oe  calme  et  cette  indifférence 
Tu  reçois  un  pareil  trésor. 

GUSTAVE,  avec  tiodreMe,  prenant  la  main  d* Agathe. 
(Test  que  déJA  J'étais  propriétaire 
D'un  bien  qui  rend  les  autres  superflus  : 

Et  qu'importe  un  trésor  de  plus , 

Lorsque  fou  est  millionnaire  ? 


AGATHE ,  qui  a  la  le  teatiment. 

Grand  Dieu  1  d'après  ce  testament ,  votre  onde 
avait  des  droits  sur  ma  main»  et  il  y  a  renoncé 
en  votre  faveur. 

GUSTAVE. 

Gonunent!  me  céder  une  pareille  femme  el 
une  pareille  fortune! 

GUSTAVE  et  AGATHE. 

Ah  1  le  bon  oncle ,  Texcellent  onde  ! 

GOUBVILLE. 

Oui ,  mon  ami,  voilà  comme  Je  suis. 

VAUDEVILLE. 
Am  nouveau  de  M.  Heudier. 

AGATHE. 

Ce  testament,  lorsque  j'y  pense. 
Pourra  faire  plus  d'un  jaloux; 
Je  lui  devrai  notre  opulence. 
Mats  mon  bonheur  dépend  de  vous  : 
Prenez  garde ,  car  en  ménage , 
J'entends  dire  que  bien  souvent. 
Par  un  contrat  de  mariage. 
L'amour  a  fait  son  testament. 

GOUBVILLE. 
J'ignore  si  du  mariage 
Je  formerai  les  nœuds  charmants; 

(A   aon  neveu.) 
Quoi  qu'il  en  Soit,  mon  héritage 
Ne  peut  manquer  à  vos  enfants. 
Pour  les  actes  devant  notaire , 
Je  m'en  tire  assez  galamment; 
Mais  pour  œux  qu'on  passe  à  Gyihére, 
J'ai  déjà  fait  mon  testament. 

GUSTAVE. 
Vaincu  par  l'esprit  et  la  grâce, 
Prés  de  vous  le  bonheur  m'attend  ; 
Adieu  l'inconstance  et  la  chasse; 
Jadis  c'était  bien  diflTérent; 
En  campagne  ou  bien  en  conquête. 
Dés  qu'on  me  voyait...  sur-le-champ 
Les  rivaux  disaient  leur  retraite, 
Et  les  perdreaux  leur  testament. 

AGATHE,  au  public. 
L'auteur  m'a  dit  avec  tristesse 
(  De  frayeur  se  sentant  mourir)  : 
Je  donne  et  lègue  cette  pièce 
Au  public,  s'il  veut  l'applaudir. 
Cette  clause  est  très-nécessaire , 
L'acte  serait  nul  autrement; 
Ah!  Messieurs,  prouvez  qu'au  parterre 
Vous  acceptei  le  testament. 


IV. 
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LE  COIFFEUR  ET  LE  PERRUQUIER, 

Représenté  pour  la  première  fois ,  a  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Gyninasc  draBiatique , 

le  15  janvier  1824. 

En  société  avec  MM.  Mazères   et  Saint-Laurent. 

SÔO« 

|ltr0onnage0* 


M.  DESROCIIES ,  proprioUire» 
Mademoiselle  DESROGBES,  sa  sœur. 
ALaBUDB,€oiireur. 
POUDRET,  pormquler. 


JUSTINE,  nièce  do  Poudrct,  el  filleule  de 
mademoiselle  Desroebcs. 


«8»  PETIT-JEAN ,  domestique  de  JA.  Desrocbes. 

La  floène  te  patte  à  Paru,  à  la  place  Rajala* 


Le  théâtre  représeiit«  on  salon.  Porte  an  fond.  Dobt  portof  latérales.  A  droite ,  un  gu6rkIon  recooTert  d'nn  Upis  de  serge  terte. 
A  gaucho ,  nno  table  et  tont  ce  qu'il  faut  pour  la  loUette. 


SCENE  PREMIÈRE. 

M.  DESROGHES,  Mabevoiselle  DESROGHES. 

DESaOGQES* 

Ah  çà  I  tâchons  de  nons  entendre ,  si  nous  pou- 
vons. Vous  voici  arrivée  à  un  dge  décisif  :  à  celui 
où  U  faut  rester  fille ,  ou  prendre  un  mari. 

MADEMOISELLE  DESROCHKS. 

Air  :  Connaittez  mieux  le  grand  Eugène, 
Mais  mon  Age  est  encor,  mon  frère. 
Fort  raisonnable ,  Dieu  merci. 

DESnOCHES. 

Hélas!  qae  n^ètes-vous,  ma  cbére , 

Aussi  raisonnable  que  lui  ! 

MADEMOISELLE  DESnOGUES. 

Jo  n'ai  compté.  Jusqu'ici ,  je  m'en  rante. 

Que  des  printemps. 

DESBOCHES. 

Le  Tait  est  clair; 
Mais  au  total,  quand  on  en  a  cinquante. 
Ça  peut  d^à  compter  pour  un  hiver. 

Mais  les  romans  que  vous  lisez  tous  les  jours  • 
sans  compter  ceux  que  vous  composez... 

MADEMOISELLE  DESBOGHES. 

Cest-à-dirc,  monsieur  Desroches,  que  parce 
que  je  suis  votre  pupille ,  vous  vous  croyez  le 
droit..  • 

DESBOCHES. 

Du  tout;  je  ne  suis  phis  votre  tuteur:  depuis 
longtemps  vous  êtes  msûcore»  et  maîtresse  de 


vous-même.  Mais  j*ai  du  moins  conservé  le  droit 
de  remontrance  !  et  je  puis  vous  demander  pour- 
quoi ,  chaque  jour,  vous  vous  plaignez  de  rester 
fiUe»  et  pourquoi  vous  n'acceptez  pas  le  parti  que 
je  vous  propose,  M.  Durand,  un  avoué  de  pro- 
vmce,  et  pourtant  un  garçon  d'esprit,  un  parfait 
honnête  homme,  à  qui  j'ai  donné  parole,  et  qui 
doit  arriver  cette  semaine  ;  pourquoi  n'en  voulez- 
vous  pas? 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

Pourquoi?  parce  que  j'espère  trouver  mieu.v? 

DESBOCHES. 

Mais  voilà  trente  ans  que  vous  espérez  ainsi  ;  et 
si  je  ne  craignais  de  vous  lâcher,  je  vous  dirais  : 
«  Belle  Philis,  on  désespère ,  alors...  » 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Aussi,  c'est  votre  faute:  pourquoi  vous  obsti- 
ner à  rester  au  Marais?  Croyez-vous  que  les  jeu- 
nes gens  à  la  mode  viendront  vous  y  chercher? 
t\  le  moyen  de  trouver  un  mari  quand  on  demeure 
à  fa  place  Royale? 

DESBOCHES, 

D'abord ,  ma  sœur,  Ninon  y  demeuraiL 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

Aussi ,  est-elle  restée  fille. 

DESBOGUES. 

Ah  !  vous  appelez  cela  rester  fille  I  vous  êtes 
bien  honnête!  Mais  je  ne  vois  pas,  moi,  pour- 
quoi vous  en  voulez  tant  à  notre  Marais.  Ce  n*est 
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P89  parce  qae  fai  Thoimeur  d'y  être  propriétaire, 
mais  trouvez-moi  donc  un  plus  beau  quartier  I  Un 
air  pur,  des  rues  superbes  !  une  population  paisi- 
ble; tons  parapluiesà  canne! 

MADEMOISELLE  DESEOCHES, 

A  U  bonne  heure  ;  mais  c*est  province  :  le  Ma- 
rais n'est  pas  daqs  Paris. 

DESBOCHES. 

D'accord;  mais  vous  conviendrez  qu'il  en  est 
bien  près. 

MADEMOISELLE  DESEOCHES. 

Eh  bien  I  prouvez-le-moi  en  me  menant  ce  soir 
au  spectacle. 

DESBOCHES. 

Je  ne  vous  empêche  pas  d*y  idler  avec  Justine, 
votre  filleule;  mais  moi  je  vais  passer  la  soirée 
chez  mon  ami  Dumont.  (u  appeUe.)  Justine ,  as-tu 
averti  ton  oncle ,  M.  Poudret ,  mon  perruquier? 

JUSTINE ,  en  entrant. 

Oui,  Monsieur;  mais  il  était  en  bas,  dans  sa 
boutique ,  à  parier  politique  avec  le  marchand  de 
vhw;  ça  fait  qu'il  ne  m'aura  peut-être  pas  en- 
tendue. 

DESBOCHES. 

Retoumes-y,  et  qull  vienne  me  raser.  Tous 
ces  perruquiers  sont  si  bavards ,  et  celui-là ,  sur- 
tout! même  quand  il  est  seul,  il  ne  peut  pas  se 
Dadre  la  barbe  sans  se  couper  :  et  pourquoi  ? 
parce  qu'il  fout  qu'il  se  parle  à  lui-même...  Adieu, 
ma  sœur  ;  sans  rancune  :  bien  du  plaisir  ce  soir. 

SeÈNE  IL 

Mademoiselle  DESROGHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE  DESBOCHES.^ 

Oui ,  bien  du  plaisir  ;  tu  l'entends  :  Toilà  comme 
sont  les  frères. 

JUSTINE. 

Ah  bien  !  mon  onde  Poudret  est  «icore  pire  : 
car  enfin  M.  Desroches ,  votre  frère ,  veut  bien 
entendre  parler  de  mariage ,  et  tout  ce  qu'il  dit  là- 
dessus  me  semble  assez  raisonnable.  Pourquoi  ne 
voulez-vous  pas  de  M.  Durand ,  qui  me  paraît  un 
mri  comme  un  autre ,  et  c'est  déjà  beaucoup. 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

Ah  t  Justine,  tu  ne  peux  pas  me  comprendre  ! 
S^Q  était  le  premier  en  date,Jenedis  pas:  mais 
quand  le  cœur  est  d^à  prévenu  par  une  inclina- 
tion antérieure  I 

JUSTINE. 

Quoi!  Vademai«elle,  vou9  avez  une  indina- 
lion? 

MADEMOISELLE  DESBOGHES. 

D'autant  pfais  violente,  qu'elle  a  été  spontanée 
le  prindpe»  et  qu'elle  est  sans  espoir  dans 


ses  conséquences;  car  qui  sait  si  jamais  nous 
pourrons  nous  rencontrer  ! 

JUSTINE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  de  ce  quartier  ? 

MADEMOISELLE  DESBOGHES. 

C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

JUSTINE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  de  Paris? 

MADEMOISELLE  DESBOCHE$. 

Je  n'en  sais  rien. 

JUSTINE. 

Mais,  au  moins,  vous  le  connaissez? 

MADEMOISELLE  DESBOGHES. 

Oui,  certes;  je  connais  son  cœur;  mais  pour 
son  nom  et  son  adresse ,  je  les  ignore  totalement. 
Un  bel  inconnu,  un  jeune  homme  que  J'ai  vu  la 
semaine  dernière  à  Meudon,  dans  une  partie  de 
campagne  :  la  mise  la  plus  élégante ,  la  coifiore  la 
plus  soignée;  et  une  voiture,  un  jockei,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  !  Juge,  après  cela,  si  je  peux 
penser  à  M.  Durand  I  Si  tu  savais ,  Justine,  ce  que 
c'est  qu'un  amour  contrarié,  ou  une  inclination 
sans  résultat! 

JUSTINE. 

Allez ,  allez ,  je  le  sais  aussi  bien  que  vous ,  et 
depuis  longtemps.  Est-ce  qu'autrefois  mon  onde 
Poudret  n'avait  pas  dans  sa  boutique  un  jeune 
apprenti  qui  était  de  mon  ftge  ;  est^  que  nous 
n'avions  pas  juré  de  nous  aimer  toujours  P 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Eh  bien  t  pourquoi  n'êtes-vous  pas  mariés  ? 

JUSTINE, 

C'est  Tambltion  qui  en  est  cause  :  mon  oncle 
consentait  à  nous  unir ,  à  condition  que  son  élève, 
lui  succéderait  et  prendrait  sonfonds  de  boutique  ; 
mais  lui  qui  était  jeune,  qui  avait  de  l'ardeur ,  qui 
ne  demandait  qu'à  parvenir ,  n'a  pas  voulu  être 
perruquier  :  il  aspirait  à  être  coiffeur;  et  mon 
oncle ,  qui  tenait  à  la  poudre  et  aux  anciennes 
idées,  s'est  brouillé  avec  lui,  et  ils  ne  se  voient 
phis. 

MADEMOISELLE  DESBOGHES. 

Et  qu'est  devenu  ton  amant? 

JUSTINE. 

n  est  devenu  un  monsieur  comme  il  faut,  un 
artiste  à  la  mode  ;  il  demeure  rue  Vivienne  ;  il  a 
un  salon  pour  la  coupe  des  cheveux ,  et  une  école 
de  perfectionnement;  il  s'appelle  M.  Alcibiade. 

MADEMOISELLE  DESBOGHES. 

Aldbiade  !  c'est  un  beau  nom. 

JUSTINE. 

Et  puis ,  il  est  si  joli  garçon ,  si  aimable ,  et  il  a 
tant  de  talent  !  Aussi  je  trouve  tout  naturel  qu'il 
ait  de  l'ambition,  et  qu'il  cherche  à  faire  fortune. 
Vous  sentez  bien  qu'il  serait  plus  agréable  pour 
moi  d*étre  dans  un  beau  salon  »  avec  des  ndroirs 


Digitized  by 


Google 


ÛO 


OËCIUÈS  COMPLtnâ  DÉ  SCRIBE. 


etdesméiiblesenacajoti.  Maldj*ai  peur  que  tomes 
ces  splendeurs  ne  Féblouissent,  que  Vhuik  de 
Macassar  ne  lui  porte  à  la  tète ,  et  qu'il  ne  flnisse 
par  m'oublier. 

MADEMOISELLE  DESROGHES. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  être  Jalouse? 

JUSTINE. 

Écoutez  donc;  il  coiffe  le  faubourg  Saint-Ger- 
main ,  la  Ghaussée-d'Antin ,  et  même  la  Nouvelle- 
Athènes! 

Âm  :  Du  partage  de  la  riehene. 
Plus  d'ane  dame,  et  Jolie  et  coquette, 
Dont  le  peignoir  embellit  les  attraits , 
En  négligé,  l'admet  à  sa  toilette; 

Je  sais  qu'il  m'est  fidèle...  mais 

Les  occasions  rend't  tout  facile  ; 
On  dit  qu'aux  ch'veux  il  faut  les  prend'  soudain... 
Jugez  alors  si  j' dois  être  tranquille. 
Lui  qui  les  a  tous  les  jours  sous  la  main  ! 

Aussi  je  prévois  qu'un  jour  j'aurai  bien  des 
diagrins!  Mais  enfin,  ça  m'est  ^,  je  me  risque; 
et  pourvu  que  je  devienne  un  jour  madame  Alci- 
biade...  Ah!  mon  Dieu!  c'est  mon  oncle! 

SCÈNE  IIL 

Les  PbÉCÉDENTS;  POUDRET,  arec  une  cafetière, 
une  serviette  et  un  pltt  à  barbe. 

POUDRET t    parlant  en  dehon. 

Eh  bien  !  eh  bien  I  c'est  bon  ;  si  M.  Desroches 
m'attend,  il  fallait  donc  le  dire,  je  ne  pouvais  pas 
le  devhier;  pour  être  perruquier,  on  n'est  pas 

sorcier,   (a  mademoiselle  Desroche».)  Mademoiselle, 

j'ai  bien  l'honneur  d'être  votre  très-humble  ser- 
viteur, si  j'en  suis  capable. 

MADEMOISELLE  DESROGHES,  d*an  air  protecteur. 

Bonjour,  bonjour,  Poudret;  comment  va  la 
santé? 

POUDRET. 

Ah  !  Mademoiselle,  ça  va  bien ,  quant  au  phy- 
sique :  (montrant  la  michoire  et  restomac)  tOUt  CCCl 

fait  très-bien  ses  fonctions  ;  (  faisant  le  geste  de  u 
houppe)  mais  ceci,  ah!  Mademoiselle,  décadence 
totale! 

MADEMOISELLE  DESROGHES. 

Vous  VOUS  plaignez  toujours. 

POUDRET. 

Voilà  un  mois  que  j'ai  changé  de  local,  et  que 
j'ai  loué  une  lK)utique  dans  la  maison  de  M.  Des- 
roches, et  ça  ne  va  pas  mieux.  Ah!  Mademoi- 
selle, les  perruquiers  sont  bien  bas  I  ils  sont  bien 
bas  les  pauvres  perruquiers! 

MADEMOISBLLLE  DBSROCHES,  sonrianU 

Ce  pauvre  Poudret! 

POUDRET. 

Plaignez-moi,  Mademoiselle,  vous  avez  bien 
raison.  Le  monde  est  infesté  de  charlatans  qui 
démoralisent  la  coiffure  publique.  Les  barbares  I 


tout  est  tombé  sous  leurs  ciseaux  :  les  queues ,  les 
bourses,  les  crapauds,  les  boudins,  les  cata- 
couas,  les  chignons,  les  crêpés,  les  toupets  et  les 
pouls  !  voilà  l'effet  des  nouvelles  inventions  ! 

JUSTINE. 

Mais  enfin,  mon  oncle,  si  tontes  ces  belles 
choses-là  ne  sont  plus  à  la  mode  ? 

POUDRET. 

Je  vous  vois  venir  :  vous  allez  me  faire  l'éloge 
des  coiffures  modernes  ;  je  sais  dans  quelles  in- 
tentions. 

JUSTINE. 

Moi  !  du  tout  ;  mais  enfin...    . 

POUDRET. 

Taisez-vous ,  ma  nièce ,  taisez-vous  ;  vous  êtes 
jeune,  très-jeune,  mais  cda  vous  passera;  cela- 

vous  passera  avec  l'âge.  (Montrant  mademoiseUe  Des- 
roches.) Demandez  à  mademoiselle;  votre  inexpé- 
rience se  laisse  séduire  par  de  nouvelles  inven- 
tions :  Vhuile  de  Macassar ,  Veau  de  Fénus ,  le 
baume  de  la  Mecque^  et  cent  autres  balivernes 
qu'ils  appellent,  je  crois,  des  cosmétiques^  et 
qui  ne  font  pas  plus  pousser  de  cheveux  que  diams 
le  creux  de  la  main.  Ah  !  si  vous  aviez  usé  de  la 
moelle  de  bœuf,  de  la  graisse  d'ours  et  de  la  peau 
d'anguille  !  Voilà  les  vrais  conservateiuï  du  che- 
veu! Alors  c'était  le  bon  temps,  c'était  le  bon 
temps  pour  les  perruquiers  ! 

AiR  de  la  valse  dea  Comédient. 
Jours  fortunés ,  Jours  dlionneor  et  de  gloire , 
Vous  n'êtes  plus!...  mais  à  mon  triste  cœur, 
Tant  qu'il  t>attra,  votre  douce  mémoire 
Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 

Au  temps  Jadis ,  la  poudre  qui  m'est  chère 
Dans  tous  les  raiygs  brillait  avec  éclat, 
Elle  parait  l'élégant  militaire. 
Le  Jeune  abbé,  le  grave  magistrat. 

11  m'en  souvient!  dans  ma  simple  boatiqne. 
Soir  et  matin  se  pressaient  les  chalans  ; 
Et  sur  leur  chef,  arrosé  d'huile  antique , 
Je  bâtissais  d'énormes  catogans. 

Dans  tout  Paris,  dans  toute  la  banlieue. 
Mon  coup  de  peigne  alors  était  cité; 
Quand  Je  faisais  une  barbe,  une  queue. 
J'ai  vu  souvent  le  passant  arrêté. 

Adieu  la  gloire,  adieu  les  honoraires! 
Tout  est  détruit!  nos  indignes  enfants 
Ont  méconnu  les  leçons  de  leurs  pérea  , 
Et  de  notre  art  sapé  les  fondements. 

La  catacoua  s'est,  hélas!  écroulée. 
Ils  ont  coupé  les  ailes  de  pigeons  ; 
Et  du  boudoir  la  pommade  eiilée 
Se  réfugie  au  dos  des  postillons. 

Ma  vieille  enseigne  est  un  vain  ahnalaere! 
J'ai  vu  s'enfuir  tous  les  gens  du  bon  ton  ; 
Heureux  encor,  lorsqu'un  cocher  de  fiacre 
A  mon  rasoir  vient  livrer  son  menton!  - 

Jours  fortunés  !  Jours  d'honneur  et  de  gtoire. 
Vous  n'êtes  plus  !  mais  â  mon  triste  cœur. 
Tant  qu'il  baUra,  votre  douce  mémoire 
Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur, 
{on  entend  sonner.) 
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JUSTINE. 

Tena ,  tenes ,  pendant  que  toos  êtes  è  causer, 
voilà  M.  DesTQches  qui  vous  attend ,  et  qui  s'im- 
patiente. 

POUDRET. 

Tj  Tais,  yf  yais,  monsiem*  Desroches,  (n  Nprend 

•or  U  uUesa  cafetière  et  sa  terviette,  qu'il  j  a  dépotéet.)  G*eSt 

là  une  andrane  et  bonne  pratique!  il  n*a  pas 
donné  dans  le  charlatanisme  de  la  Titus ,  celui- 
là  :  il  a  été  fidèle  à  la  poudre ,  et  a  conservé  Taile 

de  pigeon  dans  son  inimité.  (On  sonne  encore.)  J*jr 

rais.  (A  Justine.)  Et  VOUS ,  Mademoiselle,  qu'est- 
ce  que  TOUS  faites  là  ?  descendez  à  la  boutique , 
et  restez-y  en  mon  absence. 

MADEMOISELLE  DBSROCHES  ,   à  JusUne. 

Oui  »  petite,  descends  f apprêter,  et  fais-toi 
bien  belle  ;  tu  n*as  pas  oublié  que  ce  soir  nous 
allons  ensemble  au  spectacle. 

POUDBET. 

•Quoi  !  Mademoiselle ,  vous  lui  faites  cet  hon- 
neur? tA  jusUne.)  Soîs  tranquille ,  je  vais  en  des- 
cendant f  arranger  un  chignon  et  un  petit  crêpé, 

JUSTINE  ,  murmorant  entre  ses  dents. 

Je  serai  belle  !  une  coiilhre  gothique  ! 

POUDRET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

JUSTINE. 

Je  dis  que  ça  vous  fera  négliger  une  pratique. 

SCÈNE  IV. 

Mademoiselle  DESROGHES,  seule,  s^asseyant 

près  de  la  table. 

VoUà  pourtant  comme  les  parents  contrecar- 
rent toujours  les  inclinations  des  enfants!  et 
après  cela,  on  s*étonne  des  événements!  Me 
voilà  seule  et  mélancolique.  Si  je  profitais  de  ce 
moment  dlnspiration  pour  composer  quelques 
pages  de  mon  roman.  Qu'il  est  doux  d'écrire 
ainsi  des  lettres  d'amour  !  on  fait  soi-même  la 
demande  et  la  réponse.  Lettre  seconde  ;  Clarisse 
à  M.  ***,  (Écrivant.)  «  Je  craius  pour  mon  cœur 

•  rexplo6iond*ttn  sentiment  qui,  longtemps  con- 

•  centré...» 

SCÈNE  y. 

Mademoiselle  DESROGHES,  écrivant;  ALGI- 

BIÂDE  y  entrant  par  U  porte  du  fond. 
ALQBIADE,  &  part. 

Personne  pour  m'annoncer  !  (Begardant  sur  une 
carte.)  Madame  Murval,  place  royale ,  n"»  28  ;  ce 

doit  être  ici.  (Apercevant  mademoiseUe  Desroches.)  Ah  ! 

voOà  sans  doute  la  dame  qui  m^a  fait  demander, 
et  que  je  dois  coiffer,  (svaoçant  et  saluant.)  Ma- 


dame ,  pourries-voas  me  foire  llionnenr  de  me 
dire... 

MADEMOISELLE  DESROGHES. 

Hein  !  qui  vient  là  !  (Le  regardant.)  Ah  !  mon 
Dieu!  en  croirai -je  mes  yeux?  mon  jeune  in- 
connu! 

ALGIBIADE,  &  part. 

0  ciel  !  ma  passion  de  Tautre  jour  !  cette  dame 
que  j'ai  rencontrée  à  Meudon  !  (Haut.)  Combien 
je  dois  me  féliciter.  Mademoiselle  !  que  je  suis 
heureux  de  vous  retrouver  enfin! 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Arrêtez  !  Monsieur;  je  vous  Tai  déjà  dit  :  je 
dépends  de  M.  Desroches ,  mon  firère  ;  je  suis 
maîtresse,  il  est  vrai,  de  mon  cœur,  de  ma  main, 
et  d'une  soixantaine  de  mille  francs. 

ALGIBIADE. 

Soixante  mille  francs  ! 

MADEMOISELLE  DESROGHES. 

Mais  je  ne  puis  en  disposer  sans  son  aveu. 

ALGIBIADE. 

C'est  le  vôtre  surtout  qui  me  serait  prédeux  ! 
On  me  nomme  Saint-Amand  (k  part.) ,  c'est  mon 
nom  de  société.  (  Haut.  )  Je  vaisdans  les  meUleures 
maisons;  et  j'ai  reçu  souvent  dans  mon  salon  les 
personnages  les  plus  distingués.  Ah  !  si  j'étais  sûr 
d'être  aimé  pour  moi-même  ! 

MADEMOISELLE  DESROGHES. 

Pouvez-vous  en  douter  encore?  Tenez,  lisez 

plutôt.  (  Lui  donnant  le  papier  qui  était  sur  la  table.  ) 

Vous  voyez  qu'en  votre  sJ)scnce  je  m'occupais  de 
vous. 

ALGIBIADE  ,  baisant  la  feuille  de  papier. 

Grands  dieux  !  il  se  pourrait  ? 

MADEMOISELLE  DESROGHES. 

Eh  bien  !  que  faites-vous? 

ALGIBIADE. 

Je  presse  contre  mes  lèvres  ces  caractères  ché- 
ris, qui  ne  me  quitteront  jamais  !  (ii  met  u  lettre 
dans  sa  poche.  )  Ah  !  pour  mettre  le  comble  à  vos 
bontés,  qu'il  me  soit  permis  de  me  présenter  chez 
vous,  d'aspirer  à  l'honneur  d'être  votre  cheva- 
lier !  J'ai  souvent  des  billets  pour  les  Musées ,  les 
Expositions,  le  Diorama,  Panorama,  Cosmo- 
rama.  Quand  on  est  lancé  dans  le  monde... 

Aia  :  L$  fleuve  de  la  vie. 
J'en  ai  poar  rOpéra-Gomiqiie, 
Pour  les  Bouffons ,  pour  l'Opéra , 
La  Gaieté ,  le  Girque-Olympique , 
Le  VaodeviUe ,  et  cœtera  ! 
De  tous  je  ne  peux  prendre  notes  ! 
Billets  de  spectacle  ou  d'amour, 
J'en  reçois  tant,  que  chaque  Jour 
J'en  fais  des  papillotes. 

MADEMOISELLE  DESBOGHES. 

Nous  allons  peu  au  spectacle;  ce  soir,  cepen- 
dant, moi  et  ma  filleule,  nous  avons  le  projet.. 
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àLGIBIADE. 

Vous  nuirez  pas  seule  :  je  vous  accompagnerai, 
je  vous  donnerai  mon  bras» 

MADEMOISELLE  DESfiOGHES. 

Mais^Monsieur... 

ALCIBIADE. 

Vous  acceptez,  c'est  convenu;  ce  soir,  avant 
sept  heures  •  je  sera!  à  votre  porte  avec  mon  til- 
bury. 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

Vous  le  voulez  ;  je  vais ,  dès  ce  moment,  m'oc- 
cuper  de  ma  toilette,  acheter  des  fleurs,  des  ru- 


ALCIBIADB* 

Daignez  accepter  ma  main. 

MADEMOISELLE  DESBOCflES. 

Non  pas;  il  y  a  des  voisUis  et  des  médisants, 
même  à  ki  place  Royale.  (  Faismt  u  révérence.  )  C'est 
moi  qui  vous  laisse;  je  descends  par  mon  autre 
escalier.  A  ce  son*. 

ALCfBIADB. 

A  ce  soir. 

(  MidemoiseUe  DtROchet  rentre  dam  U  cbambre.  ) 

SCÈNE  TL 

ALGIBIADE,  leui. 

Elle  s'éloigne,  respirons  un  peu.  Quand  il  faut 
faire  du  sentiment  obligé,  et  avoir  deux  ou  trois 
accès  de  tendresse  improvisée...  Allons,  Alci- 
biade,  mon  ami,  l'entreprise  est  hardie,  mais  la 
hasard  l'a  commencée ,  et  ton  audace  peut  l'ache- 
ver; tu  sais  mieux  que  personne  comment  il  faut 
saisir  l'occasion.  Certainement  je  suis  content  de 
mes  affaires  :  la  ceupe  des  cheveux  donne  assez  ; 
la  coiffure  se  soutient  ;  les  faux  toupets  se  conso- 
lident; et  dans  mes  mains  actives ,  le  fer  à  papil- 
lotes n'a  pas  le  temps  de  se  refroidir.  Mais  enfin , 
je  ne  suis  qu'un  coiffeur  du  second  ordre ,  et  dans 
mes  rêves  ambitieux.  Je  voudrais  déjà  m'élancer 
au  premier  rang  !  Les  perruques  ûeLetellicr  me 
tourmentent  ;  les  cache-folies  de  Plaisir  me  bou- 
leversent; et  les  trophées  de  Michalon  m'empê- 
chent de  dormh*.  Ah  I  si  je  pouvais  fah*e  un  bon 
mariage!  si  je  touchais  les  soixante  mille  francs 
qu'on  me  propose  ici  !  quelle  extension  je  donne- 
rais à  mon  commerce  !  dans  mon  atelier ,  resplen- 
dissant de  glaces  et  de  cristaux,  j'appellerais  à 
mon  aide  la  sculpture  et  l'histoke:  on  y  verrait 
couronnés  de  lauriers  les  bustes  des  empereurs 
romains  qui  se  sontdistbgués  dans  notre  art  :  Ti- 
tus ,  Caracalla  et  les  autres.  Et  qui  m'empêche- 
rait de  réaliser  ces  projets  ?  Tout  me  sourit,  tout 
me  seconde  :  je  plais ,  je  suis  aimé  ;  avec  une  tête 
aussi  romanesque  que  celle  de  mademoiselle  Des- 
roches,.. 


Air  :  Traitant  l'amour  iam  pitié. 
Je  puis,  grAce  au  sentiment, 
'  Brusquer  tellement  l'alTaire, 
Qu'il  faudra  hien  que  le  frère 
Donne  son  consentement  : 
Cédant  h  ma  loi  suprême , 
Je  veux  qu'ici  chacun  m'aime , 
Et  que  l'envie  elle-même 
Dont  mon  art  a  triomphé. 
Dise ,  en  voyant  mes  conquêtes  ; 
««  Il  fit  tourner  plus  de  télés 
»  Que  sa  main  n'en  a  coilTé.  •• 

Eh  bien  !  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  sens  là 
une  espèce  de  remords;  Cette  pauvre  Justine ,  qui 
m'aime  tant,  et  que  j'aime  malgré  moil  elle  que 
j'avais  promis  d'épouser  !  Après  cela,  si  on  était 
toujours  honnête  homme ,  on  ne  ferait  jamais  for- 
tune... Que  diable  !  elle  se  consolera;  elle  en 
épousera  un  autre...  D'ailleurs,  son  oncle  a  des 
économies  ;  mais  il  fait  le  fier ,  et  ne  veut  pas  de 
moi;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Oui,  c'est  décidé, 
poursuivons  ici  mon  rôle  de  séducteur;  personne 
ici  ne  me  connaît,  personne  ne  peut  me  décou- 
vrir. Ah!  mon  dieu,  qu'est-ce  que  je  vois  là? 
Justine  ! 

SCÈNE  VII. 
ALCIBIADE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Est-ce  possible  ?  c'est  lui  !  c'est  Alciblade  !  Ah  ! 
que  je  suis  contente  de  vous  voir  ! 

ALCIBIADE. 

Et  moi  aussi,  chère  Justine  1  (à part)  Dieu  !  la 
fâcheuse  rencontre  ! 

JUSTINE. 

Comment  vous  trouves-vous  ici,  vous  qui  ne 
venez  jamais  dans  le  quartier  ? 

ALCIBIADE,  troublé. 

Mais...  je  ne  sais  pas  trop...  je  venais...  j'arri-* 
vais...  c'est  une  dame  que  j'avais  à  coiffer  dans 
cette  maison  :  madame  de  Murval. 

JUSTINE. 

C'est  ici  dessus ,  au  second  :  une  jeune  élé* 
gante  de  la  rue  du  Helder,  qui  a  épousé  un  riche 
rentier  de  la  place  Royale*  C'est  le  jour  et  la 
nuit  ;  elle  met  tout  sens  dessus  dessous  dans  la 
maison...  Mais  qu'avez-vous  donc ,  Monsieur  ? 
vous  n'avez  pas  l'air  d'avoir  du  plaisir  à  me  voir. 

ALCIBIADE. 

Si ,  vrahnent..  mais  c'est  que  je  crains  que 
votre  oncle...  Dites-moi,  Justine,  comment  vous 
trouvez-vous  ici? 

JUSTINE. 

Je  venais  le  chercher,  parce  qu'il  y  a  du  inonde 
dans  la  boutique ,  qui  le  demande.  U  est  vrai  que 
vous  ne  savez  pas...  Mon  oncle  a  loué  une  bou- 
tique qui  dépend  de  cette  maison. 
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ALCIBIADE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  il  faut  que  je  tienne  le  plus 
strict  incognito  :  dorénavant  je  m'envelopperai 
dans  mon  quiroga. 

JUSTINE. 

Hais,  que  je  vous  regarde,  monsieur  Alcibiade; 
que  vous  voilà  donc  beau  et  bien  mis  !  quelle  dif- 
férence quand  vous  étiez  apprenti  chez  mon  oncle, 
et  que  vous  n'aviez  qu'un  habit  gris ,  qui  était 
toujours  blanc! 

ALCIBIADE  ,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

Justine,  de  grâce... 

JUSTINE. 

Kt  cette  chaîne  en  or,  et  ce  beau  lorgnon... 
Est-ce  que  maintenant  vous  avez  la  vue  basse  , 
vous  qui  autrefois  m'aperceviez  toujours  du  bout 
de  la  me?  vous  aviez  pourtant  de  bons  yeux  dans 
ce  temps-là. 

ALCIBIADE. 

Oui,  c'était  bon  quand  j'habitais  le  Marais, 
mais  maintenant... 

JUSTINE. 

Et  qu'est-ce  que  je  viens  donc  de  vou*  par  la 
fenêtre? 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes, 
Cette  voitare  élégante  et  légère, 
Ce  beau  carrick,  ce  joli  cheval  bai. 

ALCIBIADE. 
Dans  notre  état,  c'est  de  rtguear,  ma  cbére; 
Toot  est  à  moi,  jusqu'au  petit  jockei. 
Fatril  jamais  condition  plus  douce  f 
Sur  le  pavé ,  que  Ton  me  voit  raser. 
Mon  char  s'élance,  et  gaiement  j'éclabousse 
Le  plébéien  que  je  viens  de  friser. 

JliSTINE. 

Vous  êtes  donc  riche  et  heureux  ?  Ah!  que  je 
suis  contente!...  Mais  vous  m'aimez  toujours, 
n'est-il  pas  vrai ,  monsieur  Alcibiade  ?  vous  ne 
m'avez  pas  oubliée? 

ALCIBIADE ,  &  part. 

Cette  pauvre  fille  !  elle  m'attendrit  malgré 
moi  !...  (Haut.)  Oui ,  Justine ,  j'ignore  ce  qui 
m'arrivera;  (&  part)  j'en  épouserai  peut-être  une 
antre  ;  (haut)  mais  tu  peux  être  sûrê  que  je  n'en 
aimerai  jamais  d'autre  que  toi. 

JUSTINE, 

A  kl  bonne  heure  :  au  moins  voOà  qd  est 

parler  !  (Voyant  qu*il  fait  un  geste  pour  partir.)  Eh  bien  ! 

est-ce  que  vous  me  quittez  déjà? 

ALCIBIADE. 

Mais  sans  doute ,  il  le  faut  :  je  t'ai  dit  qu'on 
m'attendait 

JUSTINE. 

Dieu  !  que  ces  grandes  dames-là  sont  heureuses 
d'être  coiffées  par  vous  I  Eh  bien  I  à  moi  que  vous 
aimez,  ce  bonheur  n'arrivera  pas. 

ALCIBIADE. 

Justine,  y  penses-tu? 


JUSTINE. 

Ten  al  pourtant  bien  envie  !  car  je  dois  aOer 
tantôt  dans  une  belle  assemblée ,  où  il  y  aura  bien 
du  monde.  Mon  oncle  a  promis  de  me  crêper  à 
l'ancienne  manière  ;  mais  de  votre  main ,  ça  serait 
bien  mieux ,  et  je  suis  sûre  que  je  serais  bien  plus 
jolie. 

ALCIBIADE. 

Un  autre  jour,  je  ne  demande  pas  mieux;  mais 
dans  ce  moment,  je  suis  trop  pressé. 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  rien  qu'un  petit  crochet  ; 
j'espère  que  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  cela. 

ALCIBIADE,  à  part. 

Au  fait,  puisque  mademoiselle  Desrodies  est 
sortie...  (Haut.)  Allons ,  dépêchons-nous  ;  je  vais 
vous  faire  une  petite  coiffure  à  la  neige,  dans  le 
genre  de  Nardin. 

JUSTINE ,  allant  prendre  on  fauteuil. 

Ah!  quel  bonheur! 

SCÈNE  VIII. 

I«£8  PbÉGÊDENTS  ;  POUDRET  ,  tortam  de  la  cksmbre 
de  H.  Dearoches. 

POUDBET,  le»  apercevant. 

OÙ  8uis-je  ?  et  qu'est-ce  que  je  vois  ? 

JUSTINE. 

Dieu!  c'est  mon  onde! 

POUDBET, 

Alcibiade  en  ces  lieux!  Alcibiade  qui,  pofur 
me  narguer,  vient  coiffer  ma  propre  nièce! 

JUSTINE. 

Je  TOUS  jure,  mon  oncle ,  qu'il  ne  me  parlait 
pas  d'amour. 

POUDBET. 

Taisez-vous,  Mademoiselle.  Je  lui  aurais  peut- 
être  permis  de  vous  en  conter;  mais  oser  vous 
friser  !  oser  porter  une  main  sacrilège  sur  une 
tête  qui  m'ai^artient  par  les  liens  du  sang  ! 

ALCIBIADE. 

AUons,  monsieur  Poudret,  calmez-vous. 

POUDBET. 

Ingrat!  c'est  moi  qui  t'ai  mis  le  démêloir  à  la 
main  !  quand  je  t'ai  accueilli  dans  ma  boutique  » 
tu  ne  savais  pas  seulement  ftdre  une  barbe! 

ALCIBIADE. 

Je  suis  votre  élève,  il  est  vrai;  depuis  long- 
temps j'ai  surpassé  mon  maître  :  mais  tous,  yotre 
génie  stationnaire  n'a  pas  avancé  d'un  pas,  et 
vous  ne  sortirez  jamais  de  vos  perruques. 

POUDBET. 

Oui ,  certes ,  j'y  resterai ,  e t  Je  m^en  fais  gloire. 
La  perruque  est  la  base  fondamentale  de  tout  le 
système  capUlaire  :  la  perruque  exerce  sur  les  arts 
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une  influence  qu'on  ne  peut  nier;  c*est  sous  la 
perruque  qu*ont  brillé  les  plus  beaux  génies  dont 
slionore  la  France!  Racine,  le  tendre  Racine, 
que  portait-if?  perruque!  Molière,  Timmortel 
Molière?  perruque!  Boileau,  Buflbn?  perruque! 
perruque!  Voltaire,  M.  de  Voltaire  lui-même? 
perruque  !  Il  me  semble  encore  le  voir,  cet  excel- 
lent M.  Arouet  de  Voltaire,  le  jour  fameux  où, 
tout  Jeune  encore.  Je  fus  admis  à  rhonneur  de 
raccommoder  :  il  tenait  en  main  la  Ifenriade ,  et 
moi ,  Je  tenais  mon  fer  à  papillottes  !  Nous  nous 
regardions;  il  souriait  :  il  aimait  tant  à  encoura- 
ger les  arts  !  C'est  lui  qui  disait  à  un  de  nos  con- 
frères :  «  Faites  des  perruques  !  faites  des  perru- 
ques! » 

ALCIBIADE. 

Et  vous  croyez ,  Monsieur  que  de  nos  Jours... 

POUDRET. 

Je  vous  devine  :  vous  me  direz  peut-être  qu'au- 
jourd'hui il  y  a  encore  des  têtes  à  perruque  à  FA- 
cadémie ,  c'est  possible  ;  mais  elles  ne  sont  pas  de 
cette  force-là. 

ALCIBIADE. 

C'est-à-dire  que,  selon  vous,  le  nouveau  sys- 
tème de  coiffure  nuit  au  développement  du  talent. 

POUDRET. 

Oui,  Monteur. 

ALCIBIADE. 

Eh  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe;  mol  qui 
vous  parle.  J'ai  fait  plus  d'un  succès.  Voyez  les 
héroînesde  mélodrame,  c'est  moi  qui  leur  fournis 
des  cheveux  épars;  hier  encore,  Oreste  a  passé 
par  mes  mains  !  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête!  c'est  moi  qui  ai  coiffé 
Andromaque  ! 

POUDRET. 

Et  moi  aussi ,  il  y  a  quarante  ans  que  Je  l'ai 
coiffée  en  poudre.  M.  Le  Kain  a  passé  sous  ma 
houppe ,  «t  il  n'en  était  pas  plus  mauvais. 

ALCIBIADE. 

Laissez  donc ,  il  faisait  comme  vous  :  il  Jetait  de 
la  poudre  aux  yeux. 

POUDRET. 

De  la  poudre  aux  yeux  I 

JUSTINE. 

Mon  oncle ,  Je  vous  prie ,  apaisez- vous. 

POUDRET. 

Mon  ;  nous  ne  serons  Jamais  d'accord  :  Jamais 
tu  ne  l'épouseras.  J'ai  vingt  mille  francs  de  côté 
pour  ta  dot;  mais  Jamais  Je  ne  les  donnerai  à  un 
coiffeur  de  boudoir. 

ALCIBIADE. 

Et  moi ,  Je  ne  serai  Jamais  le  neveu  d'un  bar- 
bier de  faubourg. 

POUDRET. 

Un  ignorant!  qui  n'a  Jamais  touché  lamoelle  de 
bœuf. 


ALCIBIADE. 

Un  routinier!  qui  n'est  Jamais  sorti  de  la  pou- 
dre. 

POUDRET. 

Allez  donc,  monsieur  le  muscadin  ;  Je  vois  d'ici 
vos  créanciers  qui  vont  enlever  votre  comptoir 
d'acajou  ! 

ALCIBIADE. 

Allez  donc,  monsieur  Poudret,  J'entends  le 
vent  qui  agite  vos  palettes,  et  qui  va  renverser 
votre  enseigne. 

POUDRET. 

Renverser  mon  enseigne!...  Je  ne  sais  qui  me 
retient! 

ALCIBIADE. 

Et  moi ,  croyez-vous  que  Je  vous  craigne  ? 

JUSTINE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  ils  vont  se  prendre  aux  che- 
veux! 

ALCIBIADE. 

Mon,  non;  c'est  moi  qui  vous  cède  la  place  : 
Je  sais  trop  la  distance  qu'il  y  a  entre  nous ,  pour 
aller  me  commettre  avec  un  perruquier  ! 

POUDRET,  indigné. 

Un  perruquier  ! 

Air  de  Rossini. 
Ah!  quel  outrage 
Fait  à  mon  âge  ! 
Oui ,  vraiment ,  J'en  pleure  de  rage  ! 
Ah!  quel  outrage 
Fait  à  mon  âge  ! 
Ah  !  Poudret  ! 
Pour  toi  quel  soufflet! 
Quoi  !  ce  blanc-bec,  cet  indigne  confrère, 
Jusqu'à  ma  barbe  ose  m'injurier! 

ALCIBIADE. 
Jusqu'à  la  barbe!  ignorant,  pour  la  Taire, 
Je  l'enverrai  mon  barbier. 
POUDRET. 

Son  barbier  ! 
Ah  !  quel  outrage!  etc.,  etc. 

(  Alcibiade  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 

POUDRET,  JUSTINE. 

POUDRET. 

Un  perruquier!  0  grand  Ignace!  mon  patron, 
vous  l'entendez  !  il  blasphème  !  Ma  nièce ,  Je  vous 
défends  de  Jamais  lui  parler  ;  et  si  vous  transgres- 
sez mes  ordres...  il  sufDt...  Taisez-vous,  voici 
mademoiselle  ! 

SCÈNE  X. 

ùs  Précédents,  Mademoiselle  DESROCHES. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  tenant  à  la  main  une 
guirlande  de  fleun. 

J'ai  fini  toutes  mes  emplettes,  et  j'espère  que 
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sur  m»  tête  cette  guirlande  de  roses  mousseuses 
sera  de  fDrtbon  goût. 

JUSTINE. 

Eh!  mon  Dieu,  Mademoiselle i^  pourquoi  donc 
tous  ces  aj^ôts? 

MADEMOISELLE  DESnOCHES,  avec  expansion. 

Tu  ne  sais  donc  pas,  ma  chère  Justine?  Je  Tai 
re?a ,  je  Ta!  rencontré. 

JUSTINE. 

Qui  ?  le  jeune  homme  dont  vous  me  parliez  ce 
matin? 

MADEMOISELLE  DESBOCÛES. 

Tantôt,  à  sept  heures,  sans  que  personne  le 
sache ,  il  Tiendra  nous  prendre  toutes  deux ,  pour 
BOUS  conddre  en  voiture  au  spectacle. 

JUSTINE. 

Ah  !  que  tous  êtes  heureuse  ! 

POUDnET  f  qui  pendant  ce  temps  a  serré  la  serriclte 
et  les  affaires  &  barbe  dans  une  petite  armoire. 

C*est  ça ,  pendant  que  M.  Desroches  joue  chez 
le  Toisin  la  partie  de  boston. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Va  vite  f  occuper  de  ma  toilette;  mais  le  plus 
important ,  ce  serait  d*abord  la  coiffure.  U  faudrait 
aTon*  quelqu'un. 

POUDBET,  sVançant. 

Voici ,  Mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

Comment,  mon  cher  Poudret... 

POUDBET,  retrooMant  ses  manches. 

Je  dis  que  je  suis  à  la  disposition  de  mademoi- 
sdle  ;  et  si  eDe  veut  bien  se  confier  à  moi ,  je  vais 
lui  (aire  un  tapé  et  un  pouf  dont  elle  me  dira  des 
Dourelles.  Vous  Terrez  si  tantôt,  au  spectacle, 
TOUS  ne  fixez  pas  tous  les  regards. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Je  TOUS  remercie ,  mon  cher  Poudret  ;  dans  la 
semame,  dans  les  jours  ordinaires,  je  ne  dis  pas; 
Bttis  dans  une  occasion  comme  ccUe-ci... 

POUDRET. 

Comment!  Mademoiselle,  moi  qui  tous  coifle 
depuis  Tingt-cinq  ans  !  moi  qui  tous  ai  crêpée  dès 
l'âge  le  plus  tendre  ! 

AiR  de  Turenne. 
Rappelez-vous  combien ,  par  ma  science. 

Vous  étiez  jolie  autrerois. 
(a  Jostioe,  montrant  mademoiselle  Desroches.) 
Je  crois  la  voir  au  temps  de  son  enfance. 
Le  premier  Jour  où ,  soumis'  i  mes  lois. 
Son  jeune  front  se  courba  sous  mes  doigts  : 

Quelle  coiflTure  à  la  Fontange  ! 

Trente  épingles  dans  le  chignon  ! 

Elle  soofltait  comme  un  démon  ; 

Elle  était  belle  comme  un  ange. 
MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Vous  aTez  raison,  Poudret;  c'était  bon  autre- 
fois; mais  je  tous  demande  si  une  dame  à  la  mode 
peut  maintenant  se  faire  coilTer  par  tous  ?  regar- 
dez seulement  Totre  boutique  et  Totre  enseigne. 


poudret. 
Qu'est-ce  qu'elle  a  donc ,  mon  enseigne  ?  depuis 
trente  ans  elle  est  toujours  la  même  :  Poudret, 
perruquier.  Ici  on  fait  la  queue  aux  idées  des 
personnes.  Ce  qui  Tent  dire  ad  libitum ,  à  Tolonté  ! 
J'irais  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, qu'on  ne  m'en  ferait  pas  une  plus  claire, 
quand  même  elle  serait  en  latin. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

n  suffit,  Poudret ,  je  refuse  tos  ser\ices  :  tous 
pouTez  tous  retirer. 

poudret  ,  tremblant  de  colère. 

Me  retirer!  (a  part.)  £lle  saura  de  quoi  est  ca- 
pable un  perruquier  irrité  ! 

Air  de  JVteaife. 
Sortons , 
Dissimulons , 
Mais  à  son  frère. 
Avec  mystère, 
Courons  dire  à  Tinslant 
Que  madan^  attend 
Un  amant. 
Vous  le  voulez,  Mademoiselle, 
Je  ne  suis  plus  votre  coilTeur; 
Mais,  au  respect  toujours  Udèle , 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 
Sortons ,  etc. ,  etc. 
(Il  entre  dans  Tappartement  de  M.  Desroches.) 

SCÈNE  XI. 

Mademoiselle  DESROCHES,  JUSTINE. 

mademoiselle  DESROCHES. 

u  faudrait  cependant  bien  que  j'eusse  quel- 
qu'un. 

JUSTICE. 

C'est  justement  pour  cela.  Il  y  a  ici  dans  la 
maison  un  coiffeur  excellent,  un  des  meilleurs  de 
Paris  ;  en  un  mot ,  mon  ami  Alcibiade. 

mademoiselle  DESBOGUES,  avec  joie. 

Comment  !  tu  l'aurais  vu  ! 

JUSTINE. 

Ah!  oui;  il  est  maintenant  au  second,  chez 
madame  de  Munral ,  qui  Ta  fait  venir. 

MADEMOISELLE  DESaOGHES. 

Voyez-vous  comme  elle  est  coquette  !  envoyer 
chercher  des  coiffeurs  jusque  dans  la  rue  Vi- 
vienne  !  Justine ,  il  faut  absolument  que  tu  le  fasses 
descendre,  que  tu  me  l'envoies.  Je  ne  m'étonne 
plus  maintenant  si  tout  le  monde  la  trouve  jeune 
et  jolie  I  Eh  bien  !  ma  chère  enfant ,  va  donc  vite , 
il  sera  peut-être  parti. 

JUSTINE. 

J'irais  bien,  mais  c'est  que  mon  oncle  m'a  dé- 
fendu de  lui  parler  ;  mais  on  peut  le  lui  faire  dire. 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

A  la  bonne  heure.  (Appelant.)  Petit-Jean  I  Petit- 
Jean! 
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SCÈNE  XII. 

Les  PaÉcÊDENTS,  PETIT-JEÂN. 

PETIT-JEAN. 

Voilà,  Mademoiselle. 

JUSTINE,  à PeUtJean. 

Montez  au  second,  chez  madame  de  Munral,  et 
dites  à  M.  Alcibiade,  un  monsieur  qui  est  chez 
elle,  de  passer  ici  en  descendant. 

MADEMOISELLE  DE8BOCHE8. 

A  meryeille ,  et  dès  qu'il  sera  entré,  (montrant  u 
porte  do  tooà)  Yoos  fermerez  cette  porte,  et  je  D*y 
suis  pour  personne. 

PETIT' JE  AN ,  d'un  lîr  étonné. 

Tiens  !...  eh  bien  !  par  exemple... 

MADEMOISELLE  DESROCnEfr. 

Ne  m'as-tu  pas  entendue? 

PETIT-JEAN. 

Si ,  Mademoiselle ,  J'y  Tais  ;  et  quand  il  sera  ar- 
rivé,  Je  fermerai  la  porte.  (En  i*en  aUant.)  Eh  bien  ! 
en  voilà  une  sévère  ! 


SCÈNE  XIIL 

Mademoiselle  DESROGHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Mais  J'y  pense  maintenant  ;  s'il  allait  prendre  à 
mon  frère  la  fantaisie  de  rentrer  de  meilleure 
heure,  et  qu'il  me  vit  ainsi  en  grande  toilette, 
cela  lui  donnerait  des  idées. 

JUSTINE. 

Bah  1  il  est  chez  M.  Dupont,  U  n'en  reviendra 
qu'à  neuf  heures,  selon  son  habitude;  mais  en 
tout  cas,  et  pour  plus  de  prudence ,  Je  vais  met- 
tre le  verrou  de  son  côté.  (  AUant  à  u  porte  à  droite , 
et  mettant  le  verrou.) 

MADEMOISELLE  DESROGHES. 

C'est  bien  ;  et  pour  ne  pas  perdre  de  temps ,  va 
vite  apprêter  mes  affaires. 

JUSTINE. 

Oui ,  Mademoiselle  ;  depuis  le  soulier  de  satin  • 

Jusqu'à  la  collerette.  (Slle  entra  par  u  porta  &  gauche.) 


SCENE  XIV. 

Mademoiselle  DESROCHES ,  aeuie. 

Oui,  certes,  il  est  très-important  que  rien  ne 
manque  à  ma  parure;  la  toilette  est  une  chose 
essentielle  pour  une  demoiselle  qui  veut  se  ma- 
rier. 


SCÈNE  XV. 

Mademoiselle  DESROCHES,  ALCIBIADE. 

alcibiade,  dans  le  fond ,  l  part. 

Qui  diable  me  demande  ?  et  pour  quel  motif  si 
pressant  m'a-t-on  prié  de  descendre? 
mademoiselle  desbocues. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  ?  (Se  retournant,  et  aper- 
cevant  Alcibiade.)  Quol!  C'CStVOUS!  qUOl!  mOUSieur 

Saint-Amand,  vous  voilà  déjà  !  Je  ne  suis  pas  en- 
core prête;  J'attendais  mon  coiffeur,  que  J'avais 
fait  avertir,  et  qui  devrait  être  ici  ;  mais  ces  mes- 
sieurs se  font  toujours  attendre.  (On  entend  fermer 
le  verrou  à  la  porto  du  fond.) 

ALCIBIADE, 

A  qui  le  dites-vous?...  Eh  mais!  qu'est-ce  que 
cela  signiGe  ?  il  me  semble  qu'on  nous  enferme. 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

C'est  une-erreur  de  mes  gens,  et  Je  vais  le  leur 
dire. 

DESBOCHES,  en  dehors,  frappant  i  la  porte  è  droite. 

Ma  sœur  !  ma  sœur!  ouvrez-moi. 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

Ah!  mon  Dieu,  c'est  mon  frère! 

ALCIBIADE. 

Le  frère  !  qu'est-ce  que  c'est  que  çà  ? 

DESBOCHES,  en  dehon. 

Ma  sœur!  mademoiselle  Desroches!  pourquoi 
étes-vous  enfermée? 

MADEMOISELLE  DESBOCHES. 

Moi?  du  tout,  mon  frère  ;  mais  c'est  que... 
(lApart.)  Dieu!  que va-t-il penser!  (Haat.)  Partez, 
Monsieur,  partez  vite. 

ALCIBIADE. 

Et  par  où  ?  cette  porte  est  fermée ,  et  vos  gens 
sont  dans  l'antichambre. 

MADEMOISELLE   DESBOCHES ,    montrant    U    porte  è 
gauche. 

Eh  bien  !  par  là,  ma  chambre  à  coucher,  un 
escalier  dérobé  ;  Justine  est  là  qui  vous  conduira. 

ALCIBIADE,  iVrëtant. 

(a  part.)  Justine,  c'est  encore  pis! 

MADEMOISELLE  DESBOCHES ,   allant  tirer   le  Terroo. 

Impossible  de  résister!  Qu'allons-nous  deve- 
nir? 

SCÈNE  XVI. 

Les  PBÉCÉDENTS;  DESROCHES,  sortant  de  son 
appartement;  JUSTINE,  sortant  de  celui  de  made- 
moiselle Desroches  I  et  tenant  un  peignoir. 

DESBOCHES. 

Que  vois-Je?  me  direz-vous,  ma  sœur,  quel  est 
monsieur! 

JUSTINE. 

Ehl  mon  Dieu,  qu'avez -vous  donc  à  vous 
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ficker?  c*e8l  fout  bonnement  le  coiffeur  de  ma* 
dame. 

TOUS. 

Qnedit-eUe? 

JUSTINE. 

n  venait  la  coiffer  pour  ce  soir. 

MADEMOISELLE  DE5ROCBE8. 

A  nerreille,  ma  chèrel  (a  part.)  Dien! 
qi^le  présence  d'esprit!  (Haut.)  Oui»  mon 
frère,  oui,  monsienr  est  mon  coiffenr;  vous 
voyex  encore  ma  guirlande  de  fleurs  que  J*aT^ 
tpprétée. 

JUSTINE,  montrant  ce  qii*eUe  tient  tur  son  braa. 

Et  moi,  le  peignoir  que  j'apportais. 

ALCIBIADE. 

Ces  dames  vous  ont  dit  la  vérité  :  je  suis  artiste 
en  cheveux,  architecte  en  coiffure,  connu  avan- 
tageusement pour  la  légèreté  de  la  main,  et  la 
sûreté  de  la  coupe« 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  baa  &  Alcibiade  d*un  air 
d'approbation. 

AmerveBlei(A  part.)  Qu'il  a  d'esprit! 

DESaOCHES. 

Et  Ton  croitque  je  serai  dupe  d'un  pareil  stra- 
tagème (Haut  à  AkiUade.)  Eh  bien!  Monsieur, 
puisque  vous  êtes  coiffeur,  j'en  suis  charmé; 
c'est  BMH  qui  accompagnerai  ce  soir  ma  sœur  au 
spectacle  :  et  comme  je  veux  en  lui  donnant  le 
bras  passer  aussi  pour  un  homme  à  la  mode,  vous 
allez  avoh*  la  bonté  de  me  coiffer  ici,  à  l'histant 
même ,  et  dans  le  dernier  genre. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  &  part. 

Grand  Dieu  !  que  va-t-il  faire?  Pauvre  jeune 
homme! 

ALCIBIADE. 

Moodeur,  si  cela  peut  vous  être  agréable, 
VOUS  n'aves  qu'à  parler. 

DESROCHES,  prenant  nne  chaiie. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  commençons. 

ALaeiADE. 

MalheareoBement,  je  n'ai  ni  pommade  ni  fer  à 
papiDotea,  et  je  ne  pourrai  pas... 

DÈSROGHES. 

ITeBt-ce  qœ  cela?  on  va  vous  donner  ce  qu'il 
but.  Jimtement,  voici  Poudret. 

SCÈNE  XVIL 
Les  Précédents,  POUDRET. 

POUDRET. 

Eh  bien!  Monsieur...  Dieu!  que  vois-je?  en- 
core une  pratique  qu'il  m'enlève  I  ma  dernière , 
ma  plus  fidèle  pratique  !  Et  vous  aussi ,  tu  quoquçy 
monrieor  Desroches,  vous  m'abandonnez! 

DBSROGHBS. 

Non»  mon  cher  Poudret;  calmes-vous  :  c'est 


un  essai  que  je  veux  faire.  Allez  vite  chercher  à 
monsieur  un  fer  à  papillotes  et  de  la  pommade. 

POUDRET. 

O  comble  d'outrage  !  moi  lui  servir  de  second  ! 
moi  lui  donner  des  armes  pour  me  couper 
l'herbe  sous  le  pied  !  pour  saper  jusque  dans  ses 
fondements  cette  coliTÔre  qui  depuis  trente  ans... 

(Voyant  Alcibiade  qui  toocbe  la  coiffure.)  DiCu!  il  OSe 

attaquer  Faile gauche!  N'y  touchez  pas!  n'y  tou- 
chez pas!  Les  Vandales!  ils  feraient  tout  tomber 
sous  leurs  ciseaux  destructeurs!  c'est  lavande 
notre  de  la  coiffure  ! 

DESROCHES. 

Je  vous  dis ,  Poudret ,  de  rester  tranquille. 

POUDRET. 

Eh  !  le  puis-je  ?  quand  je  vois  porter  une  main 
usurpatrice  sur  ma  propriété  ;  car  votre  tête  m'ap- 
pardent,  elle  est  à  moi  :  il  n'y  a  pas  là  un  seul 
cheveu  que,  depuis  trente  ans,  je  n'aie  frisé, 
pommadé  et  poudré,  tant  en  général  qu'en  par- 
ticulier ;  et  je  les  verrais  passer  en  d'autres  mains  ! 
dans  les  mains  d'un  ignorant  :  car  ce  n'est  pas  là 
un  perruquier. 

DESROCHES,  se  lerant. 

Précisément,  je  m'en  doutais:  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  prie  de  vous  taire ,  et  d'aller  exé- 
cuter mes  ordres.  Vite ,  le  fer  à  papillotes ,  et  ki 
pommade,  ou  je  vous  donne  congé. 

POUDRET. 

0  dernier  outrage  réservé  à  ma  vieillesse!  (a 
juiUne.)  Et  VOUS,  Mademoiselle,  marchez  devant 
moi;  je  ne  veux  pas  que  vous  restiez  ici,  pour 
raison  à  moi  connue,  (a  Desroches.)  Vous  le  vou- 
lez, Monsienr,  je  reviens  dans  l'instant.  Moi,  le 
doyen  de  la  houppe!  le  vétéran  de  la  savon- 
nette!... Dieu  !  quelle  humiliation  pour  le  corps 
des  perruquiers  !  Courbons  la  tête  puisqu'il  le 
faut.  (  A  Justine.  )  Et  VOUS,  Mademoiselle ,  marchez 
devant  moi. 

(n  sort  avec  Justine.) 

SCÈNE  XVIII. 

Mademoiselle  DESROGHES,  ALCIBIADE, 
M.  DESROCHES. 

DESROGHES. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  allez  être  satisfait;  on 
va  vous  apporter  ce  que  vous  demandez  ;  et  il  me 
semble  qu'en  attendant ,  vous  pourriez  toujours 
commencer  par  me  mettre  des  papillotes. 

ALGIRIADE. 

Très-volontiers;  si  ce  n'est  que  cela,  (ii  iboflie 

dans  sa  poche ,  en  tire  une  feuille  de  papier,  qu^il  coupe  en 
plusieurs  moiceaux;  il  les  donne  à*tenir  à  M.  Desroches,  et 
commence  &  en  mettre  une.  )  Je  VOUS  demanderai  de 

tenh*  la  tête  un  peu  plus  droite. 


Digitized  by 


Google 


28 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


DE8R0GHE8  »  qui  pendant  ce  lempt  a  jeté  le»  yeux  sur  le 
papier  quMl  tient. 

Que  vois-Je  ?  récriture  de  ma  sœur  ! 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Ah  !  mon  Dieu ,  c*est  ma  lettre  de  ce  matin  I 

DESROCHES,  lisant. 

«  Je  crains  pour  mon  cœur  l'explosion  d'un 
sentiment  qui  longtemps  concentré...  »  Une  pa- 
reille lettre  entre  vos  mains  I  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Qu'il  n*y  a  plus  moyen  de  feindre  ;  qull  faut 
enfin  vous  avouer  la  vérité.  Oui,  mon  frère, 
monsieur  n'est  pas  ce  que  nous  avons  dit  :  c'est 
un  amant  déguisé. 

DESROCHES,  en  riant. 

La  belle  malice  !  comme  si  je  ne  le  savais  pas! 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Quoi!  mon  frère,  vous  consentiriez? 

DESROCHES. 

Eh!  morbleu!  que  ne  le  disiez-vous  tout  de 
suite  !  Dès  que  monsieur  vous  aime ,  et  que  vous 
lui  plaisez ,  vous  êtes  bien  la  maîtresse  de  l'épou- 
ser ;  soyez  unis,  et  n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  XIX. 
Les  Précédents;  POUDRET,  entrant  et  laiaant 

tomber  son  Cer  à  papillotes. 
POUDRET. 

Vous  les  unissez  !  l'ai-je  bien  entendu  ? 

mademoiselle  DESROCHES. 

Eh  !  oui ,  sans  doute ,  monsieur  m'épouse. 

POUDRET. 

0  désolation  de  l'abomination!  tout  est  ren- 
versé, tout  est  confondu  !  la  rue  Vivicnne  est  au 
Marais!  et  la  boutique  est  dans  le  salon  !  Lui , 
épouser  la  sœur  de  mon  ancienne  pratique!  lui, 
un  indigne  confrère  ! 

DESROCHES. 

Poudret,  vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur 
n'est  p2i8  votre  confrère. 

POUDRET. 

Il  n'est  point  mon  confrère?  c'est-à-dire  que 
vous  i'élevez  au-dessus  de  moi;  que  vous  pro- 
clamez la  supériorité  de  la  Titus  sur  la  per- 
ruque. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Ah  çà  I  à  qui  en  a-t-il  donc? 

POUDRET. 

A  qui  j'en  ai?  Croyez-vous  que  la  pondre  m'a- 
veugle au  point  de  n'y  pas  voir?  L'ingrat!  c'est 
au  moment  où,  attendri  par  les  larmes  de  ma 
nièce,  j'allais  consentir  à  leur  union!  lorsque 
J'allais  lui  donner  pour  dot  ces  vingt  mille  francs. 


fruit  de  mes  économie8«  et  que  J'ai  aequis  à  la 
sueur  de  tant  de  fronts  ! 

DESROCHES. 

Ah  çà  1  Poudret,  tâchons  de  nous  entendre. 

POUDRET. 

Non,  Monsieur,  c'est  fini;  puisque  vous  me 
chassez ,  puisque  vous  m'exilez,  puisque  me  voilà 
devenu  le  Paria  de  la  coifltare,  je  quitte  la  mai- 
son; je  ne  suis  plus  votre  locatafre  :  j'irai  me  ré- 
fugier dans  quelque  fauboui^  écarté,  où  Je  pour- 
rai, loin  des  hommes,  exercer  mon  état  de 
perruquier  misanthrope. 

SCÈNE  XX. 

Les  Précédents,  JUSTINE. 

POUDRET,  à  Justine  qui  entre,  et  la  prenant |^  la 
main. 

Viens,  Justine,  viens  avec  moi;  abandonnons 
un  ingrat  qui  oublie  à  la  fois  son  maître  et  sa 
maîtresse. 

JUSTINE. 

Qu'est-ce  que  cela  vent  dfre? 

POUDRET. 

Que  ton  fidèle  amant,  que  M.  Akibiade  épouse 
mademoiselle  Desroches. 

JUSTINE,  allant  à  mademoiselle  Deirocbes. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  m'enlevez  mon 
amoureux?  (a  Aicibiade.)  Quoi! Monsieur... 

ALCIBIADE. 

Justine,  ne  m'accablez  pas! 

MADEMOISELLE  DESROCHES  et  DESROCHES. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ALCIBIADE. 

Qu'il  faut  enfin  parler  et  se  faire  connaître , 
aussi  bien  l'incognito  commence  à  me  peser;  et 
mon  nom  n'est  pas  de  ceux  dont  on  doive  rougfr. 
Oui,  Mademoiselle,  oui.  Monsieur,  Je  suis  ce 
brillant  Aldbiade  que  trop  d'ambition ,  que  trop 
de  succès  ont  égaré  peut-être.  Je  suis  coupable, 
il  est  vrai,  non  pas  d'avofr  voulu  m'élever;  c'est 
une  audace  qui  sied  au  talent;  et  Poudret  lui- 
même  ne  me  désavouera  pas  ;  mais  ce  que  J'ai  à 
me  reprocher,  c'est  d'avoir  pu  oublier  un  instant 
celle  dont  j'étais  aimé  !  c'est  d'avofr  été  fier  et  in- 
grat envers  mon  ancien  et  respectable  profes- 
seur! Oui,  Messieurs,  pour  réparer  mes  fautes, 
je  proclame  ici,  et  je  le  répéterai  dans  tous  les 
salons  de  coiffure  de  la  capitale ,  ce  sont  les  pre- 
miers principes  que  j'ai  reçus  de  M.  Poudret , 
principes  que  j'ai  perfectionnés  peut-être,  qui 
ont  été  la  cause  de  ma  fortune  ;  et  si  jamais  le  ca- 
price ou  la  mode  m'élève  des  statues,  c'est  lui 
qui  en  aura  été  le  piédestal  ! 
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POmiXRT* 

Le  jour  de  la  justice  arrive  donc  enfin  ! 

ALCIBIADfi. 

Je  n'ose  espérer  qu'un  tel  aveu  suffise  pour 
expier  mes  torts;  mais  cependant,  si  Justine  dai- 
gnait me  pardonner,  si  son  oncle  était  touché  du 
repentir  de  son  élève ,  je  lui  dirais  :  Soyons  amis, 

Poodretl  (Id  Poudret  commence  à  pleurer.)  La  gloire 

a  blandd  tes  cheveux,  il  est  temps  de  songer  au 
repos,  abandonne  la  place  Royale,  transporte 
dans  Ja  me  Vivienne  et  ton  plat  à  barbe  et  tes 
dieux  domestiques;  viais,  par  ta  vieille  expé- 
rience,  modérer  ma  jeune  audace.  Perruquier 
émérite,  barbier  honoraire,  sois  mon  assodé; 
régnons  ensemble  :  toi,  par  le  conseU,  moi,  par 
^exécution,  eansilio  manuque!  et  si  je  suis 
rAcbiUe,  sois  le  Nestor  de  la  coiffure. 

JUSTINE. 

Mon  onde,  je  le  vois ,  vous  êtes  touché  ! 

POUDRET,  pleurant. 

Son  repentir  me  suffit;  il  reconnaît  son  maître 
il  raid  hoDunage  à  cehii  qui  lui  a  mis  les  armes  à 
la  flttin  :  je  pardonne. 

MiLDEUOISELLE  DESROCHES. 

Ah!  mon  frère,  quel  désappointement!  et 
quelle  leçoD! 

DESROCHES. 

Vous  en  profiterez ,  ma  sœur,  et  vous  épouserez 
H.  Durand* 

ALCIBIADE. 

Et  c^est  moi  qui  le  coifferai ,  ou  plutôt  nous  le 
coifferoDs;  car  vous  venez  rue  Vivienne. 

POUDRET. 

Non,  Alcibiade;  tu  me  connais  bien  peu;  je 
nisrâister  à  tes  offres  séduisantes  :  fidèle  à  mes 
prMpes ,  je  reste  an  Marais  ;  je  veux  mourir  et 
lUcuzoùjesnisné. 

■  El  que  l'on  due  enfin ,  en  me  voyant  paraître  : 
»  n  a  fait  des  coifTeors,  et  n'a  pas  voala  Tétre.  >» 

VAUDEVILLB. 
Aift  nomreaa  de  M.  Headier. 

DESROCHES. 
Les  feux  ardents  de  la  Jeunesse , 
Par  Fâge  sont  tons  amortis, 
Od  eritiqiie,  dans  la  vieillesse , 
Ce  que  Ton  admirait  jadis.  (bi$.) 
Ceux  dont  le  temps  blanchit  la  nuque , 
marnent  !«•  plaisirs  qa'ils  n'ont  plus  : 


Ils  crieraient  bien  moins  âui  abus , 
Si  tous  ceux  qui  portent  perruque 
Étaient  encore  à  la  Titut, 

JUSTINE. 
La  vieillesse  doit  être  sage. 
Et  pourtant  je  vois  plus  d'un  vieux 
Qui ,  sans  parler  de  mariage, 
Voudrait  être  mon  amoureux  !  (bis.) 
Au  vieux  galant  qui  me  reluque , 
P  dis  :  ti  Vous  un  amant!  quel  abus 
»  Pour  un  mari...  c'est  tout  au  plus... 
»  L'hymen  peut  bien  porter  perruque, 
»  L'amour  doit  être  à  la  Titus,  » 

ALCIBUDE. 
Dei  Vieillards  j  moi ,  je  vis  P École , 
Car  je  coifiais  monsieur  Talma; 
Cette  pièce,  dont  on  raffole. 
Par  sa  morale  me  frappa  ; 
Cette  morale ,  la  voilà  : 
Vieux,  rajeunissez  votre  nuque, 
Car  Tauteur  prouve  aux  plus  têtus 
Qu'un  mari  rempli  de  vertus 
Porte  une  vilaine  perruque , 
Quand  il  n'est  plus  A  la  Titus. 

POUDRET. 
Jadis,  dans  Rome  fortunée. 
Un  roi,  du  malheur  le  soutien. 
Disait  :  «t  J'ai  perdu  ma  journée,  » 
Quand  il  n'avait  pas  fait  de  bien  ; 
C'était  Titus,  je  m'en  souvien. 
De  nos  jours,  ma  gloire  caduque 
Cherche  à  rappeler  ses  vertus , 
Je  dis,  pleurant  mes  jours  perdus  : 
«  Quand  je  n'ai  pas  fait  de  perruque , 
n  Ma  journée  est  à  la  Titus.  » 

ALCIBIADE. 
Ne  formons  plus  qu'une  boutique  ; 
Oui ,  faisons  marcher  de  niveau 
Le  classique  et  le  romantique. 
L'ancien  système  et  le  nouveau. 

POUDRET. 
L'ancien  système  et  le  nouveau. 

ALCIBIADE. 
Fronts  élégants, 

POUDRET. 

Têtes  caduques. 
Chez  nous ,  unis  et  confondus , 

ALCIBIADE. 
Venez,  vous  serez  bien  reçus. 

(Prenant  la  main  de  Poudret.) 
Monsieur  se  charge  des  perruques. 

POUDRET,  prenant  la  main  d* Alcibiade.) 
Monsieur  se  charge  des  Titus. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Poudret  se  charge  des  perruques, 
AlcibUdedet  Jf/iM. 
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Représentée  ,  pour  la  première  fois,  à  Pari»,  «nr  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  2  avril  1824. 

En  société  avec  MM.  Dupin  et  Varner. 
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VICTOR,  peintre. 

AUGUSTE,  maticien. 

SCIPION ,  étudiant  en  médecine. 


CAMILLE,  Jeune  orpheline. 
DUCROS,  propriétaire. 
FRANVAL,  professeur  do  médecine. 


Ita  foéne  se  passe  à  Varb  dans  un  sixième  étage* 


Le  théâtre  repréMSte  nne  miniard».  Porta  d'entrée  éani  le  fond.  Portai  latérale*.  Sor  le  premier  plan  &  droite  da  apeptatew,  m» 
croiaée.  Sar  le  aeoond,  one  cbemlnée  ;  à  gauche ,  an  grand  tableau  lur  nn  chefalet.  UnopeUie  laMe  ai^>r*»  de  U  croiaée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
VICTOR,  AUGUSTE. 

(  Victor,  &  gauche  du  spectateur,  est  aiais  près  de  sou  cheva- 
let, et  travaille;  Auguate  de  Tautre  côté,  «on  habit  à 
moitié  passé,  écrit  debout  sur  une  jiartitton.) 

AUGUSTE. 

Am  d'Amédée  de  Beauplan.) 

Rravo!  m'y  voici,  je  crois, 
Sautes,  fillettes, 
A  ma  voii  : 
D*ici,  J'entends  i  la  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 

VICTOR,  de  Tautre  côte. 
Ah!  c'en  est  trop!  je  veux  briser  mes  chaînes; 

J'y  renonce,  maudit  métier! 
Oui,  mon  travail  redouble  encor  mes  peines. 

AUGUSTE. 
Le  mien  me  les  fait  oublier. 
Je  tiens  mon  air  villageois; 
Sautez,  fillettes, 
A  ma  voix, 
lyiciyj'entendsilafois 
Musettes 
Et  hautbois. 

VICTOR. 
iQuand  nous  vivons,  la  gloire  fugitive 

De  nous  ne  s'approche  Jamais  ; 
Après  la  mort  seulement  elle  arrive... 

Et  nos  lauriers  sont  des  cyprès. 


AUGUSTE ,  de  rautrc  côté. 
Je  tiens  mon  air  vittageois; 
Sautez,  fillettes, 
A  ma  voix. 
D'ici  j'entends  à  la  fois 
Musettes 
Et  hautbois. 

VICTOR, 

Tu  es  bien  heureui  d^étre  aussi  gai  ;  moi  Je  n*y 
tiens  plus ,  je  renonce  à  la  peinture  •  à  toutes  mea 
espérances. 

AUGUSTE. 

Toi ,  qui  as  du  talent,  toi  qui  dois  être  un  jour 
le  soutien  et  la  gloire  de  Técole  française  ! 

VICTOR. 

Eh  1  qui  te  dit  que  j*ai  du  talent?  qœUe  occa- 
sion ai-je  Jamais  eue  de  me  faire  connaître  ?  qui 
sait  même  si  jamais  elle  se  présentera?  J'aurais 
mieux  fait  de  prendre  un  métier,  de  manier  la 
lime,  ou  de  pousser  le  rabot,  que  d*aserma  jeu- 
nesse à  des  travaux  sans  nombre ,  à  des  études  as- 
sidues; et  pourquoi  ?  pour  mourir  de  misère  et 
de  faim  à  Feutrée  de  la  carrière. 

AUGUSTE. 

Eh  !  tu  te  plahis  toujours!  est-ce  que  Gérard 
et  Girodet  n'ont  pas  été  comme  toi  ?  Est-ce  que , 
dans  tous  les  états,  les  commencements  ne  sont 
pas  pénibles?  la  gloire  vaut  bien  la  peine  qu'on 
rachète  ;  et  si  on  la  trouvait  tonte  faite  »  persomie 
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n'en  voudrait  Ce  tableau  que  tu  Dads  là,  n'est-il 
pas  un  cbef-d'œufre  ? 

TICTOE,  à  part. 

Oui  ;  s'il  savait  que  ce  matin,  sans  Ten  préve- 
nir. Je  rai  vendu  d'avance  soixante  francs  à  un 
brocanteur... 

AUGUSTE. 

Toi,  enfin,  tu  travailles,  tandis  que  nous  au- 
tres, pauvres  musiciens,  nous  ne  pouvons  même 
pas  donner  Tessor  à  nos  idées  musicales.  En  vain 
j*ai  dans  la  tête  les  chants  les  plus  heureux,  les 
motife  les  plus  sublimes.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
des  airs  sans  paroles?  et  où  veux-tu  que  j'en 
trouve  ?  Qui  est-ce  qui  me  confiera  un  poème? 
maintenant  surtout  que  les  auteurs  ont  tous  voi- 
ture et  logent  au  premier;  crois-tu  qu'ils  monte- 
ront ^  nn  sixième  étage  pour  m'apporter  leur  ma- 
nuscrit? ils  craindraient  de  tomber,  rien  que  dans 
le  trajet.  Trop  heureux  encore  quand  je  m'en  re- 
tire sur  la  romance,  le  morceau  détaché,  ou  la 
contredanse. 

VICTOB. 

En  effet,  j'ai  tort  de  me  plaindre. 

AUGUSTE. 

Eh  !  oui,  sans  doute;  et  si  notre  ami  Scipion 
était  là ,  il  te  le  prouverait  encore  mieux  que  moi, 
loi  qui  est  étudiant  en  médecine  et  philosophe. 
Coflune  il  nous  aime  !  comme  il  t'a  soigné  pen- 
dant ta  dernière  maladie  !  avec  deux  amis  tête 
que  nous,  qu'est-ce  que  tu  peux  désirer  ? 
Air  de  la  Somnambule. 
N'afmes-tu  pa«  ce  logement  modeste  ? 
Qoatre  cents  francs ,  et  comme  c'est  meublé! 
Salon ,  boodotr,  atelier...  et  le  reste  ; 
Et  tout  ça  sous  la  m<^me  çlé. 
Que  la  raison  te  persuade  ; 
TttBs  trois  nous  sommes  en^s  lieux 
Plus  heureux  qu'Oreste  et  Pilade  ; 
Pour  s'aimer  ils  n'étaient  que  deux. 

Et  cette  jeune  orpheline  !  notre  amie,  notre 
sœur...  dont  la  présence  embellit  encore  notre 
petit  ménage. 

VICTOR. 

Camille  1  (a  part.)  Allons,  du  courage,  (nauu) 
Cest  justement  à  ce  sujet  que  je  voudrais  te  par- 
ler, ainsi  qu'à  Scipion  ;  et  puisqu'elle  est  sortie , 
causons-en  sérieusement.  Lorsque  sa  mère ,  ma- 
dame Bernard ,  notre  pauvre  voisine ,  est  morte , 
Q  y  a  dnq  ans,  nous  avons  pris  avec  nous  sa  pe- 
tite fille ,  qui  alors  en  avait  dix. 

AUGUSTE. 

C'est  la  plus  belle  action  que  nous  ayons  faite 
dé  notre  vie  ;  une  pauvre  enfant ,  qui ,  pour  toute 
famille ,  n'avait  que  des  parents  éloignés ,  des  pa- 
rents qui  ne  l'avaient  jamais  vue,  et  qui  avaient 
repoussé  sa  mère  ;  et  d'ailleurs,  où  les  chercher  ? 
ou  les  rencontrer  ?  avant  d'en  trouver  un  seul  » 


notre  pauvre  orpheline  serait  morte  de  besoin  et 
de  misère. 

VICTOB. 

Sans  doute,  nous  eûmes  raison  alors;  mais 
maintenant,  songe  donc,  Auguste,  que  cette  pe- 
tite fille  de  dix  ans  en  a  quinze ,  et  qu'elle  demeure 
avec  nous. 

AUGUSTE. 
Eh  bien  I  sans  doute.  ••  (Montrant  U  porte  i  gauche.) 
Là,  notre  chambre,  (montrant  la  porte  à  droite)  ici 

la  sienne,  sur  un  autre  palier.  Ne  sommes^nous 
pas  ses  frères  ?  où  est  le  mal  ? 

VICTOB. 

n  n'y  en  a  aucun,  je  le  sais;  mais  pour  elle- 
même,  pour  sa  réputation ,  nous  ne  pouvons  pas 
rester  ainsi ,  et  il  faut  bien  prendre  un  parti. 

AUGUSTB. 

Eh  bien  !  on  le  prendra.  (  a  part.)  S'il  savait 
combien  je  l'aime.  (Hauu)  Écoute,  Victor,  moi 
qui  te  parle,  j'ai  déjà  pensé  à  un  certain  projet 

VICTOR. 

Et  moi  aussi  ;  un  projet  qui  nous  conviendrait 
à  tous. 

AUGUSTE. 

Et  quel  est-il? 

VICTOB. 

Vois-tu,  je  voudrais... 

AUGUSTE,  écoutant  près  de  la  croisée,  et  lui  CaUant  signe 
de  la  main. 

Tais-toi  donc  !  mais  tais-toi  donc ,  que  je  puisse 
entendre.  Oui,  c'est  cela  même.  Ah  !  quel  plai- 
sir !  jamais»  je  n'en  ai  épronvé  un  pareil. 

VICTOB. 

Qu'as-tndonc? 

AUGUSTE. 

Ma  musique  court  les  rues,  tu  n'entends  pas? 
c'est  ma  dernière  romance  qui  est  jouée  par  un 
orgue  de  Barbarie. 

VICTOB. 

Il  s'agit  bien  de  cela. 

AUGUSTE. 

Écoute  donc,  c'est  la  première  fois  qoe  je  m'en- 
tends exécuter  à  grand  orchestré...  Ah  !  le  bour- 
reau! (AUant  il  la  fenêtre.)  Fa  naturel...  c'est  uu  fa 

naturel.  (Loi  jetant  de  Targent.)   TlCttS,  VOllà  pOUr 

tôt  J'aurais  donné  vingt  francs  pour  qu'il  y  eAt 
un  fa  naturel 

SCÈNE  II. 

VICTOR ,  CAMILLE ,  atec  an  panier  tous  le  brat  ; 

AUGUSTE. 

CAMILLE,  en  entrant  et  courant  &  Auguste. 

Eh  bien  1  eh  bien  I  qu'est-ce  qu'il  (iadt  donc  ?  il 
va  se  jeter  par  la  fenéu^. 
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AUGUSTE. 

Ah!  te  voilà,  Camille  I 

CAMILLE. 

Bonjour,  Auguste,  bonjour,  Victor;  Scipion 
n'est  pas  encore  rentré?  Ne  vous  impatientez 
pas,  j'apporte  là  votre  déjeuner;  aïe ,  le  bras. 

AUGUSTE. 

Aussi ,  le  panier  est  trop  lourd ,  tu  te  fatigues. 

CAMILLE. 

Oh  !  non ,  ce  n*est  pas  cela ,  mais  su  étages  à 
monter...  là,  je  parie  que  le  feu  est  éteint. 

VICTOR. 

C'est  cela ,  nous  ne  déjeunerons  pas  d'aujour- 
d'hui. 

CAMILLE ,  arrangeant  le  feu  et  versant  le  lait  dans  la  cas- 
serole qu^elle  place  sur  le  réchaud. 

Victor,  ne  vous  fâchez  pas ,  je  vais  me  dépé- 
cher; là,  voilà  mon  lait  qui  chauffe;  Auguste, 
ayez  l'oeH  dessus ,  et  prenez  garde  qu'il  ne  s'en 
aille. 

AUGUSTE. 

Sois  tranquille,  je  m'en  charge. 

Air  de  Lantara. 

«  Du  coin  de  l'œil  Je  yais  le  suirre , 

En  Unissant  ce  rondeau  qu'on  attend. 
(Bas  à  Camille.) 
Par  lui  demain  nous  pourrons  vivre, 
Je  rai  vendu  vingt-cinq  francs... 

CAMILLE. 

Tout  autant. 
AUGUSTE. 
Au  jour  le  jour  vivre  ainsi,  c'est  charmant! 

CAMILLE. 
Est-il  un  sort  plus  heureux  que  le  nôtre! 

AUGUSTE,   montrant  la  casserole. 
Dans  ce  moment,  je  tiens  là  d'une  main. 
Le  déjeuner  de  ce  jour,  et  de  l'autre 
(Montrant  son  papier.) 
L'espérance  du  lendemain. 

VICTOB. 

Neuf  heures  viennent  de  sonner,  et  Scipion 
qui  est  allé  faire  des  visites ,  et  qui  va  rentrer  pour 
déjeuner,  ne  trouvera  rien  de  prêt;  pourquoi? 
parce  que  mademoiselle  a  mis  une  grande  demi- 
heure  pour  aller  chercher  du  pain  et  du  lait. 

CAMILLE. 

Quel  joli  petit  caractère  !  toujours  à  gronder! 
Est-ce  que  vous  pouviez,  conune  nous,  prendre 
du  café?  est-ce  que  Scipion  n'a  pas  dit  hier  que 
pour  un  convalescent  du  chocolat  vakiit  mieux  ? 
alors  il  a  bien  fallu  en  acheter  à  l'autre  bout  de  la 
rue. 

VICTOB. 

Quoi  1  c'était  pour  cela  ? 

AUGUSTE. 

Oui  ;  plains-toi  donc  ;  je  te  dis  que  c'est  toi  que 
Camille  soigne  le  plus. 


CAMILLE. 

Sans  doute,  parce  qu'il  est  le.  plus  méchant  et 
le  plus  malheureux,  (à  parti  et  puis  ils  ne  savent 
pas  que  moi  seule  j'ai  deviné  son  secret.  (Haut, 
allant  à  Victor.)  Maîs  à  mou  tour,  que  je  me  fâche. 
Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  ce  matin?  votre  ta- 
'  bleau  n'est  pas  encore  terminé ,  il  y  avait  si  peu 
de  chose  à  faire 

AUGUSTE ,  le  regardant  en  riant. 

Voyez-vous,  le  paresseux. 

CAMILLE  ,  à  Auguste. 

Et  VOUS ,  Monsieur,  qui  parlez ,  vous  n'avez  pas 
écrit  une  note  ;  car  votre  papier  de  musique  est 
tout  blanc. 

VICTOR,  le  contrefaisant. 

Voyez-vous,  le  paresseux. 

CAMILLE. 

11  faut  qu'on  travaille ,  entendez-vous. 

AUGUSTE. 

Camille ,  ne  gronde  pas ,  nous  voilà  à  l'ouvrage  ; 
et  je  ne  perdrai  pas  de  vue  notredéjeuner. 

(Victor  se  remet  à  son  tableau  ;  Auguste  s*assied  sur  un  petit 
tabouret  près  du  £eu  «  écrit  sur  ses  genoux ,  et  de  temps  en 
temps  regarde  la  casserole  de  lait.) 
CAMILLE. 

A  la  bonne  heure. 

AUGUSTE,  tendrement. 

Nous  n'avons  rien  fait,  parce  que,  vois-to, 
nous  parlions  de  toi. 

VICTOB  ,  d*un  air  triste. 

Oui;  nous  pensions  à  l'avenùr. 

CAMILLE. 

L'avenir  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  est-ce  que 
cela  arrivera  jamais?  pour  des  artistes,  il  n'y  a 
que  le  présent;  et  qu'a-t-il  donc  de  si  triste? 
(A  Victor.)  Voyons,  Monsieur,  qu'est-ce  qu'il  vous 
manque?  n'étes-vous  pas  heureux?  et  voudriez- 
vous  changer  votre  situation  ? 

VICTOR,  Tirement. 

Oh!  non, jamais! 

AUGUSTE. 

Et  moi  donc  I  être  artiste  et  mourir  de  faim  ; 

j'aime  à  vivre  comme  cela.  (U  manque  de  renverser 

la  casserole.)  A!e  I  le  déjeuuer  ! 

VICTOB,  A  Camille  lui  montrant  son  tableau. 

Air  :  Taises-voui  (  d*Amthtt.  ds  Beacplâii ). 

Toi  qui  m'as  serTi  de  modèle , 
Tiens,  comment  trouves-tu  cela? 

CAMILLE. 
Gomme  c'est  bien! 

VICTOR. 

Moins  bien  que  celle 
Dont  le  souvenir  m'inspira. 

(Lui  prenant  la  main.) 
Oui,  je  Tai  fait  à  ton  image! 

CAMILLE. 
Victor,  vous  ne  travaille!  pas* 
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VICTOB. 
Pois-jo  pensera  mon  ooTrage, 
Quand  je  regarde  tant  d'appas? 

CAMILLE ,  lui  fermant  la  bouche  et  détoornant  la  tète. 
Taisea-YooSy  ne  regardez  pas. 

DBDXltMB  OOVPLBT. 

AU6V8TB* 
Cette  cayatine  m'enchante. 
Tiens,  Camille,  viens  donc  la  roir. 

CAMILLE  f  parcourant  le  papier  de  musique. 
Je  crois  qu'elle  sera  charmante. 
AUGUSTE ,  de  Pautrecôté. 
Tu  nous  la  chanteras  ce  soir. 

CAMILLE. 
Mais  la  fin  est  encore  à  faire  ; 
Quoi  !  TOUS  vous  reposez  déjà  ! 
AUGUSTE ,  la  regardant  tendrement* 
Et  comment  travailler,  ma  chère. 
Quand  je  te  vois  comme  cela? 
CAMILLE  9  de  même  qu'au  premier  couplet,  lui  tournant 
la  tète  du  côté  de  la  cheminée. 
Taises-Tous,  regardez  par  là! 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  déjeiuier  qui  s'en  va. 

(On  entend  chanter  en  dehon.) 
CAMILLE. 

C*esl]iii;  c'est  notre  ami  Sdpion. 

SCÈNE  III. 

VICTOR,  SCIPION,  CAMILLE,  AUGUSTE. 

SCIPION ,  il  entre  en  chanUot. 

Bonjour,  mes  amis  ;  bonjour,  Camille.  Eli  bien  ! 
le  déjeuner  ?  je  meurs  de  faim. 

CAMILLE. 

Vous  foîlà ,  mon  ami  !  comme  vous  arrivez  tard, 
et  comme  vous  avez  chaud  !  vous  verrez  que  vous 
vous  rendrez  malade. 

SCIPION. 

Ah  !  bien,  oui;  comme  si  la  maladie  osait  se 
joier  à  moi ,  à  un  médedn  !  car  je  le  suis ,  etd'au- 
jounThuL  Faites-moi  vos  compliments,  je  suis 
reçu  docteur. 

TOUS. 

n  se  pourrait  I 

SCIPION. 

Oui,  mes  amis,  oui,  notre  jolie  petite  sœur! 
aussi ,  je  suis  accouru  vous  Fannoncer,  parce  qu'un 
bonheur  à  soi  tout  seul ,  c'est  ennuyeux;  ça  n'en 
vaut  pas  la  peine  ;  j'ai  passé  ma  thèseàtoutes  bou- 
les blanches;  l'assemblée  a  battu  des  mains ,  et 
ll.Franval,  mon  vieuxprofesseur,  estvenum'em- 
hrasseren  criant  :  Dignus  est  intrare!  Docteur! 
le  docteur  Sdpion!  comme  cela  sonne!  Et  puis, 
maintenant  que  me  voilà  un  état.,  (regardant  ct- 
■ôik)  je  pourrai  réaliser  certain  projet  dont  je 
mm  paierai  dans  un  autre  moment, 
nr. 


VICTOR. 

A  merveille  !  nous  causerons  de  cela. 

(ici  Camille  commence  à  apprêter  le  déjeuner.) 
SCIPION. 

En  revenant  j'ai  passé  chez  le  portier  en  face , 
et  chez  Antoine  le  commissionnaire  du  coin  que 
je  traite  pour  rien;  ensuite  j'ai  vu  un  catarrhe, 
et  une  fluxion  de  poitrine. 

Air  de  VÊeu  de  tix  frames. 
J'ai  fait  donner  an  apozéme, 
Cétait  au  cinquième ,  Je  crois  ; 
J'ai  TU  deax  Ûévres  au  sixième... 

VICTOB. 
Tu  passes  tes  Jours,  Je  le  Tois , 
Dans  les  greniers  et  sous  les  toits. 

SCIPION. 
Des  mansardes,  chers  camarades , 
Je  suis  le  docteur  obligé. 
(Montrant  Tapparlement  où  ils  sonu) 
Et  par  calcul ,  je  suis  logé 
Dans  le  quarlii^r  de  mes  malades. 

En  tout ,  six  visites  payantes  ;  voilà  ma  matinée, 
et  je  rapporte  douze  francs.  Tiens,  Camille,  toi 
qui  tiens  la  caisse ,  serre-nous  cela.  Savez-vous 
que  si  chaque  jour  il  nous  en  arrivait  autant... 

VICTOR. 

Ce  cher  Sdpion  ! 

SCIPION. 

Écoutez  donc  :  on  ne  peut  pas  payer  davantage 
un  docteurqui  commence,  et  qui  va  à  pied  ;  quand 
j'auraima  demi-fortune ,  ce  sera  bien  autre  chose  ; 
ensuite,  mes  amis,  tout  en  faisant  mes  visites j*ai 
pensé  à  vous  ;  c'est  une  excellente  chose  que  d'a- 
voir un  médecin  pour  ami ,  ça  voit  tout  le  monde, 
ça  va  partout;  et  voilà  comme  on  parvient  Vous, 
m&  chers  camarades,  vous  avez  un  talent  séden- 
taire, un  mérite  paisible;  moi,  je  suis  déjà  mé- 
decin, un  peu  charlatan,  un  peu  intrigant  ;  vous 
attendez  chez  vous  la  fortune ,  et  moi  je  vais  au^ 
devant  d'elle. 

VICTOR. 

Pour  la  partager  avec  nous  ? 

SCIPION. 

Fi  donc!  entre  amis  tout  le  monde  donner  et 
personne  ne  reçoit 

CAMILLE  9  qui  pendant  ce  temps  a  plaeé  les  tanes  sur  la 
table  et  rené  le  chocolat. 

A  table,  à  table,  voici  le  déjeuner. 

SCIPION. 

Bonne  nouvelle  ;  le  petit  repas  de  famille ,  c'est 
si  agréable. 

(Sur  la  ritoomeOe  et  le  premier  motif  de  Tair,  Auguste  ar- 
range les  chaises  ablour  de  la  table  ;  Victor  va  chercher 
les  serriettes  dans  la  commode ,  et  Scipion  coupe  du  pain.  ) 

CHŒUR. 

Par  l'amitié 
Charmons  le  banquet  de  la  vie: 

ParfamiUé 
Que  poUe  sort  toit  «gayé. 
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CAMILLE ,  debout  su  milieu  de  U  table. 
Victor^  mettei-YOQS  là,  de  grâœ. 
VICTOR  9  ae  plaçant  à  ta  droite. 
Près  de  toi?  quel  est  mon  bonheur! 
CAMILLE  9  montrant  Tautre  place  à  c6téd*eUe. 
(  A  Scipion.  ) 
Yoos  Ici.  La  plus  belle  place 
Appartient  au  nouveau  docteur. 
Auguste ,  Je  n'ai  pas  pour  l'heure 
D'autre  place. 
(  Lui  montrant  le  bout  de  U  table.  ) 

ATJGTJSTB. 
C'est  la  meilleure, 
Je  ne  voudrais  pas  la  céder. 
D'ici ,  je  puis  te  regarder. 
(  Ils  sont  tous  assb  autour  de  U  table.  ) 

EN  CHOeOB. 

Pat'  ramitié 
Charmons  le  batiquet de  la  vie; 

Par  l'amitié 
Que  notre  sort  soit  égayé. 

CAMILLE  ,  regardant  Victor. 
Qui  bannit  la  mélancolie? 

VICTOR  ,  la  regardant. 
Qui  de  nos  maux  prend  la  moitié? 
TOUS. 
C'est  l'amilié. 

SCIPION. 
Dieu  !  le  bon  chocolat!  (Regardant  u  tasse  d'Au- 
guste. )  Augoste  en  a  eu  plus  que  moi  ! 

CAMILLE. 

Que  ces  médecins  sont  gourmands  ! 

AUGUSTE. 

Eli  bien  !  voyons,  docteur,  qu'est-ce  que  tu 
disais? 

SCIPION. 

M'y  voici.  La  fièvre  cérébrale  dont  je  vous  ai 
parlé  il  y  a  huit  jours  était  un  étudiant  en  droit 
qui  fait  des  vaudevilles. 

AUGUSTE. 

La ,  ils  en  font  tous ,  au  lieu  de  faire  des  opéras 
comiques;  c'est  ce  qui  nous  ruine. 

SCIPION. 

Tais40i  donc,  il  en  avait  un  en  trois  actes;  et 
il  n'était  embarrassé  que  pour  le  musicien.  Un 
musicien  I  me  suls-je  écrié  ;  j'ai  ce  qu'il  vous  faut  ; 
un  jeune  homme  qui  a  du  chant,  de  l'harmonie, 
et  des  idées  neuves,  (a  Augoste.)  Vois-tu,  voilà 
comme  il  faut  se  faire  valoir.  Toi,  de  même.  Si 
dans  un  salon  tu  entends  parler  d'une  fluxion  de 
poitrine ,  pense  à  moi ,  ça  me  revient.  Enfin ,  mes 
amis,  j'ai  décidé  mon  client,  et  il  te  donne  son 
poème* 

AUGUSTE ,  lui  sautant  iti  coq. 

Ah  !  mon  cher  Scipion  I  mon  sauveur!  notre 
fortune  est  faite;  succès  complet,jet'enréponds; 
et  nous  vendrons  la  partition  mille  écus  à  un  édi- 
teur homme  d'esprit,  s'il  s'en  trouve;  j'ai  déjà  là 
toute  mon  ouverture.  Que  n'al-je  id  un  piano 


pour  vous  la  faire  entendre  1  Mes  amis ,  c'est  un 
article  bien  essentiel  qu'un  piano ,  et  ce  sera  la 
première  chose  qu'il  frâdra  acheter. 

SCIPION. 

Oui ,  sans  doute  ;  ça ,  et  une  voiture,  c'est  de 
première  nécessité  ;  nous  les  aurons. 

AUGUSTE* 

Nous  aurons  tout,  maintenant  que  nous  voilà 
riches. 

SCIPION. 

Ah  !  j'ai  aussi  un  papier  que  le  portier  m'a  re- 
mis en  bas  ;  je  crois  que  c'est  notre  terme. 

TOUS. 

Le  terme! 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  Dieu  1  déjà  I 

(llsselèrent.) 
CAMILLE. 

Écoutez  donc,  c'est  aujourd'hui  le  huit,  pour 
nous  comme  pour  tout  le  monde. 

AUGUSTE. 

Non  pas ,  il  me  semble  que  pour  les  artistes 
cela  revient  plus  souvent. 

VICTOR. 

Enfin ,  il  n'y  a  point  de  mal  :  on  payera  celui-là 
comme  on  a  payé  l'autre. 

AUGUSTE. 

Oui  ;  mais  c'est  que  l'autre ,  on  le  doit  ;  j'avais 
obtenu  un  délai ,  et  nous  devions  payer  les  deux 
ensemble. 

VICTOB. 

Raison  de  plus  pour  se  hâter.  Camille ,  toi  qui 
es  notre  ministre  des  finances,  donne-nous  de 
l'argent. 

CAMILLE. 

U  n'y  a  plus  rien ,  tout  est  dépensé. 

VICTOR. 

Gomment  !  ces  deux  cents  francs  que  nous 
avions  mis  de  côté  pour  les  grandes  occasions.... 

CAMILLE. 

Ces  messieurs  savent  bien  que  tout  y  a  passé 
pour  les  frais  de  votre  maladie. 

SCIPION ,  qui  lui  faisait  signe  de  se  taire. 

Voyez-vous  la  bavarde;  qu'est-ce  qu'elle  avait 
besom  de  parler? 

VICTOR. 

Gomment  !  c'était  pour  moi  ? 

AUGUSTE. 

Efh  !  non,  ce  n^est  pas  ta  faute,  mais  celle  dd 
Scipion  ;  le  quinquina  est  cher  en  diable ,  et  il  en 
ordonnait  tous  les  jours. 

SCIPION. 

Trouve-moi  donc  une  autre  manière  de  tdupâ* 
la  fièvre. 

VICTOR. 

Encore  m  nouveau  service  qtte  je  vous  dote  I 
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et  c*cst  moi  qui  suis  cause  de  rembarras  où  vous 
vous  troavei ,  moi  qui  ue  fais  rien  pour  vous,  qui 
vous  BOIS  à  charge* 

CAMILLB ,  qui  t'est  apf  roeh^  de  loi. 

Victor!  Victor  I  que  dite»^0QS?  et  quelles  sont 
CCS  idées^à  !  {km  deu  aiitt«t.)  Apprenez  qu'hier 
encore  J«  réoouiais»  et  qull  ne  parlait  que  de 
se  tner. 

VICTOB. 

Moil 

CAMILLE. 

Oui,  Monsieur;  je  vous  ai  entendu* 

SCIPION. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cda ,  Monsieur?  est-ce 
qve  cela  tous  regarde?  Chacun  son  état!  Quand 
oo  a  un  ami  qui  est  reçu  docteur,  on  ne  s'occupe 
pta»  de  ces  choses-là  ?  D'ailleurs ,  Je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  de  quoi  se  désoler;  s'il  faut  parth*  d'ici, 
eh  bien  !  nous  partirons  ;  mais  tous  les  trois ,  et 
sans  Boos  quitter* 

kiuûeMie. 

Rappelons-noos  le  sennentqui  ndot  lie^ 

Le  même  toit  toojoun  nevs  recevra; 
Et  de  notre  joyeuse  vie, 
Qoand  le  dernier  terme  échoira , 

Il  faudra  bien  déloger,  Il  me  semble; 

Maia ,  Dieu  clément  que  nous  implarons  tous, 

BIISKMBI.B. 


Ponr  dernier  bienfait  peiroeta-noat 
De  déménager  tous  ensemble. 


I  hii. 


GAVILLS. 

on  instant  ;  ne  pourrait-on  pas  obtenir 
encore  du  temps  de  M.  Ducros,  notre  proprié* 
taire  ?  U  a  l'air  si  bon  avec  moi. 

VIGT0B« 

Du  tout,  il  ne  faut  pas  y  songer,  (a  toU  basse  au 
de«  antres.)  Apprend  qu'hier  j'ai  eu  tme  scène 
avec  lui  ;  je  l'ai  surpris  taisant  l'aimable  avec  Ga- 
■ile ,  et  j'ai  manqué  le  jeter  du  haut  en  bas  de 
l'escalier. 

kVGVSTEf  thement. 

Eh  hicB  I  par  exemple ,  si  je  l'avais  vu« 

SCIPI05,  detnftmé. 

Et  moi»  donc;  il  ne  serait  mort  que  de  ma 


(On  entend  sonner.) 
CAltlLUi  i  Mant  I  la  porte  et  regardant  par  le  petit 
goicbet. 

Cest  M«  Ducros. 

ViCTOH. 

(Test  lui  !  quand  j'y  pense,  je  ne  sak  ce  qui 
ne  tient..» 

SCIPIOI». 

(Test  ça ,  il  va  tout  gâter.  Aie  là  bonté  d^entrer 
id  à  côté  ;  et  laisse-nous  arranger  cette  affaire- 
â ,  parce  qu'à  nous  deux  Auguste ,  nous  prendrons 
da  moyens  condliatoires. 


AUGUSTE. 

Oui ,  s'il  refuse ,  je  le  jetterai  par  la  fenêtre. 

SGIPION. 

£t  moi ,  comme  Sganarelie ,  je  lui  donnerai  là 
fièvre. 

(On  sonne  encore  ;  Victor  entre  dans  U  chambre  k  droite  | 
et  Camille  va  ouvrir  à  If.  Duoros.) 

SCÈNE  IV. 
SGIPION  »  AUGUSTE  t  DUGROS,  GAMILLBt 

DUCBOS  ,  en  entrant,  à  Camille. 

Bonjour,  ma  jolie  petite  mère  ;  bonjour,  mes 

chers  locataires,  (a  part,  regardant  Scipion  et  Auguste.) 

Ah  diable  !  à  cette  heure-ci ,  j'espérais  les  trouver 
sortis.  Ouf!  je  n'en  puis  plus;  U  y  a  loin  de  ma 
boutique  jusqu'ici ,  six  étages  à  monter.  (Regar* 
dant  Camille.)  Aussi  Ic  cŒur  battoi^jours  quand  on 
arrive. 

AtJOUSTB  ,  bas  I  Scipion. 

L'eniends^udéjà? 

Ducnos. 

Mais  c'est  trop  juste ,  Messieurs ,  c'est  trop 
juste,  les  arts ,  le  génie  ;  c'est  toujours  dans  le 
haut. 

(D  paate  entre  eux  deux ,  Camille  s^aaded  &  droite  près  de  It 
cbeminée  ,  et  travailles  son  panier  est  par  terre  &  côté 
d'elle  ;  il  est  recoitrert  par  une  senriette.) 

scmoK. 
.  Ce  n'est  pas  comme  le  commerce  >  toujours 
au  rez-de-chaussée. 

DUCROS. 

Eh  !  eh  !  le  jeune  docteur  a  le  mot  pour  rireé 
Vous  savei  du  reste  ce  qui  m'amène.  Je  suis  en« 
chanté  que  l'occanon  du  terme  me  procure  Fa- 
vantage  de  vous  voh*. 

SCINOH. 

Nous  sommes  bien  sensibles  à  votre  visite. 

DUGBOS ,   riant,  et  tirant  sa  quittance  de  sa  pocbe. 

Eh  !  eh  !  c'est  une  visite  de  deux  cents  franCi* 

SCIPION. 

Diable  !  je  ne  fois  pas  encore  pi^er  les  ndennes 
aussi  cher,  et  c'est  pour  cela ,  mon  cher  proprié- 
taire •  que  si  vous  pouvei  nous  accorder  quelques 
jours. 

AUGUSTE. 

Mous  attendons  des  rentrées  certaines^ 

DUCROS. 

rai  suis  désolé  ;  maisU  ihn^que  jemé  neUe 
en  régie. 

Bcmoif. 

Allons  donc ,  vous ,  monsieur  Dticros ,  nn  riche 
propriétah*e,  un  gros  marchand  bonnetier,  vous 
ne  voudriez  pas  pour  deu  ceats  firanca  vous 
(âcher  avec  nous» 
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DTJCROS,  gaiement. 

Du  tout ,  mes  amis,  du  tout,  je  ne  me  fâche 
pas ,  moi  ;  d*abord ,  je  suis  bon  enfant  ;  je  suis 
connu  pour  cela  dans  le  quartier.  Je  vous  ferai 
saisir;  mais  d'amitié. 

AUGUSTE. 

Gomment,  morbleu! 

SGIPION. 

Daignez  nous  écouter!  si,  sans  vous  donner 
d'argent,  on  s'entendait  avec  vous.  Par  exemple, 
en  cas  de  maladie,  je  vous  promets  de  vous  faire 
deux  visites  par  jour,  et  gratis. 

DTJCBOS. 

Je  ne  donne  pas  là  dedans;  moi  d'abord ,  je  ne 
suis  jamais  malade ,  par  économie. 

AUGUSTE. 

Notre  ami  Victor  vous  fera  le  portrait  de  votre 
femme. 

DUCROS. 

Madame  Ducros  !  on  la  voit  déjà  à  son  comptoir, 
c'est  bien  assez  !  Ah  !  bien  oui,  faire  le  portrait 
d'une  marchande  de  bas  I 

AUGUSTE. 

On  vous  la  peindra  en  pied. 

DUCROS. 

Je  n'en  veux  pas. 

SGIPION. 

Ce  sera  parlant. 

DUGROS. 

Raison  de  plus;  de  l'argent,  de  l'argent. 

AUGUSTE  ,  le  mcoaçant. 

Eh  bien  !  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire 
entendre  raison... 

CAMILLE ,  le  retenant  et  passant  entre  lui  et  Ducros. 

Auguste,  y  pensez-vous?  (a  Ducrw.)  Eh  quoi! 
Monsieur,  vous  qui  aviez  l'air  si  bon  et  si  humain , 
vous  ne  voulez  pomt  nous  accorder  le  moindre 
délai ,  vous  voul^  nous  renvoyer. 

DUCROS. 

Vous  renvoyer  !  non  pas. 

CAMILLE. 

Vous  voulez  que  nous  vous  quittions. 

DUCROS. 

Me  quitter!  (  a  part.)  Au  fait  ce  n'est  pas  là  ce 
que  je  veux ,  et  j'allais  prendre  un  mauvais  moyen. 
(Haut.)  Écoutez-moi,  mon  enfant;  car  je  ne  peux 
rien  refoser  à  une  jolie  femme.  Ces  messieurs 
parlaient  tout  à  l'heure  de  tableau;  et  dans  un 
moment  où  tous  mes  confrères  les  bonnetiers 
donnent  dans  le  luxe  des  enseignes,  je  ne  serais 
pas  fâché  de  m'élever  à  la  hauteur  du  siècle ,  et  si 
Je  trouvais  pour  mon  magasin  de  bonneterie... 

SGIPION. 

Quoi ,  vraiment  !  vous  voudriez  une  enseigne  ? 
darlez,  commandez. 


DUCROS. 

Oui,  mais  toutes  celles  que  j'ai  marchandées 
sont  hors  de  prix ,  surtout  depuis  que  les  grands 
maîtres  s'en  mêlent  Je  voudrais,  voyez-vous,  un 
petit  chef-d'œuvre  à  bon  compte  ;  qu'il  y  eût  de  la 
fraîcheur,  de  l'éclat,  de  la  grâce ,  un  peu  de  génie  ; 
et  quarante-deux  pouces  de  large ,  sur  dnquante 
de  hauteur;  c'est  l'emplacement. 

SGIPION. 

Je  comprends.  Eh  bien  !  tenez ,  tenez ,  ce  tablean 
qui  est  là  sur  le  chevalet 

CAMILLE. 

Quoi  !  vous  voudriez  ?... 

SGIPION. 

Laisse  donc,  (a  Dncrm.)  Hein  !  qu'en  dites-vous? 

DUCROS ,  pa»ant  à  U  droite  de  Scipion. 

Juste  ma  dimension.  (Le  regardant.)  Ça  n'est  pas 
mal,  pas  mal  du  tout 

CAMILLE. 

Je  crois  bien ,  un  tableau  d'histoire ,  une  scène 
de  Walter  Scott  :  Elisabeth  offrant  à  Leicester 
l'ordre  de  la  jarretière. 

AUGUSTE. 

De  la  jarretière  !  justement  c'est  de  votre  état 

SGIPION. 

Et  voyez-vous  l'effet  que  ça  produira  rue  Saint- 
Denis,  quand  on  lira  en  grosses  lettres  :  «  Du- 
cros, bonnetier,  à  la  Jarretière.  »  Et  les  bas  de 
coton  en  sautofr. 

DUCROS. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai  ;  eh  bien  !  je  le  prendrai  en 
payement  de  vos  loyers. 

SGIPION. 

Non  pas,  non  pas;  cela  vaut  un  peu  plus* 

CAMILLE. 

Je  crois  bien ,  un  tableau  comme  celui-là. 

SGIPION. 

Tenez,  pour  ne  pas  marchander,  six  cents 
francs  et  notre  amitié. 

DUCROS. 

Taimerais  mieux  cinq  cents  francs  tout  court; 
c'est  plus  rond ,  c'est  portatif. 

Am  :  A  toixanie  ans. 

Allons,  Messieurs,..  (A  part.)  Plus  je  le  considère. 
Je  m'y  connais,  c'est  bien  moins  qu'il  ne  vaut. 

(Haut,  et  repassant  entre  Auguste  et  Scipion.) 
Acceptez- vous,  pour  terminer  raffaire, 
Mes  cinq  cents  francs? 

SGIPION. 

Va  donc,  puisqu'il  le  faut; 
Mais  en  honneur,  ce  n'est  pas  trop. 
(Montrant  le  tableau.) 
La  jarretière  elle  seule,  et  sans  peine^ 
Vaut  cent  écus. 

AUGTTSTE. 
Gomme  c'est  détaché  ! 
SGIPION. 
Pu  procédé  soyez  au  moins  touché  : 
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ENSEMBIB. 

Poar deax  cents  francs,  nous  yoos  laissons  la  reine, 

AUGUSTE. 
Et  Leicester  par-dessus  le  marché,  {bit.) 

DUGROS. 

Afloiis,  puisque  c'est  conda,  dans  ooe  heure 
je  Tiendrai  le  chercher  en  vous  apportant  l*argent 

(llsilue  les  jeune* geu.  A  part.)  PuIsqu'U  CSt  ifflpOSSible 
(désignant  Camille j  de  lui  parler.  (Il  gline  une  petite 
lettre  dam  le  pauier  de  Camille ,  qui  est  assise  et  occupée  à 

trafaiUer.)  Eh  bien!  ma  Charmante,  êtes-vous  con- 
tente de  mol  ?  Cest  pour  vous  ce  que  j*en  fais. 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  monsieur  Ducros,  que  faites- vous 
donc? 

DUCROS. 

Rien.  Enchanté  de  m'étre  entendu  avec  vous, 
parce  que  le  commerce ,  les  arts ,  tout  cela  se  doit 

un  mutuel  appui.  (Regardant  le  tableau.)  Qucl  COlorisl 

quelle  jarretière  !  Dieu  !  que  la  jarretière  est  bien  ! 
Adieu ,  adieu ,  ma  charmante ,  vous  aurez  de  mes 
nouveUes  plus  tôt  que  vous  ne  croyez. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  hors  DUCROS. 

AUGUSTE. 

L'excellente  affaire  !  Que  Victor  se  plaigne  en- 
core ;  c'est  lui  qui  est  notre  sauveur,  c'est  lui  qui 
nous  tire  d'embarras.  Victor!  Victor  I 

TICTOR,  sortant  de  la  porte  de  gauche. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  ?  j'ai  cru  que  vous  n'en 
iniriez  pas. 

SCIPION. 

Les  galions  sont  arrivés;  tout  l'or  du  nouveau 
BMmde.  Cinq  cents  francs!  jamais  nous  n'avons 
été  aussi  riches ,  et  cela  grâces  à  toi. 

VICTOR. 

Haïs  explique^noi  donc. 

SCIPION. 

Auguste  te  le  dira;  je  cours  à  mes  malades. 
M.  Franval,  mon  vieux  professeur,  part  demain 
pour  lacaospagne,  et,  en  son  absence  de  trois 
jours ,  il  m'a  confié  sa  clientèle.  A  propos  de  cela, 
mes  amis,  puisque  nous  voilà  en  fonds,  il  me 
semble  qu'il  serait  convenable  d'inviter  à  dîner 
aujourd'hui  ce  cher  professeur;  c'est  un  brave 
homme»  un  homme  des  anciennes  méthodes. 

AUGUSTE. 

Tu  feras  très-bien.  Si  en  même  temps  tu  invitais 
ce  jeune  étudiant  en  droit ,  l'auteur  de  mon  opéra- 
comique» 

SCIPION. 

C'est  trop  juste;  je  m'en  charge.  Camille,  tu 


auras  soin  de  nous  donner  un  peti  dtner  fin  et 
délicat. 

VICTOR. 

Mais,  mes  amis,  permettez  donc... 

SCIPION. 

Qu'est-ce  que  tu  as  à  dire?  c'est  toi  qui  nous 
régales,  c'est  toi  qui  payes. 

CAMILLE. 

Ah  !  Scipion ,  si  en  môme  temps,  puisque  nous 
voilà  riches,  vous  vouliez  faire  raccommoder  ma 

chaîne  qui  est  cassée.  (La  détachant  de  son  cou.)  Je 

crahis  de  perdre  le  portrait ,  et  comme  c'est  celui 
de  ma  mère... 

SCIPION. 

C'est  bien ,  c'est  bien  ;  je  m'en  charge,  et  en 
même  temps  je  le  ferai  nettoyer  à  neuf  chez  le 
premier  bijoutier. 

VICTOR. 

Ah  çà  !  il  vous  est  donc  arrivé  des  millions? 

SCIPION. 

Comme  tu  dis;  le  terme  est  payé,  et,  de  i^us, 
nous  sommes  en  argent. 

Air  :  Amis ,  voici  la  riante  i$wurine. 
Dépéchons-noQS ,  il  faut  que  je  rassemble 
Ton  jeune  auteur  et  mon  vieux  proresseur; 
Puis  au  dessert ,  nous  chanterons  ensemble 
Ce  grand  morceau  qui  me  fait  tant  d'honneur. 
Quoique  docteur,  j'aime  le  chromatique; 
J'aurais  été  fort  sur  le  violon. 

AUGUSTE. 

C'est  juste. 

La  médecine  est  sœur  de  la  musique. 
Car  Esculape  est  le  fils  d'Apollon. 

TOUS  EN  CHOeUR. 
Un  médecin  doit  aimer  la  musique, 
Car  Esculape  est  le  fils  d'Apollon. 

(Scipion  sort  en  courant.) 

SCÈNE  VI. 
VICTOR,  AUGUSTE,  CAMILLE. 

VICTOR. 

Il  a  perdu  la  tête  ;  et  je  tremble  pour  les  or- 
donnances qu'il  va  écrire  ! 

AUGUSTE. 

Laisse-le  faire,  et  imite-nous;  nous  ne  sommes 
pas  comme  toi,  nous  ne  sommes  pas  fiers;  ton 
argent ,  c'est  le  nôtre  ;  et  nous  en  usons  sans  t'en 
demander  la  permission. 

VICTOR. 

Mon  argent? 

CAMILLE. 

Eh  oui,  M.  Ducros,  notre  propriétaire,  ce 
riche  bonnetier,  avait  besoin  d'une  enseigne,  et 
il  nous  la  paye  dnq  cents  francs. 

VICTOR. 

Moi ,  une  enseigne  !  j'irais  me  déshonorer  et 
avilfr  mes  pinceaux  I 
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AUGTJSTB. 

A  qui  en  a-l-il  donc?  toat  le  monde  a  com- 
mencé par  là;  mol  qui  te  parle,  j'ai  bien  fait  des 
contredanses,  et ,  s'il  le  fallait,  j'irais  les  jouer  ; 
en  avant  deux,  chassez,  croisez ,  et  la  qaeue  da 
chat. 

VICTOR. 

Tu  as  raison,  c'est  peut-être  un  amour-propre, 
une  fierté  déplacée,  mais  avec  cette  idée-là,  ce 
serait  plus  fort  que  moi ,  il  me  serait  impossible 
de  rien  faire. 

AUGUSTE ,  pawant  à  u  droite. 

Eh  bien!  on  ne  te  demande  rien,  c'est  déjà 
fait  :  regarde  ton  tableau  d'Elisabeth  ;  nous  l'a- 
vons vendu  cinq  cents  francs  ;  dans  l'instanton  va 
nous  les  apporter. 

VICTOR. 

Quoil  ce  tableau?  ahl  mon  ami,  ilest  ditque 
le  malheur  me  poursuivra  toujours  ;  je  l'ai  vendu 
ce  matin  soixante  francs  à  un  brocanteur. 

AUGUSTE. 

n  se  pourrait*. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  nous  voilà  ruinés. 

AUGUSTE. 

Aussi  je  te  demande  pourquoi  te  mêler  de  com- 
merce, toi  qui  n'y  entends  rien;  mais  on  t'a 
trompé ,  et  nous  ne  souffrirons  pas... 

VICTOR. 

Non,  mon  ami,  non;  ma  parole  est  donnée,  et 
jamais  je  n'y  manquerai. 

CAMILLE. 

Auguste,  il  a  raison. 

AUGUSTE. 

Héhis !  oui;  et  il  n'y  a  rien  à  fah*e. 

CAMILLE. 

Qu^  contremander  notre  dtner...  (ReUrant  u 

serviette  qui  est  sar  le  panier.)  £t  pOUT  mol ,  me  VOilà 
revenue  du  marché.  (£Ue secoue  u  serviette,  et  le  billet 
que  Dacros  y  a  g^iasé  tombe  par  terre.) 
VICTOR. 

Quel  est  ce  papier  que  tu  laisses  tomber? 

CAMILLE. 

Je  ne  sais. 

VICTOR,  liHnt  Tadreiie. 

A  mademoiselle  Camille.  C'est  à  votre  adresse. 

CAMILLE ,  le  regardant. 

En  effet,  mais  je  ne  connais  pas  cette  écriture, 
et  je  ne  sais  comment  ce  billet  se  trouvait  là. 

VICTOR ,   avec  émotion. 

Vous  ne  le  lisez  pas!... 

CAMILLE. 

A  quoi  bon ,  puisque  vous  le  tenez  ?  ai-je  [des 
secrets  pour  vous?  voyez  vous-même. 


VICTOR  ,  après  avoir  parcourn  le  billet  t  fait  un  geste  de 
colère  et  se  reprend. 

Camille,  je  vous  en  prie,  laissez-nous  un  in- 
stant. 

CAMILLE. 

Mon  ami  I  qu'avez-vous  donc? 

VICTOR. 

Tout  à  llieure ,  nous  irons  vous  retrouver. 

CAMILLE. 

C'est  bien,  c'est  bien,  je  m*en  vais.  Ah!  le  vi- 
kdn  biUetl 

(Elle  sort  par  U  porte  à  droite  da  qiectateur.) 

SCÈNE  VII. 
AUGUSTE,  VICTOR. 

VICTOR. 

Tiens ,  vois  toi-même,  et  disjuoi  s^il  est  per- 
mis de  pousser  plus  loin  l'insolence. 

AUGUSTE ,  parcourant  le  billet. 

«  Adorable  mignonne...  »  Pomt  de  signature, 
et  c'est  une  déclaration  d'amour  qu'on  ose  adres- 
ser à  Camille!  (Avec  colère.)  Morbleu!  (Se  reprenanU) 

C'est  ce  matin,  quand  elle  est  sortie,  qu'on  lui 
aura  glissé  ce  billet  dans  son  panier. 

VICTOR. 

Eh  bien!  tu  vois  mamtenant  ce  que  je  te  disais 
tantôt.  C'est  nous  qui  l'exposons  à  de  pareilles 
insultes;  c'est  la  position  où  elle  se  trouve  id. 

AUGUSTE. 

Tu  as  raison ,  mais  s'il  faut  t'avouer  la  vérité, 
il  me  serait  impossible  de  ne  plus  voh*  Camille , 
de  me  séparer  d'elle.  Pendant  longtemps,  comme 
toi ,  j'ai  cru  que  ce  n'était  que  de  l'amitié ,  mais 
je  ne  peux  plus  m'abuser ,  c'est  de  l'amour. 

VICTOR. 

Que  dis-tu? 

AUGUSTE. 

Je  l'aune  ;  je  veux  l'épouser  ;  et  c'est  là  le  pro- 
jet dont  je  voulais  te  parler  ce  matin. 

VICTOR  ,  à  part. 

Ah  1  malheureux  que  je  suis!  (  Haut.  ) 

Aia  :  Reitâx ,  retUt ,  Irtmpé  joU$. 
Qaoi!  l'amoar  régnait  dans  ton  âme, 
Et  lu  qe  nous  en  parlais  pas  l 

AUGUSTE. 
Cest  qu'en  pensant  à  cette  flamme , 
Je  me  la  reprochais  tout  bas. 
Oui,  de  l'aimer  à  la  folie. 
Je  m'aecasais...  car,  c'est,  hélas  I 
Le  premier  bonheur  de  ma  vie 
Que  vous  ne  partagerez  pas. 

Ou  plutôt  je  disais  :  c'est  ma  femme  et  moi  qui 
tiendrons  le  ménage  ;  et  par  ce  moyen  nous  ne 
nous  quitterons  pas;  nous  resterons  ensemble. 
Je  sais  que  le  moment  n'est  pas  favorable,  puis- 
que nous  i)*avons  rlenque  des  dettes,  et  que  notre 
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loyer  même  n'est  pas  payé  ;  mais  enfin  les  circon- 
stances peuvent  changer  ;  et  si  jamais  Je  fais  for- 
tone,  ce  sera  pour  la  partager  avec  vous,  mes 
amis,  et  avec  elle;  hein,  que  dis-tu  de  mon  plan? 

VICTOB. 

Qnll  me  paraît  très-raisonnable,  très-conve- 
nahle. 

AUGUSTE, 

Tu  rappronves  donc  ?  A  merveille.  Voici  notre 
ami  Sdpion,  ne  lui  parle  pas  encore  de  mon 
amour ,  parce  qu'il  est  goguenard ,  et  qu'il  se  mo- 
querait de  moi. 

SCÈNE  VIII. 
AUGUSTE,  SCIPION,  VICTOR. 

SGIPION. 

Toutes  mes  courses  sont  finies.  J*espère  que  Je 
n'ai  pas  perdu  de  temps.  (  a  Victor.  )  Eh  bien  !  Vic- 
tor ,  qu'as-tu  don  c  ?  tu  me  parais  changé  ? 

VICTOB. 

Non ,  mon  ami ,  Je  t'assure. 

SCIPION  ,  d*uD  ton  de  reproche. 

ParUea  !  j'espère  que  je  m'y  connais.  (  Lui  pre- 
nant le  pook.  )  Ta  main  est  froide ,  et  ton  pouls  bat 
comme  d  tn  avais  la  fièvre.  Voyons ,  d'où  souflres- 
tu  ?  qu'est-ce  que  tu  éprouves  ? 

VICTOB. 

lioltrieQ,tedis-je. 

SCIPION. 

Comment  rien?  est-ce  que  tu  n'as  pas  con- 
fiance? 

VICTOB. 

Si  Traiment  ;  mais  hier  et  aujourd'hui ,  j'ai  beau- 
coup travaillé ,  et  peut-être  la  fhtigne.., 

SCIPION. 

C'est  cela ,  un  mal  de  tête  ;  pour  te  dissiper ,  Je 
t'apporte  encore  de  bonnes  nouvelles;  car  re-f 
marquez  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  vous  en  donner 
chez  vous  le  baromètre  est  toujours  à  la  tempête, 
et  chez  moi  au  beau  fixe.  Je  sors  de  chez  M.  La 
Bemardière,  un  malade  chez  lequel  mon  profes- 
seur m'a  présenté;  bel  appartement,  et  puis  bon 
genre;  une  porte  cochère,  c'est  la  première  foi^ 
que  ça  mVrive  :  tout  en  causant  avec  hd,  et  en 
donnant  ma  consultation ,  je  voulus  th^r  ma  taba- 
tière pour  me  donner  un  aûr  capable,  parcequ'une 
prise  de  tabac ,  placée  à  propos ,  donne  bien  dp 
poids  à  une  ordonnance;  et  dans  ce  mouvement, 
je  fis  rouler  sur  son  lit  le  médaillon  que  Camille 
m'avait  donné  à  raccommoder,  et  où  est  le  por- 
trait de  sa  Huère,  peint  par  Victor;  à  la  vue  de 
cette  miniature,  il  fait  un  geste  de  surprise;  il 
paraît  que  notre  malade  est  connaisseur!  —Mon- 
sieur ,  qui  a  fait  ce  portrait  ?  —  Un  de  mes  amis, 
un  peintre  distingué.— £t  vous  avez  cofinu  l'ori- 


ginal ?— Oui ,  Monsieur.  C'est  frappant ,  ou  plutôt 
c'était  frappant  de  ressembknce,  car  la  pauvre 
femme...  Je  lui  raconte  alors  l'histoire  de  niadaiiie 
Bernard,  notre  voisine,  et  de  Camille  sa  fiUe, 
que  nous  avons  recueillie.  Pendant  ce  temps, 
notre  amateur  ne  quittait  pas  des  yeux  le  por- 
trait Il  est  vrai  que  c'est  d'un  fini  I— Mon  cher 
docteur,  m'a-t-ildit,  vous  et  vos  amis  vous  êtes 
de  braves  Jeunes  gens;  et  si  Je  reviens  de  cette 
maladie ,  ma  première  lôsite  sera  pour  vous»  Vous 
entendez  bien  qu'il  en  reviendra.  Je  vous  en  ré- 
ponds ,  et  j'ai  idée  que  nous  avons  en  lui  un  pro« 
tecteur. 

AUGUSTE* 

Tu  crois? 

SCIPION. 

Parbleu!  un  homme  très-riche,  un  vieux  gar^* 
çon  ;  son  valet  de  chambre  qui  avait  mal  auxden^ 
et  qui  voulait  m'attraper  une  consultation  gra- 
tuite ,  m'a  raconté  toute  son  histoire  :  c'est  un 
parvenu  qui  n'a  que  des  parents  fort  éloignés ,  et 
qu'il  connaît  à  peine  ;  il  est  lui  seul  l'artisan  de  sa 
fortune;  et  il  en  a  beaucoup ,  ainsi  que  du  crédit. 
Avec  sa  protection ,  je  peux  me  lancer ,  me  fah*e 
connaître,  et  réaliser  le  projet  que  je  médite  de- 
puis si  longtemps  et  dont  jusqu'ici ,  mes  amis,  je 
ne  vous  ai  pas  parlé;  mais  c'était  tout  naturel, 
tant  que  j'étais  étudiant  en  médecine.  Je  ne  pou- 
vais pas  songer  à  m'établir;  mais  maintenant  que 
Je  suis  médecin ,  que  j'ai  un  état,  des  espérances, 
rien  ne  m'empêche  d'épouser  celle  que  j'aime ,  et 
c'est  Camille. 

AUGUSTE  f  à  part. 

0  ciel! 

VICTOB. 

Quoi  !  tu  es  amoureux  ? 

SCIPION. 

A  en  perdre  la  tête.  Vous  qui  ne  la  regardez 
que  comme  une  sœur ,  ça  vous  étonne;  mais  moi, 
voilà  longtemps  que  ça  me  tient  :  il  ne  faut  pas 
croire  que  la  faculté  soit  insensible,  (a  Auguste, 
qui  ne  répond  pu.  )  Eh  bien  !  qu'cst-cc  qul  te  prend 
donc?  te  voilà  comme  Victor  était  tout  à  l'heure. 

AUGUSTE. 

Moi ,  mon  ami ,  tu  te  trompes,  Je  te  jure. 

SCIPION. 

Non  pas,  et  voilà  que  vous  m'eflirayez,  car  ça 
offre  tous  les  caractères  d'une  épidémie,  (a  Vic- 
tor, montrant  Auguste.)  SaiS-tU  CC  qui  lui  B  prls  ? 
VICTOB. 

Oui,  sans  doute;  il  est  comme  toi,  il  aime 
aussi  Camille. 

SCIPION. 

Comment  !  il  se  pourrait  ? 

AUGUSTE. 

Ah  !  mon  dieu»  oui;  je  suis  le  plus  malbeoreux 
des  hommes. 
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SCIPION. 

C'est  moi  qui  le  suis,  moi  qui  lui  enlève  sa 
maîtresse;  car  je  ne  puis  guère  en  douter,  je 
parierais  que  c'est  moi  qu'elle  aime. 

AUGLSTB. 

Oh!  si  ce  n'était  que  cela;  mais  c'est  que  j'ai 
idée,  au  contraire,  que  c'est  moi  qu'elle  préfère, 
et  tu  ne  vas  plus  m'aimer,  tu  vas  me  haïr. 

SCIPION. 

Moi!  peux-tu  le  penser?  je  m'en  irapporte  à 
son  choix. 

Al  a  :  (7e  que  j'éprouve  en  voui  voffont. 
QuVIle  prononce,  mes  amis, 
Mais  quelque  sort  qu'on  nous  prépare, 
Que  jamais  rien  ne  nous  sépare. 
Jurons  d'élre  toujours  unis. 

TOUS   TROIS. 
Jurons  d'être  toujours  unis. 
(Eu  ce  momeot  Victor  pasie  entre  Auguste  et  Scipion  dont 
il  prend  la  main.) 

SCIPION ,  bas  fc  Victor,  et  montrant  Auguste. 
Il  raut,  comme  je  l'appréhende. 
S'il  n'est  pas  payé  de  retour. 
L'aimer  cncor  plus  dans  ce  jour, 
Pour  qu'ici  l'amitié  lui  rende 
Tout  ce  que  lui  ravit  l'amour. 

SCIPION. 

£b  bien!  Victor,  qu'en  dis-tu  ?, 

VICTOR. 

Que  je  suis  content;  quoi  qu'il  arrive ,  il  y 
aura  un  de  mes  amis  qui  sera  heureux. 

SCIPION. 

La  seule  chose  qui  m'embarrasse  maintenant, 
c'est  d'en  parler  à  Camille  ;  je  n'oserai  jamais. 

AUGUSTE. 

Ni  moi  non  plus. 

SCIPION. 

Une  meilleure  idée;  il  faut  que  ce  soit  Victor 
qui  parle  pour  nous. 

VICTOR. 

Moi? 

SCIPION. 

Ëh  !  oui ,  sans  doute  ;  lui  qui  n'est  pas  amou- 
reux, il  n'aura  pas  peur,  et  puis  il  sera  impartial. 

VICTOR ,  h  part. 

Ah  !  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  dernier  coup  ! 

SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc,  mes 
amis?  voilà  une  visite  qui  nous  arrive;  j'ai 
aperçu  par  la  fenêtre  un  vieux  monsieur ,  en 
noir,  et  qui  n  i  va  pas  vite. 

SCIPION. 

C*est  M.  Franval,  notre  cher  professeur  ;  quand 


on  l'Uivite  pour  dnq  heures,  il  arrive  toujours  à 
quatre. 

auguste. 
Est-ce  qall  vient  dîner  ? 

SCIPION. 

Sans  doute,  n'était-ce  pas  convenu?  Je  suis 
passé  chez  notre  étudiant  en  droit,  et  nous  aurons 
un  convive  de  plus. 

CAMILLE. 

Un  de  plus  ? 

SCIPION. 

Oui,  il  ne  m'avait  pas  dit  qu'ils  étaient  deux 
collaborateurs;  quelquefois  même  on  est  trois 
pour  un  vaudeville. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  dieu  !  comment  allons-nous  faire  ? 

SCIPION. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  ? 

AUGUSTE. 

Le  tableau  de  cinq  cents  francs ,  notre  unique 
espoir,  a  été  vendu  soixante  francs. 

SCIPION. 

Il  serait  vrai  !  eh  bien  !  mes  amis ,  il  ne  faut 
passe  désoler;  soixante  francs,  nous  sommes 
six,  à  dix  francs  par  tête,  il  y  a  de  quoi  ftdre  on 
joli  dîner. 

AUGUSTE. 

Oui ,  si  nous  les  avions  ;  mais  ils  sont  encore 
à  venir,  le  terme  n'est  pas  payé  ;  de  sorte  que 
M.  Ducros  peut  tout  faire  saisir,  tout,  jusqu'au 
dîner. 

SCIPION. 

Dieu!  quel  afii*ont  pour  nos  convives,  mon 
professeur  surtout;  je  le  connais ,  c'est  un  entêté, 
il  est  venu  pour  dîner,  et  il  ne  s'en  ira  pas  qu'il 
n'ait  eu  satisfaction.  Va,  Camille,  (ais  comme  tu 
voudras,  mais  tâche  de  nous  avoir  im  dîner  im- 
promptu, et  à  a'édit. 

CAMILLE. 

Dame ,  je  vais  tâcher,  j'ai  déjà  les  douze  francs 
de  ce  matin. 

SCIPION. 

C'est  ma  foi  vrai!  voilà  déjà  le  premier  ser. 
vice;  dépêche-toi ,  et  puis  tantôt,  quand  tu  re- 
viendras, Victor  a  quelque  chose  à  te  dire  de  ma 
part. 

CAMILLE. 

A  moi? 

AUGUSTE. 

Oui,  ouï,  Victor  a  aussi  à  te  parler  de  la 
mienne. 

CAMILLE  ,  les  regardant  d'un  air  étonné. 

Ah  çà  I  à  qui  en  ont-ils  tous  les  trois  ? 
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SGIPION. 

Va-t*en  donc ,  et  par  le  petit  escalier  ;  j'entends 
notre  professeor. 

(  CamiUe  sort  ptr  la  porte  A  gauche.) 
8CIPI0N  ,  parlant  à  Auguste  et  à  Victor. 

Dites  donc,  je  vais  le  faire  parler  médecine, 
parce  que  cela  nous  fera  gagner  du  temps. 

SCÈNE  X. 
SCIPION.  M.  FRANVAL,  AUGUSTE ,  VICTOR. 

M.  FBANVAL. 

Salut  à  Taimable  jeunesse. 

AUGUSTE. 

Bonjour,  monsieur  Franval. 

SCIPION. 

Bonjour,  mon  professeur,  asseyez-vous  donc , 
Je  vous  prie. 

M.  fbauval. 

Ça  ne  me  fera  pas  de  mal ,  car  la  montée  est 
rude,  et  je  me  disais  en  route:  Macte  anima, 
generoêe  puer  !  $ic  itur  ad  astra. 

SCIPION. 

Vous  avez  raison  ;  nous  sommes  un  peu  voisins 
des  astres. 

M.   FRANVAL. 

Laissez  donc  ;  vous  avez  une  habitation  de  pe- 
tites maltresses ,  vous  êtes  de  vrais  sybarites  ;  de 
mon  temps  les  élèves  en  médecine  logeaient  en- 
core plus  haut  11  est  vrai  qu'alors  ou  avait  de 
meilleures  jambes  ;  mais ,  vois-tu ,  mon  ami  Sci- 
pion ,  c^est  un  temps  à  passer  ;  à  mesure  que  tu 
félèverasen  réputation ,  tu  descendras  d'un  étage. 

SCIPION. 

(Test  pour  cela,  mon  professeur,  que  vous 
êtes  maintenant  au  premier. 

M.   FRANVAL. 

Eh!  eh!  c'est  un  compliment  qu'il  me  fait  là. 
Oui ,  mes  amis ,  je  me  soutiens  tant  que  je  peux  ; 
nais  dans  ce  moment-ci ,  Tancienne  médecine  a 
bien  du  mal ,  nous  défendons  le  terrain  unguilms 
et  rostro.  Car  il  y  a  de  dangereux  novateurs. 

SCIPION,  à  part. 

Ceslbon»  nous  y  voilà. 

AUGUSTE. 

Ool ,  Sdpion  nous  a  conté  ceki. 

M.   FRANVAL. 

Imaginez-vous  que ,  depuis  cent  ans  et  plus ,  on 
se  moquait  du  docteur  Sangrado  et  de  son  sys- 
tème; eh  bien!  nous  y  voilà  revenus:  Teau 
chaude  et  la  saignée ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même, 
les  boissons  et  les  sangsues.  Les  sangsues ,  ils  ne 
sortent  pas  de  là  ;  c*est  le  remède  à  tous  les  maux  : 
c'est  la  panacée  universelle. 


Aiii  :  Foi  marit,  en  Paletiine. 

Mais  c'est  en  vain  qu'on  clabaude, 
Lh  sangsue  un  jour  passera, 

El  tous  ces  marchands  d'eau  chaude 

'Se  font ,  on  le  voit  déjà , 

Que  de  l'eau  claire,  et  voilà! 
Dans  la  rivière  leur  doctrine 
Conduira  le  corps  tout  entier; 
Et  quittant  son  ancien  quartier, 

L'Ecole  de  Médecine 

Y  a  venir  aux  bains  Vigicr. 

SCIPION. 

11  me  semble  cependant,  mon  professeur,  que, 
dans  votre  dernière  ordonnance ,  j'ai  vu  se  glisser 
quelques  sangsues. 

M.   FRANVAL. 

Parbleu  !  il  le  faut  bien  ;  si  on  ne  les  employait 
pas,  on  aurait  Pair,  dans  le  monde,  d'un  routi- 
nier, d'une  tête  à  perruque  ;  voilà  comme  ils  nous 
traitent. 

AUGUSTE. 

Eh  bien!  alors,  comment  faites-vous? 

M.   FRANVAL. 

A  mon  cours  et  à  mon  hôpital ,  je  fais  l'ancienne 
médecine,  parce  que  c'est  la  bonne;  et  dans  le 
monde ,  quand  j'y  suis  appelé,  je  fais  la  nouvelle, 
parce  que  les  Parisiens  ne  se  croiraient  pas  guéris 
s'ils  ne  l'étaient  pas  à  la  mode. 

(Victor  vas*aMeoir  auprès  de  son  tableau,  et  reste  absorbé 

dans  ses  réflexions.) 

SCIPION. 

Merci,  mon  professeur,  je  profiterai  de  la 
leçon. 

M.  FRANVAL. 

Et  tu  feras  bien.  Dis-moi ,  comment  va  M.  de 
La  Bernardière ,  chez  qui  je  t'ai  envoyé  ? 

SCIPION. 

Un  peu  mieux,  depuis  ce  matin. 

M.   FRANVAL. 

C'est  une  fièvre  ataxique  bien  dangereuse,  une 
bonne  maladie  pour  toi ,  mon  garçon;  il  faut  sui- 
vre cela  avec  attention. 

SCIPION. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  profes- 
seur, mais  je  crois  que  vous  vous  trompez  sur  ce 
malade-là. 

M.   FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire ,  je  me  trompe  ? 

SCIPION. 

Permettez;  non  pas  sur  les  effets,  mais  sur  k 
cause  de  sa  maladie;  je  l'ai  fait  parler  ce  matin , 
et  il  me  semble  que  chez  lui  c*est  le  moral  qui  est 
attaqué;  il  a  quelque  chose  qui  le  tourmente, 
quelque  arrière-pensée  qui  l'agite.  Aussi  je  lui  ai 
dit:  Mon  client,  pour  que  la  médecine  puisse 
agir  avec  effet  sur  le  corps ,  il  faut  d'abord  que 
l'âme  soit  tranquille ,  et  la  vôtre  ne  l'est  pas.  H  m'a 
serré  la  main  en  me  disant:  Docteur,  vous  avez 
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raison  !  Eh  bien  !  loi  ai-je  répondu,  commençons 
par  là?  mettez-Yons  d'al)ord  en  paix  avec  vous- 
même,  cela  vous  regarde;  pour  le  reste  je  m'en 
charge ,  et  vous  jouirez  bientôt,  fomme  dit  notre 
professeur,  des  deux  trésors  les  plus  précieux  sur 
la  terre  :  Mens  sana  in  corpore  sano. 

M.  FRANVAL. 

Tu  lui  as  dit  cela?  embrasse-moi,  mon  cher 
Scipion  ;  je  te  cède  ce  malade-là  ;  il  est  à  toi , 
Et  par  droit  de  conquête^  et  par  droit  de  naissance. 
Voilà  un  élève  digne  de  moi. 

SCIPION. 

Merci ,  mon  professeur  ;  je  tâcherai  de  faire 
honneur  à  vos  principes. 

M.  FRANVAL  ,  passant  près  de  la  cheminée ,  ets^y  asseyant 
pour  se  chauffer. 

Gomme  moi  à  ton  dîner  ;  car  il  me  semble  que 
rheure  approche. 

SCIPION ,  à  part. 

Nous  y  voilà.  J'étais  bien  étonné  qu'il  l'eût  ou- 
blié. (  A  FranTai.)Mon  profcsscur,  si ,  en  attendant, 
vous  vouliez  jeter  un  coup  d'œil  sur  ma  bibliothè- 
que? 

AUGUSTE ,  bas  à  Scipion. 

Ta  bibliothèque  ! 

SCIPION ,  de  même. 

Ces  trois  livres  de  médecine  qui  sont  là,  sur  la 
planche,  (a  part.)  Et  Camille  qui  ne  revient  pas! 

SCÈNE  XI. 

VICTOR ,  AUGUSTE  ,  CAMILLE  ,  SCIPION , 

FRANVAL ,  toujours  à  la  cheminée ,  et  leur  tournant 
le  dot. 

CAMILLE,  un  panier  sous  le  bras,  entrant  par  la  gauche. 

Me  voici,  me  voici;  rassurez-vous,  j'ai  tout  ce 
qu'il  me  faut. 

SCIPION. 
Alors,  dépéche-toi,  (montrant  son  professeur)  Car 

ce  pauvre  homme;  j'en  ai  mal  à  son  estomac. 

CAMILLE. 

Oui;  mais  il  y  a  en  bas  une  voiture  qui  vient 
vous  chercher  :  un  grand  laquais  est  descendu, 
et  a  demandé  le  docteur  Scipion. 

SCIPION. 

A-t-il une  livrée? 

CAMILLE. 

Oui,  sans  doute. 

SCIPION. 

Dieu!  quel  honneur  ça  va  me  faire  dans  le 
quartier. 

CAMILLE. 

C'est  de  la  part  de  M.  de  La  Bemardière,  qui 
vous  demande.  Eh  vite!  eh  vitel 

(  Elle  entre,  lyec  son  panier,  par  U  porte  à  droite.) 


SCIPION. 

M.  de  La  Bemardière,  mon  meilleur  malade! 
Mon  professeur,  je  vous  demande  bien  pardon. 

M.   FRANVAL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Air  des  Scythei, 

SCIPION. 
Pour  on  moment,  cher  docteur,  Je  vous  quitte. 

(a  Auguste.) 
Songe  au  dîner,  dans  l'instant  je  revien. 

M.  FRANVAL. 
Quoi  !  tu  t'en  vas  ? 

SCIPION. 

C'est  pour  une  visite. 
M.  FRANVAL. 
El  le  dîner? 

SCIPION. 
Ah  !  vous  n'y  perdrez  rien  ; 
Hais  vous  voyez  quel  bonheur  est  le  mien  : 
Une  livrée,  un  superbe  équipage, 
Un  grand  laquais  qui  va  me  prendre,  on  bat, 
Pour  un  docteur  du  premier  étage! 
Dépéclions-nous  pour  qu'il  ne  monte  pas... 
(  Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 
VICTOR,  FRANVAL,  AUGUSTE. 

M.  FRANVAL ,  se  levant  et  le  regardant  sortir. 

Voyez-vous,  le  gaillard,  je  me  reconnais  là. 
Voilà  comme  j'étais  pour  ma  prendre  mala^  un 
peu  importante,  j'aurais  franchi  les  escaliers;  et 
il  faut  ça ,  parce  qu'un  malade ,  je  dis  un  bon 
malade ,  ça  ne  se  retrouve  pas  tous  les  jours. 

(11  passe  près  de  Victor  et  regarde  son  tableau.) 
AUGUSTE. 

Oui ,  il  faut  souvent  se  dépêcher. 

CAMILLE,  sortant  de  la  porte  à  droite,  bas  à  Aogaste. 

Je  suis  d'une  inquiétude  ;  je  viens  de  parler  à 
Ducros  ;  il  ne  veut  rien  entendre  ;  et  si  on  ne  lui 
donne  le  tableau,  il  va  faire  saisir. 

AUGUSTE ,  de  même. 

Ah  !  mon  Dieu  I  comme  ça  va  arriver;  juste  au 

milieu  du  dtner.  (Haut  à  Pranval  en  rianU)  £h  blOD  ! 

vous  dites  donc? 

M.  FRANVAL ,  qui ,  pendant  ce  temps,  a  toujours  eu  Tair 
de  causer  avec  Victor. 

Je  disais  que  j'ai  fait  mon  chemin,  et  que  vous 
ferez  le  vôtre ,  parce  que  quand  on  a  de  l'ordre , 
de  l'économie ,  et  qu'on  n'a  pas  de  dettes... 

AUGUSTE,  à  part. 

Case  trouve  bien. 

M.  FRANVAL. 

Surtout,  quand  on  a  de  la  conduite  et  des 

mœurs.  (Apercevant  Camille  qui  •  passé  entre  lui  et  Vie- 

ter.)  Quelle  est  cette  jeune  fille? 

AUGUSTE. 

C'est  elle  qui  préside  à  notre  petit  ménage. 
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M.  PRANYAL. 

Qnoi!  vous  avez  une  gonvernante  de  cet  âge! 
noi  qui  en  ai  renvoyé  ane  de  cinqaante^inq  ans, 
parce  que  cela  faisait  jaser. 

VICTOR. 

Mon,  Camille  n*est  pas  ce  qne  tous  croyez; 
eDe  est  chez  elle. 

M.   FRANTAL ,  s^incUnant* 

Ce  serait  madame  votre  épouse!  combien  je 
sois  désolé  I  Aussi  je  me  disais  :  il  est  impossible 
que  des  jeunes  gens  aussi  sages ,  aussi  rangés... 

VICTOR. 

Vous  ne  VOUS  trompiez  pas,  Monsieur;  nous 
sommes  dignes  de  votre  estime  ;  et  cependant,  il 
fout  vous  l'avouer,  Camille... 

M,  FRANVAL. 

Aebevei. 

CAMILLE. 

Est  une  jeune  orpheline,  élevée  par  eux,  et 
qui  ne  connaît  pas  sur  la  terre  d'autres  parents, 
ni  d'autres  amis. 

M.  FRANVAL. 

Qu'entends-je,  mes  amis!  quoil  vous  pouvez 
rester  ainsi? 

CAMILLE. 

Et  qui  peut  s'en  offenser,  qui  peut  blâmer  mon 
aaitié,  ma  reconnaissance?  ne  sont-ce  pas  mes 
frères,  mon  unique fiimille? 

M.   PRANVAL. 

D  Voord  f  mon  enfont.  Mais  songez  donc  que 
le  monde... 

CAMILLE. 

Ce  monde  dont  vous  me  parlez  s'est-il  jamais 
occupé  de  moi?  m'anrait-il  secourue  ?  m'aurait-il 
protégée? 

M«  FRANVAL. 
Air  :  Le  choix  qw  fait  i<mi  le  village. 
Mes cbera  enfants,  loin  d'étrp  rigoriste. 
J'ai  pour  derise,  indulgence  et  bonté  ; 
C'est  malgré  moi  qu'ici  je  yous  attriste; 
Mais  Je  vous  dois  d'abord  la  vérité  : 
L'opinion  est  un  jage  suprême 
Dont  les  arréU  roulent  être  écoutés  : 
El  les  premiers,  respectez-la  Tous-méme, 
Si  TOUS  voulez  en  être  respectés. 

VICTOR. 

Oui ,  CamiUe ,  monsieur  a  raison ,  ou  du  moms 
il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  ne  pas  nous  séparer. 
(Avec  émotion.)  Auguste  ct  Scîpiou  VOUS  aimcut 
tous  deux ,  et  veulent  vous  prendre  pour  femme. 

CAMILLE,  k  part. 

Que  dit-il?  lui,  Victor? 

(  On  soone.  ) 
AUGUSTE. 

Ah  J  mon  Dieu  !  c'est  Ducros. 

M.  FRANVAL, 

Encore  un  convive? 


AUGUSTE, 

Ah  !  c'est  Scipion. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Précédents,  SCIPION. 

*  SCIPION,  bon  de  lai. 

La  victoire  est  à  nousl  mon  cher  professeur, 
mes  frères,  mes  amis,  embrassons-nous. 
tous. 
Qu'y  a-t-il  donc? 

sciAoN. 
Embrassons-nous  d'abord,  je  vous  le  dirai 
après.  Je  viens  de  chez  mon  malade. 

M.  FRANVAL. 

n  est  sauvé? 

SCIPION. 

Du  tout;  mais  c'est  en  bon  tram ,  grâce  à  la 
confidence  qu'il  vient  de  me  faire,  et  qui  l'a  sou- 
lagé plus  que  toutes  les  drogues  de  la  Faculté. 
Ce  M.  de  La  Bernardière,  cet  homme  si  riche, 
ce  nouveau  parvenu ,  n'est  autre  que  M.  Bernard, 
le  beau-frère  de  notre  ancienne  voisine,  et  l'onde 
de  Camille. 

CAMILLE. 

Que  dites-vous  ? 

SCIPION. 

n  ne  peut  plus  vivre  sans  moi,  et  m'avait  fait 
appeler.  Quand  je  suis  arrivé ,  U  avait  la  fièvre, 
il  était  dans  le  délire,  il  demandait  pardon  à  sa 
sœur  qu'il  avait  repoussée ,  qu'il  avait  laissée 
mourir  de  misère.  Ma  vue  et  mes  discours  l'ont 
calmé,  lui  ont  rafraîchi  le  sang;  et  il  n'a  plus 
maintenant  qu'un  désir,  c'est  de  revoir  sa  nièce , 
de  l'adopter,  de  réparer  ses  torts.  «  Docteur, 
»  m'a-t-il  dit ,  allez  lui  annoncer  que ,  si  je  meurs, 
»  elle  est  ma  seule  héritière  ;  et  que,  si  j'en  re- 
»  viens,  elle  a  cent  mille  écus  à  offrfr  au  mari 
»  qu'elle  choisira.  —  C'est  dit,  lui  ai-je  répondu  ; 
»  là-dessus ,  dormez  tranquille ,  et  dans  une  heure 
»  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  » 

CAMILLE ,    passant  à  la  droite  de  Scipion. 

Je  ne  puis  revenfr  encore  de  tout  ce  que 
j'apprends.  Ah  !  Scipion  !  que  ne  vous  dois-je 
pasi 

SCIPION. 

Ces  titres-là  ne  sont  rien,  U  en  est  d'autres 
que  vous  ignorez. 

AUGUSTE. 

Elle  sait  tout  :  Victor  a  parlé  pour  nous. 

SCIPION. 

Ce  cher  ami!  Eh  bien  !  Camille,  prononcez. 

VICTOR. 

Oui ,  je  vous  l'avais  promis ,  et  je  tiens  ma  pa- 
role, Camille ,  il  faut  rompre  le  silence ,  prononce 
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entre  eux.  (CamUle  bai«e  le»  yeux  et  se  tait.  Victor  re- 
prend a?ec  chaleur.  )  Maintenant  la  reconnaissance 
t'en  fait  une  loi  ;  songe  que  te  voilà  riche  ;  à 
qui  de  mes  deux  amis  veux-tu  donner  cette  for- 
tune? 

CAMILLE. 

Â  vous  trois. 

VICTOR ,  hésitant  et  détournant  les  jeus. 

Et  ta  main? 

CAMILLE. 

À  toi,  Victor,  si  tu  la  veux. 

VICTOR ,  se  jetant  à  genoux. 

Dieu!  qu'ai-je  entendu  ! 

TOUS. 

Que  dit-elle? 

CAMILLE. 

Son  secret  et  le  mien  ;  car  je  connaissais  de- 
puis longtemps  cet  amour  qu*il  espérait  nous 
cacher. 

SCIPION,  à  Victor. 
Air  :  Ainsi  que  voui,  Mademoiielle. 
Quoi!  tu  Paimais,  sans  vouloir  nous  le  dire? 

VICTOR. 
Je  TOUS  dois  trop,  Je  voulais  m'acquilter. 

SCIPION. 
Un  sacrifice  aussi  grand  doit  suffire. 
SCIPION  et  AUGUSTE,  à  Camille,  en  montrant  Victor. 
Oui ,  c'est  lui  qui  doit  l'emporter. 

VICTOR ,  arec  joie. 
Quoi!  vous  voulez... 

(  S'arrètant.  ) 

Je  sais  par  ma  souffrance. 
Ce  qu'il  en  coûte,  hélas!  à  votre  cœur, 
£t  n'ose  par  reconnaissance. 
Vous  laisser  voir  tout  mon  bonheur. 

SCÈNE  XIV. 

CABIILLE  ,  VICTOR  ,  AUGUSTE  ,  DUCROS , 
SCIPION ,  FRANVAL. 

DUCROS. 

Vous  voyez ,  mes  amis ,  que  je  suis  de  parole  ; 
et,  malgré  ce  que  m'a  dit  mademoiselle  Camille, 
je  viens  chercher  mon  enseigne,  ou  mes  deux 
cents  francs  de  loyer. 

M.   FBANVAL. 

Qu*est-ce  que  c'est?  vous  ne  payez  pas  votre 
terme? 

SCIPION. 

Oui ,  quelquefois ,  par  hasard. 

M.   FRANVAL. 

Voyez-vous  les  gaiUards  ?  ils  ne  me  disaient  pas 
cela  ;  Monsieur,  je  suis  leur  caution  ;  et  j'ai  sur 
moi  une  qumzaine  de  louis  au  service  de  mes 
jeunes  amis. 


SCIPION. 

Merci ,  mon  professeur,  je  vous  reconnais  bien 
là.  Heureusement  pour  vous ,  nous  voilà  riches , 

et  nous  vous  le  rendrons,  (a  Ducroa.  lui  Uounant  u 

bourse.)  Tcucz ,  farouchc  propriétaire ,  voilà  le 
dernier  argent  que  vous  recevrez  de  nous,  car 
demain  nous  déménageons. 
Ducaos. 
Vous  nous  quittez  ? 

SCIPION. 

Oui ,  mes  amis,  l'oncle  de  Camille,  notre  nou- 
veau protecteur,  nous  offre  chez  lui ,  pour  rien , 
un  superhe  appartement  ;  et  j'ai ,  sur-le-champ , 
passé  bail  sans  vous  consulter. 

DUCBOS. 

Pour  rien  ! 

AUGUSTE. 

Oui ,  monsieur  Ducros  ;  voilà  un  bel  exemple 
à  suivre. 

DUCROS ,  à  part. 

Diable  !  je  suis  fâché  qu'ils  s'en  aillent ,  surtout 

à  cause  de  la  petite.   (Donnant  un  papier  à  Auguste  et 

à  Victor.)  Voici  la  quittance  écrite,  et  signée  de  ma 
main. 

VICTOR. 

Ah  !  mon  dieu  !  (Bas  a  Auguste.)  Dis  donc,  c'est 
l'écriture  de  ce  matin ,  la  déclaration  anonyme. 

DUCROS. 

J'espère  du  moins  que  j'aurai  la  pratique  de 
ces  messieurs ,  et  surtout  de  madame ,  pour!  es 
bas ,  les  mitaines ,  et  tout  ce  qui  concerne  la 
bonneterie. 

VICTOR  ,   qui  a  tiré  la  lettre  de  sa  poche. 

Non  pas ,  nous  nous  fournirons  ailleurs  ;  j'ai 
accepté  votre  quittance  [\m  rendant  la  lettre)  et  vous 
donne  congé. 

DUCROS. 

Dieu  !  mon  éfrftre  de  ce  matbi  ! 

VICTOR. 

Que  j'aurais  dû  remettre  à  madame  Ducros. 

Mais  quand  on  est  heureux ,  qu'on  pardonne  aisément! 
AUGUSTE. 

Allons,  mes  amis,  ne  parlons  plus  d'amour; 
ne  pensons  qu'à  la  gloire ,  rappelons-nous  que 
nous  devons  remplacer  un  jour,  (à  Victor)  toi, 
Girodet,  (&  scipion)  toi,  Marjolin  et  Dupuytren, 
et  moi,  Boïeldieu.  Je  reprends  ma  lyre;  loi , 
reprends  tes  pinceaux ,  et  toi ,  retourne  à  tes 
malades. 

M.   FRANVAL. 

Et  tant  que  je  serai  là,  il  n'en  manquera  pas; 
car  vous  êtes  de  braves  jeunes  gens,  de  véritables 
artistes. 

SCIPION  ,   passant  entre  Auguste  et  Victor. 

Mes  amis  ,  la  fortune  nous  sourit,  le  premier 
pas  est  fait  ;  nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à 
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nous  élancer  dans  la  carrière  ;  mais ,  quand  nous 
serons  célèbres,  quand  notre  réputation  sera 
faite ,  quand  tous  trois ,  riches  et  contents ,  nous 
nous  Terrons  dans  un  bel  appartement  doré,  rap- 
pelons-nous toujours  ces  modestes  lambris,  et  les 
difficultés  qui  entourèrent  nos  premiers  pas.  (a 
Victor.)  Et  quand  un  Jeune  peintre  t'apportera  sa 
première  esquisse  ;  {k  Aogmte)  quand  un  jeune 
mufflcien  te  montrera  sa  première  partition  ; 
quand  un  jeune  confrère  viendra  me  consulter, 
encourageons  leurs  faibles  essais  ;  secourons-les 
de  notre  amitié  ,  de  notre  bourse ,  de  nos  con- 
seils; et  n^oublions  jamais  que  ce  qu'il  y  a  pour 
eox  de  plus  difficUe  au  monde,  c'est  le  premier 
pas  dans  la  carrière. 

VAUDEVaiE. 

Air  :  A  GenneviUiert, 

VICTOR. 
Peines ,  hasards ,  misères  et  soafnranre , 
Dans  les  beaui-aris,  Toilà  comme  on  commence  ; 
L'orage  cesse 
Et  le  ciel  s'éclaircil; 
Honneur,  richesse, 
Voilâ  comme  on  finit. 

SCIPION. 
En  commençant.  Racine  eut  anc  chute. 
Souvent,  hélas  :  voilà  comme  on  débute  ; 


Mais  le  génie 
S'élève  et  s'agrandit; 

Phèdre,  Athalie, 
Voilà  comme  on  finit. 

DUCROS. 
D'un  romantique  à  renommée  immense. 
On  prend  un  tome  :  à  le  lire  on  commence; 
Sur  la  montagne 
Où  l'auteur  vous  conduit. 

Le  sommeil  gagne. 
Voilà  comme  on  finit. 

AUGUSTE. 
On  va  grand  train  chez  les  gens  de  finance  ; 
Chevaux ,  landau ,  voilà  comme  on  commence  ; 
Puis,  chose  unique. 
Le  landau  vous  conduit 

Jusqu'en  Belgique, 
Voilà  comme  on  Unit. 

M.  FRANVAL. 
J'étudiai  l'homme  dès  sa  naissance , 
Amour,  hymen ,  grâc^  à  vous  on  commence; 
Guerre  assassine, 
Médecin  érudit. 
Et  médecine, 
Voilà  comme  on  finit. 

CAMILLE  ,   an  public. 
Plus  d'une  pièce  avant  la  fin  culbute  ; 
Le  cœur  tremblant,  voilà  comme  on  débute; 
L'ouvrage  avance, 
Pas  de  funeste  bruit; 

De  l'indulgence , 
Voilà  comme  on  finit. 
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U  BàRONMK  DE  VERVELLES.  4o 

JENNY,  sa  nièce. 
DERVILLE ,  Jeune  colonel. 
PHU-IPPE,  son  domestique.  «î» 


THIBAUT,  fermier  de  madame  de  Vervelles. 
JEANNETTE,  femme  de  Thibaut. 
Villageois  et  Villageoises. 


&a  foène  fe  passe  à  U  oompaigne. 


Le  théâtre  représente  un  bameaa. 


scène' PREMIÈRE. 

DERVILLE,  PHILIPPE, 

(Oerville  entre  le  premier»  et  marche  en  Usant.) 

PHILIPPE,  le  suivant. 

Monsieur»  si  nous  nous  reposions  un  peu. 

'       DEBVILLE. 

Laisse-moi  tranquille. 

PHILIPPE. 

Depuis  deux  heures  que  nous  nous  promenons 
dans  la  campagne..*  Il  faut  que  ce  romanlà  vous 
amuse  beaucoup. 

BEBVILLB. 

Un  roman...  tiens  ,'regarde...  Sais-tu  lire? 

PHILIPPE ,  lisant. 

Œuvres  de  Charron...  de,.,  de  la  Sagesse. 

DEBVILLE. 

Oui,  de  la  Sagesse. 

PHILIPPE. 

G^est  drôle  que  vous  puissiez  lire  aussi  couram- 
ment dans  ce  Uvre-là;  car  enûn  ça  doit  être  de 
rhébreu  pour  vous. 

DEBVILLE. 

Qu^est-ceque  c'est,  monsieur  Philippe?...  je 
crois  que  vous  faites  le  plaisant.  Sachez  que  ce 
livre-là  peut  tout  apprendre. 

PHILIPPE. 

Apprend-il  aussi  à  payer  les  dettes  ? 


DERVILLE. 

Non  pas,  mais  à  les  oublier. 

PHILIPPE. 

En  ce  cas ,  Monsieur,  vous  devriez  le  faire  lire 
à  vos  créanciers  :  ces  gens-là  ont  des  mémoires... 
Vous  avez  eu  beau  quitter  Paris ,  venir  vous  éta 
blir  à  la  campagne ,  je  crois  qu'ils  vous  ont  suivi  : 
car  j'ai  aperçu  tout  à  l'heure ,  à  l'auberge  du  Soleil 
d'or,  des  figures  de  connaissance. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau» 
11  faudra,  faute  de  payement, 
Renouveler  chaque  créance  ; 
Comme  cela  revient  souvent. 
Et  que  j'ai  de  la  prévoyance , 
J'ai  sur  moi  des  papiers  timbrés. 
(U  les  lai  présente.) 

DERVILLE. 

Écrire  en  plein  air! 

PHILIPPE. 

Le  temps  presse. 
(Montrant  le  livre  qu*il  tient.) 
Et  tenez,  vous  les  signerez 
Sur  le  livre  de  la  Sagesse. 

DERVILLE ,  prenant  le  papier  et  le  mettant  dans  sa  poche. 

Va  te  promener  toi  et  mes  créanciers.  Cherchez 
donc  le  cabne  et  la  solitude.  C'est  en  vain  qu'on 
veut  fuir  le  monde  et  les  hommes...  Avec  ces 
gaillards-là ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'être  misan* 
thrope. 

PHILIPPE. 

Mais  aussi,  Monieur,  pourquoi  vous,  mettez- 
vous  misanthrope?  •••  comme  s'il  n'y  avait  pas 
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d'aatreétatdans  lemonde...Au  momentde  toucher 
une  dot  superbe ,  dont  nous  avions  grand  besoin; 
à  la  veille  d'épouser  une  femme  charmante,  dont 
vous  êtes  amoureux  fou,  vous  abandonnez  la  noce, 
le  château  de  la  tante,  et  vous  venez  vous  réfugier 
dans  ce  petit  village,  où,  depuis  quatre  jours, 
nous  sommes  tous  les  deux  à  Tauberge  ;  et  pour- 
quoi? parcequll  vous  a  passé  par  la  tête  des  idées 
de  philosophie. 

DBRVILLB. 

Oui,  Je  VbI  dit  cela  dans  le  premier  moment  ; 
mais,  Yois-tu,  en  fait  de  philosophie,  moi.  Je 
n>B  ai  que  quand  Je  ne  peux  pas  Daire  autrement 

Ail  de  Lamtora. 

Q«âBd  J'amour  ou  Baccbus  m'appelle 
Bans  un  boudoir  ou  dans  un  gai  Testin, 

Joyeut  convive,  amant  lldéle, 

Je  vante  et  Tamour  et  le  vin  ; 
Si  J'ai  blâmé  leur  ivresse  indiscrète, 
Cétait.bélas!  philosopbe  obligé. 
Quand  le  docteur  me  mettait  à  la  diète, 
Ou  quand  ranoor  me  donnait  mon  congé. 

Et  aujourd'hui,  je  suis  précisément  dans  celte 
dernière  catégorie. 

PHILIPPE. 

Vraiment? 

DERttLLE. 

Eh!  oiù  :  voilà  trois  ans  que  je  suis  admis  dans 
la  société  de  madame  de  Vervellcs;  je  n'ai  pu  voir 
sa  nièce,  cette  aimable  veuve,  la  charmante 
Jenny,  sans  Tadorer,  sans  en  perdre  la  tête... 
Tu  le  sais,  tout  était  conclu,  arrangé  :  le  ma- 
riage allait  se  faire,  lorsque  notre  tante,  une  tête 
vive,  romanesque,  mais  la  meilleure  femme  du 
flMMide... 

PHIUPPE. 

Vous  opposé  un  rival  :  M.  deValbrun,  ce  gros 
major. 

DBRVILLEt 

Du  tout  ;  pour  rien  au  monde  elle  ne  manque- 
rait à  ses  serments.  Ce  n'est  pas  une  femme  comme 
une  autre  ;  elle  a  mille  qualités ,  et  n'a  qu'un  seul 
défaut,  qui  tient  peut-être  à  l'éducation  :  c'est 
qu'elle  veut  qu'on  soit  fidèle  à  sa  femme. 

PHILIPPE. 

Fidèle? 

DÈRVILLE. 

Oui ,  mon  ami  ;  elle  est  là-dessus  d'un  rigoris- 
me... c'est-à-dire  que  ce  n'est  plus  un  préjugé ,  ça 
devient  un  ridicule  :  elle  regarde  la  moindre  in- 
constance, la  moindre  infidélité  comme  un  crime 
que  rien  ne  peut  expier. 

PHIUPPE. 

Eh  bien  !  puisque. vous  le  saviez.*. 

DEBVILLE. 

Aussi  je  m'observais;  et  je  m'étais  maintenu 
aire€asKsdeboiihear,lorsqueIa  veilleda  mariage 


j'étais  allé  à  la  chasse ,  et  je  m'arrêtai  pour  me  ra- 
fraîchir dans  une  ferme  où  j'aperçus  une  petite 
iilie  charmante  !  tu  sais,  la  petite  Louise. 

PHILIPPE. 

Oui,  Monsieur,  une  jolie  brune. 

DERVILLE. 

J'entre  en  conversation;  et  tout  en  m'offrant 
du  lait,  elle  m'apprend  qu'elle  va  être  rosière... 
c'était  drôle,  n'est-ce  pas?...  et  puis  d'ailleurs 
son  lait  était  excellent;  mais  je  n'avais  pas  sur  moi 
d'argent,  et  pour  la  remercier,  je  l'embrassais 
sans  intention,  lorsque  la  porte  s'ouvre,  et  je  vois 
paraître...  qui?  madame  de  Vervelles  en  per- 
sonne! ma  future  et  redoutable  tante.  Il  n'y  eut 
pas  moyen  de  me  justifier;  elle  ne  voulut  rien 
entendre  ;  et  dans  sa  colère,  elle  m'annonça  qu'elle 
allait  protéger  M.  Valbrun ,  qui  était  amoureux  de 
Jenny  :  Jenny  elle-même  déclara  qu'elle  y  con- 
sentait, qu'elle  ne  voulait  plus  me  voû*.  Alors  tout 
fut  rompu;  et  dans  mon  désespoir,  je  suis  venu 
m'étabtir  à  six  lieues  de  leur  château,  dans  ce  vil- 
lage ,  où  je  veux  renoncer  au  monde ,  aux  plaisirs 
et  aux  rosières. 

PHILIPPE. 

Bien  vrai,  monsieur? 

DERVILLE. 

Peux-tu  en  douter?...  Si  tu  savais  combien  je 
suis  malheureux  d'avoir  perdu  celle  que  j'aime, 
et  cela,  par  ma  faute,  par  mon  étourderie!... 

(On  entend  des  violons.)  Mais  qu'cSt-CO  qUO  j'euteuds. 
PHILIPPE. 

Ce  sont  les  violons  de  la  noce  :  il  y  a  eu  un  ma- 
riage ce  matin  ;  et  si  vous  voulez  attendre ,  vous 
allez  le  voir  revemr. 

DERVILLE. 

Moi  !.«.  à  quoi  bon?  pour  être  témoin  de  leur 
bonheur...  Non,  je  te  l'ai  dit  :  je  renonce  à  Ta- 
mour,  aux  femmes...  La  mariée  est-elle  jolie? 

PHILIPPE. 

C'est  la  petite  Jeannette,  la  fille  de  notre  au« 
bergiste  ;  elle  épouse  Thibaut ,  un  fermier  de  ma- 
dame de  Vervelles  :  car  elle  a  aussi  de  ce  côté  des 
propriétés  magnifiques. 

DERVILLE. 

Comment!  cd gros  Thibaut, qui estsi  jaloux?... 
Est-il  heureux  d'épouser  une  femme  comme  celle* 
là!  car  cette  petite  Jeannette  est  fort  bien. 

PHILIPPE. 

Tenez ,  la  voici  qui  vient  de  ce  côté,  avec  les 
jeunes  filles  de  la  noce. 

DERVILLE,  regardant. 
Air  du  Pot  de  fleurt. 
Que  ce  costume  rend  Jolie! 
Quelle  taille  et  quel  pied  charmant  ! 

PHILIPPE. 
Allons ,  encore  ime  folie 
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Rappelez-vous  votre  serment 
Après  l'aventure  dernière , 
Aller  attaquer  justement 
La  mariée... 

DEBVILLE. 
Ah!  c'est  bien  dilTérent, 
Et  ce  n'est  pas  une  rosière. 

Philippe,  laisse-moi. 

PHILIPPE. 

Et  votre  lecture? 

DERVILLE. 

Je  rachèverai  dans  on  autre  moment...  Je  te 

suis. 

PHILIPPE ,  prenant  le  livre  qu'il  emporte. 

Allons,  à  demain  la  sagesse. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  II. 
DERVILLE,  JEANNETTE,  choeur  de  jeunes 

PAYSANNES. 

Air  :  Àllonê  danter  tous  ces  ormeaux. 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  beau  jour! 
Quand  1'  mariage 
Nous  engage  ; 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  beau  jour! 
Ce  soir  la  danse  aura  son  tour. 

JEANNETTE. 
Chacune  de  vous  est  priée.. ^ 
Sans  adieu ,  mon  mari  m'attend  ; 
Enfin  me  voilà  mariée. 

TOUTES  LES  JEUNES  FILLES. 
Ah  !  qu'il  nous  en  arrive  autant. 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  beau  jour! 
Quand  l' mariage 
Nous  engage  ; 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  beau  jour! 
Co  soir  la  danse  aura  son  tour. 

(Elles  sortent  toutes.) 

DERVILLE,  retenant  Jeannette,  qui  veut  sortir. 

Un  moment,  charmante  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Pardonnez,  Monsieur,  mais  mon  époux  m'at- 
tend ;  et  cette  journée  doit  être  tonte  à  lui. 

DERVILLE.  • 

L'heureux  mortel  I...  que  ne  donna*ais-je  pa^ 

pour  être  à  sa  place !...  (Regardant  jeannette.)  Voim 

pourtant  comme  j'aurais  été,  donnant  la  main  à 
ma  femme,  à  ma  chère  Jennyl...  cette  idée 
seule... 

JEANNETTE,  voulant  retirer  sa  main. 

Eh  bien!  Monsieur... 

DERVILLE. 

Non,  ne  craignez  rien  !  je  voulais  vous  parler, 
parce  que  j'ai  à  vous  gronder.  Comment,  Jean- 
nette! vous  vous  mariez,  et  vous  ne  m'en  dites 
rien ,  à  moi  qui  loge  chez  votre  père ,  qui  suis  de 
la  maison  ?  c'est  fort  mal  ;  j'aime  beaucoup  à  doter 
les  fllles  sages  et  jolies  comme  vous  ;  et  je  me  se- 
rais chargé  bien  volontiers... 


JEANNETTE. 

Ah  !  la  chose  est  faite. 

DERVILLE. 

En  vérité? 

JEANNETTE. 

Depuis  plus  de  trois  mois.  C'est  un  riche  pro- 
priétaire des  environs,  un  militaire:  c'est  M.  le 
major  Valbrun  qui  me  marie. 

DERVILLE. 

Diable  de  major!  qui  se  trouve  toujours  sur 
mon  chemin...  J'aurais  cependant  voulu  foire 
quelque  chose  pour  vous,  et  surtout  pour  Thi- 
baut, qui  est  un  honnête  garçon...  Eh  bien! 
écoutez.  Jeannette,  je  m'inscris  d'avance:  je 
veux  être  le  parrain  de  votre  premier  enfonL 

JEANNETTE. 

C'est  beaucoup  trop  d'honneur. 

DERVILLE. 

La  place  n'est  pas  retenue? 

JEANNETTE. 

Non,  Monsieur. 

DERVILLE. 

Air  de  M.  Deêchtilumûaux, 
I!  m'en  faut  un  gage. 

JEANNETTE. 

Gominont? 

DERVILLE. 
Qu'un  doux  regard  me  remorcie  ! 

JEANNETTE. 
Et  que  dirait  Thibaut? 

DERVILLE. 

Vraiment, 
C'est  pour  lui  que  je  tous  en  prie. 
Je  veux  le  servir,  et  chez  lai 
Fixer  la  fortune  jalouse. 

JEANNETTE. 
Vrai  !  TOUS  protégerez  mon  mari  ? 

(Le  regardant  tendrement) 
Allons ,  faut  être  bonne  épouse. 

DBCXIÈMB  COUPLBT. 

DERVILLE. 
Ce  n'est  rien  ;  et  pour  son  destin. 
Celte  faveur  n'est  pas  la  seule; 
Puisque  je  vais  être  parrain , 
Je  prétends  doter  ma  filleule  ; 
Pour  cela,  loin  d'être  exigeant. 
Je  ne  veux  qu'un  baiser,  ma  obère! 

JEANNETTE. 
Vrai  !  vous  doterez  notre  enfant? 
Allons,  faut  être  bonne  mère. 

(DerviUe  TembraMO.) 

THID\tITf  parakaant. 

A  merveille  !...  jVrive  à  propos. 


Aie! 


JEANNETTE. 


(Elle  le  sauve.) 
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SCÈNE  IIL 
DERVILLE,  THIBAUT. 

THIBAUT»  I  Jeannette. 

C'esl  boo,  c'est  bon;  je  te  rattraperai  bien 
là-bas.  Conçoit-on  cela?  elle  vient  à  peine  de 
dire  ooi ,  et  v*là  qn'elle  le  dit  encore  ici  à  mon- 


DBBYILLE. 

ParUea  !  une  fois  qu'on  y  est.. 

THIBAUT. 

Cestone  borrenr!  et  Je  n'entends  pas  qu'ici, 
aa  YiUage ,  on  donne  dans  les  manières  de  la  ville. 

DEBVILLE. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  te  fâcher  pour  un  oui  on 
poarnnnon? 

THIBAUT. 

Pardine,  Monsieur,  faut-il  que  Je  vous  remer- 
cie? au  moment  où  j'allais  vous  faire  une  poli- 
tesse; (montrant  nn  papier  et  une  écritoire  qo^il  tient  à 

la  bùd)  lorsque  j'allais  passer  chez  vous  pour 
Toas  prier  de  me  faire  l'honneur  de  si^er  au 
contrat 

DERVILLE. 

Eh  bien!  est-ce  que  cela  nous  empêche  d'être 
bons  amis ,  parce  que  j'ai  embrassé  ta  femme  ?••• 
Voyez  le  grand  malheur  ! 

THIBAUT. 
Âih  :  Dt  iomineiller  encor,  ma  chère. 
Je  n'  me  doutais  pas  que  Jeannette 
Oublierait  ce  qu'eir  m'a  Juré  ; 
Puisqu'elle  est  trompeuse  et  coquette, 
D'elle  et  d' vous  Je  me  vengerai. 
Oui,  dans  la  colér'  qui  m'enllamme. 
Ça  ne  se  pass'ra  pas  comm'  ça  ! 
Vous  avez  embrassô  ma  femme , 
Tout  le  village  le  saura. 

Car  je  vais  de  ce  pas  l'apprendre  à  tout  le 
■onde. 

DEBVILLB. 

T  penses-tu!  un  garçon  gros  et  gras  comme 
loi,  se  mettre  en  peine  pour  si  peu  de  chose  !  tu 
ne  connais  donc  pas  les  usages? 

THIBAUT. 

Vous  appelei  ça  un  usage? 

DBBVILLB. 

Sans  dôme:  on  embrasse  toiqours  une  mariée. 

THIBAUT. 

Cest-à-dke  que  si  vous  étiez  i'épouseux,  voos 
soBinriezqne  je  venissions  à  votre  barbe... 

DBBVILLB. 

Mais  oui. 

THIBAUT. 

Eh  bien!  je  ne  m'y  fierais  pas. 

DEBVILLB. 

Tu  as  toru  Écoute:  promets-moi  de  ne  pas 
fore  de  peine  à  Jeannette  ;  et  si  je  me  marie,  tu 

IV. 


rendras  à  ma  femme  le  baiser  que  j'ai  pris  à  la 
tienne. 

THIBAUT. 

Oui,  croyez  cela. 

DERVILLE. 

Je  t'en  donne  ma  parole. 

THIBAUT. 

Laissez-moi  donc  :  vous  voulez  me  faire  taire  ; 
mais  si  lors  de  votre  mariage  je  m'avisais  d'aller 
me  présenter  chez  vous,  vous  me  feriez  metu*e 
à  la  porte,  et  vous  auriez  bien  vite  oublié  votre 
promesse. 

DEBVILLE. 

Si  tu  ne  crois  pas  à  ma  parole,  veu\-tu  mon 
biUet? 

THIBAUT. 

Votre  billet?...  ça  serait  drôle  ! 

DEBVILLB. 

Tu  n'as  qu'à  parler...  Donne-moi  ce  papier  et 
cette  écritoire...  Dieu!  quel  bonheur!...  (fouU- 
laut  dam  ta  poche.)  J'ai  justement  là  du  papier 
timbré. 

THIBAUT,  étonné. 

Vraiment? 

DERVILLE,   écrivant. 

J'en  ai  toujours  sur  moi...  poui*  ces  occasions- 
là.  Si  tu  savais  combien  j'en  ai  déjà  mis  en  circu- 
lation !  (Thibaut  lui  présente  son  chapeau  sur  lequel  il 

écrit.)  «  Bon  pour  un  baiser  à  ma  femme,  payable 
à  vue,  à  M.  Thibaut,  ou  à  son  ordre,  valeur 
reçue  comptant  »  Et  je  signe. 

THIBAUT. 

Gomment  diable  !...  on  dirait  une  lettre  de 
change.  Je  vois ,  Monsieur ,  que  vous  êtes  un  brave 
jeune  homme ,  que  vous  voulez  faire  honneur  à 
vos  affaires ,  et  ça  me  réconcilie  avec  vous. 

Air  :  Qwf  fit  content  (  de  Bérat  ). 

Que  j' sis  content!  qaeu'  bonne  alTaire ! 

J'ons  un  billet  qu'est  excellent! 

C  baiser  pris  à  ma  ménagère 

Va  me  rapporter  cent  pour  cent. 
Que  y  sis  content  ! 
Ah!  ab  !  que  j' sis  content! 
A  quelqu'  dam'  de  haut  parage 
Il  peut  s' marier,  quel  bonheur! 
Pour  un  simpl'  baiser  d' rillage, 

J' touche  un  baiser  de  grand  seigneur. 

Quel  honneur  ça  m' fera  dans  le  pays  !  je  cours 
montrer  ce  billet  à  mes  amis,  à  mes  connaissan- 
ces... à  tout  le  monde  enfln. 

(  Reprise  de  l'air.) 
Que  j'sis  content!  queu'  bonne  altairo! 
J'ons  un  billet  qu'est  excellent! 
C  baiser  pris  à  ma  ménagère 
Va  me  rapporter  cent  pour  cent. 
Que  J'sis  content: 
Ah!  ah!  que  j' sis  content I 

ni«»ri.) 
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SCENE  IV. 

DER VILLE,  Mul.riaDt. 


L'aventure  est  impayable  !...  Dieu  !...  si  Je  n'a- 
vais jamais  signé  d'autres  lettres  de  change!... 
Ablah! 

Air  :  Vot  nutrit  en  Palestine, 
Je  ris,  vraiment,  quand  j'y  peDM, 
Thibaut  entend  Tort  bien  raison. 
Que  n'a-t-on  ma  conscience 
Chez  tous  les  gens  du  grand  Ion  ! 
Combien  de  maris  bons  apôtres. 
Passeraient  pour  amants  heureux. 
Par  leurs  exploits  seraient  Tameux , 
S'ils  pouvaient  ravoir  chez  les  autres 
Tout  ce  qu'on  a  pris  chez  eux  i 


SCENE  V. 
DERVILLE,  PHILIPPE. 

PDILIPPE. 

Ali  !  Monsieur»  quelle  nouvelle  ! 

DEEVILLE. 

Eh  bien  !  qu'est*ce  que  tu  as  donc  ? 

PHILIPPE. 

Si  vous  saviez  qui  je  viens  de  rencontrer  !  vous 
ne  pourriez  jamais  le  deviner. 

DERVILLE. 

Raison  de  plus  pour  que  tu  me  le  dises  tout  de 
suite. 

PHILIPPE. 

Je  viens  de  voir  un  superbe  landau ,  dans  lequel 
étaient  madame  la  baronne  de  Vervelles  et  sa 
nièce. 

DERVILLE. 

Jenny!  Jenny  dans  ces  lieui!...  et  quel  motif 
peut  l'amener? 

PHILIPPE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  demandé...  Mais  le  plus 
étonnant,  c'est  que  ces  dames,  en  m'apercevant, 
ont  fait  un  geste  de  joie  et  de  surprise.  «  Philippe, 
m'a  dit  la  tante,  est-ce  que  ton  maître ,  le  colonel 
Derville,  serait  ici?  —  Oui,  madame  la  baronne, 
ai-je  répondu  en  m'indinant  —  Ah  !  quel  bon- 
heur!... Annonce-lui  notre  arrivée;  on  plutôt 
non ,  ne  lui  dis  rien  :  nous  allons  le  surprendre , 
et  c'est  nous  qui  irons  lui  faire  visite.  » 

DERVILLE. 

Qu'est-ce  que  lu  m'apprends  là  ?  Jenny  qui  ne 
voulait  plus  me  revoir;  la  baronne  qui  avait 
rompu  mon  mariage...  Ah  çà  !  voyons,  es-tu  bien 
sûr? 

PHILIPPE. 

Tenez,  Monsieur,  voici  ces  dames,  qui  vous 
l'attesteront  mieux  que  moi. 


SCÈNE  VI. 

Les  Précédents  ,  Madame  db  VERVELLES , 
JENNY. 

DERVILLE,  à  part,  les  regardait. 

Il  a  raison ,  cesontbienelles...  J'ai  peine  à  con* 
tenir  ma  joie. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Allons,  ma  nièce,  avançons. 

DERVILLE. 

En  croirai-je  mes  yeux  ?  (  i  madame  de  vcrvf  n.  s.  ) 
C'est  vous  que  je  revois!  c'est  vous.  Madame  , 
dont  la  présence  vient  consoler  le  cœur  d'un  mal- 
heureux exilé  ! 

JENNY. 

Certainement,  Monsieur,  ce  n'est  pas  mol... 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Taisez-vous,  ma  nièce,  et  laissez-moi  parler. 
Colonel ,  nous  étions  loin  de  vous  soupçonner  en 
ces  lieux,  car  nous  y  venions  tout  uniment  pour 
renouveler  le  bail  de  plusieurs  de  nos  fermiers  ; 
mais  je  pense  qu'on  ne  peut  jamais  trop  tôt  répa* 
rer  ses  torts ,  et  je  viens  vous  faire  mes  excuses. 

DERHLLK,  I  part. 

A  moi? 

JENNY. 

Je  ris  de  son  étonnemenL 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Oui,  colonel,  la  sublime  action  que  vous  avez 
faite  m'a  touchée  de  tendresse  et  d'admiration. 

DERVILLE ,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  ? 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Et  je  ne  me  pardonnerai  jamais  d'avoù*  pu  vous 
accuser  dans  le  moment  même  où  vous  nous  don- 
niez un  si  bel  exemple  de  grandeur  d'âme  et  de 
chasteté. 

DERVILLE  ,    à  part. 

Ah  çà  !  il  y  a  quelque  quiproquo  !  (  Hauu  )  Je 
vous  avoue.  Madame ,  que  de  pareils  étoges... 

JENNY. 

Eh  !  oui ,  ma  tante ,  vous  voyez  bien  que  vow 
embarrassez  monsieur  ;  vous  le  faites  rougir ,  *et 
il  vaut  mieux  ne  pas  lui  parler  de  cette  admirable 
action. 

DERVILLE  ,  d'an  air  modetta. 

Admirable...  admirable...  au  bout  du  compte, 
qa'âi-je  fait?  (bas,  à  Philippe)  carenfin,  je  ne  serais 
pas  fâché  de  savoir... 

PHILIPPE. 

Moi  de  môme...  Voilà  la  curiosité  qui  me  prend. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Allez,  colonel,  nous  savons  tout  :  cette  petite 
Louise,  ma  fermière ,  étaK  venue  souvcjk  au  châ- 
teau ;  elle  n'avmtpu  vous  voir  sa»^  prendre  pour 
vous  de  tendres  sentiment». 
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DERVILLE. 

Vraiffleot? 

Aia  tht  pr9mùr  Ptu. 
(  ▲  paru  ) 
Serait-ce  moi  ? 
Ail!  grands  dieux!  quand  j'y  pense. 
Si  J'arais  su... 

MADAME  DE  VERTELLE8. 
Fidèle  à  voire  foi , 
On  TOUS  a  ru,  modèle  de  constance. 
Sans  intérêt  protéger  l'innocence. 
DEaVlLLE ,  bas  à  Philippe. 
Ce  n'est  pas  moi.  (bis*) 

DEUXI&ME  COUPLET. 

MADAME  DE  VERVELLES. 
De  son  hymen  voulant  bâter  l'approche^ 
De  la  doter  vous  vous  fîtes  la  loi, 
En  lui  donnant,  bienfaiteur  sans  reproche , 
Trois  mille  francs  tirés  de  voire  poche. 
DBEYILLB ,  bas  4  Philippe,  montrant  son  gousset. 

Ce  n'est  pas  moi.  {bis.) 

PHILIPPE. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?...  laissez -la 
croire. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Au  moment  où  je  vous  al  surpris,  elle  vous  té- 
mo^ait  sa  reconnaissance,  et  c'est  moi  qui  ai 
fflal  interprété  ce  baiser  paternel. 

DERVILLE. 

Paternel,  c'est  le  mot...  Mais  comment  avez- 
vous  pu  savoir  de  pareils  détails  ?  mol ,  d'abord , 
je  n'en  avais  parlé  à  personne. 

JENNY,  à  part. 

Je  le  crois  bien ,  et  pour  cause. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Mais  c'est  Louise  elle-même. 

DERVILLE. 

Louise? 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Oui,  Monsieur;  c'est  Louise  qui ,  en  présence 
de  ma  nièce»  nous  a  raconté  toute  cette  histoire. 

DERVILLE ,  k  Jenny. 

Comment  !  Madame ,  il  serait  vrai  ? 

JENNY,  froidement. 

Oui,  Monsieur,  il  est  vrai  que  Louise  nous  a 
(Ut  tout  cela. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Biei  mieux,  grâce  à  vos  mille  écus,  elle  a 
épousé  votre  prot^é  :  elle  est  maintenant  ma- 
dame Bastien»  et  celte  action  vous  a  rendu  tous 
vos  droits. 

DERVILLE. 

nse  pourrait  I  (Embrasant jenny.)  Ah  I  ma  chèrc 

tomy  !  (puis  à  madame  de  VerveUes)  ah  î  ma  taUtO  I... 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Aie  :  Dtms  ce  eastel  dame  de  haui  lignage. 

Que  taites-voos?  quel  transport  vous  anime? 

DERVILLE. 

Ne  poit-je  pas ,  dans  ce  Jour  fortuné , 


Toutes  les  deux  vous  embrasser  sans  crime? 
On  m'accusait,  et  tout  est  pardonné! 
Un  doux  espoir  me  ranime  et  m'égaye, 
Sur  l'avenir  me  voilà  rassuré. 

(Regardant  la  tante.) 
Car,  malgré  moi,  si  le  passé m'eflfraye, 

(Regardant  Jernay.) 
Par  le  présent  mon  cœur  est  enivré. 

n  est  donc  vrai,  ma  chère  tante!  tous  les 
nuages  sont  dissipés...  vous  consentez  à  mon 
bonheur. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

£h!  mais...  quant  à  mol,  je  n'y  vois  point 
d'obstacles...  Après  une  action  comme  la  vôtre, 
moi ,  qui  vous  parle,  je  vous  épouserais  ks  yeux 
fermés. 

DERHLLE  ,  tOrayé. 

Âh  Dieu  !  (se  reprenant.)  G'est  bien  aussi  ce  que 
je  ferais.  Madame ,  si  j'en  étais  là. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  de  moi,  c'est  de  ma 
nièce  qu'il  s'agit;  elle  n'est  pas  encore  décidée, 
elle  voudrait  des  preuves  encore  plus  grandes, 
s'il  est  possible  ;  et  puis  le  mayor  Valbrun  qui  lui 
fait  la  cour,  est  aussi  fort  aimable;  enfin,  tâchez 
de  la  persuader  ;  je  vous  laisse  avec  elle  ;  je  vais 
au  château,  où  mon  homme  d'affaires  m'attend 
pour  terminer  avec  mes  fermiers* 

DERVILLE. 

Adieu,  ma  chère  tante...  Philippe,  suivez  ma- 
dame la  baronne. 

(Philippe  et  madame  de  Vervellw  sortent.) 


SCENE  VU. 

DERVILLE,  JENNY. 

DERVILLE. 

L'ai-je  bien  entendu?  Eh  quoi  !  Madame ,  ce 
n'est  plus  votre  tante,  c'est  vous  seule  qui  vous 
opposez  à  notre  mariage  !  douteriez-vous  encore 
de  ma  tendresse  ? 

JENNY. 

J'aurais  grand  tort  en  effet,  après  les  preuves 
que  vous  m'en  avez  données,  après  le  récit  hé- 
roïque que  nous  venons  d'entendre ,  et  dont  je 
vous  prie  de  me  répéter  certains  détails. 

DERVILLE. 

Non ,  n'en  parlons  plus,  je  vous  en  conjure; 
nous  voilà  seuls  :  votre  tante  n'est  plus  là...  je  ne 
sais  comment  vous  faire  un  aveu  qui  va  renver- 
ser ma  réputation ,  mais  je  veux  vous  devoir  à 
vous-même,  à  mon  amour,  et  non  pas  à  un  men- 
songe. 

JENNY. 

Que  dilcs-vous  ? 
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DERVILLE. 

Qu'il  faut  que  j'aie  été  protégé  par  le  hasard 
le  plus  heureux  et  le  plus  étonnant,  car,  dans 
tout  ce  qu'on  vient  de  vous  raconter,  il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai. 

JENNY,  h  part,  en  riant. 

Allons,  du  moins  il  est  honnête  homme.». 

(Haut,  affectant  la  surprise.)  Comment,  mOUSieUf  !... 
DERVILLE. 

Gui,  Madame;  il  faut  que  j'aie,  de  par  le 
monde,  quelque  cousin  qui  porte  mon  nom,  et 
qui  soit  bon  sujet  ;  il  aura  voulu  relever  l'honneur 
de  la  famille  par  un  trait  expiatoire  ;  mais  je  ne 
veux  pas  lui  ravir  une  gloire  qui  lui  appartient, 
ni  prendre  sur  moi  une  responsabilité  aussi 
grande  ;  car  enfin ,  une  réputation  comme  celle- 
là  est  trop  difficile  à  soutenir. 

JBNNY. 

Quoi,  Monsieur!... 

DERVILLE. 

Pardonnez-moi  ma  franchise;  je  ne  me  suis 
Jamais  fait  à  vos  yeux  meilleur  que  je  n'étais... 
Ëh  bienl  oui,  je  l'avoue;  une  femme  jolie  a 
toujours  le  don  de  me  plaire  :  vous  ne  pouvez  en 
douter,  puisque  je  vous  adore...  Mais  comment 
ai-je  su  que  vous  étiez  la  plus  aimable  des  fem- 
mes ?  par  la  comparaison...  Ce  n'est  pas,  d'après 
le  système  de  votre  tante,  une  admiration  aveugle 
et  exclusive,  c'est  une  tendresse  motivée;  et 
franchement ,  n'est-il  pas  pour  vous  plus  llatteur 
d'être  aimée  par  quelqu'un  qui  s'y  connaît  ? 

JENNY. 

G*e8t-à-dire  que  je  dois  vous  savoir  gré  même 
de  vos  infidélités  ? 

DERVILLE. 

Non,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  que  je  pré- 
tends ;  mais ,  après  l'aveu  que  je  vous  ai  fait,  vous 
devez  ajouter  foi  à  mes  discours,  car  il  serait 
aussi  trop  injuste  de  ne  croire  qu'à  ce  qui  m'ac- 
cuse. Eh  bien  !  j'ai  pu  être  étourdi,  extravagant, 
jamais  je  ne  fus  infidèle;  jamais,  Jenny ,  je  n'ai 
cessé  de  vous  afmer  ;  et  je  vous  promets  le  même 
amour,  la  même  franchise.  ••  je  commence  dès 
aujourd'hui;  car,  vous  le  voyez,  je  m'expose  à 
TOUS  perdre  plutôt  que  de  vous  tromper. 

JENNY  ,  lui  tendant  la  main. 

Dervillc,  vous  êtes  un  aimable  homme  ;  et  quels 
que  soient  vos  torts ,  si  vous  en  avez,  je  n'ai  plus 
de  mémoire  pour  me  les  rappeler  ;  mais  promet- 
tez-moi que,  dorénavant,  pas  la  moindre  élour- 
derie,  pas  la  moindre  aventure...  Ce  que  je 
crains  le  plus ,  c'est  d'attker  sur  moi  les  regards  ; 
c'est  de  me  trouver  mêlée  dans  les  propos ,  dans 
les  discours  du  monde,  et  voilà  ce  qui  m'a  tan 
choquée  dans  cette  aventure  de  Louise,  qui ,  du 


reste ,  n'était  qu'une  i^aisanterie.  Mais  si  pareille 
chose  devait  se  renouveler... 

DBRYILLE. 

Je  consens  à  perdre  tous  mes  droits;  Je  re- 
nonce à  votre  main  si  désormais  je  donne  lieu  an 
plus  léger  propos.  Je  cours  retrouver  votre  tante 
et  lui  (aire  part  de  tout  mon  bonheur. 

(Usort.) 

SCÈNE  VIII. 

JENNY,  THffiADT. 

JENNY. 

Ce  pauvre  Derville  !  je  crois  qu'U  dit  vrai  et 
qu'a  m'aime  réeDement...  Eh  mais!  n'est-ce  pas 
Thibaut,  le  fermier  de  ma  tante,  et  le  nouveau 
marié?...  Quel  air  triste  et  rêveur!... 

THIBAUT. 

Morgue  1  il  faut  convenir  que  j'ons  fait  là  une 
belle  affaire  ;  tout  le  monde  se  moque  de  moi  dans 
le  village ,  avec  mon  chien  de  billet;  et  de  plus, 
v'ià  le  bail  qui  va  m'échapper...  (sc  frappant  le  front 
avec  le  poing.)  Morblcu!  tous  Ics  malhcurs  à  la 
fois! 

JENNY. 

Eh!  mais,  Thibaut,  qu'y  a-t-ildooc? 

THIBAUT,  ôlant  son  chapeau. 

(A part.)  Dieu  !  la  nièce  de  madame  la  baronne... 
(  Haut.  )  Y  a ,  Madame ,  sous  votre  respect ,  que  le 
jour  de  mes  noces  commence  avec  un  fameux 
guignon  ;  je  ne  sais  pas  comment  ça  finira.  D'a- 
bord ,  il  sont  là  cinq  ou  six  fermiers  des  environs, 
qui  s'avisent  de  surenchérir  sur  mon  bail;  et 
comme  en  outre  M.  l'intendant  les  protège ,  il  est 
bien  sûr  qu'ils  l'emporteront;  et  me  voilà  ruiné. 

JENNY. 

Sois  tranquille  :  tu  es  un  honnête  garçon  que 
je  connais  depuis  longtemps;  et  si  je  dis  en  ta 
faveur  un  mot  à  ma  tante ,  cette  protection-là  en 
vaudra  peut-être  bien  une  autre. 

THIBAUT,   avec  joie. 

Vrai,  Madame!  vous  auriez  cette  bonté-là... 
Dieu  !  que  ça  serait  bien  fait!  et  en  conscience  ça 
m'est  dû,  ça  sera  un  dédommagement  à  ce  qui 
m'arrive. 

JENNY. 

Comment!  encore  un  accident! 

THIBAUT. 

Oui ,  Madame  ;  et  un  accident  bien  désagréable 
pour  un  mari;  j'ai  été  attrapé  comme  un  sot ,  et 
pour  comble  de  bonheur ,  j'ai  été  le  dire  à  tout 
le  monde. 

JENNY. 

Conte-moi  donc  cela. 

THIBAUT. 

Oh  !  volontiers;  vous  ne  pouvez  pas  manquer 
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de  le  saroir.  J'ai  époosé  aDjourd'hni  la  petite 
Jeannette   que  vous  connaissez  sans  doate. 


JKNNY. 

Ooi,  elle  est  fort  jolie. 

THIBAUT. 

EBe  est  surtont  fort  éveillée  ;  je  l'ai  quittée  un 
instant  en  sortant  de  l'église,  et,  à  mon  retour, 
je  Pai  trouvée  ici  auprès  d'un  beau  monsieur  qui 
Temlirassait...  Ah  dame  I  moi  qui  ne  plaisante  pas 
là-dessus,  vous  sentez  bien  que  j'ai  fait  du  bruit  ; 
je  voulais  ameuter  tout  le  village ,  mais  le  mon- 
sieur, pour  m'apaiser,  m'a  promis  que,  s'il  se 
■ttrialt ,  je  prendrais  ma  revanche  avec  sa  future. 

JENNY,  riant. 

En  vérité...  (a  pan.)  Ce  pauvre  Thibaut!  j'ai 
peine  à  m'empécher  de  rire...  (Haut.)  Et  tu  t'es 
contenté  de  cette  promesse? 

THIBAUT. 

Ah  bien  oui  !  pas  si  béte  !  je  voulais  des  sûre- 
tés, et  il  m'a  (ait  un  billet  d'un  baiser  payable  à 
tue. 

JBNNT,  riant. 

Ah!ah! 

THIBAUT. 

Tenez ,  voilà  que  vous  riez  aussi  :  tout  le  monde 
rit  quand  je  parle  de  ce  billet 

JENNY. 

L'aventure  est  assez  gaie. 

THIBAUT. 

Je  le  croyais  comme  vous;  mais,  à  présent, 
je  nedis  pas  cela. 

Air  :  Boi^'our,  mon  ami  Vincent, 

Je  rois  V  notaire  et  son  clerc 

Qui  m'  disent  que  j' suis  un'  béte. 

Je  passe  chez  V  magisler 

Qu'est  encor  plus  malhonnête. 
Po\irtant ,  que  y  lui  dis ,  c'  papier  c'est  sacré. 
Plus  que  lui ,  mon  cher,  vous  êtes  timbré. 

J'enlonc'  mon  chapeau  sur  ma  tête. 
Et  v'ià  tout'  la  class*  qui  cri'  sur  mes  pas  : 
«  Ça  vous  va-t-il  bien  ?  ça  n'  tous  blesse-tnl  pas?  » 

Enin  des  lardons  de  toute  espèce  ;  et  je  crains 
qii*on  ne  finisse  par  en  faire  une  chanson. 

JENNY. 

Je  te  plains,  mon  cher  Thibaut;  ToUà  une  mal- 
tou^use  affaire. 

THIBAUT. 

Très4Balhenreuse!  car  ce  n'est  pas  le  tout 
qu'on  rie  à  mes  dépens ,  je  prévois  qu'on  me  fera 
banqueroute  ;  le  monsieur  au  billet  est  trop  mau- 
vais sujet  pour  trouver  à  se  marier,  et  je  suis  volé 
comme  dans  un  bois. 

(  Uerrille  entre.  ) 

(  A  part.  )  Ah  !  voici  c'te  mauvaise  paye. 
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DERVILLE,  à  Jenny. 

Je  suis  au  comble  de  mes  vœux  !...  Dès  que  j'ai 
eu  appris  à  votre  tante  que  j'avais  obtenu  mon 
pardon,  elle  a  donné  son  consentement;  et  dès 
aujourd'hui  je  serai  votre  époux. 

THIBAUT. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

Air  ;  Gai  Coco. 

(A  Derrille.) 
Voas  épousez  madame! 

(A  Jenny.) 
C'est  vous  qui  s'rez  sa  femme! 
Que  j'en  ai  d' joie  dans  Tâme! 
De  moi  r  ciel  a  pitié. 

JENNY. 

Eh  !  mais,  que  veux- tu  dire? 

THIBAUT, 

C'est  tout  c*  que  je  désire. 
De  moi  l'on  n'  peut  plus  rire, 
Carje  serai  payé. 

JENNY. 

Comment? 

THIBAUT. 
Surprise  extrême! 
C'est  mon  débiteur  lui-même. 
C'est  lui  qu'a  pris.  Madame, 
Ce  baiser  à  ma  femme  ! 
Plus  de  peine, 
Quelle  aubaine! 
Quel  bonheur  peu  commun  I 
Que  j' sis  fâche,  morguenne  ! 
Qu'il  n'en  ait  pris  qu'un. 

JENNY. 

Eh  bien  !  vous  entendez.  Monsieur? 

DERVILLE,  à  part. 
Je  suis  perdu...  (AffeoUnt  un  tir  tranquille.)  Qu'CSt' 

ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

JENNY. 

Cela  veut  dire  que  je  n'ai  point  oublié  nos  con- 
ventions ,  et  que  je  retire  ma  parole. 

THIBAUT. 

Non  pas ,  Madame ,  non  pas  !  il  ne  faut  pas  vous 
en  aviser,  parce  que  vous  sentez  bien  que  ma 
créance...  (se  fouuiant.)  Eh  bien  !  où  est-il  donc,  ce 
maudit  billet? 

DERVILLE ,  à  part. 

Dieu  Isll  l'avait  égaré!  (Haut.)  Vous  voyez  bien. 
Madame,  que  cet  imbédle-là  ne  sait  ce  qu'il  dit; 
il  est  ivre,  ou  il  a  perdu  la  tête ,  et  je  le  délGe  de 
nous  montrer  ce  papier  dont  il  parle.  (Le  menaçant 
de  loin.)  Fais-le  donc  voh*,  si  tu  l'oses. 

JENNY. 

C'est  votre  présence  qui  l'intimide  ;  mais  je  M 
déclare ,  moi ,  que  ma  protection  est  à  ce  prix ,  çt 
qu'il  n'aura  le  baU  de  la  ferme  qu'au  moment  où  il 
me  remettra  ce  billet. 
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THIBAUT ,  »e  fouillant  toujours. 

Oh  !  VOUS  l'aurez ,  Madame ,  vous  Taurez. . .  Dire 
que  je  Pavais  encore  là  tout  à  Theure  !  je  Taurai 
laissé  sur  la  table...  Ah!  voilà  Jeannette...  ma 
femme;  viens  ici,  madame  Thibaut. 


SCÈNE  X. 

Les  Précédents,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Eh  !  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc? 

THIBAUT. 

N'as-tu  pas  vu  à  la  maison  un  papier  que  j'ai 
laissé  traîner? 

JEANNETTE. 

Oui ,  Monsieur,  c'est  moi  qui  Ta  pris. 

THIBAUT,  à  Jenny. 

Vous  le  voyez  bien,  (a  jeannette.)  Donne-le-moi 
vite  ;  notre  fortune  en  dépend. 

JEANNETTE. 

Moi!  vous  le  donner!  Fil  Monsieur,  fi!  vous 
dis-je.  Je  me  le  suis  fait  lire,  ce  papier;  et  vous 
devriez  avoir  honte...  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?. .. 
un  homme  marié  avoir  des  valeurs  comme  celle-là 
en  portefeuille  !...  (Pleurant.)  Ah  bien  !  si  mon  père 
le  savait... 

THIBAUT. 

Taisez-vous,  madame  Thibaut;  c'est  un  recou- 
vrement! et  vous  qui  parlez,  si  ce  malin  vous 
n'aviez  pas  fait  des  dépenses,  je  n'aurais  pas  été 
obligé  de  prendre  des  effets  comme  ceux-là  en 
payement. 

JENNY. 

Enfin,  Jeannette,  voyons  ce  papier;  j'espère 
qu'à  moi  vous  pouvez  bien  le  confier. 

JEANNETTE. 

Oh!  mon  Dieu,  Madame,  je  ne  demanderais 
pas  mieux;  mais  je  ne  l'ai  plus. 

THIBAUT. 

Elle  ne  l'a  plus  ! ...  je  suis  ruiné. 

DBRVILLB,ft  part. 

Je  respire. 

JEANNETTE. 

G'éuit  une  petite  feuille  enlong ,  maispirequlm 
billet  doux  ordinaire ,  parce  que  c'était  sur  papier 
timbré. 

THIBAUT. 

Et  copiment  savez-vous  ça  ? 

JEANNETTE. 

Parce  que  j*ai  rencontré  le  major  Valbnm ,  que 
j'ai  prié  de  me  le  lire. 

JENNY. 

Le  major! 


DERVILLE. 

C'est  fait  de  moi. 

JEANNETTE. 

Alors  il  m'a  dit  en  riant  :  «  Mon  enfant,  si  vous 
voulez  me  passer  ce  billet-là  à  mon  ordre,  je 
vais  vous  l'escompter.  »  Moi,  qui  ne  savais  pas 
ce  que  c'était ,  je  lui  ai  dit  :  «  Je  ne  demande  pas 
mieux  ;  »  alors,  c'est  drôle,  il  m'a  donné  un  baiser. 

THIBAUT. 

Bravo  !  c'est  le  second  d'aujourdliui. 

JEANNETTE. 

Et  moi  je  lui  ai  laissé  le  papier. 

DERVILLE. 

Ah  !  grands  dieux!  entre  les  nains  du  major! 
un  billet  au  porteur! 

JENNY. 

La,  Monsieur,  vous  en  convenez  donc? 

DERVILLE. 

Oui,  morbleu!...  mais  je  vais  retrouver  le 
major. 

MORCHAD  D'ENSIVBLI. 

Air  î  Pour  tromper  un  paworo  vieillard  {w  Tableau 
parlant). 

JENNY,  à  DernUe. 
Cest  affreux!  c'est  indigne  à  vous! 
Abuser  du  cœur  le  plus  tendre! 
Non,  je  ne  veux  plus  rien  entendre, 
Je  n'écoute  que  mon  courroux. 
JEANNETTE ,  à  Thibaut. 
Cest  affreux!  c'est  indigne  à  vous! 
Voyez  quel  mari  doux  et  tendre! 
Mais  je  ne  veux  plus  rien  entendre. 
Je  me  moque  de  son  courroux. 

DERVILLE,  k  Jenny. 
C'est  affreux!  c'est  indigne  à  vous! 
Mépriser  l'amant  le  plus  tendre! 
Ce  i>illet!  je  veux  le  reprendre. 
Ou,  s'il  refuse  de  le  rendre. 
Qu'il  redoute  tout  mon  courroax. 

THIBAUT ,   à  Jeannette. 
Cest  affreux!  c'est  indigne  à  vous! 
Quand  ma  fortune  en  peut  dépendre! 
Ce  billet!  vous  le  laissez  prendre! 
Je  D'écoute  que  mon  courroux. 
(DerviUe  sort  par  le  fond,  Jeannette  par  la  gauche, 
et  Thibaut  par  la  droito.) 

SCÈNE  XL 

JENNT,  seule. 

Décidément ,  ce  maudit  billet  est  en  circulation , 
et  Dieu  sait  si  M.  Valbrun  va  nous  épargner!  lui 
qui  était  déjà  piqué  contre  moi;  de  quelles  plai- 
santeries ne  va-t-il  pas  m^accabler!  Je  me  vois  la 
fable  de  la  société,  et  pour  qui?  pour  un  ingrat, 
pour  un  étourdi ,  qui  compromet  sans  cesse  son 
bonbeur  et  le  mien...  moi  qui  ai  été  mille  fois  trop 
bonne...  moi  qui  Tai  déjà  sauvé  à  son  insu  et  à 
celui  de  ma  tante;  mais  cette  fois-ci,  je  serai 
inexorable...  j€  ne  pardonnerai  plus. 
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SCÈNE  XII. 

JENNY,  Madame  de  VERVELLES, 

MADAME  DE  VEBVELLES. 

^  Eh  bien!  ma  chère  amie,  tout  est  arrangé;  lu 
f  es  rendue,  tu  as  bien  fait;  il  est  si  doux  de  rendre 
heureux  ceax  qui  le  méritent  ! 

JENNY,  froidement. 

Oui ,  quand  ils  le  méritent, 

MADAME  DE  VERVELLES. 

n  me  semble  que  personne  ici  n'a  plus  de  droits 
que  le  colonel.  Ce  cher  Dcrville,  quand  il  me  de- 
mandait mon  consentement ,  il  était  si  troublé ,  que 
moi-môme  j'en  ai  été  émue!...  Il  est  des  souve- 
nirs qui  ne  peuvent  s'effacer. 

JENNY. 

J'en  suis  fâchée  pour  vous ,  ma  chère  tante  ;  mais 
vous  en  serez  pour  vos  frais  d'émoUon,  car,  à 
coup  sûr,  je  n'épouserai  jamais  le  colonel. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Oa*est-ce  que  vous  m'apprenez  là  ? 

JENNY. 

L'exacte  vérité;  ma  résolution  est  prise,  et  je 
n'en  changerai  jamais. 

MADAME  DE  VERVELLES. 
Air  da  Taadevine  de  la  Somnambule. 
Qu'en tends-je?  ô  ciel!  vous  seriez  inconstante? 
V  pensez-vous?  que!  exemple  immoral  ! 
Vous  ma  nièce? 

JENNY. 

Et  cependant  ma  tante. 
Si  je  n'aime  plus. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

C'est  égal! 
Car  une  femme  qui  s'honore, 
Pour  son  amant  observant  le  traité. 
Ne  l'aimant  plus,  doit  l'épouser  encore. 
Par  respect  pour  la  fidélité. 

Ce  pauvre  Jeune  homme! 

JENNY. 

EUe  va  le  plahdre  à  présent  ! 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Oui .  certes ,  je  dois  le  plaindre  et  le  défendre. . . 
Quelle  condiAe  que  la  sienne  !  son  aventure  avec 
Louise  est  admirable. 

JENNY. 

Eh  bien  !  ma  tante,  ça  ne  suffit  pas. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Gomment  !  ça  ne  suffit  pas  I...  Je  sais  bien  qu'il 
n'crt  pas  encore  à  la  hauteur  des  Céladons  et  des 
Anadis;  mais  il  faut  de  llndulgence  ;  H  faut  con- 
aidérerdans  quel  temps  nous  vivons  ;  et  certes , 
daw  ce  moment-d ,  en  fiEdt  de  fidélité  et  de  con- 
ttaBce,  vous  ne  trouverei  rien  denieiDu.,  Ainsi 
doac^us  n'âvci  point  d'excuses,  et  vous  Pé- 
pouserez. 


JENNY, 

Non ,  ma  tante. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Vous  l'épouserez! 

JENNY. 

Non,  non,  cent  fois  non...  et  j'ai  des  mo 
tifs... 

MADAME  DE  VERVELLES, 

Quels  motifs,  s'il  vous  plaît? 

JENNY. 

Des  motife...  qui  font  que...  enfin,  ma  tante, 
il  est  inutile  de  vous  les  dire. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Et  mol ,  je  veux  les  connaître.  Parlez  :  qu'avez- 
vous  à  lui  reprocher? 

JENNY,  à  part. 

Je  ne  sais  plus  que  lui  dire;  ma  fol,  inven- 
tons... 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Eh  bien!  ma  nièce? 

JENNY,  avec  mystère. 

J'ai  appris  qu'il  avait  des  dettes,  des  créan- 
ciers ,  et  vous  sentez  qu'une  pareille  conduite... 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Est  très-répréhensible...,  j'en  conviens;  mais 
cependant,  ma  nièce... 

JENNY. 

Taisons-nous,  le  voici...  et  surtout  ne  lui  en 
dites  rien...  (  à  part  )  car  s'il  savait  ce  que  je  viens 
d'inventer  sur  son  compte. 

SCÈNE  XIII. 
Les  Précédents,  DERVILLE. 

DERVILLE,  Ipart. 

Allons,  allons,  je  n'en  suis  pas  fSché;  cela  ap- 
prendra à  M.  de  Valbrun  à  faire  le  mauvais  plai- 
sant. Dieu!  ce  sont  ces  dames  ! 

MADAME  DE  VERVELLES. 
Air  :  Ces  pottiUon$  sont  éTune  matadresie, 
Approcliei-vous,  je  cherche  à  vous  dérendre, 
Mais  en  vain ,  car  dans  son  courroux 
Jenny  refuse  de  m'entendre. 
Et  veut  changer. 

DERVILLE. 

Queditei-vous? 
MADAME  DE  VERVELLES. 
Oui,  colonel,  le  croiriez-vous? 
Ma  nièce  a  des  goûts  infidèles. 

DERVILLE. 
0  ciel  !  c'est  bien  mal  !  c'est  afTreux 
(  Se  montrant  lui  et  madame  de  Verrelles. 
Et  surtout  avec  les  modèles 
Qu'elle  a  devant  les  yeui. 

JENNY,  ft  part. 

Je  crois  vraiment  qu*il  me  raille  encore. 


Digitized  by 


Google 


56 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


MADAMB  DE  V£BVBLLES. 

Oui ,  mon  cher  Derville  ;  ma  nièce  veut  retirer 
sa  parole;  elle  refuse  de  vous  épouser,  sous 
prétexte  que  vous  avez  des  dettes  et  des  créan- 
ciers. 

JENNT  t  lui  faisant  u'gne  de  te  taire. 

Ma  tante .  je  vous  en  prie... 

DERVILLE. 

Quoi  !  Madame ,  on  vous  aurait  dit...  Vous  me 
permettrez  de  m*expliquer  :  vous  savez  que  j'ai  un 
onde,  le  vieux  commandeur,  qui  est  immensé- 
ment nche ,  mais  qui  n'a  jamais  eu  d*activité ,  qui 
est  lent  dans  tout  ce  qu'il  fait.  11  m'a  promis  de 
me  laisser  sa  succession  ;  et  vous  sentez  que  là- 
dessus  on  ne  peut  pas  presser  les  gens  ;  aussi  • 
par  délicatesse,  je  me  suis  permis  d'anticiper 
sans  lui  en  rien  dire;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai 
peut-être  cinq,  six,  ou  sept  créanciers,  peut-être 


JENNY. 

Comment!  il  serait  vrai!  £h  bien!  par  exem- 
ple, j'étais  loin  de  me  douter... 

UAD/kME  DE  VERVELLES. 

Fais  donc  l'étonnée  ;  c'est  toi  qui  me  l'as  dit. 

JENNY. 

Oui,  mais  c'est  que  je  croyais...  c'est-à-dire, 
j'imaginais...  (a  part.)  Enfin,  avec  lui,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  faire  une  seule  supposition  !  (Haut.) 
Fi  !  Monsieur,  c'est  indigne ,  vous  avez  tous  les 
défauts. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

D'accord;  mais  il  est  fidèle. 

DERVILLE ,  baiiMDt  les  yeux. 

Oui,  comme  dit  madame ,  je  suis... 

JENNY. 

Je  crois  qu'il  ose  encore  parler  de  sa  fidélité* 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Et  pourquoi  pas?  cette  qualité-là,  selon  moi, 
tient  lieu  de  toutes  les  autres. 

DERVILLE. 

Je  suis  bien  de  l'avis  de  madame. 

JENNY. 

Comme  vous  voudrez  ;  mais  si  monsieur  n'a  que 
cela  à  mettre  dans  la  balance...  En  vérité,  j'ai 
peine  à  me  contraindre.  Eh  bien  !  oui ,  Monsieur, 
ma  tante  vous  a  dit  la  vérité;  je  vous  refuse, 
parce  que  vous  n'avez  point  d'ordre ,  ni  de  tenue , 
ni  de  conduite  ;  je  déteste  les  q*éanders,  et  ja- 
mais je  n'épouserai  quelqu'un  qui  aura  des  lettres 
de  change...  (  arec  intention  )  OU  dcs  bUIcts  en  cir- 
culadon. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Et  mol ,  ma  nièce ,  je  trouve  que  vous  êtes  d'une 
njustice  extrême. 

DERVILLE ,  d*un  ton  hypocrite. 

C'est  ce  que  je  n'osais  pas  vous  dire. 


MADAME  DE   VERVELLES. 

Et  puisque  vous  m'y  forcez ,  c'est  mol  qui  me 
charge  d'acquitter  toutes  ses  dettes,  de  satisfaire 
tous  ses  créanciers. 

DERVILLE ,  de  même  à  Jenny. 

Vous  voyez  ce  dont  vous  êtes  cause. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Tespère  qu'après  cela  vous  n'aurez  plus  de 
prétexte ,  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de  tenir 
une  promesse  à  laquelle  l'honneur  de  la  famille 
est  engagé.  Venez,  mon  cher  neveu. 

DERVILLE. 

Je  vous  rejohis  dans  l'instant 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Mais  c'est  que  vous  avez  des  renseignements  à 
me  donner  sur  ces  créanciers. 

DERVILLE. 

Rien  n'est  plus  facile;  d'ailleurs  il  y  a  ici  au 
Soleil  d'or  une  députatlon  de  ces  messieurs;  et 

en  envoyant  un   de  vos  gens...  (  Bas  4  madame  de 

verveiiea.)  Rien  qu'uu  mot  pour  la  fléchir,  et  je  suis 
à  vous. 

(Madame  de  Venrellea  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XIV. 
JENHY,   DERVILLE. 

JENNY. 

Enfin,  elle  s'éloigne.  Je  vous  trouve  bien  hardi , 
Monsieur,  lorsque  vous  êtes  coupable  ,  lors- 
qu'avec  raison  je  suis  irritée  contre  vous,  d'oser 
encore  plaisanter  avec  ma  tante,  et  vous  égayer 
à  mes  dépens ,  moi  qui  d'un  mot  pouvais  vous 
confondre! 

DERVILLE. 

Moi,  Madame! 

JENNY. 

Oui,  Monsieur,  vous  me  comprenez  fort  bien. 
Allez,  je  vous  déteste ,  je  vous  hais,  et  même  je 
vous  le  déclare ,  sans  prévention ,  sans  colère  : 
et  plus  j'interroge  mon  cœur,  plus  j'y  vois  que  je 
ne  vous  ai  jamais  aimé. 

DERVILLE. 

Eh  bien  I  Madame ,  voilà  ce  que  je  ne  croirai  ja- 
mais; et  puisque  je  n'ai  plus  aucun  méns^^ement 
à  garder... 

SCÈNE  XV. 

Les  Précédents,  PHILIPPE. 

PHILIPPE ,  mystérieusement. 

Monsieur,  Monsieur!  de  mauvaises  nouvelles! 

DERVILLE. 

Eh  parbleu  !  ne  te  gêne  pas,  dis4e8  tout  haut; 
au  point  où  nous  en  sommes ,  ça  ne  peut  pas  nous 
brouiller. 
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PHILIPPE. 

Eh  bien  !  Je  viens  de  rencontrer  madame  Bastien, 
antrefois  mademoiselle  Lonise ,  la  petite  fermière, 
qtaà  arrivait  pour  la  noce  de  Thibaut,  où  elle  était 
invitée  ;  je  Tai  foit  jaser ,  et  j'ai  appris  par  elle  que 
flMdame  savait  à  quoi  s*en  tenir  sur  votre  aventure 
héroïque,  puisque  citait  elle  qui  en  était  Fauteur. 

DERVILLE. 

Que  dis-tu? 

J£NNT ,  TouUot  faire  t«ire  Philippe. 

Phibppe,  je  vous  défends... 

DEBVILLE. 

Et  moi,  je  f  ordonne  de  parler. 

PHILIPPE. 

Cest  madame  qui  a  doté  Louise ,  à  condition 
qn*elle  raconterait  devant  madame  la  baronne 
l'histoire  que  celle-ci  vous  a  récitée. 

DERVILLE. 

Comment  !  H  serait  vrai  ?  (  a  jenny.  )  Ah  !  je  suis 
trop  heureux! 

Air  de  Téniers. 
Oui,  je  le  yoIs  ici  malgré  vous-même. 
Je  suis  aimé. 

JEIÎ2VY. 
Non ,  Je  vous  bais  toujours. 
DERVILLE. 
Et  moi  je  crois,  dam  mon  bonheur  extrême, 
Vos  actions  plutôt  que  vos  discours. 
Oui,  cet  amour  que  je  réclame. 
Qui  me  rend  heureux  à  jamais. 
Tous  avez  dû  le  cacher  dans  votre  Ame, 
Vous  qui  cachez  tous  vos  bienfaits! 

JBNNY. 

Eh  bien!  vous  avez  tort;  et  depuis  celte  der- 
nière aventure ,  depuis  que  M.  Valbrun... 

PHILIPPE. 

Oh!  rassurez-vous.  Madame,  il  n*y  a  pas  le 
Bomdre  danger;  le  médecin  Ta  dit  lui-même, 
cette  blessure  ne  sera  rien. 

JBNKY. 

Quoi  !  quelle  blessure  ?  qu'y  a-t-il  donc  ? 

BERTILLE. 

Et  qui  est-ce  qui  Ta  prié  de  parler  ? 

JENNY. 

Je  le  devhie.  Vous  Tavez  déflé.  Vit-on  jamais 
pareille  extravagance?  pour  une  plaisanterie, 
pour  on  badinage ,  aller  exposer  ses  jours  ! 

DERVILLE. 
Air  de  Céline. 

Pour  un  baiser  de  ce  qu'on  aime. 
On  peut  gaiement  risquer  le  coup  fatal  ; 

Vaincu,  me  disais-je  en  moi-même, 
Je  ne  vois  pas  le  bonheur  d'un  rival  : 

Mais  vainqueur,  jugez  quelle  cliancc  ! 
J'avais  l'espoir  que,  sans  bruit,  sans  éclat, 

Tous  daigneriez,  pour  récompense, 

Me  donner  le  prix  du  combat. 

(  A  Philippe.  )  MaiSy  du  reste ,  toul  est  arrangé , 
M'esl-cc  pas? 


PHILIPPE. 

Oui,  Monsieur.  Le  major  voulait  d*abord  en- 
voyer ce  billet  à  madame  de  VervcUes,  votre 
tante. 

JENNY. 

Ah!  mon  Dieu! 

PHILIPPE. 

Mais  après  le  combat,  il  m*adit  lui-même  de 
courir  après  Lapierre,  son  palefrenier,  qu'il  en 
avait  chargé. 

DERVILLE. 

Eh  bien  !  où  Tas-tu  laissé  ? 

PHILIPPE. 

Oh  !  Monsieur ,  j'étais  certain  de  rencontrer  La- 
pierre au  cabaret  du  coin ,  où  il  s'arrête  toujours 
quand  il  est  en  course;  et  en  effet,  c'est  en  en- 
trant la  première  personne  que  j'ai  aperçue. 

DERVILLE. 

Quel  bonheur! 

JENNY. 

Oui ,  donne-nous  vite  ce  maudit  billet ,  que  nous 
le  décririons  et  qu'il  n'en  soit  plus  question, 

PHILIPPE. 

Impossible.  Lapierre  ne  l'avait  plus,  et  il  ne 
peut  pas  dire  comment  il  l'a  perdu;  U  parait 
seulement,  à  ce  que  j'ai  pu  comprendre  ,.car  il  est 
dans  un  état...  que  deux  ou  trois  bons  vivants  lui 
ont  payé  un  excellent  déjeuner,  et  que  l'un  d'eux 
peut-être... 

JENNY. 

Allons,  encore  une  autre  course. 

PHILIPPE. 

En  effet,  voilà  un  papier  qui  aura  fait  diable- 
ment de  chemm  sur  la  place, 

JENNY. 

Eh  !  mon  Dieu  !...  pourvu  que  ma  tanlen*enait 
pas  connaissance,  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Cest 
elle,  la  voici. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents,  Madame  de  VERVELLES, 
Villageois  et  Villageoises. 

CHOEUR. 
Air  de  la  Bergère  châtelaine. 
Bifes  amis ,  quel  plaisir  pour  nous  ! 
Célébrons  ce  noble  mariage; 
Le  bonheur  de  ces  deux  époux 
Est  une  fél'  pour  tout  le  village. 

MADAME  DE  VERVELLES,  roontraat Derville et  Jenoj. 
£n  faveur  de  celle  alliance. 
Du  château  je  fais  les  honneurs; 
Pour  ce  soir,  je  permets  la  danse. 
Mais ,  Je  l'exige  au  nom  des  mœurs. 
Avant  tout  la  décence. 

GHOeUR. 
A  la  danse,  &  la  danse. 
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MABAME  DE  VERVE LLES  ,  à  DeirUle. 

Eh  bien  !  mon  cher  neveu ,  j*ai  vu  vos  créan- 
ciers; tout  est  arrangé;  tout  est  acquitté,  et  je 
crois  maintenant  (regardant  jenny)  que  personne  ne 
fera  plus  opposition  au  mariage. 

SCÈNE  XVII. 

Les  Précédents;  THffiAUT,  JEANNETTE. 

entrant  sur  le  dernier  mot. 
THIBAUT. 

Le  mariage  !...  c'est  bon  ;  je  crois  que  voilà  le 
moment. 

JEANNETTE  ,  bas  k  Thibaut. 

Et  moi ,  je  te  dis  que  je  ne  veux  pas  que  tu  te 
fasse  payer. 

THIBAUT. 

Mais  laisse -moi  donc;  c*est  le  seul  moyen 
d'avoir  la  ferme ,  puisque  la  nièce  de  madame  la 
baronne  me  Ta  dit  ce  matin  ;  et  puis ,  devant  tout 
le  village  qui  se  moque  de  moi ,  j'aurai  pris  ma 
revanche. 

MADAME  DE  VERVBLLES. 

Qu'est-ce  que  c'est ,  Thibaut  ? 

THIBAUT. 

Rien ,  madame  la  baronne  ;  je  voulais  vous 
demander  si  le  mariage  de  M.  le  colonel  tenait 
toujours. 

MADAME  DE  VERVBLLES. 

Oui,  sans  doute. 

THIBAUT. 

C'est  qu'alors  voilà  un  effet  souscrit  par  hii  à 
mon  profit;  il  m'a  coûté  cher  à  ravoir  ;  mais  ce 
n'est  rien  qu'un  déjeuner,  quand  il  s'agit  d'une 
fortune. 

DERVILLE  9  bii  à  Philippe. 

C'est  le  biUet. 

PHILIPPE. 

n  paraît  qu'O  est  retrouvé. 

THIBAUT ,  4  Jennj. 

Ce  matin ,  Madame ,  vous  me  l'aviez  demandé , 
et  je  vous  l'apporte. 

JBNNY  Teut  paaser  pour  le  prendre. 

C'est  bien ,  donne-le-moi. 

MADAME  DE  VERVELLES,  rarrëtant. 

Du  tout,  ma  nièce ,  ne  vous  mêlez  pas  de 
cela...  D'après  nos  conventions ,  je  me  suis  char- 
gée de  toutes  les  dettes  de  mon  neveu.  (Elle 

pa«se  au  milieu  du  théâtre  ,  et  veut  reprendre  le  billet  que 

tient  Thibaut,  qui  relit  le  papier.)  DonUCZ,  Thibaut. 

THIBAUT. 

Non ,  Madame,  ce  n'est  pas  vous  que  cela  re- 
garde. 

MADAME  DE  VERVELLES. 
C'est  ce  qui  vous  trompe...   (Montrant  lei  papier 


qu'elle  Utnt  à  la  main.)  En  voilà  déjà  UDC  douzainc 
que  je  viens  d'acquitter  ainsi. 

TniBAUT,  étonné. 

Vraiment  ! 

JEANNETTE. 

Eh  !  oui,  Thibaut;  c'est  la  tante  qui  paye. 

THIBAUT. 
Âh  !  (n  reste  immobile.) 

JEANNETTE. 

Mais  va  donc ,  ou  nous  perdons  la  ferme. 

THIBAUT  ,  ôlant  ton  chapeau  et  présentant  le  billet. 

Alors ,  Madame ,  puisque  c'est  vous... 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Donne ,  mon  cher.  (Lisant.)  :  «  Bon  pour  un 
»  baiser,  payable  à  Thibaut  ou  à  son  ordre.  » 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  et  qu'est-ce  que 
signifient  de  pareilles  dettes  ? 

DERVILLE. 

Vous  voyez,  matante,  des  dettes  de  garçon. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Et  c'est  au  moment  de  conclure  im  mariage , 
vous  que  je  regardais  comme  la  sagesse  même... 

DERVILLE. 

Il  est  vrai ,  ma  tante ,  c'est  un  arriéré  ;  mais 
voyez-vous...  (Bas  à  jcnny.)  Dicu  !  qucilc  idée  !  il 
n'a  pas  de  date.  (Haut.)  Voyez-vous ,  c'est  une 
dette  si  ancienne  que  quand  je  l'ai  contractée , 
j'étais  mineur,  et  sous  ce  rapport  on  pourrait  con- 
tester la  validité  du  billet;  mais  j'ai  trop  de  déli- 
catesse pour  faire  tort  à  un  pauvre  diable  de 
créancier,  que  je  plains  de  tout  mon  cœur  ;  et 
comme  vous  avez  promis,  ma  chère  tante,  d'ac- 
quitter toutes  mes  dettes... 

JENNY,  riant. 

Oui ,  ma  tante ,  vous  l'avez  juré. 

Air  :  Quef  si$  content  (de  Bérat). 
CHQBUR. 

DERVILLE  ,  JEANNETTE  et  PHILIPPE ,  avec  le 
chœur. 
Ah!  pour  lui  quel  honneur  insigne! 
Ah  !  comme  il  doit  être  content  ! 
D'un'  teir  faveur  il  est  bien  digne  ; 
Faisons-lui  notre  compliment. 
(Se  moquant  de  Tllibaut,) 
Qu'il  est  content! 
Ah!  ah!  qu'il  est  content! 

MADAME  DE  VERVELLES. 
Allons,  Thibaut, 
Puisqu'il  le  Taut, 
Je  veux  te  faire  cet  honneur. 

THIBAUT ,  faisant  la  grimace. 
Dieu!  quel  honneur!  Dieu!  quel  bonheur* 
J' suis  plus  heureux 
Que  Je  ne  veux. 
(Il  embrMie  madame  de  Vervellea.) 

CHŒUR. 
Ah!  pour  lui  quel  honneur  insigne! 
Ah  !  le  voilà  payé  comptant. 
Etc. 
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THIBAUT ,  mnnlrant  le  papier. 

Faut-il  donner  mon  acquit? 

DEIWILLE. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

THIBAUT. 

G*est  que  si  on  voulait  me  payer  deux  fois,  je 
sois  honnête  homme  I  et  je  ne  voudrais  pas... 
(A  jeonj.)  Eh  bien  !  Madame»  ce  que  vous  m'aviez 

promis;  voilà  le  moment.,   (a  Jeannette  qui  veut 
rempèelier  de  parler.)  LaîSSC  dOttC  •  C^eSt  que  je  VeUJt 

des  dédommagements. 

JENNT. 

C'est  juste.  Ma  tante ,  j'ai  promis  à  Thibaut  le 
bail  de  votre  ferme  ;  et  après  l'honneur  qu'il 
Tient  de  recevoir,  personne,  je  l'espère,  n'en  est 
plus  digne  que  lui. 

MADAME  DE  VEBVELLES. 

Oui ,  Thibaut,  je  vous  l'accorde. 

THIBAUT,  à  part. 

Je  ne  Tai  pas  volé. 

VAUDEVILLE. 
Air  nouTeaa  de  M.  Adolphe  Adam. 

PHILIPPE. 
Huissiers,  recore,  voas  que  Ton  vexe, 
Plus  heureux ,  puissiez-vous  bientôt 
N'avoir  aflTairc  qu'au  beau  sexe. 
Être  traités  comme  Thibaut! 
Votre  charge  alors  serait  bonne  ; 
Mais  ce  sont  souvent,  par  malheur, 
Des  coups  de  canne  que  Ton  donne , 
Au  lieu  d'un  baiser  au  porteur. 

MADAME  DE  VEBVELLES. 
Au  temps  de  la  chevalerie , 
Siècles  de  constance  et  d'amour, 
Plutôt  que  de  trahir  sa  mie. 
Un  amant  eût  perdu  le  Jour! 


Nos  galanU  ont  moins  de  scrupule; 
De  main  en  main  passe  leur  cœur; 
El  leur  fidélité  circule 
Ainsi  qu'un  billet  au  porteur. 

JEANNETTE. 

Un  Jour  que  la  pluie  était  forte, 
Pour  traverser  le  grand  ruisseau , 
Dans  ses  bras  Jean-€laude  me  porte  : 
En  a-t-on  dit  dans  le  hameau  ! 
Et  cependant,  pour  tout  salaire. 
Ici,  j'en  Jure  sur  l'honneur, 
11  me  dit,  en  m' posant  à  terre  : 
Donnez  un  baiser  au  porteur. 

THIBAUT. 

Un  solliciteur  se  marie; 
Ce  n'est  pas  un  homme  d'esprit; 
Mais  sa  femme  est  Jeune  et  Jolie, 
Et  bientôt  elle  est  en  crédit. 
A  son  époux,  qu'orgueil  inspire. 
Madame ,  pour  un  grand  seigneur,^ 
Donne  une  lettre  qui  veut  dire  : 
Donnes  une  place  au  porteur. 

DERVILLE. 

Un  Jeune  homme  épris  d'une  belle, 
Fût-il  Céladon  ou  Crésus, 
Peut  trouver  prés  de  la  cruelle 
Et  le  dédain  et  le  refus. 
Mais  s'il  porte  à  sa  boutonnière 
Le  noble  signe  de  l'honneur. 
On  voit  la  beauté  la  plus  flére 
Donner  un  sourire  au  porteur. 

JENNT,  au  public. 
Certain  auteur  dit  qu'une  pièce 
Est  un  effet  tiré  sur  tous  : 
Heureux  si  la  foule  s'empresse 
A  payer  celui-ci  chez  nous  ! 
Des  auteurs  l'âme  est  inquiète. 
J'éprouve  la  même  frayeur; 
En  bravos  acquittez  leur  traite. 
Et  n'oubliez  pas  le  porteur. 
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le  9  août  1824. 

En  société  aveo  M.  MélcsTillc. 
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llcreonnagce. 

M.  DUBREUIL,  marchand  d'éloffes.  ^  M.  COTING,  tailleur. 

Madamb  DUBREUIL,  sa  femme.  1  y^,  Jocrby,  cosUimé  A  l'angbisi-. 

ÉUSA,  leur  (IHc.  I 

BERNARD,  jeune  tapissier.  *^  FRANÇOIS,  domestique. 

!••  scène  se  passe  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  PubreoU. 


U  ttiéàire  représento  yn  appartement  awex  élégant.  Porte  ao  fond.  Deux  porte»  latérale».  A  droite .  tur  le  dotant ,  une  petite  toble 
coaverte  d'an  tapli;'da  cùiè  opposé,  ooe  table  rondo,  sar  laquelle  on  sert  le  déjeaner. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  ET  Madame  DUBREUIL. 

(  Ib  sortent  ensemble  de  la  chambre  h  gauche.) 
M.   DUBREUIL. 

Mais  au  moins,  ma  femme,  écoute  un  peu  la 
raison, 

MADAME  DUBREUIL. 

Non,  monsieur  Dubreuil,  je  ne  veux  pas  que 
nous  restions  plus  longtemps  dans  le  commerce. 
Voilà  vingt  ans  que  je  suis  assise  dans  ce  maudit 
comptoir,  il  me  tarde  d'en  sortir. 

M.   DUBREUIL. 

Songe  donc ,  ma  chère  amie ,  que  nous  nous  y 
sommes  enrichis. 

MADAME  DUBREUIL. 

Raison  de  plus  pour  nous  retirer,  pour  faire 
les  bourgeois ,  pour  acheter  une  maison  à  Paris, 
et  une  à  la  campagne. 

M.   DUBREUIL. 

Y  penses-tu  ? 

MADAME  DUBREUIL. 
Air  du  Minage  de  garçon. 
Et  pourquoi  pas?  qui  vous  arrête?... 
Surtout,  Monsieur,  dans  un  moment 
Où  dans  Paris  chacun  achète 
Des  maisons  sans  avoir  d'argent. 


M.   DUBREUIL. 
Par  les  acheter  on  commence , 
Et  bien  des  gens  en  font  métier  ; 
Mais  il  s'en  vendrait  moins ,  je  pense. 
Si  l'on  commençait  par  payer.' 
MADAMB  DUBREUIL. 

Eh  bien  1  Monsieur,  rien  ne  vous  empêche  de 
commencer  par  là.  Et  quand  je  pense  à  ce  bal,  où 
nous  avons  été  hier  avec  ma  fille.  Dieu  î  que  je 
voudrais  me  voir  dans  un  salon  de  la  Chausséc- 
d'Antin,8ur  un  canapé,  ou  un  divan!  et  recevant 
le  beau  monde;  n'est-ce  pas  plus  agréable  et 
plus  honorifique  que  d'être  demoiselle  de  comp- 
toir ou  dume  de  boutique ,  aux  ordi'es  de  tout  le 
monde,  asu*emte  à  la  sonnette,  et  attachée  à  la 
demi-aune  ? 

M.   DUBREUIL. 

Et  moi,  qui  ne  suis  jamais  sorti  de  la  rue 
Saint-Denis  î  qu'est-ce  que  je  ferai  dans  ton  beau 
salon  de  la  Chaussée-d'Antin  ? 

Air  de  la  Robe  et  let  Bottes. 
Pour  voir  des  sols  gonflés  de  leur  mérite. 
De  jeunes  fats ,  des  docteurs  de  boudoir, 
De  gros  banquiers  tiers  d'avoir  fait  faillite  r 
J'aime  bien  mieux  rester  dans  mon  comptoir. 
Franchise,  honneur,  vertus  héréditaires. 
Cher,  ces  messieurs  que  feriez-vous?  hélas  î 
Vous  seriez  là  des  plantes  étrangères; 
L'air  n'y  vaut  rien...  vous  n'y  prendriei  pas. 
MADAME   DUBREUIL. 

Restez  donc  dans  votre  quartier,  puisque  vous 
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le  voulez  ;  mais  an  moins  tous  ne  pouvez  point 
sacriûcr  vos  enfants;  et  puisque  nous  avons  de  la 
fortune ,  j'espère  que  votre  intention  n'est  pas 
qu'ils  soient  des  marchands  comme  nous. 

M.   DUBREUIL. 

Si  fait ,  parbleu  I  Mon  fils  Didier,  qui  a  bientôt 
quatorze  ans,  sortira  dans  trois  ans  du  collège, 
pour  entrer,  non  pas ,  comme  vous  le  disiez,  dans 
une  école  militaire,  mais  dans  mon  magasin  ;  il 
ne  portera  ni  l'épée  ni  Tépaulette,  U  y  a  assez  de 
braves  sans  lui  ;  il  portera  comme  moi  la  demi- 
aune  ,  et  sera  aide  de  camp  de  monsieur  son  père, 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  ciel  de  le  faire  monter  en 
grade ,  et  de  le  nommer  général  en  chef. 

MADAME  DUBBBUIL. 

Mais  notre  fille  Élisa ,  qui  est  en  âge  d'être  ma- 
'  née  ;  une  fille  charmante ,  qui  a  été  élevée  par 
moi? 

M.  DUBBEUIL. 

Notre  fille  épousera  le  fils  de  M.  Bernard,  mon 
ancien  ami ,  un  des  premiers  tapissiers  de  Paris. 

MADAME  DUBREUIL. 

Moi  I  la  belle-mère  d'un  tapissier  ! 

M.   DUBREUIL. 

Où  serait  le  mal?  Savez-vous  qu'un  tapissier 
comme  celui-là,  qui  a  vingt  mille  livres  de  rentes 
assurées,  vaut  mieia  qu'un  notaire  ou  un  avoué 
qui  doit  sa  charge? 

MADAME  DUBREUIL. 

A  la  bonne  heure  :  mais  si  votre  fiUe  éprouve 
pour  ce  mariage  une  répugnance  invincible  ? 

M.   DUBREUIL. 

Une  répugnance  invincible  I  elle  ne  connaît  pas 
son  prétendu,  puisque  voilà  dix  ans  qu'il  est  à 
Lyon  à  la  tête  de  ma  fabrique.  Élisa  ne  pense  rien 
de  tout  cela  ;  et  c'est  vous  qui  lui  mettez  de  pa- 
reilles idées  dans  la  tête. 

MADAME  DUBREUIL. 

Voulez-vous  vous  en  rapporter  à  elle?  je  vous 
promets  de  rester  neutre. 

M.   DUBREUIL. 

Hé  bien!  j'y  consens. 

Aie  :  On  dit  que  Je  $uii  tans  malice. 
Enlre  nous  deux  qu'elle  prononce  : 
Mais  aussi ,  d'après  sa  réponse, 
LlijmeD  se  fera  sur-le-H^amp. 
MADAME  DUBREUIL. 
Hé  quoi  !  vous  voulez?... 
M.   DUBREUIL. 

Oui,  vraiment, 
Je  veux  la  forcer  d'i^tre  heureuse. 

MADAME  DUBREUIL. 
Dieux!  quelle  tyrannie  affreuse! 

M.   DUBREUIL. 
Hé  bien  !  Uchez ,  dés  aujourd'hui , 
De  me  tyranniser  ainsi. 

Mais  (aisez-vous;  car  voici  ma  fille. 


SCENE  II. 

Les  Précédents,  ËUSA. 

MADAME  DUBREUIL,  s'aneyant  sur  un  liuteuU. 

Approchez,  Élisa,  approchez,  nous  avons  à 
vous  interrc^er  sur  une  affaire  importante. 

M.   DUBREUIL. 

Oui,  ma  fille,  et  surtout  réponds-nous  avec 
franchise ,  car  nous  ne  voulons  que  ton  bonheur. 

MADAME  DUBREUIL. 

Levez  la  tête,  Élisa.  Auriez-vous envie  d^étre 
mariée? 

ÉLISA  t  virement. 
Oui ,  maman.    (Se  retoumaut  vers  M.  Dubreuil ,  et 
lui  faisant  la  révérence.)  Oui,  moU  papa. 
M.   DUBREUIL. 

C'est  bien,  c'est  bien,  voilà  un  empressement 
qui  est  de  bon  augure. 

MADAME  DUBREUIL. 

Et  voudriez-vous  épouser  le  fils  de  M.  Bernard 
le  tapissier? 

(Loi  faisant  signe  de  la  tète  de  dire  non.) 
ÉLISA,   hésitant. 

Non...  non,  maman. 

M.   DUBREUIL. 

Comment,  non? 

MADAME   DUBREUIL. 

Ah  !  monsieur  Dubreuil ,  permettez  :  vous  ne 
devez  pas  Tintimider  ;  il  faut  qu'elle  soit  libre  de 
répondre,  (a  sa  fiiie.)  Comment?  tu  ne  voudrais  pas 
être  la  femme  d'un  tapissier?  te  voir  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  dans  une  belle  boutique,  à 
mesurer  des  franges  et  à  auner  de  la  moquette? 

(Lui  faisant  toojoars  signe  de  dire  que  non.) 
ÉLISA. 

Non,  maman,  non,  certainement 

MADAME  DUBREUIL ,  à  son  mari. 

Vous  voyez  que  je  ne  lui  fais  pas  dire...  (a  sa 
fille.)  Est-ce  que  tu  aimerais  mieux,  par  hasard, 
un  jeune  homme  comme  il  faut,  qui  n'aurait  rien 
à  faire  toute  la  journée  qu'à  mener  promener 
sa  femme  au  bois  de  Boulogne,  en  calèche  ou  en 
tilbury ,  qui  lui  donnerait  des  bijoux,  des  cache- 
mires, (regardant  son  mari  avec  attention) ,  et  qui  ne 

regarderait  jamais  le  mémoh*e  de  la  marchande 
de  modes? 

ÉLISA,  vivement. 

Ahl  oui,  maman;  voilà  le  mari  qu'il  me  faut; 
et  je  n'en  veux  pas  d'autre. 

M.   DUBREUIL. 

Et  moi,  morbleu  !  j'entends ,  Mademoiselle.,. 

MADAME  DUBREUIL. 

Vous  le  voyez,  malgré  nos  conventions,  vous 
allez  vous  emporter. 

M.  DUBREUIL. 

Non  pas;  mais  qu'elle  voie  au  moins  celui  que 
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je  propose.  Voici  trois  jours  que  Bernard  est 
arrivé  de  Lyon;  ses  premiers  moments  ont  été 
donnés  à  sa  famille  et  à  ses  affaires;  mais  main- 
tenant il  nous  appartient;  et  je  vous  préviens  que 
tantôt  nous  Tavons  à  dîner,  pour  que  vous  fassiez 
connaissance. 

IflDAHE  DUBBEUIL. 

Eh  !  mon  Dieu  !  nous  le  connaissons  de  reste , 
par  tout  le  bien  que  tous  nous  en  disiez. 

Air  des  Âmcuones. 
C'est  un  garçon  honnête  et  raisonnable, 
Plein  de  bonté ,  d'esprit  et  de  rertus. 

ÉLISÂ. 
D'un  caractère  aussi  Joyeux  qu'aimable. 

M.  DUB&EUIL. 
Hé  bien,  morbleu!  que  vous  faut-il  de  plus? 
Esprit,  gaieté,  prudence,  bonté  d'Ame, 
Que  de  vertus  î...  En  roilA ,  Dieu  merci  ! 
C'est  de  quoi  faire  un  héros...  et  madame 
N'y  trouve  pas  de  quoi  faire  un  mari  ! 

MADAME  DUSaBUIL. 

Oui,  Monsieur;  parce  que  je  ne  veux  pas  sa- 
crifier ma  fille,  parce  que  nous  ne  sommes  point 
faites  pour  subir  continuellement  l'humiliation  du 
comptoir. 

M*  DUBREUIL. 

L^humiliation  du  comptoir!  Ah  çàl  ma  chère 
Jeannette... 

MADAME  DUBBEVIL. 

ÂhlJeannettel... 

M.  DUBBEUIL. 

Damel  c'était  votre  nom,  quand  je  vous  ai 
épousée...  (ontoniM.)  Et,  tenez,  tenc^,  vous  qui 
n'êtes  point  faite...  entendez-vous  la  sonnette? 
voilà  du  monde  qui  arrive.  Allons,  ma  fille ,  ma 
femme ,  à  votre  poste* 

SCÈNE  III. 
Les  Pbégédents,  GOTING. 

GOTING. 

Pardon  d'entrer  jusqu'ici,  n'ayant  trouvé  per- 
sonne au  magasin. 

M.   DUBBEUIL. 

C'est  nous.  Monsieur,  qui  vous  faisons  nos 
excuses...  Ma  femme ,  une  chaise  à  monsieur. 

MADAME  DUBREUIL,  à  part. 

Dieux  I  être  obligée  d'être  honnête  avec  tous 
ces  gens-là  î 

GOTING. 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  je  viens  acheter 
quelques  pièces  de  velours...  Sans  me  connaître, 
vous  avez  peut-être  entendu  parler  de  moi  :  je 
suis  M.  Coiing,  un  des  premiers  tailleurs  de 
Paris. 

Am  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 
Mais  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Souvent  les  tailleurs,  bclasl 


Ne  trouvent  que  des  ingrats  ! 

C'est  nous  qui  faisons  les  hommes. 

Un  tel...  n'est  qu'on  ignorant... 

Grâce  au  bel  habit  qu'il  prend. 

On  l'écoute  en  l'admirant. 

A  qui  doit-il  cette  gloire? 

A  qui  doit-il  son  esprit? 

11  le  doit  à  son  habit. 

Et  quand  je  vois  son  mémoire, 

Cet  habit...  Dieux!  quelle  horreur! 

Il  le  doit  à  iOD  tailleur. 

Vous  savez  que  j'ai  inventé  l'étolfe  qui  porte 
mon  nom,  et  qui  a  eu  tant  de  vogue  l'hiver  der- 
nier ;  et  je  viens  tous  consulter  sur  une  espèce  de 
velours  que  je  voudrais  créer ,  et  que  vous  auriez 
la  bonté  de  faire  fabriquer.  J'ai  là  des  échantillons. 

(Pendant  qu'U  ôte  ses  gants.)  VOUS  aVeZ  ici  Un  petit 

local  charmant. 

M.  DUBREUIL. 

Oui,  c'est  notre  arrière -boudque,  que  ma 
femme  a  voulu  que  je  fisse  arranger  en  salon  , 
(montrant  la  porte  du  fond )  et  qul  a  uue  sortie  par- 
ticulière SUT  la  me. 

GOTING* 

.  C'est  fort  propre  ;  mais  si  vous  venez  chez  moi, 
vous  verrez,  c'est  tout  en  glace.  De  sorte  que 
quand  un  client  essaye  un  habit ,  il  le  voit  double. 

M.   DUBREUIL  ,  à  part. 

Et  il  le  paye  de  même...  (Haut.  )  Eh  bien! 
Monsieur,  vos  échantillons?.*. 

GOTINQ ,  prenant  pimiears  papiers. 

M'y  voici;  non,  c'est  un  lûllet  de  M.  le  comte 
de  Saint-Edmond  l 

MADAME  DUBREUIL. 

Saint-Edmond? 

GOTING. 

Vous  connaissez  ?... 

MADAME  DUBBEUIL. 

De  réputation;  ce  jeune  homme  si  aimable,  si 
brillant. 

ÉLISA. 

L'oracle  du  goût  et  de  la  mode. 

MADAME  DUBREUIL. 

On  nous  en  a  beaucoup  parlé  dans  toutes  les 
sociétés  où  nous  allons.  (Bas  à  m.  DubreuU.)  Voilà 
le  gendre  qu'il  vous  faudrait. 

GOTING. 

Moi,  je  ne  le  connais  pas,  impossible  de  le 
joindre  ;  mais  je  connais  son  papier ,  et  j'ai  là  une 
lettre  de  change  passée  à  mon  ordre,  pour  la- 
quelle je  me  suis  mis  en  règle...   (prenant  d'autre» 

papiera.)  Ah  !  tcucz ,  VOUS  voycz  ces  deux  nuances, 
ce  velours  noir  et  ce  velours  blanc;  je  voudrais... 
cela  va  vous  étonner,  mais  moi,  je  suis  un  de  ces 
génies  créateiu*s  qui  visent  à  l'originalité...  je 
voudrais  combiner  ensemble  ces  deux  couleurs 
hétérogènes,  et  en  faire  jaillir  une  autre. 

U.  DUBREUIL* 

C'est  déjà  faiu 
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COTING. 

Comment? 

M.    DUBREUIL. 

Noos  aTons  le  gris,  le  gris  de  souris,  le  gris 
perle... 

COTIÎÎO. 

C'est  dommage;  mais  c'est  égal,  gardez-molle 
secret;  vous  poavez  toujours  dire  que  c'est  moi 
qui  rai  inventé. 

Air  :  J'ai  tu  U  Parnasse  des  dames» 
Par  KinTention ,  mol ,  je  brille  ; 
Aussi ,  Je  ferai  mon  chemin. 

DUBREDIL ,  loi  montrant  la  bontlquc. 
Par  ici...  ma  femme  el  ma  fille 
Vont  vous  conduire  au  magasin. 
J'ai  plus  d'une  étofTe  nouvelle 
Dont  on  admire  la  couleur; 
Et  là,  vous  pourrez  choisir  celle 
Dont  vous  voulez  être  Tauteur. 

COTING  ,  aorUnt  avec  Éliaa. 

Cest  on  ne  peut  pas  plus  honnête. 

MADIME  DVBREUIL,  à  Goting. 

Je  vous  suis.  Monsieur...  (à  u.  oubreuii)  et 
qamàvoore  M.  Bernard,  ne  nousen  pariez  plus; 
car  BOUS  le  détestons  maintenant  plus  que  jamais. 
(On  aottoa.)  Alloos ,  cncore  du  monde.  Voilà ,  voilà , 

00  y  va.  (Bik  sort.) 

SCÈNE  IV. 

M.  DUBREmL,5cui. 

Dieux  !  qu'un  père  de  famille  a  de  mal  !  et  qu'il 
y  a  une  chose  difficile  au  monde!  c'est  de  faire 
entendre  raison  à  sa  femme  ;  car  ma  fille ,  cette 
paoTre  Élisa,  n'a  pas  de  volonté ,  et  serait,  j'en 
sois  sûr,  toute  disposée  à  m'obéir,  si  on  ne  lui 
nontaitpas  l'imagination...  Hein!  qui  vient  là? 
c'est  ce  pauvre  Bernard,  mon  gendre  en  expec- 
tative. 

SCÈNE  V. 
H.  DUBREUIL,  BERNARD. 

u.  DUBIŒUIL. 

Bonjour,  mon  garçon  ;  qu'est-ce  qui  t'amène  si 

MiB? 

BBnNABD. 

Je  n'ai  pas  eu  la  patience  d'attendre  jusqu'au 
dîner,  parce  que  j'avais  à  vous  raconter  quelque 
diose  de  si  étonnant...  Mon  père  en  a  été  dans 
renchantement ,  et  vous  aussi ,  j'en  suis  sûr,  parce 
qtie  vous  êtes  un  si  brave  homme ,  un  si  honnête 
hoanie. 

tf.  DUBBEUIL. 

Ce  n'est  pas  de  moi  c[u'il  s'agit,  mais  de  toi. 
Allons,  vite ,  dis-moi  ce  qui  Carrive. 


BBBNARD. 

Voyez-vous ,  quand  j'étais  à  Lyon ,  mon  père 
m'écrivait  toutes  les  semaines  :  «  Sois  bon  sujet, 
0  et  M.  Dubreuil  te  donnera  sa  fille.  »  Vous-même, 
quand  vous  veniez,  vous  m'en  disiez  autant,  et 
vous  conviendrez  que  cela  monte  la  tête  d'un  jeune 
commis-marchand ,  qui  a  dix-huit  ans  et  de  l'ima- 
gination; de  sorte  que,  sans  connaître  mademoi- 
selle Élisa,  et  sans  l'avoir  jamais  vue,  j'en  étais 
déjà  amoureux  sur  parole. 

M.  DLBBEUIL. 

n  n'y  a  pas  de  mal  jusqu'à  présent. 

BERIIAHD. 

Ah  bien  oui  !  tout  cela  était  bel  et  bon  de  loin  ; 
mais  je  n'ai  pas  été  deux  jours  à  Paris  que  ça 
n'était  plus  ça. 

M.  DUBBEUIL. 

Qu'est-ce  à  dire? 

BERNARD. 

Hier  au  soir,  j'ai  été  au  bal  chez  un  riche  ban- 
quier, avec  qui  mon  père  a  des  relations  d'affai- 
res. Dieux  !  quel  coup  d'oeil  ! 

Air  de  Marianne. 

Chez  nous  au  bal  on  aime  A  rire , 

C'esl  là  que  régne  la  gaieté; 

Mais  A  Paris,  MD8  se  rien  dire. 

On  s  amuse  avec  gravité. 

Malgré  l'orchestre  aux  sons  joyeux, 
Chacun  dansait,  et  d'un  air  sérieux  ! 

Et  les  messieurs!  il  faut  les  voir! 
Pour  être  gai ,  tout  le  ovonde  est  en  noir; 

En  voyant  un  pareil  négoce. 

Surtout  leur  sombre  vêtement. 

On  dirait  d'un  enterrement, 
Qui  se  trouve  A  la  noce. 

Aussi,  moi,  qui  n'y  étais  pas ,  j'allais  me  retirer, 
lorsque  je  vois  entrer,  avec  sa  mère,  une  jeune 
personne  qui  avait  une  physionomie  si  douce  et  si 
jolie ,  que ,  crac  !  au  premier  coup  d'oeil ,  voilà  la 
tcte  et  le  cœur  qui  sont  partis. 

M.  DUBREUIL. 

Allons ,  il  ne  manquait  plus  que  cela,  le  voilà 
amoureux. 

BERNARD. 

Oh  !  amoureux  en  plein  !  Et  vous  sentez  bien 
que  je  pensais  déjà  à  vous  et  à  mon  père,  et  que 
je  me  faisais  de  fameux  reproches,  sans  compter 
les  remords  qui  allaient  leur  train ,  lorsqu'au  mo- 
ment où  ces  dames  venaient  de  partir,  quelqu'un 
les  a  nommées  devant  moi;  et  jugez  de  ma  sur- 
prise! c'étaient  madame  Dubreuil  et  mademoi- 
selle Élisa,  votre  fenune  et  votre  fille. 

M.  DUBREUIL. 

11  se  pourrait!  Hier,  en  eOet,  elles  ont  été  au 
bal. 

BERNARD. 

Hein!  quelle  rencontre!  et  quel  bon  hasard! 
î  Tomber  ainsi  amoureux  de  sa  femme  !  car  je  l'ai- 
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maisd^avance.  JeFadore  maintenant ••  Je  l'aimerai 
toij^ours.  Je  n'en  ai  pas  dormi  de  la  nuit  ;  j'en  al  la 
fièvre. 

M.   DVBREUIL. 
Air  du  yaudevUle  de  la  Somnambule. 
Je  ne  sais  pas  s'il  faut  ou  non  te  plaindre  ; 
Mais  ça  va  mal ,  mon  cher,  pour  tes  amours. 

BERNARD. 
Que  dites-Tous!  quel  malheur  faut-il  craindre? 
Ai-je  un  ri?al?...  parlez  vile,  J*y  cours. 
Si  je  n'ai  pas,  pour  celle  qui  m'enchante, 
Assez  d'esprit  pour  la  hien  mériter; 
J'aurai,  du  moins,  si  quelqu'un  se  présente , 
Assez  de  cœur  pour  la  lui  disputer. 

M.   DCBBBVIL. 

Voyez-¥oas,  quelle  bonne  tête  !...  Eh  !  non ,  ce 
n'est  pas  cela,  c'est  ma  femme  et  ma  fille  qui  dé- 
testent les  commerçants  et  le  commerce ,  et  qui  ne 
veulent  pas  entendre  parler  de  ce  mariage. 

BERNARD. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  mol ,  qui  ne 
peux  plus  être  heureux  qu'avec  mademoiselle 
Élisa.  D'ailleurs,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  le 
maître  chez  vous  ?  Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas 
dire  :  «  Je  le  veux.  » 

M.    DUBREUIL. 

Oui,  sansdpute;  mais  qu'en  arrivera-t-il ?  ma 
femme  arriéra  à  la  tyrannie ,  au  despotisme  ;  et  ma 
fille ,  qui  est  déjà  mal  disposée ,  t'en  aimera  encore 
moins. 

BERNARD. 

Vous  avez  raison  ;  mais  alors  quel  parti  prendre  ? 

M.  DUBREUIL. 

Ce  n'est  pas  facile:  sans  les  heurter  de  front, 
trouver  quelque  moyen  d'arriver  à  notre  but  II 
faudrait  tâcher  de  plaire  à  ma  femme  et  à  ma  fille. 
Hier,  comment  as-tu  été  accueilli? 

BERNARD. 

Fort  bien.  Mademoiselle  Élisa  avait  un  air  si 
aimable  I  Et  pour  madame  sa  mère... 

Air  :  Du  partage  de  la  richeue. 
Elle  observait  mon  genre  et  ma  méthode. 
Car  pour  ce  bal  mon  père  avait  voulu 
Que  Ton  me  fit  un  costume  è  la  mode  : 
Ainsi,  Jugez  comme  J'étais  vêtu. 
Dans  ce  salon  ils  étaient  tous  si  drôles  ; 
Mais  un  surtout  que  do  loin  j'aperçoi  ; 
Je  m'en  approche  en  haussant  les  épaules. 
Et  le  miroir  m'apprend  que  c'était  moi. 

n  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  là  un  cavalier  qui 
fût  plus  ridicule.  Aussi  tout  le  monde  m'admirait 

If.    DUBREUIL. 

A  merveille.  Voilà  un  commencement  Pom* 
continuer,  il  faut  t'en  aller  sur-le-champ ,  car  ma 
femme  aime  les  élégants,  les  gens  à  la  mode;  et 
tout  serait  perdu  si  elle  te  voyait  accoutré  de  la 
sorte. 


BERNARD. 

Dame  !  c'est  pour  le  matin ,  mon  costume  de 
u*avail. 

M.   DUBREUIL. 

Va  mettre  ton  bel  habit,  ta  chaîne  d'or,  le  lor- 
gnon, et  reviens  sur-le-champ. 

BERNARD. 

A  quoi  bon? 

If.   DUBREUIL. 

A  quoi  bon?  Nous  verrons  après.  Cela  ne  te 
regarde  pas  ;  et  quoi  qu'il  arrive ,  aie  soin  de  ne 
me  contrarier  en  rien,  de  me  laisser  faire,  et  de 
toujours  dire  comme  moL 

BERNARD. 

C'est  dit 

(Uiort.) 

SCÈNE  VI. 

M.  DUBREUIL,  seul. 

Diable  !  moi ,  qui  n'ai  jamais  étë  bien  fort ,  me 
trouver  ainsi ,  à  mon  âge ,  et  pour  la  première  fois 
de  ma  vie ,  à  la  tête  d'une  hitrigue  !  Je  ne  sais  pas 
trop  comment  je  m'en  tirerai ,  d'autant  que,  d'or- 
dinaire ,  ce  ne  sont  pas  les  pères  qui  se  mêlent  de 
ces  choses-là.  Mais  c'est  pour  le  bonheur  de  ma 
fille;  et  puis,  avec  ma  femme,  ça  m'épargne  une 
querelle  ;  et ,  en  ménage ,  c'est  une  économie  qu'on 
n'est  pas  fâché  de  faire.  Il  y  a  tant  d'autres  occa- 
sions de  dépenses...  Hein  !  qui  vient  là  ?  un  jockey 
anglais. 

SCÈNE  VIL 

M.  DUBREUIL,  UN  JOCUT. 

LE  JOCKEY. 

Est-ce  ici  M.  Dubreuil,  un  marchand  d'é- 
toffes? 

M.  DUBREUIL* 

Oui ,  mon  ami. 

LE  JOCKEY. 

Je  viens  de  la  part  de  mon  maître,  M.  le  comte 
de  Saint-Edmond. 

M.  DUBREUIL. 

Ah  !  M.  de  Saint-Edmond,  me  de  la  Chaossée- 
d'Antin  ? 

LE  JOCKEY. 

Oui,  Monsieur. 

M.  DUBREUIL. 

C'est  celui  dont  ma  femme  me  parlait  tout  & 
l'heure;  qu'y  a-t-il  pour  son  service? 

LE  JOCKEY. 

Il  vous  prie  de  passer  demain  matin  chez  lui  : 
c'est  pour  un  nouvel  ameublement  dans  son  petit 
salon. 
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If.  DUBREUIL. 

Cesl  bien;  mais  encore  faadrait-il  savoir... 
est-il  là  avec  toi ,  dans  sa  voiture  ? 

LE  JOCKJEY. 

Non ,  Monsieur  ;  mon  maître  déjeune  en  ville  ; 
Je  viens  de  le  conduire,  et  Je  ne  dois  aller  le  re- 
prendre que  dans  trois  heures  avec  la  voiture. 

M.  DUBREUIL. 

Dans  trois  heures...  (Ap«rt.)  Ah  I  mon  Dieu, 
quelle  idée  !  voilà  mon  plan  qui  m*arrive...  (Haut.) 
Dis-moi,  mon  garçon,  tu  m'as  l'air  d'un  garçon 
intelligent? 

LE  JOCKEY. 

Dame,  Monsieur,  Je  fais  mon  état  de  jockey 
anglais  du  mieux  que  Je  peux. 

II.  DUBBEUIL. 

Et  ta  es  bien  attaché  à  ton  maître  ? 

LE  JOCKEY. 

Monsieur  sait  ce  que  c'est ,  un  Jeune  homme  à 
la  mode,  qui  a  une  très-grande  fortune;  on  a 
toujours  un  attachement  proportionné. 

M.  DUBBEUIL. 

C'est  Juste  ;  et  si,  malgré  ta  fidélité,  on  te  pro- 
posait de  le  quitter  te  matin  ? 

LB  JOCKEY. 

Gomment,  Monsieur? 

M.  DUBBEUIL. 

Pour  trois  heures  seulement,  (lui  donnant  de  rar- 
gmt)  et  moyennant  vingt  francs  par  heure. 

LE  JOCKEY. 

A  ce  prix-là,  Monsieur,  Je  servirais  vingt 
naftres  à  la  fois  ;  voyons ,  que  fau^U  faire  ? 

M.  DUBBEUIL ,  le  tire  &  Técart  et  lui  parle  bas. 

Tais-toi,  c'est  ma  femme. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Pbégédents,  Madame  DUBREUIL. 

MADAME  DUBBEUIL. 

L'ennuyeux  personnage  !  j'ai  cru  qu'il  ne  s'en 
irait  jamab.  Et  cet  autre,  un  petit  bourgeois  qui 
ne  (ait  déplier  vingt  pièces  d'étoffe  sans  rien 
acheter  !  il  est  bien  dur,  quand  on  a  vingt-cinq 
■ille  livres  de  rente ,  d'obéir  à  des  gens  qui  n'ont 
peut-être  pas  un  écu  dans  leur  poche ,  et  qui  se 
donnât  encore  les  airs  de  marchander. 

LE  JOCKEY ,  à  M.  Dubrauil. 

H  suffit.  Monsieur ,  je  comprends. 

(Usorl.) 
MADAME  DUBBEUIL. 

Eh  bien!  mon  mari,  en  finirez-vous  aujour- 
d'hui ?  et  quand  comptez-vous  déjeuner  ? 

M.  DUBBEUIL. 

M'y  void,  ma  chère  amie;  c'est  que  je  termi- 
nais Id  un  article  important, 
IV. 


MADAME  DUBBEUIL. 

Vraiment  !  quel  était  ce  jockey  ? 

M.  DUBBEUIL. 

Celui  de  M.  le  comte  de  Saint-Edmond ,  dont 
tu  me  pariais  tout  à  l'heure  ;  il  m'annonçait  que 
son  maître  allait  venir  ce  matin  choisir  des 
étoffes. 

MADAME  DUBBEUIL. 

n  se  pourrait  !  moi  qui  avais  tant  d'envie  de  le 
connaître  !..  Ah  !  mon  Dieu  !  dans  quel  état  est  ce 
salon f...  (Appelant.)  François  !  François!  holà! 
quelqu'un.  Ma  fille ,  ma  chère  Éllsa  I... 

SCÈNE  IX. 
Les  Pbécédents,  FRANÇOIS,  puis  ÉLISA. 

MADAME  DUBBEUIL. 

Accours  donc,  ma  chère  amie...  Tu  ne  sais 
pas  une  nouvelle...  M.  de  Saint-Edmond  qui  va 
venir...  Eh!  vite,  François,  rangez  ce  salon. 

FBANÇOIS. 

Et  le  déjeuner  qui  était  prêt  ? 

MADAME  DUBBEUIL. 

Vous  le  servirez  tout  à  l'heure...  nous  atten- 
dons  auparavant  une  visite* 

FBANÇOIS. 

C'est  donc  cela  qu'il  y  a  là  un  beau  Jeune 
homme  qui  vous  demande. 

MADAME  DUBBEUIL. 

Et  vous  l'avez  fait  attendre...  Qu'il  entre  vite, 
François,  et  n'oubliez  pas  de  l'annoncer,  comme 
cela  se  Mi  toujours. 

FBANÇOIS. 

Comment ,  Madame  ? 

MADAME  DUBBEUIL. 

Eh  !  oui,  vous  entrerez  le  premier  en  disant  : 
«  Monsieur  de  Saint-Edmond.  » 

M.  DUBBEUIL,  k  part. 

Elle  fait  bien  d'y  songer...  j'avais  oublié  le  plus 
essentieL 

(  François  sort.  ) 
MADAME  DUBBEUIL. 

Mais  j'y  pense  maintenant.,  dans  quel  négligé 
me  voilà  ! 

ÉLISA. 

Que  Je  suis  contente  !...  que  j'ai  bien  fait  de 
mettre  ce  matin  cette  robe!... 

M.  DUBBEUIL,  k   paru 

C'est  ça...  la  tête  est  partie...  voilà  toutes  les 
girouettes  en  mouvement. 

(  Les  deux  dames  «rrangent  leur  luiletle  detant  là  gliM*  ) 
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SCENE  X. 
Les  Précédents,  FRANÇOIS,  pub  BERNARD. 

FRANÇOIS,  eotraot  et  aononcaot  k  boute  toûu 

M.  de  Saint-Ëdmood. 

BERNARD ,  regardant  M.  Dobrcuil. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

M.  DVBREUIL,  «lUnt  à  lui. 

Salut  à  monsieur  de  Saint-Edmond. 

BERNARD,  bts. 

Il  parait  que  c'est  mon  nom. 

M.   DVBREt)IL«  de  même. 

Oui,  sans  doute.  (Haut.)  Je  suis  trop  liciu*cux 
de  recevoir  l'homme  le  plus  à  la  mode  de  Paris... 
(Bas.)  Tu  es  un  élégant,  entends-tu I  et  tiens-toi 
droit... 

BERNARD,  de  mûme. 

Soyez  tranquille...  vous  allez  voir ,  rien  que  le 

salut*. •  (S*avauçant  prés  des  dames,  cl  les  saluant,  la  lôlo 
entre  les  deux  épaules.)  BclleS  damCS,  j'ai  l'hOUneur 

d'être  le  vôure ,  autant  que  possible. 

MADAME  DUBREUIL  et   ÉLtSA  ,    faisant  la  révérence. 

Monsieur... 

ÉL1SA  ,  levant  les  yeul. 

Ah!  mon  Dieul  maman. ..  c'est  ce  monsieur 
d'kier  avec  qui  j'ai  daisé»  el  qw  ne  nous  a  pas 
quittées  de  tout  le  souper. 

MADAME  DVBREUIL. 

Comment!  Use  pourrak!...  U  était  donc  au 
hal,  mcognito. 

BERNARD,  les  lorgnant. 

11  me  semble ,  autant  que  le  bon  ton  me  permet 
d'y  voir...  que  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  rencoiilrer 
ces  dames. 

MADAME  DUBREUIL. 

Mais, oui.  Monsieur....  nous  avons  passé  hier 
la  soirée  ensemble. 

BERNARD. 

Est-ce  hier?...  eh  !  oui ,  me  Lepelletier...  un 
bal  de  banquier.  Une  cohse...  moi,  je  n*y  vais 
jamais...  aussi ,  Je  n'étais  pas  Invité...  je  n'y  con- 
mis  personne...  c'est  un  ami  qui  m'y  a  amené» 

MADAME  DUBREUIL. 

11  me  semble  cependant  que  le  bal... 

BERNARD. 

Ah!  laissez  donc... 

kiK:  Sans  mentir. 
Oui,  le  luxe  et  Topulence 
Éblouissent  tous  les  yeux  ; 
Mais  chez  les  gen»  de  finance, 
Tous  les  bals  sont  ennuyeux. 
Terpsichorc  craint  l*q)proche 
Des  Crésus  prompts  à  glisser,, 
Et  dit,  en  voyant  leur  poche. 
Où  tant  d'or  vient  s'entasser  ; 
**  Cest  trop  lourd  (M«.)  pour  bica  danser.  » 

El  pub,  quelle  société!,,,  je  tfy  ai  rencontré 


que  deux  personnes  véritablement  dignes  de  mes 
hommages...  aussi,  je  ne  les  ai  pas  quittées...  et 
j'étais  loin  de  m'atteodre  aiyomdliui  au  plaisir 
de  les  revoh*. 

ÉLISA ,  bas  &  sa  mère. 

Qu'il  est  aimable  et  galant! 

MADAME  DUBREUIL. 

Eh  bien!  monsieur  Dubreuil,  vous  l'entendez...' 
vous  voyez  que  les  gens  comme  il  faut  se  recon- 
naissent partout. 

BERNARD. 

Du  premier  coup  d'œil,  je  vous  déûe  d'entrer 
dans  un  salon ,  sans  être  remarquée... 

MADAME   DUBREUIL. 

Comme  tout  ce  qu'il  dit  est  de  bon  ton. 

(  François  apporte  le  dcjcuuer.  ) 
BERNARD. 

Gomment!...  vous  n'avez  point  encore  dé- 
jeimé?  à  onze  heures!...  mais  c'est  comme 
moi...  c'est  tout  à  fait  bon  genre. 

MADAME  DUBREUIL. 

Oui,  Monsieur,  c^est  noU*e habilude. 

M.   DUBREUIL. 

Excepté  qu'aujourd'hui  nous  avons  deux  heures 
de  retaid...  mais  si  vous  voulez  sans  façon  éu-e 
des  nôtres? 

BERNARD. 

Comment  donc!...  mais  très-volontiers. 

MADAME  DUBREUIL,  bas  à  son  mari. 

Qu'est-ce  que  vous  faites?...  nous  n'avons 
personne..,  François  est  si  maladroit  pour  servir  ! 

H.   DUBREUIL. 

Eh  bien  !  monsieur  n*d-t-il  pas  ses  gens  ? 

BERNARD. 

Mes  gens!...  qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

M.   DUBREUIL. 

Tenez ,  justement ,  voici  votre  jockey. 

SCÈNE  XL 
Les  Précédents;  LE  Jockey  en  grande  Uvré«. 

LE  lOC&EY»  s*adressant  i  Bernard. 

Je  vient  savoir  les  ordres  de  monsieur. 

IftRN  ARD  •  bas  i  DobreuU. 

Ditcf  donc*.,  il  se  urompe  de  maître. 

m*  DUBREUIL,  de  nëne. 

Va  toujoon,  c*eic  coaveno. 

mnARD  f  an  jockey. 

Mais,  mon  dMSft  comme  vous  foudreut  je 
crois  que  vous  pouvez  attendre. 

ÉLISA  ,   à  la  fenêtre. 

Dieux  !  quel  joli  tilbury  ! 

LE  JOCKEY. 

C'est  la  voilure  de  mon  maître. 

BERNARD,   bas  I   Dubreuil 

Jtfa  voilure  !...  c'est  encore  convemi? 
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U.   DVURBUIL. 

Ëb  I  oui  y  oui...  Allons ,  asseyez^vous. 

BERNA  AD  f  après  iroir  pris  place  à  la  table,  et  cherchant 
un  nom. 

Toiik.*  John..*  Willianis,  mon  jockey...  ser« 
Tez-noos  à  table. 

M.  DIIBREVIL. 

Monsieur,  nous  sommes  flattés  de  voir  que 
TOUS  ayez  bien  voulu  partager  le  déjeuner  de 
famille. 

BERNARD. 

Je  suis  trop  heureux  d'y  être  admis,  et  tout 
mon  bonheur  serait  à  mon  tour  de  pouvoir  vous 
recevoir  chez  moi. 

MADAUE  DUBREUIL. 

Monsieur!  ma  fille  et  moi...  sommes  infiniment 
flattées...  (Bas&  ion  mari.)  Je  VOUS  le  demande, 
Monsieur,  est-il  possible  d*étre  plus  honnête? 

M.  OUBREtJIL. 

Vous  le  trouvez  donc... 

MADAME  DUBREUIL. 

Charmant I..,  (au  jockey.)  Je  vous  demanderai 
Koe  tasse. 

M.  DUBREUlLy  souriant. 

Vraiment.,  (a  part.)  Allons,  allons i  je  suis  en* 
chanté  de  ma  ruse  ;  et  pour  la  première  fois  que 
je  m'en  mêle,  ça  ne  va  pas  mal. 

SCÈNE  XII. 
M.  ET  Madame  DUBREUIL,  ÉLISA  ,  BERNARD, 

autour  de  la  table,  et  di' jeûnant;  LE  JOCKEY,  debout  ^ 
occupe  i  les  servir;  COTING,  entrant  par  la  porte  du 
m^asin. 

COTINO. 

Je  suis  désolé...  de  vous  déranger  encore...  je 
ne  vous  dis  qu'un  mot,  et  je  m'esquive. 

(m.  Dubreoil  se  1ère  de  table,  et  ta  causer  avec  lui  &  Tantrt 

bout  du  théâtre.) 

MADAME  DimREUIL,  t  Bernard. 

Ne  faites  pas  attention ,  c'est  un  chaland...  ça 
M*eB  vaM  p«8  hi  peine. 

COTINOf  à  M.  Dubreuil» 

Ce  veloim  gris-perle  me  paraît  bien...  j'en 
preoArai  quatre  pièces  pour  commencer...  pour 
le  surptas... 

MADAME  Dt^DAEtlL»  I  ({tù  llemard  a  parlé  bas  pen> 
dant  ce  temps* 

Cest  diantiant!  Dieux  !  qu'il  a  d'esprit!...  On 
tnlt  bien  raison  de  nous  vanter  M.  de  Saint^Ed* 

MK>Dd. 

conno. 
Hein!...  qu'est-ce  que  c'est?..»  quel  nom  ai* 
JemteDdtt?  Gomment!...  monsieur  serait?... 

ÉLISA. 

M.  de  Saiat-£dmond  lui-même. 


COTING. 

En  effet...  je  reconnais  son  jockey...  celui  qui 
me  renvoyait  toujours,  (uaut  à  Bernard.)  Plusieurs 
fois.  Monsieur,  je  me  suis  présenté  à  votre  hô-> 
tel,  sans  vous  rencontrer. 

BEBNAUD. 

A  mon  hôtel!...  (a  part.)  C'est  encore  quelque 
incident  arrangé  par  le  beau-père. . 

COTING. 

Votre  domestique,  ici  présent,  m'a  toiyours 
dit  que  vous  n'étiez  pas  visible. 

BERNARD. 

Ce  gaillard-là  joue  bien  son  rôle... 

LE  JOCKEY,  à  CoUng. 

C'est  vrai,  Monsieur...  mais  j'avais  des  ordres..» 

COTING. 

Que  j'ai  toujours  respectés ...  je  suis  Coting... 
Coting,  tailleur...  Et  puisque  je  vous  trouve, 
voici  une  petite  lettre  de  change,  acceptée  par 
vous,  et  passée  à  mon  ordre. 

M.   DUBREUIL,  à  part. 

Eh  !  mon  Dieu  !...  je  n'avais  pas  pensé  à  celui* 
ia...  ce  que  c'est,  quand  on  commence. 

BERNARD,  à  part. 

C'est  bien  cela...  Tous  les  jeunes  gens  à  la 
mode  ont  des  créanciers...  et  le  beau-père  m'en 
a  u*ouvé  un.  (Haut  à  Coting.)  Eh  bien  I  mon  cher, 
qu'est-ce  que  cela?...  Une  lettre  de  change!... 
est-ce  que  cela  me  regarde?  est-ce  que  je  peux 
me  mêler  de  tout  ?...  C'est  moi  qui  les  fais,  c'est 
déjà  bien  assez...  mais  ce  n'est  pas  mol  qui  les 
paye...  Voyez  monhommed'affaires...  Est-ce  que 
vous  me  prenez  pour  un  bourgeois? 

COTING. 

Non,  Monsieur;  je  sais  bien  la  différence... 
les  bourgeois  payent  eux-mêmes...  Mais  c'est  que 
je  me  suis  mis  en  règle...  11  y  a  contrainte  par 
corps;  et  je  serais  désolé,  pour  si  peu  de  chose, 
de  causer  du  désagrément  à  monsieur... 

M.  DUBRBtlLf  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  tout  va  se  découvrir. 

COTING. 

Et  de  le  UkWe  mettre  en  prison. 

MADAME  DUBREUIL  et  ÉUSAs 

En  prison  !... 

BERNARD ,  tut  dunes. 

Taiies^vous  donc...  ça  n'est  pas  posairie...  je 
ne  découche  jamais,  (a  CoUng.)  De  quoi  est-il 
question?...  de  mille  éous? 

COTING. 

Du  tout,  Monsieur...  d'une  misère  de  doq 
cents  francs. 

BERNARD  ,  toujours  k  table. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  me  rompez  la 
tête?...  Tenez,  entendez-vous  là-dessus  avec 
M.  Dubreuil*  nous  sommes  en  compte  courant..» 
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et  il  va  vous  solder,  (a  madame  DubreuU.)  Je  vous 
demanderai  un  peu  de  crème. 

M.   DUBRELIL. 

Consent!  morbleu  !...  y  pensez-vous?...  payer 
cinq  cents  francs  ! 

MADAME  DUBREVIL,  versant  de  la  crème  à    Bernard. 

Sans  doute,  mon  ami,  vous  ne  pouvez  refuser 
à  M.  de  Saint-Edmond. 

BËRNABD. 

Certainement  ;  qu'est-ce  que  cela  vous  coûte  ? 

M.  DUBREUIL. 

Ce  que  ça  me  coûte?...  c'est  que  vous  croyez 
plaisanter...  Mais  je  suis  dans  ce  moment-ci  dans 
une  position...  (a  part.)  Mais  renoncer  à  une  ruse 

qui  va  si  bien...  (On entend  ftonner.)  AUCZ  dOUC  Vite... 

Et  puis  d'ailleurs  le  véritable  Saint -Edmond 
payera  peut-être,  (on  sonne  encore.)  Mais  allez  donc, 
Madame. 

MADAME  DUBREUIL,  se  levant  de  table. 

Excusez,  Monsieur... 

BERNARD. 

Faites ,  Madame...  Je  sais  bien  ce  que  c'est  que 
le  commerce. 

MADAME  DUBREUIL. 

Ah!  ffl  celui-là  s'avise  de  marchander,  il  sera 
bien  venu. 

(EUe  sort.) 
H.   DUBREUIL,  à  Coting. 

Monsieur,  passons  dans  mon  cabinet.,  nous 
allons  régler  cela,  (a  Bernard.)  Je  te  laisse  quelques 
minutes  avec  ta  prétendue...  proflte  des  moments, 
car  ils  sont  chers. 

(il  entre  avec  Coting  dans  le  cabinet  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

BERNARD,  ÉLISA ,  le  Jockey. 

ÉLISA ,  à  part. 

Et  mon  papa  qui  me  laisse  avec  lui  !.••  Qu'est-ce 
que  je  vais  lui  dire? 

BERNARD ,  à  part. 

Le  beau-père  a  raison...  c'estllnstant  ou  jamais 
de  me  déclarer. 

ÉLISA. 

Vous  disiez.  Monsieur,  que  vous  étiez  venu 
pour  voir  des  étoffes?...  Je  vais ,  si  vous  le  vou- 
lez ,  vous  conduire  au  magasin. 

BERNARD. 

Tout  à  l'heure...  (Au  jockey.)  Williams,  allez  à 
votre  cheval.  (  a  ÉUsa.  )  Dans  ce  moment ,  j'ai  le 
temps  d'attendre. 

ÉLISA. 

C'est  que  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  ennuyiez 
avez  moi...  Je  ne  vais  pas  souvent  dans  le  monde, 
et  je  ne  suis  pas  au  fait  de  sci  usages. 


BERNARD. 

Tant  mieux!...  Vous  ignorez  combien  le  grand 
monde  est  ennuyeux  !...  Je  ne  dirais  pas  cela  de- 
vant votre  mère,  qui  s'en  est  fait  des  idées  magni- 
fiques, mais  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps 
que  j'y  suis...  et  j'en  ai  déjà  assez. 

ÉLISA. 

Ose  pourrait! 

BERNARD. 

Au  premier  coup  d'œil ,  ça  parait  agréable  de 
briller,  de  se  promener,  de  n'avoir  rien  à  faire... 
mais  si  vous  saviez,  au  bout  de  quelque  temps, 
comme  la  journée  est  longue  ! 

Air  :  //  me  faudra  quUter  Pempire, 
Au  boolevard,  voyez  sur  une  chaise. 
Plus  d'un  confrère ,  hélas  !  tout  endormi  ! 
Pour  échapper  à  Tennui  qui  lui  pèse, 
11  monte  en  vain  sur  un  léger  wiski. 
L'ennui  s'élance  et  galope  avec  lui. 
Puis  à  la  Bourse  en  revenant  il  passe, 
Ou  hien  au  Jeu  se  livre  avec  ardeur. 

Implorant  comme  une  faveur 

Quelque  chagrin  qui  le  délasse 

De  la  fatigue  du  bonheur. 

Ah  !  si  j'avais  suivi  mes  premiers  projets ,  je  n'en 
serais  pas  là...  j'avais  de  l'argent ,  des  capitaux 
assez  considérables ,  je  me  serais  mis  dans  le  com- 
merce. 

ÉLISA. 

Vous?...  dans  le  commerce! 

BERNARD. 

Et  pourquoi  pas?  moi,  je  me  fais  une  idée 
charmante  d'une  vie  utile  et  occupée  ;  je  me  vois 
avec  ma  femme,  au  milieu  de  mes  vastes  ma- 
gasins. 

ÉLISA. 

Votre  femme  !  vous  vous  seriez  donc  marié  ? 

BERNARD. 

Sans  doute;  ne  fût-ce  que  pour  partager  mon 
bonheur!  Dans  l'état  que  j'aurais  pris,  tous  les 
moments  n'auraient  pas  été  donnée  au  travail. 
Après  une  matinée  utilement  employée,  cinq 
heures  arrivent,  la  caisse  et  le  registre  sont  fer- 
més; libre  de  tous  soins ,  content  de  soi-même 
et  des  autres,  quelle  douce  gaieté  anime  le  repas  ! 
Le  soir,  on  va  chercher  avec  sa  femme  un  spec- 
tacle amusant  ;  ou  bien  l'on  va  dans  quelques  so- 
ciétés, chez  de  bons  amis,  qui  sont  enchantés  de 
vous  voir  ;  et,  dans  la  belle  saison,  on  a  près  de 
Paris,  une  maison  de  campagne  charmante ,  où 
l'on  va  passer  les  fêtes  et  les  dimanches.  On  a 
même  la  demi-fortune  ou  le  charaban  qui  vous 
transporte  gaiement  et  en  famille;  ajoutez  à  cela 
l'amour  qui  embellit  tout,  et  vous  verrez  qu'un 
brave  et  honnête  marchand  qui  a  de  la  considéra- 
tion, une  bonne  femme  et  de  la  fortune,  est  en- 
core ,  de  tous  les  bourgeois  de  Parb,  celui  qui  a 
l'état  le  plus  heureux. 
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ÉLISA. 

Cest  pooitant  vrai  ;  je  n*aYais  jamais  pensé  à 
tont  cela. 

BERNARD* 

Mais,  pour  ce  ceaa  projet,  U  faut  d'abord  une 
femme  qu'on  aime,  et  dont  on  est  aimé. 

XiKûe  la  Volière. 
Trouver  une  femme  que  j'aime. 
N'est  pas  difficile,  Je  crois. 
ÉLISA. 
Vous  avez  fait  un  choix? 
BERNARD. 
Je  veux  vous  le  dire  à  vous-même. 

(  Faisant  un  geste.  ) 
Mais  écoulez...  n'entends-jc  pas 
Vers  nous  revenir  voire  père? 
Je  crois,  hélas! 
Qu'il  faut  me  taire 
ÉLISA. 
Non ,  non ,  Monsieur,  l'on  ne  vient  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

BERNARD. 
Ccst  pour  vous  que  mon  cœur  soupire. 
ÉLISA  ,  parlant. 

Odel! 

BERNARD. 
Et  je  ne  dois  plus  vous  revoir. 
A  moins  pourtant  qu'un  mot  d'espoir... 

ÉLISA  ,   baissant  les  yeux. 
Quoi  !...  faut-il  donc  ici  vous  dire... 
Mais  écoutez...  n'entends-je  pas 
De  ce  cdté  venir  ma  mère. 
Je  crois ,  hélas  : 
Qu'il  faut  me  taire. 
BERNARD. 
Non ,  non,  vraiment,  l'on  ne  vient  pas. 

(On  entend  sonucr.) 


M.   DDBREUIL,  appelant. 

ÉlisafÉUsa!... 

ÉLISA. 

Vous  voyez  bien ,  Monsieur. 

BERNARD. 

Encore  un  instant,  je  ne  vous  demande  qu'un 
seul  mot*. • 

(On  entend  sonner.) 
ÉLISA. 

Impossible,  puisque  maman  m'appelle. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  XIV. 

BERNARD,  seul. 


EUe  me  quitte  ;  mais  c'est  égal,  je  crois  main- 
tenant que  mes  affaires  sont  bien  avancées. 

SCÈNE  XV. 
BE|1NARD,  COTING,  puis  M.  DUBREUIL. 

COTIHG,  sortant  du  cabinet  de  M.  Dubrueil  et  saluant. 

C'est  o-ès-bien ,  voilà  qui  est  arrangé,  (a  Bcr- 


nard.)  Je  suis  payé,  Monsieur,  je  vous  salue  et  je 
m'esquive,  car  on  m'attend. 

(il  sort  par  le  fond.) 
BERNARD,  regardant  autour  de  loi. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc,  qu'il  est  payé?  c'est 
inutile ,  puisqu'il  n'y  a  là  personne. 

M.    DUBREUIL,  sortant  du  cabinet, 

Eb  bien  !  mon  garçon ,  comment  cela  va-t-il  ? 

BERNARD. 

A  merveille  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que 
vous  vous  y  entendez  joliment;  tous  les  incidents 
ont  été  disposés  avec  un  art,  surtout  une  pro- 
gression, ce  jockey  d'abord,  puis  le  tilbury,  et 
enfin  ce  créancier  que  vous  avez  inventé ,  c'était 
le  coup  de  maître. 

M.   DUBRBUIL. 

Comment!  que  j'ai  inventé?  C'est  charmant.  Il 
croit  toujours  que  c'est  pour  rire.  Apprenez,  Mon- 
sieur, que  cette  invention4à  m'a  coûté  cinq  cents 
francs,  et  qu'à  la  rigueur  je  devrais  rabattt*e  sur 
la  dot.  Mais  ne  parlons  pas  de  cela.  Tu  es  donc 
content  de  ton  entretien  ? 

BERNARD. 

Je  suis  dans  l'enchantement  ;  j'ai  fait  ma  décla- 
ration, et,  à  moins  que  l'habit  que  je  porte  ne 
me  donne  déjà  delà  fatuité,  il  me  semble  que  je 
suis  payé  de  retour. 

M.  DUBREUIL. 

Vraiment?  eh  bien!  il  ne  faut  pas  perdre  de 
temps,  et  porter  les  derniers  coups.  Tu  aimes  ma 
fille ,  tu  en  es  aimé ,  c'est  très-bien ,  je  vais  déran- 
ger tout  cela. 

BERNARD. 

Comment,  Monsieur  ? 

M.  DUBREUIL. 

Eh  !  oui,  je  vais  tout  rompre. 

BERNARD. 

Mais,  monsieur  Dubreuil,  je  ne  souflrlrai 
pas... 

M.   DUBREUIL. 

Et  si  tu  me  contt-aries,  tu  ne  l'auras  pas... 
Voici  ma  femme  et  ma  fille,  entre  dans  ce  cabinet, 
écoute ,  ne  dis  mot,  et  laisse-moi  faire. 

(Bernard  veut  insister,  Dubreuil  le  pouiae  dans  le  cabinet  à 
droite  et  revient.) 

SCÈNE   XVI. 
M.  DUBREUIL,  Madame  DUBREUIL,  ÉLISA  ; 

BERNARD  ,  dans  le  cabinet. 
MADAME  DUBREUIL,  &  Élisa. 

Comment  !  ma  fille,  il  serait  amoureux  de  toi  ! 
quemedis4ulà? 

ÉLISA 

Oui   maman ,  je  vous  assure...  (a  m.  Dubrciâi.) 
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Eh  bien!  mon  papa,  eêUù  qoe  M.  le  comte  de 
Saint-Edmond  est  parti? 

M.  DUBBEUIL. 

Oui;  je  sois  d'une  eolère.,*  nousvenons  d'avoir 
une  scène  epsemtile. 

Gomment? 

M.  BUBEEUIL»  k  madame  DubreuU. 

Vous  ne  vous  douteriez  jamais  qu'il  est  amou- 
reux de  ma  fiUe.  u  tm.)  Tu  ne  le  savais  pas  ? 

ÉLISA. 

SI ,  mon  pept,  puisqu'il  me  l'a  dit. 

M.  DUBREUIL. 

Eh  bien!  voisnndignité;jeluiai  offert  ta  main, 
et  il  Ta  refusée. 

ÉLISA  et  IfÂDAMB  DUBBEUIL. 

Il  l'a  refusée  1 

M.  DUBBEUIL. 

Très-positivement.  Qu'est-ce  que  tu  dis  de 
cela? 

ÉLISA. 

Ahl  mon  papa,  je  suis  bien  malheureuse! 
mais  je  vous  le  demande,  qui  s'y  serait  attendu? 
Un  air  si  bon,  si  aimable;  et  si  vous  saviez  ce 
qu'il  me  disait  ce  matin  I 

M.  DUBBEUIL. 

C'est  ma  faute ,  j'aurais  dû  le  prévoir,  mais  ta 
mère  m'avait  tant  répété  qu'elle  voulait  pour 
gendre  quelqu'un  qui  fût  hors  de  notre  profes- 
sion ,  qui  tînt  dans  le  monde  un  rang  plus  élevé  ; 
C'était  là  ce  qu'il  nous  fallait.  Mais  il  arrive,  par 
un  fâcheux  retour,  que  nous  voulons  bien  de 
ces  personnes-là ,  mais  qu'elles  ne  veulent  pas  de 
nous* 

ÉLISA. 

Dieux  !  quelle  humiliation  I 

M.  DUBREUIL. 

Ohl  sans  doute,  ça  n'est  pas  flatteur;  aussi, 
dans  le  premier  moment,  j'en  ai  été  indigné 
comme  vous  ;  mais  maintenant  que  je  réfléchis ,  je 
n'ai  pas  trop  le  courage  de  lui  en  vouloir. 

Air  :  te  choix  qite  fait  tout  le  tiltage. 
Braves  marchands  qu'enrichit  le  commerce, 
Poorqooi  jeter  les  yeux  plus  haut  que  soi? 
Moi  qui  suis  fier  de  l'état  que  j'exerce, 
Je  TOis  chacun  le  respecter  en  mol. 

Mais  vous,  qu'un  fol  orgueil  anime. 
De  votre  état  vous  cherchez  h  sortir; 
Comment  alors  voulez-vous  (|u*on  Teslime... 
Lorsque  vous-même  avez  Taird'en  rougir? 

ÉLISA. 

Pourquoi  alors  vous  a-t-il  dit  qu'il  m'aimait  ? 
Pourquoi  tantôt  me  Fa-t-il  dit  à  moi-même  ? 

M.  DUBREUIL. 

Ça  n'empêche  pas...  Mets-toi  à  sa  place.  Si  tu 
étais  une  grande  dame  et  qu'il  fût  un  simple  mar- 
chand ,  consentirais-tu  àt'abaisser  jusqu'à  lui  ? 


ÉLISA. 

Oui,  certainement,  (pleurant.)  Et  plût  au  ciel 
qu'au  lieu  d'être  un  jeune  homme  à  la  mode, 
d'être  lancé  dans  le  grand  monde  et  dans  leshautes 
sociétés,  il  fût  tout  simplement  comme  nom» dans 
le  commerce? 

M,  DUBRBUILf 

S'il  en  était  ainsi,  tu  ne  le  dédaignerais  pas  ? 

ÉLISA. 

Ah  !  mon  Dieu ,  non  ;  vous  verriez  plutôt.. • 

M.  DUBRCU^L. 

Et  tu  l'épouserais  ? 

ÉLISA. 

Sur-le-champ. 

BERNARD,  qui  est  sorti  du  cabinet,  se  jetant  &  ses  pied«. 

Dieux  !  que  je  suis  heureux! 

MADAME  DUBREUIL. 

Que  vois-je!  M.  de  Saint-Edmond  aux  genoux 
de  ma  fille!  (a  m.  Dubreuii.)  Que  nous  disiez-vous 
donc  ?  Et  qu'est-ce  que  cela  signiGe  ? 

M.  DUBREUIL. 

Que  mes  vœux  sont  exaucés,  et  que  tu  vois, 
non  M.  de  Saint-Edmond ,  mais  le  fils  de  mon  ami 
Bernard,  qui  est  plus  amoureux  à  lui  seul  que 
toute  la  Ghausséc-d'Antin, 

MADAME  DUBREUIL. 

M.  Bernard  !  il  serait  possible  I  Je  serais  jouée 
à  ce  point,  et  vous  voudriez  me  faire  consentir. •• 

M.  DUBREUIL, 

Moi  !  ce  n'est  pas  là  mon  intention  ;  je  ne  veux 
contraindre  personne.  Gomme  tu  le  disais  ce 
matin,  ma  chère  amie,  qu'elle  parle,  je  ne  pré- 
tends l'influencer  en  rien.  Voyons,  Élisa,  (%*»- 

s^ant   sur   le   fauteuil  où   était   madame  Dubreuil    &    la 

deuxième  scène)  vcux-tutc  marierpouravoirlcplaislr 
d'avoir  une  corbeille  de  noce,  et  d'aller  en  til- 
bury ou  en  calèche? 

ÉLISA. 

Non,  mon  papa. 

MADAME  DUBREUIL. 

Gomment  !  ma  fille ,  vous  pourriez... 

M.   DUBREUIL. 

Permettez,  Madame ,  vous  devez  rester  neutre. 
(a  Élisa.)  Est-ce  que  par  hasard  tu  préférerais  à 
un  élégant  de  la  Gbaussée-d'Antm ,  le  fils  de  mon 
ancien  ami  Bernard  ? 

ÉLISA. 

Oui,  mon  père. 

M.  DUBREUIL. 

Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire,  et  vous 
êtes  trop  bonne  mère,  ma  chère  amie,  pour 
vouloir  contraindre  les  inclinations  de  votre 
fille. 

MADAME  DUBREUIL. 

Alors,  tant  pis  pour  elle,  faites  comme  vous 
voudrez. 
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ll«  BVBRETJIL. 

Voilà  ce  qae  Je  demandais,  et  gi^cc  à  ce  ma- 
riage, nous  restons  tous  au  comptoir. 

FINAL. 

U.  DrOBEUlU 
Air  dei  Rendex-wnu  bourgeoit. 
De  crainte  de  disgrAce, 
Sachons  borner  nos  vœux  ; 
Restons  à  notre  place , 
El  tout  en  ira  mieux. 

TOUS  EN  cnoEun. 
De  crainte  de  disgrâce,  etc. 

H.   DUBREUIU 
Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
Le  Gymnase  doublant  de  zèle, 
En  deux  moitiés  voit  partager  son  camp  : 


A  ses  foyers  l'une  reste  fidèle , 
L'autre  voyage  au  bord  de  l'Océan... 
Qu'ici,  du  moins,  nous  reste  l'indulgence; 
A  nos  bureaux,  où  l'on  aime  à  vous  voir. 
Venez  toujours  ;  et  pendant  cette  absence , 
Ne  faites  pas  vos  adieux  au  comptoir. 

Ce  couplet  final  fut  chiut/^  aux  premières  représcotttions  , 
pendant  qu'une  partie  des  artistes  du  Gymnase  ctaierl 
à  Dieppe.  A  leur  retour ,  on  y  substitua  le  couplet  sui« 
vant  I  qui  a  toujours  él6  chante  depuis. 

M.   DUBREUIL* 
Dans  celle  maison  de  commerce, 
Je  suis  au  nombre  des  commis  ; 
Mais  il  me  faut,  dans  l'état  que  j'exerce. 

Et  des  clients ,  et  des  amis. 
Pour  vous ,  Messieurs ,  nous  doublerons  de  7éle , 
A  nos  bureau \ ,  où  l'on  aime  à  vous  voir. 
Venez  toujours...  et,  pratique  fidél»», 
Ne  faites  pas  vos  adieux  au  comptoir. 
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Représentée  y  pour  la  première  fois,  a  Parts ,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramaligue , 

le  4  octobre  1824. 

En  société  avec  MM.  Dupin  et  Vamer. 

.^r§o« — 
llrrdoititage»* 

LORD  DERBY,  riche  propriétaire.  080  JULIEN,  garde^hasse  de  lord  Derby. 

FARDOWE,  peintre  écossais.  ] 

ALICE,  sa  fille.  ^  JASPER,  oncle  de  Jolien. 

Jitk  toène  U9>  patte  en  Éootte. 


U  théâtre  représente  on  »ite  tfrette;  à  gtoche  ane  rabtne. 


AUGE, 


SCÈNE  PREMIÈRE.  . 

!  sur  un  quartier  de  rocker  et  occupée  k  dessi' 
ner  ;  puU  LORD  DERBY. 


ALICE  «  tout  en  travailhint. 

Si,  ao  lieu  d'être  la  fiIlcd'uD artiste,  j'étais  celle 
d'un  comte,  on  d'ao  lord;  si  j'étais  propriétaire 
de  ce  superbe  château  dont  j'aperçois  d'ici  les 
grandes  tourelles,  alors  je  pourrais  l'épouser  !... 
(Se  r«>tournaQt.)  Ah  !  mon  Dicu  !  lord  Derby  !  (a  part.) 
Ce  que  c'est  que  d'y  penser. 

LORD  DERBY. 

C'est  vous,  miss  Alice,  que  j'ai  le  bonheur  de 
rencontrer  dans  ces  montagnes  ! 

ALICE. 

Oui,  je  dessinais  ce  point  de  vue...  Je  faisais 
là...  un  château...  en  Espagne... 

LORD  DERBY. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  seriez  seule  ? 

ALICE. 

Non ,  vraiment  ;  depuis  le  point  du  jour ,  je  suis 
venue  ici  avec  mon  père.  Vous  savez  qu'il  ne  peut 
peindre  qu'en  plein  air. 

LORD  DERBY. 

Ce  cher  Fardowe!  je  le  reconnais  bien  là;  le 
neiUeur  et  le  plus  original  des  hommes.  C'est  le 
Lantara  de  l'Ecosse. 


Ail  :  Vamomir  qu'Edmond  a  tu  me  laire. 
L'indifFérence  l'accompagne 
Sur  l'aYenir,  sur  le  passé  ; 
Souvent  le  peu  d'argent  qu'il  gagne 
Pour  les  autres  est  dépensé. 
On  le  croirait  dans  l'indigence, 
A  son  train  modeste  et  discret  ; 
On  le  croirait  dans  l'opulence. 
En  voyant  tout  le  bien  qu'il  fait. 

ALICE. 

Oh!  VOUS,  Milord,  vous  êtes  un  de  ses  parti- 
sans fanatiques. 

LORD  DERBY. 

Ne  fût-ce  que  par  reconnaissance  ;  Il  me  semble 
que  je  dois  plus  qu'un  autre  admirer  son  talent; 
c'est  à  lui  que  je  dois  ma  fortune  ;  sans  lui  je  serais 
déshérité. 

ALICE. 

Que  me  dites-vous! 

LORD  DERBY. 

Mon  père,  quelques  jours  avant  sa  mort,  en- 
touré de  parents  avides,  et  abusé  sur  mon  compte 
par  de  (aux  rapports ,  avait  déjà  signé  le  testament 
fatal  qui  m'enlevait  tous  mes  droits,  lorsque  Far- 
dowe, son  commensal  et  son  ami,  lui  apporte  on 
tableau  qu'il  venait  de  terminer;  c'était  celui  de 
V Enfant  prodigue.  Chacun  admirait  la  figure  su- 
blime du  père,  ses  traits ,  animés  encore  par  un 
reste  de  colère ,  et  sur  lesquels  brillent  des  larmes 
de  joie  et  de  pardon.  «  Eh  bien  !  »  s'écrie  Far- 
dowe en  voyant  l'émotion  générale;  «eh  bien! 
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>  Mllord ,  cet  homme  que  vous  admirez ,  ne  voalez- 
»  foos  pas  limiter?  Son  enfant  était  coupable ,  et 
»  0  loi  ouvre  les  bras  !  Et  votre  fils  à  vous ,  qu'est- 
»  il  devenu  ?  VousPavez  chassé ,  vous  Tavez  banni, 
»  et  vous  le  déshéritez  ?  » 

Aia  :  Con*ait$ez  mieux  le  grand  Eugène, 

m  En  vain  ici  chacun  admire 

»  L'œaTre  de  mon  faible  pinceau  : 
»  Pour  Totre  honneur  J'aime  mieox  le  dëlratre  ; 

»  Ceox  qui  Tiendraient  dans  ce  château 
»  S'écrieraient  tous,  en  voyant  ce  tableau  : 
»  De  la  bonté  celte  fidèle  image 

»  A  sa  rigueur  n'a  rien  appris  : 
»  Il  eut  de  l'or  pour  payer  cet  ouvrage , 
»  11  n*en  eut  pas  pour  secourir  son  flis.  » 

Un  instant  après,  mon  père  était  dans  ses  bras, 
et  le  testament  était  déchiré. 

ALICE. 

Eh  bien  1  est-ce  étonnant  !  Jamais  mon  père  ne 
m*a  parlé  de  cette  aventure-là. 

LORD  DERBY. 

Ce  qui  va  bien  plus  vous  surprendre,  c*cst  qu*ll 
ne  m'a  pas  encore  été  permis  de  lui  en  témoigner 
ma  reconnaissance.  U  n'a  jamais  rien  voulu  accep- 
ter de  moi. 

ALICE. 

Pour  cela  c'est  bien  lui  !  il  est  fier  comme  un 
artiste,  et  comme  un  Écossais. 

LORD  DERBY,  regxrdsDt  Alice  avec  teodrease. 

Je  n'avais  qu'un  moyen  de  m'acquitter  envers 
lui,  et  ce  projet  souriait  à  mon  cœur.  Mais  d'après 
ce  que  m*a  dit  votre  père ,  je  sais  qu'il  ne  laut  plus 
y  penser. 

ALICE. 

Quel  projet?...  Et  que  vous  a-t-il  dit? 

LORD  DERBY.     * 

N'en  parlons  plus.  C'est  peu  généreux  à  moi  de 
rappeler  de  pareils  souvenirs  ;  et  d'aUleurs ,  j'avais 
juré  de  garder  le  silence.  Mais  je  me  suis  promis 
que,  malgré  lui,  je  forcerais  Fardowe  à  recevoir 
quelque  chose  de  ma  main ,  et  il  faudra  bien  que 
j'y  réussisse.  Vous  connaissez  le  château  de  Din- 
varach,  que  l'on  aperçoit  d'ici? 

ALICE. 

C'est  la  plus  belle  propriété  du  comté. 

LORD  DERBY. 

Eh  bien  !  Alice,  je  viens  de  l'acheter.  Et  vous 
devinez  dans  quelle  intention. 

AUCB. 

Quoi  !  Milord ,  vous  auriez  hi  générosité  ?... 

LORD  DERBY. 

Oh  !  je  n'ai  fait  rien  encore;  le  plus  diiDdle, 
c'est  de  le  forcer  à  accqiter un  pareil  présent;  et 
si  nous  n'employons  pas  quelque  ruse...  Où  est- 
B  maintenant? 

ALICE. 

Tenez,  le  voyez-vous  auprès  du  torrent,  assis 


sur  un  rocher,  ses  pinceaux  à  la  main,  et  son  fu- 
sU  à  côté  de  lui  ? 

LORD  DERBY. 

Il  a  donc  toujours  la  passion  de  la  chasse? 

ALICE. 

Oui,  une  passion  malheureuse.  Il  a,  entre  au- 
tres prétentions,  celle  d'être  un  des  premiers 
chasseurs  de  l'Ecosse  ;  et  je  n'ai  pas  souvenir  qu'il 
ait  jamais,  dans  sa  vie,  rapporté  une  perdrix, 

A  m  :  De  iommeiUer  eneor,  ma  ehére. 
Mais  rien  ne  saurait  le  distraire 
De  ce  goût...  c'est  une  fureur... 
A-l-il  un  paysage  à  faire , 
Il  s'y  peint  toujours  en  chasseur, 
Visant  la  perdrix,  la  bécasse... 

LORD  DERBY. 
Est-il  ressemblant  ? 

ALICE. 

Pas  beaucoup  : 
Car  en  peinture,  quand  il  chasse , 
Il  ne  manque  jamais  son  coup. 

LORD   DERBY. 

Et  cependant,  il  tient  à  la  réputation  d'excel- 
lent tireur,  bien  plus  qu'à  celle  de  bon  peintre. 

ALICE. 

C'est  que  celle-ci  est  acquise,  tandis  que 
l'autre... 

LORD  DERBY. 

Cela  peut  nous  servir.  Je  cours  au  chftteau ,  où 
j'ai  dans  ce  moment  plusieurs  seigneurs  de  mes 
amis.  Nous  allons  nous  concerter...  Adieu,  adieu; 
car  voici  votre  père  avec  arme  et  bagage. 

(u   tort.) 

SCÈNE  II. 

AUGE,  puis  FARDOWE. 

FARDOWE,   tenant  d'une  main  sa  palette,  ses  pinccaut, 
son  tableau  ,  son  chevalet ,  et  de  Tautre  son  fusil. 

Admirable!  admirable! 

ALICE. 

A  qui  en  avez-vous  donc,  mon  père? 

FARDOWE. 

Je  te  dis  que  c'est  admirable. 

ALICE,  prenant  le  tableau. 

Oui ,  VOUS  avez  raison.  Vous  n'avez  rien  fait 
de  mieux. 

FARDOWE. 

U  ne  s'agit  pas  de  mon  tableau,  mais  d'un  fai- 
san superbe,  relais  trop  lohi  pour  l'atteindre  ; 
mais  qu'il  est  agréable  d'être  peintre  et  chasseur! 
on  aperçoit  un  pluvier  doré  dont  on  veut  repro- 
duire les  couleurs;  pan  !  voilà  un  modèle. 

Am  de  Partie  carrée. 
Tous  mes  succès ,  Je  les  dois  à  la  obasse  ; 
Là  passe  un  lièvre,  un  cerf  de  ce  cdté. 
Je  les  abats  :  mon  pinceau  les  retrace; 
Ils  revivront  dans  la  postérité. 
Oui ,  nous  vivrons  à  Jamais ,  et  J'y  compte. 
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AUCE. 

Et  le  gibior  qui  court  en  liberté , 
En  attendant,  déjà  prend  un  À-compte 
Surriramortalité! 

Ottd  coloris!  Quelle  vérité  !  Les  beaox  arbres! 
on  dirait  que  le  vent  les  agite  encore. 

FARDOWE. 

Laisse-moi  donc  tranquille  ;  ça  ne  vaut  pas  le 
diable.  Je  n'étais  pas  en  train  aujourd'hui  ;  et 
puis.  Je  voulais,  pour  animer  le  paysage,  placer 
sur  le  second  plan  un  petit  chamois, lorsque  j'en 
vols  un  qui  file  h  deux  pas;  bon  !  je  me  dis  :  voilà 
mon  affaire. 

ALICE. 

Vous  Tavez  tué  ? 

FAllDOWE. 

Eh  non  !  il  court  encore  ;  je  pensais  toujours  à 
ma  perspective ,  et  j'ai  visé  sur  le  second  plan. 

ALICE. 

Tandis  que  le  chamois  était  sur  le  premier. 

FARDOWE. 

Comme  tu  dis;  vois-tu,  ma  fille,  il  faudra  que 
je  renonce  à  la  peinture;  <:a  me  distrait,  ça  me 
fait  du  tort. 

ALICE. 

Y  pensez-vous? 

FARDOWE. 

Oui  •  je  suis  sûr  que  cette  palette ,  ces  pinceaux, 
tout  cda  gâte  la  main. 

ALICE. 

Allons,  il  ne  manquait  plus  que  cela. 

FARDOWE. 

Je  unirais  par  ne  plus  être  que  de  la  seconde 
force. 

ALICE  •  mettant  le  tableau  sur  le  cberalet. 

Oui,  mais  en  attendant,  il  n*y  a  presque  plus 
rien  à  faire  à  ce  tableau,  et  vous  aller  Tachever  ; 
vous  raves  promis  à  lord  Derby. 

FARDOWE. 

C'est  vrai ,  et  ce  n'est  pas  à  lui  que  je  voudrais 
manquer  de  parole;  un  brave  seigneur,  un  joli 
cavalier ,  immensément  riche  ;  je  m'en  vante.  On 
disait  qu'il  était  dans  ce  pays  ;  est-ce  que  tu  ne  l'as 
pas  vu? 

ALICE. 

Non...  non...  mon  père...  mais  puisque  nous 
en  sommes  sur  ce  chapitre,  expliquez-moi,  je 
vous  prie,  d'où  vient  le  changement  que  j'ti  cru 
remarquer  dans  ses  manières.  Autrefois,  quand 
fêtais  élevée  avec  lui  •  au  château  de  son  pè^-e ,  il 
était  joyeux,  aimable,  rempli  de  prévenances. 
Depuia,  il  n'a  toujours  traitée  comme  une  amie, 
comme  une  sœur.  Et  voilà  près  d'un  mois  que  je 
ne  le  reconnais  plus  :  il  ne  vient  plus,  comme  au- 
trefois, à  votre  atelier  ;  ou  bien  quand  il  me  ren- 
contre, il  a  un  air  sombre  et  soucieux  ;  il  évite  de 
me  parler. 


FARDOWE* 

Vrai  t  c'est  bien  à  lui;  c'est  un  boqnéte homme, 
il  me  l'avait  promis, 

(  Il  c|uittc  son  tableau ,  prend  son  fiiaU ,  et  s*approcbe  de  la 
coulisse.  ) 
ALICE. 

Eh  bien  !  mon  père ,  que  faites-vous  donc  ? 

FARDOWE. 

TaiS'toi  donc,  tais-toi  donc,  c'est  mon  faisan 
que  j'avais  cru  apercevoU*;  mais  le  voilà  parti; 
sont-ils  impatients  dans  ce  pays-ci?  ils  n'attendent 
jamais  qu'on  les  mette  en  joue. 

ALICE. 

Et  il  n'est  pas  question  de  cela,  mais  de  milord. 
Que  vous  avait-il  promis?  et  que  lui  avez -vous 
dit? 

FARDOWE. 

Écoute ,  ma  fille  ;  tu  es  sage,  bien  élevée ,  et  tu 
penses  comme  moi;  il  faut  que  l'honneur  passe 
avant  tout  ;  eh  bien  !  lord  Derby  est  depuis  long- 
temps amoureux  de  toi,  et  il  voulait  t'épouser. 

ALÏCE. 

Que  dites-vous  ?  Ce  n'est  pas  possible. 

FARDOWE. 

11  me  l'a  avoué ,  à  moi  qui  te  parle  ;  mais  j'étais 
l'ami  de  son  père ,  je  suis  le  sien ,  et  je  ne  lui  lais- 
serai jamais  faire  une  pareille  folie  !  Pour  lui  d'a- 
bord, parce  qu'avec  sa  fortune  et  son  rang,  il 
peut  aspirer  aux  premiers  partis  du  royaume. 
Eosuite  pour  moi ,  qui  ai  eu  le  bonheur  de  lui  être 
utile ,  de  lui  sauver  son  héritage  ;  et  on  dû^itque 
je  le  lui  ai  conservé  pour  me  l'approprier  ;  on  di- 
rait que  je  me  suis  fait  payer  de  mes  services. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  là  d'un  artiste,  ni  d'un 
honnête  homme. 

ALICE. 

Ah!  mon  père! 

FARDOWE. 

Pour  le  ftiire  renoncer  à  ses  prétendons,  f  ai 
eu  recours  à  un  stratagème  dont  je  te  demande 
pardon  ;  mais  c'était  le  seul  qui  fât  Infaillible  ;  je 
lui  ai  fait  entendre  que  tu  avais  une  inclination , 
que  tu  en  aimais  un  autre, 

ALICE. 

Comment!  vous  avez  pu  lui  dire?... 

FARDOWE. 

J'étais  sûr,  après  cela ,  qu'il  était  trop  galant 
homme  pour  insister;  et  en  effet,  tu  as  dû  voh 
depuis  ce  moment-là...  Eh  bien!  Alice,  eh  bien! 
ma  tille,  qu'as-tu  donc?  je  croîs  que  tu  pleures. 

ALICE. 

Pardon,  mon  père ,  c'est  plus  fort  que  moi. 

FARDOWE. 

Je  te  comprends,  mon  enfant  Ce  que  J'avais 
cru  deviner  est  donc  vrai.  Alice,  ton  cœur  doit 
m'accuser  ;  mais  avec  le  tempa,  avec  la  réOexion,  tu 


Digitized  by 


Google 


LE  CHATEAU  DB  LA  POULARDE. 


75 


me  rendrasplasde  Justice,  Tnneseraspagla  femme 
d^an  lord ,  mais  tu  seras  la  fille  d'un  artiste,  d'un 
honnête  homme.  Noos  n*aurons  rien ,  c'est  pro- 
bable; mais  nous  serons  fiers  de  notre  pauvreté  : 
cela  vaut  mieux  que  de  rougir  de  sa  fortune. 
Allons,  Alice;  .alloQs,  mon  enfant;  sois  bonne 
fille ,  sèche  tes  pleurs,  et  embrasse  ton  père. 

ALICE,  pleurant. 

Oui,  vous  avez  raison...  (à  part)  maison  at- 
tendant, ça  fait  bien  mal, 

faudowe. 

Allons ,  allons,  ne  pensons  plus  à  tout  cela ,  et 
occupons^ons  de  notre  déjeuner.  C'est  là ,  je 
crois,  la  cabane  d'un  gardechasse,  et  ces  gaillards- 
là  •  d'ordinaire ,  ne  se  laissent  pas  manquer  de 
provisions.  Ho|à,  quelqu'un. 

SCÈNE  in. 

ALICE,  FARDOWE,  JULIEN. 

JULIEN. 

Qa*y  a-t-il  ?  qu'est-ce  qui  vous  amène? 

FARDOWE. 

Un  excellent  appétit  I  un  appétit  d'artiste ,  et 
une  soif  de  chasseur;  deux  choses  vivaces  et  te- 
naces ;  car  chez  moi ,  ça  dure  toujours. 

JULIEN. 

Dame  !  vous  ne  trouverez  guère  ici  à  qui  par- 
ler ;  je  n'ai  que  du  lait  et  des  fruiu. 

FARDOWE. 

C'est  égal,  faute  de  mieux,  donne-nous-le  tou- 
jours. Tiens,  voilà ,  pour  ta  peine. 

JULIEN. 

Coflunent!  une  pièce  d  or  I  J'ai  va  quelquefois 
des  seigneurs,  de  riches  cavaliers,  la  cravache  à 
la  main,  qui  ne  donnaient  qu'un  schclling,  et  vous, 
qui  ttnez  un  ptuceau  I  c'est  drôle  1 

FARDOWE* 

Oui,  mon  garçon  :  il  y  a  des  lords  qui  payent  en 
artiste,  moi  je  suis  un  artiste  qui  paye  en  milord. 

JULIEN. 

Voilà  qui  est  dilTérent  :  et  à  tout  seigneur ,  tout 
honnoir..,  (a  voU  hum,)  Vous  sentez  bien  que, 
quand  on  est  garde-chasse  dans  une  forôt  remplie 
de  gibier,  il  faudrait  être  bien  maladroit  pour  ne 
pas  avoir  ao  moins  quelque  bonpe  pièce  de  ve- 
naison. 

Air  i  Tenet,  moi  Je  suit  un  bon  homme, 
y  rais  servir  &  vo't  seigneurie 
Un  superbe  lièvre  que  j'ai  ; 
Jamais  en  meilleur'  compagnie 
II  ne  pourrait  être  mangé  : 
Les  maîtres  de  ce  beau  domaine 
N'en  rencontrent  pas  d' si  fameux  ; 
Ils  ronfrnt  encor,  que  J' somm's  en  plaine , 
Et  j' les  choisissons  avant  eux. 

Je  l'ai  tué  avant-hier ,  à  cent-viogt  pas. 


FABDOWP, 

Diable t  c'est  un  confrère;  c'est  dans  mon 

genre.,»  (Fouillant  encore  dans  »4  pocbe, )  TÎÇnS»  mOU 

garçon, 

ALICE. 

Mais,  mon  père. 

FARDOWE. 

C'est  un  excellent  tireur  :  il  faut  enco^rjigcr  les 
talents. 

(jolien,  laluant,  rentre  dam  sa  cabane.) 
ALICE. 

Ah  ça!  mon  père,  y  pensez-vous?  c'est  bien 
d'être  généreux;  mais  pour  un  pareil  déjeuner, 
deux  pièces  d'or ,  deux  guinécs  ! 

FARDOWE. 

Que  veux-tu  ?  elles  étaient  là  ;  pourquoi  aussi 
ce  matin  les  as-tu  mises  dans  ma  poche? 

JULIEN  ,  sortant  de  sa  cabane. 

Quand  milord  voudra  se  mettre  à  table. 

FARDOWE,  8*atteyant,  ainsi  que  sa  fille. 

Allons,  mon  garçon,  et  toi  aussi,  sans  façon, 
nous  ne  sommes  pas  fiers. 

JULIEN. 

Oh  !  non.  Monsieur,  Je  n*oserais  pas;  et  puis 
d'ailleurs,  dans  ce  moment ,  je  n'ai  pas  d'appétit. 

ALICE. 

Et  pourquoi  donc? 

JULIEN. 

D'abord .  parce  que  j'ai  déjeuné,  et  puis,  que 
j'ai  du  chagrin. 

ALICE. 

Ce  pauvre  garçon  !  contez-nous  donc  cela. 

JULIEN. 

Voilà  le  château  de  Dinvarach  qui  vient  d'être 
mis  en  vente  ;  qui  est-ce  qui  l'achètera  ?  je  n'en 
sais  rien.  Le  nouveau  propriétaire  va  peut-être 
m^ôter  ma  place  do  garde-chasse,  et  alors,  eom*- 
mcnt  que  j'épouserai  Marie? 

FARDOWE. 

Tu  es  donc  amoureux  ? 

JULIEN. 

Dame  !  dans  mon  état,  je  n'ai  que  celaà  firire, 
et  à  tuer  du  giMer.  Voilà  deux  ans  que  je  suis 
amoureux  de  Marie  Weller,  la  fille  d'un  marchand 
de  bestiaux;  mais  mon  onde  Jasper  ne  veut  pas 
consentir  à  ce  mariage. 

FARDOWE. 

Et  pourquoi? 

JULIEN. 

D'abord ,  parce  que  je  n'ai  rien. 

FARDOWE. 

N'est-ce  que  cela  ?  (Fouiiianidanssa  poche.)  Tiens, 
mon  garçon,..  Ah  I  diable  !  cette  fois-ci  il  n'y  a 
plus  rien. 

JULIEN. 

C'est  égal ,  Monsieur,  ce  sera  pour  une  autre 
fois,  vous  me  devrez  ça. 


Digitized  by 


Google 


Ï6 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


PARDOWE. 

Gai ,  certes ,  je  te  promets  une  dot  sar  le  pro- 
duit de  mon  premier  tableau,  et  nous  verrons 
si  ton  oncle  Jasper...  Je  lui  lerai  entendre  rai- 
son... 

JULIEN. 

0ht  vous  aurez  de  la  peine,  parce  qu*ll  est  si 
fier  et  si  hautain,  surtout  depuis  sa  dernière  di- 
gnité; 11  vient  d*étre  nommé,  à  Edimbourg ,  capi- 
taine de  la  garde  urbaine. 

FARDOWE. 

De  la  garde  urbaine  ?  Amène-le-moi ,  mon  gar- 
çon; je  me  charge  de  ton  aflaire.  Justement  j'ai 
des  renseignements  à  lui  demander  sur  un  mon- 
sieur qui ,  si  j'en  crois  son  uniforme ,  doit  être  de 
sa  compagnie  ;  c'est  une  aventm*e  étonnante  qui 
m*est  arrivée  hier  au  salon  des  tableaux. 

ALICE. 

Quoi  donc  ?  quelle  aventure  ? 

FARDOWE. 

Je  te  raconterai  cela  plus  tard;  un  brave 
homme  que  je  n'avais  jamais  vu ,  à  qui  j'ai  donné 
un  soufflet  sans  le  vouloir ,  et  par  distraction. 

ALICE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là  ? 

FARDOWE. 

Oui,  je  discutais  avec  un  confrère  sur  le  mérite 
d'un  tableau,  que  je  lui  montrais  en  élevant  la 
main ,  lorsque  la  foule  qui  était  derrière  nous  me 
pousse  le  coude,  et  mes  cinq  doigts  ont  été  tom- 
ber sur  la  joue  d'un  voisin  observateur  impartial. 
Il  a  pris  cela  pour  un  soufflet  ;  certainement  ce  n'en 
était  pas  un  ;  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  s'y  con- 
naissent. Mais  impossible  de  s'entendre;  la  foule 
nous  a  séparés;  et  je  t'avoue  que  je  serais  en- 
chanté de  le  retrouver  pour  m'expllquer  avec  lui, 
et  lui  faire  mes  excuses. 

ALICE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  s'il  ne  veut  pas  les  recevoh*  ? 

FARDOWE. 

Tant  pis  pour  lui  ;  je  ne  lui  conseille  pas  de  se 
fâcher;  parce  qu'au  fusil  comme  au  pistolet,  je 
suis  sûr  de  mon  coup.  Tu  peux  être  tranquille, 
tu  me  connais. 

ALICE  ,  à  part. 

Cest  pour  cela  que  je  tremble. 

FARDOWE,  à  JulieD. 

Va  chercher  ton  oncle  ;  ne  lui  dis  rien,  je  me 
charge  de  tout. 

JULIEN. 
Air  :  Je  regardait  Madelinetie. 
Dans  cet  endroit  daignez  m'attendre  ; 
Pour  aller  plus  vit'  le  chercher, 
J' connais  un  ch'min  que  je  vais  prendre, 
En  glissant  d'  rocher  en  rocher. 
Ccst  la  méthode  la  plus  sûre , 
Dans  c*  pays,  pour  ne  pas  broncher; 


Et  sans  mes  deux  mains,  je  vous  jure 
Que  je  n'y  pourrais  pas  marcher. 

Dans  cet  endroit,  etc. ,  etc.,  etc. 

(l)  sort  par  U  gauche.) 


SCENE  IV. 

ALICE  ,  FARDOWE;  Lord  DERBY,  emr.ot  p«r 

la  droite. 
FARDOWE. 

G*est  VOUS,  Mylord;  je  ne  m'attendais  pas  an 
plaisir  de  vous  voir.  Qui  diable  vous  amène  sur 
ces  montagnes,  au  milieu  des  forêts  ? 

LORD  DERBY. 

Je  venais  les  visiter  en  amateur;  elles  dépen- 
dent du  château  de  Dinvarach ,  dont  je  voulais 
faire  Facquisition. 

FARDOWE. 

Une  bonne  idée  que  vous  avez  là  ;  U  n'y  a  pas 
de  plus  belle  propriété  à  cinquante  lieues  à  la 
ronde. 

LORD  DERBY. 

Oui ,  mais ,  par  malheur,  il  n*y  a  pas  moyen  de 
Tacheter. 

ALICE ,  à  part. 

Que  veut-il  dire  ? 

FARDOWE. 

Vous  êtes  arrivé  trop  tard  ? 

LORD  DERBY. 

Non  ;  le  château  n*est  plus  à  vendre  ;  il  est  à  ga- 
gner ;  afin  d*en  avoir  un  meilleur  parti ,  on  Ta  mis 
en  loterie. 

FARDOWE. 

C'est  la  mode,  maintenant;  ils  n'en  font  pas 
d'autres.  Ainsi  donc ,  c'est  le  hasard  qui  va  dé- 
cider. 

LORD  DERBT. 

Non  ;  c'est  l'adresse.  Sir  Robert ,  le  propriétaire, 
est  un  grand  chasseur,  et  qui ,  tout  en  vendant  son 
château ,  espère  le  regagner  ;  c'est  pour  cela  qu'O 
a  décidé  qu'il  appartiendrait  au  tireur  le  plus 
habile. 

FARDOWE,  Tivement. 

A  merveille!  sir  Robert  a  eu  là  une  idée  su- 
blime. 

LORD  DERBT. 

Aujourd'hui  même ,  et  sur  cette  plate-forme , 
qui  est  l'endroit  du  pays  le  plus  élevé ,  on  doit 
dresser  un  mât  de  cinquante  pieds  de  haut,  (moq- 

tranl  U  cooliMe  à  gauche.)    Eh  !  tCUCZ,  jC   Crois  déjà 

même  qu'on  y  travaille. 

FARDOWE. 

C*est  ma  foi  vrai. 

LORD  DERBY. 

A  l'extrémité  du  mât,  on  doit  attacher  la  plus 
belle  volaiUe  de  la  basse-cour  de  milord  :  le  choix 
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est  tombé  sur  uoe  ponlarde  magnifique,  et  celui 
qui  sera  assez  heureux  pour  Fabattrc... 

FABDOW£ ,  M  frottaot  les  maios. 

Gagnera  le  château.  C'est  charmant;  c'est  une 
e^ce  de  tournoi., 

ALICE,  riant. 

En  effet,  ça  aurait  quelque  chose  de  chevale- 
resque, si  ce  n'était  la  poularde. 

LORD  DERBY. 

Oui,  riez,  je  vous  le  conseille.  Moi  qui 
voulais  me  rendre  adjudicataire ,  et  qui  suis  mal- 
adroit, je  n'en  approcherai  jamais;  cependant 
j'ai  pris  quatre  billets. 

FARDOWB. 

Dites-moi  donc,  Milord,  est-ce  que  le  prix  en 
est  bien  cher? 

ALICE ,  à  part. 

Voilà  mon  père  qui  tombe  dans  le  piège. 

LORD  DERBY. 

Mais  oui;  six  mille  francs  le  billet,  et  encore 
on  n'en  trouverait  plus,  tout  a  été  pris  en  un 
instant. 

ALICE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  exorbitant  I 

FABDOWE. 

Qu*est-ce  que  tu  dis  donc?  six  mille  francs  un 
château  comme  celui-là!  c'est  pour  rien!  c*est 
donné!  pour  quelqu'un,  surtout,  qui  esta  peu 
près  sûr.  Dieux  !  si  j'avais. . . 

LORD  DERBY. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  d'argent? 

FABDOWE,  fouillant  dans  ta  poche. 

Peut-être  bien. 

Air  de  VÉeu  de  six  francs* 
Aux  espèces  je  ne  lions  guéres  ; 
J'ai  toQjoars  regardé  l'argent 
Comme  un  de  ces  amis  vulgaires 
Qui  vous  font  visite  en  courant. 
Et  qui  ne  restent  qu'un  instant; 
Chez  moi,  l'on  dirait  qu'il  s'ennuie, 
Et  j'en  sais  le  motif  secret  : 
Ce*t  que  jamais  dans  mon  gousset 
U  ne  se  trouve  en  compagnie. 

LOBD  DEBBY. 

Moi ,  je  n'ai  pas  grand  espoir;  et  si  vous  voulez 
choisûr  parmi  mes  billets,  je  serai  trop  heureux  de 
vous  kke  un  cadeau. 

FABDOWE. 

Et  moi,  morbleu!  je  n'en  veux  pas.  Nous  ne 
recevons  rien ,  n'est-ce  pas,  ma  fille?  mais  nous 
pouvons  Dadre  ensemble  un  autre  marché ,  une  af- 
fiûre  de  commerce.  Voici  un  tableau  que  je  vous 
ai  promis  ;  prenez ,  regardez  et  estimez-le. 

LOBD  DEBBY. 

Doiœ  mille  francs ,  s'il  ne  vaut  le  double.        * 

FABDOWE. 

Ce  n'est  pas  vrai;  vous  abusez  de  ma  position. 


LORD  DERBY. 

Je  vous  soutiens  qu'il  les  vaut. 

FARDOWE. 

Il  ne  les  vaut  pas;  et  je  m'y  connais  mieux 
que  vous,  j'espère,  un  amateur.  (  a  part,  k  sa  niie.) 
Un  ignorant ,  qui  veut  se  mêler  de  parler,  (a  lord 
Derby.)  Écoutcz,  Milord ,  je  vous  en  ferai  encore 
un  pareil,  et  vous  me  céderez  deux  biUets;  voyez 
si  cela  vous  convient. 

LORD   DERBY. 

C'est  conclu.  Venez  avec  moi  au  château,  tous 
les  prétendants  y  sont  rassemblés  !  et  je  vous  don- 
nerai là  vos  deux  numéros. 

ALICE,  à  part,  à  lord  Derby. 

Ah!  Milord,  je  vous  devine;  quelle  reconnais- 
sance! 

LORD  DERBY. 

Partons.  Venez-vous,  Fardowe? 

FARDOWE. 

Je  vous  suis,  Milord;  je  prends  mon  fusil,  (a 
part,  en  t*cn  allant.)  Dicux!  quand  j'y  peusc,  d'ici, 
avec  mon  fusil,  pif,  paf,  je  la  vois  dégringoler... 
Milord ,  je  suis  à  vos  ordres. 

(il  sort  avec  Alice  et  lord  Derby.) 

SCÈNE  V. 

JULIEN,  puis  JASPER. 

JULIEN. 

Par  ici ,  mon  oncle ,  par  ici. 

JASPER. 

Eh  bien  !  où  est  donc  ce  monsieur  ? 

JULIEN. 

U  était  là;  il  va  revenir,  si  vous  voulez  l'at- 
tendre. 

JASPER. 

Me  faire  attendre  !  la  conduite  est  un  peu  leste , 
surtout  lorsque  j'ai  pris  la  peine  de  condescendre 
à  ses  désirs. 

JULIEN. 

C'est  égal ,  mon  oncle ,  ne  vous  fâchez  pas , 
parce  que  c'est  un  brave  homme ,  un  homme  de 
talent,  qui  fait  des  choses  étonnantes.  U  m'a  pro- 
mis de  me  donner  une  dot ,  et  de  vous  faire  en- 
tendre raison. 

JASPER. 

Me  faire  entendre  raison  !  voilà  un  drôle  bien 
hardi!  Tu  ne  lui  as  donc  point  appris  ce  qu'était 
Jasper  de  Mac-Kin-Kof ,  capitaine  de  la  garde 
d'Edimbourg? 

JULIEN. 

Si,  mon  oncle;  je  l'ai  prévenu  que  vous  étiez 
un  enragé ,  et  que  vous  couriez  après  les  coups  de 
pistolet ,  comme  si  vous  ne  pouviez  pas  vivre  sans 
cela.  Mais  il  ae  s'agit  pas  ici  de  se  battre,  comme 


Digitized  by 


Google 


78 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


vous  le  faites  toutes  les  semaines,  c'est,  au  con- 
traire, une  conférence  paciQque* 

JASPER. 

Tant  pis  ♦  morbleu  l  Dans  ce  moment ,  je  serais 
enchanté  (i*avoir  une  affaire;  il  mêla  faut,  comme 
indemnité  «  car  hier  on  m'a  fait  un  alfront. 

JULIEN. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  oncle? 

JASPER. 

Taisez-vous,  cane  vous  regarde  pas. 

Aia  de  Voltaire  chez  Atnot». 
Jo  sais  bien  ce  que  j'ai  reçu  i 

(A  part.) 
C'était  un  soufllet  anonyme. 

(Haut.) 
Je  réserve  au  premier  venu 
Un  courroux  aussi  Icgilime... 

JULIEN. 
Quoi!  vraiment!  qu'il  soit  blond  ou  brun?... 

JASPER. 
Cela  m'est  égal...  ma  vaillance 
A  besoin  de  tuer  quelqu'un  : 
Mais  je  n'ai  pas  de  prérércnce. 

JULIEN. 

La!  encoi-e  des  querelles;  je  ne  vous  conçois 
pas  ;  ça  vous  est  donc  égal  d'e.\poscr  comme  ça 
votre  existence? 

JASPER. 

Non  pas,  mon  neveu;  j'y  tiens  autant  qu'un 
autre,  et  môme  plus  qu'un  autre,  car  je  sais  ce 
que  valent  les  jours  d'un  brave;  mais ,  dans  mon 
état,  il  faut  être  chatouilleux  sur  l'article;  alors 
je  me  suis  fait  un  courage  sans  danger,  une  bra- 
voure à  coup  sûr. 

JULIEN. 

Comment ,  mon  oncle ,  vous  vous  faites  assurer? 

JASPER. 

Oui ,  Monsieur,  en  me  façonnant ,  depuisquinze 
ans ,  au  maniement  et  exercice  du  pistolet,  où  je 
suis ,  j'ose  le  dire ,  d'une  force  imperturbable. 

Air  :  Voici  la  manière» 

Mettre  avec  justesse 
Une  balle  à  vingt  pas; 

Grèce  à  son  adresse 

Narguer  le  trépas  ; 

Habile  guerrier, 
Par  une  valeur  méthodique , 

Tirer  le  premier» 
Afln  d'éviter  la  réplique  ; 

La  visière  nette , 

Le  poignet  dispos  : 

Voilà  la  recette 

Pour  faire  un  héros. 

DBCXltMB  COUPLET. 

Sitôt  qu'on  se  fâche , 

Loin  d'élre  pressé  ; 

Moi  toujours  je  tâche 

D'être  PerlTensé. 

Alors,  en  avant... 
Et  tous  mes  coups  sont  immanquables  ; 

Achille  et  Roland 
N'étaienl-iU  pat  invulaérablcs? 


Casser  bras  et  léte 
Sans  risquer  ses  os , 
VoiU  la  reccUe 
Pour  faire  un  héros. 

JULIEN. 

Tenez,  mon  oncle,  voilà  ce  monsieur;  je  suis 
sûr  que  du  premier  mot  vous  allez  vous  entendre. 
Je  vais  vous  présenter*.* 

(Ja6|>cr  se  lient  uu  peu  &  l'écart.] 

SCÈNB  VI. 

Les  Précédents,  FâRDOWE. 

FARDOWE. 

J'ai  mes  deux  billets ,  n*^  3  et  /i. 

JULIEN,  allant  à  Fardowe. 

Monsieur,  c'est  mon  oncle  qui  est  là... 

FAUDOWE. 

Mille  pardons,  je  suis  à  lui.  (a  jaspcr.)  Mon- 
sieur, j'ai  bien  l'honneur*..  £b  mais!  en  croi- 
rai-je  mes  yeux  I 

JASPER. 

Par  la  caserne  d'Edimbourg  !  c'est  mon  homme 
d'hier,  celui  qui  avait  gardé  l'incognito. 

JULIEN. 

Ils  se  connaissent;  ah  bien!  ça  va  aller  tout 
seul. 

FAEDOWE. 

Je  suis  enchanté  de  vous  rencontrer,  la  foule 
qui  nous  a  séparés  m'a  empêché  hier  de  vous 
faire  mes  excuses. 

JASPEB. 

Je  n'ai  pourtant  pas  quitté  la  SùUé. 

FARDOWE. 

Et  moi,  je  vous  attendais  à  la  porte;  il  n'est 
pas  étonnant  que  nous  ne  nous  soyons  pas  ren- 
contrés. Mais  je  vous  répète.  Monsieur,  que  le 
hasard  seul... 

JASPER. 

Ce  n'est  pas  là  la  satisfaction  qu'il  me  faut  : 
l'affaire  a  eu  des  témoins;  je  suis  l'offensé,  vous 
en  convenez... 

JULIEN* 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

FARDOWE. 

C'est-à-dire,  Monsieur,  vous  êtes  IWeosé 
parce  que  vous  le  voulet  bien ,  c'est  une  com- 
plaisance de  votre  part,  car  je  vous  dédare  sur 
mon  honneur... 

JASPER. 

Il  suffit,  Monsieur,  vous  devcs  me  cou- 
prendre...  |a  hiuic  voix)  et  si  vous  êtes  brave..* 

FARDOWE,  »e  rapprochant  de  Jasper,  et   lui  parlant  à 
demi-voii. 

Monsieur,  les  braves  ne  crient  pas;  l'heure, 
le  lieu,  te  choix  des  armes ,  t'est  comme  vous 
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Toadrez;  seulemeut,  et  dans  votre  intérêt,  je 
vous  engage  à  ne  pas  choisir  le  pistolet  ;  voilà  tout 
ce  que  j*ai  ù  vous  dire. 

JASPEIU 

Au  contraire,  Monsieur,  c*est  mon  ai*me. 

FARDOWE. 

A  la  bonne  heure,  ma  délicatesse  est  à  cou- 
vert; mais  laissons  là  les  aflaii'cs  particulières, 
parlons  de  votre  neveu  et  de  son  mariage* 

JASPEB. 

Non,  Monsieur;  point  de  conférence,  point 
de  mariage  ;  je  ne  vea\  rien  entendre  ;  et  si  mon 
neveu  osait  y  penser  encore,  comme  tuteur,  je 
le  lui  défends;  comme  oncle,  je  le  déshérite;  et 
comme  capitaine  de  la  force  armée,  je  le  fais  ar- 
rêter, s'il  ose  passer  outre.  A  tantôt;  à  trois 
heures* 

Air  :  L'amour  ainsi  qu'  la  nature. 
Ici  je  viendrai  vous  prendre. 

FARDOWE. 
Encbanlc  de  vous  altendrc. 

JASPER. 
El  dans  ces  lieux  retirés... 

FARDOWE.  * 
Mousieur,  coromc  vous  voudrez. 

JASPER. 
Sans  adieu... 

FARDOWE. 
Prêt  à  vous  suivre. 
JASPER. 
Il  faudra  qu'avant  ce  soir 
L'an  de  nous  cesse  do  vivre... 

FARDOWE. 
Au  plaisir  do  vous  revoir. 

JASPER V  en  s'en  •llaul. 

A  tantôt...  a  trois  heures... 

SCÈNE  vn. 

FARDOWE ,  JULIEN. 

FARDOWE. 

Voilà  OB  Cairooche  guerrier. 

JOUEN. 

Ah  !  mon  Dieu,  qu'ai-je  (ait  là?  et  qu*est-ce 
que  ça  va  devenir  ? 

FARDOWE. 

Sols  tranquiUe ,  mon  enfant;  je  n'oublierai 
point  que  c'est  ton  ottde ,  et  je  te  promets  de  Té- 
pargner. 

J¥UESr. 

Ce  n'est  pas  pour  lui  que  j'ai  peur. 

FARDOWE. 

Commeni!  ce  serait  pomr  moi!  ce  pauvre 
SarçoAl  SOIS  inmquiye,  je  recoinalu^i  cela; 
îft  t'avaîB  promis  uoe  dot  sur  mon  premier  ta* 
bleau,  et  tu  l'auras,  je  te  le  jure,  c'est-à-dire... 
dqq;  ra  B'estp»  po6fU>leT  il  esl  vtadu  d'avaace. 


JULIEN ,  &  pan. 

fit  c'est  peut-être  le  dernier  qnll  pourra  faire. 

FARDOWE ,  se  fouillant. 

Et  dire  que  je  n'ai  rien  sur  moi!..*  Tiens, 
mon  garçon,  voilà  un  billet  excellent,  c'est  de 
l'or  en  barre...  (a  part.)  Au  fait,  je  n'ai  pas  be- 
soin d'en  avoir  deax,  puisque  je  suis  sûr  du  pre- 
mier coup... 

JULIEN. 

Et  qu'est-ce  que  j'en  ferai? 

FARDOWE. 

Tu  le  vendras;  ça  vaut  six  mille  francs  au 
porteur.  —  Et  tu  trouveras  ici ,  dans  l'insunt,  une 
foule  de  lords  et  de  jeunes  seigneurs  qui  seront 
trop  heureux  de  te  l'acheter  ;  on  n'en  trouve  plus. 

JULIEN. 

Six  mille  francs  ! 

FARDOWE. 

C'est  une  dot,  et  avec  cela  tu  pourras  te  moquer 
de  ton  oncle,  de  ton  tuteur  et  du  capitaine  de  la 
force  armée.  Entends-tu  le  son  du  cor  ?  c'est  le 
signal ,  je  vais  me  préparer. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 
Favorisé  par  des  chances  nouveUes, 
Je  puis  posséder  un  château 
Orné  do  ses  quatre  tourelles; 
Dieux  !  pour  un  peintre  quel  tableau  ! 
Moi  qui ,  toujourti  sur  le  qui-vitt^ 
N'eus  Jusqu'ici  pour  logement 
Qu'un  grenier  sur  le  premier  plan, 
Et  l'hôpital  en  perspective. 

(Uiort.) 

SCÈNE  VIII. 

JULIEN,   seul. 

Je  n'en  reviens  pas  encore.  Gommctit!  dans 
ce  billct-là ,  il  y  a  le  château  de  Dinvarach  !  C'est 
ma  foi  vrai  t  tout  ça  y  est  écrit ,  c'est  une  loterie. 
Billet  n»  3 ,  prix  :  six  mille  francs.  Gomme  dit  ce 
brave  homme;  c'est  une  dot ,  aussi  je  m'en  vais  le 
vendre  sur-le-champ.  C'est  dommage,  malgré  ça, 
que  ça  ne  rapporte  pas  davantage  ;  parce  qu'en- 
fin... six  miUe  francs,  il  n'y  a  pas  de  quoi  rouler 
carrosse,  ça  me  fera  traîner  pendant  quelques 
années,  et  voilà  tout  C'est  cehu  qui  gagnera  le 
château  qui  sera  bien  heureux  !..<  et  dire  que, 
d'un  coup  de  fusil,  on  peut  devenir  seigneur  du 
canton!  quand  je  pense  à  cela,  la  main  me  dé« 
mange ,  et  voilà  éss  idées  seigneuriales  qui  me 
montent  à  la  tdte...  Je  sais  tirer  aosêi  bien  qu'eux  ; 
il  n'y  a  là  que  des  gens  riches,  ça  n'est  pas  fort^ 
(Faisant signe  de  Urer.)  Eu  fait  de  ça,  on  mîlord  ne 
vaut  pas  un  garde-chasse.  Allons,  au  pedt  bon* 
heur,  Je  me  risque. 

AtR  des  Amasonei. 
Oui,  tout  ou  rien...  allons ,  Je  me  hasarde. 
VoiU  le  but  que  l'on  vient  de  placer; 
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Ajustons  bien,  et  surtout  prenons  garde , 
Car  Je  n'ai  pas  de  quoi  recommencer... 
Nombre  de  gens  aujourd'hui  qui  parvienneht, 
Richards,  banquiers,  comme  on  en  voit  beaucoup, 
Pour  Tair*  fortune  à  deux  fois  s'y  reprennent. 
Moi  j'  suis  forcé  d' la  fair'  du  premier  coup. 

Je  les  entends,  je  cours  chercher  mon  fusil. 

(Il  rentre  dans  u  cabane.) 


SCÈNE  IX. 

LoHD  DERBY, FARDOWE  ;  chobub  de  Préten- 

DÂNTS  porUnt  le  fusil  sur  Tépaule;  PAYSANS  avec  des 
tambours  et  des  musettes ,  PlQUEURS  avec  des  cors  de 
chasse.  —  UN  PaYSAN  marche  en  tète  avec  uoo  ban- 
nière déplojce ,  Paysans  et  Paysannes,  et  parmi 

ces  dernières  ALICE ,  qui  est  spectatrice. 

Chœur  et  marche  du  cortège ,  qui  dcfde  sur  le  devant  du 
théâtre,  au  bruit  du  tambour,  sur  Tair  deto  Servante 
juêtifiée. 

(Pendant  cette  marche,  on  a  placé  près  de  la  coulisse,  à 
droite,  une  espèce  de  balustrade  &  hauteur  d*appui,  qui 
est  censée  en  face  du  grand  mât,  qu*on  ne  voit  pas. 
• —  Les  musiciens ,  la  bannière,  les  prétendants  se  mettent 
&  gauche  du  théâtre ,  et  les  paysans  garnissent  le  fond  ; 
plusieurs  gravissent  sur  les  rochers  et  sur  les  arbres,  afin 
de  mieux  voir.  ) 

LORD  DERBY,  bas  à  un  paysan. 

Tout  est  bien  convenu. 

LE  PAYSAN  ,  de  même. 

Oui,  Milord,  je  serai  au  pied  du  grand  mât, 
où  je  tiendrai  la  corde...  Dès  qu*on  élèvera  la 
bannière ,  ça  sera  signe  que  M.  Fardowe  va  tirer, 
et  alors... 

LORD  DERBY. 

C'est  cela  même,  cours  à  ton  poste. 

LE    PAYSAN. 

Ah  ça  l  vous  m'assurez  au  moins  que  je  ne  risque 
rien  ;  c'est  que  celui  qui  va  gagner  le  prix  est  si 
maladroit...  il  ne  faut  qu'une  balle  égarée... 

LORD  DERBY. 

Sois  donc  tranquille  ;  je  te  réponds  de  tout 

FARDOWE ,  regardant  dans  la  coulisse. 

Dites  donc,  Milord,  c'est  joliment  loin,  il  y  a 
plus  de  deux  cents  pas ,  et  à  peine  si  l'on  aperçoit 
l'héroïne  de  la  fête...  Attendez,  elle  a  remué  la 
tête,  c'est  bon,  je  sais  à  peu  près  où  elle  est; 
voilà  tout  ce  qu'il  me  faut. 

LORD  DERBY. 

Attention,  on  va  commencer  par  ordre  de  nu- 
méros... (  Fouillant  dans  sa  poche.  )  (A  part.  )  Je  CrOÎS 

que  je  me  suis  donné  les  numéros  i  et  2.  (Hauu) 
£t  vous,  Fardowe? 

FARDOWE ,  occupé  à  arranger  son  fusil ,  et  lui  passant  sa 

carte. 

Je  n'en  sais  rien;  voyez  vous-même,  je  crois 
que  c'est  le  lu 


LORD  DERBY. 

Et  l'autre? 

FARPOWE. 

Je  ne  l'ai  plus  ;  je  l'ai  donné  à  un  pauvre  diable, 
à  qui  j'avais  promis  une  dot;  et  tenez,  le  voici, 
son  fusil  sur  l'épaule. 

(  En  ce  moment,  Julien  sort  de  sa  cabane.  )  ' 

LORD  DERBY. 

Eh  mais!  c'est  un  garde-chasse...  Ahl  mon 
Dieu!  le  petit  Julien,  le  plus  habile  tireur  du 
pays  !  C'est  décidé ,  (montrant  Fardowe  )  je  ne  pour- 
rai jamais  rien  fah*e  pour  cet  homme-là;  il  a  tou- 
jours le  talent  de  tout  renverser. 

FARDOWE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  ? 

LORD  DERBY. 

Rien,  morbleu  !...  (a  part.)  Mais  ce  gaillard-là , 
qui  n'est  pas  prévenu ,  est  capable  de  ne  pas  la 
manquer. 

FARDOWE,    à  Julien. 

Tu  as  toujours  ton  billet? 

JULIEN. 

Oui ,  Monsieur,  le  numéro  3. 

LORD  DERBY,  à  part. 

Juste ,  avant  lui. 

FARDOWE. 

Est-ce  que  tu  n'as  trouvé  personne  qui  voulût 
le  prendre? 

JULIEN. 

Si ,  Monsieur  ;  mais  je  me  le  suis  pris  moi- 
même  ,  parce  que  j'ai  bonne  idée  de  mon  fusil , 
qui  ne  manque  jamais  son  coup  sur  des  perdrix  ; 
amsi ,  je  me  suis  dit  :  sur  une  poularde... 

FARDOWE. 

Gomme  tu  voudras ,  mon  garçon ,  tu  es  le  maî- 
tre ;  et  puis  je  serai  près  de  toi ,  et  je  te  donnerai 
des  conseils  pour  ajuster. 

LORD  DERBY,  à  part. 

Parbleu!  il  n'y  a  que  ce  moyen-là.  Faisons  un 

échange.  (Prenant  un  des  biDets  dans  sa  poche,  et  le  ten- 
dant à  Fardowe.  )  Veuez  vite  ;  car  le  maître  des  céré- 
monies va  appeler  les  numéros. 

(  Roulement  de  tambour,  ) 

LE  MAITRE  DES  CÉRÉMONIES ,  tenant  une  feulUe 

de  papier.  • 

Le  numéro  un, 

LORD  DERBY. 

C'est  moi.  Monsieur. 

LE  MAITRE  DES  CÉRÉMONIES. 

Présentez  votre  billet 

(Lord  Derby  donne  son  billet.) 
LE  MAITRE  DES  CÉRÉMONIES,  après  ravoir  examiné. 
C'est  bien.  (  à  un  garde  qui  se  troure  auprès  de  lui.  ) 

Remettez  le  fusil  à  milord.  Attention ,  Messieurs , 
voilà  le  premier  coup. 

(Lord  Derby  m  pUoe  près  de  la  baluftrade ,  et  ijusle.) 
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JOLIEN»  au  maître  des  cérvmoiiies* 

Dites  donc,  Monsieur,  il  me  semble  qa*il  se 
met  trop  près ,  le  fusil  ne  doit  pas  dépasser  la  ba- 
lostrade. 

FARDOWE. 
TaiseZ-VOQS  donc...  (  Regardant  lord  Derby.)  PlOS 

bas,  milord,  plus  bas,  vous  yIs^  trop  haut;  ce 
n*est  pas  comme  cela. 

JULIEN. 

On  ne  doit  pas  donner  de  conseils ,  c'est  dé- 
fendu ;  chacun  pour  soi.  (a  part.)  Dieux  1  que  j'ai 

peur  quil  ne  la  tOUCbe  !  (Lord  Derby  tire  le  coup  de 

ûui.)  Vifat!  il  n>  a  rien ,  je  Tai  vue  remuer,  et 

^    elle  est  encore  en  place.  Quel  bonheur!  (Regar- 

daot  aoB  biUet.  )  Il  n'y  a  plus  qu'un  numéro  avant 


LE  MAITRE  DES  CÉRÉIIONIES. 

Le  numéro  deux,  (Grand  sUence.)  Eh  bien  !  Mes- 
sieurs, qui  est-ce  qui  a  le  numéro  deux?  personne 
ne  répond  ?... 

JULIEN. 

Alors,  sll  n*y  est  pas,  c'est  au  numéro  trois. 
CestmoL 

LORD  DERBY. 

Du  tout  ;  ça  n'est  pas  juste. 

JULIEN. 

Si,  Milord ,  voilà  comme  ça  se  fait  ordinaire- 
meùU 

LORD  DERBY. 

Ça  n'est  pas  possible.  Voyons ,  Messieurs ,  qui 
est-ce  qui  a  le  deux? 

ALICE. 

Ce  n'est  pas  vous,  mon  père? 

FARDOWE ,  tiranl  son  billet. 

Eh  !  non ,  puisque  j'ai  le  quatre.  (Le  regardanu) 
Pardon,  pardon ,  Messieurs ,  le  voilà  ;  c'est  bien 
étonnant;  j'aurais  juré  que  j'avais  le  quatre... 
teUement  que ,  tout  à  l'heure  encore,  je  le  disais  à 
aOonL 

LB  MAITRE  DES  CÉRÉMONIES. 

Présentez  votre  billet  (L'examinant.)  C'est  bien. 

FARDOVirE  ,  te  plaçant  prèa  de  la  balutUade. 

Ah çà!  mon  cher  ami,  prenons  garde;  U  ne 
s'agît  pas  Id  de  passer  à  côté.  (  Prenant  le  fusa.  ) 
Dieux  1  quel  momc^it  1  il  y  va  d'une  propriété  sei- 
gneuriale ,  et  bien  plus  encore ,  de  ma  réputa- 
tion! l'Angleterre  et  l'Ecosse  ont  les  yeux  sur 

BOL 

(û  ajuste.) 

JULIEN. 

Cestbiei.à  la  manière  dont  il  vise,  il  en  h*a 
à  deux  cents  toises,  je  ne  risque  rien  de  préparer 
moDfosîL 

(Fatdove  Ucbe  U  détente,  le  coup  part,  on  élère  la  ban- 
nière, dci  accUmationa  te  (ont  entendre,  le»  tambours, 
les  cora  parlent  à  la  fob.) 
IV. 


CHŒUR. 
Air  de  la  Servante  Juilifiée. 
Bravo!  bravo!  la  poularde  est  à  bai  ! 
Avec  fracas 
Célébrons  sa  victoire. 

Honneur  et  gloire 
A  cet  adroit  chasseur. 
Qui  du  château  devient  le  possesseur! 
(Pendant  ce  choaur,  Fardowe ,  frappé  de  joie  et  de  surprise , 
a  laissé  tomber  son  fusil ,  et  a  manqué  de  se  trourer  mal; 
Lord  Derby,  Alice ,  et  tous  ses  amis  le  soutiennent,  Ven* 
tourent  et  le  félicitent.) 

FARDOWE, 

En  étes-vous  bien  sûr  ? 

LOBD  D£RBY. 

Oui,  sans  doute,  oui,  mon  ami;  voici  mon^ 
sieur  le  maître  des  cérémonies  qui  en  dresse  un 
procès-verbal.  C'est  un  coup  admirable  t 

FARDOWE. 

Eh  bien  !  je  Tavals  senti  ;  car  en  lâchant  la  dé- 
tente, je  me  disais  :  le  coup  est  bon, 

JULIEN, 

Mort  et  damnation  !  je  n*ai  seulement  pas  Uré , 
et  mes  six  mille  francs  sont  perdus  ! 

FARDOWE. 

Mes  bons  amis,  Milord,  ma  GUe,  oui,  je  suis  le 

plus  heureux  des  hommes...  (On  entend  sonner  trob 

heures.)  Ahl  moD  Dleu!  qu*€st-ce  que  c'est  que 
cela? 

LORD  DERBY. 

Trois  heures  qui  sonnent  à  rhorloge  de  votre 
château. 

FARDOWE. 

Trois  heures  !  ce  que  c*est  que  la  vie;  je  vous 
demande  si  on  a  le  temps  d*étre  heureux;  et  mon 
adversah'e  qui  va  arriver?  (  Bas  à  Derby.)  Milord  « 
j'ai  un  service  important  à  vous  demandar  :  c'est 
d'emmener  à  llnstant  ma  fille ,  et  tout  ce  monde- 
là. 

LORD  DERBY. 

Vous  ne  venez  pas  avec  nous  an  château ,  oi 
tout  est  préparé  pour  votre  installation  ? 

FARDOWE. 

Oui ,  certes  ;  dans  une  demi-heure ,  j'h*ai  vous 
rejomdre ,  je  l'espère  bien  ;  mais  dans  ce  moment» 
j'ai  besoin  d'être  seul;  je  vous  en  coiyure,  an 
nom  de  notre  amitié. 

LORD  DERBY. 

Cehi  suffit  ;  et  dès  que  vous  le  désirez...  (a  ptrt^ 
Encore  quelque  bizarrerie!  il  sera  original  toute 
sa  vie«  (  Hanu  )  Messieurs ,  nous  allons  nous  rendre 
au  château  de  Dinvarach ,  où  le  seigneur  va  bien- 
tôt nous  rejohidre. 

CHOEUR. 
(Reprise de  Tair.) 

Bravo  !  bravo  !  la  poularde  est  à  bat! 
Avec  fracas 
Célébrous  sa  vicloiro. 
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Honneur  el  gloire 
A  cet  adroit  chasseur, 
Qui  du  chAtetu  devient  le  possesseur! 


SCENE  X. 

FARDOWE»    laul. 

G*e8t  rinstant  du  rendez-vous,  fl  ne  faut  pas 
que  la  fortune  me  fasse  perdre  la  mémoire  ouïe 
courage.  Eh  bien  !  c'est  singoller,  ce  matin  «  J*é- 
tais  mieux  disposé  ;  il  me  semble  qu\ui  artiste  doit 
se  battre  plus  volontiers  qu'un  propriétaire;  et  il 
est  de  fait  que  d*aller  exposer  ses  joors  «  quand 
on  est  riche  et  heureux,  quand  on  ne  demande 
qu'à  vivre  i  et  à  bien  se  porter*.* 

AiH  du  Ttudeville  de  Garriek, 
Void ,  ]e  crois ,  llnstant  de  commenter 
Les  lieux  communs  de  l«  philosophie  ; 
C'est  bien  ici  le  cas  de  répéter  : 
«(  Qu'est^e  que  l'homme  ?. ..  et  qu*esVce  que  la  vie?  » 
Jeunes  ou  vieux,  Jamais  nous  ne  pouvons 

Voir  le  bonheur  qu'en  perspective. 

De  tous  nos  vosux  nous  rappelons  ( 

A  chaque  instant  nous  l'attendons..* 

Et  nous  partons  quand  il  arrive. 

Allons ,  allons ,  chassons  ces  idées-là ,  et  voyons 
ce  qui  me  reste  à  faire.  Quoique  Je  sois  en  veine, 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver;  et  en  cas  de 
malheur ,  qu'est-ce  que  tout  cela  deviendra  après 
moi?  Voyez  déjà  les  inconvénients  de  la  fortune. 
Ce  matin,  Je  n'aurais  pas  eu  besoin  de  testament; 
ii  présent,  il  m'en  faut  un;  Je  ne  peux  pas  mourir 
sans  cela. 

( Il  s'iMied  àU  Uhie  où  le  maître  dei  cérémoniei  a laifpé  ce 
qu'ail  Cwt  pour  écrire.  ) 

«  Uilordt 
s  C>e8l  ipe«t4tre  uneledre  ëMeu  qœ  je  vous 
»  éori».  Mais  Je  ne  veux  pas  panH*  pov  Tanire 
9  monde  avec  lui  mensonge  sur  la  conscience,  le 
»  vous  ai  dit  que  ma  fiUe  en  aimait  un  antre  :  c'est 
»  faux;  fie  nVi  Jamais  ahné  que  vous;  nais  cUe 
»  était  trop  pauvre  povr  devenir  votre  femme. 
?>  Aujourd'hui,  c'est  difiérent  J'ai  gagné  un  châ- 

•  laaM;  Je  le  loi  donne;  eie  peut  vois  épouser; 
n  Je  siris  traaqoiUe  sur  ton  boabeur  :  vous  vous  en 
»  cbaiferex.  Si  Je  ne  suis  pas  tué  (et  je  ferai  mon 
«  possible  pour  cela) ,  je  serai  prêt  à  signer  ëe* 
»  main  le  cona*at  de  mariage.  S'il  en  est  aua*e- 
b»  ment,  Jeëé8ireq«e  vous  hliez  laiÉce,  et  que 
»  vmm  ptoerieB  le  mohis  fMmlMe»  Xai  vtfoufale*- 

•  ment^  je  vwx  iimiIi  et  nêMOw  CVat  Amum 
9  MorincMs  tfue  }è  lois  voiUeMd, 

t»FAW0WC, 

»  Artiste ,  et  srigncur  de  Dinvarach.  » 

Heint  qui  vient  là?  est-ce  le  capitaine?  Non, 
c'est  ma  fille* 


SCENE  XI. 
FÀRDOWfi ,  ALICE. 

ALICE. 

Mon  père!  mon  père! 

FAnnowE. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici?  Nlai-je  pas  dit 
que  je  voulais  être  seul  ?  11  est  bien  étonnant  que 
nous  autres  seigneurs  nous  n'ayons  Jamais  un 
instante  nous, 

ALICE. 

Ne  vous  fâcheE  pas,  Je  voulais  savoir  si  vous 
n'étiei  pas  mdisposé* 

PARBOWE.  « 

Je  me  porte  à  merveflle,  quant  h  présent...  n 
faut  espérer  que  ça  continuera  ;  et  pour  ça ,  fais- 
moi  le  plaisir  de  f  en  aUer. 

ALICE. 

Est-ce  que  vous  ne  venez  pas  au  château  !  On 
vous  attend  ;  la  danse  est  oi^gauisée ,  le  vin  circule 
en  abondance;  et  ce  sont  des  cris  de  joie,  des 
transports... 

FABDOWE. 

Et  une  ivresse  générale  ;  ils  ont  raison  I  la  vie 
est  courte,  et  il  faut  en  profiter.  J'irai  les  re- 
joindre aussitôt  que  Je  pourrai.  En  attendant, 
voici  une  lettre  qu*il  faut  remettre  à  milord. 

ALICE. 

On  va  la  M  envoyer  6ur4^dlampk 

FARDOWE» 

Non ,  ce  n'est  pas  la  peine;  dans  une  heure ,  il 
sera  temps.  Adieu,  ma  fitte.  (a  Alice,  qui  iVn  va.) 
Ah!  encore  un  mot 

ALICB. 

Qu'ya-t-U? 

fakdowe. 

5e  désire  que  tu  ht  lui  porter  toi-même ,  en- 
tends-tu? Et  si  j'ai  eu  des  torts  envers  toi ,  tu 
verras ,  mon  enfant,  que  J'ai  songé  à  les  réparer. 

ALICE. 

Que  dites-vous? 

FAnoowE. 
Ta4'en...  (  La  i^pdant.  )  Ah  !  ma  file. 

ALICE* 

Que  voulez-vous,  non  père? 

FARDOWE. 

Riai.««  iens,  embrasse -moi...  encore  une 

fois...  (Lui  serrant  la  m^.)  AiiCC,  tU  CS  UUe  bOttUe 

me,  Qtte  esoeUeme  fiUe...  (Bru^iiMeirt^  jytoas, 
vi4\eii,etlais80-aNi  mumoUle. 

ALICE. 

Oui,  non  pbre.  tA  pan.)  le  n'y  connab  plus 
rien. 
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FÂRD(mB,ieul. 
Maimeoam,  je  pais  attendre  mon  adversaire, 

{Begardaat  du  rMé  par  où  fa  fi|k  ett  aortio,)  Je  kÙ^Se  à 

ma  fiUe  noe  belle  fortune,  m  boa  mari,  et  en 
cas  de  malheor...  eb  bieo  !  je  n'y  pensais  pas... 
en  cas  de  malbeur»  ygilà  mes  tableaux  qui  dou- 
bleront de  prix, 

Aia  du  Petit  Courrier* 
Oui, dans  notre  cUt  qoel  plaisir! 
On  a,  par  un  destin  propice, 
Deux  OMts  pour  eent  de  bénéfice , 
Quand  on  a  l'peprii  d($  mourir. 
Cest  un  parti  que  devrait  suivre 
L'artiste  qui  veut  des  succès , 
Et  ceux  qui  persistent  i  ¥ivr« 
M'entendent  pa«  Ut^n  intérêts. 

SCÈNE  XIII. 
JASPER,  FARDOWE. 

FARIM)W£« 

Ah  !  Yoid  notre  brave  capitaine. 

Je  suis  désolé,  Mopsieiir,  que  vous  soyez  ar- 
rivé le  premier. 

VABDOVE. 

U  n'y  a  pas  de  mA 

Si,  MomsÊin  i)  y  a  dfx  mionte^  die  retard; 
c'est  la  prendre  lois  de  ma  vie  ;  et  sans  mon  ser- 
vice qui  m'a  retenu...  (&  part)  et  puis,  je  n'étais 
pas  fâché  de  m'exercer  uq  peu;  j'ai  baissé  de 
quelques  lignes,  et  j*ai  besoin  <te  me  remettre. 

iLm  pniwoAvit  m  4eii>  piak^eta.)   MonsieUf  VCUt-JU 

dpMir? 

FABOQWE. 

V(9iis  êtes  trop  bon,  je  suis  à  vos  ordres^ 

JASPJÇJL 

Cestà  inoi^  UoQsieur^  de  tirer  le  prewier^ 

FIRDOWE. 

Si  VOUS  voulez  biei»  prendre  cette  peine. 
ItoV  aUaq^  msoryer  1»  distaqce, 

SCÈNB  XIV. 
IM  FiuteA^sm,  JULIEN* 

Eh  Uen  !  eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  (aitçs 
doac? 

JASPER. 

Tu  le  vois  biai.  Retire-toL 

JULIEN. 

Mon  dieu  !  mon  onde»  comme  vous  prenez  ça  I 


Je  ne  veux  pas  vous  gêner;  mais  je  désirerais 
vous  parler,  ainsi  qu'à  monsieur. 

Plus  tard ,  nous  verrons  ça, 

JULIEN, 

Plus  tard ,  il  ne  sera  plus  temps. 

FABDOWE, 

Il  a  raison;  et  avant  d'entamer  1^  petite  discus* 
^on,  si  j'osais  vous  prier  de  consentir  k  son  ma? 
riage;  £aites-le  poiu*  mol,  par  amitié,  ça  ne  nous 
empêchera  pas  de  nous  brûler  la  ceryeUet 

JASPEB. 

Comment!  Monsieur. 

FABPOWB, 

Quand  ça  devrait  nous  retarder  un  peu;  nous 
rattraperons  le  temps  perdu. 

JàSPBB# 
Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  v&us  voyant. 
Allons,  Monsieur,  plus  de  retard, 
]P«rtoAfr«>  H  faut  qw  J'en  flniiae. 

FAUDOWE* 
Mais  an  moins  qu'un  diïmier  service 
Précède  l'instant  du  départ  : 
Mariez-les,  quoi  qu'il  vous  ooOte 
Un  bienfait  est  si  doux  au  cœur. 
Et  surtofit  p9|ir  U9  v/ojag^r... 
Lorsque  l'on  va  se  mettre  en  roule 
Cela,  dit-on,  porte  bonheur. 

JASPEB* 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  je  vous  prie*  Ifo»^ 
sieur,  de  vous  mettre  à  qiMiae  pas^ 
Fij^nowE, 

Un  instant,  (a  juUeo.)  Tu  vois,  mon  garçon, 
que  j'ai  (mt  mon  possible^  Qu,e  pais*je  mpiitfenant 
pour  toi? 

Me  donner  une  place  dans  le  chit^uqne  vous 
venez  de  gagner. 

FARDOWE. 

N'est-ce  que  cela  ?  le  te  nomme  premier  garde- 
cfaasst. 

lASPEfl,  s'approehanU 

Comment!  monsiear  agogné  un  château? 

JVLIEN. 

Oui ,  mon  oncle  ;  et  si  vous  saviez  comment  A 
deux  cents  pas,  il  a,  du  premier  coup,  abattu 
une  poularde. 

JASPEfi. 

Hehi  !  q«>sc-ce  que  tu  dis  là  ? 

JULIEN. 

Et  sans  y  regarder»  sans  prendre  la  peme  de  vi- 
ser. Je  n*ai  jamais  vu  un  coup  comme  celui-là^ 
Allez ,  si  j^vajs  connu  sa  force,  au  lieu  de  m'amu- 
ser  à  concourir,  j'aurais  joliment  vendu  mon 
billet. 

JASPER,  &part. 

Diable  !  Il  paraîtrait  que  j'ai  aflaire  à  un  gaillard 
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déterminé.  (  flaot.)  Je  vois  que  monsieur  est  sàr  de 
son  coup. 

FARDOWE. 

A  peu  près ,  Monsieur.  Mais ,  du  reste ,  je  vous 
ai  prévenu.  Ainsi,  quand  vous  voudrez... 

JA8PEB,  ftpart. 

Ah  1  mon  Dieu  1  je  sais  bien  que  c'est  à  moi  de 
tirer  le  premier  ;  mais  si ,  par  hasard ,  je  le  man- 
que ,  mon  affake  est  sûre  ;  tout  à  Theure .  déjà  je 
baissais  de  quelques  lignes,  et  Témotion  va  me 
faire  dévier. 

FARDOWB. 

Eh  bien  !  Monsieur,  je  vous  attends...  Voulez- 
vous  compter  les  quinze  pas  ? 

JASPEB. 

Du  tout ,  Monsieur,  j'ai  dit  à  vingt-cinq. 

FARDOWE. 

Vous  avez  dit  à  qumze. 

JASPER. 

rai  dit  à  vingt-dnq...  C'est  à  moi,  qui  suis  l'of- 
fensé ,  à  détemdner  la  distance. 

FARDOWE. 

A  vingt-cinq ,  si  vous  voulez,  je  n'y  tiens  pas. 

JULIEN. 

Parbleu  !  quand  il  y  en  aurait  deux  cents,  ça 
lui  est  égal 

JASPER,  à  part. 

Cet  honmie-là  est  d'un  sang-froid  qui  lui  donne 
un  avantage... 

FARDOWE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

JASPER. 

Je  dis.  Monsieur,  que  quand  on  a  une  pareille 
supériorité ,  on  ne  vient  pas  provoquer  les  gens. 

FARDOWE. 

Je  ne  suis  pas  l'agresseur. 

JASPER. 

Si,  Monsieur 

FARDOWE. 

C'est  hivolontah-ement,  je  nous  en  ai  fait  mes 
excuses,  (monuaot  juiieo)  ct  devaut  témoin. 

JULIEN. 

Eh  oui  !  mon  oncle  ;  ce  matin  M.  Fardowe  vous 
a  répété... 

JASPER. 

Qu'est-ce  que  tu  dis?...  M.  Fardowe  !... 

JULIEN. 

C'est  son  nom ,  qu'on  vient  de  m'apprendre  an 
château. 

JASPER. 

Quoi!  j'aurais  l'honneur  de  parler  à  M.  Far- 
dowe, à  un  talent  distingué ,  au  premier  peintre 
de  l'Ecosse  !  et  je  me  permettrais  d'attenter  à  des 
jours  qui  sont  chers  aux  beaux-arts  ? 

FARDOWE. 

Les  beaux-arts  n'y  font  rien  ;  et  si  vous  vous 
croyez  oITensé... 


JASPEA. 

Non,  Monsieur;  quand  je  vois  cette  mahi  qui 
a  fait  tant  de  chefs-d'œuvre,  je  me  dis  que  trop 
de  gloire  l'environne ,  pour  qu'elle  puisse  jamais 
porter  d'offense ,  et  vous  n'aviez  qu'à  vous  nom- 
mer pour  fiiire  tomber  mes  armes. 

FARDOWE. 

Vous  acceptez  donc  mes  excuses? 

JASPER. 

Oui,  Monsieur. 

FARDOWE. 

Et  vous  consentez  au  mariage  de  votre  neveu? 

JASPER. 

Après  la  place  que  vous  venez  de  lui  accorder, 
c'est  moi  qui  suis  trop  heureux... 

FARDOWE. 

Eh  bien  !  voilà  qui  est  dit,  touchez  là,  et  em- 
brassons-nous. 

JASPER. 

De  tout  mon  ccenr. 

SCÈNE  XV. 
Les  Prêdédents,  ALICE,  Lord  DERBY, 

GHOBUR. 
ALICE ,  entrant  virement. 

Arrêtez  !  arrêtez  !...  séparez-les. 

JULIEN  ,  la  retenant,  et  lui  montrant  le  groupe. 

Et  pourquoi  donc ,  ils  s'embrassent 

ALICE  et  LORD  DERBY. 

Que  vois-je  ! 

FARDOWE. 

Une  réconciliation;  et  je  vous  présente  mon 
nouvel  ami ,  le  capitaine  Jasper,  qui  va  nous  faire 
l'honneur  de  dtner  avec  nous  dans  mon  diateau. 

ALICE. 

Je  respire;  mais,  tout  à  l'heure,  en  me  disant 
adieu,  vous  aviez  un  air  si  singulier,  que ,  dans 
mon  inquiétude ,  j'ai  porté  sur-le-champ  à  mllord 
cette  lctu*e... 

LORD   DERBY. 

Qui  maintenant  me  rend  le  plus  heureux  des 
hommes...  Je  suis  sûr  de  la  tendresse  d'Alice,  de 
votre  amitié,  et  vous  pouvez,  de  votre  vivant, 
von*  exécuter  votre  testament 

FARDOWE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure,  j'aime  autant  ça... 
Ah  çà  !  mes  amis,  il  parait  que  tant  tués  que  bles- 
sés, il  n'y  a  personne  de...  excepté  la  poularde... 
que  je  serais  bien  aise  de  voir  de  plus  près,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  connaissance  avec  cette 
pauvre  bête ,  qui  m'a  institué  son  légataire  uni- 
versel. 

JULIEN  V  la  prenant  des  main»  d*un  paysan. 

Tenez ,  monsieur  Fardowe...  la  voicL 


Digitized  by 


Google 


LE  CHATEAU  DE  LA  POULARDE. 


65 


FARDOWE,  U  rnDU*mpUnt. 

Quel  air  de  générosité  ! 

JULIEN  ,  cherchant. 

Mais,  €*e8t  drôle...  où  donc  a-t-elle  été  frap- 
pée ?...  je  ne  vois  pas  la  marque  de  la  balle  1 

LORD  DERBY  ,  bw  à  Alice. 

Llmbédle  !  il  va  tout  découvrir...  (Haut)  G*est 
que  tu  ne  regardes  pas  bien.  (  u  fait  ugne  à  un  pay- 

m  de  reprendre  la  poularde  et  de  lui  caaer  la  patte.) 
JULIEN. 

Parbleu  !  je  vous  défie  de  lui  trouver  la  moin- 
dre blessure  ;  elle  est  morte  en  parfaite  santé. 

JASPER. 

Ce  sera  donc  de  frayeur. 

FARDOWE. 

Qu*est-ce  que  ça  signifie  ? 

LORD  DERBY. 

Tenez...  tenez...  vous  êtes  bien  habile...  la 
balle  lui  a  fracturé  le  tibia. 

ALICE. 

Et  elle  se  sera  achevée  en  tombant. 

LORD  DERBY. 

Prédsément. 

FARDOWE. 

A  la  bonne  heure  !  Mes  amis ,  quoique  nouvel- 
leaient  enrichi,  je  ne  serai  point  ingrat;  et  pour 
lii  rendre,  après  sa  mort,  les  honneurs  qu*elle 
pour  éterniser  ses  bienfaits  et  ma  recon- 
Sj^entends  que  le  château  de  Dinvaracb 
s'appelle  désormais  le  cuateau  de  la  pou- 
larde ;  et  aujoonrhui,  à  dîner,  pour  Tinaugura- 
tioB...  elle  occupera  le  poste  d'honneur...  la  place 
doDilieu,eDrOti. 


vaudeville. 

Aib  noareau  de  M.  Adam. 

DERBY. 
Honneur  à  l'artiste,  au  poëte. 
Qui ,  roallrisanl  de  vains  désirs , 
Met  son  bonheur  dans  la  retraite. 
Et  dans  la  gloire  ses  plaisirs; 
Qui ,  loin  de  la  route  commune, 
Va  droit  à  la  célébrité; 
Qui  trouve  en  chemin  la  fortone. 
Et  passe  gaiement  à  côté! 

JASPER. 
Dans  les  combats  où  je  m'engage. 
Le  succès  n'est  jamais  douteux  ; 
Je  triomphe,  c'est  mon  usage. 
En  amour  je  suis  moins  heureux  : 
Je  fais  la  guerre  aux  demoiselles 
Depuis  trente  ans  en  Térité; 
Je  vise  au  cœur  toutes  les  belles , 
Et  toujours  je  passe  à  cdté. 

FARDOWE. 
Le  savant  cherche  le  génie. 
L'avocat  sa  péroraison  ; 
Le  médecin  la  maladie. 
Le  malade  sa  guérison  ; 
L'auteur  court  après  la  malice , 
Les  amants  après  la  beauté , 
Les  plaideuirs  après  la  justice  : 
Souvent  chacun  passe  à  côté. 

ALICE  ,  an  public. 

Vous  plaire  est  notre  unique  envie; 
Que  votre  visite  ce  soir 
De  plusieurs  autres  soit  suivie  : 
Cest  notre  vœu ,  c'est  notre  espoir. 
Que  votre  bonté  s'en  souvienne  ; 
Et  quand  un  destin  souhaité 
Vers  ce  théâtre  vous  amène, 
Ah  !  ne  passeï  pas  à  c6té. 
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LES    6HISETTES    A  LA  CAMPAGNE, 

Représente,  pour  la  première  fois,  à  Porii,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  21  octobre  1824. 

En  société  aveo  M.  Dupin. 


ANGELINA,  llttgêrt. 
JOSÉPHINE,   N 
TOJNETTE,      (  coutariércs. 
AMANDA,        ) 
PASTOUREL,  chef  d'orchestre. 


fltreoftnagre* 


BEUAMDE,  danseur  de  société. 

ANNETTE,  paysanne. 

POUSSIF,  oonductéur  de  cabriolets  de filace. 

M.  DURFORT,  banquier. 

llADAiifi  DURFORTt  sa  femme. 


lia  ieène  fé  p«He  aux  envîrona  da  Paris. 


U  tbéAtre  représenta  U  rotonde  d'an  bal  champéire.  Aa  mlllei  da  ihéAtia  ett  roitheitro.  A  drotttt  ti  k  ttvcba ,  dei  «ftalM. 

An  fond,  in  Jardin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BKUAMBE,  PASTOUREL. 

BELJAMBE. 

C'est  ce  cher  Pastourcl  que  je  retrouve  ici  ! 

PASTOUREL. 

Le  directeur  de  rétablissement  vient  de  m'ar- 
réter  au  passage,  et  c*est  moi  qui  dirige  Tor- 
chestre. 

BELJAMBE. 

A  la  bonne  heure,  car,  depuis  ton  absence, 
noos  autres  danseurs  à  la  mode ,  nous  ne  savions 
plos  sur  quel  pied  nous  tenir;  toi  qui  étais  Tâme 
de  tous  les  bals,  le  génie  de  la  contredanse,  le 
privilégié  du  galoubet. 

PASTOUREL. 

11  est  vrai  que  je  suis  maintenant  le  premier 
flageolet  d'Europe  ;  du  moins,  c'est  l'avis  de  tous 
les  orchestres,  et  c'est  mon  talent  qui  a  motivé 
mon  absence  ;  je  viens  d'Angleterre.  L'Angleterre , 
Monsieur!  quel  beau  pays!  C'est  là  qu'on  sait 
encourager  les  arts  ;  j'ai  été  engagé  pour  douze 
bals,  à  cinq  cents  francs  par  soirée. 


Am  :  Tout  ça  pane  en  même  tempi. 
En  voyageur  troubadour, 
A  ma  gloire  rien  ne  manque  ; 
Car  j'ai  Tait  danser  la  cour. 
Le  miniiAére  et  la  banque  : 
Oui ,  chez  ces  Anglais  si  tristes , 
Homme  en  plac',  belle  aux  yeux  doux» 
Banquiers  et  capitalistes. 
Tout  ça  saut'  (6Îf.)  comme  chez  nous. 

BELJAMBE. 

Tu  dois  alors  revenir  bien  riche. 

PASTOUREL. 

Dieu  merci,  cela  sonne  assez  bien.  Mais  j'ai 
besom  de  repos,  parce  que,  dans  notre  état, 
voyez- vous,  la  gloire  nous  exténue,  on  n'estime  pas 
assez  le  galoubet;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il  en  coûte 
pour  l'exercer.  J'entends  vanter  les  Baillot,  les 
Lafonty  lesHabeneck,  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça , 
Monsieur,  que  déjouer  du  violon  ?  faites-les  jouer 
du  flageolet,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
D'abord,  on  a  remarqué  que  presque  tous  les 
grands  flageolets  meurent  exu^émement  jeunes; 
je  ne  sais  pas  si  c'est  cela  qui  a  tué  Mozart;  mais 
moi.  Monsieur,  en  Angleterre,  je  ne  vivais  que 
de  privations  ;  j'étais  à  la  gloire  et  au  lait  d'ftnesse 
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pour  loate  nourriture,  sans  compter  la  compo- 
sition. 

BEUAMBB. 

Comment!  M.  Pastourel,  vous  êtes  composi- 
teor? 

PASTOUREU 

Ooi ,  Monsicnr  ;  J*ai  le  génie  de  l'inspiration  ;  je 
reçois  le  fen  créateur  de  la  seconde  main,  il  est 
Trai,  d'après  Rossim,  Boyêldieu  et  Auher;  Je 
les  MOU  en  contredanse.  Je  ks  arrange;  c^  la 


Aia  de  twr9%m$^ 

Ont ,  vers  le  tonple  de  inéraeire, 
GonmodémeDt  l'on  voyage  aujourd'hui  : 
Vient  un  grand  homme,  on  s'accroche  à  ta  gloire, 

Et  l'on  fait  fortune  avec  lui. 

Jouant  ainf  i  difTérentA  réies , 
Cest  un  chemin  qu'on  franchit  dç  moitié; 
Lm  geat  d'esprit  le  gravissent  à  pié , 

Et  nous  autres  sur  leurs  épaules. 

Mais  TOUS,  monsieur  Beijambe,  est-ce  que  voos 
avez  abandonné  la  dapse?  vous  qui  étiçz  un  de 
nos  fameux. 

BEUAMBE. 

Oui ,  autrefois ,  Je  croyais  que  ça  me  pousserait 
dams  le  monde  ;  J'y  avais  une  vocation  ;  j'étais  taiPé 
pour  ceb  ;  nmis  J'ai  vu  que  cela  ne  menait  à  rien , 
j'ai  changé  de  batteries  ;  je  me  suis  mis  homme  à 
bonnes  fortunes. 

PASTOUBEL. 

Est-ce  que  c*est  un  état? 

BEUAMBE* 

Oui,  sans  doute;  d'abord,  c'est  agréable,  et 
pois  ça  peut  devenir  utile;  moi  qui  n'ai  rien,  ça 
peut  me  mener  à  quelque  bon  mariage  ;  car,  dans 
ce  Baoment,  J'ai  des  succès  étonnants ,  cinq  ou  six 
passions  à  la  fois;  Jamais  moii^,  quelquefois  plus. 

PASTOUBEL. 

Et  dans  tontcela ,  y  a-t-il  quelque  établissement 
enper^ctive? 

BELJAMBE. 

Oui ,  mon  garçon  ;  une  petite  lingère  charmante, 
qui  a  un  beau  magasin  bien  achalandé,  et  à  peu 
près  quatre  on  cmq  mille  livres  de  rente;  voilà 
tont  ce  qu'il  me  faut.  Auprès  de  ma  petite  lingère, 
je  n\iurai  pas  d'ambition. 

Ajft  de  VArtitU. 
Dentelles ,  broderie , 
Cest  là  ce  qu'il  me  faat; 
PrésdeftoniMialfe, 
Je  pais  Caire  Jabetx 
Chacune  iQt  redeala. 
Et ,  sultan  du  comptoir. 
Je  puis,  sans  qu'il  m'en  coule. 
Leur  Jeter  le  mouchoir. 

Ah  çà!  le  Jour  du  mar^.  Je  eompte  sur  toi 
pour  condmre  l'orchestre. 

PASTOtBEU 

Je  n'y  manquera!  pas ,  et  je  vous  traiterai  en 


ami;J'ai une  nouvelle  contredanse,  tra, la,  la,  la, 
chasses  huit.  En  revanche ,  J'espère  que  vous  me 
ferez  le  plaisir  d'assister  à  ma  noce  ;  car  Je  viens 
en  France  pour  me  marier.  U  y  a  trois  mois ,  avant 
mon  départ.  J'étais  amoureux  d'une  jeune  coutu* 
rière  qui  m'a  promis  d'être  fidèle  ;  ainsi.  Je  suis 
tranquûle  :  c'est  dans  cette  classe  estimable  et 
vertueuse  que  s'est  réfugié  le  véritable  sentiment; 
aussi,  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  mar- 
chandes de  modes  ;  c'est  bien  différent.  Je  n'ai  pu 

y   courir,  à  cause  du   devoir  (montrant  rorchettre) 

qui  me  retient  aujourd'hui;  mais  demam,  libre 
envers  la  gloire,  et  quitte  avec  l'amour,  (compo- 
8tnt)  tra,  la,  la,  le  cavalier  en  avant, 

BEUAMBB, 

A  merveille  !  et  puisque  tu  conduis  Torchestre , 
tâche ,  quand  je  danserai,  i}ue  les  contredanses 
soient  plus  longues. 

PASTOUBEL. 

C'est  dit;  on  vous  mettra  un  pantalon  et  une 
poule  de  plus.  Elle  vient  donc  ce  soir  ? 

BELJAMBE. 

Oui,  Je  dois  l'y  rencontrer  par  hasard.  On  ne 
m'a  pas  permis  de  l'y  conduire ,  à  cause  des  pro- 
pos  ;  et  puis  elle  ne  me  l'a  pas  dit,  mais  J'ai  de- 
viné. 

Aie  du  vaudeville  de  la  Fente  du  Malabar. 
Il  est,  Je  le  parie. 
Quelque  rival  jaloux. 
Que  l'oQ  me  sacrifie... 

PASTOUBEL, 
Je  pense  comme  vous. 

Quelque  imbécile , 
Comme  l'on  en  voit  mille 
(Composant.) 
En  avant  deux ,  et  donnez-moi  la  main. 
Cest  divin... 
Je  tiens  ma  contredanse  ; 
Quel  bonheur  sans  égal  ! 
J'ai  bientôt  l'espérance 
De  tenir  mon  final. 

BEUAMBB. 

Quoi  !  le  final  de  votre  contredanse? 

PASTOUBEL, 

Sans  contredit 
Balancez ,  chassez  huit , 
Tra,  la,  U... 

BlfSEMBLI. 

BELJAMBE,  PASTOUBEL. 

BELJAMBE. 
Achève  ton  ouvrage 
En  attendant  le  bah 
A  ce  soir...  du  courage... 
Dieux!  quel  original  ! 

PASTOUBEL. 
Que  j'aime  ce  passage  ! 
Quel  bonheur  sans  égal  ! 
Je  vais  dans  œ  bocage , 
Achever  mon  Quai. 

(U  sort  eu  chantant  et  en  dansant.) 
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SCÈNE  II. 

BELJAIIBE  t  Mul ,  r^ardant  du  côté  opposé. 

Quelle  est  cette  société?  Eh  mais!  je  ne  me 
trompe  pas ,  c'est  ma  charmante  llngère ,  ma  tendre 
Angelina  et  ses  bonnes  amies. 

SCÈNE  IIL 

BEUÂMBE,  ANGELINA,  AMANDA,  JOSÉ- 
PHINE, TOINETTEé 

CHGEUR. 
Air  â'Àrmide, 
Quelle  roule  inhumaine! 
Quelle  chaleur!  c'est  à  périr  : 
Mon  Dieu ,  qu'on  a  de  peine 
Pour  avoir  du  plaisir! 

AMANDA. 

Il  faut, Mesdemoiselles, 
Vous  résigner  ici  ; 
Le  plaisir  a  des  ailes ,  * 

Pour  qu'on  coure  après  lui. 

TOUTES,  en  chœur. 
Quelle  route  inhumaine  !  etc. 

BELJAMDE,  t'arançaot. 

Me  sera-t-il  permis.  Mesdemoiselles,  de  vous 
oflHr  mes  hommages  ? 

TOUTES. 

Eh!  c'est  M.  Beljambe;  (bas i  Angelina)  est-ce 
que  tu  le  connais? 

ANGELINA  ,  bainant  lea  yeux. 

Oui,  depuis  quelque  temps  ;  Je  Tai  rencontré , 
il  y  a  quinze  jours ,  au  bal  de  Saint-Mandé. 

AMANDA. 

Elle  ne  nous  en  avait  pas  parlé. 

BELJAMBE. 

Je  vois  que  ces  dames  ont  à  se  plaindre  de  la 
chaleur  et  de  la  poussière;  les  roses  craignent  le 
soleil. 

JOSÉPHINE. 

Et  surtout  les  petites  voitures ,  on  y  est  telle- 
ment secoué... 

BELJAMBE. 

Je  comprends;  ça  les  effeuille,  ça  effeuille  les 
roses,  continuité  de  la  métaphore. 

ANGELINA,    à  Jotéphine. 

Tu  as  sans  doute  payé  le  cocher  ? 

JOSÉPUINE. 

Non. 

TOINETTE. 

Ni  moi. 

AMANDA. 

Ni  moi. 

JOSÉPHINE. 

Il  va  croû*e  qu'il  est  retenu  pour  la  soirée. 

BEUAMBE. 

Je  cours  tout  arranger. 


ANGELINA. 

Aht  mon  Dieu,  Monsieur,  que  vous  êtes  bon  I 
Un  cocher  en  capote. 

AMANDA* 

Un  coucou  jaune. 

JOSÉPHINE. 

Un  cheval  borgne. 

TOINBTTB. 

Et  Tantre  boiteux. 

BEUAMBE. 

Ah!  diable  !  j'aurais  voulu  quelque  chose  de 
plus  caractérisé,  car  voilà  un  signalement  bien 
vague  et  bien  général  ;  mais  enfin ,  je  tâcherai  de 
suppléer  ;  je  cours ,  et  je  reviens. 

(niort.) 

SCÈNE  IV. 

JOSËPHIliE,  AMANDA,  ANGELINA, 
TOINETTE. 

ANGELINA. 

Je  VOUS  demande  s'il  est  possible  d*étre  plus 
complaisant!  Aussi,  Mesdemoiselles,  nous  som- 
mes bien  heureuses  de  Tavoir  rencontré. 

JOSÉPHINE. 

Tiens ,  Angelina ,  j'ai  idée  que  tu  dissimules ,  et 
que  c'est  un  hasard  fait  exprès. 

TOINETTE. 

Et  moi,  j'en  suis  sûre. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  oui,  nous  connaissons  cela  !  Qu'est-ce 
que  cela  te  fait?  dis-nous-le. 

ANGELINA. 

Eh  bien  !  Mesdemoiselles,  s'il  faut  vous  l'a- 
vouer, c'est  un  rendez-vous  indirect  que  je  lui 
avais  donné. 

JOSÉPHINE. 

Gomment  !  est-ce  que  ce  serait  du  sérieux  !  Ah 
bien!  ma  chère,  prends-y  garde. 

AMANDA. 

Y  penses-tu? 

Air  :  Faut  ftmblier. 
Malgré  son  air  aimabje  et  tendre, 
Il  est  perfide  et  séducteur. 

JOSÉPHINE. 
Et  volage  comme  un  danseur^ 

ANGELINA. 
Dieux!  que  Yenez-?ous  de  m'apprendrel 

AMANDA. 
Oui,  par  des  conquêtes  nouvelles  « 
Son  cœur  est  toujours  occupé* 

JOSÉPHINE. 
Et  sans  façon ,  il  a  trompé 
Toutes  les  belles. 
Excepté  celles 
Qui ,  par  vertu , 
L'ont  prévenu. 

TOUTES,  en  chœur. 
Toutes  les  belles ,  elo, 
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JOSÉPHUfE. 

Moi ,  d'abord ,  j*ai  connu  la  petite  Polite ,  une 
de  mes  amies,  qu'ii  a  rcndae  très-malheureose. 

AMANDA. 

Sans  compter  qu'il  n'a  rien.  Et  toi  qui ,  comme 
couturière,  avals  déjà  fait  des  économies,  toi  qui, 
depuis,  as  fait  une  succession  et  acheté  un  mag^a- 
sinde  Ungère,  tu  sens  bien  que  tu  es  un  parti  qui 
en  Tant  bien  la  peine. 

JOSÉPHINE. 

Et  puis  enfin ,  ce  petit  Pastourel  qui  était  si  bon 
eniant 

TOINETTE. 

Et  qui  est  parti  en  Angleterre  pour  faire  for- 
tme. 

Air  du  Jaloux  malade. 
Je  préTois  u  douleur  mortelle. 

ANGELINA. 
Je  l'aime  et  le  plains  plut  que  vous. 

JOSÉPHINE. 
Tu  lui  promis  d'être  fidèle. 

ANGELINA. 
Est-ce  que  ça  dépend  de  nous? 

JOSÉPHINE. 
Ton  cœur  devait  brûler  sans  cesse. 

ANGELINA. 
Hélas!  j'ai  tenu  mon  serment; 
J'ai  toujours  la  même  tendresse. 
Mais  je  n'ai  plus  le  même  amant. 

JOSÉPHINE. 

Cependant,  Angelina,  nous  te  le  disons  en 
amies,  et  dans  ton  intérêt,  il  faudrait  tâcher  de 
raisonner  un  pentes  inclinations. 

AMANDA. 

Moi,  par  exemple.  Voilà  M.  Victor  Desallures, 
le  fils  d'un  marchand  de  chevaux... 

JOSÉPHINE. 

VolËi  M.  Auguste  Flotté,  neveu  d'un  màr- 
diand  de  bols,  qui  veulent  nous  épouser;  ce 
sont  des  gens  comme  il  faut;  des  Jeunes  gens 
établis. 

ANGELINA. 

Je  sens  bien ,  mes  bonnes  amies,  que  tout  ça 
est  vrai;  je  devrais  suivre  votre  exemple  et  vos 
conseils;  mais  que  voulez-vous?  quand  llndina- 
tioB  y  est  et  que  la  tête  n*y  est  plus,  il  n'y  a  pas 
■oyen  de  raisonner;  c*est  phis  fort  que  moi ,  je 
sois  subjuguée. 

JOSÉPHINE. 

Cest  ça,  la  tête  montée,  voil^  comme  on  fait 
des  bétisies  qui  vous  compromettent;  si  encore  on 
ne  le  savait  pas! 

TOINETTB. 

Mais  c'est  que  ça  se  répand  toujours. 

ANGELINA,  pleuraut. 

Allez,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  m'en 


fais  des  reproches;  et  si  vous  saviez  ce  que  j'ai 
souffert... 

TOUTES. 

Cette  pauvre  Angelina  ! 

JOSÉPHINE. 

C'est  pourtant  pour  des  hommes  que  nous 
nous  mettons  dans  des  états  comme  ça.  Dieux! 
faut-il  qu'une  femme  soitbéte! 

ANGELINA  ,  essuyant  ses  yeux. 

Par  exemple,  il  m'a  bien  promis  qu'H  était 
changé  ;  et  si  Je  découvrais  maintenant  la  moindre 
infidélité,  je  vous  promets  bien  que  sur-le-champ 
ça  serait  fini...  taisez-vous,  car  le  voici. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents,  B£LJAMfiE,sedii|>uUDtavec 
POUSSIF. 

BfiLJAMBE. 

Je  vous  prie  de  me  laisser  ;  je  vous  dis  que  vous 
êtes  un  insolent;  entendez-vous ,  mon  cher. 

POUSSIF. 

Je  ne  vous  quitterai  pas  que  je  n'aie  mon 
compte,  vrai,  comme  je  m'appelle  Nicolas  Poussif^ 
conducteur  de  coucous. 

ANGELINA. 

Eh!  mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc  ? 

POUSSIF. 

Allons,  décochez  la  pièce  de  cinq  francs;  et 
que  ça  finisse. 

BBUAMBE. 

Je  vous  ai  dit  que  je  vous  donnerais  quatre 
francs;  c'est  le  prix  convenu  avec  ces  dames. 

POUSSIF. 

C'est  vrai ,  si  c'est  ces  dames  qui  payent  elles- 
mêmes,  parce  que  je  suis  galant;  mais  dès  que 
c'est  vous,  ça  devient  plus  cher. 

BEUAMBE. 

Cest  ça ,  il  me  fait  payer  à  l'heure;  et  il  paratt 
qu'il  en  a  mis  cinq  pour  venir  de  Paris  id. 

POUSSIF. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

BBLJAMBB. 

Je  dis  qu'avec  vous ,  mon  cher,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  faire  assurer  la  grande  route  par  la 
compagnie  du  Phénix,  parce  que  vous  ne  brûlez 
pas  le  pavé. 

(Toutes  les  dames  se  mettent  &  rire.) 
POUSSIF. 

Ah  I  tu  fais  le  joli-cœur;  ce  sera  vingt  sous  de 
plus,  où  je  fais  claquer  mon  foueh 

BEUAMBE ,  aux  dames. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  un  grossier  person- 
nage,  qui  n'a  pas  Thabitudede  la  société;  je  lui 
donne  les  six  francs,  par  <^ard  pour  vous,  (a  pou«. 
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•if.)  Va»  si  Je  n*étais  pas  avec  des  clames,  Je  te 
mènertds  loin ,  mon  drôle. 

POUSSIF, 

Et  comment  ça? 

BEUAMBB* 

Je  te  mènerais  à  la  préfectore*  à  taris;  et 
même  maintenant.» 

(A  Angelioa.) 

Air  :  Tenez,  moi,  je  tuii  un  bon  homme. 
Sans  TOUS ,  sans  Yolro  compagnie , 
Déjà  Jo  l'aurais  éclopé. 

AMANDA ,  le  retenant. 
Ah  !  Monsieur,  je  yous  en  supplie. 

POUSSIF. 
Laissez  donc...  ce  ch'fal  échappé. 
En  voyant  l'air  dont  il  s' démène , 
On  croit  qu'il  est  dans  les  méchants; 
Mais  il  ressemble  A  ceux  que  J' mène, 
11  n'a  Jamais  pris  V  mors  aux  dents. 

BELJAMBE ,  qu*on  relient  toujoun. 

C'est  trop  fort;  Je  ne  pois  me  laisser  insulter 
par  un  coucou. 

ANGELINA. 

Monsieur  Beljambe,  au  nom  du  ciel...  Je  irons 
prie ,  monsieur  Beljambe ,  de  me  donner  le  bras 
pour  faire  le  tour  de  la  rotonde;  Je  ne  connais 
point  le  Jardin. 

BEUAHBEk 

C'est  donc  pour  vous  obéir;  mais  il  ne  risque 
rien,  Je  le  retrouverai. 

POUSSIF» 

Va,  va,  les  coucous  sont  bons  là. 

BELJAMBBt  ea  t'en  aUtnt. 

Oui,  pour  ceux  qui  vontà  pied» 

SCÈNE  VI. 

LESPEÉGÈl)ENTà,>or»AMGELIMAETBELJAMBE» 

POUSSIF. 

Je  vous  demande  pardon ,  Mesdames ,  de  ravoir 
brutalisé  un  peu  ;  quand  Je  vois  de  ces  faquins4à| 
ça  me  met  en  colère. 

TOIIfETTS. 

Et  pourquoi  donc? 

POUSSIF. 

G6êont  eux  qui  viennent  en  conter  k  nosjemea 
inesi  Aussi  nos  paysannes  sont  maintenant  des 
élégantes. 

âMANDA» 

Il  est  vrai  qu'il  règne  une  recherche  dans  leur 
toilette».. 

POUSSIFS 

Oui,  elles  sootpimpanles  et  légères.  Autrefois 
c'éCik  kmû  et  honnête.  On  pouvait  épouser  ça 
de  confiance.  AHjourd'bni  ça  n'est  plus  ça. 

AMANDâ. 

Voilà  un  cocher  bien  exigeant. 


POUSSIF. 

Oui  •  mam8elle..< 

Air  du  vaudeville  de  Paneh&n. 
Nous  autr's  à  la  richesse 
Préférons  la  sagesse, 
VoilA  eomm'  Je  somm's  faits  : 
Aussi  dans  mon  allure, 
A  la  fortun'  douc'menl  Je  vais. 
JOSÉPHINE. 
Si  c'est  dans  sa  voilure. 
Il  n'trriv'ra  Jamais. 

POUSSIF. 

Dites-moi,  Mesdames...  Faudra-t-il  tantôt  Ve- 
nir VOUS  reprendre  ? 

JOSÉPniNB. 

C'est  que  nous  nous  en  irons  peut-être  Ueo 
tard. 

POUSSIF. 

Ça  m'est  égal.  Je  ne  bouge  pas  d'ici.  Tai  des 
motifs  sédentaires. 

AMANDA. 

Ahl  vous  restez  ici? 

POUSSIF. 

Oui,  Mesd'moiselies.  Je  vais  me  requinquer; 
l'oeil  de  poudre,  le  pantalon  de  lanquin;  et  je 
viens  au  bal  pour  observer,  parce  que ,  quand  on 
est  amoureux  et  Jaloux ,  faut  faire  son  état 

AMANDA. 

Quoi  !  vraiment  !  vous  êtes  amoureux  ? 

POUSSIF. 

D'Annette  Bertrand*  la  plus  Jolie  et  la  plus 
friponne  de  toutes  les  paysannes  des  environs. 

JOSÉPHINE. 

Je  l'ai  vue  phisieurs  fois  au  bal»  Elle  vient  tou- 
jours nous  parler. 

POUSSIF. 

Oh  1  je  le  crois  bien.  Au  lieu  d'être  une  bonne 
et  grosse  fiermière,  elle  veut  bite  la  d'moisella 
comme  il  faut,  et  tout  ça  pour  me  faire  enrager 
et  me  faire  des  traits.  Aussi  je  suis  malheureux 
que  c'est  une  pitié...  Et  monchevaldonc  1  Pauvre 
bête! 

Air  :  À  ma  Margot  du  haut  en  bat. 
Que  les  chevaux  sont  malheureux. 
Quand  les  cochers  sent  amoureux! 
Lorsque  de  P«ris  Je  m'éiaooo , 
Faut  voir,  dans  mon  impatience. 
Comment ,  pour  arriver  plus  l6t. 
Je  mets  Bucéphale  au  galop; 
Et  l'amour  {bit,)  A  «te  pauvre  béte. 

Fera  tourner  la  tête. 
Que  les  chevaux  sont  malheureux , 
Qu«nd  tea  eoobers  aoni  amoureax  ! 

DECXIÊMB  COUPLET. 

Et  quand  Je  quitte  ma  maîtresse , 
Dans  la  Jalonsi'  qui  hm  preste , 
Croyant  frapper  sur  mon  rival. 
Je  frappe  le  pauvre  animal  ; 
El  quelqu'  Jour  (bU,)  il  orevVa ,  i'  parie 
D'un  accès  d' Jalousie. 


Digitized  by 


Google 


LÉ  BAL  CHAtePÊtRE. 


91 


TOtTtES  LES  DAMES  rrec  POUSSIF. 
Que  les  chevaux  sont  malbeareux. 
Quand  les  cochers  sont  amoureux! 

Je  fais  aa  bal  guetter  cette  perfide,  et  si  elle 
danse  ce  soir  avec  m  autre  que  moi ,  celui-là  n*a 
qa*k  bien  se  tenir  :  ça  sera  sa  dernière  contre* 
danse. 

(Uiort,) 


SCÈNE  VIL 

LESPeÉCÉDEHTS  ;  ANNETTE  »  entrant  par  la  gauche. 
AUANBA. 

Le  pauvre  garçon  !...  eh  !  mais  voilà  justement 
nademoiseUe  Annette. 

ANKETTE. 

Bonjour,  Mesdemoiselles. 

JOSÉPHINE. 

Votre  amoureux  sort  d'ici. 

ANNETTE. 

Ob  !  je  Tai  bien  vu,  et  j'attendais  qu'il  fût  parti, 
parce  que  c'est  un  vilain  jaloux.  Dilés-moi,  d'à 
bord ,  si  je  suis  bien  mise. 

AMANBA. 

Mais  oui ,  pas  mal  pour  une  paysanne. 

ANNETTE. 

Et  le  fichu ,  n'est-il  pa&  trop  long? 

TOINETTE. 

Oui,  on  pourrait  le  baisser  un  peu. 

JOSÉPHINE. 

Et  avec  une  épingle  de  chaque  côté. 

ANNETT& 

Dieux  !  Mesdemoiselles ,  que  vous  êtes  bonnes  ! 
JosiPHintf. 

Air  de  l'Êeu  de  tix  f^anet. 
Rien  ne  manque  à  Totoe  toilette. 

ANNITT& 
Dam'!  j'ai  mis  mes  plus  beaux  habits. 

AUAN0A. 
Dans  sa  parure,  elle  est  coquette 
Plus  que  les  dames  de  Paris. 

t      ANNETTE. 
Pour  aujourdlitif ,  c'est  frtl,  J*  sais  franche ç 
Mais  ces  dam's^  dans  leurs  riches  atours. 
Pour  élr*  coquetl  s  ont  tous  les  Jours  ; 
Et  nous  n'avons  que  le  dimanche. 

El  ptib,  dites  donc ,  j'ai  une  fière  nouvelle  à 
TOUS  apprendre! 

TOtJTÈS. 

Qu'est-ce  que  c*est  i»  Dis-nous  bien  vite. 

ANNETTE,  paitant  au  milieu  des  trois  demoiselles. 

Tai  aperçu  tout  à  l'heure  mademoiselle  Ange- 
fina,  une  de  vos  bonnes  amies,  qui  entrait  dans  une 
^  avec  un  grand  jeune  homme.  Moi  qui  n'avais 
rien  à  faire,  je  me  suis  dit  :  en  attendant  que  le 
bal  commence ,  je  m'en  vais  les  suivre. 


TôtrrÊs. 
Comment!  Mademoiselle. 

ANNETTE. 

Ce  n'est  peut-être  pas  bien ,  mais  ^  octupe. 

Air  :  Que  d*ilablistements  nouveaux. 
Pour  un'  paysann'  tell'  que  moi , 
Ecouter  est  souvent  utile; 
ie  n'  puis  que  profiter,  Je  croi , 
Aux  discours  des  dam's  de  la  ville  : 
Leur  langage  me  servira  ; 
Aux  t^olitess's  Taut  correspondre... 
Et  si  quelqu'un  m'  parlait  oomm'  ça. 
Au  moins,  j' saurais  comment  répondre. 

Voilà  donc  que  je  m'avance  en  tapinois,  et  je 
me  blottis  derrière  un  buisson  où  ils  s'étaient 
arrêtés.  Le  monsieur  lui  disait  :  «  Non ,  vous  êten 
»  une  cruelle;  vouê  ne  voulez  pa$  tn'mmer, 
»  voue  nem'aimexpasf  »  enfin,  ce  qu'oQ  dit  tou- 
jours ;  aussi  je  vous  passe  ça*  Il  continuait:  «  Cest 
»  mademoiselle  Amanda^  c'est  mademoiselle 
»  Joséphine  ^  en  est  la  causé...  onvous  a  pré- 
»  venue  contre  moi.  »  Et  alors.  Mesdemoiselles, 
il  s'est  mis  à  dire  du  mal  de  vous...  oh  !  mais«  un 
mal  affreux  :  qu'il  vous  avait  fait  la  cour,  et  que 
vous  étiea  jalouses  de  lui. 

JOSÉPHINE. 

Si  on  peut  fah*e  des  mensonges  pareils  !  je  te  le 
demandei  Amanda? 

AIIANDAk 

Et  moi  donc  !  mais  il  n'en  fout  pas  davantage 
pour  occasionner  des  rapports;  ça  n'aurait  qu'à 
venir  aux  oreiUes  de  Victor,  il  me  ferait  unescène. 
ma  chère. 

JOSÉPHINEé 

Mais  ça  ne  se  passera  pas  ainsi;  il  faut  romjpte 
le  ifiariage ,  il  faut  qu'Angelina  connaiSM  la  vérité» 

AMANDA* 

Oui,  sans  doute ,  ne  fût-ce  que  pour  nous  ?ea« 
ger. 

TOINETTE, 

Et  pour  les  fah'e  enrager  tous  deux. 

JOSEPHINE. 

Et  puis,  par  amitié  pour  elle;  mais  comment 
nous  y  prendre? 

ANNETTE. 

Oui ,  qu'est-ce  que  nous  allons  Cdre  ?  car  j'en 
suis,  n'est-ce  pas?  c'est  mol  qui  ai  apporté  la 
nouvelle. 

AMANDA. 

Écoutez  :  vis-à-vis  notre  magasin  est  un  bel  hôtel 
qui  est  habité  par  un  banquier,  M.  Durfort,  qui  a 
une  femme  à  la  mode,  une  dame  du  grand  genre. 
Et  du  fond  du  comptou*,  j'ai  vu  souvent  M.  Bel- 
jambe  passer  sous  ses  fenêti^,  s*y  arrêter  long- 
temps, et  soupirer;  le  tout  sans  succès,  car  on 
n'a  jamais  fait  attention  à  luL  Mais  si  nous  lui  en- 
voyions une  lettre  au  nom  de  cette  dame,  une 
demi-déclaration;  à  coup  sûr  il  y  répondrait  ;  et  en 
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portant  cette  réponse  à  Angclina,  elle  saurait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  fldélité  de  son  prétendu. 

JOSÉPHINE. 

A  merveille  !  il  ne  s'agit  plus  que  de  composer 
la  lettre. 

ANNETTE. 

Pour  ça.  Je  n'y  entends  rien;  car  je  n'en  ai 
Jamais  écrit;  mais  c'est  bon;  ça  m'apprendra. 

TOINETTE. 

Nous  n'avons  ici  ni  plume  ni  encre. 

AMANDA. 

Tant  mieux;  au  crayon ,  c'est  bien  plus  mysté- 
rieux ;  (  fouiUant  dam  son  sac  )  J'ai  là  UU  SOUVCUir  qUC 

m'a  donné  Victor. 

JOSÉPHINE ,  s*aaseyant  sur  une  chaise. 

Très-bien ,  c'est  moi  qui  vais  écrire. 

(Joséphine  est  assise,  et  les  tro»  autres  sont  gronpées 

autour  d*eUe.) 

AMANDA. 

Oui ,  oui ,  Joséphine  a  une  bien  plus  belle  écri- 
ture; au  magasin ,  c'est  elle  qui  fait  toutes  les  fac- 
tures. 

JOSÉPHINE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  Je  ne  sais  pas  comment 
composer  cette  déclaration. 

AMANDA. 

Une  idée  !  tâchons  de  nous  rappeler,  dans  celles 
que  nous  avons  reçues ,  chacune  une  phrase. 

JOSÉPHINE. 

Elle  a  raison,  chacune  une  phrase;  J'en  tiens 
une  :  «  Ne  craignez  pas  de  recevoir  ces  mots 
»  d'une  main  qui  vous  est  inconnue.  » 

AMANDA. 

C'est  bien,  ça  peut  commencer  par  là.  Atten- 
dez ,  Je  me  souviens  d'une  autre  :  «  Il  est  impos- 
•  sible  de  vous  voir  sans  vous  aimer  ^  et  je  vous 
»  ai  vue,  » 

ANNETTE. 

Faut  ajouter  :  sous  ma  fenêtre  j  puisque  c'est 
là  qu'il  allait. 

JOSÉPHINE. 

C'est  très-Juste  ;  la  petite  a  raison. 

AMANDA. 

Adopté.  (A  Toinette.)  Eh  bicu  !  et  toi ,  est-ce  que 
tu  ne  te  rappelles  rien  ? 

TOINETTE. 

Écoutez  donc ,  Mademoiselle ,  Je  n'ai  Jamais 
reçu  de  lettre  que  de  mon  cousin. 

JOSÉPHINE,  riant. 

Une  correspondance  de  famille  1 

AMANDA. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  te  disait? 

TOINETTE. 

Je  me  souviens,  dans  sa  première  lettre ,  d'une 
phrase  qui  flnirait  bien.  «  Je  vous  jure  que 
»  tous  me4s  vanuc  seront  remplis  y  si  leplai- 


»  sir  fait  battre  votre  sein  quand  vous  h'rez  la 
»  signature.  » 

ANNETTE. 

Dieux  !  que  c'est  joli  ! 

AMANDA. 

Que  tu  es  béte  !  c'est  bon  pour  une  femme  ; 
mais  on  ne  peut  pas  adresser  cela  à  un  homme. 

-JOSÉPHINE. 

Eh  bien  !  attendez,  un  changement  :  «  Mes 
»  voeux  seront  remplis .  je  vous  jure  y  si  le  plat- 
•  sir  brille  dans  vos  yeux,  » 

ANNEITE. 

C'est  Juste  !  des  yeux  !  tout  le  monde  en  a  ! 

AMANDA. 

Signe ,  madame  Dur  fort ,  et  puis  c'est  fini. 

TOUTES. 

Relisons  maintenant. 

JOSÉPHINE ,  prenant  le  papier  et  lisant. 

Air  :  Femmetf  roulex-vout  éprouver, 
<c  Ne  craignez  pas  de  recevoir 
»  Ces  mots  d'une  main  inconnue  : 
»  Est-il  possible  de  vous  voir 
M  Sans  aimer?...  et  je  vous  ai  vue... 
M  Sous  ma  fenêtre...  et  tous  mes  vœux 
I*  ^ront  remplis,  Je  vous  le  jure, 
»  Si  le  plaisir  brille  en  vos  yeux, 
H  Quand  vous  lirez  la  signature.  » 

Il  est  très-bien. 

ANNETTE. 

Dame  !  quand  il  y  a  tant  de  monde  qui  y  tra- 
vaille. 

JOSÉPHINE. 

Ah!  mon  Dieu,  Mesdemoiselles,  et  l'ortho- 
graphe? 

AMANDA. 

C'est  vrai,  nous  n'y  avons  pas  pensé;  mais 
M.  Beljambe,  qui  est  danseur,  n'en  sait  pas  plus 
que  nous. 

ANNETTE. 

11  ne  s'agit  plus  que  de  le  remettre. 

JOSÉPHINB. 

Tenez,  voyez-vous  dans  cette  allée  Angelina 
et  son  cavalier? 

ANNETTE. 

Eh  bien  !  pour  la  réponse... 

JOSÉPHINE. 

C'est  Juste  1  il  faut  indiquer  un  endroit.  (Regar- 

dant  dam  une  allée,  et  ensuite  écrivant.)  RépODSe  dllDS 

le  creux  du  troisième  arbre ,  l'allée  à  droite. 

ANNETTE. 

Donnez,  donnez.  Je  me  charge  de  lui  glisser 
dans  la  main ,  sans  qu'il  me  voie;  et  puis  quand  il 
me  verrait,  fl  ne  se  déflerait  pas  de  moi  ;  J'y  vais 
tout  de  suite. 

AMANDA. 

A  merveille!  son  bon  ami  de  tout  à  l'heure  avait 
rais«n,  la  petite  promet. 
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SCENE  VIIL 
AMAliDA.  JOSÉPHINE,  TOINETTE. 

TOUTES  TROIS. 
Aift  de  la  ClwkeUe, 
Cest  très-bien.  (Mi.) 
(jilblle  Joie  est  la  mienue! 

Ce  moyen...  (6m.) 
Prendra ,  j'en  suis  certaine... 
A  ce  billet  il  Ya  répondre... 
Et  quel  plaisir  de  le  confondre  ! 
Taisons  nQiis(6û.)«  d'ici  je  crois  l'entendre  ; 
Taisons-nous  (6m.),  afin  de  le  surprendre; 

Oui,  c'est  lui, 
Le  Yoici...  le  foici...  le  voici. 
(Elktiorteol  toutes  parFillée  à  gauche,  excepté  Joicphioe, 
qui ,  regardant  ver»  Tallée  à  droite ,  dit  :  ) 

NoD,  il  ne  vient  pas  encore...  Qael  est  donc  ce 
jeue  homme  qui  cause  avec  lui?  il  me  semble 
qie  je  le  connais. 

SCÈNE  LX. 
JOSÉPHINE,  PASTOUREL. 

PASTOVBBL. 

Eh  bioi  I  par  exemple ,  a-t-il  des  aventures  !  Et 
de  peor  de  se  compromettre,  emprunter  ma  main. 
Eb  voilà  un  fameux!  11  entend  joliment  son  état 
Aomme  à  bonnes  fortunes!  Je  veux  lui  dédier 
m  première  contredanse,  la  £aoe/ace  ^  une^igue 
Mgtaiflf 

JOSÉPHINE. 

Je  ne  me  trompe  point,  c'est  M.  Pastourel. 

PASTOURBL. 

Mademoiselle  Joséphine  !  L'amie  de  mon  amie. 

JOSÉPHINE. 

Vous  voifii  donc  de  retour  de  l'Angleterre? 

PASTOUEEL. 

Ten  arrive.  Et  ma  chère  Angelina!  n  y  a  si 
loBgtemp  que  je  ne Fai vue,  que  je  n'ai  reçu  de 
Ms  nouvelles.  La  Manche  nous  séparait.  Et  entre 
vtMCes,  on  ne  s'écrit  pas  ;  mais  on  s'aime  tou- 
jovs. 

JOSÉPHINE. 

Elle  est  id  avec  nous,  au  bal. 

PASTOUEEL. 

Ose  pourrait!  Quelbonheur! 

JOSÉPHINE  ,  graTement,  et  d*oii  air  composé, 

Ooi ,  mais  elle  n'y  est  pas  seule. 

PASTOUEEL. 

Vous  avex  un  ahr ,  en  me  disant  cela... 

JOSÉPHINE ,  de  même. 

VojcE-vons ,  mon  cher,  on  a  souvent  tort  d'al- 
ler en  Angleterre ,  parce  que,  même  en  restant 
en  France,  on  n'est  pas  encore  bien  sûr... 

PASTOUEEL. 

Que  voulex-vous  dire? 


JOSÉPHINE. 

Est-ce  que  vous  connaissez  le  jeune  honune  avec 
qui  vous  étiez  tout  à  l'heure  ? 

PASTOUREL. 

C'est  un  ami  intime  que  je  ne  connais  pas  beau- 
coup. C'est  un  gaillard  qui  fait  ses  trois  ou  quatre 
conquêtes  par  jour. 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  !  Il  parait  qu'Angelina  en  est  une  de  la 
semaine;  car  c'est  elle  qu'il  épouse. 

PASTOUEEL. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là  ?  Il  doit  se  ma- 
rier à  une  petite  lingère. 

JOSÉPHINE. 

Précisément  :  Angelina  a  fait  un  héritage;  elle 
a  pris  un  magashi. 

PASTOUEEL. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore;  quel  affront  pour 
la  musique  I  Moi ,  Pastourel  I  un  artiste  distingué  ! 
qui  revenais  chargé  de  gloire ,  de  guinées  ! 

JOSÉPHINE. 

Calmez-vous,  je  vous  en  conjure. 

PASTOUREL. 

Si  c'était  d'une  autre ,  je  ne  dis  pas.  (pieuranL  ) 
Mais  voyez-vous,  mademoiselle  Joséphine,  je 
croyais  aux  couturières. 

JOSÉPHINE. 

Pauvre  garçon  !  il  croyait  aux  couturières! 

PASTOUEEL. 

J'avais  confiance ,  et  c'est... 

JOSÉPHINE. 

Rassurez-vous:  Angelina  n'est  qu'égarée;  et 
nos  avis,  nos  conseils ,  surtout  notre  exemple... 
D'ailleurs,  nous  nous  sommes  arrangées  pour 
perdre  votre  rival,  et  nous  n'attendons  plus  qu'une 
preuve. 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents;  AMANDA,  ANNETTE, 

TOINETTE,  aecouraut. 
AIIANDA. 

La  void,  la  voici.  La  victoire  est  à  nous... 

(Apercetaot  Pastourol.  )   C'OSt  VOUS,  M.  PaStOUrcl. 

Vous  ne  pouviez  revenir  plus  àpropos,  pour  jouir 
de  la  défaite  d'un  rivaL 

JOSÉPHINE. 

Car ,  pendant  votre  absence  »  nous  défendions 
vos  intérêts. 

PASTOUEEL. 

0  amitié  des  femmes!  ô  sentiment  pur  et  désin- 
téressé! 

TOINETTE,  qui  tient  le  papier. 

Voici  qui  doit  confondre  le  traître. 

ANNETTB*  ^ 

C'est  une  lettre  de  sa  main» 
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JOSÉPHINE. 

Donnez,  donnez;  enfin  nous  triomphons,  et 
voici  de  quoi  le  perdre  aux  yeux  d*Angelina. 

(Elle  regarde  récr.'taro  de  U  lettre..)  Ah!  mon  Dieil! 

ce  n'est  pas  son  écriture.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  G*est celle  de  M.  Pastourel. 

PASTOUREL. 

Quoi  !  ce  serait  une  réponse  à  madame  Dur- 
fort? 

JOSÉPHINE. 

Précisément 

PASTOUREL. 

Cest  moi  qui  viens  de  l'écrire. 

TOUTES. 

Il  se  pourrait  !  c'est  vous! 

ANNETTE. 

Est-il  bon  enfant! 

PASTOUREL. 

Eh  !  oui,  parce  qu'il  soupçonnait  quelque  ruse, 
il  se  méfiait  de  vous  ;  car  nous  avons  affaire  à  un 
malin  ;  et  moi,  je  lui  ai  servi  de  secrétaire  ;  que 
voulez-vous?  j'ignorais  ses  projets;  et  puis,  l'in- 
souciance d'un  artiste... 

ANNETTE. 

Quel  dommage  !  tout  est  fini. 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  !  voyons ,  Mesdemoiselles ,  ne  perdons 
pas  courage  :  que  contient  ce  billet?  (EUeUt  Ta. 

dresse.  1  «A  madame  Durfort.  (Lisant  le  contenu  de 

»  la  lettre.  )  Belle  damo ,  la  lettre  que  j*ai  reçue 
»  vient-elle  de  vous?  j'en  doute  encore,  je  le 
»  croirai  si,  ce  soir  au  bal,  je  vous  vois  porter 
»  le  bonnet  de  Muets  d-joint.  » 

AMANDA ,  montrant  le  bouquet. 

Levoid. 

PASTOUHEL. 

C'est  bien  ça;  c'est  moi  qui  l'ai  écrit  sons  sa 
dictée;  et  le  plus  terrible,  c'est  que  madame 
Durfort,  que  je  connais  très-bien,  est  réellement 
au  bal  avec  squ  mari  ;  je  viens  de  la  voir. 

TOINETTE. 

Alors ,  voilà  la  ruse  découverte. 

AMANDA. 

A«coatraire;8f  nous  pouvions,  par  adresse, 
kkrt  aceepter  ce  bouqneth  madame  Durfort 

lOSÉPHINE. 

Nous  serions  sauvées,  parce  ^"alors  M.  Bel- 
jambe  se  croirait  aîné. 

PABTOmiEL. 

Et  qu'alors,  il  s'ensuivrait,  au  mifieudubal-, 
des  déclarations ,  explications  et  révolutions  &  ne 
plus  o  y  recannaltre. 

AMANDA. 

Surtout  si  nous  sommes  fi  pour  tout  embrouiller. 

TOINETTB. 

Oui,  Mais  comment  eng^^er  tme  dame  &  la  i 


mode  à  porter  ce  bouquet  de  bluets?  des  fleurs 
des  champs. 

ANNETTE. 

Attendez,  Mesdemoiselles  ;  si  ce  n'est  que  cela, 
je  m'en  charge  ;  et  j'espère  en  venir  à  bout. 

PASTOUREL. 

Il  se  pourrait!...  Tenez,  tenez,  regardez 
M.  et  madame  Durfort  qui  viennent  de  ce  côté! 

ANNETTE. 

Éloignons-nous,  et  ne  craignez  rien, 

PASTOUREL. 

A  mervdlle;  je  vais  me  concerter  avec  vous 
pour  tout  réparer. 

(Ut  «orient.  ) 

SCÈNE  XL 
M.  BT  Madame  DURFORT. 

MADAME    DURFOar. 

Quoi!  Monsieur,  pas  un  seul  petit  bal  dans 
votre  hôtel,  pas  même  pour  votre  fête? 

DURFORT. 

Non,  Madame;  je  n'en  donnerai  pas  un  de 
rhiver.  Je  ne  puis  souffrir  les  bals  de  Paris;  ceux 
de  la  campagne,  c'est  différent  :  aussi  je  vous 
mène  à  toutes  les  réunioas  champêtres  des  envi- 
rons, à  toutes  les  fêtes  patronaieik 

MADAME   DURFORT. 

Comme  c'est  aamsanc!  L'autre  semaine  à  Mm- 
ion^  dimanche  dernier  à  FonUfuiy  :  ie  priyms 
que  ce  soir  je  vais  périr  d'ennui. 

M.  DURFORT. 

Parce  91e  vous  ne  trouvères  point  id  votre  so- 
ciété ordinaire;  parce  que  vous  n'aurez  point, 
coame  dims  hi  capitale ,  une  iéule  de  jaooat  ^ns 
qui  vous  feront  la  cour. 

MADAME  DfJRFOar. 

Sans  doute;  dans  les  bals  de  Paris,  il  n'y  a 
iiue  cela  d'aonuMit. 

M.  DUBVDRT. 

Est^  possible  d'être  plus  coquette  !...  IShbim  I 
Madame ,  voilà  pourquoi  Je  les  aupprîaie  ;  de  p^ 
reiUes  réunions  sont  la  perte  des  mœurs.  Id,  a« 
contraire ,  quelle  candeur!  quelle  innocence  !  de 
bons  villageois,  simples  «t  saas  prêteMtioM,  de 
jeunes  paysannes  bien  frasekes  et  bien  naïves... 

(Apercevant  Anoelto  if«i  >'«HiQot.)  TCBeB,  par  eXMttple, 

regardes  «elle  peiîte  fille  4iii  s'avaMi  wn  nous. 

SCÈNE  XII. 
Les  Pbécêdevts,  AMIiETTE. 

ANNETTE,  à  part 

J'en  ai  aasez  entendu,  et  j' crois  que  je  pouvons 
les  aborder. 

(EUc  pane  prêi  d*eui  et  Içur  fait  la  révérence.) 
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M.  DITRFOBT. 

OÙ  allez-Tons  donc,  ainsi,  ma  belle  enfant? 

AIIRETTE» 

Pardon,  excnse,  Monsieur,  Madame,  je  ve- 
nais sa? olr  si  le  bal  était  commencé  ;  et  je  vais  re- 
joindre mes  compagnes» 

MADAME  DURPORT. 

Dites-moi,  mon  enilamt,  le  bal  d*aujonrd1iai 
sera-t-il  bien  beau? 

ANNETTE. 

Onl ,  Madame  ;  il  j  anra  nn  bean  feu  d'artifice, 
et  le  bal  sera  plus  beau  encore  que  celui  de 
Fontenaj-anx-Roses,  où  vous  étiez  dimanche  der- 
nier. 

MADAME  DtRPORT. 

Gomnetttt  vous  m>  avez  vue  ? 

ANNETTE. 

Oh!  oid^  Madame;  et  J*ai  bien  des  raisons 
pour  ne  pas  l'oublier  ;  car  vous  êtes  la  cause  que 
f  ai  en  bien  du  chagrin. 

MADAME  DUBFOBT. 

Eh!  mon  Dieu!  conteMioas  ça. 

ANNETTE. 

Non  pas  vraiment;  je  n'oserais  jamais. 

H.  DVKrOKT. 

Allons,  allons,  parle  sans  rien  craindre. 

ANVEtTE. 

Vous  savez  bien  le  moment  où  tous  les  jeunes 
gens  de  la  viie  vods  encornant  et  vous  regar- 
daiait,  il  y  en  avait  qui  disakiit  à  voâ  basse  : 
«  Quelle  différence  d'avec  les  auu*es,  voilà  une 
»  jolie  tournure,  voilà  qui  est  bon  genre,  ça  se 
»  voit  tout  de  suite.  « 

M-  DURFORT. 

ComflMml  cas  messieurs  disaient.*» 

MâUMB  BvnroiT. 
m  qu'importe!  Iai8sei4a  achever;  eetie  pe- 
ubt  flte  est  fà.  amusante. 

ANNETTE. 

Oui  ;  mais  voilà  le  pire ,  c'est  qnH  y  avait  parmi 
eux  Nicolas  Paiioif,  un  jenae  haimm  d'ici,  qui 
me  i^»ciw(ha  potr  le  mariage  :  il  ne  vons  a  pas 
quittée  des  yett ëe  tanle  fai  soirée,  et  dcpns  ce 
temps-là,  il  Me  me  trouve  plus  gentille;  il  ne 
fwt  fins  ^'aoKlames  de  la  vUku 

MADAME  MmmftT. 

Cette  pauvre  enimtt 

M.  DURFOIIT. 

An  Huit,  ce  Nicohe  PMmir  est  un  impertinent. 

ANNETTE. 

AktE,  pour  M  i^iake,  je  m*étids  promis  oe 
soir  de  Me»  ofasorer,  pour  après  tâcher  de  vous 
Imiter,  et  de  faire  comme  vous;  iMiis  plus  je  tous 
regarde,  et  plus  je  vois  qiffl  n'y  a  pas  moyen.  La 
belle  toilette!  et  surtout  le  bean  bouquet  1  dieux  ! 
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qu'il  me  parait  joli  !  surtout  quand  je  le  compare 
au  mien. 

M.  DURFORT. 

Je  le  crois  bien,  ce  sont  des  roses  ariiflcielles. 

ANNETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Madame,  si  j'osais  1 

Air  de  ta  Bobe  et  let  Bottes, 
Je  vous  d'mand'raiè  une  faveur  bien  grande , 
Mais  voM  n'  vofulrei  pas,  Je  le  vois. 

MADAME  DURFORT. 
Et  fonrquoi  donc?  ne  crains  rien  e4  demande. 
ANNETTE. 
Ce  serait  de  changer  aveo  moi  ! 
D'un  inconstant,  pour  ranimer  la  flamme, 
Pauvre  d'attraits,  A  vous  j*  viens  m'adresser; 
Pour  plaire  il  m' faut  d' la  parure,  el  aadant 
Est  assM  riek'  pour  s'en  pasaer. 

MADAME  DURFORT ,  dtant  son  booquet. 

Gomment  donc  I  et  de  grand  cœur.  Cette  petite 
est  charmante» 

ANNETTE. 

Que  je  suis  contente!  Faut  le  placer  de  cAté, 
n'est-ce  pas.  Madame?  Je  leconservcrai  toi^ours 
par  reconnaissanee. 

MADAME  DURFORT. 

Et  moi ,  je  le  9Brda*ai  pm*  souvenir. 

M.   DURFORT. 

Le  bal  ne  va  pas  tarder  à  commencer;  car 
voilà  les  habitués  qui  arrivent. 

SCâNB  XIII. 

Les  Précédents,  PASTOUREL  ,  JOSÉPHINE , 
AMANDA,  T01fiI£TT£,  pkiii»u«panomie.dubd. 

cncBUR. 

Air  :  The  Beeovery, 
Vive  un  bal  champêtre 
Sous  Tombre  d'un  bétre, 
Le  plaCsfr  peut  naMne, 
Stas  bifiiser,  €%iomc  aUle«r», 
Lesmmars. 

MADAME  DURFORT. 
Je  vous  ronds  Justice  ; 
Agrément  complet, 
Bal,feud'artiflce. 

ANNETTE. 
Je  ar  «tMcK*  du  bouquoc 

oneBUR. 

Vive  un  b«i^  etc., «le. 

MADAME  DURTORT. 
Vous  soammc ,  J^péfe , 

M»  DURFORT. 
Je  compte,  ma  cbére , 
M'en  donner  aussi. 

CHCBUR. 
Vive  un  bal ,  etc. ,  etc. 
(Pondant  cette  reprise  du clMsar,  M.  Durlbft  imite  AuJietto 
à  danser  J 
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ANNETTE,  faisant  la  rëvc'rence. 
C'est  beo  d' l'obligeance  : 
Va-l'on  ni'envier! 
Quel  honneur  !  je  danse 
Avec  un  l>anquier» 

GUOBUB. 
Vive  un  bal  champélre,  etc.,  clc. 

JOSÉPHINE. 

Est-ce  qa*on  ne  va  pas  bientôt  commencer  ? 
Torchestre  n'arrive  pas  encore. 

(Madame  Durrort  e»t  aisiae  à  gauche,  ainsi   que  pluaieurt 

dames.  Adrotle,  Amanda ,  Joséphioe ,  Toiuetto.) 

If.  DCRFORT,  à  part,  «t  près  d'elles. 

Voilà  les  bals  comme  Je  les  (Unie.  C'est  hon- 
nête, c*est  décent. 

AMANDA ,  bM  à  Joséphioe. 

Je  ne  vois  pas  M.  Victor. 

JOSÉPHINE. 

Ni  moi ,  Auguste,  lis  ont  pourtant  promis  de 
nous  rejoindre  à  la  salle  de  bal,  parce  qu'ici, 
c'est  sans  danger;  ça  n'a  pas  l'air... 

M.  DUFOBT. 

Hein  1  qu'est-ce  que  j'entends  là? 
SCÈNE  XIV. 

Les  PBÉGÉDfiirrS  ;  ANGELINA ,  donnant  le  bras 

àBEUAMBE. 

AMANDA. 

Mais  viens  donc,  Angelina,  nous  te  gardions 
une  chaise  auprès  de  nous. 

(  Angelina  s*aasied  auprès  de  ces  den^oiselles  ;  Del  jambe  et 

Durfort  sont  debout  près  d*elles.  ) 

BBLJAMBE ,  regardant  de  Tautre  cùlé  en  face. 

Dieux  !  qu'ai-je  vu?  madame  Durfort;  elle  a 
mon  bouquet;  il  n'y  a  plus  de  doute. 

(  Il  la  salue  profondément.  ) 
MADAME  DUAFORT ,  de  Tautie  c6té. 

Je  ne  connais  pas  ce  jeune  homme,  et  je  crois 
qu'il  se  trompe  ;  mais  c'est  égaL 

(  Elle  lui  rend  son  salut;  et  Toinelte,  Amanda  et  Joséphine 

le  font  remarquer  à  Augelina.  ) 

M.   DUUFOAT,  à  part. 

Quel  est  donc  ce  jeune  homme  qui  vient  de 
saluer  ma  femme?  (  Bas  à  Beijambe.  )  Dites -moi. 
Monsieur,  est-ce  que  vous  connaissez  cette  dame? 

BBLJAMBE. 

Oui,  Monsieur;  un  peu. 

M.  DUBFORT. 

Et  pourriez-vous  me  dh*e  qui  elle  est  ? 

BBLJAMBB ,  &  demi-voix. 

C'est  madame  Durfort,  la  femme  d'un  ridie 
banquier.  Une  petite  femme  fort  aimable,  que  j'ai 
l'avantage  de  voir  à  Paris. 

(  En  ce  moment  les  musideos  montent  à  rorcheslre.  ) 
M.  DURFORT. 

Vous  êtes  donc  reçu  chez  son  mari  ? 


BEUAMBE. 

Non ,  Monsieur,  je  ne  le  connais  pas;  mais  c'est 
égal ,  vous  sentez  qu'il  y  a  d'autres  moyens  de  se 
rencontrer.  Par  exemple ,  dans  ce  moment ,  je  suis 

un  peu  embarrassé,  (montrant  AngeUna  du  coin  do 

rœii)  parce  qu'on  m'observe  de  ce  côté  ;  mais  une 
idée  qui  me  vient.  Je  vais  l'inviter  à  danser. 

M.  DURFORT. 

Comment  1  Monsieur? 

BELJAMBE  ,  mettant  ses  gants. 

C'est  le  moyen  d'avoir  un  tétc-à-téte  au  miliea 
de  cent  personnes.  (  Entendant  u  ritournelle.  )  Juste- 
ment, voici  la  contredanse  qui  commence. 

ANGELINA  ,  bas  à  ses  compagnes. 

Comment  !  ma  chère ,  il  va  inviter  cette  dame  ! 

JOSÉPHINE. 

Sois  tranquille,  tu  en  verras  bien  d'autres  ! 

M.  DURFORT. 

Morbleu  !  je  ne  bouge  pas  de  là. 

AN  NETTE ,  accourant  et  le  prenant  par  k  bras. 

Eh  I  vite,  Monsieur,  venez  donc,  la  contre- 
danse se  forme,  et  nous  n'aurons  plus  de  phice. 

M.  DURFORT. 

Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  id  ? 

ANNBTTE. 

Mais  non,  Monsieur»  c'est  la  contredanse  des 
paysans. 

TOUT  LE  MONDE ,  le  poiMsant, 

Eh  t  oui ,  sans  doute ,  c'est  plus  lom. 


SCENE  XV. 

(  Amanda  a  été  invitée  par  Auguste  ;  Joséphine  par  Victor  ; 
Toiuetto  par  son  petit  cousin  ;  madame  Durfort  par  Bel> 
jambe  ;  ils  forment  une  contredanse.  Angelina  est  seule 
assise  sur  une  chaise  à  droite ,  et  ne  danse  pas.  Pendant 
toute  cette  scène ,  rorchestre ,  conduit  par  Pastourel,  joue 
une  contredanse  ;  et  oeu&  qui  ne  parient  pas  forment  les 
différentes  figures.) 

BBLJAMBE ,  au&  autres  danseurs. 

Je  VOUS  prierai.  Messieurs,  de  vous  repousser 
un  peu ,  pour  fah^e  place  à  madame. 

LES  AUTRES  DANSEURS. 

Du  tout,  Monsieur,  c'est  vous  qui  avez  pris 
notre  place  ;  car  elle  était  retenue. 
d'autres* 
Ah!  mon  Dieu  !ouL 

BEUAMBB. 

u  suffit ,  Messieurs ,  dès  que  vous  ne  connaissez 
pas  les  égards;  il  paraît  qu'on  n'en  use  pas. 

UN  MUSICIEN  DE  L'ORGHESTRE. 

La  chaîne  anglaise. 

BELJAMBB,  bw  à  madame  Durfort. 

Ah  !  Madame ,  je  ne  saurais  vous  exprimer  le 
bonheur  que  m'a  causé  votre  letu^. 
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VI 


MADAME  DURFORT. 

Comment!  Monsiem*,  ma  lettre! 

BEUAMBE* 
Silence.  (  Begardaot  du  côté  d'Angelina.)  On  pour- 
rait nous  entendre;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  mon  amour  correspond  au  vôtre. 

MADAME  DUBFORT,  à  haute  voix. 

Votre  amour  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

A!fGBLJNA«  qui  e»t  derrière  eux,  t^araoçant. 

Quoi  !  Madame  ;  qu'y  a-t-il  ? 

MADAME  DURFORT. 

C'est  monsieur  que  je  ne  connais  point,  et  qui 
a  llnsolence  de  soutenir  que  je  l'aime  et  que  je 
lui  ai  écrit. 

ANGBUIIA,  JOSÉPHINE,  AMANDA,  TOINETTE» 

•*aTançant  vert  Beljambe. 

Conmient  !  monsieur  Beljambe ,  vous  auriez 
nndlgnité... 

BEUAMBE. 

Ab  çà  !  qu'est-ce  qu'elle  a  donc?  est-ce  que 
c'est  la  mode  maintenant  de  traiter  ces  affaires-là 
en  séance  publique  ?  (  a  madame  Durfort)  Eb  bien  ! 
oui.  Madame,  puisque  vous  m'y  forcez...  (Fouil- 
lant dam  ta  pocbe.  )  Ce  u'est  pas  moi  qui  vous  ai  prié 
de  m'écrire,  de  recevoir  mes  lettres,  de  porter 
le  bouquet  que  je  vous  ai  envoyé. 

MADAME  DURFORT. 

Et  je  souffrirais  un  pareil  affront  !  mon  mari, 
M.Durfort,  oùest-U? 

SCÈNE  XVL 
Les  Précédents,  ANNETTE;  M.  DURFORT, 

pounoiri  par  POUSSIF.  Pouitif  ett  endimanché. 
M.   DURFORT. 

A  l'aide!  au  secours  !  arrêtez  ce  misérable!  il 
y  a  violation  du  droit  des  gens;  oser  porter  la 
■ain  sur  moi  ! 

POUSSIF. 

Oui ,  morbleu  I  je  t'apprendrai  à  aller  sur  mes 
brisées! 

M.  DURFORT* 

Jlral  me  pbilndre  au  sous-préfet. 

madame  DURFORT. 

Eb!  Monsieur,  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  mais  de 
me  venger  ;  vous  devez  demander  raison  à  mou- 
rieur  qui  vient  de  mlnsulter. 

M.  DURFORT  et  BELJAMBE ,  chacun  de  leur  côté. 

Cest  ça ,  encore  une  affaire! 

(  En  ce  moment  la  contredante  ett  interrompue,  et  plutieurt 
penonnet  do  bal  t'araneent  pour  connaître  le  tujet  de  la 
diipnle.  ) 
PASTOUBSL ,  du  haut  de  Torchettre ,  et  à  haute  Toit. 

Eb  bien  !  Messieurs ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
Interrompre  ainsi  le  bal 

IV. 


ANGELIN  A ,  levant  let  yeux  en  Pair  et  apercevant  Pattourel. 

Qu'ai-je  vu  ?  Pastourel  ! 

ANNETTE,   AMANDA,  JOSÉPBINE et TOINBTTE , 

te  prettant  autour  d'elle. 

Ab!  mon  Dieu,  elle  se  trouve  mal. 

(On  la  toutient  ;  on  lui  fait  respirer  det  aela.) 
BELJAMBE. 

Bravo  !  il  ne  manquait  plus  que  cela. 

PASTOUREL  ,  toujourt  du  haut  de  Torchestrc. 

Arrêtez,  arrêtez;  c'est  à  moi,  c'est  au  cbef 
d'orchestre  à  rétablir  l'harmonie;  un  seul  mot 
va  vous  mettre  d'accord. 

BEUAMBE. 

Il  fait  bien  de  venir  à  mon  secours ,  car  je  n'y 
étais  plus. 

PASTOUREL ,  montrant  Beljambe. 

Je  siûs  l'ami,  le  confident  de  monsieur,  et  je 
dois  le  prévenir  qu'on  s'est  moqué  de  lui.  Oui , 
mon  cher,  c'est  moi  qui  vous  l'apprends,  moi, 
Pastourel,  vou*e  rival,  le  prétendu  de  mademoi- 
selle Angelina. 

BEUAMBE. 

Qu'est-ce  à  dire?  cette  lettre  que  j'ai  reçue... 

ANNETTE  et  LES  AUTRES. 

C'est  nous  qui  l'avons  écrite. 

BELJAMBE. 

Le  bouquet  que  j'ai  envoyé  ? 

ANNETTE. 

C'est  moi  qui  l'ai  porté. 

BELJAMBE. 

Dieux  !  quelle  école  !  Beljambe ,  mon  ami ,  voilà 
un  dimanche  de  perdu;  par  bonheur,  il  y  en  a 
dnquante-deux  dans  l'année. 

MADAME  DURFORT,  à  «on  mari. 

Eb  bien  I  que  dites-vous  mamtenant  des  bals 
champêtres? 

M.  DURFORT. 

J'y  renonce  ;  et  s'il  faut  être  attrapé ,  autant  ne 
pas  sortir  de  chez  soi ,  c'est  plus  commode. 

ANNETTE,  APouatif. 

Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  tout  ça  était 
pour  rire,  et  que  vous  êtes  un  jaloux. 

POUSSIF. 

Taisez-vous ,  Mademoiselle ,  c'est  vous  qui  vous 
êtes  mêlée  de  toutes  ces  intrigues  subalternes;  et 
moi,  j'aime  qu'on  aille  droit  son  chemin;  dans 
notre  état,  nous  ne  connaissons  que  la  grande 
route  ;  amsi ,  vous  pouvez  dès  ce  moment  chercher 
un  autre  mari. 

ANNETTE ,  pleurant. 

Ab  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  je  vais  devenir? 

TOINBTTE. 

Sois  tranquille,  nous  te  raccommoderons. 

ANNETTE. 

Puisqu'il  m'abandonne. 

JOSÉPHINE. 

On  dit  ça,  et  l'on  revient  toujours. 
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AN(3EUNA,àP«stourel. 

Ah  !  monsieur  Pastourel ,  daignez-vous  me  par- 
doBneroninstantd^erreurdontjesuisbienrevenue? 

PASTOUBEL. 

Les  artistes  nV)nt  pas  de  rancune  :  tout  est 
oublié,  je  retrouve  mon  bien;  que  chacun  re- 
prenne sa  place ,  et  achevons  la  contredanse. 

VAUPEVILLE. 
Air  de  M.  Adam. 

CHOBUR. 
Livrons-nous  à  la  danse, 
ProflUns  des  inslaots  ; 
Déjà  l'hiver  s'avance , 
Pour  chasser  le  printemps. 

PA^HIER  CODPVET. 

JOSÉPHINE,  à  Auoette. 
Il  reviendra ,  ma  chère. 
Gesse  de  l'attrister  ; 
Les  hommes  ont  beau  faire. 
On  ne  peut  éviter... 

PASTOUREL ,  du  haut  de  Torcheitre. 

La  chaîne  des  dames. 

CHOEUR^ 
Livrons-nous,  etc... 

DEUXIÈME  COUrLET. 

AKGELINA. 
On  croit  en  mariage 
N'avoir  que  d'heureux  jours; 
Par  malheur  en  ménage 
Les  époux  sont  toujours... 

PASTOUREL ,  du  haut  de  Torchestre. 

Dos  à  dos. 

CnOBUR. 
Livrons-nous,  etc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

TOINETTE. 
L'hymen  est  une  chaîne 
Qai  peso  bien  souvent; 
Mais  que  l'amour  survienne 
Alors  on  Tait  gaiement... 

PASTOUREL ,  du  haut  de  l'orcbesUe. 

La  chaîne  à  trois. 

CQOBUR^ 
LivtODS-nous,eti:. 

QUATRIÈME  COtl^LET. 
BEUAtfBK« 
Utsexeestpeuftdéle; 
Excepté  les  maris. 
Personne,  d'une  belle 
Me  se  croit  à  Paris... 


PASTOUREL ,  du  haut  de  Torcbeslre. 

Le  cavalier  seul. 

CHGBUR. 
Lixrons-nous,'etc. 

CINQUIÈME  COUPLET. 

AIIANDA. 

Vpyez  la  prude  Elmire, 
A  sa  vertu  l'on  croit; 
Offrez  un  cachemire, 
El  soudain  on  la  voit... 

PASTOUREL ,  du  haut  de  Porchestre. 

Balancez. 

GHceuR. 
Livrons-nous,  etc. 

SIXIÈME  COUPuET. 

POUSSIF. 
Sur  le  champ  de  bataille. 
Vieux  soldat  et  conscrit 
Courent  à  la  mitraille 
Dés  que  l'honneur  leur  dit... 

PASTOUREL  ,  du  haut  de  rorchetUrc. 

£n  avant. 

GHCeUR. 
Livrons-nous,  etc. 

SEPTIÈME  COUPLET. 

MADAME  DURFORT. 
Gloire  à  notre  patrie. 
Au  commerce  français  ; 
Les  arts  et  l'industrie 
Ont  brisé  pour  jamais... 

PAaTX>UREL ,  du  haut  de  rorcheatre. 

La  chaîne  anglaise. 

CHOEUR. 
Livrons-nous ,  etc. 

HUITIÈME  COUPLET. 

M.  DURFORT. 
Comblant  notre  espérance, 
Cu.VhLEs  régne  sur  nous  ; 
Plus  de  partis  en  France, 
Ensemble  formons  tous... 

PASTODREL ,  du  haut  de  1  orchcslrc. 

Le  grand  rond. 

CHOEUR. 
Livrons-noui,etc. 

MEUVIÈME  COUPLET. 

ANNETTE ,  au  public. 
Si  .dans  ce  bal  champêtre. 
Pour  détruir'  noir'  espoir, 
La  critiqu'  veut  paraître. 
Priez-la  d' fair'  ce  soir... 

PASTOUREL  ,  du  haut  de  TorchesUe. 

La  promenade* 

GHGBUR. 
Livrons-nous,  etc.,  elc« 
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CORALY, 


ou 

LA    SOEUR     ET     LE     FRÈRE, 

Représentée,  pour  la  première  foi»,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  19  novembre  1824» 

En  société  aveo  M.  Mélesville. 


Madame  de  SËDIAR  ,  jeune  veave. 
EDOUARD,  son  frère. 
ROLAND,  ani  d'Edouard. 
œRALï. 


<«> 


TONtON,  danseur. 
MiLOao  GUiNSBOURG. 
ANTOINE,  concierge. 


X^  apèiie  «e  pasaç  d4m>  «a^o  naiiOB  4?  campagaie  ai^rèa  de  Varîs. 


U  ikéilre  rvprèMDta  on  Mlon  ;  porte  au  fond  ;  sur  le  premier  plan ,  k  droite  et  à  caacbt,  U  porte  d*iui  cabinet  ;  gnr  le  deaiicme  plan , 
i  droite,  «ne  croisée;  ao  cdté  oppoeè,  one  porte  qui  cooduit  daoa  Tintéricar  de  la  mUsofi  i  d'au  cOté  de  la  porte  du  fond ,  uo  canapé  ; 
de  raoïff ,  ne  labto  k  toUeita 


SGENi;  PR^MIERE< 
EDOUARD,  Madame  de  SELMAR. 

MADAME  DE  SELMAR ,  enlraiit  par  le  ibo^. 

Voilà  qui  est  singulier  !  une  maison  de  cam- 
pagne k  louer ,  et  le  conciei^e  n'y  est  pas! 

EDOUARD, 

Qu'importe,  ma  sœur,  puisque  sa  petite  fille 
nous  a  montré  tonte  la  maison. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Elle  est  fort  bien  située  ;  au  bord  de  la  Seine  » 
i  Neuilly ,  h  deux  lieues  de  Paris, 

Elle  est  channante,  et  vient  d'être  bâtie; 
Dans  ses  décors,  que  do  goût,  de  fraîcheur! 
Et  U  louer  déjà...  quelle  folie! 
Quel  en  est  donc  le  possesseof  ? 

EDOUARD. 
Quelque  intrigant  ou  quelque  fournisseur; 
Quelque  banquier  d'une  prudence  extrême. 
Qui  part  peut-être  emportant  sans  façon 
Son  portefeuille...  et  qui  n'a  pu  de  même 
Emporter  sa  maison. 

MADAME  DE  SEI.MAR. 

Du  reste,  on  peut  y  entrer  sur-le-cbainp ;  car 


elle  est  toute  meublée.  Qu*en  dis-tu?  J*ai  bien  en- 
vie de  la  louer. 

EDOUARD. 

Mais ,  ma  sœur ,  comme  vous  voudrez  ;  en  tout 
cas ,  nous  en  causerons  en  route  :  Je  vais  faire 
avancer  votre  calèche. 

MADAME  DE  SELMAR, 

Eh  !  mon  Dieu  I  rien  ne  presse.  Nous  venons 
de  tout  visiter  ;  c'est  très-fatigant,  et  je  ne  suis  pas 
Qcbée  de  me  reposer. 

EDOUARD  ,  k  part. 

Allons ,  elle  s*étaUit  id  ;  et  si  on  arrivait  ? 


MADAME  DE  SELMAR,  aiaiM,  et  le  regardant  après  on 
moment  de  silence. 

Edouard ,  parle-moi  franchement  Une  sœur  de 
vingt-cinq  ans  n'est  pas  un  Mentor  bien  sévère; 
et  puis  avant  d'arriver  en  France ,  lorsque  nous 
étions  ensemble  aux  colonies ,  tu  avais  l'habitude 
de  tout  me  dire.  Où  allais-tu  ce  matin,  quand  je 
t'ai  rencontré  ? 

EDOUARD,  embarrassé. 

Je  suis  sorti  à  cheval  de  bonne  heure  pour 
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faire  une  promenade  à  la  porte  Maillot,  et  j*ai  été 
toat  surpris  d'apercevoir  votre  calèche. 

MADAME  DE    SELMAR. 

Pourquoi  donc  ton  premier  mouvement  a-t-il 
été  de  m'éviter?  et  lorsque  je  t'ai  proposé  de 
m'accompagner  jusqu'à  Neuilly,  tu  avais  l'air 
contrarié. 

ÉDOUABD. 

Moi,  ma  sœur! 

MADAME  DE  SELMAR. 

Oh!  je  l'ai  bien  vu!  Je  cherchais  une  maison 
de  campagne  ;  quand  j'ai  voulu  entrer  dans  celle- 
ci  »  tu  as  changé  de  couleur. 

EDOUARD. 

Par  exemple... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Tu  as  eu  l'air  plus  rassuré  en  apprenant  que  le 
concierge  n'y  était  pas  pour  le  moment 

EDOUARD. 

Quoi!  vrahnent!  quelle  idée!  Je  vous  jure, 
Hortense,  que  tout  cela  n'existait  que  dans  votre 
imagination. 

MADAME    DE  SELMAR. 

Alors,  pardonne-moi...  L'amitié  d'une  sœur  a 
aussi  sa  jalousie.  Songetpi'élevés  tous  les  deux  sur 
une  terre  étrangère,  c'est  à  moi  que  tu  as  été 
confié. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  let  Bottes. 

J'avais  le  double  de  ton  Age, 

Et  n'avais  guère  que  seize  ans , 
Lorsque  deux  mois  après  mon  mariage, 

La  mort  vint  frapper  nos  parents. 
Trop  tôt  ravie  A  sa  jeune  famille. 
Ma  mère ,  hélas  !  te  remit  A  ma  foi , 
En  me  disant  :  Veille  sur  lui ,  ma  fille. 

Et  le  ciel  veillera  sur  toi. 

EDOUARD. 

Je  sais  qu'il  n'y  eut  jamais  de  sœur  plus  tendre  ; 
et  dans  ce  moment  même,  veuve  et  maîtresse 
d'une  grande  fortune,  c'est  pour  moi  que  vous 
refusez  de  vous  marier. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Sans  doute.  Nous  avions  un  oncle  à  la  Havane, 
qui ,  au  lieu  de  partager  sa  fortune  entre  nous 
deux,  l'a  léguée  tout  entière  à  mes  enfants... 
si  j'en  avais.  Or,  en  ne  me  remariant  pas,  cet 
héritage  reste  à  nous  deux  ;  la  moitié  t'en  appar- 
tient, et  c'est  un  dépôt  sacré  que  je  te  garde 
jusqu'à  ta  majorité. 

EDOUARD. 

Ah  !  c'est  trop  de  générosité  »  et  je  ne  dois  pas 
souffrir... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Pourquoi  donc?  qu'ai-je  besoin  de  prendre  un 
époux?  N'es-tu  pas  mon  protecteur?  Je  suis  en- 
chantée d'avoir  mon  jeune  frère  pour  cavalier.  Il 
y  a  dans  l'amitié  de  frère  et  de  sœur  une  douceur 


qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  attachement. 
Aussi  je  suis  heureuse  d'être  riche,  pour  que  tu 
le  sois...  Tu  as  voulu  revoU*  notre  patrie,  retour- 
ner en  France... 

EDOUARD. 

Que  je  vous  remercie  d'avoir  cédé  à  mes  dé- 
sirs I...  Quel  beau  pays  I  tous  les  plaisUv  réunis  ! 

MADAME  DE  SELMAR. 

Oui  ;  mais  depuis  quelquesjours  je  ne  te  recon- 
nais plus  ;  tu  es  sombre,  rêveur;  je  ne  te  vois 
presque  jamais.  Quelle  est  cette  marquise  Dudley 
chez  laquelle  tu  vas  souvent?  L'autre  semaine 
encore,  tu  m'as  quittée  pendant  deux  jours  pour 
une  partie  de  chasse  avec  le  comte  de  Sannois. 

EDOUARD. 

C'est  vrai,  ma  sœur. 

MADAME  DE  SELMAR ,   loariaDt. 

Le  comte  était  à  Paris ,  et  il  est  venu  dîner  chez 
moi  pendant  que  vous  chassiez  ensemble  dans 
les  bois  de  Senart. 

EDOUARD,  i  part. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut.)  Mais  c'est  que,  voyez- 
vous,  ma  sœur,  c'était  une  partie  de  garçons  où 
nous  étions... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Assez,  assez,  je  ne  t'en  demande  pas  davan- 
tage. Mais  écoute-moi,  Edouard;  de  tous  tes 
amis,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans  lequel  j'aurais 
confiance;  c'est  M.  Roland. 

EDOUARD. 

Oui,  Roland,  c'est  un  bon  enfant;  mais  c'est 
qu'an  milieu  de  ses  folies,  il  fait  toujours  de  la 
morale  ;  et  il  donne  aux  autres  d'excellents  avb , 
dont  lui-même  ne  profite  pas. 

MADAME  DE   SELMAR. 

Eh  bien!  suis  ses  conseils  et  non  pas  son 
exemple. 

EDOUARD. 

Vous  le  connaissez? 

MADAME  DE  SELMAR. 

Moi  ?  fort  peu.  Je  me  suis  trouvée  une  ou  deux 
fois  à  côté  de  lui ,  et  il  ne  m'a  jamais  adressé  la 
parole.  Mais  d'après  plusieurs  traits  qu'on  m'a 
cités,  c'est  un  homme  d'honneur,  et  je  crois  que 
tu  peux  sans  danger  en  faire  ton  ami. 

EDOUARD,  regardant  ta  montre. 

Aussi  j'espère  bien...  Ah!  mon  Dieu!...  midi 
dans  l'instant  !  je  m'en  vais... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Est-ce  que  tu  ne  m'accompagnes  pas  dans  ma 
promenade? 

EDOUARD. 

Ce  serait  avec  grand  plaisir;  mais  j'ai  des  af- 
fah*es  à  Paris...  un  rendez-vous  que...  Roland  m*a 
donné  hier. 
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MADAME  DE  SELMAIt. 

Hier  !  €*est  difficile...  Tu  m*as  dit  ce  roaUn  que 
ta  ne  Tavais  pas  vu  depuis  huit  jours, 

EDOUARD. 

Saos  doute...  mais  il  m'a  écrit;  et  c'est  pour... 

MADAME  DE  SELMAIt. 

C'est  bien,  c'est  bien,  mon  ami;  c'est  moi 
qui  ai  eu  tort  de  t'interroger.  Rentreras -tu 
dîner? 

EDOUARD. 

Non,  non,  ma  sœur;  et  même  ce  soir...  il 
sera  bien  tard...  J'ai  tant  de  choses  à  faire... 
(  A  part.  )  Ah  !  mon  Dieu  !...  et  la  chaise  de  poste 
que  j'oubliais  !  et  les  préparatifs  de  mon  départ! 
(Uaut.)  N'importe,  ce  soir...  à  dix  heures...  à 
onze...  j'irai  chez  toi.  (a  pin.  )  Je  ne  pourrais  pas 
partir  sans  l'embrasser. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Que  dis-tu?  * 

EDOUARD. 

Rien ,  rien...  Adieu ,  ma  scrar. 

(Il»ort.) 

SCÈNE  II. 

Madame  de  SELMAR ,  seule. 

Oh  !  les  vilains  jeunes  gens!  que  d'inquiétude, 
que  de  chagrins  ils  nous  donnent  !  Un  mari ,  ou  un 
amant,  passe  encore...  ils  se  cachent,  on  n'en 
sait  rien;  mais  un  frère!  c'est  terrible...  parce 
qnVnfin,  sans  connaître  au  juste,  on  se  doute 
toujours... 

Ain  du  Petit  Courrier. 
Que  n'ai-jc  plutôt  une  sœur! 
On  a  bien ,  qnand  elle  est  sensible , 
A  craindre  l'amour  :  c'est  terrible  ! 
Mais  on  peut  défendre  son  cœur  ; 
On  peut,  sans  être  bien  habile. 
L'instruire  contre  les  amants  ; 
A  son  élève  on  est  utile, 
Et  l'on  s'exerce  en  même  temps. 

Mais  Edouard ,  je  ne  peux  pas  le  suivre ,  ni  sa- 
voir par  moi-iiême...  Dieu  !  j'y  pense  maintenant  ; 
ces  derniers  mots  qui  lui  sont  échappés  :  Je  ne 
pourrais  pas  partir  sans  V  embrasser.  Pourquoi 
partir?  aurait-il  quelque  duel,  quelque  affaire 
dlionneur?  A  qui  me  conCer?  Me  connaissant 
personne,  presque  étrangère  dans  mon  pays,  je 
crains  de  hasarder  quelque  démarche  qui  ne  soit 
pas  convenable.  N'importe,  mon  frère  est  en 
danger;  et  quoi  qu'il  arrive... 

SCÈNE  III. 
Madame  de  SELMAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Mille  pardons  de  ne  pas  m'étre  trouvé  à  l'arri- 


vée  de  madame.  C'est  madame  qui  venait  pour 
voir  la  maison... 

MADAME  DE  SfiLMAR. 

Oui,  mon  ami. 

ANTOINE. 

C'est  moi  que  je  suis  Antoine ,  le  concierge. 
J'étais  à  l'autre  bout  du  village  à  causer  chez  le 
distillateur,  parce  que  vous  entendez  bien ,  Ma- 
dame ,  que ,  portier  à  la  campagne ,  on  est  isolé  ; 
les  maisons  sont  si  éloignées  ! 

A  m  du  Ménage  de  garçon. 
C'est  le  concierge  de  Courcelles 
Qu'est  notre  voisin  le  plus  prés; 
C'est  bien  gênant  pour  les  nouvelles. 
Et  s'il  vient  quelques  p'iils  caquets, 
On  n'  sait...  mille  exemples  l'attestent, 
A  qui  les  dire...  c'est  piquant! 
Souvent  môme  on  en  fait  qui  restent 
Pour  le  compte  du  fabricant. 

MADAME  DE  SELMAR ,  k  part. 

C'est  im  bavard ,  tant  mieux.  (Haut.)  A  qui  appar- 
tient cette  maison? 

ANTOINE. 

A  un  ancien  fournisseur  qui  ne  l'habite  pas,  vu 
qu'il  voyage;  alors  il  s'est  déterminé  à  la  louer. 
Je  croyais  lui  avoir  trouvé  un  locataire  pour  toute 
la  saison,  la  marquise  Dudley. 

MADAME  DE  SELMAB. 

Comment!  la  marquise  Dudley  habitait  cette 
maison? 

ANTOINE. 

Oui ,  Madame  ;  mais  il  paraît  qu'elle  veut  partir 
aussi,  car  elle  désire  sous-louer  le  plus  prompte- 
ment  possible. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Et  quelle  est  cette  marquise? 

ANTOINE. 

Pour  ce  qui  est  de  ça.  Madame,  ça  vous  pa- 
raîtra incroyable,  impossible;  mais  s'il  faut  dire 
la  vérité... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Eh  bien? 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  je  n'en  sais  rien. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Tu  n'en  sais  rien? 

ANTOINE. 

Non ,  Madame  ;  et  pour  un  condeiige ,  c'est  hu- 
miliant à  avouer.  Mais ,  autant  qu'on  peut  en  juger, 
elle  est  riche ,  et  ne  tient  pas  à  l'argent,  car  elle 
a  loué  cette  maison ,  et  n'y  est  venue  que  trois  ou 
quatre  fois.  Ils  étaient  toujours  sept  on  huit  per- 
sonnes à  dîner;  de  la  gaieté ,  des  éclats  de  rire, 
des  bouchons  qui  sautaient ,  c'est  tout  ce  qu'on 
entendait  de  l'antichambre.  J'ai  voulu  parler  aux 
domestiques  :  ah  bien  oui!  yes,  yes,  ya,  ya, 
voilà  tout  ce  que  j'en  obtenais.  Je  ne  sais  pas  où 
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ils  ont  été  élevés  ;  et  ici,  en  lenr  absence,  pas  ane 
femme  de  chambre,  pas  an  petit  Jockey  :  enGn, 
Madame,  aucun  moyen  d'instruction,  et  l'on  en  est 
réduit  aux  conjectures. . .  Mais  je  viens  de  voir  sortir 
un  jeune  homme  qui  aurait  pu  vousdonncr  desren- 
seignements positifs,  car  c'était  un  ami  de  la  maison. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Que  dites-vous?  comment!  Edouard,  mon 
frère! 

ANTOINE, 

C'est  le  frère  de  madame  ? 

MADAME  DE  SELMAR ,  k  ptrt. 

Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  de  son  trouble, 
lorsque  je  lui  ai  proposé  d'entrer  dans  cette  mai- 
son. (Haut.)  Et  vous  dites  que  la  marquise  doit 
partir  P 

ANTOINE. 

Je  le  présume.  Madame.  D'ûbord,  elle  fait 
sons-louer;  ensuite  H  y  a  à  l'auberge  du  Chariot 
d'Or  une  femme  de  chambre  à  elle. 

MADAME  DE  SELMAR. 

On  pourrait  la  faire  causer. 

ANTOINE. 

Je  l'ai  déjà  fait,  Madame;  elle  n'est  point  au 
service  de  la  marquise ,  mais  elle  doit  y  entrer 
ai\|oard*hui< 

MADAME  DE  SELMAR. 

La  belle  avance! 

ANTOINE. 

Elle  a  une  lettre  de  recommandation,  et  doit 
accompagner  madame  en  voyage  :  c'est  pour  cela 
qu'aujourd'hui  elle  l'attend  à  Meuilly  ;  car  il  parait 
que  madame  va  venir. 

MADAME  DJS  SELMAR ,  k  paru 

Tout  ce  que  j'entends  redouble  mon  inquiétude 
et  ma  curiosité  ;  mais  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
je  veux  pénétrer  ce  mystère.  (Haut.)  Mon  ami,  je 
loue  cette  maison ,  puisqu'on  peut  y  entrer  de 
suite;  j'y  viendrai  demain...  après* demain... 
[k  pan)  peut-être  aujourd'hui,  (iiaut.)  En  attendant, 
(lui  donuant  une  boune)  voici  des  arrhes  ;  dès  ce  mo- 
ment, tu  n'es  plus  au  service  de  la  marquise, 
mais  au  mien. 

ANTOINE ,  k  part,  prenant  la  boune. 

Celle-ci  est  au  moins  une  duchesse. 

Air  :  Vn  homme  pour  faire  un  tableau. 
Ces  fàçons-là  iont  de  mon  goût} 
Cest  V  double  du  prix  ordinaire. 

MADAME  DE  SELMAR. 
Des  soinf...  du  silenco  surtout! 

ANTOINE. 
Gomment!  il  faut  encor  me  taire... 
Des  portiers  de  bonne  maison 
Madame  connaît  les  usages... 
J'aim'  mieux  parler  6  discrétion 
Et  qu'on  l' rabatte  sur  mes  gages. 


MADAME  DE  SELMAR. 

Eh  !  non ,  ce  n'est  que  pour  aujourd'hui...  Mais 
qui  vient  là? 

ANTOINE ,  regardant  k  gauche. 

Encore  deux  autres  messieurs  qui  viennent  sou- 
vent :  ils  sont  entrés  par  la  petite  porte  du  parc, 
ou  bien  ils  auront  franchi  la  haie. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  me  voient.,  (a  pan.)  Cette 
femme  de  chambre  qui  est  à  Neuilly...  quelque 
hasardée  que  soit  cette  démarche,  c'est  le  seul 

moyen  de  m'instrufre...  (a  Antoine,  qui  regarde  tou- 
jours par  la  porte  latérale  les  personnes  qui  arrireut.)  Par- 
tons vite...  je  t'expliquerai  mes  projets  et  ce  que 
j'attends  de  ton  zèle. 

(Ib  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
ROLAND,  Lord  GUINSBOURG^ 

ROLAND ,  entrant  le  premier. 

Eh  bien  !  Milord ,  entrez  donc.  N'ayez  pas  peur  : 
c'est  moi  qui  vous  présente,  je  suis  toujours 
invité. 

GUINSROURG ,  baragouinant. 

Me  voici  donc  chez  elle...  je  été  tout  trem- 
blant. 

ROLANb. 

J'étais  venu  ce  matin  à  pied,  en  philosophe, 
par  delà  la  barrière  de  l'Étoile  ;  et  me  trouvant 
près  de  Neuilly,  je  suis  entré  ici  un  instant,  en 
ami  de  la  maison.  Mais  que  diable  faisiez-voos 
donc  en  dehors ,  à  la  porte  du  parc,  à  regarder 
les  murs  en  soupirant? 

GUINSROURG. 

C'est  que,  voyez-vous,  messie  Rohuid,  Je  été 
amoureux...  véritèble;  et  miss  Coraly ,  elle  ren- 
dait moi  malheureux  beaucoup. 

ROLAND. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  :  Coraly  est  charmante, 
vive,  aimable,  spirituelle.  De  toutes  les  nymphes 
del'Opéra ,  c'est  la  plus  séduisanteet  la  plus  sage... 
et  c'est  là  le  mal  :  parce  que,  voyez-vous,  Milord, 
je  m'y  connais  ;  quand  elles  sont  sages ,  c'est  plus 
rare,  mais  c'est  plus  dangereux. 

GUINSROURG. 

Pourquoi  donc? 

ROLAND. 

Parce  qu'au  lieu  d'être  un  caprice ,  cela  devient 
une  passion. 

GUINSROURG. 

Vous  n'êtes  pas,  vous,  dans  le  sensibilité? 

ROLAND. 

Jamais ,  par  goût  et  par  état.  Je  suis  né  sur  mer 
à  bord  d'un  vaisseau;  je  n'ai  jamais  quitté  mon 
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père,  un  brave  marin,  le  capitaine  Roland ,  qui 
pins  d*ane  fois,  Milord,  a  parlé  de  près  à  vos 
compatriotes^  A  sa  mort ,  tout  a  été  flni  pour  moi  î 
j'ai  dit  adieu  à  la  gloire  :  J'ai  réalisé  sa  fortune , 
et  sols  yenu  avec  quarante  mille  livres  de  rente 
m'établir  à  Paris,  où  je  vis  en  philosophe  :  et  ce 
n'est  pas,  comme  tant  d'autres,  une  philosophie 
d'emprunt  ;  celle-là  est  à  moi  :  je  l'ai  bien  payée , 
vingt  mille  livres  de  rente ,  on  à  peu  près.  Mais, 
c'est  égal;  il  m'en  reste  encore  autant*  et  c'est 
plus  qull  n'ien  faut  pour  obl^er  un  ami ,  ou  pour 
lui  donner  un  bon  conseil  :  car  je  ne  suis  pas 
égDlBte;  et  quand  je  vois  quelques  imprudents 
qui  veulent  se  lancer  sur  mes  traces... 

Ain  du  Pot  de  fleuri, 
A  leur  Jeunesse,  à  leur  audace  extréitfe, 
Par  mes  leçons  je  montre  le  danger; 

Sans  cesse  m'y  trouvant  moi-même. 

Mieux  qu'un  autre  j'en  puis  juger  : 

Trop  souvent  battu  par  l'orage, 

Je  suis  à  leurs  yeux  attentirs 
Ainsi  qu'un  phare  au  milieu  dos  récirs; 

J  éclaire  et  sauve  du  naufrage. 

Aussi,  je  suis  adoré  de  mes  élèves. 

GUINSBOUaC. 

Je  croyais  bien. 

ROLAND. 

L'autre  jour,  j'ai  tenu  mon  cours  cher  Féry, 
où  je  leur  donnais  à  dîner.  A  table  on  professe 
bien  mieux...  En  sortant  de  classe,  ils  étaient  tous 
gris,  parce  que,  voyez-vous,  ma  sagesse  n'a  rien 
d'austère;  je  suis  bon  enfant,  bon  convive;  je 
ha  marcher  de  front  la  philosophie  et  le  vin  de 
Champagne.  Aussi,  dans  les  boudoirs,  dans  les 
foyers  de  l'Opéra ,  je  suis  partout  bien  reçu ,  mais 
sans  façon ,  sans  conséquence ,  en  amateur.  On 
sait  qu'avec  moi  il  n'y  a  rien  à  faire...  Comme 
Roland,  mon  patron,  je  suis  maintenant  invul- 
nérable. 

GUlNSBOtmd. 

Eh  bien!  mon  ami,  vous  étiez  plus  heureux 
que  moi ,  qui  été  blessé  beaucoup  dans  le  cœur  ! 

ROLAND. 

Ah  ç&  !  oii  en  étes-vous  donc  de  vos  amours? 

GUINSBOUBG. 

Eh  bien!  mon  ami ,  je  avais  parlé  de  mon  pas- 
sion et  de  mon  fortune ,  et  elle  avait  mis  moi  à  la 
porte. 

ROLAND. 

Et  c'est  là ,  en  effet,  que  je  vous  ai  trouvé. 

OtJINSBOURG. 

AiB  du  Piige, 
PoorUnt  Je  olTrais  à  genoux 
Deux  ou  trois  millions  d'opuleoce 
Que  je  avais  gagné  chez  vous. 

ROLAND. 
Au  rait,  c'est  juste  ;  et  quand  j'y  pense. 


Franchement  ces  étrangers-lè 
Sortiraient  trop  d'argent  de  France , 
Si  nous  n'avions  pas  l'Opéra 
Qui  vient  rétablir  la  balance. 

GUINSBOUBG. 

Croyoz-vous ,  mon  amî ,  qu^ellé  voulait  être 
milédy  Guinsbourg? 

ROLAND. 

Vraiment? 

GUINSBOURG. 

Yes,  mUédy  Guinsbourg,  vraiment. 

ROLAND. 

C'est  bien  ;  c'est  dans  les  grands  principes. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  à  vous  années 
Anglais?  vous  n'y  tenez  pas.  Les  gazettes  de  Lon- 
dres nous  annoncent  tous  les  jours  de  pareilles 
alliances. 

GUINSBOURG. 

Yes,  mais  ce  était  toujours  par  capitulation, 
dans  le  dernière  extrémité  ;  et,  en  attendant,  je 
venais  ici  pour  le  espionnage;  car,  voyez-vous, 
je  soupçonne  un  petit  Française,  M.  Edouard, 
de  me  mystifier,  moi. 

ROLAND. 

Qu'est^e  que  vous  me  dites  là?  c'est  pour 
Edouard  que  Coraly  vous  congédie  ? 

GUINSBOURG. 

Je  en  ferais  le  gageure. 

ROLAND. 

Est-ce  qu'elle  aurait  sur  lui  des  vues  sérieuses? 
un  Instant ,  je  ne  le  souflVirai  pas. 

GUINSBOUBG. 

Oh ,  mon  ami  !  mon  cher  ami  !  quel  service  ! 

ROLAND. 

Ne  m'en  remerciez  pas  :  ce  n'est  pas  par  inté- 
rêt pour  vous,  mais  pour  lui.  Édouanl  est  un 
aimable  garçon  que  j'ai  pris  en  amitié  ;  et  puis 
il  a  à  mes  yeux  un  talisman  qui  le  protégera  toti- 
jours,  une  sœur,  madame  de  Selmar...  Si  vous 
la  connaissiez!  c'est  la  beauté,  c'est  la  vertu 
même.  Aussi,  moi,  mauvais  sujet,  je  n'en  parla 
jamais  qu'avec  vénération. 

GUINSBOURG. 

Quoi  !  mon  ami ,  vous  qui  disiez  vous  invulné- 
rable? 

ROLAND. 

Pas  de  ce  côté-là  ;  c'est  bien  différent  ;  c'est  le 
sentiment  le  plus  pur,  une  adoration  m4lée  de 
respect:  enfin  deux  ou  trois  fois  je  me  suis  trouvé 
près  d'elle ,  et  je  n'ai  pas  seulement  osé  lui  adres- 
ser  la  parole. 

GUINSBOURG. 

Vous  !  un  petit  téméraire  I  audacieux  auprès 
des  dames  I 

ROLAND. 

C'est  selon...  Mais  dans  le  monde  ce  n*est  plus 
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cela  :  d^s  qiio  j'ontre  dans  un  salon,  que  j'adresse 
la  parole  à  une  femme ,  je  perds  cent  pour  cent 
de  mon  mérite  ;  je  m*întimide ,  je  deviens  «gauche  ; 
je  suis  comme  vous  dans  les  coulisses  de  TOpéra  ; 
j'ai  Fair  d'un  étranger  qui  ne  sait  pas  la  langue 
du  pays. 

GUINSBOURG. 

Écoutez,  vous  :  je  bave  entendu  le  voiture  dans 
le  roulement. 

BOLAND. 

C'est  vrai ,  c'est  Coraly. 

GUINSBOURG. 

Quel  était  le  messicr  qui  lui  donnait  la  main? 

ROLAND. 

Vous  ne  connaissez  pas...  c'est  un  danseur  de 
l'Opéra,  M.  Tonton  ;  ce  n'est  pas  dangereux.  Eh 
bien  I  qu'avez-vous  donc  ?  vous  tremblez  I 

GUINSBOURG. 

C'est  qu'elle  allait  venir  elle-même. 

ROLAND,   i  part. 

Est-il  bote! 

GUINSBOURG. 

Et  qu'elle  avait  défendu  moi  de  paraître. 

ROLAND. 

Soyez  tranquille,  restez,  (a  part.)  A  cause  d'E- 
douard, je  veux  savoir  ce  qui  en  est.  (Haut.)  Ne 
vous  montrez  pas  d'abord;  je  me  charge  du  ra- 
ccommodement. 

GUINSBOURG. 

C'était  bien,  c'était  bien;  je  sauver  moi. 

(Il  entre  dana  le  cabinet  i  gauche,  Rolaïkl  remonte  la 
»cèDC.  ) 

SCÈNE  V. 
ROLAND,  CORALY,  TONTON, 

CORALY. 

A  merveille ,  William ,  je  suis  contente  ;  je  suis 
sûre  que  nous  n'avons  pas  mis  dix  minutes  pour 
venir  de  Paris. 

TONTON. 

Oui,  vos  chevaux  sont  en  nage  !  un  attelage  de 
quatre  mille  francs  qui  est  peut-être  perdu  ! 

CORiLY. 

Qu'importe?  pourvu  qu'on  aille  vite. 

TONTON. 

Je  vous  l'ai  dit ,  votre  landau  est  beaucoup  trop 
haut;  en  descendant  j'ai  manqué  de  me  fouler 
a  rotule  :  et  voilà  comme  on  compromet  une 
jambe. 

CORALY. 

Je  suis  enchantée  de  ce  que  m'a  dit  Antoine , 
non  concierge.  Ah  !  ma  maison  est  louée  d'au- 
jourd'hui !  c'est  fort  agréable. 

ROLAND  ,  s'avançant. 

Comment!  Madame,  votre  maison  est  louée? 


COnALY. 

Eh  !  mon  Dieu  I  c'est  vous ,  Roland  :  je  ne 
m'attendais  pas  au  plaisir  de  vous  voir. 

ROLAND. 

C'est  une  surprise...  Je  suis  sans  façon ,  moi  ; 
je  n'en  fais  jamais. 

CORALY. 

Mais  venir  ainsi  an  hasard... 

ROLAND. 

Oh  !  j'avais  des  données  certaines  :  avant-hier, 
dans  votre  loge,  vous  avez  dit  :  «  Lundi,  je  ne 
danserai  pas,  j'aurai  ma  migraine.  »  Je  me  suis 
douté  que  vous  viendriez  à  votre  maison  de  cam- 
pagne. 

TONTON. 

Oui,  la  campagne,  c'est  commode:  je  ne  sais 
pas  pourquoi  il  n'y  en  a  pas  l'hiver. 

ROLAND. 

Ce  diable  de  Tonton  est  toujours  de  la  même 
force  ;  je  ne  connais  pas  de  danseur  qui  fasse  plus 
d'esprit. 

TONTON. 

C'est  vrai,  c'est  vrai ,  quand  j'ai  le  temps...  les 
jours  OÙ  je  ne  danse  pas.  Mais  patience ,  vous 
verrez  ce  que  je  médite. 

Air  :  J'ai  vu  le  Pamatte  det  damet. 
Dans  ce  momentrci  j'accommode 
Le  romantique  en  entrechats. 
Et  tous  les  autears  à  la  mode 
Avec  moi  sauteront  le  pas. 
I^urs  ouvrages,  quoi  qu'il  m'en  eoûte. 
Sont  mis  en  ballets  par  mes  soins; 
Cest  un  avantage... 

ROLAND. 

Sans  doute; 
Nous  aurons  le  style  de  moins. 

TONTON. 

Je  comptais  venir  travailler  ici  cet  été;  mais 
vous  dites  que  la  maison  est  louée. 

ROLAND. 

Pourquoi  vous  en  défah-e  ? 

CORALY. 

J'ai  d'autres  vues.  Les  gens  qui  m^entourent 
sont  curieux  et  bavards;  moi,  j'aime  à  cacher 
mon  rang. 

ROLAND. 

LHncognito  est  le  plaisir  des  grands  ;  et  vous 
qui ,  d'ordinaire ,  êtes  reine  ou  princesse... 

CORALY. 

Id  j'abdique ,  et  je  ne  suis  que  marquise. 

TONTON. 

C'est  bien  modeste,  mais  c'est  souvent  indis- 
pensable. Si  vous  connaissiez  comme  moi  les 
désagréments  de  la  célébrité...  Je  donnerais  tout 
au  monde  pour  n'être  qu'un  homme  ordinaire. 
Quand  je  suis  dans  une  promenade  publique, 
tout  le  monde  se  dit  à  l'oreiile  :  «  Tenez ,  le  voilà. 
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»  cVstlai,  c'est  Tonton...  c'est  Tonton,  re  fa- 

•  nienx  danseur  qui  a  inventé  les  pirouettes  sur 

•  le  talon.  »  Alors  ils  m'entourent,  ils  me  pres- 
sent, ;ils  me  marchent  sur  les  pieds;  et  Je  leur 
dis  :  «  Messieurs ,  prenez  donc  garde  ;  que  diable  ! 
»  j'en  ai  besoin.  »  (  ii  nt.  ) 

nOLAND. 

Quand  je  vous  le  disais;  c'est  un  feu  roulant, 
c'est  le  Foliaire  de  la  pirouette. 

TONTON ,  d'un  air  sérieux. 

Permettez,  Monsieur,  permettez;  vous  me 
pariez  là  de  Voltaire,  c'est  que  je  l'ai  lu...  nous 
avons  môme  dansé  dans  un  opéra  de  lui. 

COBALY. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

TONTON. 

Je  me  le  rappelle  très-bien,  la  Princesse  de 
Babylone,  musique  de  Kreutzer.  Nous  avions  là 
on  pas  de  deux ,  vous  rappelez-vous  ?  tra  la  la... 
on  coupé  à  la  seconde. 

(  On  entend  tomber  on  meuble  dans  la  ebambre  i  côté. 
CORALY. 

Eh!  qu'est-ce  que  j'entends?  Est-ce  qu'il  y  a 
quelqu'un  id? 

BOLAND. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  n'y  pensais  pli»...  c'est  mon 
protégé  que  j'avais  oublié.  Il  aura  eu  le  temps 
de  faire  un  somme. 

COBALY. 

Qu'est-ce  que  cda  signifie  ? 

BOLAND. 

Que  je  me  suis  chargé  de  vous  présenter  un 
de  vos  esclaves  indignes ,  le  désolé  milord  Guins- 
bomig. 

TONTON. 

Un  de  mes  élèves  »  je  lui  montre  à  danser. 

COBALY. 

Comment,  il  est  ici  ?  Je  ne  veux  pas  le  voir. 

BOLAND. 

Permettez  ;  je  lui  ai  promis  ma  médiation. 

COBALY. 

Mloiporte. 

BOLAND. 
Aim  :  Ce  que  f  éprouve  en  voue  éoyaii(. 
Je  crains  pour  toos  ce  qu'on  dira; 
Quoi!  vous  lui  déclarer  la  guerre! 
Songez  qu'en  tout  temps  l'Angleterre 
Fut  en  paix  avec  l'Opéra. 
Entre  eut  que  de  rapporu  intimes! 
Albion  règne  sur  les  flots , 
Vénus  naquit  au  sein  des  eaux. 
Entre  puissances  maritimes 
On  doit  toujours  vivre  en  repos. 

COBALY. 

Eh  !  que  voulez-vous  que  j'en  fasse  ?  je  l'ai  con- 
gédié, et  ne  le  recevrai  pas. 

BOLAND, 

Prenez  garde...  je  vais  croire  à  certains  projets 


dont  on  parle,  et  qui  pourraient  nous  brouiller  à 
jamais. 

CORALY,   inquiète. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

nOLAND,  bas. 

Écoutez ,  Coraly  «  restons  bons  amis  :  parmi 
vos  adorateurs,  il  en  est  un  que  j'excepte, 
Edouard»  que  je  retranche  de  votre  domaine... 
Vous  m'entendez...  Sans  cela... 

COBALY,  i  part. 

Ah  !  mon  Dieu!  (Haut.)  Quoi!  vous  pourriez 
supposer...  S*il  en  est  ainsi,  et  pour  vous  prou- 
ver... je  suis  prête  à  recevoir  milord;  mais  c'est 
qu'il  est  ennuyeux  à  la  mort. 

BOLAND. 

Eh  bien  !  n'avez-vous  pas  Tonton  qui  Tera  sa 
partie? 

SCÈNE  VI. 
Les  Pbécédents,  Lobd  GUINSBOURG. 

BOLAND. 

Entrez,  Milord,  et  ne  craignez  rien;  grâce  à 
moi,  la  paix  est  faite. 

GVINSBOrBG. 

Je  été  bien  heureux,  Milédy,  de  obtenir  le  par- 
don de  moi. 

COBALY. 

C'est  bien ,  Milord;  qu'il  n'en  soit  plusquestion. 

GUINSnOUBG. 

Ce  messier  Roland,  il  était  bien  dévoué  pour 
moi.  C'est  pas  comme  vous,  Milédy,  qui  traite 
moi  comme  un  nègre  ;  et  pourtant  (  riant)  le  traite 
des  nègres,  il  était  défendu...  ah!  ah  !...  vous 
permettez  le  petite  plaisanterie. 

BOLAND. 

Très-joli  !  Voilà  de  la  galanterie  britannique  ;  et 
je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  plaisez  à  déses- 
pérer cet  honnête  insulaire. 

GUINSBOUBG. 

Yes,  mon  amour... 

(  Tonton  paase  auprès  de  milord.  ) 
COBALY. 

Taisez-vous  donc,  voici  quelqu'un. 

GUINSDOUBG. 

Oh  bien ,  tant  pis  ;  je  allais  lancer  moi. 

SCÈNE  VII. 
Les  Pbécédents,  ANTOINE. 

ANTOINE ,  4  Coraly. 

Madame ,  c'est  une  jeune  fille  qui  vient  d'appor- 
ter cette  lettre. 

COBALY ,   qui  a  ouvert  la  Icllre. 

Ah  1  ah  !  c'est  de  Jenny ,  une  de  mes  camarades. 
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(  Lbtnt.  ) 

tt  Ma  chère,  je  t'envoie  Henriette,  la  femme  de 
»  chambre  dont  je  t'ai  parlé.  Selon  tes  instruc- 
»  tlons,  je  ne  lui  ai  pas  dit  chez  qui  elle  allait  en- 
»  trer  ;  elle  a  du  zèle ,  de  l'adresse ,  de  la  présence 

»  d'esprit*.  »  (Refertnant  U  lettre.  )  Gela  SUfDt,  je 

n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.  (  a  Antoine.  ) 
Faites  attendre  ici....  (Antoine lort.)  Je  vais  snr-le- 
champ  répondre  à  Jenny,  pour  la  remercier;  et 
milord,  en  retournant  à  Paris,  aura  la  bonté  de 
se  charger  de  ma  lettre. 

GUIKSBOUBG. 

Gomment!  milédy... 

CORALY. 

C'est  essentiel  ;  et  le  plus  tôt  possible... 

GUINSnOURG,  ipart. 

Goddem  !  que  je  étais  un  animal  bête  de  milord, 
que  je  osais  pas  permettre  moi  dans  le  colère. 

TONTON. 

Eh  bien  !  Milotd ,  si ,  en  attendant ,  nous  allions 
faire  une  partie  de  billard?  (Apart.)  J'aime  à  jouer 
avec  lui,  je  le  gagne  toujours. 

ENSEMBLE. 

Air  de  f  Auberge  de  Bagnères, 

CORALY. 

Oui  ,  c*esl  un  grand  danseur. 
Un  habile  joueur; 
Partout  avec  bonheur 

Il  séjourne  : 
Maîtrisant  les  hasards, 
]|  brille  en  tous  les  arts. 
Et  c'est  un  vrai  César 

Au  billard. 

TONTON. 
Jo  suis  un  grand  danseur, 
Un  habile  joueur; 
Partout  avec  bonheur 

Je  séjourne  : 
Maîtrisant  les  hasards, 
J'eicello  en  tous  les  arts, 
El  je  suis  un  César 

Au  billard. 

ROLAND  ,  regardant  Goraly. 
Oui ,  je  crains  de  son  cœur 
Quelque  trait  séducteur; 
Ici  comme  amateur 

Je  séjourne  : 
De  ces  lieux  puisqu'il  part 
Observons  à  l'écart  ; 
ProOtons  avec  art 

Du  hasard. 

GUINSBOURG. 
Je  crains  pour  mon  bonheur 
Ici  quelque  noirceur; 
La  frayeur  dans  mon  cœur 

11  séjourne  : 
En  jouant  au  billard , 
Observons  avec  art; 
Portons  de  toute  part 

Mon  regard. 

TONTON. 
Je  parie,  et  souvent 
Poir  le  parti  gagnant; 


Le  sage  avec  talent 

Se  retourne  : 
De  l'audace  et  du  front; 
Et  les  succès  viendront  : 
Pour  ça  que  faut-il  donc? 

De  l'aplomb. 

ENSEMBLE. 

CORALY. 

Oui,  c'est  un  grand  danseur,  etc. 

TONTON. 
Je  suis  un  grand  danseur,  etc. 

ROLAND. 
Oui ,  je  crains  de  son  cœur,  etc. 

GUINSBOURG. 

Je  crains  pour  mon  bonheur,  etc. 

(Tonton  sort  par  le  fond  avpc  milord,  ctCoraly  entre  dans 

U  chambre  à  gauche.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ROLAND  ,  8*aflseyaBi  k  ganche,  et  prenant  un  livre  qui 
se  trouve  sur  le  canapé. 

C'est  clair,  elle  veut  éloigner  milord  ;  mais  je 
reste,  et  nous  verrons  ce  que  cela  deviendra. 

Madame  de  SELMAR  et  ANTOINE  entrent  par  u 
porte  à  gauche,  derrière  Roland. 

ANTOINE,  à  voiibasse. 

Entrez,  Madame ,  et  du  courage  !  c*est  le  seul 
moyen  de  tout  savoir.  Madame  m'a  dit  de  vous 
faire  attendre  ici  ;  je  vais  Paveitir. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Chez  qui  suis-je?  je  n'en  sais  rien  encore. 

ROLAND,  k  Antoine. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ANTOINE. 

La  nouvelle  femme  de  chambre  qu'attend  ma- 
dame. 

(  Il  entre  dans  la  chambre  o&  est  Coraly.  ) 
ROLAND. 

C'est  bien. 

MADAME  DE  SELMAR ,  jetant  sur  Roland  un  eoop 
d*œil  rapide. 

Eh  mais  I  si  je  ne  me  trompe,  c'est  M.  Rohind, 
l'ami  de  mon  frère,  ce  jeune  homme  si  timide  qui 
n'osait  me  parler. 

ROLAND ,  remonUnt  le  théâtre. 

Une  soubrette  jeune  et  gentille,  c'est  à  mer- 
veille, ça  ne  me  fait  pas  peur  cela,  (il  s*approche 

derrière  elle  et  lui  prend  la  taille.  )  Une  joHO  tOUmUTe... 

A  nous  deux ,  Lisette ,  à  faire  connaissance. 

MADAME  DE  SELMAR,  tremblante. 

Eh  bien  !  Monsieur,  qu'est-ce  que  c'est? 

ROLAND  ,  la  regardant  et  sVloignant  d'elle. 

Dieux  !  que  vois-je  I...  voilà  une  ressemblance 
qui  m'a  fait  une  peur...  (Haut.)  Mais,  quelle  idée! 
Parbleu,  ma  belle  enfant,  je  suis  enchanté  de  l'a- 
venture: je  n'aurais  jamais  cru  rencontrer  cette- 
(igure-lh  sous  un  bonnet  de  soubrette. 
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MADAME  t>K  SfiLMAB. 

Que  Yonlez-vous  dire ,  Monsicar?  voosme  J)re- 
nez  pour  une  antre. 

ROLAND ,  prenant  ion  bras. 

Dq  tout ,  je  te  prends  pour  moi  ;  car  tu  ne  sais 
pas  que  tu  ressembles  trait  pour  trait  à  la  femme 
de  Paris  la  plus  jolie  et  la  plus  aimable...  à  ma- 
dame de  Selmar. 

MADAME  DE  SELMAIU 

Que  dit-il? 

ROIATn). 

Et  juge  donc,  pour  moi  quel  bonheur  !  lui  dire 
que  je  l'aime...  jamais  de  ma  vie  je  n*aurais  eu  ce 
courage,  cette  hardiesse  ;  tandis  que  toL..  eh 
bien!...  Sirraiment!  même  avec  toi,  cela  me 
fait  quelque  chose...  Mais  c*est  égal,  c'est  sans 
conséquence.  Je  suis  encore  un  peu  timide  par 
habitude ,  mais  ça  va  se  passer. 

MADAME  DE  SELMAR ,  I  part. 

Ah  !  mon  Dieu!  (Haut.1  En  effet,  j'ai  entendu 
parler  de  ma  ressemblance  avec  cette  dame. 

ROLAND. 

N'est-ce  pas?  c'est  frappant!  Mais  quelle  diffé- 
rence !  elle  est  mieux  encore;  il  ne  faut  pas  que 
cela  te  fâche. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Nullement.  Sans  doute  tous  étiez  reçu  chez 
eOe? 

ROLAND. 

Non,  je  n'ose  pas;  elle  ne  reçoit  personne, 
liais  elle  a  un  frère ,  un  jeune  étourdi ,  pour  qui 
elle  a  l'amitié  la  plus  tendre.  Eh  bien!  et  moi 
aussi,  je  l'aime,  je  le  protège.  Quelques  dangers 
Fenvironnent,  surtout  dans  ce  moment. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Que  dites-vous  ? 

ROLAND. 

Oui  ;  ta  maîtresse  trame  quelques  complots 
mais  malgré  elle  et  malgré  toi,  je  les  déjouerai 
quand  je  les  connaîtrai,  parce  que  d'être  mauvais 
sujet,  ça  n'empêche  pas  d'être  honnête  homme. 

MADAME  DE  SELMAR,  &  part. 

Ah  !  je  n'ai  plus  peur  de  lui. 

ROLAND. 

Songe  donc  qu'en  défendant  son  frère,  c'est 
elle-même  que  j^obligé;  et  de  pouvoir  lui  rendre 
ainsi  service  sans  qu'elle  le  sache ,  sans  qu'elle 
ft'ai  doute  jamais,  il  me  semble  que  c'est  bien, 
que  c'est  délicat,  que  c'est  digne  d'elle. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Je  comprends,  et  crois  deviner  quelles  sont 
▼os  vues. 

ROLAND. 

Moi  !  des  vues  sur  elle  !  y  penses-tu?  Je  me 
jetterais  au  feu  pour  lui  épargner  un  chagrin  ; 
unis  l'épouser  !...  ah  bien  oui  !  D'abord,  à  cause 


de  son  frère ,  elle  né  veut  point  se  marier  ;  et  puis 
dès  que  je  l'aperçois... 

Air  du  Fleuve  de  la  vie. 
Saisi  d'une  frayeur  nouvelle, 
.  Je  tremble  et  ne  lai  parle  point; 
(Qu'elle  est  belle...  et  pourtant  sur  elle 
Tu  l'emportes  en  un  seul  point. 

Madame  de  selmar. 

Eh  quoi  !  J'aurais  cet  avantage! 
Quel  esl'il  donc? 

ROLAND. 

Cest  qu'en  oe  Jour 
Tu  m'inspires  autant  d'amour 
Et  bien  plus  do  courage. 

madame  de  SELMAR,  &  part. 

Me  voila  bien!  Il  y  a  maintenant  un  égal  dan- 
gcr  à  parler  ou  à  me  taire.  Si  je  pouvais  du  moins 
en  obtenir  des  renseignements  I  (Haut.)  Monsieur, 
daignez,  par  grâce,  me  faire  connaître  la  maison 
de  la  marquise  chez  laquelle  je  suis. 

ROLAND. 

La  marquise  !  tu  en  es  encore  là?  La  marquise 
Dudley  n'est  autre  que  Goraly,  une  des  plus  jolies 
danseuses  de  l'Opéra. 

MADAME  DE  SELMAR ,  k  part. 

Grand  Dieu  I  une  jolie  condition  que  j'ai  choi- 
sie là  !  Il  vaut  mieux  tout  lui  dire,  (naut)  Protégez- 
moi,  Monsieur;  vous  êtes  le  seul  à  qui  je  puisse 
me  fler. 

ROLAND. 

Voilà  qui  est  parler. 

Air  du  vaudeville  de  Oui  et  Non. 
Allons,  plus  de  timidité; 
De  tes  yeux  mon  Ame  est  charmée. 

MADAME  DE  SELMAR. 
Finissez  donc. 

ROLAND. 
Que  ta  Uerté 
Ici  ne  soit  point  alarmée; 
Oui ,  d'honneur,  j'ai  cru  voir  en  toi 
Son  air,  sa  tournure  et  sa  grâce. 
Ainsi  ne  me  fuis  pas,  lu  voi 
Que  ce  n'est  pas  toi  que  j'embrasse. 

(  On  sonne.  ) 

Tiens ,  entends-tu  ta  mafu*esse  ? 

MADAME  DE  SELMAR. 

Grâce  au  ciel! 


SCÈNE  ÏX. 

Les  Précédents  «  TONTON,  entrant  par  le  fond. 

TONTON ,  k  Roland. 

Je  suis  vainqueur  ;  cinq  parties  à  vingt  franco... 
c'est  comme  si  j'avais  dansé  ce  soir,  ce  sont  des 
feux  !  Milord  se  promène  dans  le  parc;  il  attend 
son  épttre,  et  moi  le  dîner  (  on  sonoe  i  ;  car  si  la 
maison  est  louée,  j'espère  que  le  dîner  ne  l'est 
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SCÈNE  X. 


Les  PRÊGÉDEPCTS;  CORALY,  tenant  h  U  main  ane 
lettre  «iu*eUe  jette  mit  la  toilette. 

COUALY. 

Eh  bieu  !  est-ce  qa'on  ne  m'entend  pa»?  (  Aper- 

cerant  madame  de  Selmar.  )  Ah  !  C'eSt  ma  nOUVCUe 

femme  de  chambre  ;  approchez ,  Henriette.  (  Bas 
i  madame  de  Selmar.  )  J*ai  lu  la  lettre  de  Jeony  ;  vous 
avez  ma  conflance.  Noos  avons  à  causer ,  et  beau- 
coup ,  mais  quand  nous  serons  seules.  Je  vais  les 
éloigner.  (Haut.  )  Approchez  ma  toilette. 

MADAME  D£  SELMAR,  étonnée. 

Comment!  (a  part.)  C'est  Juste...  (  Elle  approche 

la  toilette  avec  peine.  ) 

TONTON  ,  approchant  un  fauteuil  qu*il  offre  i  Coralj. 

Ah  çà  !  vous  n'avez  pas  oublié  que  nous  dansons 
après-demain  ce  pas  de  deux  ;  n'allez  pas  être  In- 
disposée. 

COBALT. 

Est-ce  que  vous  ne  pouvez  pas  danser  sans 
moi? 

TONTON^ 

Du  tout;  quand  vous  n'ét^  pas  là,  je  ne  suis 
pas  soigné  à  mon  entrée ,  et  ça  me  casse  bras  et 
jambes. 

COBALT. 

J'espère  que  ces  messieurs  vont  nous  faire  le 
plaisir  de  nous  laisser. 

BOLAND. 

Vous  avez  bien  raison. 

Am  des  Ariislet  par  oftoiion. 
De  cette  charmante  retraite 

(  Montrant  Tonton.  ) 
Vous  faites  bien  de  le  bannir  ; 
L'admettant  à  votre  toilette. 
Quels  périls  vous  alliez  courir  ! 

TONTON  ,  d*un  air  modeste. 
Quoi?  moi !...  rassurex-vous,  mon  ange; 
Du  tout!...  rassurez- vous,  mon  ange. 

BOLAND. 
Craignez  sa  présence  en  ces  lieux  ; 
Car  Zépbire  est  fort  dangereux. 
Et  je  tremble  qu'il  ne  dérange 
Les  boucles  de  vos  blonds  cheveux.  (Jbii,) 
GUINSBOUBG  «  en  dehon  et  4  la  porte  du  fond. 

MilédylMUédy! 

BOLAND. 

C'est  lord  Guinsbourg. 

MADAME  DE  8ELMAB,  &  part. 

Un  milord  !  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

COBALT ,  i  haute  voix. 

On  n'entre  pas ,  je  suis  seule. 

GUINSBOUBG,  en  dehprt. 

Je  venais  demander  votre  lettre. 

COBALT» 

Dans  l'instant. 


GUINSBOUBG. 

C'était  bien ,  je  vais  attendre. 

BOLAND,  chantant. 

Quand  on  attend  sa  belle 
Que  rati4*nte... 

COBALT. 

Mais  taisez-vous  donc;  ne  voule&vous  pas  qu'il 
entende? 

BOLAND. 

C'est  terrible  chez  vous ,  il  faut  toujours  se  gê- 
ner ;  je  m'en  vais ,  je  vais  faire  un  tour  de  parc. 

TONTON. 

Et  moi  faire  quelques  battements. 

BOLAND. 

Toujours  occupé,  monsieur  Tonton. 

TONTON. 

Que  voulez-vous?  il  le  Haut  bien.  A  Paris,  je 
m'enferme  quelquefois  des  heures  entières.... 
dans  mon  cabinet 

BOLAND. 

Vous  avez  raison,  il  n'y  a  que  cela,  le  travail 
du  cabUiet 

(  lU  aorieni  ensemble  par  la  porte  I  gauche.  ) 

SCÈNE  XI. 
CORALY,  Madame  bb  SELMAR. 

COBALT. 

Enfin  nous  voilà  seules  I  ferme  cette  porte  et 
viens  ici.  Jenny  m'écrit  que  tu  es  discrète.  Intel- 
ligente ,  dévouée  à  tes  maîtres. 

MADAME  DE  SELMAB. 

C'est  mon  devoir. 

COBALT. 

Tu  ne  t'en  repentiras  pas.  Eh  bien  !  Henriette, 
il  faut  que  d'Ici  à  ce  soh*...  et  c'est  toi  seule  que  je 
charge  de  cette  commission,  il  faut  que  toutes 
nos  malles  soient  prêtes  ;  car  nous  partons  toutes 
deux  cette  nuit  pour  l'Angleterre. 

MADAME  DE  SELMAB. 

Partir  toutes  les  deux  !  et  pour  quel  motif  ? 

COBALT. 

Apprends ,  Henriette ,  que  je  vais  en  Angleterre 
pour  me  marier. 

MADAME  DE  SELMAB. 

Vous  marier? 

COBALT. 
AïKiDe  somwteilUr  enear,  ma  chère. 
Oui ,  j>n  conviens ,  Je  suis  jalouse 
D'obtenir  un  état,  on  rang; 
f  n  an  mot ,  Je  veui  qu'on  m'épouse. 

MADAME  DE  SELMAB. 
Quoi  !  faire  on  étemel  serment! 

COBALT. 
Ces  vœux  d'étemelles  tendresses 
M'olTkvnt  an  nouvel  avenir  : 
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QaelqaefoiB  j'ai  fait  des  promesses , 
Pour  changer  Je  veux  les  tenir. 

C*e8t  mon  seul  désir,  ma  seule  ambiUon,  et 
Yoilà  ce  qui  me  décide. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Tentends,  vous  choisissez  povar  époox  ce  milord 
G  wnsbourg,  dont  tous  parliez  tout  à  Theore.  ' 

CORALY. 

Non  pas,  il  ne  m'ofi^e  qne  sa  fortune. 

MADAME  DE  SBLMAR. 

Et  vous  la  refusez? 

CORALY, 

Oui;  pour  un  autre  beaucoup  moins  riche, 
mais  que  j'aime,  et  qui  m'offre  sa  main  ;  c'est  le 
Jeune  Edouard,  le  frère  de  madame  de  Selmar, 
une  riche  créole. 

MADAME  DE  SELMAR,  &  part. 

O  de!  !  (  Haat.  )  Oui ,  j'ai  entendu  parler  de  cette 
dame  ;  et  Edouard  y  consent  ? 

CORALY. 

n  nignore  point  le  sacrifice  que  je  lui  fais  en 
renonçant  à  la  fortune  de  milord  Guinsbourg. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Hais  prenezgarde ,  Madame  ;  je  dois  vous  éclai- 
rer sur  la  situation  de  M.  Edouard  et  de  sa  sœur: 
j'ai  entendu  dire  que  madame  de  Selmar  était 
riche,  il  est Trai;  mais  si  elle  se  remariait,  son  frère 
n'aurait  rien. 

CORALY. 

Oui,  mais  elle  ne  se  remariera  pas  ;  j'ai  lu  une 
lettre  d'elle,  où  elle  le  jure  à  son  frère,  et  sa  pa- 
role est  sacrée.  On  dit  que  cette  femme-là  est  la 
vertu  même. 

MADAME  DE  SELMAR,  I  part. 

Tout  conspbe  contre  moi,  jusqu'à  la  bonne 
opinion  que  j'inspire. 

CORALY. 

Depuis  ce  matin ,  Edouard  s'est  occupé  de  tous 
les  préparatifii,  des  papiers  pour  son  mariage, 
des  passe-ports  pour  l'étranger ,  et  cette  nuit  nous 
partons,  avant  que  personnlè  ait  pu  soupçonner 
Bocre  feite.  Eh  mais  I  qui  vient  là?  (  Regaidant  par  u 
fcnètie.  )  Un  cavalier  entre  dans  la  cour  :  c'est  lui , 
c'est  ÉÎlouard  ! 

MADAME  DE  SELMAR. 

Ah  !  mon  Dieu»  que  devenir  ? 

CmUSBOURG  y  ea  dehors  et  frappant  &  la  porte  h  gauche. 

Milédyl 

CORALY. 

Encore  lord  Guinsbourg  ! 

GUINSBOURG. 

Pni»je  entrer ,  mabitenant  ? 

CORALY  ,  4  madame  de  Selmar. 

Trouve  un  moyen  de  Féloigner. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Et  comment? 


CORALY. 

Est-ce  là  ce  qui  l'embarrasse  ?  et  celte  adresse, 
cette  présence  d'esprit  dont  on  m'a  parlé...  (  Aper- 

cevant  une  lettre  qui  est  sur  la  table.)  Ah  !  ma  lettre; 

donne-la-lui ,  et  qu'il  parle  à  l'instant ,  entends-tu? 

MADAME  DE  SELMAR. 

Oui ,  Madame.  (  a  part.  )  C'est  bien ,  je  lui  re- 
mets cette  lettre,  et  je  pars.  Je  sais  maintenant  ce 
qui  me  reste  à  faire. 

(Elle  sort  par  la  porte  ft  gauche.) 

SCÈNE  XII. 
CORALY,  pub  EDOUARD. 

CORALY. 

Qui  peut  l'amener  sitôt  ?  je  ne  {'attendais  que  ce 

soir.   (  A  Edouard  qui  entre  par  la  droite.  )  C'CSt  VOUS  , 

mon  ami  ;  comment  !  vous  arrivez  déjà  ? 

EDOUARD. 

Tout  est  flni,  j'ai  terminé  mes  courses  plus  tôt 
que  je  ne  croyais;  dans  une  heure ,  votre  voiture 
et  les  chevaux  nous  attendront  près  du  pont 

CORALY. 

Pourquoi  vous  hâter  ?  pourquoi  ne  pas  attendre 
la  nuit,  comme  nous  en  étions  convenus? 

EDOUARD. 

Parce  que ,  si  nous  différons ,  je  ne  réponds  de 
rien  ;  tout  à  l'heure  à  Paris ,  je  n'y  tenais  plus  ;  j'ai 
été  chez  ma  sœur  pour  tout  lui  avouer. 

CORALY. 

0  ciel  !  vous  m'abandonnez! 

EDOUARD. 

Moi ,  Coraly  !  vous  savez  bien  que  je  vous  aime 
trop  pour  concevoir  seulement  une  pareille  idée  ; 
mais  je  voulais  voir  ma  sœur,  la  prier  de  me  par- 
donner, de  me  donner  son  consentement  Par 
bonheur ,  elle  n'était  pas  chez  elle  ;  mais  au  trou- 
ble que  j'éprouvais...  Tenez,  Coraly,  partons 
sur-le-champ,  c'est  plus  prudent 

CORALY. 

Mais ,  mon  ami ,  réfléchissez  donc 

EDOUARD. 

Non ,  non ,  pas  de  réflexion  ;  car  si  j'en  fais,  je 
n'aurai  peut-éU'e  plus  le  courage  de  parth*.  Venez. 

CORALY. 

Attendez  au  mous  que  le  dîner  soit  termhié, 
car  j*ai  du  monde  qui  ce  soir  doit  retourner  à  Pa- 
ris ;  et  alors  nous  nous  trouverons  seuls. 

EDOUARD. 

Et  quel  est  ce  monde? 

ROLAND ,  en  dehors. 

C'est  bien ,  je  vais  la  prévenu*. 

CORALY. 

C'est  Roland  qui  se  trouve  ici  par  hasard. 
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ÉDOUABD. 

Roland  1  je  ne  veux  pas  qu'il  m'aperçcdve. 

GOBALY, 

Et  moi  donc  !  j'en  serais  désolée.  Entrez  ici  ; 
je  vais  faire  servir  à  dîner,  et  je  reviens  à  riu* 
stant 

EDOUARD. 

Comment  ferez-vous  pour  les  quitter  ? 

CORALY. 

Soyez  tranquille,  j'aurai  ma  migraine.  Paitez 
vile. 

(  Édoaard  enUe  dan»  le  cabioet  à  droite.  ) 

SCÈNE  XIII. 
CORALY,  ROLAND. 

ROLAND ,  4  Coraly. 

Eh  bien  !  qu^est-ce  que  vous  faites  donc  ici  ? 
vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  qui  vous  arrive. 

CORALY. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

ROLAND. 

La  personne  qui  ce  matin  a  loué  la  maison 
vient  s'y  installer,  à  ce  que  m'a  dit  Antoine. 

CORALY. 

S'y  installer  !  dans  ce  moment  I  j'espère  qu'elle 
nous  donnera  bien  jusqu'à  demain. 

ROLAND. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas  comment  vous  allez  faire. 
C'est  amusant ,  il  faudra  qu'elle  dtnc  avec  nous  ; 
et  si  c'est  une  prude ,  ça  se  trouve  bien» 

CORALY. 

Quoi!  c'est  une  dame!  quelle  est-elle? 

ROLAND. 

Je  n^  sais  rien  :  j'ai  vu  de  loin  entrer  sa  voi- 
ture; mais  voilà  Tonton  qui  va  vou&  donner  des 
nouvelles» 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents,  TOTJTON. 

TONTON. 

C'est  une  belle  dame  en  calèche,  à  qui  j'ai 
couru  donner  la  main ,  à  la  troisième  position.  — 
A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler  ?  —  A  madame  de 
Sebnar. 

ROLAND. 

Ah!  meaDlent  madame  de  Sebiuir  dans  cette 
maison! 

TONTON. 

Madame  de  Seboar  !  n'esi-ce  pas  une  élève  de 
Coulon ,  celle  qui  doit  débuter  ? 

CORALY. 

£hl  non»  sans  doute  ;  c'est  wm  paaiîon  de 


M.  Roland.  Quelle  rencontre  !  Je  ne  veux  pas 
lavoû*. 

ROLAND. 

Ni  moi  non  plus ,  je  n'oserai  jamais. 

CORALY. 

Tonton  va  se  charger  de  la  recevoir. 

•  TONTON. 

Du  tout  :  est-ce  que  j'ai  l'habitude  de  parler  ? 

ROLAND. 

C'est  juste  ;  il  n'est  pas  payé  pour  cela. 

TONTON. 

Mais  M.  Roland ,  qui  en  est  amoureux  ;  c'est  lui 
que  ça  regarde. 

CORALY. 

n  a  raison.  Je  vous  en  prie,  Roland ,  daignes  la 
recevoir  ;  dites-lui  que  demain  de  grand  matin  la 
maison  sera  à  sa  disposition  ;  faites-lui  les  hon- 
neurs, enfin  tâchez  qu'elle  s'en  aille  le  plus  tôt 
possible. 

TONTON  ,  lui  donnant  la  main. 

C'est  cela  ;  nous  allons  vous  attendre  dans  la 
salle  à  manger. 

(  Ils  lorlent  par  la  porte  k  gauche.) 

SCÈNE  XV. 
ROLAND,  puit  Madame  de  SELMAR. 

ROLAND. 

Ils  me  chargent  là  d'une  commission...  Moi , 
tête  à  tête  avec  elle  I  pour  la  première  fols  de  ma 
vie.  Eh  bien  I  qu'est-ce  que  je  lais  donc  ?  est-ce 
qu^;  je  tremblerais  ?  oui ,  morbleu  !  me  voilà 
bâte  que  milord. 

MADAME  DB  SELMAR,  au  ibnd,  k  part. 

C'est  Roland  !  tant  mieux ,  je  pourrai  du  i 
me  concerter  avec  IuL 

ROLAND ,   la  saluant  reapectueusement  et  levant  ka  yeux. 

Je  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit  :  voilà  u^e  res- 
semblance. Si  ce  n'était  cet  air  de  noblesse  et  de 
di£^té,  que  l'autre  ne  peut  avoir.  (Ham.)  Ma- 
dame, vous  me  voyezbien surpris...  c'est-à-cUre,,. 
non,  je  suis  enchanté  que  le  hasard...  (Apart) 
Allons,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

MADAME  DE  SELMAR,  à  part. 

Quelle  différence  I  ce  n'est  plus  le  même 
homme. 

ROLAND,  prenant  un  air  plus  assuré. 

Cette  maison ,  que  vous  venez  de  louer ,  appar- 
tient à  une  personne  qui  certainen^ent  ne  peut, 
sous  aucun  rapport...  et  chez  laquelle,  moi,  je 
me  trouvais  accidentellement.,. 

MADAME  DE  SE^MAR« 

C'est  bien,  monsieur  Roland,  je  vous  com- 
prends ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'amtee  : 
c*est  surtout  à  vous  que  je  désirais  parter. 
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nOLAND ,  avec  surprise* 

A  moi,  Madame!  (a part.)  Ah!  mon  Dieu! 
qu'est-ce  qu'elle  me  veut  ? 

MADAME  DE  SELMAR. 

Je  connais  l'amilié  que  vous  portez  à  mon  frère  ; 
je  sais  que  je  parle  à  un  homme  d'honneur ,  et  je 
n'ai  point  hésité  à  m'adresser  à  vous. 

ROLAND. 
Aia  û'ArisNppe. 
Que  diles-vous?  Je  demeure  immobile 

Et  de  surprise  et  de  plaisir; 

Qui?  moi,  je  puis  vous  être  utile! 

Parlez ,  et  je  cours  vous  servir. 
La  confiance  enfin  rentre  en  mon  âme; 
A  mes  venus  quand  vous  ajoulei  foi. 
J'y  crois  aussi,  car  vous  devez,  madame. 

Vous  y  conotltre  mieux  que  moi. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Apprenez  donc  ce  qui  cause  toutes  mes  cram- 
tes:  mon  frère  veut  épouser  Coraly,  il  le  lui  a 
promis. 

ROLAND. 

Je  m'en  doutais;  c'est  pour  cela  que  depuis 
huit  jours  il  évitait  ma  présence;  mais  soyez  tran- 
quille, il  ne  l'épousera  pas,  je  me  battrai  plutôt 
avec  lui. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Eh  !  non.  Monsieur,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je 
vous  demande. 

ROLAND. 

Vous  avfâ  raison  :  l'éloquence  et  la  persua- 
sion... Dès  demain  matin  je  serai  chez  Edouard. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Et  cette  nuit,  il  part  avec  Coraly  pour  l'Angle- 
terre; tout  est  disposé  pour  leur  fuite  et  pour 
leur  mariage* 

ROLAND. 

Quemedlt^-vouslàl 

MADAME  DE  SELMAR. 

Je  le  sais;  j'en  ai  les  preuves  :  et  bien  plus , 
dans  ce  moment,  mon  frère  est  ici. 

ROLAND. 

Cela  n'est  pas  possible ,  je  l'aurais  vu  ! 

MADAME  DE  SELMAR. 

n  y  est  caché. 

ROLAND. 

Je  n'en  reviens  pas.  Comment  ae  pem-M  que 
vous  soyez  au  fait  mieux  que  moi  ? 

MADAME  DE  SELMAB* 

Vous  le  saurez,  Voyons  avant  tout  ce  qu'il  faut 
ÉM^  Donnez-moi  vos  conseils.  Je  veux  m'éta- 
Wir  id ,  me  présenter  devant  mon  frère ,  çt  em- 
pècker  son  départ.  Est-ce  un  bon  moyen  ? 

ROLAND. 

le  ne  le  peoise  pas.  Je  cr<Ms  bien  qu'Edouard 
céderait  à  vos  prières  pour  ai^jourd'hul  ;  mais  de- 
main, mais  après-demain...  Il  fout  détruire  le  mal 
danssuniciae. 


MADAME  DE  SELMAR. 

Et  comment  détacher  Coraly  de  mon  frère  ?  car 
il  parait  qu'elle  l'aime. 

ROLAND. 

Oh  !  pour  terminer  sur-le-champ  cet  amour-là, 
il  y  aurait  bien  un  moyen,  un  moyen  terrible» 
c'est-à-dh-e ,  rien  n'est  plus  fecile. 

MADAME  DE  SELMAR* 

Eh  bien  !  parlez  vite  ! 

ROLAND. 

Je  veux  dire  terrible  à  expUquer  :  ce  n'est 
qu'une  ruse  d'un  mstant ,  dont  Texéoution  d^iend 
de  vous.  Mais  je  suis  sâr  que  vous  refuserez. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Enfin»  Monsieur,  voyons  ce  qui  en  est,  dites* 
le-moi. 

ROLAND. 

C^t  que  je  n'ose  pas.  Vous  ne  vouà*ez  jamais. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  je  vous  le  promets  ;  je  pro- 
mets d'avance.  ^ 

ROLAND. 

Eh  bien  !  Madame,  nous  allons  voh*.  Ce  serait 
d'abord  de  vous  mettre  à  cette  table. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Et  pourquoi  ? 

ROLAND. 

Coraly  connaît  votre  écriture,  j'en  suis  certain  ; 
car  elle  a  entre  les  mains  un  billet  de  vous  adressé 
à  votre  frère.  Il  faudrait  alors  écrire  la  letu-e  que 
je  vais  vous  dicter. 

MADAME  DE  SELMAR* 

M'y  voici,  parlez. 

ROLAND* 

Avant  tout,  je  dois  vous  prévenir  que  cette  let- 
tre ne  restera  que  dix  minutes  euu-e  mes  mains; 
au  bout  de  ce  temps,  je  vous  promets  de  vous  la 
rapporter,  si  toutefois  vous  avez  cette  confiance 
en  moi. 

MADAME  DE  SELMAR* 

Oui,  Monsieur;  commençons. 

ROLAND* 

C'est  à  moi  que  vous  écrivez. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Ah  I  c'est  à...  c'est  bien. 

ROLAND,  dictant. 

•  Mon  ami.. • 

MADAME  DE  SELMAR  ,  «Vrètant. 

Comment!  Monsieur. 

ROLAND. 

Je  vous  al  prévenue  que  dans  cette  letu-e  il  n'y 
aurait  rien  de  vrai;  dans  dix  minutes  vous  pour- 
rez la  déchirer ,  et  elle  sera  comme  nulle  et  non 
avenue* 

MADAME  DE  SELMAR* 

Continuez. 
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ROLAND. 

«  Mon  ami , 
»  Je  serais  bien  ingrate ,  si  je  n'étais  pas 
»  touchée  de  votre  tendresse,  » 

MADAME  DE  SELMAR,  sVrèUnt. 

Quoi  !  Monsieur. 

ROLAND. 

Vons  voyez  bien ,  Madame,  que  vous  vous  dé- 
couragez déjà  ;  j*en  étals  sûr. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Non,  Monsieur,  me  voilà  résignée ,  et  je  vous 
promets  de  ne  plus  vous  interrompre. 

ROLAND. 

Vons  y  êtes;  une  bonne  résolution.  Je  conti- 
nue :  (  Dicunt.  )  «  La  conduite  de  mon  frère  me 
»  décide ,  et  je  vous  donne  ma  main.  » 

MADAME  DE  SELMAR  ,  se  leraot. 

Vous  avez  beau  dire.  Monsieur,  je  n'écrirai 
jamais  ces  choses-là. 

ROLAND. 

Alors,  Madame,  c'est  que  vous  n'aimez  pas 
votre  frère. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Mais ,  c'est  que... 

ROLAND ,  d*un  air  suppUtnt. 

Pour  votre  frère  ! 

MADAME  DB  SELMAR,  aUantse  remeUre  k  la  table. 

Je  l'écris.  Monsieur,  je  l'écris. 

ROLAND. 

a  Ma  main  et  toute  ma  fortune.  »  Soulignez 
ce  dernier  mot;  signez  «  Hortense  de  Selmar.  » 

MADAME  DE  SELMAR. 

Êtes-vous  content? 

ROLAND. 
Et  l'adresse;  c'est  l'essentiel.  (Madame  de  Selœar 
ploie  la  lettre ,  écrit  Tadreiae  et  la  remet  k  Roland.  )  Main- 
tenant laissez -moi  faire;  je  vous  réponds  du 
succès. 

MADAME  DE  SELMAR. 

M'oubliez  pas;  dans  dix  minutes. 

ROLAND. 

Je  vous  promets  de  la  rapporter  ;  mais  je  vous 
demande  une  grâce  :  laissez-moi  la  lire  une  seule 
fois.  (La  regardant.  )  «  A  Monsieur  Roland,  Mon 
n  ami ,  je  vous  donne  ma  main,  >»  Oui ,  c'est  bien 
devons,  c'est  vous  qui  l'avez  écrite.  Ah  I  quel 
dommage  1  dire  que  je  tiens  là  dans  ma  main... 
Adieu,  adieu.  Madame ,  je  reviens  dans  l'instant. 

(  Il  lort  par  la  porte  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XVI. 

Madame  de  SELMAR ,  seule. 

Pauvre  jeune  homme  !  je  suis  bien  sAre  du  zèle 
qu'il  mettra  à  nous  servir;  et  mon  frère  a  en  lui 


un  bien  bon  ami  ;  mais  il  est  si  étourdi ,  si  incon- 
séquent. N'ai-je  pas  lort  de  me  fier  à  sa  promesse  ? 
de  ne  m'en  rapporter  qu'à  lui?  (  Regardant  vers  le 
fond.  )  Qui  vient  là?  Ah!  mon  Dieu!  c'est  le  roilord 
à  qui  tout  à  l'heure  j'ai  remis  cette  lettre.  Que  va- 
t-il  dire  en  roc  voyant  sous  ce  costume  ? 

SCÈNE  XVII. 

Madame  de  SELMAR,  Lord  GUINSBOURG. 

GUINSBOURG ,  entrant  par  le  fond  arec  mjsXèn, 

Je  avais  agi  prudemment  en  feignant  de  partir, 
moi  ;  je  avais  vu  une  voiture  de  poste  dans  le  de- 
hors. (  Apercevant  madame  de  Selmar.  )  Goddcm  !  IC 

petit  soubrette,  en  milédy ,  ce  était  quelque  ma- 
chination diabolique  ;  employons  les  précautions 
ordinaires ,  lé  séduction  britannique. 

(  Tirant  une  bourse  de  sa  poche.  ) 

Air  :  Le  luth  galant. 
Vcnei,  petite,  approchez-vous  ici, 
£t  dileft-moi  ce  que  fait  milédy. 

MADAME  DE  SELMAR ,  repoussant  la  bourse. 
Monsieur,  vous  vous  trompez. 

GUINSDOURG,  étonné. 

Ebquoi!  Mademoiselle:... 
(  A  part.  ) 
Je  croyais  k  son  air 
Avoir  bon  marcbé  d'elle  ; 
Mais  par  malheur,  hélas  i  je  vois  qu'elle  eslfldéle. 
(  Tirant  une  seconde  bourse.  ) 
Alors ,  c'était  plus  cher. 

El  si  vous  voulez  dire  à  moi  ce  qui  se  passe  icL 

MADAME  DE  SELMAR. 

Dieu  !  quelle  idée  1  sa  présence  peut  nous  se- 

COnder.'    (Repoussant  la   bourse.)    NOU,   Miiord;  jC 

VOUS  servirai ,  je  vous  le  promets,  et  sans  intérêt; 
mais  hâtez-vous ,  nous  avons  découvert  la  vérité  : 
Goraly  veut  épouser  Edouard. 

GtlNSROURG. 

L'épouser  !  il  se  pourrait  I 

MADAME  DE  SELMAR. 

Allez  au  secours  de  votre  ami  Roland  qui  plaide 
en  votre  faveur. 

GUINSBOVRG. 

En  ma  faveur;  je  comprenais  rien,  tout  le 
monde  il  était  pour  moi ,  et  sans  intérêt. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Mais  partez  donc,  les  moments  sont  prédenx. 

GUINSBOURG. 

L'épouser  !  l'épouser  !  je  étais  dans  la  jalonne , 
comme  un  mQord  italien ,  et  si  on  trompait  moi , 
je  allais  tomber  dans  les  Othello.  Goddem  ! 

(Usort.) 
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SCÈNE  XVlll. 
Madame  de  SELftfAR,  puis  EDOUARD. 

MADAME  DE  SELMAIU 

Est-ce  heureux  qu'il  soit  revenu  sur  ses  pas  ; 
c'est  le  tid  qui  nous  l'a  envoyé,  et  peut-être  sa 
présence...  C'est  Edouard. 

EDOUARD ,  sortant  de  la  chambre  arec  précaution. 

Je  n'entends  plus  personne.  Eh  bien,  Goraly  ! 
Cîell  ma  sœur! 

MADAME  DE  SELMAH. 

Qn'as-tn  donc,  mon  ami?  d'où  vient  ta  sur- 
prise? 

EDOUARD. 

Mol ,  ma  sceur  I  je  n'ai  rien,  et  si  vous  savies... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Je  derme  ce  que  tu  vas  m'apprendre ,  et  je  t'en 
remercie.  Je  me  plaignais  déjà  d'en  avoir  reçu  la 
première  nouvelle  par  d'autres  que  par  toi.  Est-U 
vrai,  Edouard,  que  tu  vas  te  marier? 

EDOUARD. 

Quia  pnvousdire?... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Est-ce  vrai? 

EDOUARD. 

Ou,  oui,  ma  sceur. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Et  comment  ne  m'as-tu  pas  présentée  à  ta  pré- 
tendue? 

EDOUARD. 

Cest  que  je  n'osais  pas  :  il  y  avait  à  ce  mariage 
des  obstacles. 

MADAME  DE  SELMAR. 
^    Ajr  :  Fili  iw^^mdênt. 
Je  te  conprends;  elle  eei  pauvre  peut-être  : 
Mais  Je  rais  riebe  pour  now  4Mt} 
Mon  frère,  fii»-la-moi  connaîtra. 

EDOUARD. 
Je  rais  confoi  de  les  soins  généreox. 

MADAME  DE  SELMAR. 
Dis-moi  son  nom.  Quoi,  tu  baisses  les  yeux! 
De  ton  bonheur  ma  tendresse  est  jalouse. 

EDOUARD. 
Je  n'ose ,  bêlas!  et  c'est  là  mon  tourment, 
Te  la  nommer. 

MADAME  DE  SELMAR. 
Et  dans  Finstant 
Ta  Tas  la  nommer  ton  épouse! 

EDOUARD. 

Ne  crois  pas ,  ma  sœur,  qu'elle  soit  hidlgne  de 
moB  amour.  Si  tu  savais  cequ'elle  a  refusé  pour 
moi ,  et  par  quels  sacrifices... 

MADAME  DE  SELMAR. 

Tien  es  bien  sûr? 

EDOUARD. 

Sans  cela ,  peux-tu  penser...  Eh  mais  !  quel  est 
ce  bruit?  c'est  celui  d'une  voiture. 

IV. 


SCÈNE  XIX. 
Les  Précédents,  ROLAND. 

ROLAND ,  à  la  cantonade. 

Bon  voyage.  Je  me  cbai^ge  de  vos  commissions 
etde  VOS  adieux. 

EDOUARD.. 

Eh  !  qui  donc  vient  de  pcHTtir  ? 

ROLAND. 

Tu  le  sauras;  mais  auparavant  tu  m'entendras. 
Je  venais  de  trouver  Goraly  :  Écoutez-moi,  hii 
dis-je  ;  j'accours  vous  rendre  un  service,  Repen- 
sez plus  à  Edouard,  il  n'a  plus  rien;8a  sœu*  se 
marie. 

EDOUARD. 

Que  dis-tu? 

ROLAND. 

Oh  I  J'avais  en  main  les  preuves  et  les  pièces  à 
l'appui.  Je  le  vois  trop,  m'a-t-elle  dit  avec  un  ac- 
cent douloureux  ;  sa  famille ,  tout  le  monde  s'op- 
pose à  cet  hymen  ;  je  dois  y  renoncer  pour  ne 
point  faire  son  malheur  ;  qu'il  m'oublie ,  qu'il  soit 
heureux  ;  moi ,  je  ne  l'oublierai  jamais  ;  je  l'aime- 
rai toujours. 

EDOUARD  ,  faisant  un  geste  pour  sortir. 

Et  je  serais  insensible  à  un  pareil  sacrifice  I 

ROLAND. 

Attends  donc.  En  ce  moment  arrive  un  aUlésur 
lequel  j'étais  loin  décompter.  Milord  arrive,  et 
la  scène  change.  Il  avait  appris,  je  ne  sais  com- 
ment ,  tes  projets  de  mariage ,  et  \^  fitienr,  la  ja- 
lousie ,  mieux  que  cela ,  l'orgueil  natlaual  s'en  est 
mêlé.  Il  n'a  pas  voulu  que ,  même  en  folt  d'extra- 
vagance ,  un  Français  l'emportât  sur  lui  :  il  a  pro- 
posé sa  main.  Alors  si  vous  aviez  vu  le  trouble , 
l'embarras  de  Goraly;  d'un  côté  cette  fortune  qui 
fuyait  à  jamais,  de  l'autre  ces  trésors,  ces  b«iH 
neurs ,  ce  titre  de  milady  qu'on  Jetait  à  ses  pieds. 
Elleatiré  son  mouchoir,  et,  fondant  en  larmes... 

EDOUARD. 

Odell  elle  a  pleuré. 

ROLAND. 

Oui,  mon  ami,  elle  a  pleuré,  et  elle  est  partie. 

EDOUARD,  désolé. 

Partie  avec  milord! 

ROLAND. 

Dans  la  voiture  que  tu  avais  préparée  pour 
votre  fuite. 

I  EDOUARD. 

Par  exemple,  voilà  une  trahison  que  Je  ne 
pourrai  jamais  oublier. 

ROLAND. 

Laisse  donc,  je  connais  cela.  En  fait  de  trahi- 
sons ,  il  n'y  a  jamais  que  les  trois  premières  qui 
fassent  de  la  peine.  Songe  à  ce  qui  te  reste...  à  ta 
sœur... 
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MADiUE  DB  fiBLMAft. 

A  notre  amitié;  car  depuis  ce  matin ,  je  ne  l'ai 
pas  quitté  va  instant ,  M.  Roland  te  l'attestera. 

BOLA.ND ,  interdit. 

Que  voulez*yous  dire  ? 

MADAME  DE  SELMAR. 

Quoi  I  Tousqui  ôtes  ai  habile ,  ne  devinez-vous 
pas  maintenant  par  quels  ttoyeM  i*ai  surpris  les 
secrets  de  Tennemi  ? 

HOLAN&. 

O  del!  vous  étiei  Henriette  1%..  Et  quand  je 
pense  à  tout  ce  que  j'ai  eu  l'audace  de  vous  dire , 
à  la  manière  dont  je  vous  ai  traitée..^  c'est  fait  de 
moi ,  jesuis  perdu.  Mais  j*ai  encore  une  restitution 
à  faire  :  (lui  remettant  la  lettre)  Voici  cc  dépôt  quo 
vous  m'avez  conflé,  je  ne  mérite  pas  quH  rttite 
plus  longtemps  dans  mes  Aiains. 

MADXBtE  DE  toltàAB. 
ftbLA!fD,  avec  joie. 

Eh  quoi  1  voua  ne  le  déchirez  j^ûis  ? 

MADAME  DE  SELMAB. 

Non,  je  le  garde,  et  je  verrai  dans  quelque 
temps  si ,  sans  faire  tort  à  mon  frère ,  je  dois  l'en- 
voyer à  son  adresse. 

BOLÀND ,  hors  de  lui.  « 

Qu'aie  entendu!  Je  suis  trop  heureux* 

SCÈNE  Xi. 
i»  9fiiKÈOEtm,  TONTON* 

TONTON»  la  serviette  &  la  main. 

Ail  ça!  qu'eçt-ceqne  tout  le  monde  devient 
donc?  GoimneRt!  voilà  une  heure  qu'on  me  laisse 
seul  dans  Ui  salle  à  manger*  Où  est  donc  la  maî- 
tresse de  la  maison? 

BOLANP* 

Elle  vient  de  parth*  pour  l'Angleterre. 

TONTONw 

Gomment!  elle  est  partie  !  Et  demain,  notre 
pas  de  deux* 

BOLANDw 

Vous  le  danserez  à  vous  tdiit  écti. 


TONTON. 

Il  y  a  là-dessous  quelque  cabale  dont  je  ne  suis 
pas  la  dupéi  On  sait  d'oii  ça  vient. 

BOLAND. 

Puisqu'on  vôîtô  dit  qu'elle  a  été  ièhlevée  malgré 
elle. 

tONTO^. 

Enlevée  malgré  elle!...  Chez  nous,  Monàfeur, 
ça  arrive  totis  les  jours  ;  maià ,  quand  on  estbonne 
camarade,  on  s'arrange  pour  que  cane  tombe  pas 
un  jour  d'opéra. 

VàUl»YlU£. 

Air  du  Taudeville  de  Partie  et  Retanehe  (masi<|ae  de 
M,  Heudior). 

iBOTJABB,  à  ittidaaic  de  •ataiaf. 
J'eus  en  partage  imprudence  ei  felie; 
Toi ,  la  bonté ,  la  raison ,  la  douceur  ; 
te  tacs  iïïiià  \h  ]ôtincssc  élourtlié 
AAràU  besoin  d'un  pardi  j^écepteuf; 

Mats  grâce  à  lears  tôiei  iégétotk 

Dans  Parts,  séjour  des  erreurs. 
Ainsi  que  tnoi  Ton  voîtDeaxicoup  de  frc^rcs. 
Mais  comme  loi  Tea  TCrft  bien  peu  de  sœurs. 

BOLANÎn 
Sans  caprice,  aaos  jaleusia. 
Doux  liens  formés  par  le  ciel , 
Et  qui  durent  toute  la  vie. 
Oui,  tel  est  l'ameut  Tralemel. 
Combien  mes  destins  sont  prospères! 
Que  je  j,ouis  de  moi)  double  bonheur! 
(A   Edouard.) 

Car,  bleu  rùerci ,  nous  allons  éli'é  (féreà , 

(A  madame  de  Selmar.) 
Et,  grâce  au  citfl,  vous  aH^tes  pas  ma  sœur. 

TONTON; 
Chez  les  danseurs  on  devrait  voir  Acforo 

Le  goût,  l'éloquence,  l'esprit; 

Car  A'pollon  et  TôYpsydioro 

Sont  Trèi^  et  sœur,  A  ift  qa*<m  dit; 

Mats  Apolton,  pour  mal  sévère  > 
Est ,  je  le  orais ,  jaHrax  de  mim  b'onhetir  ; 
Et,  si  je  suis  fort  mal  avec  le  frère, 
Cest  que  je  suis  trop  bien  avec  la  sœur. 

MADAMB  DE  SELIfAB,  au  pablic. 
Ainsi  que  la  sœur  la  plus  tendre, 
A  mon  frère  servant  d'appui, 
3e  voudrais  bien  qo'oïi  put  me  rendre 
Ce  qu'aujourd'hui  j'M  fait  pour  lui. 
Pour  ma  conduite  vii  peu  légère 
l'ai  grand  beaohi  de  défenseur. 
Jusqu'à  présent  j'ai  protégé  dmii  frère, 
Vous,  MeMleurs,  pntléges  la  «œur. 
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LE  JEUNE  HOMME  A  MARIER, 

Rq>rd^eiUce,  pour  U  première  fois,  a  Paris,  wm  le  théâtre  du  Gymnase  dramaUqne , 

le  14  dé^^embre  1824. 
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M.  PHILIPPON. 
LÉON,  son  papiHe. 


î 


URSULB,  je 

JULIETTE,   1  .*_  x^^,     :, 

MALVINA    t«*«»«Wlwi«naner. 


MALVINA, 
à  VîHeneiiTe-SftfdMbMvges,  prèi  Varif, 


U  Ibéàire  représente  un  mIoq  élégant;  ppr\»  aa  fond  et  deox  portes  JatêrMes;  Poe  table  à  droite  da  théâtre  e^  uo  goéridon  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URSULE ,  seule,  ^rès  d*ot)C  table ,  tenant  uneieltre 
è  le  main. 

CoBçok-on  une  jàveature  pareille?  Ce  vieux 
baron  de  Saint-Gair,  dont  je  viens  d*apprendre  la 
pasiioo  !  et  comneot  ?  par  son  te&t^meat. 

(Elle  lit.) 

«  le  iM  d*lnitpe  papeiit  tpCmk  arrière*ne?ea, 
»qiie}eii*idJ«Bai8va,etd«iit  je  ne  nesovde 
«  guère  ;  c^est  donc  à  vous  que  je  veux  klaser 
»  toute  ma  fortune,  è  vous.  Madame,  que  j*ai 
«  toujours  afnée,  quc/iqieje  n*ale  jamais  osé  vous 
»  le  dire;  mail  j>spère  qf^aujourdlmi  vous  me 
»  pantomierec  cette  petite  hardiesse,  en  pensant 
»  ^e  ee  sera  la  denàère.  » 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise ,  car  je  connais- 
sais fort  peu  le  baron;  fai  passé  deux  étés  avec 
lui  chei  une  de  mes  tantes  ;  c'était  un  vieillard  fort 
ennuyeux  y  un  conteur  étemel  que  personne  n*é- 
coutidt,  excepté  moi,  qui  Ta  vais  pris  en  pafence; 
et  c'est  Tattention  que  je  lai  ai  prêtée  qui  me 
rapporte  qumze  ou  vingt  mille  livres  de  rente. 

lift  :  Qn*il  est  flatteur  d'épouser  celle. 
Ah  !  si ,  dana  notre  capitale. 
Le*  eoDoyeux  qu'on  peut  trouver 


Nous  payaient,  en  raison  égale 
De  Tcnnui  qu'tlt  foui  éprouver; 
Que  ff avocats ,  4pie  4e  poêles  ^ 
A  payer  seraient  condamnés  ! 
Et  surtout,  combien  de  gazettes 
Enriobiraieni  lewrs  abonnés! 

Mais  puis-je  accepter  un  parefl  présent?  Puis-je 
enlever  cette  succession  à  des  malheureux,  qui 
peut-être  en  ont  besoin  ?  moi  qui,  veuve  à  vingt 
ans ,  jouis  déjà  d^e  fortune  considérabie...  Non , 
non  9  il  n'y  a  point  à  hésiter,  je  dote  y  renoncer, 
et  je  vais  récrire  sur-le-champ  h  mon  notaire. 

(StmolUiità  aiMtièl0,«técmMil.) 

«  Monsieur,  jignore  quels  sont  les  héritiers  du 
»  ))aron  de  Saint-Clair;  je  vous  prie  de  tâcher  de 
»  les  découvrir ,  et  de  leur  annoncer  qu'étant 
»  nommée  légataire  universelle ,  je  renonce  en 
»  leur  faveur.,.  » 

Non ,  ce  n'est  pas  bien  ;  ce  serait  faire  parler  de 
moi,  et  solliciter  des  éloges  pour  une  action  toute 
Mtvelle. 

(Elle  déobire  le  papier,  et  m  remet  &  écrire.) 

«  Aniumoez4eur  l'héritage  auquel  ils  ont  drok , 
ne  parlez  pas  de  moi,  et  ne  me  nommez  en 
faç^n.  » 

Cela  vaut  mieux ,  et  même,  par  prudence ,  je  me 
tairai  sur  cette  avenue,  eu*  je  suis  dans^  cM- 
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teaa  avec  cinq  on  six  dames,  des  amies  intimes, 
qui  ne  m*épargneraient  pas  :  ces  dames  ne  croient 
pas  aux  déclarations  d'amour  posthumes. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 
Comme  on  rirait  de  par  la  ville, 
D'un  amant  comme  celui-ci , 
Qui  fait  l'amour  par  codicille! 
El  me  croyant  bien  avec  lui. 
On  pourraK  ajouter  aussi  : 
Que  vraiment  digne  de  louange , 
11  a ,  par  un  motif  fort  bon , 
Fait  ce  testament  en  échange 
De  quelque  autre  donation. 

(Elle  sonne ,  un  domestique  parait.) 

James,  il  faut  faire  porter  cette  lettre  à  Paris; 
c*est  raffaire  d'une  demi-heure.  C'est  pour  M.  Der- 
fort,  mon  notaire.  (Le  domestique  sort.)  £hl  mon 
Dieu!  qui  vient  déjà  au  salon?  C'est  ce  bon 
M.  Philippon?  un  savant  !  celui-là  n'est  pas  dan- 
gereux. 

SCÈNE  II. 
URSULE,  M.  PHILIPPON. 

PHILIPPON. 

Comnet  1  Madame,  vous  êtes  déjà  éveUlée? 
Je  croyais  qu'il  n'y  avait  .que  nous  autres  anciens 
pour  nous  lever  de  bonne  heure.  Depuis  cinq 
heures  du  matin ,  je  me  promène  dans  le  parc  de 
M.  de  Gairval ,  avec  mon  Homère  et  mon  Thucy- 
dide ;  qaMid  ûA  a  soixante-deux  ans ,  il  n'y  a  pas 
detevpsàperdre. 

UBSULB. 

Quoi  1  à  votre  âge  vous  étudiez  encore  ? 

PHILIPPON. 

Toiyours;  voici  ma  Adèle  compagnie. 

Ain  :  //  me  faudra  quitter  f empire. 
Mon  Thucydide ,  ainsi  que  mon  Homère , 
Dés  mon  printemps ,  m'ont  vu  suivre  leur  loi  ; 
Et  dans  le  monde ,  où  l'on  ne  pense  guère 
A  s'occuper  d'un  vieillard  tel  que  moi. 
Je  resterais  souvent  seul,  je  le  croi. 
Tous  deux  alors,  quand  le  chagrin  m'assiège, 
Viennent  m'olTrir  leur  appui ,  leur  secours  : 
Ce  sont  enfin ,  chose  rare  en  nos  Jours , 
De  vieux  amis,  des  amis  de  collège  : 
Ceux-là ,  Madame ,  on  les  trouve  toujours. 

U  est  vrai  que  je  ne  savais  pas  rencontrer  ici ,  ce 
matin ,  une  société  aussi  agréable. 

URSULE. 

J*ai  été  enchantée  quand  j'ai  su  que  vous  étiez 
en  ce  château. 

PHILIPPON. 

C'est  M.  de  Clairval  qui  m*a  hivité  à  venir  pas- 
ser les  vacances  dans  sa  belle  terre  de  Villeneuve- 
Sahit-Geoi^ges...  Clairval  était,  ainsi  que  votre 
mari ,  un  de  mes  anciens  élèves  ;  car  j'en  retrouve 
partout,  et  ils  ont  conservé  pour  moi  une  telle 
amitié...  Savei-vous,  Madame,  que  tous  les  ans, 
ceux  qui  sont  à  Paris  se  réunissent  pour  me  don- 


ner un  grand  dtner,  et  au  dessert  nous  parlons 
grec. 

URSULE. 

Ça  doit  être  bien  gai. 

PHILIPPON. 

.  Us  ronjt  un  peu  oublié ,  mais  ça  les  y  remet  J'ai 
donc  accepté ,  parce  que  je  croyais  trouver  ici  la 
campagne  ;  point  du  tout  ;  j'y  ai  trouvé  tout  Paris  ; 
cinq  ou  six  familles  réunies ,  des  dames  élégantes , 
de  jolies  demoiselles;  et  tous  les  soirs  des  bals, 
des  concerts,  de  la  musique  de  M.  Rossinù  Je  ne 
suis  pas  là  dans  mon  élément ,  et  il  me  tarde  que 
les  vacances  finissent 

URSULE. 

Quoi  !  vous  êtes  professeur,  et  vous  n'aimez 
pas  les  vacances?  Vous  n'avez  donc  pas  besoin  de 
prendre  quelque  repos? 

PHILIPPON. 

Jamais;  je  me  repose  dans  ma  dasse;  c'est  là 
que  j'existe,  que  je  suis  heureux  !  J'ai  besoin  de 
faire  mon  cours  de  grec,  de  voir  mes  élèves, 
d'ôtre  au  milieu  d'eux.  C'est  tellement  une  habi- 
tude, qu'à  Paris ,  dans  les  vacances ,  je  me  trouve 
tous  les  matins,  sans  savoir  comment,  à  la  porte 
du  Collège  de  France.  Hélas!  la  grille  est  fermée, 
la  cour  est  déserte,  et  je  reviens  tristement  chez 
moi  attendre  la  fin  de  mon  exil ,  le  premier  no- 
vembre. 

URSULE. 

Je  comprends  :  c'est  un  intérim  dans  votre 
existence;  mais  à  cela  près,  rien  ne  manque  à 
votre  bonheur. 

PHILIPPON. 

Si,  vraiment,  et  à  vous,  Jtfadame,  je  peux  le 
confier  ;  car,  de  toutes  les  dames  que  je  vois  dans 
le  monde ,  vous  êtes  la  seule  avec  qui  je  me  trouve 
à  mon  aise. 

(11  va  placer  te»  deux  livret  sur  la  table  à  gauche.) 
URSULE,  à  part. 

Encore  une  conquête  !  je  suis  vouée  à  la  vieil- 
lesse :  tout  ce  qui  passe  soixante  ans  tombe  dans 
mon  domaine. 

PHILIPPON. 

Il  y  a  bien  longtemps ,  j'avais  un  ami  intime ,  un 
ami  de  collège  ;  c'était  bien  le  plus  honnête  homme, 
et  le  plus  brave  militaire...  Pauvre  Georges!  il 
fut  blessé  à  mort  dans  un  combat;  et  si  je  vous 
monu^ais  la  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ses  derniers 
moments...  Nous  n'avons  rien  de  plus  beau  dans 
Tite-Live,  ni  dans  Tacite.  «  Mon  cher  Antoine, 
»  me  disait-il ,  tu  as  été  mon  meilleur  ami;  Je  te 
»  donne  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  :  je  te  laisse 
»  mon  fils  ;  je  te  lègue  le  soin  de  l'élever,  de 
»  l'établir.  »  Et  vous  sentez  bien  qu'on  ne  refuse 
pas  une  pareUle  succession.  J'ai  accepté  l'héritage 
de  mon  pauvre  Georges  ;  et  son  fils  Léon  ne  m'a 
plus  quitté. 
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URSULE. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  M.  Léon  est  deTenu  votre 
pupille. 

PHILIPPON. 

Oui ,  Madame ,  et  je  l'ai  élevé  comme  un  prince. 
Tous  les  ans  il  avait  les  premiers  prix  au  concours 
général;  maintenant  il  liait  son  droit;  et  je  croyais 
qu'avec  son  esprit,  ses  dix-huit  ans  et  sa  jolie 
figure,  il  me  serait  facile  de  rétablir;,  eh  bien! 
je  ne  peux  en  venir  à  bout,  et  c'est  ce  qui  me 
déaespère.  Tous  les  pères  de  famille  sont  à  présent 
si  exigeants. 

Âm  :  Cet  pottilhmt. 
Il  faut  prés  d'eui,  en  fait  de  mariage, 
CenI  mille  écas,  pour  être  de  leur  choix  ; 
Si  maintenant  les  époux  en  ménage 
Étaient  du  moins  plus  heureux  qu'autrefois!... 
Mais  celte  hausse  et  soudaine  et  t)izarre 
Ne  permet  pas  qu'on  soit  jamais  au  pair. 
Car  tous  les  Jours  le  bonheur  est  plus  rare. 
Et  coûte  bien  plus  cher. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  répandu  dans  le 
gnnd  monde;  mais  vous.  Madame ,  qui  recevez 
la  meillenre  société  de  Paris ,  tâchez  de  aie  trou- 
ver cela,  et  de  marier  mon  pupille.  Vrai ,  ce  sera 
une  bonne  action. 

UBSULE. 

Je  vous  remercie  de  votre  confiance  ;  mais  vous 
■e  chargez  là  d'une  commission... 

PIH&IPPON. 

Je  sais  que  vous  ne  partagez  point  mon  enthou- 
siasme pour  Léon  :  vous  avez  contre  lui  quelques 
préventions* 

URSULE. 

Vol  !  qui  peut  vous  faire  croire  ?... 

PHILIPPON. 

Je  Fai  vu  dans  vingt  occasions.  S'il  commet 
quelques  élourderics,  quelques  inconséquences, 
vous  ne  lui  en  passez  aucune  ;  vous  êtes  sans  pitié 
sur  ses  défauts  :  souvent  même  vous  le  tournez 
en  ridicule ,  et  cela  me  fait  de  la  peine,  parce  que 
Je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  le  défendre  contre 
%ons.  Enfin  le  pauvre  garçon  me  disait  encore, 
il  y  a  quelque  temps,  d'un  air  désolé,  qu'il  ne 
savait  d'où  provenait  la  haine  que  vous  aviez 
contre  lui. 

UBSULE. 

Moi,  de  la  haine! 

PHILIPPON. 

Je  sab  bien  que  ce  n'est  pas  vrai  ;  mais  il  a  une 
imagination  qui  exagère  tout  Prouvez-lui  qu'il  se 
trompe  en  lui  faisant  fau*e  un  bon  mariage. 

URSULE. 

Cesc  assez  difficile  ;  d'abord ,  il  n'a  rien. 

PHILIPPON. 

Ha  bien  un  parent  éloigné,  immensément  riche, 
lis  qui  se  soude  fort  peu  de  lui ,  et  qui  n'a  ja- 
ais  voulu  le  voir  ;  ainsi ,  de  ce  côté ,  il  n'a  rien 


à  attendre  :  maison  peut  parler  des  bonnes  qua- 
lités de  mon  pupille ,  de  son  excellent  cœur,  de  sa 


URSULE. 

Pour  cela  vous  me  permettrez  de  ne  pas  m'a- 
vancer. 

PHILIPPON. 

Eh  quoi!  Madame... 

URSULE. 

J'espère  que  cette  fois  vous  ne  m'accuserez 
pas  de  préventions ,  et  que  son  aventure  avec 
madame  de  Melval... 

PHILIPPON. 

Comment!  Madame,  vous  y  pensez  encore? 

URSULE. 

Il  me  semble  que  c'est  assez  public ,  une  aven- 
ture au  bal  de  l'Opéra. 

PHILIPPON. 

D'abord,  ça  n'est  peut-être  pas  vrai  ;  et  puis 
d'ailleurs  nous  avons  Alcibiade ,  qui  certainement 
était  un  gaillard ,  ce  que  nous  appelons  un  franc 
étourdi  ;  et  ça  ne  l'a  pas  empêché  d'être  un  homme 
de  mérite.  Et  vous.  Madame,  qui  d'ordinaire  êtes 
bonne  et  indulgente,  je  me  rappellerai  toujours 
la  manière  dont  vous  avez  traité  Léon  à  ce  sujet; 
il  y  avait  au  moins  vingt  personnes  dans  votre  sa- 
lon :  et  tout  ce  que  la  raillerie  a  de  plus  cruel , 
vous  l'avez  employé  contre  ce  pauvre  jeune  hom- 
me ,  qui,  rouge ,  et  les  yeux  baissés,  osait  à  peine 
vous  répondre ,  et  qu'un  instant  après  j'ai  trouvé 
dans  votre  jardin,  pleurant  tom  seul  à  chaudes 
larmes. 

URSULE. 

Quoi,  vraiment!  Ce  pauvre  Léon!  Ah!  s'il  en 
est  ainsi ,  j'en  suis  bien  lâchée  ;  car  mon  intention 
était  de  plaisanter. 

PHILIPPON. 

En  attendant,  il  n'a  plus  osé  se  présenter  chez 
vous  ;  mais  il  vient  aujourd'hui. 

URSULE. 

Que  dites -vous?  est-ce  qu'A  vient  au  châ« 
teaii? 

PHILIPPON. 

Oui;  je. lui  ai  envoyé  ce  matin  un  exprès: 
Glairval  a  des  projets  sur  lui.  Un  agent  de  change  ! 
cela  peut  lui  être  utile;  et  puis  il  a  une  fille  à 
marier. 

URSULE. 

Eh  quoi  !  vous  penseriez... 

PHILIPPON. 

Moi ,  je  pense  à  tout.  Nous  avons  ici  M.  Der- 
mont,  le  receveur  des  domaines ,  qui  a  deux  filles 
charmantes  !  mademoiselle  Juliette ,  et  mademoi- 
selle Malvina.  Il  ne  faut  rien  négliger. 
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•  Air  î  l»  ehoix  que  fait  tout  le  village. 
Jamais  pour  moi  ]e  n'aimai  la  richesse; 
Mais  pour  Léon,  ah!  c'est  bien  diCTérent; 

Pour  lui ,  l'ambition  me  presse, 
Pour  lui  Je  crois.  Je  deviens  intrigant. 

Les  démarches,  les  soins,  la  gène. 
Tout  se  compense  et  tout  est  ennobli  ; 
Car  je  me  dis  :  Pour  moi  sera  la  peine. 

Et  le  profit  sera  pour  lui. 

Mais,  tenez,  c'est  lui-même  que  j'entends^ 

SCÈNE  m. 

Les  Précédents,  LÉON. 

PHII^IPPON. 

Le  voilà  donc ,  ce  cher  enfant  !  y  a-t-il  longtemps 
qaejenei*alvtt! 

LÉON. 

Bonjom*,  mon  ami  ;  que  c'est  aimable  à  vous 
de  m'avoir  fait  inviter  !  car  dans  ce  moment ,  Paris 
est  ennuyeux  à  la  mort.  (Apercevant  ursuie.)  Mille 
pardons,  Madame ,  de  ne  pas  vous  avoir  d'abord 
présenté  mes  hommages. 

VI^ULE, 

Je  suis  enchantée ,  monsieur  Léon ,  de  vous 
rencontrer  chez  Glairval;  il  est  plus  heureux  que 
moi  :  car  Je  n'ai  pas  eu  l'avantage  de  vous  avoh*  à 
ma  dernière  soirée^ 

LÉON, 

Pardon ,  Madame ,  Je  n'avais  pas  reçu  de  billet. 

URSULE, 

Je  ne  pensais  pas  que  ceki  fût  nécessave. 

PHILIPPON. 

Sans  doute  ;  ne  sommes-nous  pas  des  amis  de  la 
maison?  et  depuis  longtemps!...  votre  mari  avait 
autrefois  tant  de  bontés  pour  nous.  Quand  Léon 
était  au  collège,  et  qu'il  sortait,  les  dhnandies  et 
fêtes ,  c'était  ou  chez  moi ,  ou  chez  vous. 

Am  du  vaudeville  de  la  Somnambule, 
Ne  connaissant  que  mon  histoire  ancienne. 
Je  le  formais ,  dans  mes  doctes  discours , 
Aux  vieilles  mœurs  et  de  Rome  et  d'Athéne, 
Et  vous.  Madame,  à  celles  de  nos  Jours. 
Cest  fort  utile  :  aussi  notre  jeune  homme. 
En  profitant  de  nos  doubles  avis. 
Apprend  chez  moi  comme  on  plaisait  à  Rome, 

Chez  vous  eommo  on  platt  à  Paris. 

(  A  Léon.  ) 

Ah  çà  I  Je  vais  prévenu*  Clahrid  de  ton  arrivée* 

LÉON. 

J'y  vais  avec  vous. 

PHILIPPON. 

Eh  !  non,  peut-être  a-t-il  du  monde,  reste  ici 
au  salon  avec  madame,  tiens-lui  compagnie  si  elle 
veut  bien  le  permetu*e,  et  tâche  d'être  aimable. 
Je  reviens  à  l'instant, 

(  Il  sort  par  le  fond.  ) 


SCÈNE  IV. 

URSULE,  LÉON. 

LÉON,  k  part,  d*an  air  trooblé. 

Ah  !  mon  Dieu  !  si  J'avais  su  qu'il  dAt  me  laisser 
seul  avec  elle*..  (Haut.  )  Mon  tuteur  est  bien  bon. 
Madame,  mais  je  suis  sûr  que  Je  vais  vous  dé^ 
ranger. 

URSULE ,  qui  s*Mt  assise  auprès  de  la  table  à  gaocbe,  et 
qui  a  pris  sod  ouvrage. 

Du  tout  ;  Je  suis  à  travailler  :  mais  vous  pouvei 
prendre  un  livre. 

LÉON ,  sans  remuer  de  place. 

Oui,  Madame. 

URSULE. 

Car  J'aurais  peur  que  ma  conversation  ne  vous 
amusât  pas  beaucoup, 

LÉON  t  sans  récootar. 

Oui,  Madame. 

UR8ULB« 

La  réponse  est  honnête^  Léon  !  eh  bien  I  mon** 
sieur  Léon,  où  étes-vous?  ne  m'entendez- vous 
pas? 

LÉON. 

Non,  Madame;  Je  vous  regardais:  Je  ne  me 
doutais  pas  ce  matin  de  tout  mon  bonheur. 

URSULE. 

N'avez-vous  pas  reçu  une  lettre,  une  invitation 
de  votre  tuteur? 

LÉON. 

Eh  !  mon  Dieu  !  non;  mais  au  milieu  de  la 
route.  J'ai  rencontré  André,  qui  m'a  dit  que 
M.  Glairval  m'attendait  ici.  Jugez  de  ma  Joie,  moi 
qui  y  venais. 

UBSULE. 

Gomment!  Monsieur,  vous  auriez  osé ,  sans  In- 
vitation, vous  présenter  ici? 

LÉON. 

Oh  !  non.  Madame,  J'y  serais  peut-être  venu , 
mais  Je  ne  serais  pas  entré  ;  J'aurais  fait  comme 
hier. 

URSULE, 

Il  paraît  que  monsieur  nous  fait  l'honneur  de 
venir  souvent  dans  ce  pays?  On  dit  que  madame 
de  Melval  a  une  terre  dans  les  environs. 

LÉON. 

£lle  l'a  vendue.  Madame. 

URSULE. 

Ah  !  elle  l'a  vendue  I 

LÉON. 

Et  autant  se  promener  de  ce  côté ,  que  de  celui 
du  bois  de  Boulogne.  Depuis  Alfort,  où  J'ai  ren- 
contré André,  la  route  est  si  belle  !  une  avenue 
magniGquc  !  Je  suis  sur  que  J'ai  lait  le  trajet  en  on 
quart  d'heure. 


Digitized  by 


Google 


LA  HAINE  DUNE  FEMME. 


110 


URSULE. 

Y  pensez- VOUS?  près  de  deux  lieues. 

LÉON. 

rai  un  si  bon  clieval  :  il  va  conne  le  vent  ;  et 
puis  jç  oenoatepasoml;  |1  est  ?r«i  gi^^  ]e  mes^is 
Uûtfé  tomber. 

UBSULE ,  te  lerant  virement  et  avee  effroi. 

Que  dites-vpus? 

LÉON, 

Rien  qu*miefbis,  par  distraction  ;c*est  ma  fente, 
Madame ,  je  pensais  à  autrp  d^oi^. 

Air  :  J'ai  «m  le  B&n^t$m  â9»  dtmet. 
Quand  on  voyage  de  la  sorte, 
El  l'impatience  et  l'espoir 
Font  qu'en  idée  oq  se  transporte 
Auprès  des  gens  que  Ton  va  voir. 
Oui,  ce  bonheur  que  l'on  ignore. 
Je  l'ai  iou^  k  riieure  éprquYé  ; 
Mon  oc^ursier  galopa  |l  encore 
Que  déjà  j'étais  arrivé. 

UBSULE, 

A-t-on  idée  4*iuie  pareille  imprudence?  expo- 
ser ainsi  ses  Jours  I  car  songez  donc  que  vous 
pouviez  vous  tuer. 

hton. 

Vous  avez  raison  ;j*en  aurais  été  bien  fâché, 
surtout  maintenant ,  car  je  suis  bien  heureux. 

Ufi8lil.B, 

Et  pourquoi? 

LÉ09i, 

Parce  que  vous  venez  de  me  gronder  comme 
autrefois.  Autrefois  •  Madame  ,  vous  daigniez 
m'aider  de  vos  consqi)^ ,  de  voire  amitié.  Ce  temps- 
là  est  bien  loin  I  et  je  ferais  maintenant  toutes  les 
folies  du  monde,  Sf^os  que  yous  prissiez  la  peine 
de  m*adresser  un  reproche. 

UBSVLB,  allant  le  rasseoir. 

Mais  c*est  assez  naturel.  Quand  vous  n*étiez  en- 
core qu'un  écolier,  mon  n^ari  et  moi,  qui  vous 
portioBS  beaucoup  d'intérêt,  pouvions  nous  per- 
mettre de  vous  donner  quelques  avis  ;  mais  main- 
tuumt,  vous  n'en  avez  plus  besoin. 

LÉON.      . 

Au  contraire ,  Madame ,  plus  que  jamais  ;  et  si 
tous  ne  venez  pas  à  mon  secours,  je  svJs  on 
homme  perdu  ! 

UBSULE,  vivement. 

Vous  avez  besoin  de  moi  ?  eh  bien  t  Monsieur , 
pourquoi  ne  pas  le  dire  tout  de  suite?  Ai-je  donc 

Tair  si   effrayant  ?  (  Lui  faisant  «gne  de  s'asseoir  à  c6t6 

d'elle.  )  Prenez  cette  cimaise;  allons,  venez  ici,  et 
contez-moi  cela. 

LÉON. 

Eh  bien  I  Madame ,  j'étais  hier  dans  une  bril- 
lante soirée ,  tous  les  jeunes  gens  de  ma  connais- 
sance entouraient  la  table  d'écarté;  par  amour- 
propre  ,  j'ai  voulu  faire  comme  eux;  pour  la  pre- 


mière fois  de  iQa  vie ,  j'ai  joué  sur  parole,  et  j'ai 
perdu  une  somme  éaorme  i 

UB8ULE« 

Malheureux  1  ^  combien? 

I.ÉOK. 

Trois  cents  fran^ 

UBSULE,  riant. 

Tantquecela? 

LÉ0«< 

Ge  n^t  rien  pour  vous  qui  aves  trente  ou  qua- 
rante mille  livres  de  re&te  ;  mais  mol...  Et  le  plus 
terrible ,  c'esf  qu'il  faut  le  dire  à  V<  Philippon ,  à 
mon  tuteur.  Il  a  si  bonne  opinion  de  ipoi^  qu'il 
va  se  mettre  dans  une  colère... 

UBSULE. 

Eh  bien  !  que  puis-jc  feire? 

LÉON. 

Chargez-vous  de  le  lui  npprendre,  et  de  plaider 
ma  cause.  Ditcs-lii|  que  c'est  l'usage,  que  tous  les 
jeûnes  gens  en  font  autant,  je  suis  certain  qu'il 
vous  croira,  qu'il  me  pardonnera. 

UBSULE. 

81  j'étais  sâre  que  désormais... 

LÉON. 

Oh  !  je  vous  jure.««  v^e  voila  corrigé. 

Air  de  Céline, 
Si  par  une  erreur  passagère 
Un  instant  je  fus  emporté, 
La  raison  me  fut  toujours  ebéw. 

UBSULE,  souriant. 
Que  dilcs-vouB? 

LÉON,  se  levant. 
La  vérité. 
Sur  la  raison  je  fne  réglai  sans  cesse  ; 
Mais  j'ai  du  malheur,  car,  hélas  ! 

(  Begardant  Ursule.) 
De  tout  temps  j'aimai  la  sagesse  : 
C'est  elle  qui  ne  m'aime  pas. 

PHILIPPON ,  qu'on  entend  en  dehors. 

C'est  bon  ;  je  vais  lui  parler. 

LÉON. 

C'est  mon  tuteur  ;  je  vous  hilsse  avec  lui.  Voqs 
me  promettez,  n'est-il  pas  vrai  ?•••  Ah  I  jamais  je 
n'ai  été  plus  heureux  I 

(  11  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  V. 
URSULE,  PHILIPPON. 

PHILIPPON. 

Je  suis  enchanté.  Madame,  de  vous  retrouver 
encore  icL  Où  est  donc  Léon? 

UBSULE. 

Léon?  je  ne  sais,  il  y  a  longtemps  qu'il  est 
passé  dans  le  Jardin. 

PHILIPPON. 

Tant  mieux ,  car  devant  lui  je  n'aurais  osé 
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m^expliquor.  Je  vous  disais  hien  ce  malin  quo 
vous  aviez  contre  lui  de  l'antipathie ,  et  J'en  ai 
maintenant  la  preuve.  Clairval ,  avec  qui  je  viens 
de  causer,  avait  pour  lui  des  projets  d'établisse- 
ment :  il  voulait  lui  donner  une  de  ses  cousines, 
et  c'est  vous,  Madame,  qui  l'en  avez  dissuadé. 

URSULE,  arec  embarras. 

Moi,  je  ne  dis  pas  non.  Mais  ce  mariage  était 
peu  convenable;  et  d'ailleurs,  pour  l'empêcher, 
il  y  avait  des  motifs  inutiles  à  vous  apprendre. 

PHILIPPON ,  avec  myMère. 

Nous  les  connaissons  comme  vous. 

UBSULE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

PHILIPPON. 

Voyez  combien  vous  étiez  injuste!  vous  croyiez 
que  Léon  aimait  madame  de  Melval  :  û  n'y  pense 
seulement  pas. 

URSULE. 

Vraiment?  Eh!  mon  Dieu!  je  l'ai  dit,  parce 
qu'on  le  disait,  sans  y  attacher  d'importance. 

PHILIPPON. 

n  aime  ailleurs.  Nous  avons  ici  M.  Dermont, 
le  receveur,  un  ami  du  père  de  Léon;  il  a  deux 
filles  charmantes,  que  mon  pupille  a  connues 
très-jeunes  :  c'est  Tune  d'elles  qu'il  aime. 

URSULE. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

PHILIPPON. 

Oui,vraîment.  Ils'est  trouvé  l'antre semaineavec 
M.  Dermont  à  une  partie  de  chasse,  et  lui  a  parlé, 
avec  beaucoup  de  U'onble  et  de  timidité ,  du  bon- 
heur d'être  de  sa  famille.  Il  connaissait,  disait-il, 
quelqu'un  qui  serait  bien  heureux  d'être  son 
gendre,  enfin,  ce  qu'on  dit  en  pareil  cas  ;  et  il  allait 
faire  la  demande  formelle;  mais  M.  Dermont,  en 
bomme  prudent  et  en  beau-père  expérimenté,  a 
rompu  la  conversation  pour  se  donner  le  temps 
de  préparer  sa  réponse  et  de  prendre  un  parti.  Il 
a  consulté  Clairval,  qui  m'a  fait  appeler.  Nous  en 
avons  délibéré  tous  les  trois,  et  si  maintenant  vous 
voulez  nous  seconder. . . 

URSULE. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  à  quoi  je  peux 
vous  être  utile. 

PHILIPPON. 

D'abord  à  connaître  celle  des  deux  sœurs  dont 
il  est  amoureux  !  car  nous  ne  savons  pas  encore 
laquelle  ;  ensuite,  pour  décider  la  jeune  personne, 
il  faudrait...  mais  taisons-nous,  car  voici  ces  de- 
moiselles. 


SCENE  VI. 
Les  Précédente;  MALVINA,  teoautun  Un«,  et 

JULIETTE ,  un  papier  de 


(  A  rentrée  de  Juliette  et  de  Malvina ,  Ursule  va  •  aaeoir 
auprès  de  la  table  k  Ktuche ,  et  Pbilippon  va  do  o6té  de  la 
table  adroite.) 

JULIETTE,  montrant  ton  papier  de  nautique. 
Air  :  Povera  tignora  (da  Concirt  a  la  coda). 
Oui ,  Je  vois 
Qu'à  ma  voix 
Il  va  tant  peioe. 
Quel  morceau  ! 
Rien  n'est  beau 
Comme  cela! 
Ab!  ab!ab!ah:ah! 

MALVINA ,  soupiranu 
Ab  !  quel  bonbeur!  sur  la  rive  lointaine , 
De  confier  son  secret  au  vieux  cbéne  ! 

JULIETTE,  cbanUnU 
Ab!  ab!  ab!ab!ab! 

(AUant  à  PbUippoD.) 
Oui ,  ma  soBur, 
Par  malbeur. 
Est  romantique. 

(  A  Malvina.  ) 
Jours  et  nuits 
Tu  gémis. 
Et  moi  ^  je  ris. 
Ab!ab!ab!ab!ab! 

PHILIPPON,  à  part. 
I/une  sourit,  l'autre  est  mélancolique  : 
Faisons  ici  briller  ma  rhétorique. 

BIfSBMBLE. 

PHILIPPON. 
Noire  projet,  je  crois,  réussira. 

JULIETTE  ,  chantant. 
Ab!ah!ab!ab! 

MALVINA  ,  soupirant. 
Ab!ab!ah!ab! 

PHILIPPON,  aux  deux  demoiselleB. 

Vous  avez  ce  matin  des  toilettes  cbarmantes  ! 

JULIETTE. 

Ne  m*en  parlez  pas  1  mon  père  veut  toi^foiirs 
que  nous  soyons  habillées  de  même,  sous  pré- 
texte que  nous  sommes  sœurs;  c'est  tyranoique  : 
parce  que  je  n*aime  que  le  bleu;  il  me  va  très- 
bien. 

MALVINA,  soupirant. 

Etmoijerose. 

Air  :  Vot  marit,  en  PakiUne. 
II  faut  pour  que  je  me  mette 
Selon  mon  goût  et  mes  vaux. 
Que  ma  sœur  me  le  permette  ; 
C'est  souvent  bien  ennuyeux. 

JULIETTE. 
Entre  sœurs  on  doit  être  unies. 
Alors,  quand  on  nous  fait  la  cour. 
Nous  convenons  de  notre  jour; 

Et  nous  ne  sommes  jolies 

Que  chacune  A  notre  tour. 
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(  Allant  à  roadami'  dr  SMinTiUe«  ) 

Ah!  vous  voila.  Madame;  puisque  vous  tra- 
vaillez, nous  allons  en  faire  autant. 

(EUea  t*aioieiit  à  droite,  auprès  de  la  table,  et  preuneot 

leur  ouvrage.  ) 

PBILIPPON  ,  pr«*aant  uu  livre  «ur  la  table,  à  droite. 

Je  ne  dérange  pas  ces  dames? 

JULIETTE. 

Nullement. 

PHILIPPON,  k  part. 

Comment  entamer  la  conversation  ?  (  a  urtuie.  ) 
Xespère  que  tous  allez  m*aider  un  peu.  (a  bi aivina.) 
11  me  semble,  mademoiselle  Malvina ,  que  vous 
n'êtes  pas  aujourd'hui  d*uue  gaieté... 

JULIETTE. 

Ne  faites  pas  attention,  c*est  par  habitude  :  ma 
sœur  pense  qu'une  jeune  personne  doit  être  mé- 
lancoliqiie,  c'est  meilleur  genre. 

Air  du  Piège. 
Dans  les  salons,  c'est  la  mode  A  présent. 

De  la  gaieté  craignant  l'empire , 

Ma  sœur  est  heurease  en  pleurant; 

Pour  s*amuser  elle  soupire. 

Pour  moi  J'ai  d'autres  sentiments , 

Je  pense  qu'une  demoiselle 
Doit  toujours  rire,  et  laisser  aux  amants 

Le  soin  de  soupirer  pour  elle. 

PHILIPPON. 

Certainement,  vous  avez  bien  raison;  mais 
votre  scrar  n'a  pas  tort;  et  hier  encore,  Léon, 
iBon  papille,  me  foisait  observer...  (bm  à  unuie.) 
Je  croîs  que  nous  y  voilà.  (Haut.)  Léon,  mon 
ëèfe ,  ne  disaU  qnll  vous  trouvait  très-aimables. 

JULIETTE. 

Ah  I  vraiment? 

SCÈNE  VIL 

Lis  Pbécêdents,  un  Domestique. 

le  domestique. 
Monsieur,  il  7 a  là  un  homme  en  noir,  un 
homme  de  loi ,  qui  demande  à  parler  sur-le-champ 
à  M.  Phllippon,  pour  une  affaire  importante. 

PHILIPPON. 

Juste  an  moment  où  j'allais  me  lancer;  réponds- 
Inqoejeiiepeuxpas. 

LE    DOMESTIQUE. 

Ce  BODsleur  dit  que  ça  regarde  M.  Léon. 

PH1LIPP05. 

Mon  pupille  1  J'y  vais,  je  te  suis,  mon  ami. 
Mesdemoiselles,  vous  voulez  bien  me  permettre?... 
D'Éilleiirs ,  madame  de  Sainville  a  quelque  chose 
à  vous  dure  au  sujet  de  Léon.  (  Bas,  à  madame  d« 
SâMvflk.  )  Vous  le  voyez ,  j'ai  préparé  cela  adroi- 
teaeat,  c'est  à  vous  de  continuer;  je  remets  nos 
tetéréts  entre  vos  mains. 

(Il  tort.) 


SCÈNE  Vin. 

URSULE,  JULIETTE,  MALVINA. 

JULIEITE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  que  veut-il  du-e  ? 

UBSULE. 

Rien  ;  vous  le  connaissez ,  il  est  toujours  occu- 
pé de  Léon  ;  et  il  me  demandait  tout  à  l'heure  ce 
que  vous  en  pensiez. 

JULIETTE. 

Léon  ?  il  est  gentil ,  n'est-ce  pas ,  Malvina  ? 

MALVINA. 

Oh  oui! 

JULIETTE. 

Nous  avons  presque  été  élevés  ensemble  ;  et 
c'est  un  aimable  jeune  homme ,  très-doux  et  très- 
complaisant. 

MALVINA. 

Et  qui  nous  fait  toujours  danser  quand  nous 
n'avons  pas  de  cavalier. 

JULIETTE. 

Et  puis  il  a  de  l'esprit,  dit  connaissance,  n'est- 
ce  pas.  Madame? 

URSULE,  affectant  rinsoociaoce. 

Vous  trouvez?  c'est  sbgulier!  Je  ne  sais  pas, 
moi ,  je  ne  l'aimerais  pas  beaucoup;  mais  on  ne 
peut  pas  disputer  des  goûts. 

JULIETTE. 

Permettez ,  je  ne  dis  pas  du  tout  que  ce  soit  un 
phénix. 

MALVINA. 

Ni  moi  non  plus. 

URSULE. 

A  la  bonne  heure;  car  vous.  Mesdemoiselles, 
qui  d'ordinaire  avez  tant  de  jugement... 

JULIETTE. 

D'abord ,  son  éducation  a  été  très-négligéo;  il 
ne  sait  pas  une  note  de  musique. 

MALVINA. 

Et  n'a  jamais  dansé  par  principes. 

JULIETTE. 

Souvent  même  il  vous  marche  sur  les  pieds. 

URSULE ,  rUnt. 

Je  dois  convenir  en  effet  que  sa  danse  n'est  pas 
très-romantique;  (Urievacmeni)  et  puis,  ce  n'est 
pas  pour  en  dire  du  mal ,  car  ce  n'est  pas  salante, 
mais  enfin  il  n'a  aucune  fortune. 

MALVINA. 

C'est  vrai  ;  je  ne  pensais  pas  à  cela  ;  et  puisqu'il 
est  question  de  lui,  j'ai  envie  de  vous  fah*e  une 
confidence ,  et  de  vous  demander  un  conseil. 

URSULE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  donc  ? 

MALVINA. 

Apprenez,  comme  je  suis  l'atnée,  que  mon 
père  m'a  dit  tout  à  l'heure  de  bien  examiner  si 
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J'aimais  M.  Léon,  parce  que  «je  n'en  venx  pas 
pour  mari ,  on  le  donnera  à  ma  sœur. 

JULIETTE. 

Eh  bien!  voilà  qui  est  aimable.  Je  vous  pré- 
viens ,  ma  ch^e ,  que  vous  pouvez  le  garder  :  je 
n'en  veux  pas. 

MALVINA. 

Eh  bien  \  Mademoiselle,  ni  moi  non  plus.  D^l- 
leurs,  Je  crob  que  M.  Auguste ,  un  Jeune  notaire, 
me  fait  la  cour,  et  qu'il  a  des  intentions. 

JULIETTE, 

Raison  de  plus;  si  ma  sœur  fait  un  beau  ma- 
riage ,  si  elle  épouse  M.  Auguste,  qui  a  de  la  for- 
tune, à  coup  sûr,  je  n'épouserai  pas  M.  Léon, 
qui  n'a  riçn  :  ça  ser^t  déchoir. 

Air  de  V$eu  <h  iix  franc$. 
Ma  sœur  aurait  un  équipage 
Et  brillerait  par  ses  atours  ; 
Loin  de  souffrir  un  tel  partage, 
Aq  c^litMit  voimpi  mes  Jours, 
J'aimerais  mieux  que,  poqr  toujours, 
Cliacune  de  nous  restât  tlllc. 
MALVINA,cffriyée. 
*  Quoi!  rester  filles  toutes  deux  ! 
JULIETTE. 
Oui,  vrairnupt...  si  c'est  ennuyeux. 
Du  moins  on  s'ennuie  en  famille. 

Je  m*en  rapporte  à  madame. 

MALVINA, 

Et  moi  aussi. 

URSULE. 

Dès  qu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  important,  je 
n'ai  point  de  conseils  à  vous  donner. 

JULIETTE. 

C'est  égal,  je  suis  sûre  que  vous  êtes  de  mon 
avis,  car  je  me  rappelle  la  m^fiière  0ont  voq^  me 
parliez  de  M,  Léon, 

MALVINA. 

Eh  I  mon  Pieu  !  ma  sœur ,  je  l'aperçois  dans  la 
grande  allée;  il  vient  de  ce  côté  :  je  ne  veux  pas 
qu'il  me  voie. 

URSULE. 

Ni  moi  non  plus.  Faites  comme  vous  l'enten- 
drez ;  je  n'y  suis  pour  rien. 

(Malvinasort  par  le  fond,  et  Ursule  pir  li  porlek  gauche.) 

SCÈNE  IX. 
JULIETTE,  puis  LÉON. 

JULIETTE,  seule. 

A  meryeiUe!  ces  dames  m'abandonnent,  qt  me 
voilà  $eulc  chargée  ^c  la  rupture  ;  mais  c'est  égal , 
je  veuiL  agir  franchement, et  tout  ayouer  à  Léon. 
11  est  trop  juste  pour  ne  pas  comprendre  mes 
motifs. 

LÉON ,  entrant  par  la  porte  à  droite. 

Ah  !  vous  voilà ,  mademoiselle  Juliette  ^  où  sont 
donc  toutes  ces  dames  ? 


JULIETTE. 

Je  pense  qu'elles  sont  à  leur  toilette;  mais 
écoutez-moi,  Léon,  j'ai  à  vous  parler  d'une  af- 
faire importante  :  j'ai  appris  qu'on  voulait  nous 
marier. 

LÉON. 

Que  dites-vous  ?  nous  marier  1 

JULIETTE. 

Eh  !  oui  ;  c'est  l'intention  de  mon  père ,  de  toute 
la  famille  :  on  veutque  vous  épousiez  moi  ou  ma 
sœur.  Est-ce  que  vous  ne  saviez  pas  ? 

LÉON, 

Du  topt  ;  en  yoici  fft  prç^lière  pouvelle. 

JULIKTTK. 

Est-ce  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  prévenu!  Eh 
bieni  écoutez-moi.  Nou$  avons  été  élev^  en- 
semble ;  nous  nous  aimons  d'amitié  :  je  pense 
alors  qu'il  faut  nop  expliquer  sans  façons  et  sans 
détours. 

LÉON. 

Vous  avez  raison. 

JULIETTE. 

Je  vous  avouerai  avec  franchise  que  ce  ma- 
riage-là me  contrarierait  beaucoup. 

LÉON. 

Eh  bien  !  et  moi  aussi. 

JULIETTE ,  étonnée. 

Gomment  !  Monsieur... 

LÉOM. 

Puisque  nous  avons  promis  de  tout  dire. 

JULIETTE. 

G^eft  égal,  m  n^est  pas  bien  à  vousi  nioi  qui 
comptais  que  vous  allies  éu^  fôché. 

Aia  de  Turenne. 
Ne  fût-ce  que  par  politesse. 

LÉON. 

J'ai  dû  céder  aux  lois  que  tous  dicUez; 

Mats  que  vous  font  mes  vœux  et  ma  tendresse. 
Vous  qui  tous  les  Jours  ne  voyez 
Que  trop  d'hommages  à  yoi  pieds. 

JULIETTE, 
Quoiqu'on  en  ait  d'assez  amples  récoltes, 
Lorsque  l'on  dit  :  Ne  m'aimez  plui  jamais ^ 
On  prétend  bien  qu'on  obéira...  mais 
On  compte  un  peu  sur  les  révoltes. 

LÉON. 

Eh  bien  !  j'obéis  en  murmurant. 

JULIETTE. 

A  la  bonne  heure ,  apprenez  doue  un  grand  se- 
cret :  ma  sœur  aime  M.  Auguste,  un  jeune  no- 
taire, qui  n^est  pas  très-beau  ;  mais  sa  charge  est 
payée ,  aussi  je  crois  que  le  Jeune  homme  ne  vou- 
dra pas. 

LÉON. 

Au  contraire ,  Auguste  en  est  amoureuz.  Gonune 
il  sait  que  je  suis  bien  avec  votre  père ,  il  m^avait 
prié  do  lui  parler  de  son  amour  pour  mademoi^ 
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selle  Malvina;  je  lui  en  ai  bien  di(  quelques  mots 
la  semaine  dernière ,  mais  nous  étions  à  la  chasse  : 
je  trouverai  une  meilleure  occasion.  Achevez 
votre  confidence,  N*auriez-vouspas  aussi  quelques 
projets? 

JULIETTE,  lérieusemeDt. 

Du  tout.  Monsieur;  une  jeune  personne  à  ma- 
rier ne  choisit  pas  :  elle  attend.  J'aimerai  celui 
que  mes  parents  me  donneront;  bien  entendu 
qu'il  aura  une  belle  fortune ,  ou  un  état  dans  le 
monde:  parce  qu^enfin  vous,  Léon,  vous  êtes 
bien  aimable ,  mais  vous  n*avez  rien. 

LÉON. 

Ccst  ma  foi  vrai  !  voici  la  première  fois  que  j*y 
pense.  C'est  d'abord  un  obstatle ,  mais  il  y  en  a 
bien  d'autres  :  apprenez  que  je  suis  amoureux,  et 
depuis  bien  longtemps. 

JULIETTE. 

Comment  I  il  se  pourrait? 

LÉON ,  lui  fabiut  signe  de  se  taira. 

Chut  !  vous  êtes  la  première  personne  à  qui  j'en 
aie  parlé. 

JULIETTE. 

La  première ,  bien  vrai  ?  Allons,  c'est  une  con- 
solation, et  il  est  toujours  agréablo  d'être  la  pre- 
mière dans  un  secret*  Ëh  bien  !  Monsieur  ? 

LÉON. 

Je  l'aUne  depuis  que  j'existe  •  depuis  que  je  me 
connais  ;  j'étais  encore  au  lycée. 

JULIETTE. 

Voyez  un  peu  comme  on  est  avancé  dans  les 
pensions  de  jeunes  gens. 

LÉON. 
Air  :  Ainti  que  vou$,  je  veux,  Mademoitelk. 
Une  existence  inconnue  et  nouvelle 
S'ouvrait  alors  et  brillait  à  mes  yeux; 
J'étais  (remblant,  interdit  auprès  d'elle. 
Et  quoique,  hélas!  bien  malheureux, 
Ce  malbeur-lè ,  c'était  le  bonheur  même: 
Mourir  pour  elle  m'eOt  charmé  i 
Si  Ton  est  ainsi  (|uand  on  aime , 
Qu'est-ce  donc  quand  on  est  aimé? 

Notez  bien  qu'étant  au  collège ,  je  ne  pouvais  la 
voir  que  les  dimanches  ;  aussi  pour  sortir  il  fallait 
de  bonnes  places ,  et  j'étais  toi^ ours  le  premier. 

JULIETTE. 

C'est  donc  cela  que  vous  av&Q  fait  de  si  bonnes 
études. 

LÉON. 

Hais  sans  doute  ;  et  mon  pauvre  professeur  qui 
était  enchanté  !  il  croyait  que  c'était  pour  lui;  il 
est  vrai  que  le  mari  m'aimait  beaucoup. 

JULIETTE. 

Comment  !  Monsieur ,  il  y  avait  un  mari  ? 

LÉON. 

Certainement,  mais  il  nV  en  a  plus  :  elle  est 
veuve. 


JULIETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  ce  serait... 

LÉON. 

|gb  !  oui  •  vraiment  :  madame  de  Çainville^ 

JUHETTB. 

Quoi  1  c'est  elle  que  vous  aimez  ?  Ah  I  le  pauvre 
j^une  homme  ! 

LÉON^ 

En  quoi  donc  suls-je  h  plaUidre  ? 

JULIETTE. 

C'est  qu'elle  ne  peut  pas  vous  souffrir. 

LÉON. 

Que  dites-vous  ? 

JULIETTE. 

L^xacte  vérité.  L'autre  jour,  dans  le  salon, 
elle  vous  a  traité  d'une  manière  dont  nous  avons 
été  tous  indignés;  et  tout  h  l'heure  encore,  lors- 
qu'il était  question  de  notre  mariage,  c'est  elle 
qui  nous  en  a  détournées. 

LÉON  ,  I  part. 

Ah  !  que  je  suis  malheui'cux  ! 

SCÈNE  X, 
Les  Précédants,  PHILIPPON. 

PHILIPPON ,  hors  de  lui. 

OÙ  est-il  ?  où  est-il  ?  mon  ami  I  mon  cher  Léon  ! 
Je  te  cherche  partout...  si  tu  savais...  embrasse- 
moi  d'abord. 

LÉON. 

Qu'y  a-t-il  donc  ? 

PHILIPPON. 

D'excellentes  nouvelles!  d'excellentes,  mon 
ami! 

J1»LIETTB. 

Ce  pauvre  homme!  il  me  fait  de  la  peine! 
(A  PhiUppoD.)  Vous  avez  tort  de  vous  réjouir  :  le 
mariage  n'a  pas  lieu.  Nous  ne  pouvons  pas  épouser 
Léon,  il  en  convient  lui-même,  ainsi  que  ma- 
dame de  Sahiville. 

LÉON. 

Oui ,  mon  ami ,  il  n^  faut  plus  penser. 

PHILIPPON. 

Il  se  pourrait?  Madame  deSainville,  qui  de- 
vait parler  en  notre  faveur!  Quand  je  disais  que 
cette  femme-là  nous  en  voulait  (  a  juUette.  i  Vous, 
votre  sœur...  Ah  !  vous  n'aimez  pas  mon  pupille  ! 
il  ne  vous  convient  pas...  Eh  bien!  tant  mieux, 
tant  mieux ,  Mademoiselle. 

JULIETTE. 

Et  lui  aussi  !  Eh  bien  !  ils  sont  honnêtes  ! 

PHILIPPON, 

Grâce  au  ciel,  il  peut  maintenant  se  passer  de 
tout  le  monde,  (a Léon.)  Viens,  te  dls-je. 
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LÉON. 

Et  pourquoi  faille?  Où  me  conduisez-vous? 

PUILIPPON. 

Tu  le  sauras.  Il  y  a  ici ,  au  château ,  un  homme 
d'aflTaires,  un  notaire,  qui  arrive  de  Paris..,  Dieu! 
quel  honnête  homme  !  (  a  juiieiie.  )  Ah  !  vous  le 
refusez  !  ah  !  vous  refusez  mon  pupille...  Je  sois 
bien  votre  serviteur,  et  lui  aussi. 

(n  sort,  en  emmenant  Léon.) 

SCÈNE  XL 

JULIETTE,  icule. 

A  qui  en  a-t-il  donc,  ce  M.  Philippon?  Un 
homme  d'affaires!  un  honnête  homme !.*•  Ah  çà ! 
il  perd  la  tête  ;  je  ne  Tai  jamais  vu  aussi  vif.  Mais 
il  est  bien  étonnant  qu'on  se  permette  de  deman- 
der une  jeune  personne  en  mariage,  et  qu'on  n'y 
tienne  pas  plus  que  cela. 

SCÈNE  XIL 

JULIETTE,  URSULE. 

URSULE. 

Eh  bien  1  qu'est-U  arrivé  ? 

JULIETTE. 

C'est  déjà  fini  :  le  maris^c  est  rompu  ;  quand  je 
me  mêle  de  quelque  chose... 

URSULE. 

11  a  dû  être  désolé? 

JULIETTE. 

Pas  trop ,  parce  qu'il  y  a  des  nouvelles  que  nous 
ne  savions  pas.  D'abord ,  M.  Auguste  est  son  ami 
intime ,  et  l'avait  chargé  de  demander  en  mariage 
masœur  Malvlna. 

URSULE,  TÎTement. 

lise  pourrait? 

JUUETTE. 

J'étais  bien  sûre  que  cela  vous  étonnerait.  Oui, 
Madame,  elle  sera  mariée  la  première;  son  sys- 
tème de  mélancolie  lui  a  réussi.  C'est  iini,  dès 
demain  je  ne  ris  plus. 

URSULE. 

Et  Léon? 

JULIETTE. 

Oh!  c'est  bien  autre  chose,  et  vous  ne  vous 
douteriez  jamais  :  il  est  amoureux. 

URSULE ,  arec  émotion ,  mais  froidement. 

Ah  !  il  vous  a  avoué. 

JULIETTE. 

Oui,  Madame,  et  le  plus  amusant,  c'est  qall 
est  amoureux  de  vous. 

URSULE. 

De  moi?  quelle  folie!  Vous  voulez  rire  sans 


doute.  Je  ne  crois  pas  aux  passions  subites,  sur- 
tout à  son  Age. 

JULIETTE. 

Ah  bien  !  oui  ;  ça  date  de  lom  :  c'est  quand  U 
était  au  collège ,  avant  sa  rhétorique. 

UllSULE. 

Quel  enfantill^e  !  j'espère  que  vous  vous  êtes 
moquée  de  lui  ? 

JULIETTE. 

Je  n'y  ai  pas  manqué;  et  pour  l'achever,  je 
lui  ai  raconté  tout  ce  que  vous  aviez  dit  de  lui  : 
qn'U  était  gauche,  sans  usage;  qu'il  n'avait  pas 
d'esprit... 

.    URSULE. 

Comment!  vous  vous  seriez  permis... 

JULIETTE. 

Oui ,  Madame  ;  c'était  un  service  à  lui  rendre  : 
et  je  ne  lui  ai  pas  laissé  Ignorer  l'antipathie  et  la 
haine  que  vous  aviez  pour  lui. 

URSULE. 

Je  vous  demande  qui  vous  avait  priée  de  loi 
faire  un  tel  aveu  ? 

JULIETTE. 

C'est  que  vingt  fois  je  vous  ai  entendue  parler 
amsi  ;  et  tout  à  l'heure  encore... 

URSULE. 

J'ai  pu,  entre  nous,  dans  votre  intérêt,  par 
amitié ,  dire  de  hii  des  choses  qu'il  était  inutile 
d^alier  lui  répéter...  Que  va4-il  penser  mainte- 
nant?... car,  c'est  comme  un  fait  exprès,  vous, 
son  tuteur,  tout  le  monde  semble  s'entendre  pour 
lui  apprendre  queje  le  déteste. 

JULIETTE. 

Puisque  c'est  vrai. 

URSULE,  arec  impatience. 

Certainement...  c'est  vrai ,  et  dans  ce  moment, 
plus  que  je  ne  puis  dire.  Mais  où  est  la  nécessité 
de  se  faire  des  ennemis,  d'exciter  des  haines? 
Apprenez,  Mademoiselle,  que  dans  le  monde, 
dans  la  société,  on  peut  souvent  être  en  guerre, 
mais  on  ne  la  déclare  jamais. 

JULIETTE. 

Si  vous  allez  me  parler  politique... 

URSULE. 

Non,  Mademoiselle,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  : 
mais  vous  êtes  cause  que  ce  jeune  homme  va  me 
prendre  en  aversion. 

JULIETTE. 

C^est  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux  ;  et  si  f  étab  à 
sa  place...  Ah  !  mon  Dieu!  il  doit  être  quatre 
heures. 

Air  :  AmiSf  voiei  ia  rimmtê  $ewutin§. 

Et  ma  toilette  ici  qui  me  réclame; 

Il  raut  une  heure  au  moins  pour  l'achorer  ; 

Celui  de  qui  je  dois  être  la  femme 

Est  quelque  part...  il  n'est  plus  qu'à  trouTer. 
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J'ignore,  hélas!  tant  je  suis  peu  co(|ueUc, 
Quand  à  mes  yeni  s'offrira  ce  mari... 
Mais  chaque  Jour  Je  soigne  ma  toileiie , 
En  me  disani  :  «  Cest  peulr-élre  aujourd'hui.  •• 
(  Elle  sort  par  le  food.  ) 


SCENE  XIII. 

URSULE  «  «:ule. 

Cesl  nne  chose  inconcevable  !  et  Ton  ne  s'ima- 
gine pas  à  quel  point  les  Jeunes  personnes  sont 
inconséquentes  I  Vous  verrez  ce  dont  elle  sera 
traose.  Pour  dissuader  M.  Léon,  Je  vais  être  obli- 
gée  de  lui  dire  moi-inéme  que  Je  ne  le  hais  pas  ; 
et  avouer  à  un  Jeune  homme  qu'on  ne  le  hait  pas. 
Je  vous  demande  ce  que  cela  signifie  ?  Autant  lui 

dire  :  Monsieur,  Je  vous Et  pour  me  Justifier 

d'une  fausseté,  Je  vais  peut-être  commettre  un 
mensonge;  car  vraiment  Je  n'en  suis  pas  sûre... 
Et  s'il  abusait  d'un  pareil  aveu?  s'il  en  réclamait 
le  prix?  L'a-t-il  mérité?  n'a-t-ilpaslui-méme  bien 
des  torts?  M'aimer  dépuis  si  longtemps,  sans  en 
rien  dû^,  et  aller  le  confier  à  celte  petite  fille! 
Me  compromettre  ainsi!  c'est  impardonnable !... 
Mais  lui  laisser  croire  que  Je  le  hais  !  que  J'ai  voulu 
lui  nmre  !  ah  !  Je  n'en  ai  pas  le  courage  !  et  quoi 
qu'il  m'en  coûte*. •  Le  voici  ;  allons,  faisons-lui  cet 
aveu. 

SCÈNE  XIV. 

URSULE  ;  LÉON ,  entrant  par  le  fond. 
LÉON. 

Je  viens.  Madame ,  vous  faire  mes  adieux. 

UBSULE. 

Quoi!  vous j[>artez? 

LÉON. 

Mon  tuteur  m'emmène  à  l'instant  même  à  Paris 
pour  une  affaire  importante.  Je  voulais  m'éloigner 
sans  vous  revoir  ;  mais  Je  vous  ai  entendu  accuser 
d'ime  trahison  à  laquelle  Je  ne  pois  ajouter  foi , 
sorioot  après  la  manière  dont  vous  m'avez  ac« 
cueilli  ce  matin  ;  et  Je  viens  vous  demander  à 
vous-même  de  démentir  de  pareilles  calomnies. 

URSULE. 

Quelles  sont-elles? 

LÉON. 

,  Je  n'ignore  pas  combien  Je  vous  suis  indiffé- 
reoc;  depuis  longtemps  Je  n'ai  plus  de  droits  à 
voire  amitié;  mais  en  quoi  aurais-Je  mérité  votre 
kûae? 

URSULE,  IparL 

Hous  y  voilà. 

LÉON. 

Est^  vrai  que  vous  avez  fait  rompre  un  mariage 
qi'inon  Insu  on  projetait  pour  moi? 


URSULK. 

Oui,  Monsieur. 

LÉON. 

Quoi  !  VOUS  ne  le  niez  pas? 

URSULE. 

Léon,  Je  vous  ai  dit  la  vérité;  mais  vous  ne 
pouvez  connaître  les  motifs  qui  me  faisaient  agir. 

LÉON. 

Parlez. 

URSULE. 

Plus  tard  je  vous  les  dirai.  Je  vous  le  promets, 
ce  sou*,  demain;  en  attendant,  ne  partez  pas, 
restez  encore ,  Je  vous  en  prie. 

LÉON. 

Je  ne  le  puis,  Madame. 

URSULE. 

Quelle  alfoire  si  importante  vous  rappelle  à 
Paris? 

LÉON. 

Deux  mots  expliqueront  le  changement  sur- 
venu dans  ma  situation  :  depuis  quelques  mo- 
ments Je  ne  suis  pas  plus  heureux,  mais  Je  suis 
plus  riche. 

URSULE. 

Que  dites-vous? 

LÉON. 

Jusqu'ici ,  grâce  aux  bontés  de  mon  tuteur ,  Je 
ne  m'étais  pas  aperçu  de  mon  manque  de  fortune  ; 
d'aujourd'hui  seulement  J'ai  vu  à  quels  dédains,  à 
quelles  humiliations  il  m'exposait  !  J'ai  vu  qu'il 
n'y  avait  pour  moi  ni  amour,  ni  amitié  à  espérer, 
et  Je  voulais  fuir  à  Jamais  un  monde  qui  me  re- 
poussait, lorsque  M.  Philippon  est  venu  me  rete- 
nu*, me  consoler,  o  Tu  n'as  besoin  de  personne , 
>  m'a-t-il  dit  :  tu  as  maintenant  cent  mille  écus  qui 
»  t'appartiennent  :  avec  cela,  mahitenant,  toutes 
»  les  femmes  vont  t'adorer  !  » 

URSULE ,  à  part. 

Grands  dieux  !  qu'allais-Je  faire  ? 

LÉON. 

Il  paraît  qu'un  parent  éloigné  m'a  laissé  cette 
fortune,  qui  me  revient  comme  à  son  seul  héri- 
tier; c'est  du  moins  ce  que  nous  a  annoncé  un 
homme  d'affidres,  qui  arrivait  de  Paris,  et  nous 
y  retournons  à  l'instant. 

URSULE,  trè^^mue. 

C'est  bien...  il  suffit..  Je  ne  vous  retiens  plus. 

LÉON. 

Et  cependant.  Madame,  vous  aviez  daigné  me 
promettre... 

URSULE. 

Non ,  Monsieur;  depuis.  J'ai  réfléchi...  ce  se- 
rait une  explication  mutile ,  à  laquelle  vous  auriez 
raison  de  ne  pas  croire,  et  Je  n'aurais  q«e  la 
honte  d'avoir  voulu  vous  persuader. 


Digitized  by 


Google 


126 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCIUBE. 


LÉON. 

Mais  tout  à  rbeurc ,  Madame  ;  vous  vouliez  me 
dire... 

rnsuLE. 

Je  ne  le  puis  plus...  Partez,  Monsieur...  oubliez- 
moi  ;  et  puissiez-vous  trouver  dans  la  richesse  qui 
vous  arrive  tout  le  bonheur  que  xous  méritez  ! 

LÉON. 

Quoi  !  Madame  »  ce  sont  là  vos  derniers  adieux  ? 

URSULE. 

OfAf  Monsieur. 

LÉON  9   s^éloignaot. 

Ah  !  tout  est  fini  pour  moi  1 

(  Il  sort  par  U  porte  &  droite.  ) 

SCÈNE  XV. 

URSULE,  .eule. 

Que  je  suis  malheureuse  !  A-t-on  jamais  vu  une 
fortune  arriver  plus  mal  à  propos  ?•..  Ils  ont  tel- 
lement répété  que  je  le  détestais ,  que  c^cst  main- 
tenant une  chose  convenue,  établie...  Et  jlrais 
lui  dire  quejefaime,  au  moment  où  il  devient 
riche  ;  surtout  avec  les  idées  que  lui  a  données  ce 
M.  Philippon ,  qui  maintenant  ne  peut  pas  me 
souflrir!...  Un  honnête  homme,  je  ne  dis  pas 
nôù,  mais  un  vieux  professeur  qui  né  sait  que  le 
grec,  et  qui  n^entend  rien  aux  femmes. 

Air  :  Ce  queféproute  en  vous  voyant. 
Oui,  pourra-t-il  croire  jamais 
Qu'on  aime  encor  ceux  qu'on  déteste» 
Je  le  vois  trop...  ce  c««p  funeste 
Va  renverser  tovs  mes  projelf. 
Corament  croirait-il  que  Je  Palme? 
Comment  le  prouver  désorAiais> 
Ah  !  quel  bonheur  M  Je  pouvais 
Aiiioard'kiii  le  perdre  moi-même... 
Afin  de  le  sauver  après! 

Oui ,  cette  fortune  est  un  obstacle  invincible, 
et  tant  qu'elle  existera...  Quelle  idée  I  si  je  pou- 
vais le  ruiner  !...j*espère  qu'après  cela  il  ne  dou- 
tera plus  de  ma  tendresse.  Est-ce  lui?,...  non  : 
c*est  Juliette. 

SCÈNE  XVL 
URSULE,  JULÏETTO. 

JULIETTE. 

Madame!  Madame!  voici  bien  d'autres  nou- 
velles!  11  n'est  question  que  de  cela  au  château  : 
Léon  vient  de  faire  un  héritage. 

URSULE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  croyez-vous  que  je  ne  le  sache 
pas? 

iULIETTE. 

(Test  qu'n  hérite  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
ihmcs! 


URSULE  y  avec  impatience. 

Eh  bien!  après? 

JULIETTE. 

Après,  après;  c'est  que  cela  change  bien  les 
choses  !  On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  son 
manque  de  fortune ,  car ,  exoepté  cela ,  Léon  est 
très-gentil;  c'est  un  charmant  cavalier,  et  vous 
avez  beau  dire ,  je  n'ai  jaiftàift  partagé  vos  pré- 
ventions contre  luL 

unstL'E. 

Eh  bien  !  par  exemple!  ne  vo«lez-tous  pas  Té- 
pouser? 

JULIETTE. 

Pourquoi  pas ,  pidsqul!  en  était  question  ?  Mais 
c^est  qu'il  y  a  déjà  des  obstacles  :  on  dit  que 
M.  de  Clairval ,  le  maître  du  château,  va  lui  don- 
ner sa  fille. 

URSULE. 

n  se  pourrait? 

JULIETTE. 

Et  ce  n'est  pas  bien  à  lui ,  ce  n'est  pas  délicat , 
parce  qu'enfin  mes  parents  avaient  des  vues  anté- 
rieures ;  et  puis  il  y  a  encore  ma  sœur  Malvina 
qui  me  donne  des  inquiétudes...  Gertahiement, 
elle  aurait  bien  épousé  M.  Auguste,  mais  elle  ne 
l'ahne  pas  beaucoup  ;  et  maintenant ,  h  cause  des 
nouvelles  idées...  vous  comprenez  :  elle  pourrait 
revenu:. 

.     URSULE. 

Allons,  elles  veulent  toutes  f  épouser  à  présent  ! 

JUUETTB. 

Mais,  si  vous  êtes  assez  bonne  pour  me  secon- 
der, je  crois  qu'on  peut  foire  manquer  tous  ces 
mariages-fk 

URSULE,  virement. 

Vraiment?  Eh  !  mon  Dieu!  ma  chètv  attfe,  je 
serai  charmée  de  vous  rendre  service  ;  mais  par 
quels  moyens?  Je  suis  si  petf  au  fait  de  tout  ce 
qiH  arrive! 

JULfETTE. 

Oh  !  je  vais  vvm  donner  des  détails  ;  vous  MSi^ 
tes  bien  que  Je  me  suis  infsmée.  D'aberd,  €^est 
an  vieux  baron,  M.  de  Saint  aair. 

URSULE. 

Que  dites-vous?  le  baron  de  Saint-Clair?  celui 
qui  vient  de  mourh*? 

JULIETTE. 

Ouf,  madame;  c'est  lui  qvA  Aome  tofute  sa 
fortune  à  Léon  ;  c^est-à-dire  î!  la  lui  dotine,  c'est 
nndgré  lui ,  et  saoïs  le  vouloir,  parce  quH  en  avait 
disposé  par  testament  en  faveur  d'une  autre  per- 
sonne ;  mais  cette  personne ,  qu'on  ne  nomme 
pas,  et  qui  même  ne  veut  pas  être  nommée,  re- 
nonce généreusement  à  la  succession  :  alors  elle 
revient  à  Léon,  qui,  quoique  arrière-cousin,  se 
trouve,  dit-on,  le  seul  héritier,  et  alors... 
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VBSULE. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  1 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  quVez-vous  donc? 

tjRSULE. 

Rassurez-vôus,  Je  ferai  manquer  le  mariage. 

JULIEtTE. 

Il  se  pourrait?  Dieu!  que  vous  êtes  bonne  ! 

URSULE. 

Non ,  pas  tant  que  vous  croyez.  Mais  commèf^t 
savez-vous  tout  cela? 

JULIETTE. 

Par  M.  Derfort,  un  notaire. 

URSULIft 

Mes  liovMe  d'affaires. 

JULIETTE. 

B  arrive  de  Paris  pour  annoncer  cette  bonne 
nouvelle;  et  Léon  va  se  trouver  maître  de  toute 
la  fortune,  dès  que  la  renonciation  sera  signée. 

UBSULE. 

Grtee  m  dd  »  «lie  ne  Test  pas  encore. 

(  Se  inetUnt  à  table  k  droite,  et  écrivant  ) 
JULIETTE. 

Que  lûtes>vo«s  donc  ? 

UlfiSULE. 

C'est  Taffiiired^un  instant  (ÉcrivaDt.)  Tenez,  ma 
chère  amie ,  ayez  la  bonté  de  porter  ceci  à  M.  Der- 
fort,  le  iwtHre;je  pense  que  cela  8«IOra. 

JULIETTE. 

Quoi  !  Madame ,  vous  croyez  que  ce  papier  em- 
pêchera le  mariage  de  mademoiselle  de  dairval  ? 

Oui,  certes. 

JULIBTTC. 

Oh  !  que  je  suis  contente  !  Tenez ,  voici  M.  Phi- 
lîpf^^ ,  je  VOIS  laissé  aVee  toi  ^  et  Je  reviens  à 
nnstant. 

\  Elle  lort  par  le  fond.  ) 

S€ÈNB  XVII. 

URSULE;  PUILlPPON,  eolrantpar  la  porte  à  droit*. 
UBSULfe ,  l  part. 

t)b!  mon  tlènl  qu'à  Attic  II.  Phillppon,  et 
d*où  vient  cet  air  sombre  et  rêveur  ? 

PHUilPPON ,  TodaQt  se  retirer. 

Votre  serviteur,  Maàadie. 

URSULE. 

Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  ? 

PHILIPPON. 

Oui,  Madame;  car  moi  je  suis  ûtnc  et  loyal, 
el  quand  j'ai  à  me  plaindre  des  gens,  quand  je 
fl*aî  plus  d'amitiépour  eux ,  je  le  dis  à  eui-mômes, 
et  ne  cherche  point  en  secret  a  les  desservir;  je 
Bc  sais  pas  si  je  me  fais  comprendre. 


URSULE. 

Parfaitement;  mai^jc  ne  peftise  pas  que,  quant 
à  présent  du  moins,  vous  ayez  contre  moi  de 
nouveaux  sujets  de  pfaiMe. 

PHILtPPOÎf. 

Si ,  Madatne ,  et  Je  Ae  yùni  té  ^ard^ninerai  ja« 
mais.  Malgré  li^fonnné  qui  lui  souHt,  fiialgft^é 
l'héritage  qu'il  vient  dte  faii^,  Léon  est  le  plus 
malheureux  des  hommes  :  fè  Vdtilfttt  le  marier  à 
mademoiselle  de  Clah^ ,  tout  le  monde  y  con- 
sentait; lui  seul  refuse  :  cela  lui  est  impessHMe. 

URSULE. 

Pour  quelle  raison? 

PHILIPPON. 

Véus  me  ledman^esl  pour  vtrai^  Mtâanet 
pour  vous  seule  «  qui  êtes  cause  de  tous  ses  cha- 
grins. __ 

Malgré  rm  Mm  dvni  H  eAnvidil  fni-méme , 
BMk  coer  ne  réTé  el  ne  pense  qq'à. tms  ; 
C'est  toujours  vous,  c'est  vous  seule  qu'il  aime. 

(  Ursule  fait  un  mouvement  de  joie.  ) 
Et  je  lie  pùf^  ïhattilser  moti  coûritrùx , 
Lorsque  je  veiï  qtk'vn  fd  amenr  reninamn». 
Lorsque  je  vols  les  maux  qu'il  doitsonlTrk  ; 
El  de  Tureur  ce  qui  me  fait  frémir... 

URSULE. 
Qu*esi-ceào*nc? 

PHILIPPON,    indigné. 

C'es^  ^'eti  m'éeoutant,  Hadame, 
Vê*s  AVQi  l'air  d>  f«*efi(fre  efloér  plaioftrt 
Oitiv  Je  !•  vois,  en  n'écoulant, Madame, 
Vous  avex  l'air  d'y  prendre  encor  plaisir. 

URSULE. 

Moi«  Monsieur?  en  tout  cas,  vous  ne  pouvez 
pas  dire  qu'il  y  ait  séduction  de  ma  part. 

PHIUPPON. 

Ken^  certes;  mais  patience,  il  finira  par  se 
guérir  de  son  aveuglement.  Moi^  d'ahord,  je  ne 
vous  prends  pas  en  traître,  je  vous  préviens  que 
je  lui  dirai  de  vous  tout  le  mal  pesaible  ;  et  je  fe- 
rai si  bien  qu'avant  peu,  je  Tc^re,  Léon  en  ai< 
liera  une  autre  ;  il  est  riche  »  il  Tépousera. 

URSULE» 

U  répousera...  c'est  si  je  veux  I 

PHILIPPON. 

Gomment  !  si  vous  voulez? 

UBSULBk 

0«i^  cela  dépend  de  moi;  et  quant  à  cette  for* 
tune  dont  vous  parlez ,  il  ne  la  possédera  peut-être 
paslongtempft 

PHILIPPON. 

Et  qui  pourrait  la  lui  enlever? 

URSULE. 

Moi,  Monsieur. 

PHILIPPON. 

Vous  voulez  plaisanter? 

URSULE. 

Du  tout,  je  parlé  sérieusement. 
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PUILIPPON. 

SU  était  vraU..  si  vous  osiez...  Je  ne  sais ,  dans 
ma  foreur... 

URSULE. 

Galmez-vous,  vous  le  verrez;  et  loin  d*êlre  fu- 
rieui,  TOUS  serez  ravi,  enclianté!  et  lui  aussi; 
c*est  moi  qui  vous  en  préviens. 

PHILIPPON. 

£h  bien  !  par  exemple... 

URSULE. 

Tenez,  le  voicL 

SCÈNE    XVIIl. 

Les  Précédents;  LÉON,  venant  par  u  droite. 

LÉON,  à  Pbilippon. 

Je  vous  cherchais,  mon  ami;  partons. 

PBILIPPON,  le  regardant. 

Qu*as4a  donc  ?  et  d*où  vient  ce  trouble? 

LÉON. 

Nous  nous  étions  flattés  trop  tôt...  Mais  le 
ciel  m'est  témoin  que  la  perte  de  mes  espérances 
n'est  pas  le  coup  le  plus  difficile  à  supporter  ! 

PBILIPPON. 

Que  dis-tu  ?  Gomment  !  cet  héritage... 

LÉON. 

11  ne  faut  plus  y  penser ,  je  n'y  ai  pas  de  droit  ; 
lisez  plutôt  cette  lettre  que  M.  Derfort  vient  de 

me  confier.  (Pendant que  Philippou  lit.)  VoUS  VOyCZ 

que  tout  appartient  à  madame. 

PBILIPPON. 

Qu'ai-Jc  vu!  Ce  matin ,  cependant,  elle  avait  eu 
la  générosité  d'y  renoncer. 

LÉON. 

Il  est  vrai,  mais  madame  a  changé  d'avis  quand 
elle  a  su  que  c'était  moi. 

PBILIPPON. 

Alors,  c'est  fini.  Gela  n'est  plus  de  la  haine  : 
c'est  une  guerre  à  mort  !  Quoi  1  Madame,  vous 
n'êtes  point  satisfaite?  H  vous  faut  encore  la 
ruine  totale  de  ce  malheureux  jeune  homme  !  (a 
Léon.)  J'espère  qu'à  présent,  du  moins,  tu  ne  Vas 
plus  l'aûner  ? 

LÉON. 

J'y  tâcherai,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous 
promettre.  Partons ,  rien  ne  peut  plus  me  re- 
tenir. 

(Ils  vont  pour  sortir.) 
URSULE,  doucement. 

Léon! 

(Léon  retient  vivement  sur  ses  pas.) 
PBILIPPON. 

Eh  bien  !  où  vas-tu  donc  ? 

LÉON. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  m'appelle. 


PBILIPPON ,  le  retenant. 

Ge  n'est  pas  vrai. 

UnSULE  ,  à  Léon. 

Quoi!  malgré  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait, 
vous  ne  pouvez  encore  me  ha!i*  ?  Je  n'eusse  osé 
l'exiger  ;  mais  je  vous  en  remercie.  Je  suis  fière 
d'inspirer  un  tel  amour  ! 

PBILIPPON. 

Ehbien!  alors,  pourquoi  lui  enlever  cet  héri- 
tage? 

URSULE. 

Pourquoi  ?  pour  le  lui  donner. 

LÉON. 

Que  dites-vous? 

UBSULE. 

Je  ne  voulais  épouser  qu'un  homme  sans  for- 
tune :  vous  voyez  bien.  Monsieur,  qu'il  a  fallu 
d'abord  vous  ruiner,  et  ce  n'est  pas  sans  peine. 

LÉON  ,  à  ses  genoux. 

Ah  I  je  suis  trop  heureux  ! 

PBILIPPON ,  s'indlnant. 

Madame ,  ce  n'est  pas  à  lui ,  c'està  moi  de  tom- 
ber à  vos  genoux  ! 

Air  de  la  Robe  et  !et  Bottes. 
Avec  respect,  c'est  moi  qui  me  prosterne; 
Vous  l'épousez ,  quel  bonheur  pour  nous  deux  : 

Dans  l'histoire  ancienne  ou  moderne 
Je  n'ai  pas  vu  de  traite  plus  généreux. 

URSULE. 
Vous  n'avei  plus  dessein ,  J'en  suis  oerUine , 
De  me  haïr... 

PBILIPPON. 

Qui  ?  moi  ?...  je  crois  que  si , 
El  pour  un  rien  J'aurais  pour  vous  la  haine 
Que  vous  aviez  tout  à  l'heure  pour  lui. 

SCÈNE  XIX. 
Les  Précédents,  JUUETTE,  MALVINA. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

PBILIPPON. 

Léon ,  mon  pupille ,  qui  fait  un  bien  plus  beau 
mariage  que  je  n'eusse  osé  resi)érer  :  il  épouse 
madame. 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  par  exemple  !  et  ce  dont  nous  étions 
convenues  ? 

URSULE. 

Tai  tenuma  parole  :  je  vous  ai  promis  qall  n'é- 
pouserait pas  votre  sœur. 

MALVINA. 

Fi!  Mademoiselle,  c'est  très-vOahiI  je  vois 
maintenant  pourquoi  vous  me  disiez  tant  de  bien 
de  M.  Auguste. 

JULIETTE. 

Mol,Jevolspoiirqiioi  madame  nous  disait  tant 
de  mal  de  M.  Léon. 
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PHILIPPON. 

Etmoi,  jen^ai  rien  vu;  est-ce  étonnant I  je  ne 
me  sois  pas  on  seul  instant  douté  de  tout  cela  I 

URSULE. 

Je  le  crois  bien;  aussi,  écoutez  votre  horo- 
scope, et  tâchez  de  vous  y  résigner  :  vous  serez 
toute  votre  vie  un  savant  professeur,  un  parfait 
honnête  homme,  mais  vous  ne  comprendrez 
Jamais  rien  ni  àTamour,  ni  à  /a  haine  d^une 
femme. 

VAUDEVILLE. 
Air  nouveau  de  M.  Adam. 

LÉON ,  I  Unule. 
Soyez  mon  guide  et  mon  amie , 
Par  vous-même  Je  viens  de  voir 
Que  bien  souvent  dans  cette  vie 
Le  silenee  était  un  devoir. 
Employé  qu'on  met  en  vacance, 
Pauvre  époux  dont  on  prend  le  bien , 
Jeune  amant  que  Fon  récompense , 

Ne  dites  rien, 
Soyex  prudents,  ne  dites  rien. 

MALHNA. 
Si  vous  voulez  que  l'on  vous  aime , 
Mari ,  soyez  docile  et  doux , 
Parlez  de  votre  amour  extrême. 
Mais  sur  le  reste  taisez-vous. 
En  hymen ,  souvent  le  silence 
Vaut  le  plus  aimable  entretien  ; 


Et  quand  il  s'agit  de  dépense, 

Ne  dites  rien , 
Payes ,  Messieurs ,  ne  dites  rien. 

JULIETTE. 
Dans  le  monde,  où ,  par  Tapparence, 
Souvent,  hélas:  on  est  séduit. 
J'ai  vu  des  banquiers  d'importance 
Qu'on  prenait  pour  des  gens  d'esprit. 
Oui,  Messieurs,  cet  heureux  mensonge 
S'accrédite,  grâce  au  maintien. 
Mais  pour  que  l'erreur  se  prolonge. 

Ne  dites  rien , 
Observei-votts ,  ne  dites  rien. 

PHILIPPON. 
Auteurs,  qui  voulez  au  Parnasse 
Briller  an  nombre  des  élus , 
Pour  avoir  la  première  place , 
Pour  voir  vos  rivaux  confondus. 
Pour  que  des  plumes  indiscrètes 
Ne  puissent  trouver  le  moyen 
De  critiquer  ce  que  vous  faites. 

Ne  faites  rien , 
Auteurs  prudents ,  ne  faites  rien. 

UBSULB  ,  tu  public. 
Si  cette  esquisse  a  su  vous  plaire. 
Parlez-en...  soyez  indiscrets  ; 
Mais  quand  ce  soir  Je  viens  de  faire 
L'humble  aveu  de  tous  mes  secrets... 
S'ils  ont  mérité  votre  blâme , 
S'ils  vous  ont  déplu...  songez  bien 
Que  c'est  le  secret  d'une  femme , 

N'en  dites  rien , 
A  vos  amis  n'en  dites  rien. 
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LE  PETIT-FILS  D'UN  GRAND  HOMME, 

Représenice  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique  ^ 

le  18  janvier  1825. 

En  société  avec  M.  MâZcres. 


VATEL,  maître  d'b6teL 
CÉSAR  VATEL,  ton  tti«. 
GAMiVfiT,  iaumdaiit. 


|ltt0onnage0* 


MANETTE,  cuisinière. 
LARIDO^I ,  cuisiflier. 


te  théAtre  représenie  l'Inlériear  da  lal>oratolre  de  vatel  ;  par  la  porte  du  fond ,  on  voit  l'eKalier  qui  conduit  aux  cuisine» ,  à  la  droite 
de  l'actear ,  lea  fourneaux ,  famU  de  tout  ce  qui  est  nèoeauire  à  la  cuisine  ;  du  môme  côté  .  la  porte  qui  conduit  au  debor»  ;  à  la 
gauche  de  Tacteur ,  et  sur  le  premier  plan  ,  une  porte  qui  conduit  au  cabinet  de  Valel  ;  et  >ur  l'autre  plan ,  la  porte  qui  conduit  «laiu 
1*  Intérieur  des  appartementa. 


SCENE  PREMIERE. 
CÉSAR,  MANETTE. 

CÉSAR. 

Entrez,  Mademoiselle,  entcez«a'a]feapas  peur» 
mon  père  n^y  est  pas. 

MANETTE. 

En  étes-vous  bien  sûr,  monsieur  César  ? 

CÉSAR. 

Certainement  ;  d'ailleurs,  je  suis  ici  chez  moi, 
c'est  mon  cabinet  de  travail;  voilà  mes  ustensiles, 
mes  livres  et  mes  casseroles. 

MANETTE. 

n  est  si  méchant  votre  père  1 

CÉSAR. 

Méchant!  non,  il  n'est  pohit  méchant,  papa; 
mais  il  est  fier. 

MANETTE. 

Et  pourquoi  est-il  fier  ? 

CÉSAR. 

Manette,  vous  me  demandez  pom*quoi?  parce 
qu'il  s'appelle  VateU 

MANETTE. 

C'est  drôle;  car  enfin,  vous  qui  m'aimez»  et 


qui  n'ôtes  pas  vaniteux,  vous  vous  appelez  aussi 
VateU 

CÉSAR. 

Oui ,  César  Vatel ,  du  nom  de  notre  illustre 
aleuU 

MANETTE. 

Ah  çà  !  mais  qu'est-ce  que  c'était  donc  que  cet 
aïeul? 

CÉSAR. 

Ah!  c'était  un  malin,  celui-là ,  un  cuismier  de 
grande  maison,  qui  a  eu  le  bonheur  de  mourir 
la  même  année  que  M.  de  Turenne!  c'a  été  une 
désolation  dans  toute  la  France.  Mais,  comine 
dit  mon  père ,  en  ôtant  son  bonnet  de  coton  : 
ff  11  n'y  a  rien  à  dire ,  il  est  mort  au  champ  d'hon- 
neur.» 

MANETTE. 

Au  champ  d'honneur  ! 

CÉSAR. 

Oui.  Son  champ  d'honneur  à  lui...  la  cuisine  I 
Un  beau  jour,  le  jour  d'un  grand  dîner,  comme 
aujourd'hui,  la  marée  n'arrivait  pas.  Grand-papa 
Vatel  s'est  mis  en  colère;  il  s'est  cru  déshonoré , 
comme  si  Thonneur  tenait  à  quelques  saumons  de 
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plus  ou  de  moins  ;  il  a  pris  son  épée,  iln*a  fait 
ni  une  ni  deux...  et  ?'lan  dans  le  cœur  ! 

MAIIBTTE* 

Ehbien?... 

GÊ8A.B. 

Eh  bien  !  il  est  mort!  et  la  marée  est  arrivée 
tout  de  suite  après  :  Toilà  ce  qu*il  y  a  gagné  !  C'est 
une  histoire  bien  connue,  madame  de  Se  vigne  en 
parle.  Je  parie,  Manette,  que  vous  allez  aussi 
me  demander  ce  que  c'était  que  madame  de  Sé- 
vigné? 

MANETTE. 

Ma  foi,  je  n*en  sais  rien. 

CÊSAB. 

Au  fait,  VOUS  qui  n'êtes  qu^nne  petite  cuisi- 
nière, vous  ne  pouvez  pas  connaître...  Manette, 
madame  de  Sévigné  était  une  maltresse  femme , 
une  gaillarde  qui  écrivait  des  lettres  toute  la 
Journée. 

HAfTETTE. 

Yoyez-voos  ça  ! 

CÉSAR. 

Oui ,  mais  des  lettres  un  peu  soignées,  et  puis 
des  tas  de  lettres...  douze  volumes. 

Air  :  Temez,  moi  je  suit  un  bon  hommo. 
Mon  pôr'  mo  Va  dit. 

MANETTE. 

Cesl  luiique. 
CÉSAR. 
Y  en  avait  pour  tous  ses  amis. 

MANETTE, 
r/aurait  Tait  un'  fameus'  pratique 
f*ourla  p'iil'  poste  de  Paris. 

CÉSAR. 
Sur  rien  eir  Taisait  des  histoires. 

MANETTE. 
Cest  pas  malin  !  j' connaissons  ça, 
Cest  comra'  nous  autr's,  dans  nos  mémoires, 
J'en  mêlions  toujours  plus  qu'y  en  a. 

CÉSAR. 

Enfin ,  Manette ,  voilà  ce  que  c'était  que  ma- 
dame de  Sévigné  et  VateL  Ce  sont  ces  gens-là 
qui  ont  honoré  le  siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle 
dont  mon  père  parle  toujours ,  car  il  est  savant , 
mon  père,  il  a  fait  des  études. 

MANETTE. 

Vraiment? 

CÉSAR. 

Oui ,  mais  je  crois  qu'il  aurait  mieux  fait  d'être 
ignorant;  il  se  porterait  mieiu,  et  il  n'aurait 
pas  la  téie  détraquée,  car,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  Ifoneite,  mon  père  a  vraiment  la  tête  dé- 
traquée. 

MANBTTI. 

fl  y  a  des  moments  oè  je  le  crois. 

CÉSAR. 

Quand  une  frâ  il  s'est  Imcé  dans  ses  grandes 


phrases,  il  n'y  a  plus  moyen  de  l'arrêter!  Il  ne 
parle  que  par  comparaisons;  il  cite  à  chaque 
instant  les  Grecs  et  les  Romains;  il  mêle  la  litté- 
rature à  la  cuisine  ;  il  fait  de  tout  cela  une  macé- 
doine à  laquelle  je  ne  comprends  rien.  Encore 
s'il  était  père,  et  s'il  se  laissait  attendrir  par  mes 
prières  !  Mais  non  !  Manette ,  nous  ne  serons  ja- 
mais mari  et  femme. 

MANETTE. 

Qu'importe ,  pourvu  que  vous  m'aimiez  f 

CÉSAR. 

Dieu  !  si  je  vous  aime  !  je  ne  pense  qu'à  vous  : 
hier,  j'en  ai  manqué  une  marengo  et  roussi  une 
béchamel.  VoUà-t-il  une  preuve  1 

MANETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  peut  me  reprocher,  votre  père  ? 

CÉSAR. 

Tu  n'es  qu'une  cuismière  bourgeoise ,  domes- 
tique du  caissier  de  son  excellence ,  qui  demeure 
au  quatrième;  et  lui,  Vatel,  maître  d'hôtel  d'un 
ambassadeur,  neveutpasdéroger...  Dieu  !  qu'est- 
ce  que  j'entends?  C'est  mon  père  qui  entre  dans 
son  kiboratoire.  Je  me  sauve. 

MANETTE. 

S'il  me  trouvait  ici! 

CÉSAR. 

Dis  que  tu  viens  le  consulter,  ça  flattera  son 
amour -propre.  Pour  ce  qui  est  de  Tamour- 
propre,  il  en  a  à  revendre,  et  H  en  met  à  toutes 
sauces. 

(U  w  sauTe.) 

SCÈNE  IL 

VATEL ,  MANETTE. 

VATEL ,  entrant  cTun  air  sombre  et  réTenr. 

Mon  dlncr  ne  me  sort  pas  de  la  tète...  il  est 
là...  il  y  est.  (a  Manetus.)  Qu'est-ce  que  vous  fûtes 
ici? 

MANETTE. 

Monsieur  Vatel ,  c'est  que  mon  bourgeois  a 
aujourd'hui  quelques  amis,  et  je  venais  vous  con« 
sulter. 

VATEL. 

Me  consulter  !  je  n'ai  jamais  refusé  mes  con- 
seils. A  quoi  servirait  l'instruction ,  si  nous  ne  la 
répandions  pas  dans  les  basses  classes  de  la  so« 
dété  ?  Que  voulez-vous  ? 

MANETTE. 

Je  voudrais  faire  des  côtelettes  à  la  minute. 

VATEL  ,  allant  prendre  une  brochure. 

Des  côtelettes  à  la  minute  !  tenez ,  Manette , 
étudiez  d'abord  mon  discours  préliminaire  sur 
les  filets  de  mouton,  page  32,  filets  santés ,  filets 
piqués,  filets  marines,  lisez  tout  haut.  (Voyant 
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qu^eiie  hcsiic.)  Est-cc  quc  VOUS  ne  savez  pas  lire , 
Manette? 

MANETTE. 

Non,  Monsieur. 

VATBL. 

Elle  ne  sait  pas  lire  !  Il  y  a  pourtant  des^ens 
qui  font  la  cuisine ,  et  qui  ne  savent  pas  lire  !  et 
pourquoi,  c'est  qu'il  est  encore,  dans  Paris  même, 
des  personnes  qui  regardent  la  cuisine  comme 
un  métier.  Je  Tai  dit  cent  fois  à  monsieur  le  comte, 
tant  qu'on  ne  l'apprendra  pas  par  principes ,  tant 
qu'il  n'y  aura  point  de  conservatoire ,  la  France 
ne  pourra  pas  former  de  jeunes  cuisiniers.  Il  faut 

qu'elle  y  renonce.  (OUnt  le  livre  dei  mains  de  Maoette.) 

Rendez-moi  ce  livre ,  vous  ne  me  comprendriez 
pas. 

MANETTE. 

Au  fait ,  si  c'est  écrit  comme  ce  que  vous  venez 
de  dire ,  ça  se  pourrait  bien. 

(EUc  va  pour  sortir.) 
VATEL,  la  releoant. 

Un  instant.  Manette,  passons  à  un  autre  ar- 
ticle. Parlez-moi  franchement  :  vous  veniez  ici 
pour  voir  mon  fils. 

MANETTE. 

Monsieur  Vatel!... 

VATEL. 

Écoutez-moi,  Manette.  Je  pourrais  me  laisser 
aller  à  quelques  accès  de  colère  qui  m'échauffe- 
raient  le  sang  et  me  feraient  manquer  mon  dîner, 
j'aime  mieux  vous  parler  le  langage  de  la  raison 
et  du  sentiment.  Manette,  c'est  un  père  qui  vous 
en  supplie ,  ne  détournez  pas  César  de  ses  études, 
de  ses  travaux  domestiques.  Je  le  regardais  hier, 
s'essayant  sur  un  suprême...  11  a  de  la  verve ,  du 
style ,  du  génie ,  il  peut  aller...  plus  loin  que  moi. 
Mais  que  deviendra-t-il,  hélas!  si  l'amour  anéantit 
toutes  ses  facultés  intellectuelles  ? 

MANETTE. 

Intellectuelles  !  Et  pour  qui  me  prenez-vous? 
Apprenez  que,  si  M.  César  me  recherche,  c'est 
pour  le  mariage. 

VATEL. 

C'est  justement  ce  qui  me  désespère.  César  est 
du  sang  des  Vatel;  mais  il  en  est  le  reste  ;  nous 
sommes  fils  et  petit-fils  de  cordons  bleus.  Tu  me 
diras,  peut-être ,  que  c'est  le  hasard  qui  fixe  les 
rangs  ;  je  ne  dis  pas  le  contraire  ;  mais  enfin  pour- 
quoi le  hasard  m'a-t-il  donné  une  position  sociale 
si  élevée? 

Am  du  faudeville  de  fÊcu  de  tix  frana, 
Hélat  !  les  destins  l'onl  placée 
Chez  un  bourgeois  ;  c'est  un  malheur. 
Moi,  J'occupe  un  rez-de-chaussée 
Dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur. 
Ce  mot  doit  suffire,  je  pense  ; 
Toi  qui  demeures  presque  auicieux. 


Tu  dois  saToir  entre  nous  deux 
Combien  ils  ont  mis  de  dislance. 

MANETTE. 

Hélas  !  oui. 

VATEL. 

Elle  est  attendrie  1  oui,  tu  es  attendrie  1  Eh 
bien  !  alors.  Manette ,  fais-moi  le  plaisir  de  t'en 
aller. 

MANETTE. 

Mais,  monsieur  Vatel... 

VATEL. 

Laisse-moi,  te  dis-je.  Je  tiens  mon  second  ser- 
vice ,  il  vient  de  me  venir  :  le  soufflé  à  la  diplomate 
à  gauche ,  et  le  panequais  à  l'angle  droit  Va-t'en , 
va-t'en.  Quand  je  suis  dans  l'inspiration  ,  il  faut 
me  laisser  à  moi-même.  Ne  vois-tu  pas  le  dieu  qui 
m'agite? 

MANETTE. 

Ah  çà  !  quand  il  est  dans  cet  état-là ,  il  doit  ren- 
verser toutes  les  casseroles.  VoUà-t-il  pas  bien  de 
l'embarras  pour  un  mauvais  dtner  !  Je  vais  mettre 
mon  pot-au-feu... 

(Elle  sort.) 
VATEL. 

Son  pot-au-feu  !  une  expression  comme  celle-là 
me  fait  bouillir...  de  colère  !  Ignoble  pot-au-feu  ! 

SCÈNE  III. 

VATEL,  acul. 

Ma  tête  est  brûlante,  brûlante  comme  mes 
fourneaux  :  un  dîner  de  soixante  couverts ,  un  dî- 
ner diplomatique  !  Vatel ,  il  y  va  de  la  gloire  !  des 
diplomates,  ça  s'y  connaît. 

Air  de  Marianne. 
Je  sens  toute  mon  importance, 
El  je  suis  fier  de  mon  talent. 
Surtout  quand  je  vois  l'influence 
Que  les  dîners  ont  à  présent. 
A  qui  la  gloire? 
J'aime  à  le  croire. 
Au  cuisinier 
Qui  sait  bien  son  métier. 
Un  bon  dtner 
Peut  nous  donner 
Beaucoup  d'esprit. 
Ou  beaucoup  de  crédit. 
Le  dîner  gouverne  à  la  ronde  ; 
Partout  ses  droits  sont  reconnus; 
El  la  fourchette  de  Comus 
Est  le  sceptre  du  monde. 

Au  dernier  dîner  de  l'ambassadem*  d'Angle- 
terre, on  a  parlé  d'un  mets  autrefois  en  vogue, 
et  dont  la  recette  est  perdue  depuis  soixante  ans, 
le  pudding  à  la  chipolata  :  ces  messieurs  ont 
ouvert  un  concours  et  proposé  un  prixà  celui  qui 
serait  assez  heureux  pour  retrouver  ce  secret  ; 
mais  Je  ne  sais  comment  vaincre  la  difficulté;  car 
enfin  raisonnons  :  le  pudding  est  d'origine  an* 
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ghdse ,  et  la  chipolata  d*origine  italienne  ;  et  ponr 
fondre  ces  deux  caractères ,  pour  que  la  transition 
ne  soit  pas  trop  brusque,  pour  que  la  liaison  ne 
soit  pas  heurtée,  J*en  approche;  mais  je  n*y  suis 
pasencore;  c'est  ça,  et  ça  n'estpasça.  Maissijene 
peux  risquer  le  pudding,  tâchons  aujourd'hui  de 
nous  surpasser  nous-mêmes.  Mon  premier  ser- 
vice est  bien,  je  suis  content  du  style,  c'est  se- 
Tère  ;  mais  il  y  a  du  grandiose ,  un  grandiose  qui 
convient  à  la  circonstance.  (Rêvant.  )  Si  je  rempla- 
çais ma  truite  à  la  génoise  par  un  brochet  à  l'in- 
dienne. Non,  ne  changeons  rien,  le  premier  jet 
est  le  meilleur;  et  si  j'ai  un  défaut,  c'est  de  vou- 
loir toujours  corriger.  C'est  uni,  je  n'y  touche 
plus.  Voyons  maintenant  mon  second  service. 

(  11  •*aned  auprès  do  fourneau ,  et  compose.  ) 
Air  :  Je  wtêwrt  dTamour,  Mte  eomteue  (Fragment  de 
Jeanmot  et  Colin). 
(11  écrit.) 

Poaltrde,  ortolans ,  bécaSsine, 
(Cherchant.) 

Bécassine , 
Rosbiir d'agneau  près  d'un  jambon  rôti. 
Faisans  truffés  et  galantine. 
Timbale  de  macaroni. 

Bien,  Jusqu'Ici. 
Puis  de  Nérac  une  terrine  ; 
C'est  fort  bien.  Galantine 
Et  terrine  ; 
Et  puis,  par  un  heureux  mélange, 
Croqne-en-bouche  au  café ,  crème  de  chocolat; 

Un  pouplin  en  regard  d'un  baba. 
Une  charlotte  russe,  et  puis...  ce  n'est  pas  ça  : 
Une  charlotte  russe,  un  miroton  d'orange. 
(  Avec  joie.  ) 

Le  pouplin  répond  au  baba , 
Et  la  charlotte  russe  au  miroton  d'orange. 
Ah  !  c'est  superbe  !  c'est  charmant  ! 
Cest  un  chef-d'œuvre ,  assurément. 

11  ne  s*agit  plus  maintenant  que  de  Fexécution. 
QoUi!  quelqu'un.  Laridon  !  Laridon  ! 

LARIDON. 

Monsieur? 

VATEL. 

Appelez  messieurs  les  marmitons ,  et  que  toute 
b  cuisine  monte  à  l'office. 

(Laridoo  va  à  rescaiier  qui  conduit  aux  cuisines,  il  appelle 
les  marmitons  qoi  montent  aussitôt.  ) 

SCÈNE  IV. 

VATEL,  CÉSAR,  LABIDON;  Choeur  de 
Marmitons. 

(Tous  les  marmitons  en  entrant  se  rangent  sur  deux  lignes  à 
droite  et  à  gauche  do  théitre  ;  César  est  à  la  tète  de  la 
ligne  I  gauche,  Laridon  à  la  tète  de  la  ligne  k  droite. 

VATEL, 

Messieurs,  cbelis,  sous4±e(s,  aides,  marmi- 
tons, toornebroches,  et  gâte-sauces,  vous  avez 
travaillé  hier  toute  la  journée ,  vous  avez  passé  la 


nuit  sur  vos  foumeau^E.  Je  veux  bien  maintenant 
vousdire  pourquoi.  Monsieur  l'ambassadeurdonne 
aujourd'hui  un  grand  dîner,  un  repas  de  soixante 
couverts.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  dire  da- 
vantage, chacun  fera  son  devoir.  Monseigneur  y 
compte,  et  moi  aussi. 

CÉSAR. 

C'est  convenu. 

VATEL. 

Silence,  mon  fils;  le  premier  sous-chef  veillera 
aux  entrées;  vous,  Laridon,  vous  ne  quitterez 
point  la  broche  ;  quant  à  César,  à  dater  d'aujour- 
d'hui, il  passera  aux  gratins,  et  je  lui  confie  une 
inspection  générale. 

CÉSAR. 

Quelle  faveur  1 

VATEL. 

Tâche  de  t'en  rendre  digne.  Quant  à  mol. 
Messieurs ,  je  ne  me  place  nulle  part  ;  mais  je  serai 

partout,  et  vous  me  verrez  toujours  au  feu.  (  Don- 
nant un  papier  à  Laridon.  )  VoicI  VOtTC  partie.  (AGësar.) 

Mon  fils,  void  la  vôtre. 

LARIDON. 

Monsieur  Vatel... 

VATEL ,  le  regardant. 

Qu'estce  ? 

LARIDON. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur  Vatel, 
si  j'ose  vous  dire  quelque  chose. 

VATEL. 

Parlez ,  Monsieur  ;  Je  permets  toutes  les  obser 
vations  qui  sont  dans  l'intérêt  de  l'art. 

LARIDON. 

Dans  ma  partie,  au  premier  service,  j'ai  des 
grives  et  des  foies  gras  en  caisse,  ça  fait  deux 
caisses  à  côté  l'une  de  l'autre. 

VATEL. 

C'est  juste ,  il  y  a  pléonasme.  Je  vous  remercie 
de  la  critique.  Vous  placerez,  entre  lesdeux ,  une 
escalope  de  lapereaux. 

LARIDON. 

Et  en  regard?... 

VATEL ,  rêvant. 

En  regard,  un  vol-an-vent  de  Macédoine.  Voici 
un  exemple ,  Messieurs.  Voilà  un  jeune  homme 
qui  raisonne,  et  qui  se  rend  compte.  Monsieur  le 
chef,  vous  exécuterez  mon  pkin  à  la  lettre,  et  en 
même  temps  vous  le  ferez  étudier  à  ces  messieurs. 
J'entends  que  demain  on  m'en  lasse  une  analyse. 

CÉSAR. 

Oui,  papa,  on  s'y  conformera. 

VATEL. 

César,  je  vous  ai  demandé  du  silence.  Cette 
Journée,  Messieurs,  doit  mettre  le  comble  à  notre 
gloire.  J'en  conviens,  chaque  peuple  a  son  plat 
national.  L'Angleterre  est  depuis  longtemps  célèbre 
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par  son  rosbiff.  L'Italie  est  la  terre  classiqae 
du  macaroni jée  temps  immémorial.  L'Allemagne 
s'est  illustrée  par  sa  soupe  à  la  bière ,  qui ,  soit  dit 
entre  nous ,  ne  vaut  pas  le  diable.  La  Russie  nous 
montre  avec  orgueil  sa  cAar/o/^e.  L'Espagne  elle- 
même  a  son  oïla  podrida,  Ma!s  que  sont  toutes 
ces  fades  productions,  comparées  aux  chefis- 
d'œuvre  de  l'école  française  ? 

CÉSAR, 

Elles  ne  sont  rien ,  mon  père. 

VATEL. 

Mon  fils,  voilh  la  troisième  fois  que  vous  m'in- 
terrompez. Maintenant,  Messieurs,  descendez  à 
l'étude. 

(  Ils  vont  pour  sortir.  ) 

SCÈNE  V- 
Les  Précédents,  CANIVET. 

CAMVET. 

Arrêtez,  Messieurs. 

VATEL. 

Eh  mais  !  que  nous  veut  monsieur  Canivet ,  l'in- 
tendant de  son  excellence? 

CANIVET. 

Je  viens  vous  prévenir.  Messieurs ,  que  je  n'ai 
parlé  ni  à  M.  Vatel  ni  à  monseigneur  du  désordre 
d'hier  ;  mais  si  aujourd'hui  le  service  ne  se  faisait 
pas  mieux... 

VATEL. 

Que  dites-vous? 

GANIVET. 

Je  ne  veux  dénoncer  personne;  mais  hier  on 
a  roussi  une  béchamel  et  manqué  une  marengo. 

VATEL. 

Et  Je  n'en  ai  pas  été  instruit  !...  Vous  avez  en 
tort.  Monsieur  Canivet.  Sans  la  discipline,  il  n'y 
a  pas  moyen  d'administrer ,  et  je  dois  commencer 
ia  journée  par  un  acte  de  sévérité.  Vous  l'avez  en- 
tendu. Messieurs,  on  a  manqué  un  poulet  à  la 
marengo. 

CÉSAR,  à  part. 

Gare  la  bombe  1 

VATEL. 

De  plus,  une  béchamel  a  été  roussie.  Per« 
sonne  ne  répond  ;  cette  béchamel  s'est-elle  roussie 
toute  seule?  J'atteste  que  le  coupable  ne  restera 
pas  une  heure  de  plus  dans  les  cuismes  de  son 
excellence. 

CANIVET. 

Que  dites-vous? 

VATEL. 

Je  vous  prie  de  le  nommer,  et  à  Tinstant 
même... 


CANIVBT. 

C'est  impossible  ;  et  quand  vous  saurez  qu'il 
est  dans  votre  propre  famille... 

CÉSAR. 

Monsieur  Canivet,  les  afiah^es  de  famille  ne 
vous  regardent  pas. 

VATEL. 

Mon  fils  I... 

CÉSAR. 

Dequoiseméle-t-il? 

VATEL. 

Quel  soupçon!...  serait-ce?... 

CANIVET. 

Il  n'est  que  trop  vrai. 

VATEL. 

Mon  fils  est  coupable  l  malheureux  père  !  in- 
fortuné Brutus  !  N'importe,  j'ai  dit  qu'il  fallait  un 

exemple.  (  Aux  marmitoiu.  )  SOItCZ. 

LARIDON ,  s^approcbaDt  et  d*un  ton  suppliant. 

Monsieur  Vatel... 

VATEL. 

Sortez  tous,  et  qu'on  me  laisse  avec  lui.  (c^ar 
vent  se  sauver.  )  César ,  je  VOUS  défcuds  de  sortir. 
Monsieur  Canivet ,  restez. 

(Tous  les  cuisioiers  et  marmitons  défilent  en  silence.  ) 

SCÈNE  VI. 
VATEL,  CANIVET,  CÉSAR. 

VATEL. 

Il  est  donc  vrai ,  c'est  toi ,  mon  fils  ?.•• 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  oui ,  je  ne  dis  pas  non  ;  j'étais  à  l'ou- 
vrage, j'ai  entendu  la  voix  de  Manette,  et  j*ai 
tout  oublié. 

VATEL. 

Quand  je  disais  que  cet  amour^là  lui  ferait 
perdre  son  état  ! 

CANIVET. 

Mon  cher  Vatel ,  un  peu  d'indulgence. 

VATEL. 

Laissez-moi ,  monsieur  Canivet.  Vous  ne  savez 
pns  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  a  sucé  les  principes  et  les  morceaux 
les  plus  substantiels!  Pour  les  saines  doctrines, 
je  l'en  ai  nourri ,  je  l'en  ai  farci  ;  je  l'ai  élevé  à  la 
brochette. 

CÉSAR. 

Mon  père...  pour  qui  me  prenez-vous  P 

VATEL. 

Tais-toi  !  oui ,  je  le  redis  encore ,  je  t'ai  élevé 
à  la  brochette.  Et  au  Ueu  de  me  seconder  dans 
mes  Importants  travaux,  ah  lieu  de  m'aider  dans 
la  recherche  de  ce  pudding  à  la  chipolata,  de  ce 
mets  diplomatique  qui  m'absorbe  depuis   huit 
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joars,  to«e  penses  qa*à  ton  amour,  ta  négliges 
tes  études  ;  tu  aurais  pu  deTenir  un  artiste,  tu  ne 
seras  qu*un  fricoteur. 

CÉSAR. 

Mon  père  !••• 

VATEL. 

Eh  !... 

CÉSAR. 

Je  vous  passe  le  mot,  parce  que  vous  êtes  en 
colère;  mais  il  ne  faudrait  pas  recommencer. 

VATEL. 

Ail  1  tune  menaces,  tu  perds  le  respect;  eh 
bien  !  je  te  chasse. 

CANiVETfc 

Monaiear  Vatel ,  y  pensez-vous  !«•• 

VATELé 

Oui ,  Monsieur,  il  faut  un  exemple,  (a  césar.) 
Ote  ton  couteau,  ton  tablier,  ton  bonnet  de  coton. 

(  césar  quitte  chaque  pièce  à  mesure  qt)e  son  père  le  lui  or- 
donne. )  Dépose  tes  insignes.  Je  te  dégrade;  tu 
n*es  plus  officier  dô  la  maison  de  son  excellence. 

CÉSAR. 

C'est  dit  Maintenant,  je  suis  mon  bourgeois. 

VATEL. 

Vous  le  voyez,  il  ne  rougit  seulement  pas, 
tandis  qu*à  sa  place  «  nos  aïeux,  jadis... 

CÉSAR. 

Ah  ben  oui...  si  vous  croyez  que  je  vais  faire 
comme  grand-papa  Vatel  I 

VATEL. 

Tu  n'es  qu*un  mauvais  sujet!  un  Joconde,  un 
Lovelace.  Estcce  bien  là  mon  sang?  En  vérité, 
monsieur  Canivet,  il  y  a  des  moments  où  j'ose 
soupçonner  madame  Vatel. 

CÉSAR. 

'  Mon  père ,  si  je  ne  vous  respectais  pbs. ..  Mais, 
puisque  me  voilà  à  la  réforme  et  sans  appointe- 
ments, ne  pourriez-vous  pas  me  donner  le  bien  de 
ma  mère  ?  je  suis  majeur* 

VATEL. 

Je  te  le  donnerai ,  le  bien  de  ta  mère.  Mange-le, 
chenapan ,  mange ,  puisque  tu  aimes  mieux  man- 
ger que  de  faire  manger  les  autres.  Adieu;  tu 
m*as  entendu? 

CÉSAR. 

Oui ,  mon  père ,  je  suis  destitué. 

VATEL. 

Ah!  mon  cher  monsieur  Canivet!  il  me  fera 
mourir  de  chagrin.  Mais,  oublions  mes  douleurs 
domestiques  ;  avant  que  d'être  père,  je  suis  maître 
d'hôtel.  Venez,  je  vais  vous  communiquer  mon 
plan. 

(Ils  entrent  dans  la  chambre  .\  gauche.) 


SCÈNE  VIL 

CÉSAH,seul. 

11  est  fou,  mon  père!  et  c'est  bien  heorcoxponr 
lui;  car  s'il  n'était  pas  fou,  il  serait béte.  Ohl 
oui ,  il  le  serait.  Mais  je  l'aime,  mon  père,  je  le 
respecte,  mais  je  ne  respecte  pas  ses  pr^ugés» 
Pourquoi  veut-il  qu'un  cuisinier  soit  insensible? 

AtR  de  Céline, 
L'amour  au  foyer  de  la  broché 
Souvent  alluma  son  flambeau; 
Jadis,  tranquille  et  sans  reproche. 
Je  ne  pensais  qu'à  mon  fourneau  : 
Mais  quand ,  tout  entier  A  Toutrage , 
Des  réchauds  je  bravais  l'ardeur. 
Le  feu  qui  brûlait  mon  visage 
A  pénétré  Jusqu'A  mon  cœur. 

SCÈNE  Vltl. 

CÉSAR,  MANETTE. 

MANfetTË. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur  César  ?  Ta!  tinebôhne 
nouvelle  qui  me  fait  bien  de  la  peine. 

CÊSAt^. 

Qu'est-ce  donc? 

MATfETTE. 

Mon  bourgeois  a  changé  d'Idée  ;  il  va  dîner  en 
ville. 

CÉSAR. 

Chez  un  de  ses  amis? 

MANETTE. 

Non  ;  chez  un  ami  de  sa  femme. 

CÊSAtl. 

C'est  la  même  chose.  Eh  bient  qti'est-cé  que 
cela  vous  fait? 

MANETTB. 

Cela  me  fait,  que  je  m'en  vais  être  libre  toute 
la  soirée,  et  que  si  vous  n'étiez  pas  retenu  ici 
par  votre  père,  et  par  le  repas  de  monsieur 
l'ambassadeur,  j'aurais  quelque  chose  à  vous  pro- 
poser. 

CÉSAR. 

N'est-ce  que  cela?...  Je  suis  libre  comme  l'ah*. 

MANETTE. 

Que  voule^vous  dire  ? 

CÉSAR. 

Que  je  viens  d'être  destitué  à  l'instant  même  : 
c'est  comme  un  fait  exprès.  Moi ,  j'ai  toujours  eu 
du  bonheur. 

MANETTE. 

Ah  !  que  je  suis  contente  !  parce  que  je  viens 
d'inviter  deux  ou  troisde  mes  bonnes  amies,  Rose 
et  Eulalie,  que  vous  connaissez, 

CÉSAR. 

Eulalie  en  sera? 
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MANETTE. 

Et  si  VOUS  voulez  être  des  nôtres?... 

CÉSAR. 

Je  le  veux  bien. 

MANETTE. 

Ah I  mon»  Dieu!  j'y  pense  maintenant,  et  je 
suis  bien  fichée  de  vous  avoir  invité,  parce  que 
c*estmoi  qui  ferai  le  diner;  et  vous  qui  êtes  un 
élève  de  votre  père ,  vous  qui  avez  du  talent,  je 
n*oserai  jamais... 

CÉSAR. 

Laissez  donc.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
suis  difficile?  J'aime  bien  mieux  la  cuisine  bour- 
geoise que  la  cuisine  paternelle. 

MANETTE. 

Dame  !  je  ferai  de  mon  mieux.  Mais  dites-moi 
toujours  ce  que  vous  voudriez. 

CÉSAR. 

Ce  qu'il  vous  pkdra. 

MANETTE. 

Non ,  Monsieur!  Je  veux  savoir  ce  que  vous  ai- 
mez mieux. 

CÉSAR. 

Quelle  bonté!  quelle  douceur!  quelle  femme 
j'aurais  là  !  Eh  bien ,  Manette...  Cette  pauvre  (ille, 
il  ne  fantpas  lui  demander  quelque  chose  de  bien 
difficile.  Un  miroton ,  une  blanquette  :  les  pre- 
miers éléments. 

MANETTE. 

N'est-ce  que  cela? 

CÉSAR. 

Sans  doute.  Vous  sentez  bien  que  je  n'irai  pas 
vous  demander  des  coulis,  des  frlteaux ,  des  mets 
diplomatiques;  et,  conune  dit  mon  père,  des 
puddings  à  la  chipolata. 

MANETTE. 

Comment  dites-vous? 

CÉSAR. 

Pudding  à  la  chipolata.  C'est  un  gâteau  an- 
glais-italien ,  que  papa  voudrait  servir  à  son  dtner 
de  grands  seigneurs.  Mais  il  a  beau  chercher, 
absent. 

MANETTE. 

Eh  bien  !  je  serai  plus  habile  que  lui  ;  je  vous 
traiterai  en  grand  seigneur ,  je  vous  en  donnerai 
un. 

CÉSAR. 

Comment!  Manette,  vous  savez  ce  que  c'est? 

MANETTE. 

Je  me  rappelle  très-bien  ce  nom-là,  pour  n'avoir 
jamais  pu  le  prononcer. 

CÉSAR. 

Pudding  à  la  chipolata. 

MANETTE. 

Mais  j'avais       tante  qui  possédait  la  recette. 


C*est  ce  qui  lui  a  valu  d*étre  enlevée  par  un  cuisi- 
nier anglais. 

CÉSAR. 

Diable  !  s'il  en  est  amsi ,  ne  dites  ce  secret-là  à 
personne!  Je  n'ai  pas  envie  qu*on  vous  enlève 
avec  la  recette. 

MANETTE. 

Oh  !  ne  craignez  rien ,  ça  n'est  pas  difficile.  Ce- 
pendant ,  je  ne  pourrai  guère  le  faire  dans  ma  pe- 
tite cuisine. 

CÉSAR. 

Pourquoi  pas  id  ?  sur  un  fourneau  particulier  ? 

MANETTE. 

D'autant  plus  qu'il  y  a  là  tout  ce  qu'il  fout 

Am  :  Dormex  done ,  ntet  ehèret  amowrt. 

PREMIBR  COUPLET. 

Mais  il  me  faut  encore  ici 
Du  rhum ,  du  Madère. 

CÉSAR  ,  lui  donoant  ce  qu'elle  demaude. 
En  voici. 
MANETTE. 
Des  raisins,  du  macaroni. 

CÉSAR. 
Le  ciel  ensemble  noos  desUne 
A  Tair'  l'amour  et  la  cuisine. 
Dans  noire  hymen  qued*heureux  Jours  : 
(Il  prend  un  soufflet  pendant  que  Manette  travaille.) 
Sn  soufflant  1*  feu  J'  pourrai  toujours 
Parler  ainsi  de  nos  amours. 

MANETTE. 
Souffles,  soufflez. 
Ne  parles  pas,  souffles  toujours. 

DEUXitHR  COUPLET. 

CÉSAR. 
Quels  beaux  yeux  et  quel  bra»  charmant! 
MANETTE. 
«  Cela  prend  figure,  vraiment. 

CÉSAR ,  lui  prenant  le  bras. 
Grâce  à  notre  double  talent. 
Vivre  ensembP  nous  s'ra  bien  facile. 

MANETTE. 
Tenei-vous  donc,  restes  tranquille. 

CÉSAR. 
Quand  l'hymen  charmera  nos  Jours , 
A  quel  moyen  avoir  recours, 
Pour  que  rien  n'éteign'nos  amours? 

MANETTE. 
Soufflez,  soufflez, 
Soufflez,  Monsieur,  soufflez  toujours. 

ENSEMBLE. 

(Ou entend  appeler  du  dehors  t  Manette!  Manette!  ) 
MANETTE. 

C'est  Eulalie  qui  m'appelle  pour  mettre  le  cou- 
vert Tenez,  prenez  ma  place.  Tournez  de  temps 
en  temps ,  et  puis  laissez  sur  le  feu...  voilà  comme 
faisait  ma  tante. 

(Elle  sort  en  courant.) 
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SCÈNE  IX. 

CESAR  9  seul. 

(Tes!  drôle.  ••  c'est  pourtant  elle  qui  m*ap- 
prend...  Cest  comme  une  histoire  que  Je  lisais 
raatresoir  :  Sargines,  ou  l'Élève  de  l'Amour. 
L'amour!  c'est  si  bien  inventé.  D'abord  ça  em- 
JbelKt  tout ,  même  ce  ragoûMà ,  qui  sans  cela  n'au- 
rait pas  trop  bonne  mine.  C'est  noir  en  diable ,  et 
je  ne  sais  pas  où  elle  a  été  chercher  des  combi- 
naisons  comme  celle-là.  Mais  enûn,  puisqu'elle 
dît  que  c'est  bon ,  j'ai  confiance  ;  et  ça  sera  tou- 
jours comme  ça  dans  notre  ménage  ;  elle  me  fera 
aTalertout  cequ'elle  voudra. 

SCÈNE  X. 

CÉSAR  ,  à  droite,  à  son  fourneau  ;  VATEL  et  GANI- 
VET  ,  sortant  de  la  chambre  à  gauche. 

VATEL  «  tenant  une  casserole  à  la  main. 

Vous  êtes  donc  content  de  mes  dispositions  ? 

CANIVET. 

Cest  à  merveille  ;  je  ne  crains  pas  de  le  dire , 
non  cher  Vatel,  ce  dîner-là  est  ce  que  vous  avez 
fait  de  mieux. 

VATEL. 

Mon  cher  monsieur  Canivet,  que  vous  me  faites 
de  joie  en  me  pariant  ainsi  ;  vrai ,  ça  m'était  né- 
cessaire ;  il  faut  bien  que  la  gloire  me  dédommage 
on  peu  de  mes  chagrins  domestiques.  J'avais 
tellement  besoin  de  me  distraire,  que  moi-même 
je  ne  suis  mis  à  l'ouvrage,  et  voilà  un  plat  que 
pai  travaillé  :  c'est  tout  bonnement  une  capilo- 
tade de  volaille;  mais  la  main  du  maître  y  a  passé, 
et  je  vous  prie  de  la  faire  placer  devant  monsei- 
gneur. 

CANIVET. 

Soyez  tranquille.  Vous  croyez  donc  qu'on  peut 
'le  service? 


:)  Lari- 


VATEL. 
Attendez.  (Il  Ta  a  rescalîer  des  cuisines  et  crie 

don  !  où  en  est  la  première  division  ? 

LA&IDON ,  répondant  de  rintérieur. 

On  est  en  mesure  ;  on  n^attend  plus  que  le  si- 
gnal. 

VATEL  ,  tirant  sa  montre. 
Cinq   heures   et  demie,   (nerenant  à  rescalier,  et 

criaat  :  )  Attention ,  Messieurs,  chacun  à  son  poste  ; 

anx  fourneaux  !  (  On  entend  T^éter  dans  l'intérieur  des 
matncs  k  différents  interralles  :  Aux  fourneaux  I  aux  four^ 

iKMx  1  )  et  qu'on  commence  à  dresser. 

CANIVET. 

C*e8t  bien.  Je  me  rends  dans  la  salle  à  manger, 
où  je  vais  tout  disposer. 

(  Il  sort.  ) 


SCÈNE  XL 

VATEL ,  CËSAR ,  toujours  k  son  fourneau. 
VATEL,   regardant  César. 

Oui  est-ce  qui  est  là  ?  qui  est-ce  qui  fricollc  en- 
core quand  j'ai  ordonné  qu'on  dressât  le  dîner? 
Ah!  c'est  toi,  César? 

CÉSAR. 

Oui,  Monsieur,  je  travaiUe. 

VATEL. 

Tu  travailles? 

CÉSAR. 

Ne  faut-il  pas  que  je  fasse  mon  dîner?  J'espère 
que  la  discipline  n'ordonne  pas  que  je  meure  de 
faim? 

VATEL. 

Ça  ne  va  pas  jusque-là. 

CÉSAR. 

Je  travaille  pour  mon  compte,  puisque  vous 
m'avez  renvoyé  ;  car  vous  m'avez  renvoyé ,  mon 
père. 

VATEL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

CÉSAR. 

Mon  père,  vous  m'obligez  à  vous  dire  que  ce 
n'est  plus  de  votre  ressort;  mélcz-vous  de  votre 
dîner. 

VATEL. 

Quelque  souillé ,  des  crèmes ,  des  blancs-man- 
gers, du  marivaudage. 

CÉSAR. 

Je  me  lance  dans  la  composition.  Ceci  est  un 
plat  de  notre  invention,  à  mademoiselle  Manette 
et  à  mol. 

VATEL. 

Toujours  mademoiselle  Manette. 

CÉSAR. 

Mais,  mon  père... 

VATEL. 

Tais-toi,  César. 

LARIDON,  entrant. 

Monsieur,  la  première  division  est  prête. 

VATEL. 

Vous  dresserez  cette  capilotade,  et  vous  la  fe- 
rez mettre  en  ligne.  Allons ,  Messieurs  de  la  se- 
conde division.  Eh  bien  !  est-ce  qu'on  ne  m'entend 
pas?  J'y  vais  moi-même.  La  seconde  division  en 
avanL 

(  Il  descend  avec  Laridon  dans  les  cuisines.  ) 

SCÈNE  XIL 

CÉSAR,    seul. 

C'est  ça;  voilh  mon  père  qui  triomphe.  11  ne 
sait  plus  où  donner  de  la  tète  ;  c'est  son  bonheur. 

(Regardant  du  côté  des  cuuines.  )  Vollà-t-il  dCS  plats! 
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en  Tonà-t-il!  et  ce  n'est  qu'une  division.  Us  ne 
pourront  jamais  manger  tout  cela  ;  tandis  que 
nous,  qui  n'afons  qu'un  seul  ragoût ,  et  encore  je 
n'en  ai  pas  grande  opinion.  Dieu  !  quelle  idée  !... 
un  déplus,  un  de  moins,  ils  ne  s'en  apercevront 
pas  sur  la  quantité ,  et  ça  fei*a  une  fameuse  sur- 
prise pour  notre  dîner.  Personne  ici ,  en  avant  la 
malice...  c'est  un  tour  de  page...  les  pages  et  les 
marmitons  ont  toujours  été  pour  la  malice.  (  u 

prend  le  plat   que  Vatel   avait  laissé  sur   la  table.)  On 

vient...  je  me  sauve,  et  je  reviens  dans  l'instant 
reprendre  notre  pudding. 

(  11  sort  OD  courant  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  XIII. 

VATEL ,  LARIDON  ,  mirtnl  des  cuisinw. 
VATEL. 

Larldon ,  vite  mon  habit. 

LARIDON. 

Le  voici. 

VATEL  Ole  son  tablier  et  sa  veste,  et  passe  son  habit  à  la 
française. 

Mon  chapeau,  mon  épée. 

LARIDON. 
Voilà...  (Il  la  lui  donne.) 

VATEL. 
Mon   épée...    (La  regardant    avant  de  la  prendre.) 

l'épée  de  Vatel...  du  grand  Vatel...  l'héritage  de 
mes  pères. 

(  En  ce  moment  tous  les  marmitons ,  portant  chacun  un 
plat,  pMient  des  cuisines  dans  Tintérieur.dcs  apparte- 
ments ,  et  défilent  en  silence.  ) 

VATEL ,  les  regardant. 

Quelle  activité!  et  pourtant  quel  silence! 
Dieu!  que  ces  préparatifs  sont  Imposants!  le 
quart  d'heure  qui  précède  le  combat  est  plus  ter- 
rible que  le  combat  lui-même.  Allons ,  l'afihire 
va  commencer  ;  le  sort  en  est  jeté.  A  la  grâce  de 
Dieu.  Quel  état  que  le  nôtre  !  jamais  un  moment 
de  repos  ;  car  on  dîne  tous  les  jours.  Et  comment 
la  gloire  nous  récompense-t-elle  ?  le  poCle  du 
moins  peut  revivre  dans  ses  vers ,  le  peintre  dans 
ses  tableaux,  le  sculpteur  dans  ses  statues;  mais 
les  chefs-d'œuvre  du  cuisinier,  plus  ils  sont  par- 
faits et  moins  il  en  reste ,  et  notre  gloire ,  fugitive 
comme  l'appétit ,  n'a  pour  elle  que  la  mémoire  de 
l'estomac,  plus  ingrate  encore  que  celle  du  cœur. 

SCÈNE  XIV. 

VATEL,  CANIVET,  un  Domestique. 

CANIVET. 

Eh  bien!  monsieur  Vatel,  qu'est-ce  que  vous 
faites  là  ?  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  arrive  ? 


vatel. 
Qu'y  a-tildonc? 

CANIVET. 

Apparemment  que  vous  n'avez  pas  bien  exa- 
miné votre  menu. 

vatel. 
Mon  menu...  si  vous  vouliez  dire  mon  plan. 

CANIVET. 

Enfin,  ce  sera  ce  que  vous  voudrez;  mais  il 
manque  un  plat,  et  le  service  est  incomplet. 

VATEL. 

Y  pensez-vous  ?  Moi ,  un  service  incomplet  !  un 
service  borgne  !  c'est  comme  si  vous  disiez  que 
M.  Racine  a  fait  des  vers  faux.  Voyez  plutôt  mon 
brouillon ,  mon  manuscrit. 

CANIVET. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  il  manque  un  plat  au 
centre,  juste  devant  monseigneur. 

VATEL. 

Et  celte  capilotade  que  j'ai  esquissée  moi- 
même? 

CANIVET. 

Elle  n'y  est  pas ,  et  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
il  nous  faut  un  trente-deuxième  plat 

VATEL. 

Un  trente-deuxième  plat...  mais  non,  c'est  îm- 
possible.  Monsieur  Ganivet,  je  vous  en  supplie , 
attendez  un  instant,  et  prenez  pitié  de  moi,  ma 
tête  n'y  est  plus  ;  il  faut  qu'on  m'ait  trompé ,  qn'il 
y  ait  eu  du  désordre  dans  la  marche,  quelque 
fausse  évolution.  Je  cours  aux  cuisines. 

(11  sort  tout  effaré.) 

SCÈNE  XV. 

CANIVET,  LE  Domestique. 

CANIVET. 

Ce  pauvre  Vatel  !  il  en  perdra  la  raison,  el  il 
ne  sait  plus  ce  qu'il  fait.  Eh  mais  !...  qu'est-ce  que 

je  vois  sur  ce  fourneau?  (il  t'approche  du  fourneau  de 

César.)  Eh  I  parbleu,  voilà  son  trente-deuxième 
plat.  (Au  dometUque.)  AUous ,  Laflcur,  un  plat,  vite. 

(Le  domestique  donoe  on  grand  plat;  Cantvet  verte  la  cas- 
serole dans  le  plat.)  Portcz  tout  dc  suitc ,  et  plaoez-le 
en  face  de  monseigneur,  entendez-vous»  et  ne 
perdez  pas  de  temps. 

(Le  donMftique  tort  emportant  le  plat.) 

SCÈNE  XVI. 

CANIVET,  VATEL. 

'     VATEL,  aocourant. 

C'est  fait  de  moi,  je  ne  le  trouve  pas. 
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CANIVET. 

Rassurez -VOUS,  monsieur  Vatel  !  il  est  re- 
troavé. 

VATEL. 

Ah I  je  respire! 

CANIVET. 

Uélaitià. 

(Montrant  le  fourneau.) 
VATEL. 

OÙ  là?  sur  le  fourneau  de  César?  et  vous 
ravei... 

CANIVET, 

Je  rai  envoyé. 

VATEL. 

O  dell  (A  part.)  Un  ragoût  de  mademoiselle 
Manette. 

CANIVET. 

Qu^avei-vousdonc? 

VATEL. 

Rien.  Il  vaut  mieux  que  vous  ignoriez  toujours... 
(A  part.}  Un  mets  roturier  sur  la  table  de  monsei- 
gneur! (Haut.)  Allez,  monsieur  Ganivet,  je  vous 
en  conjure,  empêchez... 

CANIVET. 

Impossible,  c'est  servi. 

VATEL. 

C*est  servi!  je  suis  perdu,  déshonoré!  Mon- 
neur,  je  ne  survivrai  pas  à  un  pareil  afll*ont. 

CANIVET. 

ADons  donc,  vous  êtes  fou. 

VATEL. 

Je  connais  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines, 
et  je  sais  ce  qui  me  reste  à  faire  ;  laissez-moi, 
■oiisieur  Canivet. 

CANIVET. 

Mais,  mon  pauvre  Vatel  !... 

VATEL. 

LaissezHDoi ,  vous  dis-je  ;  j*ai  besoui  d*étre 
seul!... 

CANIVET,  en  aoHanU 

En  voflà  un  à  qui  Tamour  de  son  art  fera  tour- 
ner la  tête. 

SCÈNE  XVII. 

VATEL ,  seul. 

Oni,  le  desMln  en  est  pris.  Quand  je  récapi- 
tnie  mon  existence  depuis  le  premier  chapitre 
ji^qa^la  dernière  page,  il  n'y  a  plus  qu'une  ma- 
nière d'en  inh-,  pour  que  la  fin  réponde  an  corn- 
m^ceoient.  J'étais  jeune  encore  quand  ki  révo- 
Mion  est  venue  renverser  toutes  les  fortunes  et 
tontes  les  tables;  les  premiers  cui^niers  de  Paris 
portèrent  à  l'étranger  les  trésors  de  la  science  et 
Icnre  pins  belles  inventions;  la  béchamel  s'étaitré* 


fugiée  en  Allemagne^  ethi  IHcasséede  ponletétait 
passée  en  Angleterre.  Je  voulus  du  moins  que  la 
capilotade  de  volaille  restât  à  ki  France  »  et  dans  un 
temps  subversif  de  tout  principe ,  la  cuismc  fut  la 
seule  qui,  grâce  à  moi,  conservât  les  saines  doc- 
trines. J'Ulnstrai  le  Directoire ,  que  je  fis  surnom- 
mer le  LucuUus  des  gouvernements.  —  On  ne 
parle  plus  de  ses  actions  ;  on  parle  encore  de  ses 
dîners.  Et  c'est  lorsque  j'allais  être  proclamé  prt- 
musinter  pares  y  c'est  dans  ce  moment  qu'un 
revers  imprévu  vient  détruire  ma  réputation,  et 
ce  n'est  pas  seulement  dans  ma  patrie ,  c'est  presque 
aux  yeux  de  l'Europe  que  je  vais  recevoir  un 
pareil  alDront  ;  c'est  en  présence  des  ambassadeurs 
d'Espagne,  de  Suède,  de  Russie!  Que  diront  les 
Suédois?  Ah!  cette  journée-ci  sera  ma  bataille 
de  Pultawa!  et  j'y  survivrais!  Non,  mon  aïeul 
m'a  tracé  mon  devoir;  et  pour  moins  que  cela, 
jadis!  oui,  je  le  vois,  je  l'entends;  c*est  lui  qui 
me  fait  signe,  (otantson  chapeau.)  Vatel,  mon  aïeul, 
que  veux-tu?  Tu  m'appelles?  Ne  vous  impatientez 
pas,  mânes  de  mes  aïeux ,  je  suis  à  vous  dans  la 
minute. 

(U  Ta  pour  détacher  son  ^ce  de  ta  ceinture  ;  en  ce  moment, 
on  entend  Laridon  qui  crie  :  Honaieur  Vatel!) 

SCÈNE  XVIII. 

VATEL,  LARIDON. 

LARIDON,  dans  rintérieur. 

Monsieur  Vatel,  monsieur  Vatel  !  (Entrant  et dau 

u  plus  grande  joie.  )  GloirC  à  VOUS! 
VATEL. 

Gloire  à  moi? 

LARIDON. 

Oui,  tous  les  convives  sont  dans  l'enchante- 
ment. C'est  surtout  le  dernier  plat,  celui  qu'on 
avait  mis  devant  monseigneur. 

VATBL. 

Quoi!  le  dernier? 

'  LARIDON. 

Il  a  ravi  tous  les  suflhiges...  l'ambassadeur 
d'Angleterre  y  est  revenu  à  trois  fois. 

VATEL. 

Trois  fois  !  0  noble  lord  ! 

LARIDON. 

u  n'en  reste  plus  !  tout  a  été  enlevé,  et  tout  le 
monde  prétend  que  c'est  le  véritable  pudding  à  la 
chipolata  que  vous  seul  avez  retrouvé. 

VATBL,  Uoublé. 

Mol  1  il  se  pourrait!  j'ai  peine  à  comprendre 
mon  mérite...  oh  !  que  la  gloire  est  souvent  inex- 
plicable ! 
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SCÈNE  XIX. 
Les  Précédents,  CÉSAR,  MANETTE. 

CÉSAR  •  entrant  avec  Mauelle  par  la  porte  à  droite. 

Veoez ,  venez ,  je  l'ai  laissé  là  sur  le  fourneau. 
Eh  bien  !  où  est-il  donc  ? 

MAIHETTE. 

Il  n*y  est  plus,  notre  gâteau. 

VATEL. 
Dieu  1  c'était  son  ouvrage  !  (  a  césar,  qui  Teatlul 

parler.  )  Mon  Gls ,  taisez-vous. 

CÉSAR. 

Queje  me  taise? 

VATEL. 

Vous  saurez  pourquoi. 

CÉSAR. 

Est-ce  que  vous  consentez  à  notre  mariage  ? 

VATEL. 

Non,  sans  doute.  Mais  taisez-vous,  et  ne  dés- 
honorez pas  votre  père. 

CÉSAR. 

Moi ,  mon  père  !  le  ciel  me  préserve.  Qu'est-ce 
qu'il  y  a  donc? 

SCÈNE  XX. 
Les  Précédents;  CANIVET,  un  Domestique 

portant  aur  un  grand  plat  nue  branche  de  laurier. 
CANIVET. 

Mon  cher  Vatel,  j'accours  vous  rassurer.  Votre 
modestie  seule  yous  faisait  douter  du  succès. 
Monseigneur  est  enchanté,  et,  détachant  les  lau- 
riers d'un  jambon  de  Mayence ,  il  m'a  chargé  de 
vous  les  apporter. 

VATEL,  a'inclinant. 

Quel  honneur  ! 

CANIVET. 

Bien  plus,  l'ambassadeur  de  Danemark  vou- 
lait vous  prendre  à  son  service.  11  oflrait  même 
quarante  mille  francs ,  que  monseigneur  a  refusés. 

VATEL. 

Je  remerde  monseigneur,  lisait  m'apprécier. 

CANIVET. 

Mais  apprenant  que  vous  aviez  un  fils,  monsieur 
l'ambassadeur  propose  de  l'emmener  en  Dane- 
mark ,  moyennant  douze  mille  francs  d'appoin- 
tements. 

VATEL. 

II  se  pourrait  1  eh  bien  !  César,  qu'en  dis-tu? 

CÉSAR. 

Mon  père ,  j'y  songerai. 

CANIVET. 

L'ambassadeur  n'y  met  qu'une  seule  condition, 
mon  cher  Vatel  ;  il  exige  que,  demain  chez  lui, 
vous  fassiez  un  pareil  pudding  à  la  chipolata. 


VATEL ,   k  part. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

MANETTE. 

Quoi  !  c'était... 

CÉSAR. 

Vous  ne  me  disiez  pas... 

VATEL. 

Silence,  mon  fils,  point  d'expllcadon. 

CÉSAR. 

Au  contraire.  C'est  qu'il  en  faut  :  si  Manette 
n'est  pas  ma  femme,  elle  gardera  sa  recette,  et 
adieu  les  honneurs. 

VATEL,  àvoixbane. 

Tais-toi ,  et  laisse  agir  ton  père  ;  le  talent  enno- 
blit tout  à  ses  yeux ,  et  où  11  y  a  du  mérite,  il  n'y 
a  plus  de  préjugés.  Viens,  Manette,  viens  ma 
fifie. 

MANETTE. 

Quoi  !  monsieur  Vatel ,  vous  consentez... 

VATEL. 

Oui,  sans  doute  :  mais  dis- moi  ai-ant  tout, 
qu'as-tu  ajouté  tantôt  à  ce  pudding? 

MANETTE. 

Du  macaroni ,  et  de  la  purée  de  marrons. 

VATEL. 

C'est  juste,  voilà  la  transition,  la  liaison  qui 
me  manquait,  et  un  pareil  secret  entre  mes 
mains...  Mon  fils,  elle  peut  maintenant  entrer 
dans  la  famille ,  elle  apporte  une  assez  belle  dot. 

SCÈNE  XXL 

Les  Précédents,  toute  la  cuisine. 

(  Tout  les  cuiainien  et  marmitona  le  placent  au  côi6  droit  du 
théâtre.  Valel  est  aur  le  devant  à  gauclie ,  elCéiar  k  ion  côté.) 

VATEL. 

Messieurs,  je  vous  présente  le  maître  d'hôtel 
de  l'ambassadeur  de  Danemark.  (  Laridon  m  prot- 

terne  devant  César ,  et  lui  baise  la  main.)  Et  toi,  mOll 

fils,  mon  cher  César,  rends-toi  digne  des  hautes 
fonctions  auxquelles  tu  es  nommé.  Tu  vas  dans 
un  pays  neuf.  César;  le  Danemark  est  bien  en 
arrière  dans  la  science  culinaire;  c'est  à  toi  d'y 
semer ,  d'y  faire  germer  les  bonnes  doctrines  :  ne 
donne  dans  aucun  excès  ;  marche  d'un  pas  ferme 
entre  les  doubles  écueils  de  l'incuit  et  du  trop 
cuit  ;  sois  sage  dans  les  assaisonnements  !  sois  mo- 
déré dans  les  épices,  et  surtout  ne  porte  jamais  le 
poivre  jusqu'au  fanatisme.  Adieu,  mon  fils,  en- 
core une  fois  adieu.  Embrasse-moi ,  César  !  n'ou- 
blie jamais  que  tu  es  du  sang  des  Vatd  ;  et ,  dans 
quelque  situation  que  tu  te  trouves,  aie  toujours 


Digitized  by 


Google 


VATEL. 


Ul 


présentes  devant  les  yeox  la  mort  de  ton  aïeul  et 
la  vie  de  ton  père. 

CHOBUB  GÉNÉRAL. 

Air  da  Gbœur  des  cbaMcura  dans  Robi»  des  Bo%$, 

VATEL ,  k  CcMT. 
Mon  cour  paternel 
Te  rend  ses  bonnes  grâces  ; 
Va  soivre  les  traces 
Do  grand  Va  tel. 

GHOBUR. 
Son  cœur  paternel 
Te  rend  ses  bonnes  grâces  ; 
Va  suivre  les  traces 
Du  grand  Va  tel. 


MANETTE. 
Il  faut  qu'  tout  V  raond'  vive  ; 
Et  quand  ce  couvert 
A  plus  d'un  convive 
Ce  soir  est  olTert, 
Qu'un  bravo  propice 
Acoueill'  chaqu'  service, 
Pour  que  l'auteur  puisse 
Avoir  son  dessert. 

CHOEUR. 
Qu'un  bravo  propice 
AcGueiir  cbaqu'  service, 
Pour  que  l'auteur  puisse 
Avoir  son  dessert. 
Tr8,la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la. 
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Représentée  pour  la  première  fois ,  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique , 

le  3  février  1825. 

En  aooiétê  aveo  M.  Mizôree. 
^O^ 


JONATHAS,  négociant  da  Havre. 
GABBiEL  DE  BÉVANNËS ,  son  camarade 
do  collège. 


Madame  de  CBÉCY,  jeune  veuve. 
LAVENETTE ,  médecin  de  la  ville. 
GIBOFLEE,  jardinier  de  Jonalhas. 


U  Ihéàlre  représente  un  Mlon  richement  mcnblé  :  porte  au  fond  ;  grande  croisée  de  chaque  cAlé  tnr  le  premier  plan  ;  à  droite  et  4 

gauche,  sur  le  secood  plan,  deux  portée  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GABRIEL ,  JONATHAS. 

JONATHAS. 

Gomment  !  mon  ami ,  tu  es  au  Havre  depuis  ce 
matin?  comme  on  se  retrouve  1...  Encore  une 
poignée  de  main ,  ça  fait  plaisir. 

GABRIEL. 

Ah!  mon  Dieu,  oui,  j'arrive  à  Tinstant  Je  re- 
gardais à  la  porte  d'Ingouville  cette  Jolie  maison 
qui  borde  la  chaussée  ;  je  me  rappelais  les  jours 
heureux  que  j'y  ai  passés,  l'aimable  société  qui 
l'habitait,  lorsque  tu  es  venume  heurter,  et  j'allais 
peut-être  te  chercher  querelle... 

JONATHAS. 

Lorsque  je  t'ai  reconnu. 

GABRIEL. 

Malgré  douze  ou  quinze  ans  de  séparation. 

JONATHAS. 

Parbleu!  Gabriel  de  Révannes,  mon  ancien 
camarade,  avec  qui  j'ai  fait  toutes  mes  études  au 
lycée  de  Rouen. 

GABRIEL. 

Ge  cher  lycée  de  Rouen  î  le  Louis-le-Grand  de 
la  Normandie...  Nous  y  avons  eu  de  fiers  succès. 

JONATHAS. 

Moi ,  j^étais  le  plus  fort  en  thèmes. 

GABRIEL. 

Et  moi»  le  plus  fort  à  la  balle* 


JONATHAS. 

Eh  !  oui,  tu  ne  faisais  pas  grand'chose;  mais 
quand  il  y  avait  quelque  expédition  périlleuse ,  lu 
étais  là!...  Aussi  on  t'appelait  Gabriel  le  tapageur. 

GABRIEL. 

Toi ,  tu  ne  travaillais  pas  mal  ;  mais  quand  il  y 
avait  quelques  taloches  à  recevoir,  ça  te  regardait; 
aussi  on  t'api>elait  Jonathas... 

JONATHAS. 

Jonathas  le  jobard!... 

GABRIEL. 

Oui, le  jobard!...  Quelle  différence  entre  nous! 

Air  de  la  Robe  et  tes  Bottes, 
Quand  des  pensums  j'avais  le  privilège. 
Toi,  lu  passais  pour  piocboar  assidu  ; 
Dans  tous  nos  jeux,  moi ,  j'éuis,  au  coUége, 
Toujours  battant,  et  toi,  toujours  baUa. 

JONATHAS. 
Quel  heureux  temps  !  Ma  mémoire  fldéle» 
Malgré  quinze  ans  ne  Ta  point  oublié; 
Avec  plaisir  toujours  on  se  rappelle 
Les  coups  de  poing  de  Tamitié. 

Voilà  deux  ans  que  je  suis  venu  m'établir  au 
Havre. 

GABRIEL. 

Moi ,  j'y  suis  né  ;  mais  voilà  dix  ans  que  je  l'ai 
quitté. 

JONATHAS. 

Et  pendant  ce  temps ,  qu'cs-tu  devenu  ? 

GABRIEL. 

Je  suis  oiOcicr  de  marine.  J'ai  couru  toutes  les 
mers. 
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JONATHAS, 

Tiens ,  c'est  drôle ,  tu  vas  dans  les  îles,  et  moi 
j>  envoie. 

GABBIEL.  ^ 

C'est  moins  dangereux. 

JONATHAS. 

Tu  crois  peut-être  que  je  suis  encore  jobard  ? 
pas  du  tout  ;  maintenant  j*ai  de  Tesprit ,  j'ai  fait 
fortune ,  je  suis  forceur  ;  on  dit  même  que  je  suis 
fflalio;  parmi  les  négociants  du  Havre,  il  y  en  a 
peut-être  qui  font  plus  d'affaires  que  moi  ;  mais 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  lasse  autant  de  malices. 

GABBIEL. 

Ca  vaut  bien  mieux,  (a  part.  )  Pauvre  garçon  ! 
Soyez  donc  fort  en  thèmes...  (Haut.)  Et  tu  es  heu- 
reox? 

JONATHAS. 

Je  t'en  réponds.  J'ai  pris  ici  la  maison  de  com- 
merce de  mou  onde ,  une  entreprise  magnifique  ; 
mis  j'étais  enprocès  avec  la  veuve  de  son  associé  : 
notre  fortune  en  dépend ,  et  quand  on  plaide  il  y 
en  a  toiyours  un  qui  perd ,  et  quelquefois  tous  les 
'  dem...  Ah!  ah!  celui-là  est  méchant,  n'est-ce 
pas?  Alors,  pour  arranger  tout  cela ,  on  a  parlé 
d'an  nariage;  et  c*est  aiyourd'hui  mémo  que  la 
aacealieo. 

GABRIEL. 

Si  tu  es  aimé ,  je  t'en  Dus  compliment. 

JONATHAS. 

Parble«l  si  je  suis  aimé,  tu  le  verras;  car 
f espère  bien  que  tu  assisteras  à  mon  mariage; 
t»ile  In  ville  du  Havre  y  sera.  Vrai,  ça  le  fera 
piittir,  c*est  on  beau  coup  d'œil. 

Air  :  Commmutz  mieux  le  grand  Eugène. 

J'aurai  le  suisse  avec  sa  hallebarde, 

Let  dem  adjoints,  tous  les  marins  du  port, 

On  dit  même  qu'une  bombarde 
Doit  faire  feu  de  bâbord  et  tribord  : 
Pour  le  tapage  au  Havre  Ton  est  fort. 

GABRIBL. 

J'approuverais  un  tel  usage , 
Si,  de  lliymen  garantissanlla  paix. 
Le  bruit  qu'on  (ail  avant  le  mariage 

Dispensait  d'en  avoir  après. 

Je  te  remercie  de  ton  invitation  ;  mais  tu  as  des 
parents,  de»  amis  intimes  à  recevoir  ;  et  je  crain- 
drais de  te  gêner. 

JOFTATHAS. 

Laisse  donc,  ma  maison  est  très-grande;  c'est 
nie  des  plus  jolies  maisons  de  campagne  de  la 
côte;  je  paye  douse  cents  fttmcs  de  contribution  ; 
et  puis  j'en  ai  encore  une  autre  dans  la  grande  rue  ; 
^  bétonne  ?  Vous  autres  officiers  de  marine ,  vous 
n'avez  pas  l'habitude  d'être  propriétaires  ;  et  puis 
ta  verras  le  crédit,  la  considération...  Tiens, 
voiBi  déjà  da  monde  qui  m'arrive. 


SCÈNE  IL 
Les  Précédbwts,  LAVENETTE. 

JONATHAS. 

C'est  M.  Laveneile;  j'ai  à  lui  parler. 

GABRIEL. 

Ne  te  gêne  pas,  fais  tes  affaires. 

JONATHAS. 

Ce  cher  docteur  !  pour  la  premi(îre  fois  de  sa 
vie,  il  est  en  relard. 

LAVENETTE. 

Que  voulez-vous,  la  ville  du  Havre  ne  peut  se 
passer  de  moi...  quand  on  est  à  la  fols  employé  à 
la  mairie  et  médedn. 

Aift  du  Jaioux  malade. 

Des  enfants  j'inscris  la  naissance  ; 

C'est  le  plus  beau  droit  des  adjoints; 

Oe  plus ,  Je  suis  la  providence 

*Du  malade  implorant  me»  soin*. 

Ainsi,  qu'on  meure  ou  que  l'on  vite , 

A  leur  sort  prenant  toujours  part, 

Mei,  je  suis  là  quand  on  arrive , 

Et  J'y  suis  encor  quand  on  part. 

JOKATHAS. 

C'est  juste,  sans  vous  il  n'y  a  pas  moyen  de 
vivre  ni  de  mourir.  Ah  !  ab  !  c'est  une  plaisanterie, 
il  ne  faut  pas  ifue  cela  vous  (fiche. 

LAVENETT1S» 

Me  fâcher!  ah  bien  oui.  A  propos  de  ça,  ma 
femme  vient  d'arriver  par  la  diligence  de  Paris. 
Pauvre  petite  femme  !  elle  a  passé  la  nuit  en  route, 
et  voilà  qu'elle  s'habille  pour  la  noce  ;  elle  veut 
assister  au  bal,  parce  que  j'y  serai;  elle  m'aime 
tmt  1...  Ah  çà  !  avez^vous  été  sur  le  port  ?  saves- 
vous  tes  nouvelles? 

JONATHAS. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

LAVEICITTK. 

Il  y  a  en  rade  un  navire  grec,  le  Philopœmen  ; 
un  vaisseau  qui  arrive  deSotyme»  avec  un  chaire- 
ment  de  cotons, 

JONATHAS. 

Ahl  ilvientdeSmyrne;  maisnedll-onpasque 
dernièrement  quelques  symptômes  y  ont  éclaté? 

LAVENETTE. 

Aussi,  comme  membre  du  conseil  sanitaire, 
nous  avons  pris  nos  précautions;  le  vaisseau  va 
subir  une  quarantaine  rigoureuse,  et  personne 
ne  pourra  venir  à  bord  »  sous  les  peines  les  plus 
sévères. 

JONATHAS. 

Diable  I  vous  avea  raison,  ne  badluons  pasl 
prenons  bien  garde  à  la  santé  de  la  viHe  du  Havre. 

LAVENETTE. 

Quel  est  ce  nH)nsieur  ?  un  commerçant? 

JONATHAS. 

Non ,  c'est  uu  officier  dç  marine»  un  camarade 
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de  collège ,  à  qui  je  ne  sois  pas  fâché  de  montrer 
quelle  figure  je  fais  ici. 

LAVENETTE. 
Je  comprends...  (S^avançaot  vers  Gabriel.)  MonslCUr, 

les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis.  Monsieur  se 
fixe  au  Havre? 

GABRIEL. 

Je  ne  sais  pas  encore. 

LAVENBTTB. 

Il  le  faut;  cela  me  fera  une  maison  de  plus.  Une 
ville  charmante ,  une  société  délicieuse;  j'en  puis 
mieux  juger  que  personne ,  car,  par  état,  je  dîne 
chez  Tun ,  je  dîne  chez  Tautre  ;  ça  dépend  de 
rheure  de  mes  visites. 

JONATHAS. 

Oui,  vous  me  faîtes  toujours  la  vôtre  à  cinq 
heures. 

LAVENETTB,  à  Jonathaa,  lui  Utant  le  pouls. 

Gomment  allons-nous  ce  matin? 

JONATHAS. 

Dame  !  je  n'en  sais  trop  rien  :  je  m'en  rapporte 
à  vous. 

GABEIEL. 

Est-ce  que  tu  es  malade  ? 

JONATHAS. 

Non ,  mais ,  par  précaution ,  je  me  suis  abonné. 
Tous  les  jours  le  docteur  vient  me  dire  comment 
je  me  porte. 

GABRIEL. 

C'est  charmant. 

JONATHAS. 

Que  veux-tu ,  mon  ami ,  la  santé  avant  tout. 
Quand  on  est  riche ,  il  est  si  utile  d'être  heureux 
et  de  bien  se  porter  I  on  n'a  que  cela  à  faire. 

LAVBNETTB. 

Ah  çàl  nous  mettons-nous  à  table?  la  future 
est-elle  là?  tout  le  monde  est-il  arrivé? 

JONATHAS. 

Oui ,  sans  doute  ;  on  n'attendait  que  vous  pour 
signer  le  contrat  (a  Gabriel.)  Viens,  mon  ami  :  je 
vais  te  présenter  à  ces  dames ,  car  ce  matm ,  avant 
la  cérémonie ,  je  donne  à  déjeuner  chez  moi  à  ma 
prétendue. 

GABRIEL. 

Un  instant ,  j'ai  aussi  des  prétentions ,  et  je  suis 
là  en  costume  de  voyageur. 

JONATHAS. 

Oh!  mon  Dieu,  tous  mes  domestiques  sont 
occupés;  et  pourtant  j'en  ai  sept,  y  compris  le 
petit  commis;  mais  tiens,  void  Giroflée  le  jardmier, 
qui  va  te  montrer  ton  appartement ,  et  qui  de  plus 
sera  à  tes  ordres. 

Aia  :  Triite  spectacle,  hélas!  aux  yeux  du  sage 

(du  BcRBAU  DE  Loterie). 

Adieu ,  mon  cher,  sans  façon  je  te  laisse  ; 

Ta  peux  chet  moi  commander,  ordonner. 


A  t'obéir  je  veux  que  l'on  s'empresse; 
Et  nous ,  docteur,  courons  au  déjeuner. 

LAVENETTB. 
Oui ,  je  me  sens  un  appétit  féroce  ; 
Un  jour  d'hymen,  si  parfois  les  Amours, 
Quoique  invités,  ne  sont  pas  de  la  noce. 
Les  déjeuners  du  moins  en  sont  toujours. 

ENSEMBLE. 

JONATHAS. 

Adieu ,  mon  cher,  etc. 

LAVENETTB. 
Allons,  Monsieur,  sans  façon  je  vous  laisse  ; 
Mais  vous  pouvez  commander,  ordonner. 
A  le  servir  ici  que  l'on  s'empresse. 
Et  nous,  ami ,  courons  au  déjeuner. 
(  Jonathas  et  Lavenette  entrent  àua  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  III. 

GABRIEL,  GIROFLÉE,  qm*.e  tknt  à  récart. 
GABRIEL. 

Diable  !  depuis  que  nous  sommes  sortis  du  col- 
lège, mon  ancien  camarade  est  bien  changé;  ce 
n'est  plus  une  béte,  c'est  un  sot...  Tai  vu  qu'il 
tranchait  avec  moi  du  protecteur,  et  j'avais  bien 
envie,  pour  prendre  ma  revanche,  d'ouvrir  mon 
portefeuille  et  de  lui  proposer  de  l'acheter,  lui  et 
ses  commis...  Une  mauvaise  affaire  que  j'aurais 
faite  là  !  et  je  peux ,  je  crois ,  mieux  placer  mon 
argent. 

GIBOFLÉB. 

Monsieur,  si  vous  voulez ,  je  vais  vous  montrer 
votre  appartement  ;  je  suis  à  votre  service. 

GABRIEL. 

Ah  !  ah  !  c'est  vrai;  c'est  le  valet  de  chambre 
qu'on  m'a  donné...  Tiens,  mon  garçon,  voilà 
d'abord  pour  ta  peine. 

GIROFLÉE. 

Gomment  donc,  Monsieur,  il  n'y  a  encore  eu 
que  du  plaisir. 

GABRIEL. 

Tu  vas  aller  dans  la  grande  rue ,  chez  Delaimay , 
à  l'Aigle  d'or  :  c'est  là  que  la  diligence  m'a  dé- 
barqué. 

GIROFLÉE. 

Ah  !  monsieur  est  venu  en  diligence  ? 

GABRIEL. 

Oui,  j'aime  mieux  ça;  c'est  plus  gai,  plus 
animé ,  surtout  les  Jumelles  qu'on  prend  à  Rouen. 

Air  du  Petit  Comrrier. 
Un  tel  voyage  me  platt  fort. 
A  la  nuit  on  se  met  en  route, 
On  se  place  sans  y  voir  goutte. 
On  babille  on  bien  Ton  s'endort. 
On  rit,  on  s'intrigue ,  on  se  presse , 
On  parle  amour...  et  estera. 
Sans  savoir  à  qui  Ton  s'adresse  : 
C'est  comme  au  bal  de  l'Opéra. 

Et  puis,  on  y  fait  des  rencontres...  J'avais  entre 
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autres  une  petite  voisine  cfaannaDte,  qui  avait  en 
moi  une  confiance...  Elle  m'avait  donné  à  serrer 
ses  gants  et  son  éventail;  et  ma  foi,  en  nous  sé- 
parant, j^étais  occupé  à  la  regarder,  et  je  n'ai 
plus  pensé  à  lui  restituer  le  précieux  dépôt. 

GIROFLÉE. 

Ça  se  retrouvera,  monsieur;  id,  d'ailleurs, 
tout  se  retrouve... 

GABRIEL ,  lai  donnint  ane  carte. 

C'est  bon;  tu  demanderas  à  la  diligence  mes 
effets  que  j'y  ai  laissés ,  et  tu  me  les  apporteras  ici. 

GIROFLÉE. 

Oui,  Monsieur  :  les  effets  de  monsieur... 

(Clmchant  à  lira.)  g...  S...  ja...  brL 
GABRIEL. 

Gabriel  de  Révannes. 

GIROFLÉE. 

Gomment  I  vous  êtes  M.  Gabriel  de  Révannes  ? 

GABRIEL. 

Est-ce  que  tu  me  connais? 

GIROFLÉE. 

Non,  Monsieur;  mais  il  y  a  dix  ans,  quand 
fêtais  jeune ,  j'ai  joliment  entendu  parier  de 
vous...  Un  bon  enfant  qu'ils  disaient;  mais  une 
mauvaise  tête...  Tout  ça,  à  cause  de  cette  fameuse 
alEure  que  vous  avez  eue... 

GABRIEL. 

Comment  1  est-ce  qu'on  s'en  souvient  encore? 

GIROFLÉE. 

ny  «longtemps  que  c'est  oublié;  mais  moi  qui 
sois  un  enfant  du  Havre ,  et  qui  ne  l'ai  jamais 
quitté...  C'était  dans  un  bal,  n'est-ce  pas.  Mon- 
sieur? et  parce  qu'une  demoiselle  de  seize  ans 
avait  refiisé  de  danser  avec  vous,  vous  avez  cherché 
quereOe  à  cehii  qu'eUe  avait  accepté  pour  cavalier. 

GABRIEL. 

Oui,  et  ce  sera  pour  moi  un  sujet  étemel  de 
reiBords.  Ce  pauvre  Grécy,  un  de  mes  camarades; 
je  le  vois  encore  frappé  d'un  coup  fotal...  Éperdu, 
bonde  mol,  marchant  au  hasard,  je  rentre  dahs 
laville,  j'aperçois  un  vaisseau  qui  mettaitàla  voile; 
je  m'âance  sur  son  bord;  et  depuis  ce  temps  je 
n'aipasrevttma  patrie...  n  y  a  un  mois  seulement, 
j'ai  débarqué  à  La  Rochelle;  je  me  suis  rendu  à 
Paris,  et  c^est  là  que  j'ai  appris  que  M.  deCrécy 
avait  été  rappelé  à  la  vie  ;  que ,  guéri  de  ses 
hkamms ,  fl  avait  épousé  celle... 

GIROFLÉE. 

CM,  Monsieur;  fl  Fabien  foUu.  Après  un  édat 
comme  celui-tii ,  elle  aurait  été  compromise.  Mais 
du  reste,  fis  ont  fidt  un  excellent  ménage;  et 
M.  de  Crécy  vivrait  encore ,  si  ce  n'était  il  y  a  dnq 
aM,  cette  lièvre  câ*âirale,  pour  laquelle  il  a  eu 
nmpnidence  d'appeler  IL  Lavenette  le  médecin... 
Oh!  eefaii-là  ne  l'a  pas  manqué  ;  ça  n'a  pas  été 
long;  en  voflà  comme  ça  une  vingtaine  à  maçon- 

lY. 


naissance...  Eh  bien  !  c'est  égal ,  il  reste  toiyours 
ici ,  lui  ;  il  ne  pense  pas  à  s'embarquer. 

GABRIEL. 

C'est  bien ,  va  vite  où  je  t'ai  dit. 

GIROFLÉE. 

Oui,  Monsieur;  mais  quand  j'y  pense,  c'est 
drôle  que  mon  msdtre  vous  invite  à  la  noce.  Vous 
me  direz  que  voUà  deux  ans  seulement  qu'U  est 
établi  au  Havre ,  et  qu'alors  fl  ne  connaît  pas  votre 
aventure. 

GABRIEL. 

Eh  bienl  par  exemple,  je  crois  qu'A  fait  des 
réflexions.  Va  et  reviens,  parce  que  j'ai  d'autres 
commissions  à  te  donner. 

GIROFLÉES 

Oui,  Monsieur, 

(  Il  sort  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  IV. 

GABFOEL,  letd. 

On  ne  m'avait  pas  trompé  ;  elle  est  veuve ,  eUe 
est  libre;  dix  ans  d'exfl  ont  dû  expier  ma  faute;  et 
je  pense  qu'eUe  sera  assez  généreuse  pour  me  re- 
cevoir. Je  n'ai  pas  osé  demander  sa  demeure ,  ni 
me  présenter  chez  eUe.  Mais  fl  y  a  ici  une  noce, 
une  grande  réunion;  la  meiUeure  société  du  Havre 
y  est  invitée...  Madame  de  Crécy  s'y  trouvera  sans 
doute;  voflà  pourquoi  j'ai  accepté  les  offres  de 
mon  anden  camarade  ;  et  quand  je  pense  qu'au- 
jourd'hui même  je  vais  la  revoir,  j'éprouve  un 
tremblement  dont  je  ne  me  croyais  pas  capable. 
Moi,  un  marin,  un  corsaire!... 
Air  de  Ténien. 
Hais  d'oà  Tient  donc  TémoUon  profonde 
Que,  malgré  moi,  dans  ces  lieax  Je  ressens? 
Moi ,  Toyageor  ei  citoyen  du  monde, 
Toos  les  pays  m'étaient  indifférents! 
Depuis  dix  ans,  fatigué  de  moi-même, 
Cest  le  seul  Jour  oà  mon  cœur  fut  ému. 
Ah!  la  patrie  est  aux  lieux  où  Ton  aime, 
El  Je  sens  là  que  J'y  suis  revenu. 

Ah  1  mon  Dieu  I  queUe  est  cette  femme  qui 
s'avance  dans  cette  galerie?  Comme  mon  cœur 
batl  c'est  eUe,  c'est  Mathfldel  quel  bonheur! 
eUe  vient,  et  eUe  est  seule. 

SCÈNE  V. 

GABRIEL,  Madame  de  CRËCÎ. 

MADAME  DE  CEÉGT. 

Quel  ennui  qu'un  contrat  de  mariage!  être 
obUgée  de  recevoir  tout  ce  monde  ;  sans  compter 
qn'fls  arrivent  tous  avec  la  même  phrase  de  féUci- 
tations  ;  et  pour  i>eu  qu'on  tienne  à  varier  ses  ré- 
ponses» c'est  un  travafl...  (ApeKerant  Gabriel  qui 
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s'avanc«.)  Eocore  m  de  no$  convives !...  (me  im 

fait  la  révérence ,  et  lëre  les  jeux  sur  loi.)  Ah  I  mOIl  DieU  1 

en  croirai-je  mes  yeux?  ToiHi  des  traits... 

GÀBBICL. 

Quoi!  Mathilde,  yoas  ne  les  avez  point  oubliés? 

MADAME  DE  GBÉGY. 

Monsieur  de  Rérannes  ! . .  • 

GABRIEL. 

Od,  Madame,  celui  dont  tous  eûtes  les  pre- 
mières amours  ;  celui  qui  n'a  jamais  cessé  de  vous 
aimer,  qui  après  dix  ans  d'exil  et  de  malheur  se 
présente  en-  tremMam  devant  vous ,  peur  de- 
mander sa  grâce. 

MADAME  DE  CBÊGY. 

0  ciel!  que  faites-vous?  ignorez-vous  donc  ce 
qui  s'est  passé  en  votre  absence  ? 

GABRIEL. 

J'arrive  à  l'instant  même;  mais  j'ai  appris  à 
Paris  que  depuis  cinq  ans  vous  étiez  veuve ,  vous 
étiez  libre ,  et  j'accours.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
la  fortune  que  j'ai  aequise... 

MADAME  DE  CRÉGY. 

Monsieur... 

GABRIEL.    . 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  cela  qui  vous  déciderait  ; 
aussi  je  nimplore  que  votre  générosité.  Accordez- 
moi  votre  main ,  et  je  croirai  Tavoir  achetée  trop 
peu  encore  par  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts. 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Mon  ami ,  écoutez-moi  ;  je  voudrais  en  vain  vous 
cacher  l'émotion  que  m'a  causée  votre  vue;  je 
croyais  vous  avoir  perdu  pour  jamais;  et  l'on  ne 
retrouve  pas  sans  plaisir  l'ancien  ami  de  son  en- 
fance. Vous  fûtes  le  premier  que  j'aimai ,  j'en 

conviens,  (a  demi-voU  et  avec  émotion.)  JO  VOUS  dirai 

même  plus,  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous. 

«APRIBL. 

11  se  pourrait! 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Oui ,  et  cependant  je  crois  racore  que  si  je  vous 
avais  épousé,  j'aurais  eu  tmt;  j'aurais  été  fort 
maUieureine.  Oui,  mon  ami,  Vwtowr  ne  suffit 
pas  en  ménage;  et  wm  ciraetère  botiUant  et 
emporté,  ce  premier  moiivettem  auquel  vois  ne 
pouviez  résister... 

GABRIEL. 

Vous  avez  raison,  tel  j'étais  à  dix-huit  ans, 
quand  je  vous  ai  quittée  ;  et  ce  que  vous  ne  croirez 
jamais ,  c^  Tétat  mèMe  que  j'ai  pris,  qui,  plus 
encore  que  les  années ,  a  changé  mon  caractère. 
Oui ,  Madame ,  Taspect  des  combats  et  des  nau- 
frages ,  toutes  ces  scènes  d'horreurs  dont  se  com- 
pose la  vie  d'un  marin  usent  la  fougue  de  ses  pas- 
sions ,  et  ne  hii  laissent  plus  d'énergie  que  contre 
le  danger.  L'habitude  d'exposer  sa  vie  la  Itn  rend 
indiflérenle  ;  le  besoin  de  s'aider,  ^e  se  secourir 


fflutueHement ,  le  rend  humain  et  charitable.  Aussi, 
Madame ,  malgré  leurs  dehors  brusques  et  farou- 
ches, presque  tous  les  marins,  au  fond  du  cceur, 
sont  la  bonté  et  la  douceur  même.  En  vous  pariant 
ainsi ,  je  vous  suis  suspect  sans  doute.  Pour  me 
rendre  digne  de  vous ,  j'ai  trop  d'intérêt  à  me  fah*e 
meilleur  que  je  ne  suis;  mah  dsdgnez  vous  en 
convaincre  par  vous-même ,  daignez  m'éprouverr 
quoi  qu'il  comité  h  mon  hnpatience  quimportent 
quelques  jours  de  plus,  quand  depuis  dix  ans  on 
attend  le  bonhem*! 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Eh  bien  î  s'il  est  vrai...  si  vous  avez  coRservé 
pour  moi  quelque  amitié ,  je  vais  la  mettre  à  une 
épreuve  cruelle;  il  faut  nous  séparer  encore. 

GABRIEL. 

Et  pourquoi  ? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Parce  que  voire  présence  en  ces  lieux  blesserait 
toutes  les  convenances. 

GABRIEL. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Je  VOUS  dois  ma  confiance  tout  entière...  Restée 
veuve  et  avec  un  flts ,  j'ai  dft  tout  sacrifier  5  son 
avenir  ;  j'ai  dû  penser  non  h  ma  fortune ,  mais  à  là 
sienne;  un  procès  menaçait  de  la  lui  enlever  ;  en 
me  remariant ,  je  pouvais  la  lui  conserver. 

GABRIEL. 

Eh  bien!  Madame? 

MADAME  DE  GRÉCy. 
Air  :  J'en  guetle  un  petit  de  mon  âge. 
£b  bien!  j'ai  promis...  j'étais  mère! 
Ce  titre,  hélas!  m'ordonnait  d'écouter 

Mes  amis  ^  res  famille  entière. 
L'opinion ,  que  Ton  doit  respecter. 

GABIIBU 

Qu'importe  à  moi  ce  qu'on  a  pu  pronetlre? 
Je  bravo  tout. 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Vous,  vous  avez  raison. 
Un  homme  peut  braver  ropinion , 
Une  femme  doit  s'y  tomneUre. 

J'ai  donné  ma  parole;  et  c'est  aujourdliui  en 
présence  éaiovii  ta  ville,  que  devait  se  rigner  le 
contrat. 

GABMEL* 

Et  VOUS  croyez  que  je  so«irh*ai..« 

MADAME  DÉ  CRÉGY. 

n  n'est  plus  temps  de  vous  y  opposer...  Tout 
est  fû,  je  viens  de  signer* 

GABRtEL. 

0  dclî  il  se  pourrait  ?  Je  devhie  mafaitenant , 
je  vais  trouver  votre  époux. 

MADAME  DE  GBÉGY. 

Et  pourquoi?  pour  nous  séparer  encore  pen- 
dant dix  ans. 
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GABRIEL. 

Diea  !  qael  scmTenir  vous  me  rappeleil 

MADAHR  DE  CRÊCY. 

Qu'il  VOUS  rende  à  la  raison  :  vous  avet  Juré  de 
¥oas  éloigner,  j*ai  votre  parole,  je  la  réclame... 
Si  je  VMS  sali  chère^  n'allés  pas  me  compro- 
mettre, m«  déshonorer  par  un  éelat  inmfle,  tflé 
je  ne  vons  pardonnerai  Jaml0« 
GABnnt. 

Jéfo»  comprencte,  ?o»  Titeeit? 

Eh  bien  1  ooi.  Monsieur,  je  l'aime;  je  TMêê 
beaucoup. 

«ABBIBInr 

Ce  mot  seul  suffisait  Adieu,  Madame,  wMm 
pour  toujours. 

SCÈNE  TI. 

Lu  PBÉCftDBUTS,  JONATHAâ. 
JOHATHAS,  arrêtant  Oabriel  «Jui  veut  sortir. 

Eh  bien  I  où  vas-tu  donc?  nous  allons  partir  » 
et  nous  comptons  sur  toi.  Mon  ami,  c'est  ma 
femme  que  je  te  présente. 

IIAI^AHE  I>E  CRÉGY,   arec  embarrM. 

Je  connaissais  déjà  monsieur. 

JO^ATHAS. 

Eh  bien!  tant  mieux;  ça  se  trouve  à  merveille: 
c^est  hri qui ,  ce  matlft,  ta  vous  donner  la  main; 
c'est  une  idée  que  j'ai  eue.  Ah  !  ah  I 

GAfiBlEL. 

Qui,  moi? 

MADAME  DE  CBÉCT^  vif^meut. 

Cest  impossible.  Monsieur  me  disait  tout  à 
rheure  que  ce  mfltbi  même ,  et  poor  rendre  ser- 
vice à  un  ami  qui  l'en  suppliait»  il  était  obligé  de 
partir  pour  Paris. 

JONATHAS. 

A  la  bonne  heure;  mais  s'U  s'en  va,  jeifee 
brouille  avec  lui;  j'ai  parlé  à  tonte  la  société  de 
mon  ami  l'officier  de  marine,  et  l'on  y  compte. 
(A  Gabridj  Eufiu,  SI  tu  restes,  je  te  placerai  à 
table  à  côté  de  la  mariée;  voilà  des  motUs  déter*- 
minants. 

CABEIEL. 

Écoute  donc,  si  tu  l«  te«c  I0)solument... 

Oui,  mon  ami,  ça  me  rendra  service  $  un  jour 
de  Doce  on  ne  sait  oà  on  en  est;  H  fadC  s'occu- 
per de  tout  le  monde  :  et  pendant  que  je  ferai  les 
honneurs,  tu  feras  la  cour  à  ma  femme  !  ah!  ah  ! 
ah!  c'est  drôle,  n'est-ce  pas? 

MADAME  DE  CBÉCT ,  k  fidirid ,  d*tin  air  de  reproche. 

Eh  quoi!  Monsieur... 

JONArffAS. 

Et  demain»  nous  partons  pour  une  campagne  à 


dix  lieues  d'ici,  nous  t'emmènerons,  nonsn^au- 
l*ons  personne ,  nous  serons  en  petit  eomhé;  et 
puis,  il  y  a  là  une  chasse  superbe;  il  est  vrai 
que  tu  n'es  peut-être  pas  amateur...  tant  mieux , 
tu  tiendras  compagnie  à  madame,  parce  qu'au 
fait,  j'aime  amant  que  tu  ne  chasses  pas  sur  mes 
terres.  Ah  !  ah  !  celui-là  est  orighial,  n>st-^  pas 
Vrai?  AhBi,  c'est  conrenu,  tu  vas  éerire  h  Paris 
qtt'on  ne  t'attende  pas,  et  tu  pars  avec  nods. 

MADAME  DE  CRÉGY ,  bas  k  Gabriel. 

Refuser,  Monsieur,  refesez,  je  tous  en  snp- 
pfie. 

OABBIBté 

BC  pourquoi  donc ,  Madame  ?  je  stds  trop  heu- 
tea  d'accepter  rinrhatioii  que  me  fiiit  un  ami. 

iOKATBAS. 

A  la  bonne  heure...  (a  madame  deCrécy.)  Ça  vous 
convient,  n'esi-il  pas  vrai? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Non,  Monsieur. 

JONATHASk 

Et  pourquoi  cela? 

VADAMK  DE  CBÉCT. 

n  me  semble  que  tous  pouTiez  le  deviner  et 
tf  épargner  la  pehie  de  le  (ttre. 

JONATfiAS. 

Je  comprends.  Tu  ne  sais  pas  que  ma  femme 
est  d^une  sévérité...  et  je  suis  Sûr  que  c'est  parée 
que  je  lui  al  dit  tout  à  l'heure  que  tu  lui  ferais  la 

cour  :  ça  Ta  fÛchée,  je  Tai  vu.  (a  madame  de  Crécy.) 

Mais  VOUS  sentez  bien ,  ma  chère  amie,  que  c'était 
tme  plaisanterie. 

MADAME  DÉ  CBÉCY. 

Et  si  ce  n^en  était  pas  une  ? 

JONATHAâ  et  GABRIEL. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DE  CRÉCT. 

C'est  malgré  moi,  c'est  à  regret  que  je  fais  un 
pareil  aveu;  mais  on  Ta  voulu,  on  m'y  a  forcée. 
Apprenez  que  monsieur  m'a  aimée  autrefois,  et 
que  peut-être  maintenant  encore...  (vivcmcm) 
mais fen doute  :  car  s'il  m'eût  aimée ,  il  aiuait  eu 
plus  de  soumission  à  mes  ordres,  et  ne  m'aurait 
pas  placée  dans  la  position  cruelle  où  je  suis. 

(  Elle  entre  dans  Tapparlement  &  gauche.  ) 
JOrfATHAS. 

Écoute  donc,  mon  ami,  je  ne  pouvais  pas  pré- 
voir... td  ne  m'en  veux  pas ,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
Je  vais  voir  si  tout  est  prêt. 

(  Il  soH  pif  le  fond.  ) 

SCÈNE  VIL 

GABRIEL  aeul. 

Oui,  je  l'aime  encore;  mais  après  un  tel  ou- 
trage» après  ane  pareille  trahison,  il  faudrait  que 
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je  fasse  bien  lâche  pour  ne  pas  Tonblier;  aosn 
bien  elle  me  renvoie  de  chez  elle,  elle  me  bannit; 
et  je  lui  obéirais  I  Non ,  morbleu  I  Qu'ai-je  main- 
tenant à  ménager?  Puisque  ma  présence  lui  est 
odieuse ,  je  ne  quitte  pas  ces  lieux;  puisque  ma 
tendresse  lui  déplaît,  je  Faimerai  toujours;  et 
pour  que  ma  vengeance  soit  complète,  je  saurai 
bien  malgré  elle,  malgré  son  mari, la  forcera 
me  voir  encore,  à  m*aimer,  à  mMpouser...  Par 
quel  moyen  ?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  quand  on  le 
i^eut  bien...  Me  battre  avec  Jonathas,  il  ne  faut 
pas  y  penser ,  il  ne  mérite  pas  ma  colère  :  et 
d'ailleurs  c'est  le  moyen  de  tout  perdre.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  encore  avoir  recours  à  quelque  ruse 
de  guerre,  ou  à  quelqu'un  de  ces  coups  décl- 
sifis?...  N*ai-je  donc  plus  mon  ancienne  audace  ? 
Ne  suis-je  pas  marin?  N'ai-je  pas  mon  étoile?... 
Allons!  qui  Tient  là  à  mon  secours?  est-ce  on 
allié?.,.  Non,  c'est  le  docteur. 

SCÈNE  VIII. 
GABRIEL,  LAVENETTE; 

LAVENETTE ,  lorUnt  de  la  porte  à  droite  et  parlant  à  un 
domestique. 

Ah  bien  !  oui ,  il  ne  manquerait  plus  que  cela; 
venir  me  chercher  pour  aller  en  mer  en  sortant 
de  table.  (  Au  domestique.)  Gcrvais,  mon  garçon, 
dis  à  nos  confrères  qu'ils  peuvent  aller  à  bord  du 
Philopcemen ,  si  ça  leur  fait  plaisir  ;  qu'ils  Cassent 
leur  rapport  sans  moi  ;  je  suis  médecin  attaché  à 
la  ville  du  Havre,  j'ai  mille  écus  pour  cela,  je 
veux  les  gagner  en  restant  à  mon  poste. 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

LAVENETTE. 

Attends  donc  encore  ;  tiens ,  tu  remettras  à  ma 
femme  cet  éventail  en  ivoire  que  je  viens  de  lui 
acheter,  car  elle  est  d'une  inconséquence!  aller 
perdre  le  sien  cette  nuit  dans  la  diligence ,  ou ,  ce 
qui  est  tout  comme ,  le  confier  à  un  jeune  homme 
qu'elle  ne  connaît  pas. 

(  Le  domestique  sort  par  le  fond.) 
GABRIEL. 

Ah  !  mon  Dieu  1  madame  Lavenette  était  ma 
compagne  de  voyage. 

LATENETTE ,  criant  encore  au  domestique. 

Dis  à  ma  femme  que  dans  l'instant  nous  allons 

la  prendre  en  voiture.  (  Se  retournant  et  apercerant  Ga- 
briel. )  Eh  bien  !  jeune  et  bel  étranger ,  que  faites- 
vous  donc  là?  Nous  allons  partir  pour  la  mairie  ; 
et,  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  c'est  vous 
qui  allez  donner  la  main  à  la  mariée. 

GABRIEL. 

Oui,  Monsieur...  (a  part.)  J'y  suis.  (Haut.)  Je 


cours  chercher  madame  de  Grécy.  (  Montrant  u 
porte  k  gauche.  )  Je  ticus  à  ce  qu'ou  se  dépêche,  car 
je  suis  en  retard  ;  il  faut  ce  matin  que  je  retourne 
à  mon  bord. 

LAVENETTE. 

Ah  !  Monsieur  a  quitté  son  équipage  pour  venir 
à  terre ,  peut-être  même  sans  permission. 

GABRIEL. 

Précisément  ;  mais  l'amour  de  la  patrie,  le  dé- 
sir de  revofr  ses  amis  quand  il  y  a  longtemps  qu'on 
en  est  séparé...  songez  donc  que  j'arrive  de 
Smyme. 

LAVENETTE ,  a*éloignant  de  lui. 

Ah  !  mon  Dieu!  est-ce  que  vous  seriez  du  Phù 
lop(Bmen? 

GABRIEL. 

Oui,  Monsieur,  un  navire  superbe  qui,  dans 
ce  moment,  est  en  rade;  mais  ce  matin,  dans 
mon  impatience ,  je  me  suis  jeté  dans  la  chaloupe 
et  j'ai  abordé  à  la  côte,  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne; c'est  vous,  cher  docteur,  c'est  vous  qui 

êtes  le  premier...  (U  lui  tend  u  main,  le  docteur  re- 
cule. ) 

LAVENETTE,  tremblant. 

Monsieur...  Monsieur...  toute  la  société...  toute 
la  noce  qui  est  là. 

GABRIEL. 

Vous  avez  raison ,  on  va  nous  attendre  ;  je  cours 
chercher  la  mariée ,  puisque  je  dois  être  son  che- 
valier d'honneur. 

(  n  sort  par  la  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  IX. 

LAVENETTE ,  seul. 

Ah  grands  dieux  !  que  devenir  I  quel  danger  !... 
ce  jeune  imprudent  qui  ne  s'en  doute  même  pas 
et  qui  vient  ici  compromettre  toute  une  noce , 
l'élite  de  kl  société,  les  prendères  têtes  du  Havre. 

SCÈNE  X. 
LAVENETTE*  JONATHAS,  TOUS  LES  gens 

DE  LA  N0GE« 

CHOBUIU 
Aie  :  Fragment  d'wiM  NnU  om  ehdiemu 
Dans  lliymen  qui  les  engage. 
Quel  bonheur  leur  est  promis! 
Cest  un  Jour  de  mariage 
Qu'on  connaît  tous  ses  amis. 

JONATHAS. 
Nous  ayons  tous,  à  la  ronde. 
Porté,  grAce  à  mon  bordeaux, 
La  santé  de  tout  le  monde. 

LAVENETTE. 
Gela  Yient  bien  à  propos. 
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CHOEUR. 
DtiM  l'hymen,  etc. 

LAVENSTTB  ,  les  interrompant. 

Taisez-vous  «  taisez-Yoos  ;  cessez  tous  ces  chants 
dVdlégresse. 

JONATHAS. 

Qu^aTez-TOus  donc ,  docteur  ?  comme  tous  Toilà 
pâle! 

LAVENETTB. 

H  n^  a  peut-être  pas  de  quoi.  Apprenez  que 
bous  ne  sommes  pas  en  sûreté  dans  cette  maison. 

TOUS,  Tentourant. 

Quedites-Tous? 

LAVENETTE. 

Cet  ami  que  tous  avez  accueilli ,  que  vous  avez 
reçu,  ce  jeune  officier  de  marine...  il  est  de  Té- 
qnipage  du  Philopcemen. 

JONATHAS. 

Ce  navire  suspect  qu'on  a  mis  en  quarantaine? 

LAVENETTE. 

Précisément 

JONATHAS. 

C'est  Hdt  de  nous. 

LAVENETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  j'y  pense  maintenant  ;  ce  matin 
ne  m'a-t-il  pas  donné  la  main? 

«    JONATHAS. 

Eh!  non,  docteur,  c'est  à  moi;  heureusement 
j'avais  mes  ^ants  de  marié...  (u  ie«  ou»  ,  ie«  jette  sur 
la  taUe.)  Saus  mou  mariage,  j'étais  perdu;  mais 
voyons,  dépéchons  :  c'est  à  vous  de  prendre  des 
mesures  de  sûreté. 

LAVENETTE. 

U  vient  d'entrer  dans  cet  appartement. 

TOUS. 

Dans  cet  appartement  ! 

Final  de  la  lieige. 

LAVENETTE. 
Je  tremble,  je  tremble. 
Je  tremble  d'effiroi. 
Même  sort  nous  rassemble  ; 

Je  prévoi 
Que  c'est  fait  de  moi. 
JONATHAS. 
Mais  de  peur  qu'il  ne  sorte. 
Fermons  bien  eette  porte. 

LAVENETTE. 
Pour  enfermer  Ici 
Votre  femme  avec  lui. 
JONATHAS,  LAVENETTE  et  LE  CHOEUR. 
Cest  lui,  c'est  lui. 
Fuyons  loin  d'ici. 

SCÈNE  XL 

Le9  Précédents,  GABRIEL,  Madame  de 
CRÉCY. 

(Gabriel  piratt,  dotmant  U  maio  à  madame  de  Crécj  :  tout 
fei  amitaiiU  pooneot  un  cri  d*efiroi,  et  s*eofuient  en 
ferai u>t  les  portes,  bors  celle  du  cabinet  à  gauche ^  qui 
reMe  ouTcrte.) 


SCENE  XII. 
GABRIEL,  Madame  de  GBÉGY. 

(Tous  deux  au  milieu  du  théâtre,  et  le  regardant  d*nn  air 
étonné.) 

MADAME  DE  GRÉCHr. 

Qa*est-ce  que  cela  signifie? 

GABRIEL ,  d*on  air  innocent. 

Je  n*en  sais  rien ,  et  Je  ne  m*en  doute  même  pas. 
Gonune  Je  venais  de  vous  le  dire ,  d'après  les  nou« 
Telles  instances  de  votre  mari,  qui  craignait  que 
mon  départ  ne  parût  extraordinaire  à  la  société. 
Je  voulais ,  Madame ,  vous  donner  la  main  Jusqn^à 
la  mairie ,  et  après  cela,  obéir  à  vos  ordres,  en 
vous  quittant  pour  Jamais. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Je  ne  me  trompe  point.  Ton  ferme  les  portes 
surnousl 

GABRIEL ,  firoidement. 

Je  ne  sais  pas  alors  comment  nous  ferons  pour 
aller  à  la  mairie;  il  &udra  attendre  qu^on  nous 
ouvre. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Gomment  1  Monsieur,  nous  laisser  ainM!  s'en- 
fuir à  notre  aspect! 

GABRIEL. 
Air  de  Céline. 
Oui,  dans  Vexacte  bienséance. 
Il  est  mal  de  nous  oublier. 
Je  conçois  votre  impatience. 
Vous  avez  à  vous  marier! 
Je  sais  que  l'on  tient,  d'ordinaire, 
A  terminer  ces  choses^là  ; 
Quant  à  moi.  Je  n'ai  rien  à  faire, 
El  J'attendrai  tant  qu'on  voudra. 

MADAME  DE  CRÉGY. 

0  ciel  1  ce  calme ,  ce  sang-froid...  c'est  quelque 
ruse  de  vous! 

GABRIEL. 

Je  conviens.  Madame,  qu'au  premier  coup 
d'oeU  cette  idée-là  a  bien  quelque  apparence  de 
raison. 

AîK  du  Piège, 
Banni  par  un  injuste  arrât , 
Edcof  tout  plein  de  mon  outrage* 
J'ai  pu  former  quelque  projet 
Pour  empêcher  ce  mariage. 
Voua  enlever  à  la  noce!  ah!  vraiment 
Ceût  été  d'une  audace  extrême! 
Alors ,  j'ai  trouvé  plus  décent 
D'enlever  la  noce  elle-même. 

Elle  vient  de  partir. 

MADAME  DE  CRÉGY. 

J^gnore  quels  moyens  vous  avez  employés; 
mais  celui  qui  a  pu  me  compromettre  ainsi  n'ob- 
tiendra Jamais  rien  de  moi. 

GABRIEL. 

Permettez-moi  au  moins  de  me  Justifier  et  de 
vous  explic(uer... 
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MADAME  DE  CBÉGT. 

Éloignez-vous ,  Monsieur,  Je  ne  veux  rien  en- 
tendre. 

GABRIEL. 

Vous  ne  devez  point  douter,  Madame ,  de  mon 
respect  ni  de  ma  soumission  ;  à  défaut  d*autre  mé- 
rite ,  j*aurai  ds  moins  celni  de  Tobéissance ,  et  je 
ne  reparaltraià  vos  yeu»  que  quand  vooi  me  rap- 
pellerez. 

(Uaort.) 

SCÈNE  XIIL 

Madame  de  GRÉGY,  teuie. 

fist-il  exemple  d^une  pareille  andacç  !  da  sang- 
froid  concevoir  un  tel  projet  l..«  et  bien  plus, 
Texécuter  !  Gomment  en  est-il  venu  à  bout,  je  ne 
puis  )e  deviner  ;  mais  je  le  saurai.  (  AUitot  à  u  table 

et  Aonnant.)  Holà!  quelqU^Un...    (Sonnant  pliu  fiirtet 

à  Tauire  bout  du  théâtre.)  £b  bleol  vlendra-t-ou?... 
personne ,  aucun  domestique,*,  suis^  donc  seule 
dans  cettç  maison  9 

Am  du  Muletier, 
(  Sur  la  ritourn^)e  del*aif|  oq  entend  crier  en  dehors:) 

A  vos  postes ,  garde  à  vous  l 

madame  de  GRÉCY  ,  aUant  à  la  porte  du  fond. 

Tout  est  fermé  et  barricadé  en  dehors. 

Je  commence  à  trembler,  je  croi. 
Ah!  di|  moins,  par  cette  renôtre^ 
Peut-être  poqrr^i-ie  conn^tlre 
Ce  que  Ton  veut  (aire  de  moj. 

(Regardant  par  U  crpUce  à  droite*  ) 
Eh  mais  !  qu'est-ce  que  j'aperçoi  ? 
Les  murs  sont  entourés  de  gardes , 
Je  vois  ^8  paysans  armé#  de  hallebardes. 
Que  de  précautions!  que  dp  soins  1  et  pourquoi? 
Pour  laisser  un  amant  létç  à  tôle  avec  moi. 
I  Regardant.  ) 
C'est  Jonathas  !  c'est  bien  lui  que  je  vol. 

Dieu  me  pardonne,  c*est  mon  mari  lui-même 

3ui  les  place  en  sentinelles  autour  du  parc  ;  fl  a 
onc  bien  peur  que  je  n'en  réchappe» 

(Suit©  de  l'air.) 
Par  hasard,  s^mis-jo  en  prison? 
L'hymen  en  est  une,  dit-on; 
Mais  en  ce  cas,  ce  qui  m'étonne. 
C'est  le  geôlier  que  l'on  fne  donne. 
Oui ,  chacun  serait  étonné 
Du  geôlier  que  Ton  m'a  donné. 
(  On  entend  sur  la  ritournelle  :  ) 

Qui  vive?  gorde  à  vous  ! 

(On  Toit  parailre  à  la   cfoi9éfî  une  lettre  «u  bout  d'une 
perche.  | 

Grâce  au  cieM  Y^l^l  ^^s  nouvelles;  je  vais 
dQQÇ  ^ayoir  quel  est  ce  mystère.  (  Elle  va  à  u  croisée 
et  prend  lakiiie.)  UiiB  lettre...  Amonsieuf^  mon- 
sieur  Gabriel  de  Révc^nnes ,  offlcier  de  marine. 
G*est  pour  lui ,  et  à  coup  sûr  je  n'irai  pas  lire  ses 

lettres.  (  Allant  à  la  porte  par  laquelle  Gab**ipl  est  softi.) 

Monsieur ,  Monsieur ,  je  vous  en  supplie* 


SCÈNE  XIV. 
Madame  de  GRÉGY,  GABRIEL, 

UABIIEL* 

Quoi  I  Madame,  vous  daignez  me  r^ipeler  ? 

MADAME  DE  CRÉGT. 

Non,  sans  doute. 

GABRIEL ,  avec  douleur ,  et  ùôsant  quelques  pas. 

Alors... ,  il  faut  donc  encore  s'éloigner, 

MADAME  DE  CRÉCT,  arec  impatience. 

Mais  non ,  Monsieur,  restez...  Il  le  faut  bien  ; 
que  je  sache  enfin  ce  que  cela  signifie  et  quelle 
est  cette  lettre. 

GABUIEL,  rouvrant. 

C'est  le  docteur  Lavenette  qui  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire. 

«  Monsieur ,  voqs  avez  commis  une  grande  im- 
»  prudence,...  vous  devriez  savoir  que  votre 
»  vaisseau  le  Philopmmen  était  soumis  à  la  qua« 
B  rantaine.  » 

MADAME  DE  CBÉGY. 

Quoi!  Monsieur? 

GABRIEL,   Trrement. 

ITen  croyez  pas  un  mot,  Madame. 

Air  de  Préville  et  TdconneL 
Que  le  calme  rentre  en  yotre  éme , 
Votre  docteur  y  fat  le  premier  pris  ; 
Le  philopœmen,  c'est,  Madame, 
La  diligence  de  Paris; 
Lourd  bâtiment,  qui  très-souvent  chavire, 
Mauvais  voilier  et  vaisseau  de  haut  bord , 
Que  six  chevaux  traînaient  avec  effort; 
Et  ce  matin ,  notre  pesant  navire 
Au  grand  galop  est  entré  dans  le  port. 
MADAME  DE  GBÊGY. 

Et  le  docteur  a  été  dupe  d'une  pareille  ruse  ? 

GABRIEL. 

Oui ,  Madame ,  et  rien  ne  lui  Ôterait  cette  idée- 
là  ;  aussi  je  n'y  pense  seulement  pas*  (Froidement.) 
Je  vais  achever  sa  lettre. 

(UUt.) 

a  Je  cours  faire  mon  rapport  à  la  société  de 
»  médecine  ;  et  en  amendant ,  vous  ne  devez  point 
»  vous  étonner  des  mesures  d'urgeuce  que  né- 
»  cessite  l'événement.  Les  portes  de  oette  maison 
»  seront  exactement  gardées,  et  vous  ne  pourrez 
»  en  sortir  que  dans  quarante  jours.  » 

MADAME  PE  CRÉCT. 

Ah!  mon  Dieu!... 

GABRIEL. 

Pour  vous ,  Madame ,  le  téte-à-téte  est  un  peu 
long;  mais  pour  moi  le  temps  va  se  passée  avec 
une  rapidité.,, 

MADAME  DE  CRÉCY,  avec  colère. 

C'est  une  indignité;  c'est  en  vain  qu'on  pré- 
tend me  retenir  dans  ces  lieux. 

GABRIEL,  continuant  la  lettre. 

«  Quanta  la  jeune  dame  qui  est  restée  avec 


Digitized  by 


Google 


LA  QUARANTAINE. 


151 


»  vous,  et  que  malheureoseineiit  ce»  mesures 
»  conceraetti  aussi  *  mon  ami  Jonathas  et  moi  la 
»  mettons  soas  la  sauvegarde  de  votre  honneur 
»  etde votre  délicatesse.  Un  militaire  français...  » 

—  C'est  juste,  les  phrases  d'usage.  (Parcourant  la 

lettK.)  Du  reste  des  livres,  des  provisions,  tout 
ce  que  nous  pouvons  désirer  nous  sera  fourni  en 
aboôdance.  On  ne  nous  refàse  rien...  que  ki 
liberté! 

MADAME  D£  CBÉCY,  avec  colère. 

Ainsi ,  Monsieur ,  c'est  grflice  à  vous  que  je  suis 
rtnfeiiiée  dans  cette  prison ,  et  vous  ne  voulez 
pas  que  je  vous  déteste? 

GABRIEL. 

Si«  Madame,  permis  à  vous;  etest  un  moyen 
comme  un  autre  de  passer  le  temps;  mais  si  mon 
imprudence  vousa  donné  des  fers,  au  moins  vous 
randrei  justice  an  sentiment  généreux  qui  m'a 
porté  à  partager  votre  captivité. 

MADAMB  DE  GRÉCT. 

Je  suis  dHine  colère... 

6ABBIBL. 

Du  reste ,  c'est  presque  une  revanche  ;  et  quand 
jepenae  à  tous  ceux  que  vous  avta  privés  de  leur 
liberté... 

MADAME  DE  GBIGT  »  «Tec  impatience. 

Eh  I  Monsieur,  fadtesnnoi  giiee  de  phrases  pa- 
reiUes,  et  une  fois  pour  toutes,  qu'il  n'y  ait  ja* 
mais  entre  nous  le  moindre  mot  d'amour  ou  de 
galanterie  ;  je  ne  le  soufirlrais  pas. 

aABRIflL. 

Soit,  Madame,  voua  n'avea  qa%  commander; 
et  puisque  vous  le  voulez,  J«  ne  parlerai  que 
raison.  Pour  comaoacer,  je  vous  ferai  observer 
qu'il  est  sans  doute  cruel  d'être  ainsi  renfermés 
pendant  six  semaines;  mais  aux  maux  sans  remède 
il  B>  a  que  la  patience  i  il  feut  tftcber  de  prendre 
son  parti,  et  il  me  semble  que  de  se  quereller  et 
de  s'aigrir,  comme  nousiefoisons,nesartàrien 
et  feit  paraître  le  temps  encore  plus  long.  Que 
n'atje,  pour  l'abréger  (u  regardant),  l'esprit  et  la 
grâce  d*une  personne  que  vous  connaissez ,  et  que 
je  ne  veux  pas  nommer  I  Que  n'ai^,  pour  vous 
plaire,  sa  conversation  aimable  et  piquante! 

MADAME  D::  GBtCT. 

Ce  serait  inutile ,  car  je  ne  suis  pas  en  train  de 
casser,  et  je  ne  vous  répondrais  pas. 

OABBIBL. 

Aussi ,  Madame ,  je  ne  vousdenmnde  rien  ;  moi 
je  vous  vois,  et  cela  me  suffit;  c'est  pour  vous 
seule  que  je  suis  en  peine;  un  marin  a  peu  de 
ressources  dans  l'esprit;  il  a  ledésirdeplave; 
mais  le  sicret,  où  le  trouver?  Je  vous  le  deman* 
derals.  Madame ,  si  vous  étiez  en  humeur  de  me 

répondre  (elle  hû  toome  le  doi,  et  Ta  l'asseoir  près  de  U 

table  I  droite)  ;  mais  VOUS  venez  de  m'anmmcer  votre 


intention  à  cet  égard...  Que  pourrai-je  donc  faire 
pour  vous  distraire? 

Air  :  Depuis  longtemps  faimais  Adèle. 
Je  pourrais  bien  vdiu  parler  poUUqae, 
Ou  vous  coater  mes  oampagneg  sur  mer. 
(Allant  à  la  table  à  gauche.) 
Ce  n'est  pas  gai  !  Vous  aimez  la  musique  ; 
Si  d'Othello  j'essayais  un  grand  air? 
Mais,  non ,  je  Tois  et  Montaigne  et  Voltaire; 
A  la  faveur  de  ces  noms  révérés 
Je  puis  parler  sans  vous  déplaire. 
Ce  n'est  pas  moi  que  vous  entendrez. 

Je  prends  le  théâtre  de  Voltaire;  n'est-ce  pas^ 
Madame? 

MADAME  DE  CBÉCY ,  prenant  son  ouvrage* 

Comme  vous  voudrez ,  je  n'écoute  pas, 

GABBIEL  ,  s* asseyant  près  d'elle. 

Tant  mieux  *  car  j'aurais  eu  peur  de  ne  pas  lire 
assez  bien.  (Ouvrant  le  Uvre.)  Âctc  quatrième ,  scène 
trois,  peu  importe. 

(Madame  de  Grécy  lui  tourne  le  dos.) 
(Lisant.) 
M  Je  sais  mes  torts ,  je  les  connais.  Madame, 
»  Et  le  plus  grand  qui  ne  peut  s'efTacer, 
»  Le  plus  afllreux  fut  de  vous  offenser. 
»  Je  suis  changé.  ^  J'en  Jure  par  vous-même, 
M  Par  la  raison  que  j'ai  fui,  mais  que  j'aime  ! 
»  A  peine  encor  échappé  du  trépas, 
»  Je  suif  venu  ;  l'amour  guidait  mes  pu. 
»  Oui,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière; 
»  Heureux  cent  fois,  en  quittant  la  lumière , 
»  Si ,  destiné  pour  être  votre  époux , 
»  Je  meurs ,  au  moins ,  sans  être  bal  de  vous  I 

MADAME  DE  CBÉGT ,  se  retournanU 

Quel  est  ce  passage? 

GABRIEL. 

C'est  de  Voltaire  î  VBnfantfroàigue,..  hirsque 
Euphémon  revient  auprès  de  Lise... 

(Continuant.) 
»  Ne  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
9  Ce  front  serein,  brillant  de  nouveaux  charmes  $ 
»  Regardez-moi ,  tout  changé  que  je  suis  ; 
»  Voyez  Teffet  de  mes  cruels  ennuis. 
»  De  longs  regrets,  une  horrible  tristesse 
»  Sur  mon  visage  ont  flétri  ma  jeunesse. 
»  Je  fus  peutrétre  autrefois  moins  affreux, 
»  Mais  voyez-moi ,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

MADAME  DE  GBÉCV,  rinterrompant. 

Assez,  Monsieur,  assez. 

GABRIEL. 

Le  reste  de  la  scène  est  pourtant  bien  plus 
intéressant;  surtout  le  moment  où  elle  lui  par-* 
donne. 

MADAME  DE  CRÉGY, 

Oui,  mais  parlons  d'autre  chose. 

GABRIEL,  vivement. 

Mon  Dieu,  Madame,  comme  vous  voudrez; 
d'autant  que ,  pendant  notre  séjour  en  ces  lieux  « 
nous  avons  beaucoup  de  choses  à  régler  ;  d'abord , 
l'emploi  de  notre  journée;  moi,  j'aime  l'ordre 
avant  tout. 
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MADAME  DE  GRÉGT. 

Vraiment! 

GABRIEL. 

Oui  »  Madame ,  j'ai  comme  cela  quelques  bonnes 
qualités  qu'on  ne  me  connaît  pas.  Dans  le  monde , 
on  préfère  les  avantagés  extérieurs ,  on  se  laisse 
séduire  par  des  dehors  aimables  ou  brillants  ;  mais 
comment  connaître  le  caractère  de  celui  avec  qui 
Von  doit  habiter?  Gomment  savoir  sll  aura  les 
soins ,  les  égards ,  la  complaisance  qui  font  un 
bon  mari?...  De  là,  les  illusions  détruites,  les 
plaintes,  les  regrets,  les  mauvais  ménages... 
Pour  obvier  à  tout  cela ,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen 
que  j'aurais  envie  de  proposer  :  ce  serait  d'éta- 
blir, avant  d'arriver  au  port  de  l'hymen ,  une 
espèce  de  quarantaine  conjugale.  (  a  madame  do 
Ctécj  qui  sourit.)  Jc  vois  quc  cc  projet  vous  sourit, 
et  pour  vous  développer  mon  idée ,  vous  sentez 
bien  qu'un  mariage  à  l'essai,  une  communauté 
antidpée... 

MADAME  DE  GRÊGY. 

C'est  inutile,  Monsieur,  je  comprends  parfai- 
tement. Mais  revenons  à  ce  que  nous  disions  tout 
à  l'heure;  où  en  étions-nous? 

GABRIEL. 

Sur  un  chapiu*e  qui  ne  vous  tiendra  pas  bien 
longtemps ,  sur  celui  de  mes  bonnes  qualités. 

MADAME  DE  GRÉGT. 

Ah  !  je  me  rappelle,  vous  me  disiez  que  vous 
avez  de  l'ordre. 

GABRIEL. 

Oui,  Madame,  j'en  ai  toujours  eu,  même  quand 
J'étais  garçon;  et  si  jamais  j'étais  assez  heureux 
pour  entrer  en  ménage,  j'ai  d'avance  un  plan 
tout  tracé ,  dont  je  ne  m'écarterais  pas  d'une  ligne. 
D'abord,  Madame,  comme  je  n'aime  pas  la  mé- 
disance, je  n'habiterais  pas  une  petite  ville. 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Ah  !  monsieur  préfère  la  capitale? 

GABRIEL. 

Oui,  Madame;  j'aurais  dans  la  Chaussée  d'An- 
tûi ,  et  non  loin  du  boulevard ,  un  joli  hôtel  pour 
moi  et  ma  femme  :  ça  ne  serait  pas  bien  grand; 
mais  le  bonheur  tient  si  peu  de  pkice...  Nous  au- 
rions ensuite  un  joli  équipage... 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Comment ,  Monsieur  I 

GABRIEL. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  laisserai  ma  femme 
aller  à  pied,  en  hiver  surtout,  pour  qu'elle  se  fa- 
tigue ,  qu'elle  s'enrhume  ?  Pauvre  petite  femme  I 
ah  bien  !  oui. 

Air  de  Voltaire  ehei  Ninon. 
Nous  aurons  le  brillant  landaa , 
Ou  le  coupé  Tait  à  la  mode; 
Un  landau ,  c'est  vraiment  fort  beau , 
Mais  un  coupé,  c'est  bien  commode  ! 


Lequel  choislraf-je  des  deux? 
Mon  seul  embarras  est  d'apprendre 
Celui  qu'elle  aimera  le  mieux. 
(  Se  retournant  im  madame  de  Grécy.) 
Que  me  conieillez^ous  de  prendre  ? 

MADAME  DE  GRÉGY,  aourianU 

Un  instant ,  Monsieur...  U  me  semble  que  pour 
quelqu'un  qui  a  de  l'ordre  et  de  l'économie , 
vous  voilà  déjà  avec  un  hôtel  à  la  Chaussée  d'An- 
tin,  unlandau... 

GABRIEL. 

Je  voisque  vous  préférez  le  landau,  et  vous  avez 
raison,  parce  que,  dans  la  belle  saison,  il  nooB 
mènera  à  une  jolie  maison  de  campagne,  sur  le 
bord  de hi  Marne  ou  de  ki  Seine;  un  beau  pays, 
un  air  pur...  n  faut  bien  penser  à  la  santé 4le  ma 
femme...  Mais  nous  sommes  encore  dans  Paris  ; 
n'en  sortons  pas...  Le  matin  nous  irions  &ire  nos 
visites,  courir  les  promenades,  le  bois  de  Bou- 
logne, ensemble,  toujours  ensemble;  le  sou*, 
nous  aurions  notre  loge  à  tons  les  q^ecudes;  car 
je  veux  que  ma  femme  s'amuse. 

MADAME  DE  GRÉGY. 

Une  loge  à  tous  les  spectades  !...  Ah  çà  !  Mon- 
sieur ,  prenez  garde ,  vous  allez  vous  ruiner. 

GABRIEL. 

N'ayez  pas  peur...  Mais  il  ne  s'agit  pas  id  de 
ma  fortune  ;  il  s'agit  de  mon  bonheur  ;  rev^Dons  à 
ma  femme.  Nous  voyez-vous  tous  les  deux,  as^ 
l'un  près  de  l'autre ,  écoutant  les  beaux  vers  de 
Racine  ou  de  Voltaire,  et  nous  attendrissant  sur 
des  amours  qui  nous  rappellent  les  nôtres?  Me 
voyez-vous,  le  soir,  ramenant  nui  femme  chez 
moi,  ou  plutôt  chez  elle,  dans  cette  maison  que 
le  luxe  et  les  arts  ont  parée  pour  la  recevoûr? 
Ah  !  quel  bonheur  d'enrichh*  ce  qu'on  aime ,  d'em- 
bellir son  existence  par  les  trésors  qu'on  a  acquis 

aux  périls  delà  sienne  I  (Madamedo  Gr^  ae  lève,  «t 
Gabriel  continue  en  U  auivant.  )  Oui,   Madame,  OOi, 

dans  les  mers  du  nouveau  monde,  lorsqu'un  bâ- 
timent ennemi  se  présentait,  quand  nous  sautions 
à  l'abordage,  quand  une  ridie  part  de  butin  ve- 
nait augmenter  ma  fortune,  je  me  disais  :  «  C'est 
»  pour  elle,  je  pourrai  le  lui  offirir;  je  pourrai 
9  l'entourer  de  tous  les  plainrs  de  l'opulence;  ce 
9  que  le  commerce,  les  arts,  l'industrie,  auront 
9  créé  de  plus  riche  et  de  plus  élégant ,  je  pourrai 
»  le  lui  prodiguer,  non  qu'elle  en  ait  besoin  pour 
»  être  plus  jolie,  ni  moi  pour  l'aimer  davantage, 
9  mais  en  amour,  le  bonheur  qu'on  partage  est 
»  doublé  de  moitié.  »  Telles  étaient  mes  espé- 
rances, tête  sont  les  plans  que  j'ai  formés ,  et 
qu'un  mot  de  vous.  Madame,  peut  réaliser  ou 
détruire  à  jamais. 

MADAME  D£  GRÉGY. 

Que  dites-vous? 
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GABRIEL. 

Que  mUgré  votre  ressentiment,  que  malgré 
mesnouYeaux  torts,  vous  ne  pouvez  douter  de 
mon  amour ,  et  que  cette  ruse  même  en  est  une 
nouvelle  preuve  !  mon  imprudence  vous  a  com- 
promise ,  mais  pour  vous  faire  connaître  celui  que 
TOUS  me  préfériez. 

Air  de  la  Sentinelle, 
Oai ,  maintenant  prononcez  entre  nous  : 
A  son  ri?al  le  lâche  qai  vous  liTre, 
Celai  qui  craint  de  mourir  avec  tous, 
Pour  TOUS,  Madame,  est-II  digne  de  viYre? 
Qu'on  tel  destin  n'est-il  yenu  rolTrir 
A  moi,  moi ,  TOtre  amant  fidèle  ! 
J'aurais  dit,  heureux  de  mourir  : 
«  Seule,  elle  eut  mon  premier  soupir, 
»  Et  mon  dernier  sera  pour  elle.  » 

Vous  m^almiez  autrefois,  vous  me  Pavez  dit. 

If  ADAME  DE  CRÉGY ,  se  retoornant. 

Ab  I  mon  Dieu!  qui  vient  là? 

GABRIEL. 

Peut-être  vient-on  nous  rendre  la  liberté. 

MADAME  DE  CRÉGY  ,  ioTolontaiiement. 

Déjàl 

GABRIEL,  à  ses  genoux. 

Ah  !  Je  n*en  demande  pas  davantage. 

SCÈNE  XV. 
Les  Pr£gédehts,  LAVëNëTTE,  JONÂTHAS. 


(MadaoM  de  Crëcy  est  à  droite,  au  coin  du  théâtre, 

et  Gabriel  est  près  d^elle  à  genoux,  continuant  à  lui  par- 
ler ba». .  Lwrtnetle  et  Jonatbas  entrent  par  la  porte  à 
gauche  ;  ik  ont  à  la  main  des  flacons ,  et  portent  à  leur 
figure  des  mouchoirs  imprégna  de  ?  inaigre.  ) 

JONATHAS,  les  apercerantde  loin. 
Dieu!  que  VOiS-je?  (U  fait  un  pas  et  recule.) 
LAVENETTE. 

Eh  bien  I  avancez  donc. 

JONATHAS. 

Parbleu!  c'est  à  vous ,  puisqu'en  votre  qualité 
de  Biédedn  de  la  ville ,  on  vous  a  ordonné  de  faire 
le  rapport;  cette  fois-ci,  il  n*y  a  pas  à  aller  en 
ner,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser. 

LAVENETTE. 

Je  le  crois  bien ,  sans  cela  Je  perdrais  ma  place  ; 

■aiS  ce  ne  sera  pas  long.  (Use  met  à  u  taUe  qui  est  à 
rextrème  gaocbo ,  en  face  de  Gabriel  et  de  madame  de  Crécy, 
et  se  met  à  écrire  en  tremblant.  ) 

JONATHAS ,  an  milieu  da  théâtre ,  et  regardant  madame 
deCrécj. 

Ah  çà!  mais...  ils  n'ont  pas  l'air  de  m'aperce- 
voir.  (  Appelant  de  loin.  )  Hem  1  hem  !  Madame  1  mon 
ami  Gabriel  !... 

MADAME  DE  GRÉCY. 

Ah  1  voim  voilà,  Monsieur!  approchez -vous 
donc! 


JONATHAS*  reculant. 

Vous  êtes  trop  bonne  ;  il  n'est  pas  nécessah^. 
n  me  semble  que  mon  ami  Gabriel  vous  parle  de 
bien  près. 

MADAME  DE  GRÉCY. 

Nous  nous  occupions  de  vous,  Monsieur,  et 
nous  disions  qu'il  faudra  déchirer  le  contrat,  et 
plaider  de  nouveau,  à  moins  que  vous  ne  préfé- 
riez vous  arranger  à  l'amiable. 

JONATHAS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

GABRIEL ,  se  levant. 

Je  vais  te  l'expliquer. 

JONATHAS,  s^éloignant. 

Du  tout,  ne  vous  dérangez  pas,  ce  n'est  pas  la 
peine. 

GABRIEL. 
Aia  det  Fillet  d  marier. 
Tu  nous  as  mis  tous  deux  en  quarantaine, 

Et  victime  d^n  sort  cruel , 

Madame  va,  malgré  sa  haine. 
S'unir  à  moi  par  un  nœud  étemel. 
Il  l'a  fallu...  c'était  tout  naturel. 
Que  n'eût  pas  dit  votre  ville  indiscrète? 
Ensemble  ici  rester  quarante  jours  ! 
Nous  ne  pouvions,  craignant  les  sots  discoan. 
Légitimer  on  si  long  téte-â-léte 

Qu'en  le  faisant  durer  toujours. 

JONATHAS. 

A  la  bonne  heure  :  mais  tu  sens  bien ,  mon  ami 
Gabriel ,  que  ça  ne  peut  pas  se  passer  ainsi. 

GABRIEL. 

Gomme  tu  voudras;  je  suis  à  toi. 

JONATHAS ,  se  racolant. 

Pas  maintenant,  nous  nous  battrons  dans  six 
semaines ,  quand  il  n'y  aura  plus  de  danger;  voilà 
comme  Je  suis ,  la  santé  avant  tout« 

SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents;  GIROFLÉE,  tenant  à  Umain 

un  porte-manteau ,  et  une  malle  sur  son  dos. 
GIROFLÉE. 

Monsieur,  voici  vos  effets. 

JONATHAS. 

D'où  vient  cet  mibécile  ? 

GIROFLÉE. 

Des  messageries ,  où  j'ai  attendu  pendant  deux 
heures. 

LAVENETTE. 

Que  dites-vous?  cette  malle  est  à  monsieur? 
Qui  vous  l'a  donnée? 

GIROFLÉE. 

Le  conducteur. 

LAVENETTE. 

D'où  vient-elle? 
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GABBIEL. 

De  Paris  »  d*où  Je  Tai  apportée, 

LAYBKITTB. 

Par  le  Philopcemen? 

GABEIEL. 

Non,  Monsieur,  par  la  diligence  de  la  me  du 
Bonloy* 

JONATHAS  et  I«A?BNETTE« 

n  se  pourrait  !  c'était  donc  une  ruse  ? 

GIROFLÉE. 

Parbleu  !  ils  sont  une  domaine  de  Yoyageurs 
qui  ont  fait  route  avec  monsieur. 

GABRIEL. 
Si  vous  en  doutez  encore,  (foolUanl  dans  ta  poche  ) 

voici  des  gants  et  un  éventail  qui  appartiennent  à 
une  jolie  voyageuse  dont  j*ai  été  cette  nuit  le  ca- 
valier* 

LAVENBTTE. 

L'éventail  et  les  gants  de  ma  femme  ! 

GABRIEL. 

Que  je  comptais  avoir  llionneur  de  rapporter 
moi-même  à  madame  Lavenette. 

LAVENETTB. 

Je  m'en  charge,  Monsieur,  car  je  n'aime  pas 
ces  histoires  de  diligence.  Dans  notre  viUe  du 
Havre,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  ftdre 
croire  que 

JONATHAS. 

C'est  juste;  mais  convenei,  docteur,  que  s'U 
avait  voulu ,  il  aurait  pu  s'en  donner  les  gants, 

LAVBlfETTB« 

Jonathas  !..• 

JONATHAS. 

Encore  une.  C'est  la  dernière. 


VAUDEVILLE. 
Aie  nouTeau  de  M.  Adam. 

LAVENBTTE. 

Tous  leun  désirs  font  exaucés; 
Prions  qu'aatant  nous  en  adYienne. 
loi-bas  vous  qal  dispense! 
Los  plaisirs  ainsi  qno  les  peines. 
Daignez  mettre ,  6  Dieu  de  bonté, 
Pour  le  bien  de  l'espèce  humaine. 
Tous  les  plaisirs  ou  Uberté, 
Et  les  ebagrins  en  quarantaine. 

JONATHAS. 
Vins  étrangers ,  ab  !  s'il  est  vrai 
Qu'à  la  frontière  on  yous  condamne. 
Vins  du  Rhin ,  otYinsdeTokai, 
TAcbei  d'échapper  A  la  douane! 
Mais  vous,  qui  du  Pinde  français 
Osez  envahir  le  domaine. 
Vers  allemands,  drames  anglais. 
Restes  toujours  en  quarantaine. 

GIEOFLÉE. 
Qu'est  qu'  c'est  qu'  llnstitut?  il  parait 
Que  d'esprit  on  y  fait  la  banque  ; 
On  s' moqo'  d'eux  s'ils  sont  au  complet, 
On  les  cajor  dès  qu'il  en  manque. 
Cet  usag'*IA  mo  semble  neuf; 
Ils  ont  donc,  ça  me  met  en  peine. 
Plus  d'esprit  quand  ils  sont  trenf-neuf. 
Que  lorsqu'ils  sont  la  quarantaine. 

GABRIEL. 
Exilés  du  palais  des  grands. 
Que  le  mensonge  et  son  escorte. 
Que  les  flatteurs ,  les  intrigants. 
Demeurent  toujours  A  la  porte; 
Mais  jusqu'au  tr6ne ,  en  liberté. 
Que  la  Yoix  du  malheur  parvienne. 
Et  surtout  que  la  vérité 
Ht  soit  jamais  en  quarantaine  l 
MADAME  DE  GRÉCT,  «a  pobUe. 
Quelquefois  les  pièces,  chei  nous , 
Meurent  le  jour  qui  les  vit  naître; 
Mais  souvent  aussi,  grâce  &  vous. 
Cent  fois  on  les  voit  reparaître. 
Les  auteurs  sont  moins  exigeants  ; 
Ils  accepteraient  la  centaine; 
Mais  je  crois  qu'ils  seront  contents, 
S'ils  vont  jusqu'A  la  quarantaine. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


'\il|5kiiiii 

;!  . 


;lt'' 


iJLhMAV         MAMAN*    IL     KXIGX' 


_^/^'  4^u^  ^^^/^y*:^^^*iit    ^     t''*^      w%v*--^t^ -d^ 


Digitized  by 


Google 


LE  PLUS  BEAU  JOUR  DE  LA  VIE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  da  Gynmase  dramatiqae , 

le  22  février  1825. 


En  société  aveo  M.  Varner. 
■  ■  ■  ^09^ 


M.  BONNEllAIN,  receveur  général* 

M.  DE  SAINT-ANBRÊ. 

Madame  de  SAINT-ANDRB»  sa  femme. 

ANTONINB,  I 

ESTELLE,      }*«»«»««• 


c^  FRÉDÉRIC ,  amanl  d'Estelle. 

JULES ,  ooasiQ  de  M.  de  SainlrAndré. 
^  Parents  et  Amis  de  M.  de  Saint-André. 


M  passa.  A  JTarts,  «ans  la  maison  da  V.  da  SamVAadré. 


Le  théttra  repréMBla  an  talon.  Porte  an  fond ,  et  gar  la  premiar  ptan ,  deux  portes  latéralea.  La  porte  à  droite  de  l'acteur  est  oelle  de 
rappartament  de  madame  de  Saint-André  et  d'Antonine  ;  la  porto  à  gaaolie  est  caUa  qnl  eondait  aux  antrea  appartementa  de  ta  maison. 
Dn  c^  gaoehe ,  nne  psyché .  et  snr  le  devant ,  une  petite  laUe  où  sont  les  bijovx  da  ta  mariée.  Do  raotre  côté .  in  peUt  bureau 
élégant  ;  et  nr  le  derant ,  nna  tabta  à  éoiJM. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

RONliEMAiN»  entrant  par  la  poile  du  fond,  et  s'arrè- 
tant  pour  parler  k  la  caAton«le. 

Vous  êtes  trop  bons,  je  vous  remercie.  Dai- 
gnez prendre  la  peine  d^attendre  au  salon.  La  ma- 
Tiée  n'est  pas  encore  prête.  Gomment  donc  !  Cer- 
tainementy  j'apprécie  les  vœux  que  vous  faites 
pour  mdh  bonheur.  (Descendant le  théâtre.  )  Au dia- 
ble les  compliments  !  Je  ne  peux  pas  ignorer  que 
c'est  aujourd'hui  le  phis  beau  jour  de  ma  vie  ;  tout 
le  monde  prend  phdsh*  à  me  le  répéter,  c'est 
comme  un  écho.  Les  gens  de  la  maison  en  me  fai- 
sant leurs  révérences,  les  fournisseurs  en  pré- 
sentant leurs  mémoires,  et  les  dames  de  la  haUe 
en  m'apportant  leurs  bouquets.  Dieu  !  que  le 
bonheur  coûte  cher  ! 

Air  :  De  sommeiller  eneor^  ma  chère. 
A  la  fin ,  mes  poches  s'cpuiscnl  ; 
Car  depuis  ce  matin ,  d'honneur. 
Je  ne  Tois  que  gens  qui  me  disent  : 
«  Je  prends  part  h  votre  bonheur.)* 
Sur  le  point  d'entrer  en  ménage , 
Mon  ikonheur  est  très-grand ,  je  eroi, 
Mab  tant  de  monde  le  partage 
Qu'il  n'en  restera  plus  pour  moi. 


Nous  ne  sommes  qu'au  mflieu  de  la  journée ,  et 
je  n'en  puis  plus;  j'ai  déjà  fait  vfaigt  courses  pour 
le  moins,  en  voiture,  il  est  vrai;  mais  l'ennui  de 
monter  et  de  descendre,  et  de  crotter  ses  bas  de 

soie...  (  Regardant  la  pendule.  )  DeUX  hCUrCS  I  VOyez 

si  ma  belle-mère  et  ma  future  en  finiront.  (Aperce- 

▼ant  Estelle  qui  entre  par  h  porte  ft  droite.  )  Eh  bien  ! 

ma  belle-sœur,  oè  en  sommes-nous? 

SCÈNE  II. 
BONNEMAIN,  ESTEU.E. 

ESTELLE. 

Rassurez-Yous,  mon  dier  beau-frère,  dans  l'in- 
stant ma  soBur  va  paraître;  la  toilette  avance, 
car  M.  Plaisfr,  le  coillèar,  a  presque  fini, 

BONNEMAIN. 

C'est  heureux  !  Depuis  midi  qu'il  tient  ma 
femme  par  les  cheveux...  Quel  terrible  homme 
que  ce  Plaisir  !  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  des 
ailes  ;  j'en  sais  quelque  chose. 

Air  :  Ces  posliUont  tont  d'une  maladregse. 
Pour  être  beau ,  pour  plaire  à  ma  future. 
Moi ,  ce  matin ,  je  me  suis  immolé  ; 
Gar  mes  cheveux  rétifs  à  la  frisure 
Sans  99n  secours  n'auraient  jamais  boaclé  : 
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Pendant  une  heure  on  souffire  le  martyre , 
Pour  qu'A  la  mode  ils  soient  ébouriffés. 
Cent  rois  heureux,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
Ceux  qui  sont  nés  coiffés! 

ESTELLE. 

Ne  VOUS  impatientez  pas.  Je  vais  vous  tenir 
compagnie,  et  m'acqnitter  de  la  commission  dont 
vous  m'aviez  chargée.  Je  sais  enfin  ponrqaoi  de- 
puis hier  ma  sœur  vous  boudait. 

BONNEMAIN. 

Vraiment?  vous  l*avez  deviné? 

ESTELLE. 

Oh  !  mon  Dieu ,  non ,  elle  me  l'a  dit  ;  c'est  que 
vous  ne  lui  avez  è^nné  que  des  cachemires  longs. 

BONNEMAIN. 

Et  elle  exige  peut-être... 

ESTELLE. 

Du  tout,  elle  n'exige  pas,  mais  elle  est  de  mau- 
vaise humeur,  parce  que  ses  bonnes  amies  lui 
avaient  fait  espérer  qu'elle  en  aurait  aussi  un  dnq 
quarts. 

Air  dei  Maris  ont  tort. 
Qu'un  mari  donne  un  cachemire , 
On  commence  à  croire  A  ses  feux  ; 
En  donne-t-il  deux, on  l'admire; 
On  dit  qu'il  est  bien  amoureux. 

BONNEMAIN. 
11  nous  faut  donc,  Mesdemoiselles, 
De  notre  ardeur  quand  vous  doutei. 
En  chercher  des  preuves  nouvelles 
Chez  les  marchands  de  nouveautés. 

Savez-vous,  petite  sœur,  que  ma  corbeille  me 
coûtera  près  de  trente  mille  francs  ? 

ESTELLE. 

Qu'importe?  quand  on  est  amoureux  et  rece- 
veur général... 

BONNEMAIN. 

Raison  de  (dus.  Par  état ,  je  reçois  et  ne  donne 
pas...  D'ailleurs,  ce  cachemire  cinq  quarts,  je 
Fai  bien  acheté  ;  mais  c'était  à  vous  que  je  comp- 
tais l'ofiïir. 

ESTELLE. 

Eh  bien  !  donnez-le  à  ma  sœur,  et  qu'aucun 
nuage  ne  vienne  obscurcir  le  plus  beau  jour  de 
votre  vie. 

BONNEMAIN. 

Quoi  !  vraiment ,  vous  n'y  tenez  pas? 

ESTELLE* 

Moi!  nullement. 

BONNEMAIN. 

Dieu  !  queUe  femme  j'aurais  eue  là  !  si  notre 
mariage  n'avait  pas  été  rompu  ! 

ESTELLE  ,   souriant. 

Comment  !  vous  y  pensez  encore  ? 

BONNEMAIN. 

C'est  que  je  ne  puis  moi-même  m'expliquer 
comment  cela  s'est  fait  C'est'  vous  qui  êtes  la 
sœur  aînée;  c'est  vous  que  j*ai  demandée  en  ma- 


riage ;  je  crois  même  que  c'est  vous  que  j'aimais  ; 
et  puis  on  m'a  persuadé  que  j'aimais  votre  sceur , 
et  si  bien  persuadé  que  je  suis  maintenant  réelle- 
ment amoureux. 

ESTELLE. 

Et  vous  avez  eu  raison.  Antonine  est  bien  plus 
gaie  et  bien  plus  aimable  que  moL 

BONNEMAIN. 

Mais  elle  est  passablement  coquette;  elle  fait 
des  irais  pour  tout  le  monde. 

ESTELLE. 

Eh  bien!  vous  voilà  sûr  qu'elle  en  fera  pour 
vous. 

BONNEMAIN. 

Oh!  certainement;  mais  elle  a  une  vivacité, 
une  inégalité  de  caractère,  tandis  que  vous... 
vous  êtes  si  bonne,  si  indulgente..*  et  puis  d'au- 
tres qualités  ;  vous  ne  tenez  pas  aux  cachemires , 
vous  entendez  l'économie  d'un  ménage. 

ESTELLE. 

Avec  un  époux  millionnah^,  c'est  une  qualité 
inutile,  et  je  n'aurais  su  que  faire  de  votre  for- 
tune, tandis  que  ma  sœur  vous  en  fera  honneur, 
et  votre  maison  sera  tenue  à  merveille.  Un  finan- 
cier et  une  jolie  femme,  c'est  la  recette  et  la 
dépense. 

BONNEMAIN. 

Eh!  sans  doute;  mais... 

ESTELLE. 

Allons,  mon  cher  beau-frère,  vous  êtes  un 
ingrat,  vous  ne  sentez  pas  tout  votre  bonheur. 

SCÈNE  IIL 

Les  Précédents,  un  Domestique. 

LE  domestique  ,  à  Bomiemaiiu 

Monsieur ,  voici  une  lettre  qui  arrive. 

BONNEMAIN. 

Encore  un  autre  inconvénient.  Depuis  hier,  la 
petite  poste  me  ruine;  passe  encore  si  ce  n'étaient 
que  des  compliments,  mais  des  lettres  anonymes 
qu'on  me  fait  payer  comme  des  lettres  de  félici- 
tations, c'est  le  même  prix. 

ESTELLE. 

C'est  qu'elles  ont  souvent  la  même  valeur; 
mais  vous  êtes  bien  bon  de  faire  attention  à  cela. 

BONNEMAIN ,  qui  «  lo  «a  lettre. 

Qu'est-ce  que  je  disais?....  encore  une.... 
(LiMDt.)  «  Monsieur,  j'apprends  en  province,  où 
je  suis  en  ce  moment,  que  vous  allez  épouser 
mademoiselle  de  Saint-André...  J'espère,  fà  vous 
êtes  homme  d'honneur,  que  vous  suspendrez  ce 
mariage  jusqu'à  l'explication  que  je  désire  avoir 
avec  vous....  Si  j'emprunte  une  main  étrangère, 
et  si  je  ne  signe  point  ce  billet,  c'est  à  cause  de 


Digitized  by 


Google 


LE  PLUS  BEAU  JOUR  DE  LA  VIE. 


167 


Yotre  beaiH>ère ,  dont  Je  ne  veux  pas  être  connu; 
nais  je  pars  presqu'en  même  temps  qne  ma 
lettre,  et  Je  serai  à  Paris  le  8.  »  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire? 

ESTELLE* 

C'est  une  plaisanterie ,  une  mystification. 

BONNEMAIN* 

Je  Tai  bien  tu  tout  de  suite;  mais  voilà  une 
plaisanterie  de  bien  mauvais  genre;  ça  sent  bien 
la  province,  et  cda  me  ferait  croire... 

ESTELLE. 

Allons  donc  I  n*allez-vous  pas  y  penser?  est-ce 
que  ça  en  vaut  la  peme? 

30NNEMAIN. 

Non,  certainement  (R<^fléchi»«Dt.)  Le  8,  c*est 
le  8  qu'il  doit  arriver;  par  bonheur,  nous 
sommes  aujourd'hui  le  7  ;  mais  c'est  égal ,  cette 
lettre-là  va  me  tourmenter  toute  la  Journée.  Et 
ma  femme  qui  ne  se  dépêche  pas  ;  on  nous  attend 
à  la  municipalité;  le  maire  va  6'lmpatienter ,  et 
nous  couroQS  risque  de  n'être  mariés  que  par 
radjoint. 

ESTELLE* 
Air  :  Tenez  ,wurifje  tuit  un  bon  homtne, 
Poonm  qa'enfln  on  vous  marie. 

BONNEIIAIN.. 
liais  dans  le  salon  d'où  f  accours , 
On  lait  mainte  plaisanterie. 
On  fait  même  des  calembours. 

(A  pwt.) 
«  Ponr  f  éponx  qael  fAchenx  présage , 
>  Disaient  tout  bas  quelques  témoins , 
«  De  commencer  son  mariage 
«  Avec  le  secours  des  adjoints  !  » 

Ahl  void  enfin  madame  de  Saint-André,  ma 
beOe-mère. 

SCÈNE  IV. 
Les  PnÉcÉDENTs;  Madame  de  saint- ANDRÉ, 

tortant  de  la  cbambre  à  droite. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  Estelle,  que  faites-vous  là?  allez 
donc  retrouver  votre  sœur  :  ne  la  laissez  pas 
seule.  Pauvre  enduit  !  dans  un  Jour  comme  celui- 
ci,  elle  a  besoin  d'être  entourée  de  sa  famille. 

ESTELLE. 
Oui  ,  maman.  (Elle  rentre  dans  la  cbambre  à  droite.) 
MADAME  BE  SAINT-ANDBÉ  ,  d*un  air  mélancolique. 

Bonjour,  mon  cherBonnemain;  vous  me  voyez 
dans  un  état..  Je  conçois  votre  bonheur,  votre 
ivresse;  mais  moi.  Je  ne  peux  pas  m'habituer  à 
ndée  de  cette  séparation  ;  je  suis  sûre  que  J'ai  les 
yen  rouges. 

BONNEMAIN. 

Du  tout.  Os  sont  vils  et  brillants;  et  vous  avez 
u  teint  cbarmant. 


MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

C'est  qu'il  faut  bien  prendre  sur  soi  ;  mais  c'est 
égal ,  pour  une  mère,  il  est  si  terrible  de  quitter 
son  enfant...  ah  !  mon  cher  ami  !  c'est  le  Jour  le 
plus  malheureux  de  ma  vie  ! 

BONNEMAIN. 

C'est  agréable  pour  moi  ;  ça  et  les  lettres  ano- 
nymes... 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  mon  gendre; 
certainement  ma  fille  aura  une  existence  superbe; 
une  voiture ,  de  la  considération ,  l'amour  que 
vous  avez  pour  elle,  un  hôtel  à  la  Chaussée 
d'Antin,  et  une  loge  à  tous  les  théâtres;  mais 
c'est  moi  qui  suis  à  plaindre  ! 

BONNEMAIN. 

Du  tout,  belle-mère,  du  tout,  vu  qne  vous  ne 
quitterez  pas  votre  fille,  et  que  vous  partagerez 
son  bonheur. 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

Ah!  oui,  n'est-ce  pas?  promettez-moi  de  la 
rendre  bien  heureuse.  Je  vous  confie  son  avenir. 

Air  :  //  me  faudra  ([uitter  l'empire. 
Elle  est  naïve  autant  qu'elle  est  Jolie  : 
Ménagez-la  ;  que  sur  ses  Yolontés 
Jamais  cbei  tous  rien  ne  la  contrarie, 
Que  ses  désirs  soient  toujours  écoutés  : 
Qu'en  tous  yos  soins  la  complaisance  brille. 
Que  Jamais  rien  ne  lui  soit  reprocbé, 
Soyei  sans  cesse  &  lui  plaire  attacbé. 
Car  atant  tout  le  bonheur  de  ma  fllie. 

BONNEMAIN. 
Et  puis  le  mien  pardessus  le  marcbé. 

A  propos  de  cela ,  belle-mère ,  sauriez-vous  ce 
que  veut  dire  cette  lettre  que  Je  viens  de  recevoir 
à  l'instant? 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ,  la  parcoorant. 

Moi?  nullement!  une  lettre  anonyme!  songe- 
t-on  à  cela  ?  si  Je  vous  montrais  celles  qu'on  m'a 
écrites  sur  vous. 

BONNEMAIN. 

Sur  moi  !  Je  voudrais  bien  savoh*... 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

Tai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire.  Avez-vous 
été  chez  madame  de  Versée? 

BONNEMAIN. 

Et  pourquoi? 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

Parce  qu'elle  ne  viendra  pas,  si  l'on  ne  va  pas 
ladÉerdier. 

BONNEMAIN. 

19'y  a-t-il  pas  les  garçons  de  la  noce? 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

n  faut  que  ce  soit  vous-même;  vous-même, 
entendez-vous;  c'est  ma  sœur,  la  tante  de  votre 
femme. 

BONNEMAIN. 

Vous  ne  vous  voyez  jamais  I 
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MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Dans  le  courant  de  Tannée ,  c'est  vrai  ;  mais  anx 
solennités  de  famille,  aox  mariages  et  aux  enter- 
rements, c'est  de  rigueur  ;  mais  allez  donc ,  allez 
donc. 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents;  M.  de  SÂINT'ANDRÉ, 

entrant  par  le  fond. 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  mon  gendre,  voici  bien  one  autre 
affaire!  vous  avez  si  mal  pris  vos  mesures  que 
Collinet  nous  ftdt  dire  qull  ne  pourra  venir  ce 
soir,  et  que  nous  n'aurons  pas  d'orchestre. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Comment!  on  ne  danserait  pas? 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

A  moins  que  nous  ne  trouvions  des  amateurs 
parmi  les  convives. 

BONNEMAIN. 

Cest  ça ,  une  musique  d'amateurs,  le  jour  de 
ses  noces!  joli  commencement  d'harmonie! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Mais  allez  donc,  prenez  une  voiture,  courez 
au  Conservatoire,  s'il  le  fiiut;  on  fait  ces  choses- 
là  soi'inéme. 

BONNEMAIN. 

Encore  un  voyage  !  Dites-moi ,  nm  bdle-mère , 
ne  pourriez-Yous  pas  vous  occuper  de  la  partie 
mudcale? 

MADAME  "DE  SAINT-ANDRÉ. 

Qui?  moi!  dans  Tétat  où  je  suis,  est-ce  que  Je 
le  peu^?  est-ce  que  Je  songe  à  rien  ?  est-il  conve- 
nable ^ne  Je  quitte  hmi  fille  ? 

BONNEMAIN. 

Dites  donc;  si  on  ne  dansait  pas  du  tout!  la 
noce  serait  plus  tôt  finie. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Y  pensez-vous! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Et  ma  fille  qui  a  une  toilette  de  bal  délicieuse  ! 
J'aimerais  mieux  qu'on  remît  la  noce  à  demain. 

BONNEMAIN. 

A  demain  !  non  pas;  c'est  demain  le  8. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Et  puis ,  la  grande  raison ,  c'est  que  sur  les 
billets  d'invitation  que  J'ai  composés  moi-même, 
il  est  question  d'un  bal  ;  c'est  imprimé. 

BONNEMAIN. 

Eh  bien  !  est-ce  une  raison  pour  que  cela  soit 
vrai? 

M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Oui,  sans  doute;  et  moi  qui  tiens  scrupuleuse- 
ment à  la  règle  et  à  l'étiquette,  vous  m'avez  fait 
commettre,  dqiuis  huit  Jours,  plus  de  fautes..* 


BONNEMAIN, 

Moi! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Certainement  D'abord  il  est  question  de  votre 
mariage  avec  ma  fille  aînée,  et  Je  m'empresse 
d'envoyer  à  tous  mes  parents ,  amis  et  connais- 
sances, la  circulaire  de  rigueur,  annonçant  que 
mademoiselle  Estelle  de  Saint-André  va  épouser 
M.  Bonnemain ,  receveur  général;  J'en  ai  envoyé 
jusqu'à  Lyon  et  à  Bordeaux.  Hé  bien!  pas  da 
tout,  monsieur  n'était  pas  sûr. 

BONNEMAIN. 

Tiens!  qui  est-ce  qui  est  sûr  dé  rien?  Comme 
si  Je  pouvais  prévoir  un  changement  d'inclination  ! 

Air  des  Scythtt  et  de$  Amaxonet. 
Ceéi  une  chose  à  présent  fort  commune  : 
Ne  Toit-on  pas  chez  noas,  dans  tons  les  rangs , 
Foar  ramitié,  les  plaisirs,  la  fcrume. 
Changer  d'idée  ou  bien  de  senlMMata  ; 
L'ambition  fait  tourner  bien  des  tètes: 
Enfin  pourquoi  voulez-vous,  de  nos  Jours, 
Lorsque  partout  on  voit  dMf|lr«uellef,  )  /^-^  ^ 
N'en  pas  trouver  aussi  chez  les  amours,  i 
N'en  pas  voir  aussi  chez  les  amours?     ( bù.) 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  perdez  là  «ii  temps  précieux;  partez 
donc. 

BONNEMAIN. 

Oui,  ma  belle -mère;  oui,  mon  beau -père. 
(  AUant  vers  u  porte  du  fond» }  Fakes  avauccr  ma  voi- 
ture ;  il  est  bien  teiqfiB  que  le  mariage  vienne  me 
fixer;  car  depuis  ce  matin...  (n  va  i  u  porte  de  u 

chambre,  à  droite.  ) 

MADAME  DE  SAINT- ANDRÉ,    à  Bonnemaîa. 

Que  faites-vous  donc  ? 

DONNEMAIN. 

C'est  que  je  voudrais,  avpntde  partir,  savoir 
où  en  est  la  toilette  de  ma  femme. 

(u  £n|>pe  à  U  porte.  ) 
^ULBfl,  en  dedaw. 

Qui  est  là  ? 

RONNEMAIN ,  prenant  une  petite  voix. 

C^est  le  marié. 

JULES ,  en  dedans. 

Tout  à  rheure ,  on  n*entre  pas. 

RONNEMAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  ma  femme  n*est 
pas  seule. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ch  I  non ,  elle  est  avec  sa  sœur,  ses  femmes  de 
chambre,  et  Jules ,  un  de  nos  parents. 

BONNEMAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Jules? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  son  cousin.  Quel  regard  voos  venez  de 
me  lancer;  est-ce  que  vous  seriez  jaloux?  Jakmx 
d'un  enfant  qui  fait  encore  sa  logique  I 
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BOKHEHAin. 

La  logique  !•••  la  logique  !...  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  (A  part.)  Si  cette  lettre  anonyne  était  de 
lui!  je  me  défie  des  coustas;  comme  fa  dit  un 
savant  :  lliymen  est  un  mélodrame  à  fracas  où 
les  petits  cousins  Jouent  le  rôle  de  traîtres. 

MADAm  us  SAlHT-ANDai,  pkvraal. 

Et  le  mari  le  rôle  de  tyran. 

H.  DE  SAINT*AimÉ«  à  Bonnemain. 

Alons  donc  «  mon  gen^,  qu'esl'ce  que  vous 
fîtes  là?  le  ne  TOUS  quitte  posquevous  ne  soyes 


BOHimiAIIf. 

Cent  çft;  le  beauté  qaà  ^mpatleMei  la 
beDc-ttèrc  që  plem^e  ;  Je  sois  entre  le  fén  et 
Teau;  allons,  belle-maman,  essuyez  vos  beaux 
yeux;  je  cours  tous  ob^;  mais  que  de  choses  à 
faire! 

Air  da  TaudeTille  du  Petit  Courrier, 
Noos  avons  d'Abord  GoMnet; 
Pitehi  vlilt0  A  la  graod'Uftie; 
Lo  maiffo  qui  s'impatiente , 
Et  le  glacier  qu'on  oubliait. 
Ah  r  gnmd  IHeif!  quel  ennoi  f éproure 
Dans  ce  jour  qa'on  semble  envier, 
Il  n'est  paa  bien  sûr  que  je  tfouTe 
Un  instant  pour  me  marier, 
(il  sort  par  le  fond,  H»  de  Saint-André  sort  avec  lui.) 


SCÈNE  VI. 

MadaMB  de  SAINT-ANDRÉ,  ANTONINE, 
BSTËLLE. 

11  ADAire  DE  SAiNT-ATïDRÉ. 

Je  suis  pour  ce  que  J^ai  dit  :  je  crains  quil  ne 

soit  un  peu  tyran.  (  AUant  vers  rappanement  à  droite , 
dont  «Ue  oorre  la  porte.  )  Ua  fille  ,  ma  fille ,  Je  SOis 

seule  id  ;  tu  peux  y  venir  achever  ta  toilette. 

AITTONINE ,  dlani  te  placer  derant  la  glace. 

Si  vous  safîes,  maman ,  combien  Je  suis  mid- 
heveosePmoo  voile  ne  va  pas  bien  du  tout;  il 
fût  trop  de  [dis.,. 

ESTELLE. 

Nous  faisons  cependant  notre  possible. 

A)ITOKIlfE. 

rai  envie  de  n'en  pas  mettre. 

MADAUE  de  SAiXt-ANDRÉ  ,  arrangeant  le  voile. 

Impossible,  le  voile  est  indispensable  ;  c'est 
remblème  de  Tinnooence ,  de  la  modestie ,  qui 
convient  à  me  Jeune  personne^.*  A  propos ,  ton 
mari  sort  d*ici. 

AffTOHniË,  sans  récoulcr. 

Ab  !  Je  crois  qu'il  faudrait  une  épingle. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

n  était  désolé  de  ne  pas  te  voir ,  et  si  tu  avais 
été  témcND  de  sa  çoKre ,  de  son  impatiente*.. 


ANTONINE«  MUM  rècouler. 

Dis  donc,  ma  sœur,  Je  crois  que  ma  ceinture 
ne  me  serre  pas  assez  la  taOIe. 

ESTELLE. 

Attends,  Je  vais  voir  ;  regardez  donc ,  maman , 
comme  ma  soeur  est  bien. 

ANTONINE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

MADAME    DE  SAINT-ANDRÉ,   tout  en  arrangeant  sa 
toilette. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  ma  chère  amie,  de  te  tra- 
cer la  conduite  que  tu  auras  à  suivre  ai^ourdliui  : 
un  air  affable  et  attendri  avec  nos  amis  et  nos  pa- 
rents, un  maintien  modeste  et  réservé  avec  ton 
mari  ;  si  cependant  tu  peux  y  mettre  une  nuance 
d'affection,  cela  ne  sera  pas  mal;  mais  c'est 
comme  tu  voudras,  parce  que  quelquefois  la 
froideur  sied  bien  à  une  Jeune  mariée  ;  c'est  meil- 
leur ton. 

ANTOlfINB. 

Oui ,  maman. 

MADAME  DE  SAIlfT-ANDRÉ. 

Si  par  hasard  ^  et  comme  cela  arrive  un  jour  de 
noce,  quelques  personnes  t'adressaient  des  plai- 
santeries qui  ne  fassent  pas  convenables ,  ne  t'a- 
vise pas  de  rougir  et  de  baisser  les  yeux;  c'est  une 
grande  imprudence,  parce  qu'on  a  l'air  de  com- 
prendre ;  regarde-les  au  ctmtraire  d'un  air  étonné  ; 
cela  déconcerte  sur-le-champ  les  mauvais  plai- 
sants, et  leur  donne  la  meilleure  opinion  d'une 
Jeune  personne* 

ANTONINE* 

Ah  !  maman ,  c'est  toujours  ce  que  Je  fais. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Celte  chère  enlant  !...  du  reste  J'ai  étudié  le  ca- 
ractère de  ton  mari  ;  c'est  par  la  douceur  qull 
faudra  le  prendre  ;  tu  en  feras  ce  que  tu  voudras 
avec  les  mobidres  prévenances,  c'est  bien  ladle. 

ANTONINE. 

Obi  oui;  mais  vous,  mamalit  quelle  matière 
ave&'Vow  prise  avec  mon  père  ? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ ,  baÎMaat  la  toix  I  caïue 
d'Eatelle  qui  est  oeoopée  à  regâfder  la  corbeille. 

Mauvaise,  les  attaques  de  nerft». 

ANTONINE. 

Gomment? 

MADAME  DE   SAINT*ANDRé. 

Moyen  très^fat^t  qu'on  ne  peut  guère  em« 
ployer  que  tous  les  deux  Jours. 

Aia  :  femme» ,  Tùulex-tou»  éprouter. 
Les  nerfs  n'ont  Jamais  profité 
Qu'aux  gens  d'une  faiblesse  extrême; 
J'ai  par  malheur  une  santé 
Peu  favorable  à  ce  système; 
Mon  époux,  d'abord  affecté, 
Rien  qu'en  me  voyant  se  rassure. 
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ANTONINE. 
Moi ,  je  n'ai  pas  votre  santé , 
Et  J'en  rends  grâce  à  la  nature. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ* 

Mais  viens,  passons  au  salon. 

ANTONINE. 

Vous  ne  sauriez  croire  ce  quil  m*en  coûte 
d*aUer  recevoir  tant  de  félicitations  à  la  fois ,  et 
puis  il  y  a  peut-être  des  personnes  qui  ne  sont 
pas  encore  arrivées* 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  juste,  je  vais  voir  auparavant  si  tout  le 
monde  y  est ,  afin  que  ton  entrée  fasse  plus  d'effet. 

ANTONINE,  bas. 

Et  moi,  pendant  ce  temps,  je  vais  préparer 
mes  cadeaux  pour  ma  soeur  et  tous  nos  parents. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

A  merveille.  Tenez-vous  droite. 

Air  de  Voltaire  chez  Ifinon. 
Prends  le  maintien,  la  dignité, 
Qoe  ton  nouvel  état  réclame  ; 
Plus  de  vaine  timidité. 
Car  à  présent  te  voilà  femme  : 
J'abjure  mes  droits  aujourd'hui. 

ANTONINE. 
Quoi!  sur  moi  votre  pouvoir  cesse? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 
Tu  ne  dépends  que  d'un  mari. 

ANTONINE. 
Enfin,  me  voilA  ma  maîtresse. 
(Madamede  Siint^André  panedanc  rappariement  à  gtncha.} 

SCÈNE  VIL 
ANTONINE,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Que  Je  suis  heureuse,  au  milieu  du  fracas  de 
cette  journée,  de  me  trouver  seule  un  instant 
avec  toi! 

ANTONINE. 

Ma  bonne  sœur,  toi  à  qui  je  dois  tout ,  car  en- 
fin ,  c'est  un  sacrifice  que  de  me  laisser  marier  la 
première  ;  ton  mariage  était  arrêté  avec  M.  Bon- 
nemain,  les  billets  de  part  envoyés,  je  crois 
même  qu'un  journal  Tavait  annoncé. 

ESTELLE ,  rianU 

Cest  pour  cela  que  ça  n'a  pas  eu  lieu!  mais  tu 
ne  me  dois  pas  de  reconnaissance,  car,  sll  faut 
te  dire  la  vérité,  ce  mariage-là  m'aurait  rendue 
bien  malheureuse.  Je  te  remerde  de  m'avoir  en- 
levé ma  conquête;  c'est  un  service  d'amie. 

ANTONINE. 

Qui  ne  m'a  rien  coûté,  n  est  si  joli  de  porter  des 
diamants  pour  la  première  fois  ! 

ESTELLE. 
AiR  :  Vottlant  par  ses  œuvres  complètes. 
Dans  une  heure  l'hymen  t'engage. 
Tu  m'Qublieras  prés  d'un  époux. 


ANTONINE. 
Peni-tu  tenir  un  tel  langage? 
Quelle  différence  entre  vous  ! 
Songe  donc  qu'en  cette  demeure. 
Toujours  auprès  de  toi,  Toici 
Dix-huit  ans  que  Je  t'aime ,  et  lui , 
Je  Tais  commencer  dans  une  heure. 

ESTELLE. 

Pauvre  sœur  !  Fasse  le  del  que  cela  dure  long- 
temps! 

ANTONINE. 

Et  pourquoi  pas?  avec  un  mari  qui  est  riche  et 
qui  ne  me  refuse  rien.  Je  ferai  des  toilettes  ma- 
gnifiques ,  j'irai  dans  le  monde ,  je  serai  admirée , 
enviée  ;  est-ce  qu'il  est  d'autres  plaisirs?  Quant  à 
moi,  dans  mes  t*éves ,  je  me  suis  toi^ours  repré- 
senté le  bonheur  entouré  de  cachemires  et  étince- 
lant  de  pierreries. 

ESTELLE. 

C'est  singulier  I  ce  n'est  pas  l'idée  que  je  m'en 
faisais. 

ANTONINE. 

Oh!  toi,  tu  n'as  pas  d'ambition,  c'est  une  qua- 
lité qui  te  manque,  et  puis  une  tête  trop  roma- 
nesque; tu  timides  qu'il  fout  être  folle  de  son 
mari. 

ESTELLE ,  tottriant. 

Chacun  a  ses  travers. 

ANTONINE. 

Tu  me  rendras  la  justice  de  dire  que  j'ai  res- 
pecté tes  erreurs,  et  si  jamais  Frédéric  reparaît., 
il  faudra  bien  qu'il  t'épouse...  Un  jeune  homme 
charmant.,  je  ne  dis  pas  non...  l'ami  de  notre 
enfance,  mais  qui  n'a  pas  de  fortune,  et  puis  qui 
demeure  à  Bordeaux.  Comment  veux-tu  qu'on  se 
marie  par  correspondance  ?  Mais ,  sois  trsuquiUe  ; 
je  lui  ferai  avoir  une  place  à  Paris ,  par  le  crédit 
de  mon  mari,  et  un  receveur  doit  en  avoir* 

ESTELLE,  TembraMant. 

Que  tu  es  bonne! 

ANTONINE. 

Pauvre  sœur!  ça  ne  sera  jamais  bien  considé- 
rable, tu  ne  seras  pas  heureuse ,  tandis  que  moi , 

Air  de  la  Robe  et  les  BoUes, 

J'aurai  toujours  un  brillant  entourage. 

ESTELLE. 

Moi ,  le  bruit  n'est  pas  de  mon  goût 

ANTONINE. 

J'aurai  des  gens,  un  superbe  équipage. 

ESTELLE. 

Moi ,  l'amour  qui  tient  Heu  de  tout 

ANTONINE* 

Sans  mon  époux,  au  bal  J'irai  sans  cesse. 

ESTELLE. 
Moi  Je  serai  prés  du  mien,  nous  aurons. 
Moi,  le  bonheur; 

ANTONINE. 

Moi ,  la  richesse. 
ESTELLE. 
Dans  quelque  temps  nous  compterons* 
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ANTON INE ,  loi  doDDant  uo  écrin. 

En  attendant,  reçois  ce  gage  d'amitié  et  de  sou- 
tenir ;  c'est  mon  présent  de  noces. 

ESTELLE. 

G*est  trop  beau  !  tu  Tes  ruinée. 

ANTONINE. 

Oh  !  c'est  avec  Targent  de  mon  mari.  Je  suis 
bien  fâchée  de  ne  te  donner  qu'une  parure  en 
turquoises  ;  mais  tu  sais  que ,  vous  autres  demoi- 
selles, ne  portez  pas  de  diamants. 

ESTELLE ,  ftooriant. 

C'est  Juste;  il  n'y  a  que  vous  autres  femmes 
mariées. 

ANTONINE. 

Fais-moi  le  plaisir  d'avertir  mes  petits  cousins* 
mes  cousines;  j'ai  aussi  des  cadeaux  pour  eux. 

ESTELLE. 

Void  déjà  notre  cousin  Jules,  et  je  vais  t'en- 
Yoyer  nos  bonnes  amies. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  I  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 

JULES,  sorumde  rappartement  I  droite  ;  ANTONINE. 

ANTONINE,  toojoun  devant  la  glace,  et  le  regardant  arec 
complaisance. 

Ah  !  TOUS  voilà ,  Jules,  approchez...  Je  n'ai  ja- 
mais en  de  robe  aussi  bien  laite. 

JULES. 

C'est  donc  aujourd'hui ,  ma  cousine ,  que  l'on 
va  vous  marier? 

ANTONINE,  de  même. 

Dans  une  heure  je  vais  jurer  à  M.  Bonnemain 
de  l'aimer  toute  la  vie,  et  si  mes  parents  l'avaient 
voulu,  je  l'aurais  juré  à  un  autre.  Dites-moi, 
Jules ,  comment  me  trouvez-vous? 

JULES. 

Hais  très-bien,  ma  cousine,  comme  à  l'ordi- 
naire. 

ANTONINE. 

Rien  de  plus  !  Je  suis  bien  bonne  de  lui  deman- 
der...  conmie  si  un  petit  garçon  s'y  connaissait. 
le  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  fait  ai^ourd'hui  de 
votre  goût  et  de  votre  amabilité,  mais  vous  êtes 
d^ui  maussade... 

JULES. 

C'est  que  j'ai  du  chagrin. 

ANTONINE. 

Aaioanfhni,  c'est  très-mal;  vous  auriez  bien 
pu  remettre  à  un  autre  jour,  par  amitié  pour  moi. . . 

(Caiement  et  en  confidence.)  DiteS  dOUC  ,  JulCS...  j'eS- 

père  que  vous  avez  fait  des  couplets  pour  mon 
■itfiage. 

IV. 


JULES. 

Non,  ma  cousine. 

ANTONINE. 

C'est  joli  !  Comment,  vous  en  avez  chanté  à  la 
noce  de  madame  Prévall  et  poor  la  mienne... 
c'est  bien  la  peine  d'avoir  un  poète  dans  sa  famille. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  au  collège?  Mais 
si  vous  voulez ,  il  est  encore  temps  ;  mettez-vous  à 
l'ouvrage,  vite  un  impromptu. 

Air  :  Comme  U  m'aimaiL 
DépécheK-Toos ,  (  M«.  ) 
Car  déjà  la  journée  aYance. 

JULES. 
Qae  dire? 

ANTONINE. 
Ce  qu'ils  disent  tous. 
Comme  eui,  célèbres  mon  époux. 
Son  bonheur  et  son  opulence. 
Ma  candeur  et  mon  innocence... 
Dépéchez-Yous.  (6t9.) 

JULES. 

Moi ,  célébrer  ce  mariage!  ça  me  serait  impos- 
sible. 

ANTONINE. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

JULES. 

Je  ne  sais ,  je  ne  puis  vous  dire...  mais  je  suis 
au  désespoir. 

ANTONINE. 

Comment  !  vous  pleurez  ? 

JULES. 

C'est  plus  fort  que  moi,  ça  m'étouffe... 

ANTONINE,  arec  douceur. 

n  se  pourrait!  Allons,  Jules,  vous  êtes  un  en- 
fant ,  et  je  ne  suis  pas  contente  de  vous  ;  aussi  je 
ne  devrais  pas  vous  donner  ce  cadeau  que  je  vous 
destinais. 

JULES. 

Un  présent  de  vous,  oh  Dieu!  Qu'est-ce  que 
c'est?  Une  montre! 

ANTONINE. 

Oui,  Monsieur,  à  répétition,  et  j'espère  que 
vous  la  garderez  toujours. 

JULES. 

Ah  !  oui ,  toujours  ;  elle  m'aidera  à  compter  les 
instants  que  vous  passerez  auprès  d'un  autre. 

ANTONINE. 

Encore  !  Jules ,  Jules ,  je  vous  en  prie ,  quittez 
cet  air  triste  etsentimental  ;  voulez-vous  donc  être 
remarqué  et  me  causer  du  chagrin  ? 

JULES,  essuyant  seayeux. 

Moi  !  plutôt  mourir,  et  je  m'efforcerai  pour  vous 
faire  plaisir,  (a  pan.)  Allons,  il  faut  encore  que  je 
sois  gai;  est-on  plus  malheureux  ! 

H 
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SCENE  IX. 

Les  Pbégédents;  Parbnts  et  Amis,  arrivant 

par  b  ibndi  MONSIBUB  ET  MADAME  DS  SAINT- 
ANDRE  I  sortant  de  rippartslneot  à  laiicb*  pour  Its 

QHGiUlU 

km  de  IÀ9€tdiê* 

Pour  célébrer  l'hymen  qui  vous  engage, 

Nous  venons  tous,  eh  bons  parents; 
Ab  !  quel  beatt  Jour  qu'un  Jear  de  mariage , 
Quand  TatnOttr  reçeil  née  tenoents  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents;  BÛNNEMAIN,  arrivant  par  le 

fond. 
BONNBMAlK. 

Eh  bien!  eh  bi^t  quVsl'^  que  vous  faites 
donc  ?  On  nous  attend»..  J'ai  cru  que  je  n'en  0- 
nirals  pas  I  la  rue  est  encombrée  de  voitures  et 
de  curieux,  (a  part.)  A  chaque  personne  qui  me 
saluait,  je  croyais  voir  mon  jeune  homme,  d'au- 
tant plus  qu'en  bas  on  vient  de  me  remettre  une 
seconde  lettre  de  la  même  écriture...  maintenant 
il  arrive  le  7...  suite  de  la  mystification; 
qu^est-ce  que  cela  ôtgnifle  ! 

M.  DE  SAINT- ANDRÉ,  qui,  pendant  cet  a  parte ,  a  salué 
tous  les  gens  de  la  noce. 

Eh  bien  !  mon  gendre ,  OU  petit  dont  partir? 

BONHfeMAIN. 

Oui ,  saiH)  dotittt ,  tout  m  terminé^  ce  ii*M  pas 
sans  peine  ;  nous  aurone  ce  soir  notre  grand'- 
tame;  quant  à  l'orchestre  «  ce  n'est  pas  sûr  ;  mais 
on  me  fak  espérer  un  suppléant  de  GoUiaet,  un 
Bttk>«bel  u^ieint» 

ANTONINE. 

Comment!  Monsieuti  pas  d'orchestre? 

BONftBHAlNi  avM  nUtteUto. 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

MADAMB  DB  iAlKl-ANDRÉ. 

Vous  êtds  éblouis 

JULBit  Ipttrt. 

C'est  un  fait  exprès)  «lie  n'a  jamais  été  plus 
jolies 

BONNBMAIN» 

Oui,  certainement  s  tant  d'attraits,  de  grâces, 
de  diamants! 

AKtONINti. 

Pas  d'orchestre  t  et  vous  nV  avec  pas  Couru 
sur-le-champ? 

BONNËMÂltt, 

Comme  si  Je  ponvi^  être  pâtldul!  Tout  à 
l'heure  encore ,  te  maire  m'a  f^it  dire  qu*il  allait 
s'en  aller. 


MADAME  DB  SAlNT-ANDRÊs 

Bh  bien  t  panons  à  l'instant  Bitae.  (Aiu  per- 

sonnet  de  la  noce.)  MeSSleUTS,  lU  mUln  BUS  danUB. 
BONNBMAIN. 

Un  instant,  be«u*père,  et  le  d^eonert  moi 
qui  meurs  de  faim ,  après  l'exercice  que  j'ai  fait. 

M.   DB  SAINT-ANDRÉ. 

Y  pensei^vous?  un  jour  de  noce,  le  marié  ne 
mansQ  jamais...  ce  n'est  môme  pas  convenable* 

BONNEMAIN» 

Et  on  appelle  cela  le  plus  beau  jour  de  la  vie  ! 

MADAME  DÉ  âAlK¥*ÀllDRÊ. 

Occupons-nous  de  notre  dèp&rt..  Il  font  que 
rien  ne  gêne  la  mariée ,  pour  qu'elle  puisse  dé- 
ployer de  l'aisance  et  deâ  grâces,  (a  Boonemain.) 
Prenez  son  châle,  son  mouchoir,  son  éVetitall... 

ilONNËMAÎN. 

Avec  tout  cela  il  me  sera  impossible  de  donner 
la  main  à  oia  femme. 

FINAL. 

Quatuor  du  Barbier  de  SéviUe,  de  RossiNi. 
M.  et  MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 
Suivatii  rofdre  ordittaite, 
A  ma  fille  d'abord  |  ^^  ^^j^  |  donner  la  main  ; 

Vous,  mon  gendre,  à  la  belle-raére  : 
Allons,  partons  soudain. 

BONNBMAIN. 

Atiendea,  ouclle  erreur  I 
il  manque  a  la  future 
La  fleur  dlitangcr  de  rlgtraur. 

ANTONtNE. 
Maie  A  quoi  ben  ?  pOMt  geler  ma  ceifflire  I 
Cela  sied  mal,  c'est  une  horreur! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 
C'est  un  emblème  utile  et  nécessaire. 

ANTONINE. 
Qui  ne  dit  rien  ;  c'est  bon  pour  le  vulgaire. 

M.  DE  SAiNt-ANDRÊ. 
Vous  vous  tfbmpet,  ca  dit  beaucoup,  ma  chère; 
Et  Je  le  veex. 

ANTONINE. 
Dieux  !  que  c'est  ennuyeux  ! 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 
Allons,  ma  fille,  obéis  h  ton  père. 

ÊltSËHbLE. 
ANTONtKË  ,  pleurant  de  dépit, 
tinitii donc  se  taire, 
H«lasi  bêles  I  ma  m^re 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ ,    arrangeMil  ta  ceiflutc. 
Mais  Je  vais  ici  Parrenger  de  manière 
Que ,  je  t'en  réponds ,  on  ne  le  verra  pas. 

ANTONiNÉ. 
Je  sais  «ta  eelétv. 
BOMNBMAllf  «  «*atao«aitt  pr«i  d*ette. 
Permellei,  mt  ehArei.« 
ANTONlNBi   I  Bonnemain. 
Vous  voyex,  c'est  vous  qui  seul  en  êtes  cause. 
MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  de  même. 
Vous  auriei  bien  pu  vous  taire,  Je  suppose. 


Digitized  by 


Google 


LE  PLUS  BEAU  JOUR  DE  LA  VIE. 


163 


BONNBMAIN. 
Ctti  ausêi  Iropfort,  tout  le  monde  m'accable. 

BXSEMBLB. 
ANTONINB  el  MADAME  DB  8AINT-A5DBÉ. 
Non,  je  n'eus  Jamais  plus  d'ennui 
Qu'aujourd'hui. 
Ce  bruit,  ce  fraoas,  o'Mt  si  désagréable. 
Quel  «Mitti 
Qu'un  Jour  pareil  à  celni-ci  l 
M.  DB  SAINT-ANDBË  et  E8TBLLË. 
Dieux  !  quel  doux  moment!  comme  c'est  agréable  t 
QmI  beav  |o«t  qu'an  jour  paveil  A  oelui-ol  ! 

BOHlIBIfAlIlé 
Dieux!  quel  doux  aveu  !  pour  moi  c'est  agiéabla. 
Non ,  je  n'eos  Jamais  plus  d'ennui 
Qu'aujourd'hui. 

Omi  dMM  ••lourd'hui  qM  l'hymMi  tois  cagage  t 
L'amour  vous  proaet  les  plus  iMureux  iastaBis* 
Ah!  quel  heureux  jour  qu'un  jour  de  mariage. 
Surtout  quand  l'amotir  a  reçu  nos  serments! 
Partons,  on  attend ,  parlons  A  l'ittstuit  méttt. 
Partons  en  chanlani  et  l'hymen  et  l'amour. 

SSSlIlMiB. 
LB  CHOBUBt  M.  DB  BAINT-ABDBÉ ,    ESTBLLE. 
Quel  homhoHr  suprême! 
Ah  !  pow  tous  quel  beau  Jourl 

JULES,  MADAMB  DB  fAUlT-AJIDBÉ ,  ANTON INE, 
BONNIHAIN. 
QiMl«Mp{tfrxtf«meI 
Mais  il  faut  se  coatraisdre,  il  faut  sourire  même  ; 
Non ,  je  n'eus  jamais  plus  d'ennui  qji'en  ce  jour  ! 
Pour  nous  quel  beau  Jour! 
de  Saint-André  donne  la  main  à  Antonine,  M.  Boa« 
Demain  la  donne   I  madame   de   S^nt<André  ;   Jules 
prend  celle  d'Estelle  :  jk  aorCeot  par  U  porte  du  fond } 
tOQte  U  noce  les  suit  et  défile  après  eux.) 


(M. 


ACTE  IL 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRËDÉHIG  ,  seul,  entrant  par  k  êmâ. 

Tomes  l66  portes  ouYertes,  et  voici  trois  pièces 
qoeje  traverse  sans  trouver  personne;  toute  la 
société  est  donc  établie  ailleurs,  car  il  r^nc  ici 
un  air  de  fête;  des  arbres  verts  sdr  Tescalicr,  des 
voitures  dans  la  cour;  et  le  conciei^c  lui-même 
a  nn  bouquet  à  la  boutonnière. 

(Oa entend  cbanler  enchocur  dans r appartement  k  gauche.) 
Sans  fhymcn  et  les  amours , 
PraticheflKnl,1a  vie 

Ennuie; 
Sans  l'bjf  men  et  les  amours , 
Peulron  passer  dlieureux  Jours? 

Jifôtemeiit,  on  eA  dans  la  salle  à  manger ,  et  il 
iiiit  qn*il  y  ait  quelque  repas  de  famIUe;  tar, 
Dieu  me  pardonne ,  on  chante  des  couplets, 

(On  entend  encore  chanter  :  Sans  rhymcn ,  etc.   A  la  lin , 
on  ok brarot  lia  santé  de  U  nariéf^l  ei  on  *pp|audii*l 


SCÈNE  IL 


FRÉDÉRIC;  M.  de  SÂINT-ANDRÉ,  sortant  do 

r appartement  à  gauche. 
M.  DB  SAINT-ANDBÉ* 

Je  ne  sais  pas  ceque  je  fois  aujourd'hui,  oublier 
mes  couplets;  je  les  ai  laissés  sur  la  tabla,  et 
tous  les  convives  qui  m'attendent;  c'est  d'une  in- 
convenance. 

(Il  va  Itt  eherelier  sur  une  petite  taUe  «joi  ert  de  rtutre 

côti  du  tbéétrej 

FBÉDÉBIC. 

Que  voii«jeP  moaneur  de  Saint^Aadré  I 

Hm  DB  iAUnr-ANDBÉ, 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  ce  cher  Frédéric', 
mon  anden  pupiUe  !  tu  arrives  donc  de  Bordeaux? 

FBÉDÉBIC. 

Ârinstant  même,  et  je  viens  de  descendre  id 
en  face ,  à  l'hôtel  d'Ëspa^pie. 

M.  DE  SAINT-ANDBÉ. 

Gela  se  trouve  à  merveille  ;  je  t'invite ,  tu  seras 
desnOtres* 

FBÉDÊRIG. 

Que  toulez-vouB  dire  ? 

M.  DB  SAnrr-AlIDRÊ. 

Nous  sortons  de  l'Oise  et  de  la  munfidpaiffé. 

I^RÊDÊRIC. 

O  del!  il  se  pourrait!  la  noce  a  donc  été 
avancée? 

M.  DE  SAlIfT-ANDRÉ. 

Sans  doute,  j'ai  brusqué  les  chOMs;  Dous 
épousons  une  recette  générale,  on  n'avait  pas 
envie  de  manquer  cda,  bous  sommes  encore  à 

table*  (On  entend  dans  la  cotdiase  appeler  *.  M OBSicur 

de  Samt-Ândré,  monsieur  de  Saint-André!)  Et 
l'on  m'attend;  mms  dans  Finstant  je  suis  à  toi* 
VoUà,v^à. 

(11  rentre  dans  l'appartement  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 

FRÉDÉRIC,  seul. 

Il  est  donc  vrai!  il  n'y  apUisdedoute;  et  j'aurai 
lait  deuK  oents  lieik^s  pour  arriver  au  moment  où 
ia  perfide  s'unit  à  un  autre.  Moosieur  de  Saint- 
André  m'avait  iAiea  écrit  que  sa  fille  aînée  allait 
^iKMiser,  à  k  fia  du  mois,  M.  fionnemain,  on 
reoeveur  générai. 

Am  t  B0i^mti9mçi99^j'4dwuriê  àééit. 

A  oaMe  funeste  ttoufoUo 

Dont  mon  cœur,  hélas!  a  frémi , 

Pour  réclamer  la  main  d'Estelle, 

J'ai  tout  qttÉMé,  Jeaula  parU. 

Mais ,  malgré  «a  courae  rapide. 
Pour  arriver  j'aurai  mis  plus  de  temps 

Qu'il  n'en  fallut  à  la  perfide 

Pour  oublier  tous  ses  sennents. 
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Et  dans  quel  moment  viens-je  d'apprendre  sa 
trahison  ?  lorsque  la  fortune  me  souriait ,  lorsqu*un 
opulent  héritage  me  permettait  de  rendre  heureuse 
celle  que  j*aimais.  Amour,  richesses ,  j'apportais 
tout  à  ses  pieds  :  et  je  la  trouve  au  pouvoir  d'un 
autre ,  elle  qui  avait  juré  de  m'aimer  toujours ,  de 
résister  même  aux  ordres  de  sa  famille.  Mais  que 
dis-je?  peut-être a-t-elle  été  contrainte;  peut-être 
la  violence  seule  a  pu  la  décider  I  Ah  !  sII  en  est 
ainsi  !  Je  trouverais  bien  encore  le  moyen  de  la 
soustraie  à  mon  rival  ;  il  a  dû  recevoir  deux 
lettres  de  moi;  et  puisqu'il  n'en  a  tenu  compte, 
aujourd*hni  même,  sa  vie  on  la  mienne...  Qui  vient 
là  ?  modérons-nous ,  et  tâchons  de  savoir  la  vérité. 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,    à  récart;    BONNEMAIN,    sortant  de 
rappartemeot  k  gauche. 

BONNEMAIN. 

Ah  !  j'ai  besoin  de  prendre  l'air  ;  la  fatigue,  le 
vm  de  Champagne  et  le  bonheur,  tout  ça  porte  à 
la  tête  ;  et  puis  à  table,  nous  sommes  si  serrés! 
il  a  fallu  faire  place  à  douze  convives  inconnus, 
tous  parents ,  sur  lesquels  on  ne  comptait  pas  ;  on 
est  obligé  de  manger  de  côté ,  je  ne  vois  ma  femme 
que  de  profil ,  et  je  tourne  le  dos  aux  trois  quarts 
de  la  faniille. 

FBÉDÉBIC. 

C'est  quelqu'un  de  la  noce,  prenons  des  infor- 
mations. 

BONNEMAIN,  apercevant  Frédéric. 

Ah  I  mon  Dieu  !  encore  un  convié  du  côté  de 
ma  femme. 

FBÉDÉBIC. 

H  parait.  Monsieur,  qu'on  sort  de  table  ? 

BONNEMAIN. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  ;  il  y  a  quatre  heures 
que  nous  y  sommes.  Le  père  de  la  mariée ,  qui, 
an  dessert,  a  chanté  à  sa  fille  une  chanson  en 
douze  couplets  sur  l'air  :  Femmes  y  voulez-vous 
éprouver?  Et  quelle  chanson!  de  la  poésie  de 
famille.  Dieu  !  quçlle  journée  !  Et  madame  de 
Saint-André  qui ,  au  premier  couplet ,  s'est  mise 
à  pleurer,  croyant  qu'il  n'y  en  aurait  que  deux  ou 
trois  ;  mais  comme  ça  se  prolongeait  indéfiniment 
et  que  la  position  n'était  pas  tenable,  elle  a  jugé 
à  propos  de  se  trouver  mal;  et  dans  ce  moment 
on  est  occupé  à  la  desserrer;  c'a  été  le  bouquet, 
et  j'en  ai  profité  pour  sortir  un  instant 

FBÉDÉBIC. 

J'étais  absent  lorsque  ce  mariage  a  été  arrangé  ; 
et  comme  vous  me  semblez  être  au  fait,  dites-moi 
on  peu,  quelle  espèce  d'homme  est-ce  que  le 
marié? 


BONNEMAIN,  embarrassé. 

Monsieur,  c'est  un  homme  qui...  que...  cer- 
tainement... enfin,  un  homme  de  mérite;  et, 
quant  à  ses  qualités ,  vous  les  trouverez  dans 
l'Almanach  royal,  page  390. 

FBÉDÉBIC. 

Et  croyez-vous  que  la  jeune  personne  ait  con- 
senti de  son  plein  gré  à  cette  alliance? 

BONNEMAIN. 

Oui,  Monsieur,  oui,  sans  doute;  mais oserais- 
je  vous  demander.  Monsieur,  pourquoi  toutes  ces 
questions? 

FBÉDÉBIC 

Pourquoi?  Je  n'y  tiens  plus!  Apprenez,  Mon- 
sieur, que  je  l'aimais ,  que  je  l'adorais,  qu'elle 
avait  juré  de  me  garder  sa  foi. 

BONNEMAIN,   atapéfait. 

Conunent! 

FBÉDÉBIC. 
Air  du  Ménage  de  garçon. 
Voulant  d'abord  chercher  querelle 
A  cet  époux  qu'on  lui  donnait , 
Pallais  lui  brûler  la  cenrelle. 

BONNEMAIN,  à  part. 
C'est  cela  seul  qui  me  manquait, 
£t  c'est  mon  jeune  bomme  au  billet. 

FBÉDÉBIC 
Mais  je  renonce  à  cette  envie. 
BONNEMAIN,  à  paru 
Ah  !  pour  moi ,  quel  joli  métier. 
Si  le  plus  beau  jour  de  ma  vie 
Allait  en  être  le  dernier! 

SCÈNE  V. 
Les  Pbécédents,  un  Domestique. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marié  !  monsieur  le  marié  î 

BONNEMAIN. 

Veux-tu  te  taire  î 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marié ,  on  vous  attend. 

FBÉDÉBIC 

Qu'entends-je?  quoi!  Monsieur,  vous  seriez.» 

BONNEMAIN ,  à  Frédéric. 

Oui,  Monsieur,  c'est  moi  qui  suis  le  marié. 
(  A  part.  )  Voilà  un  monsieur  que  je  ne  recevrai 
jamais  chez  moi ,  et  je  suis  bien  aise  d'être  averti  ; 
c'est  le  premier  bonheur  qui  m'arrive  aiigour- 
d'hui. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  madame  vous  attend  pour  commen- 
cer le  bal. 

BONNEMAIN. 
Tj  vais ,  j'y  vais.  (  On  enteod  las  riolons  qui  jouent  la 

?aise  de  Bobin  de*  boii.)  Aussi  bien,  j'eptends  les  vie- 
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Ions  ;  c'est  étonnant  comme  j*ai  envie  de  danser  ! 

(n  reiitre  du»  Tappartemeot à  gaucIie,doDt  il  ferme  la 
porte  ;  et  Tair  de  Take  qn*oD  entend  du  talon  continue 
pendant  toute  la  Kène  «uivante.  ) 

SCÈNE  VL 

FRÉDÉRIC,  seul. 

n  fant  partir,  et  sans  loi  avoir  dit  adica;  mais 
Je  veux  qu'elle  sache  tout  ce  que  j'avais  fait  pour 

mériter  sa  main,  (ll  se  met  à  une  table,  qui  ae  trouve  à 
la  droite  du  théâtre,  etécriu)   ApprenOUS-lui  qUC  ma 

fortune,  mon  rang  dans  le  monde...  c'est  cela. 
Mais  comment  lui  faire  remettre  ce  billet  ?  (  Aperce- 

vaat  Antonine  qui  sort  de  Tappartemcnt  à  gauche.)  Quel 
bonheur  !  voici  sa  sœur.  (Il  ploie  vivement  «on  bUlet.) 

SCÈNE  VIL 
FRÉDÉRIC,  à  la  table.  ANTONINE. 

ANTONINE,  d*un  air  de  mauvaise  humeur. 

Je  suis  d'une  colère  î  j'étais  dans  le  grand  salon 
à  attendre,  et  la  contredanse  a  commencé  sans 
que  mon  mari  vint  m'offrir  la  main  ;  de  dépit  je 
me  suis  levée,  et  je  suis  sortie,  d'autant  que 
toutes  ces  demoiselles  avaient  un  air  enchanté ,  et 

Jouissaient  de  mon  embarras.  (Apercevant  Frédéric,) 

lise  pourrait I  monsieur  Frédéric!  que  je  suis 
contente  de  vous  voir!  nous  parlions  de  vous  ce 
matin  ;  et  quelle  sera  la  surprise  de  ma  sœur  !  sait- 
elle  que  vous  êtes  id? 

FRÉDÉRIC,  Tivement. 

M*en  parlons  plus.  J'aie  réclamer  de  votre  ami- 
tié un  dernier  service. 

ANTONINE. 

QBdest-U? 

FRÉDÉRIC. 

D^nfi  quelques  instants ,  j'aurai  quitté  Paris ,  et 
pour  toujours...  Je  ne  reverrai  plus  ni  vous,  ni 
votre  sœur  ;  mais  daignez  vous  charger  pour  elle 
de  ce  billet 

ANTONINE. 

Mais  qu'avez-vous  donc  ?  pourquoi  ne  pas  res- 
ter? 

FRÉDÉRIC. 
Pourquoi ?.••    (Apercevant   Bonnemain   qui  sort  de 
Tappartement  h  gauche.  )  AdiCU  ,  adiCU,  jC  SUiS  IC  plUS 

malheureux  des  hommes. 

(U  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIII. 
ANTONINE,  BONNEMAIN. 

BONNEMAIN,  h  part,  en  entrant. 

Et  mol  donc  !...  qu'est-ce  que  je  suis  ?  je  vous 
le  deflnnde* 


ANTONINE,  l'apercevant. 

Ah  !  VOUS  voilà,  Monsieur  !  vous  êtes  bien  ai- 
mable. (Elle  serre  dans  son  corset  le  billet  quelle  tenait 

à  la  main.)  Vous  veucz  enfin  me  chercher  pour 
danser,  il  est  temps,  au  moment  où  la  contre- 
danse finit. 

BONNEMAIN. 

Madame,  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Quelle  est, 
s'il  vous  platt,  cette  lettre  que  vous  venez  de  re- 
cevoir? 

ANTONINE,  étonnée. 

Gomment! 

BONNEMAIN. 

Oui,  que  je  vous  ai  vue  cacher  avec  tant  de 
som. 

ANTONINE. 

Ah  !...  ce  billet  que  m'a  remis  Frédéric? 

BONNEMAIN ,  cachant  sa  colère. 

Précisément...  (a  part.)  Je  ne  sais  comment 
m'y  prendre...  Quand  on  entre  en  ménage,  et 
qu'on  n'est  pas  encore  fait  aux  explications  con- 
jugales... (Haut.)  Ma  chère  amie,  ne  pourrais-je 
pas  savoir  ce  qu'il  contient  ? 

ANTONINE,  iiroidemenU 

Impossible,  il  n'est  pas  pour  vous. 

BONNEMAIN,  toujours  avec  une  colère  concentrée. 

Je  m'en  doute  bien,  mais  n'importe,  je  vou^ 
drais  le  voir. 

ANTONINE. 

Je  voudrais  le  voir!...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  ton-là?  Un  jour  comme  celui-ci!...  Sa- 
chez, Monsieur,  que  je  ne  vous  laisserai  pomt 
prendre  de  mauvaises  habitudes  ;  et  puisque  vous 
parlez  ainsi,  vous  ne  le  verrez  pas. 

BONNEMAIN. 

Vous  ne  penses  pas,  ma  chère  amie,  que  je 
pourrais  l'exiger. 

ANTONINE. 

Maman!  maman!  il  exige !••• 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  Madame  de  SAINT-ANDRÉ , 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  JULES. 

MADAME  DE  SAINT- ANDRÉ,  avec  indignation. 

Déjà!...  et  tu  pleures! 

JULES. 

Ma  cousine  qui  pleure!  qu'est-ce  qu'elle  a 
donc? 

ANTONINE,  pleurant. 

C'est  monsieur. 

BONNEMAIN. 

C'est  madame. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  à  Bonnemain. 

Comment  !  mes  enfants,  vous  commencez  votre 
bonheur  par  une  querelle. 
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BONNIIIAIN. 

Mate,beaa.pèrc! 

M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ypenstt-Toas,  mon  gendre?  le  premier Jow? 
cen^estpas  l'usage. 

ANTONINE. 

G*est  monsieur  qui ,  au  lieu  de  m'oflOir  sa  main 
pottr  la  première  contredanse,  m'a  laissée  toute 
seule  ;  moi ,  qui  avais  reftisé  trente  invitations. 

MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

C'est  afifreux  ! 

JULES. 

C'est  indigne! 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ma  pauvre  fille!  devais -tu  t'attendre  à  ce 
manque  d'égards? 

BONNEMAIN. 

Mais  permettes  donc;  j'ai  couru  dans  tous  les 


M.  DB  SAINT-ANDRÉ. 

Fi  1  mon  gendre ,  cela  ne  se  ftdt  pas. 

ANTONINE. 

Et  quand  je  suis  assez  bonne  pour  lui  pardon- 
ner, monsieur  a  des  procédés  affreux;  il  pré- 
tend voir  un  billet  qu'on  vient  de  me  remettre. 

MADAME  DB  SAINT-ANDRÉ. 

Tespère  que  tu  n'as  pas  cédé? 

ANTONINE. 

Oh!  non,  maman. 

MADAME  DB  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  bien ,  il  ne  faut  pas  compromettre  son 
aVenir  ;  mais  moi ,  c'est  différent,  tu  vas  me  con- 
fier cette  lettre. 

ANTONINE. 

Non,  maman;  je  ne  puis  la  donner  qu'à  ma 
sœur. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  la  même  chose,  allons  la  trouver.  Pauvre 
enfant  1  c'est  un  ange  de  douceur  1  et  quelle  te- 
nue !  quels  principes  !  (  a  BonoemaiD.  )  Et  vous  avez 
eu  le  cœur  de  la  chagriner  ?  (  Pleurant.  )  Dieu  !  quel 
avenir  pour  une  mère  ! 

ANTONINE ,  pleurant  aussi. 

Maman,  calmez  vous. 

BONNEMAIN. 

Ma  belle-mère,  si  vous  ne  pleuriez  qu'après... 

MADAMB  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Fi  !  Monsieur,  vous  êtes  un  tyran. 

BONNEMAIN. 

Allons ,  la  voilà  partie. 

MADAME  DB  SAINT-ANDRÉ. 

Viens,  ma  chère  Antonine;  certainement,  si 
j'avais  pu  prévoir...  mais  il  te  reste  Tamitié  et  les 

conseils  d'une  mère.  lElle  emmèue  Antonine,  elles 
entrent  ememble  dans  rappartement  k  droite.  ) 


BONNEMAIN ,  Us  regardant  sorUr. 

Ses  conseils  !  c'est  fini,  elle  va  tout  brouiller. 
(a  M.  do  saint-André.)  J'cspère  au  molus,  bORU- 
père ,  que  vous  me  rendrez  justice. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Écoutez,  mon  gendre,  je  suis  là  dedans  tout  à 
fait  désintéressé  ;  mais  franchement  vousaveztort, 
je  dirai  même  plus,  tous  les  torts  sont  de  votre 
cOté. 

(il  rentre  d«iM  rappartement.  ) 

SCÈNE  X. 
JULES,  BONNEMAIN. 

BONNEMAIN. 

Est-ce  que  ce  sera  toujours  comme  ça?  Autant 
qu'on  peut  juger  d'un  livre  par  la  première  page, 
en  voici  un  qui  s'annonce  d'une  manière...  J'ai- 
merais mieux  que  ma  femme  n'eût  pas  de  dot,  et 
fût  orpheline  !  Ty  gagnerais  cent  pour  cent ,  j'au- 
rais la  fandlle  de  motais. 

JULES ,  qui  a  regardé  autour  de  lui  tl  personne  ne  venait , 
s'approche  de  Bonnemaln,  et  loi  dit ,  ft  toû  baaie  i 

Monsieur,  ça  ne  se  passera  pas  ahid. 

BONNEMAIN. 

Hein  !  que  me  veut  encore  celui-là  ? 

JULES. 

Apprenez ,  Monsieur ,  que ,  parmi  ses  parents , 
ma  cousine  trouvera  des  défenseurs,  et  Je  vous 
demanderai  pourquoi  vous  vous  permettez  de  la 
chagriner  ainsi. 

BONNEMAIN. 

n  faut  peut-être  que  je  la  remerde  de  ce  qaViUe 
ne  m'aime  pas. 

JULES,   aTecJoie. 

Gomment  1  Monsieur»  il  serait  possible  !  ce  ^ 
rait  pour  cela! 

BONNEMAIN. 

Précisément. 

JULES ,  cherchant  I  cacher  la  Joie. 

Eh  mais  !  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  fâcher  ni  vous 
mettre  en  colère.  Voyez-vous,  mon  cher  cousin , 
il  ne  faut  pas  vous  décourager  ;  cela  viendra  peut- 
être  ,  sans  compter  que  les  apparences  sont  trom- 


BONNBMAIN. 

Ah  !  vous  appelez  cela  des  apparences  !  Un 
jeune  homme  qui  l'aimait  avant  son  mariage,  et 
qui  ici,  devant  moi ,  lui  a  remis  un  billot. 

JULES. 

Que  dites-vous? 

BONNEMAIN. 

J'étais  là,  je  l'ai  VU. 

JULES,  Tivement. 

n  se  pourrait  !  et  vous  êtes  resté  aussi  oïdae  1 
aussi  tranquille  !  A  votre  place ,  je  l'aurais  tué. 
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A  la  bonne  heure,  au  moins,  en  voilà  un  qui 
prend  mes  intérêts. 

Air  de  PÂrH$ie. 
Beau-pére ,  belle-nére. 
M'en  veuleql,  je  Ifi  eroi ; 
£t  1«  fsmille  entière 
Se  Itgue  contre  moi. 
Lorsque  chasun  me  blâme, 
Quel  serait  mon  destin. 
Si  par  bonheur  ma  femme 
N'avait  pas  un  eousln. 

JULES* 

Non,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  ma  cousine 
îùi  cajNible  d'une  telle  perfidie.  Certainement,  je 
croyais,  comme  vous  me  ledisiei  tout  à  l'heure, 
qu'elle  ne  vous  aimait  pas,  qu'elle  n^almait  per- 
sonne ;  mais  supposer  qu'elle  a  une  autre  inclina- 
tion, c'est  une  horreur.  c*est  une  indignité. 

nONIVSMAlN. 

ITeslM  pas  ?  e'esi  le  seul  de  la  famille#  Allons, 
tSoiis,  jeune  homme,  cabneft-vons*  (  a  ptn.  )  En 
voflà  nn  du  mofais  que  je  peui  recevoir  ehei  moi 

sans  danger.   (  Loi  prenant  la  main.  )    If  OU  eOUSlu , 

mon  cher  cousin ,  vous  êtes  le  sed  qui  m*ayez  té- 
moigné une  amitié  véritable ,  et  j'espère  bien  que 
vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir  souvent  chez 
nous,  et  de  regarder  ma  mison  comme  la  vôtre. 
Vous  me  le  promettez? 

JITLES. 

Detoutmonccenr. 

SCÈNE  XL 

Les  Peécédents;  Mapam»  W  SAINT-ANDRÉ. 
ANTOMNE ,  ISSTELLE ,  qui  Ofiot  u  lettre  4o  Vré- 

4érit  à  )•  mMAi  11*  iprUpt  (oim  ^  r^ppsrtPipeat  k 
droite. 

M  AU  AME  m  SA|fr^AHDni,  ISTELLBel  AKTONIFfl. 

OÙ  est-il  ?  où  est-il?  ee  cher  Pi^éric  I 

■ONlfBVAIir. 

Et  de  qui  pariei^vous  done^ 

M ADAMB  DE  SAIlfT-AmiAt. 

De  cet  estimable ,  cet  eicellent  jeune  homme  \ 
celui  qui  tout  à  l'heure  a  remis  ee  billet  à  Anto- 
nine. 

BSTELLi;. 

Ce  cher  Frédéric  1 

AlfTONIIlE, 

Ce  peivra  garçon  I 

B0NNEUAI1V# 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

MADAME  UE  SAINT-AHDIÉ. 

Par  malhem  il  n'a  pas  laissé  son  adresse. 

ESTELLE. 

Ihl  mon  Dieu!  non,  et  comment  lui  ftdre 
savoir... 


MADAME  DE  SAINT-ANDBÉ. 

Mon  gendre  l'a  vu,  il  lui  a  parlé,  peut-^tre 
sait-il  où  il  demeure. 

BONNBMAIN, 

Et  pourquoi  fiiire ,  s*li  vous  platt? 

ANTOlflNE. 

n  doit  être  si  malheureux  dans  ce  moment! 

MAPAMB  PE  SAIirmANDBÉ. 

n  i^jiut  que  nous  le  voyions« 

BOPrNEMAlN ,  à  Jules. 

C'est  fini  9  la  famille  est  timbrée. 
SCÈNE  XH. 

Us  PaÉCÉDENTS.  M.  DE  SAJNT-ANDRÉ. 
M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  vous  ne  l'avez  pas  trouvé?  mais, 
par  bonheur,  je  me  rappelle  mabitenant  qu'en 
arrivant,  il  m'a  dit  quil  venait  de  descendre  à 
l'hôtel  d'Espagne. 

MADAME  DE  SAINT-ANDEi. 

C'est  ici  en  face;  il  fout  y  envoyer. 

ANTONINE, 

Jules  nous  rendra  ce  service. 

JULES. 

Dp  tout,  madame. 

ANTONINE. 

Est-il  peu  obligeant! 

M,  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien,  mon  gendre,  courez-y  sur-lç-champ. 

BONNEMAIN. 

Celui-là  est  u*op  fort;  se  moquer  de  moi  à  ce 
point! 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ee  qui  arrive?  Fré- 
déric était  chez  m  n^ociant  de  BordeaMt  qui 
n'avait  pas  d'enfants. 

ESTELLSr, 

Et  qui  Tavait  pris  en  amitié. 

M.  DE  SAINT-ANDRt. 

Car,  ce  cher  Frédéric,  tont  le  monde  l'aime^ 

MAOAME  PE  SAINT-AriORÉ  et  ADTOWINE. 

C'est  bien  vrai. 

ESTELLE. 

Et  en  mourant  il  lui  a  laissé  toute  sa  fortune. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Cinquante  mille  livres  de  rente;  le  voilà  plus 
riche  que  vous. 

BONNEMAIN. 

Eh  bien!  par  exemple!  n'allez-vpus  pas  lui 
donner  votre  fille? 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Oui ,  sans  doute. 

BomiEMAni. 
La  tête  n'y  est  plus;  et  lui  qui  ce  matin  pariait 
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de  girouettes  1  a-t-on  Jamais  vu  im  beau-père 
Fétre  à  ce  point-là? 

ESTELLE. 

Vous  perdez  là  du  temps ,  il  est  peut-être  parti; 
je  vais  envoyer  un  domestique. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ou  plutôt  j'y  vais  moi-même ,  et  je  vous  l'a- 
mène ;  ce  sera  encore  plus  dans  les  convenances. 

(il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

Madame  de   SAINT-ANDRÉ,  BONNEMAIN, 
JULES,  ANTONINE. 

BONNEMAIN ,  élevant  la  voix. 

J'espère  qu'à  la  fin  on  daignera  m'expliquer 
cette  étrange  démarche,  à  moins  que  décidément 
on  ne  regarde  un  mari  comme  rien ,  et  un  rece- 
veur général  comme  zéro. 

JULES,  bas  à  Bonneœain. 

Bien,  bien. 

ANTONINE  ,  s'avançant. 

Je  me  suis  justifiée  aux  yeux  de  ma  famille ,  et 
je  pourrais  m'en  tenir  là;  mais  je  n'abuserai 
point  de  ce  que  ma  position  a  de  favorable;  votre 
colère  était  absurde ,  vos  soupçons  ridicules  ;  ils 
ne  valent  pas  la  peine  d'être  réfutés. 

BONNEMAIN. 

C'est  égal,  essayez  toujours,  ça  ne  peut  pas 
faire  de  tort. 

ANTONINE. 

Apprenez,  Monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi, 
mais  ma  sœur;  c'est-à-dire,  c'était  bien  moi, 
puisque  c'est  moi  que  vous  avez  épousée;  mais 
c'est  justement  à  cause  de  cela,  parce  qu'il  a  cru 
un  moment,  et  c'est  si  naturel  quand  on  aime 
bien!...  C'est  ce  qui  tous  prouve  qu'il  n'y  a  de 
la  faute  de  personne,  et  que  c'est  vous  seul  qui 
êtes  coupable. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  clair  comme  le  jour,  et  vous  devez  voir... 

BONNEMAIN. 

C'est-à-dire ,  j'y  vois...  j'y  vois  de  confiance. 

ANTONINE,  bas  à  sa  mère. 

Maman,  si,  pour  achever  de  le  convaincre, 
j'essayais  de  me  trouver  mal. 

MADAME  DE  SAINT- ANDRÉ,  bas. 

Impossible  avec  ta  toilette.  (Haut.)  Et  tenez, 
tenez,  les  voici. 


SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents,  M.  de  SAINT-ANDRÉ, 
ESTELLE,  FRÉDÉRIC,  ET  toutes  les  per- 
sonnes DE  LA  NOCE. 

CHOEUR. 
Air  :  Ikniseet  asile  (des  Eaux  dc  Mont-d'Or.) 
Ah!  quelle  ivresse! 
De  sa  tendresse 
Ce  jour  heureux 
Comble  les  vœux; 
Le  mariage 
Ici  l'engage: 
Quel  moment 
Pour  le  sentiment! 

ANTONINE ,  à  Boanemain. 
Aux  noirs  soupçons  voire  âme  était  en  proie; 
Vous  le  voyez ,  il  adore  ma  sœur. 

JULES. 
Il  aime  Estelle!  ah!  pour  moi  cpielle  Joie  ! 

BONNEMAIN ,  regardant  Jules. 
Dieu  !  comme  il  m'aime,  et  comme  il  a  bon  cœur  ! 
(Les  acteurs  sont  rangés  dans  Tocdie  suivant  :  le  premier 
désigné  tient  la  droite  de  Tacteor  :  M.  de  Saint-André, 
Frédéric,  Estelle,  madame  de  Saint-André,  à  qui  on 
approche  un  Cauteoil,  Antonine,  Bonnemain,  Jules.) 
BONNEMAIN. 

Tout  est  expliqué,  et,  cette  fois,  j*en  sois 
quitte  pour  la  peur.  Pendant  qu'ils  sont  dans  les 
reconnaissances,  j'ai  bien  envie  d'enlever  ma 
femme  impromptu;  car,  grâce  au  ciel,  il  est  près 
de  minuit ,  et  nous  touchons  au  lendemain  du  plus 
beau  jour  de  ma  vie.  (AppeUnt.)  Baptiste,  les  voi- 
tures de  noce  sont-elles  là? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non ,  Monsieur,  M.  Jules  les  a  renvoyées. 

BONNEMAIN. 

Encore  un  contre-temps  I  Est-ce  que  nous  pou- 
vons nousenaUeràpied,  enbasdesoie,  dans  la 
neige?  il  ne  manquerait  plus  que  cela  pour  ré- 
chauffer l'hymen.  Tâdie  de  rattraper  ma  voiture, 
et  averds-moi  sur-le-champ. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  qui,  pendant  ce  temps, 
a  causé  avec  Frédéric,  son  mari  et  ses  deux  filles. 

J'ai  peine  à  me  remettre  de  mon  émotion.  Voilà 
donc  mes  deux  filles  établies.  Quelle  perspective 
douloureuse  pour  une  mèrel  car  enfin,  je  vais 
me  trouver  seule  avec  mon  mari  ;  sans  compter 
que,  dans  huit  jours,  j'aurai  encore  une  noce  à 
subir,  le  spectacle  d'un  mariage. 

ESTELLE. 

Non ,  ma  mère ,  si  vous  le  permettez ,  nous  nous 
marierons  à  la  campagne,  sans  bruit,  sans  ap- 
prêts. 

MADAME  DE  SAINT-ANDEÉ. 

Et  pourquoi  donc  cela  ? 

FRÉDÉRIC. 

Une  noce  à  huis  clos,  au  profit  seulement  des 
mariés. 
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M.   DE  SAINT-ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  dans  les  convenances. 

BONNElf  AIN  ,  à  voU  baise. 

Belle-mère ,  belle-mère ,  nous  allons  partir. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Qaoil  déjà? 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Air  du  Calife  de  Bagdad, 

ENSEMBLE. 

JULES ,  à  part. 
Ab  !  Je  sens  là  battre  mon  cœur. 
Et  de  dépit  et  de  douleur! 

BONNBMAIN. 
Oui,  je  sens  là  battre  mon  cœur; 
Cest  donc  Uni  ;  Dieu ,  quel  bonheur  ! 

ANTONJNE. 
Ah  !  Je  sens  là  battre  mon  cœur     • 
lyémoUon  et  de  Irayeur  ! 

H.  et   MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 
Ab!  Je  sens  là  battre  mon  cœur. 
D'émotion  et  de  Trayeur! 

FRÉDÉRIC  et  ESTELLE. 
Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur  ! 
Et  d'espérance  et  de  bonheur  ! 


LE  CHOEUR. 
Chacun  d'eux  sent  battre  son  cœur 
Et  d'espérance  et  de  frayeur  ! 

ESTELLE,   tu  public. 
Ma  sœur  aujourd'hui  se  marie; 
Mais  de  vous  dépend  son  destin. 
Ah  !  lâchez ,  je  vous  en  supplie , 
Que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 
Ait  encore  un  lendemain. 

LE  DOMESTIQUE ,  annonçant. 

La  Toiture  de  la  mariée  ! 

ANTONINEi  coorant  à  sa  mère. 

Ah!  mon  Dieu  1 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Allons,  ma  ûlle ,  qu*est-ce  que  cela  signifie? 

(On  reprend  le  chœur  général.) 
Ah!  je  sens  là  battre,  etc.,  etc.,  etc. 
(Chacun  se  range  pour  laisser  passer  les  deux  époux.  Bonne- 
main  preud  le  bras  de  sa  femme.  Estelle  pose  un  chàle 
sur  les  épaules  d^Antonine.  Sa  mère  lui  parle  bas  à  To- 
rf.illc.  Le  père  lève  les  jeux  au  ciel,  et  fait  respirer  un 
flacon  de  seb  à  madame  de  Saint-André  qui  est  près  de 
se  trouver  mal.  Antonine,  en  s^éloignant,  jette  un  der- 
nier regard  sur  le  petit  cousin,  qui ,  placé  dans  un  coin  , 
porte  un  mouchoir  à  ses  jeux.) 


■•^^«««ÎBB^^eKWMi*** 
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LA    CHARGE    A    PAYER, 

ou 

LA  MÈRE  INTRIGANTE, 

Repr($8entëe  pour  la  première  fois,  k  Paris,  sur  le  thëatro  du  Gymnase  dramatique, 

le  13  avril  1825. 

En  société  avec  M.  Vcirner. 

|irt6onnag(9* 


Madame  LOGARD. 

Me  Alexandre  LOCARD,  son  fils,  noUiro. 
M.  DURAND,  manufacturier  de  Saint-Quentin. 
M.  PLACIDE. 


Madame  de  BEAUMONT,  veoTe  d*an 

procureur. 
AUGUSTE ,  troisième  clerc  chez  M**  Locard. 
Deux  Domestiques  de  madame  Locard. 


Iê/l  foène  i e  pat le  à  Parif ,  dans  la  malf on  de  madame  &ooard. 


Le  théâtre  représente  an  grand  lalon  ;  porte  au  fond.  A  la  droite  de  l'acteur ,  une  cheminée ,  et  la  porte  d*on  appartenant,  A  gauche , 
sur  le  second  plan ,  une  porte  qui  conduit  au  cabinet  de  M.  Alexandre  Locard.  Sur  le  troisième  plan ,  une  autre  porte  qui  est  censée 
conduire  dans  l'Intérieur  do  la  maison  ;  une  table  et  des  papiers  sur  le  durant ,  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Madame  LOGARD,  ALEXANDRE. 

MADAME  LOCARD. 

Il  me  semble  que  tous  devez  vous  en  rapporter 
à  moi,  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 

ALEXANDRE. 

Mon  Dieu,  mamère,  je  sais  ce  que  je  vous  dois. 
Mon  frère  et  moi  n*avions  qu'un  modique  héri- 
tage; vous  avez  juré  que  nous  ferions  fortune, 
vousavez  su  inspirer  de  la  confiance  à  nos  parents, 
à  nos  amis,  même  à  ceux  qui  ne  Tétaient  pas. 
Voilà ,  grâce  à  vous ,  mon  frère  agent  de  change, 
à  crédit,  il  est  vrai,  car  il  n'a  pas  encore  donné 
un  sou  ;  mais  enfin ,  il  exerce ,  et  U  a  voiture.  Moi , 
qui  vais  à  pied ,  je  suis  un  peu  plus  avancé ,  je  suis 
notaire,  à  moitié;  je  ne  dois  plus  que  deux 
cent  mille  francs;  mats  je  les  dois,  et  comment 
les  payer? 

MADAME  LOGARD. 

Par  un  mariage ,  par  un  beau  mariage  ;  c'est  la 
règle  à  présent  ;  voyez  tous  vos  confrères. 


Air  :  De  sommeiller  encor,  tna  ehère. 
Souvent  il  est  fort  difficile 
De  payer  mille  écus  comptant; 
Mais  lorsque  Ton  en  doit  cent  mille, 
vêla  derient  tout  difTérent: 
Les  athires  sont  bientôt  faites, 
On  trouve  un  beau-père  obligeant 
A  qui  l'on  apporte  ses  dettes 
Et  qui  vous  donne  son  argent. 

ALEXANDRE. 

Tenez,  ma  mère,  s'il  m'était  permis  de  ne  pas 
avoir  d'ambition ,  et  de  penser  à  ma  manière , 
j'épouserais  Amélie,  votre  filleule,  avec  qui  j'ai 
été  élevé. 

MADAME  LOGARD, 

Y  pensez-vous? 

ALEXANDRE. 

Je  sais  bien  qu'elle  est  orpheline ,  qu'elle  n'a 
rien  pour  le  moment,  et  qu'elle  n'en  aura  pas 
davantage  par  la  suite. 

MADAME  LOCARD, 

Et  votre  charge  à  payer? 

ALEXANDRE. 

Sans  doute;  mais  ça  n'empêche  pas  de  remar- 
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qaer  deux  beanx  yeux,  d'épronver  nne  émotion 
involontaire ,  d'avoir  des  idées  de  bonheur!.., 

HàDAME  LOCABD. 

Et  votre  charge  à  payer? 

ALEXANDRE. 

Ah  çà!  je  n'ai  donc  pas  le  droit  d'exiger  que 
ma  future  me  convienne? 

MADAME  LOCABD. 

Non,  Monsieur,  ce  n'est  pas  pour  vous  que 
vous  vous  mariez. 

ALEXANDRE. 

C'est  juste ,  c'est  pour  mon  prédécesseur,  celui 
qui  m*a  cédé  son  étude. 

MADAME  LOGARD. 

Un  homme  dur,  inexorable,  qui  n'a  que  des 
chiffres  dans  le  cœur  ;  et  tout  à  l'heure ,  je  faisais 
mes  comptes  :  c'est  dans  trois  mois  qu'est  l'é- 
chéance ,  et  s'il  y  a  le  moindre  retard ,  la  moindre 
poursuite ,  c'en  est  fait  de  votre  considération ,  et 
par  conséquent  de  votre  fortune;  car  le  notariat 
est  un  état  de  confiance  ;  dès  qu^on  y  fait  faillite 
nne  fois,  on  est  ruiné  pour  toujours;  ce  n'est 
pas  comme  dans  la  banque  ou  les  finances... 

ALEXANDRE. 

Vous  avez  raison.  Eh  bien  I  voyons ,  ma  mère , 
que  faut-il  faire? 

MADAME  LOCARD. 

rai  mis  en  campagne  toutes  mes  connaissances , 
et  l'on  nous  propose  déjà  plusieurs  partis  :  ce 
qu'on  a  trouvé  de  mieux  jusqu'à  présent,  c'est 
une  demoiselle  de  deux  cent  mille  francs. 

ALEXANDRE. 

C'est  bien  peu... 

MADAME  LOCARD. 

Oui  •  mais  on  aura  la  dot  sur-le-champ  •  et  pour 
nous  c'est  le  principal  !  C'est  la  nièce  d'un  manu- 
facturier. 

ALEXANDRE. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  ces  gens-là. 

MADAME  LOCARD. 

Ni  moi  non  plus ,  mais  ils  payent  comptant, 

ALEXANDRE. 
Air  :  Un  homwu  pour  faire  un  iabUttu, 
J'auraii  désiré,  Je  le  sens. 
Connaître  an  peu  plus  ma  future... 

MADAME  LOCARD. 
On  vous  dit;  deux  cent  mille  francs. 

ALEXANDRE. 
Oui ,  c'est  la  dot  qu'elle  m'assure; 
Malfl  ses  trtiu? 

MADAME  LOCARD. 

Je  n'en  ai  rien  su. 
ALEXANDRE. 
Mais  son  humeur,  son  caractère? 

MADAME  LOCARD. 
J'ai  négligé  le  superflu 
Pour  m'90çup«r  du  nécessaire. 


Qui  vient  là?  C'est  Auguste,  votre  troisième 
clerc. 

(Elle  va  s'asseoir  auprès  de  la  table ,  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  AUGUSTE, 

AUGUSTE ,  à  la  cantonade. 

Dites  donc.  Messieurs,  attendes  un  instant ,  ne 
déjeunez  pas  sans  moi  ;  c*est  qu'à  l'étude,  quand 
ils  s'y  mettent,  la  bouteille  de  vin  et  le  pain  sec 
vont  Joliment  vite  ;  le  premier  derc  surtout ,  c'est 
un  fameux  gastronome  ! 

Air  dd»  Dekort  irowtpeu/rt. 
Aussi ,  son  appéUt  eitréme 
Souvent  tient  le  nôtre  en  éoheo  { 
Car  on  fait  des  cabales ,  même 
Pour  l'eau  claire  et  pour  le  pain  sec  : 
Du  pouToir  dont  11  est  la  source 
Abusant,  pour  mieux  s'en  donner. 
Tous  les  jours  il  m'envoie  en  course 
Quand  vient  l'instant  du  déjeuner. 

Tenez,  mon  patron ,  voilà  ce  contrat  de  vente 
que  vous  m'avez  donné  à  copier, 

ALEXANDRE. 

Il  n'y  a  pas  de  fautes? 

AUGUSTEé 

Eh  I  non.  Monsieur  ;  voyez  plutôt.  Cette  fois-ci , 
Je  me  suis  joliment  appliqué* 

ALEXANDRE,  lisant. 

C'est  bien,,,  «  Par-devant  Alexandre  Locard  et 
»  son  confrère,  à  Paris,  sont  comparus,..  L'a- 
»  mour  que  J'ai  pour  vous  me  rend  d'autant  plus 
»  malhem*eux ,  que  Je  n'ose  en  parler  à  personne.  » 
Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

AUGUSTE. 

Ah  I  mon  Dieu  I  C'est  une  distraction.  Je  pen- 
sais à  autre  chose. 

ALEXANDRE. 

Et  une  distraction  sur  papier  timbré ,  encore  ! 
Envoyez  donc  des  actes  comme  ceux-là  à  l'enre- 
gistrement! 

AUGUSTE. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mon  patron.  C'est  que, 
voyez-vous ,  Je  suis  amoureux. 

ALEXANDRE. 

Qu*est-ce  que  ça  signifie?  J'avais  défendu  que 
dans  mon  étude. ••  et  puis.  Je  vous  le  demande, 
être  amoureux  à  seiie  ans  I  un  troisième  clerc  1 

AUGUSTE. 

Et  pourquoi  pas  ?  Gomme  s'il  fUlait ,  pour  cela , 
être  de  la  chambre  des  notaires! 

Air  ;  Vouhnt  par  êei  œuvrêi  eomplètet. 
A  l'amour  les  clercs  sont  fldéles, 
Chacun  d'eux  doit  être  léger; 
Le  dieu  d'amour  porte  des  ailes, 
Dit  la  chanson ,  pour  voltiger  : 
Si  de  cette  ancienne  coutume 
L'amour  ne  s'écarte  jamais, 
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OÙ  trouvera-t-il  des  sujets , 

Si  ce  n'est  chez  les  gens  de  plume? 

Je  n*aî  rien ,  je  le  sais  ;  mais  je  travaillerai.  Je 
peux  parvenir;  et ,  dans  quatre  ou  cinq  ans,  jugez 
de  mon  bonheur,  si  je  puis  lui  offrir  ma  main ,  si 
je  peux  l'épouser.  Il  doit  être  si  doux  d'épouser 
celle  qu'on  aime  ;  n'est-ce  pas ,  mon  pau*on  ?  n'esu 
ce  pas,  Madame? 

Bf  ADAME  LOGABD  ,   qui  éttit  aasiae  auprès  de  la  table  , 
ae  levant  et  allant  à  Auguste. 

U  sufGt,  Monsieur;  et,  au  lieu  de  venir  causer 
au  salon ,  vous  feriez  mieux  d'aller  à  l'étude. 

AUGUSTE. 

Vous  avez  raison,  je  retourne  au  travail;  mais 
c'est  que,  voyez-vous,  quand  je  parle  d'elle,  ça 
me  fait  tout  oublier...  Justement,  Madame ,  une 
lettre  pour  vous  qui  vient  d'arriver.  Adieu,  mon 
patron ,  vous  effacerez  deux  phrases,  douze  mots 
rayés,  nuls.  Je  vais  achever  mon  déjeuner. 

SCÈNE  m. 

Madame  LOGARD  ,  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE. 

Est-on  heureux  d'être  troisième  clerc  !  Je  ne 
sais  pas  comment  font  ces  petits  gaillards-là.  Ils 
sont  toujours  gais  ;  moi ,  je  n'ai  jamais  le  temps. 

MADAME  LOGARD  ,  ouvrant  la  lettre. 

Mon  ami,  c'est  un  autre  parti  qu^on  nous  pro- 
pose, une  fille  unique;  la  fille  de  madame  de 
Beanmont,  que  vous  connaissez.  Vous  l'avez  vue 
l'autre  semaine  dans  un  concert. 

ALEXANDRE. 

Ah  !  oui ,  cette  demoiselle  qui  chantait  faux. 

MADAME  LOGARD. 

Qu*hnporte  ?  on  ne  se  marie  pas  pour  chanter. 

ALEXANDRE. 

Vous  avez  raison,  et  j'aimerais  mieux  celle-là. 

MADAME  LOGARD,  lisant. 

Écoutez,  écoutez.  «  Madame  de  Beaumont, 
»  qui  est  la  veuve  d'un  procureur,  ne  peut  pas 
»  souffrir  les  avoués;  et  comme  elle  a  de  l'ambi- 
»  tion,  elle  ne  veut  pour  gendre  qu'un  notaire. 
»  Elle  donne  deux  cent  cinquante  nadUe  francs.  » 

ALEXANDRE. 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  cinquante  mille  francs  de 
plus. 

MADAME  LOGARD. 
Et  puis  une  musicienne  !•••  (  GonUnuant  4  Ure.  ) 

«  Elle  donne  deux  cent  dnquante  mille  francs , 
»  mais  payaUes  dans  six  mois.  Il  lui  est  impossi- 
»  ble  de  compter  la  dot  avant  ce  terme.  »  Ah  ! 
mon  Dieu  !  voilà  qui  dérange  tout. 

ALEXANDRE. 

Userait  possible! 


MADAME  LOGARD. 

Eh  oui,  sans  doute!  puisqu'il  vous  faut  votre 
argent  dans  trois  mois  ;  puisque ,  pour  payer  votre 
charge,  nous  n'avons  devant  nous  qu'un  tri- 
mestre. 

ALEXANDRE. 

Si  ça  n^est  pas  désolant  !  une  femme  qui  me 
convenait  sous  tous  les  rapports ,  une  femme  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  à  laquelle  il  faut 
renoncer,  et  tout  cela  parce  qu'on  est  pressé. 

MADAME  LOGARD. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui.  Il  faut  revenir  à  l'autre , 
qui ,  du  reste ,  offre  aussi  de  grands  avantages. 
Gomme  je  vous  le  disais,  l'oncle  est  un  riche  ma- 
nufacturier que  vous  connaissez  de  nom ,  M.  Du- 
rand de  Saint-Quentin. 

ALEXANDRE. 

Eh  I  mon  Dieu ,  oui  ;  et  l'on  me  parlait,  l'autre 
jour,  de  mademoiselle  Élisa,  sa  nièce,  une  de- 
moiselle charmante. 

MADAME  LOGARD. 

Vous  voyez  bien. 

ALEXANDRE. 

Mais  c'est  qu'on  disait  qu'elle  avait  une  hiclina- 
tion. 

MADAME  LOGARD. 

Propos  en  l'air  I  Voulez-vous ,  oui  on  non , 
vous  en  rapporter  à  moi  ? 

ALEXANDRE. 

Eh  !  oui,  ma  chère  maman  !  je  sais  bien  que  vous 
m'aimez,  que  vous  m'adorez,  que  vous  ne  voulez 
que  mon  bonheur;  aussi  je  me  laisse  guider  par 
vous,  qui,  du  reste,  avez  bien  plus  de  tête  que 
moi. 

MADAME  LOGARD. 

Eh  bien  !  M.  Durand  doit  venir  aujourd'hui  dî- 
ner ,  et  pour  le  décider. .. 

ALEXANDRE. 

Est-ce  qu'il  ne  l'est  pas  encore? 

MADAME  LOGARD. 

Eh!  mon  Dieu,  non,  et  c'est  pour  cela  que  je 
l'ai  invité,  ainsi  que  sa  nièce,  votre  prétendue... 
Mais  comme  vous  êtes  fait  !  Mettez-vous  donc  à  la 
mode.  Voilà  une  cravate  comme  on  n'en  porte 
plus,  et  vous  êtes  en  arrière  de  trois  mois. 

ALEXANDRE. 

Ne  faudrait-il  pas  mettre  un  pantalon  à  hJoeko, 
et  un  chapeau  à  la  Robinson  ? 

MADAME  LOGARD. 

Eh  bien  !  oui.  Mais  allez  donc  ;  j'attends  M.  Do« 
rand ,  qui  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre. 

ALEXANDRE,   en  s*en  allant. 

C'est  joli,  un  notaire  à  ]sl  Jocko, 

MADAME  LOGARD  ,  seule. 
Air  du  vaudeville  de  la  SomnamMe. 
Quelques  gens  qu'un  Taux  zèle  excite. 
Toujours  prom  pis  à  moraliser. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHARGE  A  PAYER. 


173 


PoaiTont critiquer  ma  conduite. 
Et  d'égoîsmc  m'accuser  : 
Mai5  dans  mes  desseins  jo  persiste  ; 
Jamais,  quel  que  soit  leur  avis, 
Une  mère  n'est  égoïste , 
Car  son  bonheur  est  celui  de  son  fils. 

SCÈNE  IV. 

Madame  LOCARD,  M.  DURAND, 

UN  Domestique. 

LE  DOMESTIQUE,  annonçant. 

M.  Durand! 

MADAME  LOCARD  ,  allant  au-devant  de  M.  Durand ,  qui 
entre  par  le  fond. 

Quoi  !  Monsieur,  c'est  vous  qui  nous  faites  la 
première  visite?  G*est  trop  d'iionneur  ;  et  c'était 
à  nous,  an  contraire ,  à  aller  faire  la  demande. 

DURAND. 

Ça  se  pont  bien  ;  mais ,  voyez-vous ,  Madame , 
moi ,  Je  suis  sans  façon ,  Je  ne  tiens  pas  aux  céré- 
monies, et  surtout  Je  suis  rond  en  affaires. 

Air  du  Petit  Courrier, 
Je  suis  marchand ,  fort  étranger 
Aux  lois  de  la  cérémonie  ; 
Q«e  m'importe  la  broderie? 
Cest  l'ètorre  qu'il  faut  juger. 
L'apparence  souvent  déguise 
Plus  d'un  défaut,  ei  je  sais  bien 
Qu'en  fait  d'honneur,  de  marchandise. 
L'étiquette  ne  prouve  rien. 
(D*an  ton  Brusque.) 

Je  vous  dirai  donc  qu'il  me  convenait  d'abord 
de  donner  ma  nièce  à  un  notaire  ;  mais  j'ai  été 
aux  informations ,  et  c'est  là-dessus  que  je  veux 
avoir  avec  vous  une  explication. 

MADAME  LOCARD. 

Eb!  mon  Dien,  très-volontiers,  ce  que  j'aime, 
avant  tout,  c'est  la  irancbise.  C'est,  selon  moi, 
Hoe  preuve  d'amitié;  et  je  vous  remercie,  Mon- 
sîeor,  de  noua  traiter  déjà  en  amis. 

DURAND ,  à  part. 

Cette  femme-là  a  une  manière  d'entamer  la 
convo^tion  qui  fait  qu'on  n'ose  plus  être  en  co- 
lère... (  Haut.  )  Eh  bien  !  Madame ,  on  prétend  qu'à 
Paris,  maintenant,  tout  le  monde  se  mêle  de 
commerce  et  de  spéculation  ;  que  sans  rien  avoir, 
tout  le  monde  achète  ou  revend  des  charges  d'a- 
voué, de  notaire,  d'agent  de  change;  le  tout  à 
crédit ,  à  prime ,  ou  fin  courant ,  comme  un 
coapon  de  rente.  On  prétend  que ,  pour  s'acquit- 
ter, on  comtles  dots ,  les  mariages  ;  que  plus  une 
i^arge  est  chère ,  c'est-à-dire  plus  on  a  de  dettes, 
et  plus  on  a  de  prétentions  ;  et  qu'enfin  ,^pour  ces 
messieurs,  une  femme  est  toujours  assez  belle, 
quand  elle  est  assez  riche.  VoUà ,  Madame,  ce 
qu'on  dit;  et  je  vous  demande  à  vous-même  ce 
q«e  voos  en  pensez. 


MADAME  LOCARD. 

Cela  peut  être  vrai  en  général  ;  mais,  quant  à 
nous.  Monsieur,  pour  vous  prouver  que  nous 
tenons  moins  à  l'argent  qu'aux  convenances  de 

famille  et  de  caractère ,  (inl  présentant  U  lettre  quelle 

a  lue  à  Alexandre  )  voici  uue  lettre  dans  laquelle  on 
nous  offre  mademoiseUe  de  Beaumont,  et  cin- 
quante mille  francs  de  plus  que  n'en  a  votre  nièce. 

(  Durand  prend  la  lettre  et  la  Ut.  )  VoUS  VOyCZ  ,  mOU- 

sieur ,  que  nous  pourrions  accepter  ;  et  cependant 
nous  refusons. 

DURAND. 

Use  pourrait!  un  pareil  procédé. ••  Ah!  Ma- 
dame ,  je  suis  confus  ;  il  n'est  pas  besoin  d'autres 
explications;  je  vous  donne  ma  parole,  et  Je  suis 
prêt  à  conclure,  quand  vous  voudrez  ;  le  {dus  tôt 
vaudra  le  mieux  ;  car  lorsqu'on  a  une  manufac- 
ture, et  six  cents  ouvriers  sur  les  bras,  on  n'a 
pas  de  temps  à  perdre.  On  vous  a  dit  que  Je  don- 
nais à  ma  nièce  deux  cent  mille  francs  de  dot? 

MADAME  LOCARD. 

Comptant? 

DURAND. 

Oui,  Madame ,  en  signant  le  contrat. 

MADAME  LOCARD. 

C'est  très-bien ,  c'est  superbe ,  c'est  tout  ce  que 
nous  demandons  ;  et  le  reste  après  vous. 

DURAND. 

Du  tout ,  et  c'est  là-dessus  que  je  veux  vous 
prévenir.  Il  se  peut  que  je  laisse  quelque  chose; 
maisje  ne  m'engage  à  rien.  Si  d'ici  là  je  rencontre 
de  braves  gens  sur  mon  chemin ,  Je  veux  être 
libre  de  leur  faire  du  bien  ;  je  donne ,  je  ne  pro- 
mets pas. 

MADAME  LOCARD. 

Et  VOUS  avez  raison.  Je  ne  puis  pas  souffrir 
qu'on  attriste  un  contrat  de  mariage  par  des  idées 
de  succession ,  que  l'on  fasse  entrer  en  ligne  de 
compte  toutes  les  infirmités  d'une  famille,  et 
tontes  les  probabilités  de  décès ,  que  l'on  paraisse 
désirer  ce  qu'on  doit  craindre;  cela  flétrit  la  pen- 
sée, cela  révolte  l'âme;  un  parent  qui  nous  aime 
est  le  plus  précieux  des  trésors. 

DURAND,  k  part. 

Voilà  une  femme  aimable ,  et  qui  raisonne  bien. 
(Haut.)  Oui,  Madame,  vous  avez  raison  ;  la  véri- 
rable  richesse ,  c'est  le  travail ,  la  bonne  conduite 
et  le  bon  caractère. 

MADAME  LOCARD. 

Sous  ce  rapport,  mon  fils  est  des  plus  riches. 
Laborieux,  docile,  aimant,  il  sera  aux  petits 
soins  pour  sa  femme,  et  si  j'ai  à  lui  reprocher 
quelque  chose,  c'est  l'abus  d'une  qualité ,  l'excès 
de  sa  douceur. 

(On  entend  un  grand  bruit,   et  la  Toiz  d* Alexandre  qui 
8*^ie:  ) 

Je  suis  capable  de  tout. 
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DURAND. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

MADAME  LOCARD,   ombarraMée. 

Rien  ;  c'est  un  de  mes  gens  qui  est  très-em- 
porté, que  je  serai  obligée  de  congédier. 

SCÈNE  V. 
LisPiiOftDiiiTi,   AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Ehl  mon  Dieu!  d'où  vient  donc  ce  tapage 
qu'on  entend  dans  l'étude? 

MADAME  LOOAED. 

Cû  n'est  rien. 

AUaCSTB. 

Si  vraiment,  et  j'ai  bien  reconnu  la  voix  de 
mon  patron» 

MADAME  LOGARD. 

Vous  VOUS  êtes  trompé,  mon  fils  est  sorti  de* 
puis  plus  d'une  heure ,  et  vous  ne  devriei  pas  ve- 
nir ,  comme  un  étourdi ,  nous  troubler ,  quand  on 
est  en  affaires. 

AUGUSTE. 

Pardon ,  Madame ,  si  j'avais  su... 

t  II  Ta  pour  entrer.  ) 
DURAND  a  le  conaidcrant  attealivement. 

Eh  mais  !  c'est  mon  ami  Auguste.  Tu  ne  viens 
pasm'embrasser? 

AUGUSTE ,  courant  &  lui. 

Vous  ici,  Monsieur  !  Quel  plaisb*  de  vous  re- 
voir! 

MADAME  LOCARD. 

Comment!  vous  vous  connaissez? 

DURAKD. 

Oui,  Madame;  c'est  mon  jeune  con^ttiote; 
son  père  était  un  de  mes  chefii  d'atelier. 

AUGUSTE. 

Et  ce  que  Monsieur  ne  vous  dit  pas,  c'est  qu'il 
m'a  placé  dans  un  collège,  m'a  élevé  à  ses  ûîds, 
etquema  reconnaissance... 

DURAND. 

Tais4of ,  tais-toi,  tu  m'avais  bien  écrit  que  tu 
étais  entré  à  Paris  ches  un  notaire,  mais  j'avais 
oublié  le  nom  de  ton  patron.  Es-tu  content,  mon 
garçon? 

AUGUSTE. 

Ce  que  j'ai  me  suffit. 

DURAND. 

Et  tu  travailles? 

AUGUSTE. 

De  toutes  mes  forces. 

DURAND. 

Â  la  bonne  heure,  avec  ça  l'on  ne  manque  ja- 
mais ,  et  quelquefois  on  s'enrichit. 


AUGUSTE. 

Je  suis  déjà  monté  en  grade  ;  l'année  dernière, 
j'étais  le  coureur  de  Fétude,  et  maintenant,  me 
voilà  troisième  derc 

DURAND. 

Diable  !  c'est  de  l'avancement  gagné  à  la  course 
et  à  la  sueur  de  ton  front. 

Air  :  QmtuiUtez-wmi  U  grand  Eugène. 
Gomme  moi ,  travaille  sans  cesse  ; 
Et  tu  parviendras,  mon  enfant. 

AUGUSTE. 
Parvenir  à  votre  ricbeise! 
Moi  !...  je  ne  conçois  pas  conunenl... 

DURAND. 
Pour  être  riche  il  fantètre  économe. 

AUGUSTE. 
Vous  imiter  est  le  vœu  de  mon  cœar. 

DURAND. 
Pour  être  lieur«ux,il  faut  être  honnête  homme. 

AUGUSTE. 
Ah  !  Je  oompreftds  alors  TOlr«  bonbew.   {bis,) 

DURAND ,  ft  mtdaiiie  Locard. 

Sans  adieu.  Madame,  à  tantôt,  (a  Augmic.)  Ah  î 
tu  es  clerc  chez  M.  Alexandre  Locard.  J'aurai 
plusieurs  choses  à  te  demander. 

(a  sort.) 
MADAME  LOOARD,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

SCÈNE  VI. 
Madame  L0€ARD,  AUGUSTE. 

MADAME  LOCARD. 

11  parait  que  vous  connaissez  beaucoup  ce 
monsieur;  j'en  suis  charmée  ;  car  vous  n'ignorez 
pas  l'amitié,  l'attachement  que  mon  fils  a  pour 
vous;  son  intention  est  de  vous  garder  avec  lui... 
Silence,  le  voici. 

SCÈNE  VIL 

Les  Précédents,  ALEXANDRE. 

ALEXANDRE,  &  Auguste. 

Vous  voilà  encore  ici ,  Monsieur  !  vous  pouvez 
Sorth*;  dès  ce  moment  vous  ne  foites  plus  partie 
de  mon  étude. 

madame  locard  ,   à  part. 

Ah  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  qu'il  fait  donc  ? 

auguste. 
Vous  me  renvoyez,  et  pourquoi? 

ALEXANDRE. 

Pourquoi?  c'est  affreux!  c'est  abominable! 
heureusement,  j*ai  retenu  ma  colère... 
madame  locard. 
C'est  donc  cela  que  nous  avons  si  bien  entendu. 
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ALfiXANDAB. 

n  ny  avait  pem-étré  pas  dd  qaoip  Apprit» 
que ,  dans  le  contrat  de  tente  qnll  m'a  remis  tout 
à  llieare,  J'ai  tronvé  un  brouillon  de  lettre;  et 
cette  lettre  était  adressée  à  Amélie  »  totre  fllleole. 

MADAMK  DB  LOGAlU). 

Iliepoiimiil 

àXûwnu 
Jesnisperda! 

ALBZANDRB, 

Ce  n'est  rien  encore  ;  apprenez  qae  mademol- 
idte  Amélie  n'est  point  insensible. 

AUGUSTE» 

0  dei  t  elle  tous  aurait  diu«* 

ALEIANDBE, 

Oui,  Monsieur,  elle  me  Ta  dit  à  mol,  par- 
de? anC  notaire« 

AUGUSTE. 

Ah  Iquejesub  heureux,  que  Je  vous  remercie, 
mon  patron!  vous  pouves  me  renvoyer  si  vous 
Toultx,çam^estégal. 

ALBXANbaB. 

Oui ,  Monsieur,  vous  sordrez  à  Unstaût  même. 

MADAME  LOCABD. 

î  pensez-vovus?  îl  faut  encore  le  ménager;  je 

YOnS  dirai  pourquoi.  iPreoanl  Auguste  k  part.)  VcueZ 

ici ,  monsieur  Auguste  ;  vous  êtes  un  étourdi ,  un 
impmdenL  Heureusement ,  J^ai  parlé  en  votre 
laveur;  vous  resterez  avec  nous.  Conduisez-vous 
bien,  et  nous  verrons  par  la  suite... 

(Alexandre  vâ  s^aiKoir  auprès  de  U  cheminée.) 
AUGUSTE. 

Quoi  !  Madame,  il  se  pourrait  I 

MADAME  LOCABD. 

J'y  mets  une  coédition  qui  va  stimuler  votre 
zèle  ;  le  mariage  de  mon  fils  doit  précéder  le  vôtre. 

AUGUSTE. 

Dieux!  quel  espoir  t  Avant  huit  jours,  mon 
notaire  sera  marié.  Je  Vais  le  proposer  à  tout  le 
BMNide.  Je  vaû  le  vanter  dans  toutes  les  sociétés. 

Air  :  Vamour  qu'Bdmond  a  tu  me  taire. 
Dans  les  salons,  dans  les  bals  de  familles, 

Prenant  mon  notaire  à  Tenvi , 
l'hititenl  VéoTé»  et  Jeune»  Biles, 
Je  parlerai  de  lui,  rien  que  de  lui  ; 
Et  de  levrs  cœvrs  prèpartm  U  Cédquéte, 

Velsaat  avet  {mention , 

Je  leor  ferai  tourner  la  tète 

Pour  le  compte  de  mon  patron. 

Mais  voici  un  client  Je  me  sauve. 

SCÈNE  VIII. 
ALEXAia)RE ,  Madame  LOCARD»  M»  PL/lCtDE. 

MADAME  LOCAAD,  aUânt  à  Alexandre,  qui.  pondant 
toclB  U  fia  de  U  acèoe  précédente ,  est  reité  près  de  )a 
cheminée ,  la  tète  appuyée  dans  tes  main*. 

Mon  fib  I  prenez  donc  garde ,  c'est  un  client. 
tilaindR  tejftte  et  itlae  M.  n^ido.) 


PLACIDE. 

C'est  un  ami  de  collège  qui  m^envoié  à  vous , 
M.  Martin. 

MADAME  LOGAUD. 

Ah  I  oui...  (Bai  à  Aieiandre.  )  Go  gros  Imbédie , 
qui  vous  a  prêté  des  fonds. 

ALEXANOttE. 

Soyez  le  bienvenu.  Monsieur. 

PLACIDE. 

On  m'a  dit  que  Je  pouvais  m'adresser  ici  en 
toute  confiance.  Je  suis  monsieur  Pledde.  J'habite 
Fontamebleau ,  où  j^  fait  une  succession. 

ALEXANDRE,  vivement. 

Une  succession  1 

PLACIDE. 

Oui,  Monsieur;  J'ai  perdu  un  arrière-cousin, 
j'ai  cru  que  J'en  mourrais... 

MADAME  LOCAftD. 

De  chagrhi  ? 

PLAQDB. 

Non,  de  fatigue.  Qu'une  succession  est  une 
chose  terrible  à  recueillir  !  que  de  peines  !  que  de 
soins  !  pour  moi  surtout  qui  n'aime  pas  à  me  dé- 
ranger. Enfin,  J'y  ai  résisté  ;  J'ai  pris  mon  parti 
et  mon  argent;  et  je  me  trouve  avec  cent  mille 
écus  dont  Je  ne  sais  que  foire. 

MADAME  LOCABD. 

Cent  mille  écus  I 

PLACIDE. 

Ils  sont  là ,  et  ça  me  pèse  terriblement ,  quoique 
ce  soit  en  reconnaissances  sur  la  banque  de  France. 
Je  voudrais  donc  trouver  quelque  bon  emploi  de 
mes  capitaux ,  car  ils  ne  peuvent  pas  toujours 
rester  placés  dans  ma  poche. 

ALEXANDRE. 

Prenez  du  tiers  consolidé  à  101  fr.  50  c 

PLACIDBé 

C'est  trop  cher)  et  puis  d'ailleurs  toute  ma 
fortune  est  d^  en  rentes  sur  l'état.  Dieux!  que 
les  pauvres  capitalistes  sont  à  plaindre  !  Depuis  ce 
matin*  ma  tête  travaille.  Je  suis  sûr  que  j'ai  un 
commencement  de  fièvre  cérébrale. 

MADAME  LOGAAD. 

Atiom ,  allons ,  cessai  de  VOUS  tourmenter.  J'ai 
«ne  proposition  à  Vous  foire.  Nous  sommes  bien 
aises  de  répondre  à  la  confiance  de  votre  ami  et  à 
ktvôtt^ 

PLACIDE. 

Madame... 

MADAME  LOGARD. 

Si  VOUS  voulez,  mon  fils  se  chargera  de  votre 
argent ,  pour  trois  ou  quatre  ans.  Vous  voulez  des 
garanties,  c'est  trop  Juste.  D'abord,  mon  fils  a 
son  étude  ;  ensuite ,  U  est  cautionné  p^  son  frère 
l*9gent  de  Change* 
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ALEXANDHE. 

Ça ,  c*est  vrai ,  (à  part)  et  rédproqaement. 

PLACIDE. 

Aa  fait,  un  notaire,  un  agent  de  change,  je 
comnlerai  tontes  les  garanties  possibles  ;  et  dans 
la  même  famille,  sans  ancnn  déplacement. 

MADAME  LOGARD,  à  Placide. 

Eh  bien  !  qa*en  pensez-?oos  ? 

PLACIDE. 

Air  :  Dieu  tout  puinani  par  qui  le  comestible. 

Comment!  J'accepte  avec  reconnaissance. 

MADAME  L0CARD. 
De  nous,  je  crois,  tous  serez  satisfait. 

ALEXANDRE. 
Je  veux  répondre  à  votre  conflance  : 
Daignez  passer  jusqu'à  mon  cabinet. 

PLACIDE. 
Dépéclions-nous...  la  chance  est  plus  certaine  ; 
Sur  nous  jamais  l'argent  ne  doit  rester, 
De  peur  qu'hélas  !  un  voleur  ne  le  prenne , 

(A  part.) 
Ou  qu'un  ami  ne  vienne  l'emprunter. 

ENSEMBLE. 

PLACIDE,  ALEXANDRE,   MADAME  LOCARD." 

PLACIDE. 
Vraiment  j'accepte  avec  reconnaissance; 
De  vous,  je  crois,  je  serai  satisfait. 
Pour  vous  prouver  quelle  est  ma  confiance. 
Passons,  Monsieur,  dans  votre  cabinet. 

ALEXANDRE,   MADAME  LOCARD. 
Monsieur  accepte  avec  reconnaissance; 
De  nous  je  crois  qu'il  sera  satisfait,  etc.,  etc. 
(Alexandre  et  Placide  entreut  daos  le  cabinet  k  gauche.) 

SCÈNE  IX. 

Madame  LOCARD ,  «euk. 

Ceci  change  la  thèse ,  puisque  Ton  prête  à  mon 
fils  cent  mille  écus  pour  trois  ans.  Nous  avons  à 
présent  du  temps  devant  nous ,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  nous  ne  reviendrions  pas  à  mademoiselle 
de  Beaumont,  pourquoi  elle  serait  sacrifiée.  On 
ne  trouve  pas  tous  les  jours  à  gagner  cinquante 
mille  francs ,  surtout  un  notaire  qui  commence. 
Je  sais  bien  que  M.  Durand  m'a  donné  sa  parole , 
tandis  que,  du  côté  de  madame  de  Beaumont,  il 
n'y  a  encore  rien  de  certain  ;  mais  on  peut  toujours 
essayer.  Écrivons  à  madame  de  Beaumont  de  venir 
dîner  avec  sa  fille;  ce  sera,  selon  Tévénement, 
on  une  entrevue,  ou  une  simple  politesse. 

(Elle  te  met  à  la  table  à  gauche ,  et  écrit.) 

SCÈNE  X. 
Madame  LOCARD,  AUGUSTE. 

AUGUSTE,    k  part,  en  entrant. 

Dieux  !  il  parait  que  le  dîner  sera  soigné,  toute 


la  cuisine  est  en  feu.  Je  viens  de'  donner  douze 
feuilles  de  papier  à  minutes  pour  les  côtelettes 
en  papillotes.  On  a  requis  mon  bureau  pour  y 
préparer  le  dessert,  et  le  saute-ruisseau  est  en 
course  chez  le  pâtissier. 

MADAME  LOCABD. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Auguste  1  il  fout 
absolument  me  rendre  un  service. 

AUGUSTE. 

Qu*est-ce  que  c'est.  Madame? 

MADAME  LOCARD. 

Ce  serait  de  porter  cette  lettre  chez  madame 
de  Beaumont,  que  j'ai  oublié  dinviter.  J'abuse 
peut-être;  mais  je  sais  combien  vous  êtes  com< 
plaisant 

AUGUSTE. 

Comment  donc!  Madame...  (a  part.)  Dans 
tout  autre  moment,  je  ferais  joliment  valoir  la 
dignité  de  troisième  clerc,  qui  me  défend  de 
porter  des  lettres;  mais  aujourd'hui,  je  ne  tiens 
pas  au  décorum;  et  puis  »  en  rapportant  la  ré- 
ponse, je  pourrai  peut-être  voir  Amélie. 

MADAME  LOCARD. 

Tantôt,  monsieur  Auguste,  Je  compte  sur 
vous  pour  m'aider  à  faire  les  honneurs. 

AUGUSTE. 

Soyez  tranquille.  Madame;  moi  et  mes  cama- 
rades, nous  serons  là.  Donner  la  main  aux  dames, 
faire  la  partie  des  jeunes  personnes,  et  des  atten- 
tions pour  tout  le  monde,  c'est  la  consigne  des 
clercs. 

Air  :  Du  partage  de  la  riehetse. 
Doublant  de  petits  soins ,  de  zèle. 
Nous  allons  tous  nous  surpasser  ; 
11  est  plus  d'une  demoiselle 
Que  cala  peut  influencer. 
Mainte  beauté ,  j'en  ai  la  certitude. 
Pourra  User  son  choix  sur  votre  fils. 
En  apprenant  qu'il  a  l'étude 
La  plus  aimable  de  Paris. 

(U  sort.) 

SCÈNE  XI. 
Madame  LOCARD,  PLACIDE. 

MADAME  LOGARD ,  k  put. 

Maintenant  tout  est  réparé ,  et  je  puis  compter 
sur  madame  de  Beaumont. 

PLACIDE. 

Nous  venons  de  terminer,  et  je  n'ai  pas  voulu 
partir  sans  vous  présenter  mes  hommages. 

MADAME  LOCABD. 

Êtes-vous  content? 

PLACIDE. 

Enchanté!  impossible  de  trouver  un  notaire 
plus  habile  !  L'acte  que  j'ai  signé  est  parfait;  tout 
y  est  prévu  et  garanti  ;  nous  pouvons  mourir  l'un 
après  l'autre  ou  simultanément,  sans  que  cela 
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fMBela  Boindre  de8cli06es;c*e8tiiiiciief-d*œuTre 
de  rédaction  traoqnilUsante. 

MADAME  LOCABD. 

Ainsi,  vous  n'afez  aacvne  crainte  pour  votre 
aigent? 

PLACIDE. 

Oh!  mon  Dieu  1  je  voos  le  laisserai  Josqn^à  ce 
qaH  se  présente  un  établissenent  pour  ma  fille. 

MADAME  LOCARD. 

Vous  avez  donc  une  fille  ? 

PLACIDE. 

Oui ,  nne  demoiselle  nobile,  qai  ne  demande- 
rait pas  mieox  que  de  se  marier.  C'est  sa  dot  qae 
Je  ?îens  de  déposer  entre  vos  mains.  Qoant  au 
reste,  je  ne  m'en  mêle  pas  ;  le  mari  viendra  quand 
il  voMlra.  Je  n'ai  pas  envie  de  me  mettre  en  course 
pour  le  chercher:  on  a  bien  assez  de  ses  alTaires. 

MADAME  LOCARD. 

C'est  one  plaisanterie;  vous  ne  devez  pas  man- 
quer de  prétendants. 

PLACIDE. 

Je  n'en  ai  pas  encore  vu  un  seul;  il  est  vrai  que 
je  ne  reçois  jamais  personne;  nous  vivons,  ma 
fille  et  moi,  comme  le  solitaire  du  mont  Sauvage, 
pas  la  phis  petite  visite. 

AitL.:Lc  choix  que  fait  tout  le  village. 
Depuis  trente  ans,  dans  la  même  demeure, 
Ahi  mêmes  soins  constamment  attaché, 
Je  tais  levé  toujours  à  la  même  heure; 
A  la  même  heure  aussi  je  suis  couché... 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  plats  que  j'aime. 
Je  bois  toujours  même  vin...  excepté 
Que  la  bouteille,  hélas!  n'est  pas  la  même. 
Mais  c'est  toujours  la  même  volupté. 
Oui...  la  bouteille ,  hélas  !  n'est  pas  la  même. 
Mais  c'est  toujours  la  même  volupté. 

MADAME  LOCARD. 

Mais  enfin,  vous  désirez  marier  votre  fille? 

PLACIDE. 

Sans  doute  ;  mais  je  voudrais  que  cela  fût  fait  ; 
on  an  moins  n'avoir  plus  qu'à  signer  le  contrat 
et  à  donner  ma  bénédiction.  Je  crains  d'être 
obligé  déjouer  un  rôle  actif,  de  périr  de  fatigue 
éum  le  cours  des  visites,  ou  de  suffocation  au 
■iliea  des  embrassements. 

MADAME  LOCARD. 

Je  me  mets  à  votre  place,  et  je  conçois  vos 
inqoîéti^es;  mais  il  est  peut-être  un  moyen  de 
ks  fnre  cesser  ;  j'ai  en  tête  certain  projet...  Vous 
avez  vo  mon  fils  ;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage; 
futes-oous  l'amitié  de  nous  amener  ce  soir  votre 
aimable  fille*  Venez  sans  façon ,  nous  n'aurons 
pas  beaocoiq)  de  monde.  A  quelle  heure  dlnez- 
voQs  ordinairement? 

PLACIDE. 

A  midi,  et  je  soupe  à  sept  heures. 

MADAME  LOCARD. 

Hé  bien!  nous  retarderons  le  dîner  d'une 
nr. 


heure;  ce  sera  comme  si  vous  soupiez,  et  ça  ne 
dérangera  rien  à  vos  habitudes. 

PLACIDE,   à  part. 

En  vérité,  cette  femme-là  est  charmante...» 
(Haut.)  Certainement,  Madame ,  on  peut  toujours 
accepter  un  bon  dîner,  ça  n'engage  à  rien;  et 
puis  d'ailleurs,  je  suis  bon  père,  et  si  je  peux, 
sans  me  déranger,  faire  le  bonheur  de  ma  fille... 
Air  du  vaudeville  det  Amasonei, 
Je  suis  par  goût  trauquiUe  et  sédentaire  : 
Cest  mon  système,  et  je  m'en  trouve  heureux. 
Combien  de  gens ,  dans  leur  ardeur  légère , 
Vont  poursuivant  la  fortune  en  tous  lieux!... 
Quand  après  elle  ils  courent  de  la  sorte, 
En  l'attendant  je  fais  bien  mieux,  je  croi  ; 
Si  le  bonheur  souvent  frappe  à  ma  porte. 
C'est  qu'il  est  sûr  de  me  trouver  chex  moi. 


SCÈNE  XII. 

Madame  LOCARD ,  «eoie. 

C'est  à  merveille;  cela  vaut  mieux;  voilà  le 
beau-père  qu'il  nous  fout;  cent  mille  écus  comp- 
tant !  Mais  avec  un  homme  de  ce  caractère ,  rien 
n'est  encore  terminé;  il  faut  donc,  en  le  ména- 
geant, ne  pas  perdre  de  vue  mademoiselle  de 
Beaumont,  et  pour  plus  de  sûreté ,  tenir  toujours 
M.  Durand  en  réserve  ;  alors  on  verra  à  choisir  ; 
car  moi,  je  ne  fovorise  personne...  Qui  vient  là? 

UN  DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  Durand. 

MADAME  LOCABD. 

Comment!  déjà?  à  quatre  heures?  ces  provin- 
ciaux n'en  font  jamais  d'autres. 

LE  DOMESTIQUE. 

n  venait  annoncer  qu'il  ne  pouvait  pas  dîner 
avec  vous. 

MADAME  LOCARD,  à  part. 

Tant  mieux. 

LE  DOMESTIQUE. 

Mais  il  aurait  voulu  vous  parier. 

MADAME  LOCARD. 

J'ai  quelques  ordres  à  donner,  faites  attendre. 

(Elle  rentre  dans  Tappartement  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

M.  DURAND,   LE  DOMESTIQUE. 
DURAlfD  ,  à  la  cantonade. 

Ma  chère  Élisa,  reste  an  salon  i  je  te  repren- 
drai dans  l'mstant. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  madame  vous  prie  de  vouloir  bien 
patienter  un  moment. 

(11  sort.) 

12 
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QEUVRIS  COMPLÈTES  DE  SCRIBE; 


Tant  qa*eUe  yoiidm>  }e  9oêb  sidÉwlé  lie  «m 
impolitesse;  une  îavitatioB «aiérieiire  qae j^ayais 
oubliée,  et  c'est  bien  te  rnoim  fue. je  fievie 
m'cxcwer  mi-méme. 

SCÈNE  XIV. 
DURAND,  MADAin  M  BCAUMONT,  le 


Matlame  de  Beamnont. 

IHiaAMD. 

Madme4e  Beamont  !  c'estproMileMiit  cette 
dame  dont  on  me  parlait  tout^llieiire,  et  dont 
on  a  refusé  ralliance.  (lU  m  ««lueat.)  Cette  pauvre 
dame  a  un  air  trisU  et  contrarié. 

MADAME  DE  BEAUMONT,  à  part. 

Gomment!  11  y  a  déjà  du  monde!  comme  c'est 
désagréable!  J'est^érais  arriver  4*a6sex  bonne 
heure  pour  pouvoir  causer  avec  jDaiamaLocard; 
car  ce  prqiet  de  mariage  ne  «oiirit  beanfiMiy 

DV&AVD. 

Maiase»  je  veus  ea  {Vie  «Im  MMiMit  ir  coM  4kl 
SduJ»  daigeez  doAC  vous  asseoir.^  UpivtJ^M 
puis  pas  toi  £aîre  trop  de  polil€«e,ttoi  4«î6Qii 
cause  éa  «désagrément  ^'eUe^pnauiie.  (B«ai.i  ia 
maltresse  de  lamaisonest^aas  doate-à  sa  toilette. 

MADAME  DE  BEAUMONT,  s'wnfi. 

J'attendrai  id  qu'elle  sarte»  afin  de  lui  dire 
quelques  Mots  sar  «ne  afiure 

Je  le  crois  bien. 

JMLAAAMfi  ne  Ma.1 

C'est  pour  cela  que  J'ai  laissé  ma  Hkt 
l'auU'e  salon. 

DURAND ,  à  part. 

SàflUe,  c'est  bieaeela» 

MAOJUIS  9M  BlâmOVT» 

Elle  y  a  trouvé  une  jeuae  penanne  charmante. 
C'est aaaièce.  Madame. 

MADAME  DE  BEAUMONT. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment;  ces  demoiselles 
sont  à  peu  prèsiiu  même  i^;  deux  jeunes  per- 
sonnes à  marier. 

DURAND. 

Oui,  Madaae;  aais  c'est  MÉNenant  si  diffi- 
cile l  on  a  taot  de  pelae  è  Marer  siétabtoeMent 
convenable! 

MADAME  BB  aEâUHnrT,  «oupirant. 

Vous  ayez  bien  niioa. 

DURAND» 

Mais  on  aurait  tort  de  se  décourager  ;  parce 


qa'eaia*  «a  mariage  est  aaaqaé,  ua  autre  aa 
présente. 

MADAME  SB  BBAVIIOIIT. 

€>st  jartciat  ce  gai  atoife. 

DURAND. 

Quoil  VOUS  auriez  reacdairé  un  autre  parti? 
ahl  laitMi0ax;feaiaîtciichiaié. 

«AttAW  M  aBAvaonT,  4  pm. 
Ce  monsieur  Miâoa  boa. 


SCÈNE  X¥. 
Les  Pa^c^Eras,  PIACIDE. 

PLACIDE  ,  entrant  par  le  fond ,  et  parlant  à  la  camon^ie. 

Laissez  donc,  Je  n^aipas  besoin  qu^on  m'an- 
nonce. Êlodie ,  ma  tUle ,  reste  là  avec  ces  demoi- 
selles, je  te  rejoins  à  l'instant.  [Madame  de  Beaamont 
et  Durand  se  lèvent  pour  le  saluer.)  NC  VOUS  déningeZ 

donc  pas,  de  grâce;  ce  serait  plutôt  à  moi  à  faire 
les  honneurs» 

MADAME  DE  BEAUMONT  ei  DURAND. 

Monsifw  est  trop  houoéte. 

PLACIDE. 

Non,  Madame,  c'est  le  droit  de  ma  position. 
Vous  êtes,  Je  le  crois ,  des  amis  de  la  maison,  et 
je  suis  farbftp*^  de  faire  conaaissaoce.».  Où  est 
madame  Locard  ?  oà  est  le  jeaae  hasHae^ 

MADAME  DE  BEAUMONT,  I  part,  à  Durand. 

n  est  sans  façon...  (a  n«eidej  Mansiear  est  un 
parent  de  aiaiaae  Locard  ? 

PLACIDE. 

Non ,  Madame;  mais  je  vais  âtrepareal  de  son 
fils,  parent  de  très-près;  vous  comprenez? 

DURAND. 

Que  voulez-vous  dire? 

PLACIDE 

Il  a'y  a  pas  deux  heures  que  c'est  arrangé;  et 
J'en  parle  à  tout  le  monde,  parce  que  cela  me  con- 
vient tellement...  un  mariage  impromptu  qui  ne 
donne  lias  de  peme,  etquivatontseuU 

MADAME  DE  BEAUMONT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

PLAQDE. 

Quema fille  Élodie,  qui  est  venue  avec  moi, 
est  efifin  pourvue;  elle  épouse  le  fils  de  madame 
Locard. 

DURAND» 

Use  pourrait! 

PLACIDE. 

Cest  convenu;  et  depuis  ce  moment,  0  me 
semble  que  j'ai  un  poids  de  moms  sur  l'estomac  ;  ça 
dégage  mon  existence. 

DURAND  ,  souriant. 

J'en  suis  désolé  pour  vous;  mais  vous  êtes  i 
doute  dans  Terreur. 
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Oui,  Monsieur. 

DURAND* 

Car  le  fils  de  madame  Locard  épùûsè  ttâ  ÈHtice 
Élisa ,  qd  est  là  iti  8id(m. 

iiADAiic  OB  Bf àirt09rf« 
ComDûit»  llesâledrs,  il  dsttàtn  iïttgttttftti 

Air  :  le  reeantUM  ee  wMiUM, 
C^es(  moi ,  Messietirt,  <ftié  Ktfu  inriflÉte. 
PLA<!rû«. 

ito  Site*  }  épùtisen  ion  ûh. 

DtBAIH). 
Quelle  que  soit,  pour  Thyménée, 
Sa  bonne  volonté...  J6  ettfis 
Qu'il  n«  ffèia,  a«b9  teilé  > 
En  épouser  trois  à  la  foi*» 


Hait  «Ml  #«il  éira  M  nysêère? 
Cest  à  moi  que  l'on  a  promi») 
rai  la  parole  de  Ta  Ibérft. 

Ma  Slfe*  1  ^P***"^"  ^^  ^•* 
MABAia  Ml  tflâltlMWt. 

Void  justement  M.  Aloiafedft  fri  li  Mnriier  li 
discussion. 

Là!  Toilà  ce  que  j«  asaigniis,  des  imbroglio, 
des  embarras.  D'abonlf  Mf  a  itiMiMaarwie , 
je  n'en  sois  plus. 

SGÈIS  XYI. 

AlttA^ttB. 

Comment»  Vadame  et  Messieurs,  Totis  réRez 
id  locsque  tout  h  monde  vous  attend  au  saton^ 
(A  Dnruid.)  G^est  à  monsîetur  fiqrand  qde  j'ai  Thon- 
neor  de  parler? 

DUBAND. 

Oui,  Mondetf  ;  liais  m  tm  d'explication. 
Void  madame  dç  Beanmont ,  à  qni  ma^mg  Totce 
Mère  à  dniné  pa(k*ole  pour  voitre  mariage. 

AL£XANl>R£,  à  part. 

lUatn  y  iMk  ravtnM^aèi  taittataml 


Void..» 

M.  Pladde  deFontaineblete 
BtntAi^. 

AXCtANDBX,  ih>ttt. 


DURAND» 

Nous  voulons  savoir  quel  est  celui  de  nous  dem 
on  se  joue.  Êtes-vous  mon  neveu? 

■A»AlfB  DB  BBAUIIOIIT* 

Êtes-vous  mon  gendre  ? 

PLAQIBB« 

Êlaa-?eis  mon  bean-iilsi  oui  eu  non  ? 


tWS  tROm  BNMIfBLB^lBt 

AllOBH,  Mouiiir,  ëipttqtefr-vmiaé 

éhÉÊkim9Mikpm% 

Et  Mé  ilii«  qui  M  ne  prévient  pas!  (ArM 
Certainement,  Madant,  certainement.  Messieurs, 
i^st  tP0p  41e  Iranhear;  je  dis  trop  de  bonheur  à 
la  fois;  car  vous devet  bîtn  pcasef  qu'imtivfdiMl^ 
lement^M  Mils  ma  poeîlmi  me  ()ommande  des 
ménagements  que  vous  saurez  appréder.  Je  suis 
certain  qu*à  ma  place,  vous  ne  répondriez  pas 
autrement  que  iboi  â  liioiinéur  qtle  vous  voulez 
meiHre« 

DURAND. 

Qudamphigomri! 

liAMUlB  MBEAVimm 

te  M«aÉs  dfi^c  pBsdeMre  iddiiphnseft 
moêiWfÊm 

9ëiai»MMtf  IMI  bonMiMHl  ëtstgM  *  ■#< 

âLtXAffimti  l^parl. 

T€H  ferttf  une  ttndadie...  Héorei^BèiiieÈt,  toM 
MmèrequIvieiHIi  «muimc^im.  (ARuffàeSe.) 
ikrfhféz,  matait,  ikpvx.^  Toutes! fKâNta. 

SCÈNE  XYII. 

Les  pRÉicÊi^fNl^,  llADAtfB  LOÛ/tâD« 

HADsil^B  jnWAHD. 

Mille  pardons.  Messieurs,  éè  tOtt  tf?off  fait 
attendre^^rf  {à  tmàtmé  à»  wtkvmkônt}  G^ost  bien  ai- 
mable à  vous  d'étrè  vmut^JetfoBrti  j  oompter. 
Vous  avez  reçu  mes  deox  lettres. 

BMi«B  DB  BlAUKDlir«^ 

Je  n'en  ai  reçu  qu'une. 

MaDAHB  ROGsRSf. 

Celle  qui  vous  invite  à  dtner  ?  c'est  le  prhdpal» 
puisque  cela  me  proelire  le  plaisir  de  vous  voir; 
iMrii^,  énoàfMSf^^ qti'étaif 4te  é&ttx éKtttoii pa« 
ges,  et  que  probablement  vous  recevrez  ce  soir  t 
j'entrais  dans  des  «Apltttiéte  éfr  des  arrangements 
qui  nous  sont  particuliers,  et  qtf  eMHâendent 
beaucoup  ces  messieurs.  B'ailleurs,  Madame, 
Mitàniettre,  eu  sakm,no«s  en  caieerens,  et 
deux  mots  nous  mettront  bientôt  d'accord. 

DURAND. 

h  m  Mffiè  hcve';  nMdi  iMusi  fltnri  i  nom  ru* 
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rions  encore  quelques  renseignements  à  vous  de- 
mander. 

PLACIDE. 

Oui,  Madame,  des  instructions  et  documents. 

MADAME  LOCARD. 

Vraiment  ?  vous  me  dites  cela  d'un  air  bien  sé- 
rieux. Taàt  mieux;  J*aime  beaucoup  les  graves 
conférences,  et  quand  vous  voudrez...  (  a  son  fils.  ) 
Mais  que  faiteikvous  donc  là ,  Alexandre?  y  peu- 
sez-vous !  Donnez  la  main  à  madame,  et  condui- 
sez-la au  salon,  où  Je  la  rejoins  dans  Tinstant. 

ALEXANDRE. 

Oui,  ma  mère.  (  a  part.  )  U  panât  décidément 
que  c'est  celle-là  qu'on  préfère. 

(  II  lort  avec  madame  de  Beanmoat.  ) 

SCÈNE  XVIII. 
PLACIDE,  Madame  LOCARD,  DURAND. 

MADAME  LOGABD. 

rétais  là  dans  une  position  très-&usse  et  très- 
désagréable.  (  A  Durand.  )  C'cst  Cette  damc  dont  je 
vous  parlais  ce  matin.  Forcée  de  refuser  son  al- 
liance ,  je  lui  ai  écrit  la  lettre  la  plus  aimable ,  la 
plus  polie,  la  suppliant  de  ne  pas  m'en  vouloir  ; 
et  pour  me  le  prouver ,  de  venir  aiy  ourd'hui ,  sans 
façon  et  en  amie,  dîner  avec  nous;  elle  n'a  pas 
encore  reçu  ma  lettre.  Nous  avons  des  domesti- 
ques et  des  clercs  si  négligents...  de  sorte  que, 
tout  à  l'heure,^  il  faudra  lui  dire  de  vive  voix... 
Mais  voyons.  Messieurs,  ce  que  vous  avez  à  me 
demander. 

DURAND. 

Void  madame  de  Beaumont  hors  de  cause.  C*est 
très-bien. 

PLACIDE. 

Mais  ça  ne  suffit  pas. 

MADAME  LOCARD,  d'an  air  étoimé. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

DURAND. 

Ne  m'avez-vous  pas  proposé  pour  ma  nièce  la 
main  de  votre  fils? 

MADAME  LOCARD. 

C'est  vrai. 

PLACIDE. 

Ne  m'avez-vous  pas  donné  votre  parole  pour 
ma  fille? 

MADAME  LOCARD. 

J'en  conviens. 

DURAND. 

Hé  bien  !  Madame,  comment  arrangez-vous 
cela,  s'il  vous  platt? 

MADAME  LOCARD. 

Pe  la  n^ère  la  plus  simple,  et  un  mot  va 


vous  répondre.  J'ai  deux  fils;  l'un  est  notaire,  et 
l'autre,  agent  de  change. 

DURAND  et  PLACIDE. 

Que  dites-vous? 

MADAME  LOCARD. 

n  m'est  permis,  je  pense,  de  m'occuper  en 
même  temps  de  leur  avenir  et  de  leur  établisse- 
ment. (  A  Durand.  )  VOUS   SaVCZ  qUCUcS  SOUt  UOS 

conventions?  (à  piadde)  quels  sont  nos  arrange- 
ments? Tout  est  convenu  avec  chacun  devons; 
ainsi,  je  vous  en  prié,  que  ce  soir  il  ne  soit  plus 
question  d'afiiadres.  (Montrant  Durand.)  Monsieur 
nous  quitte  à  l'instant  même,  et  malheureusement 
il  ne  peut  dtner  avec  nous;  mais  demain,  de 
grand  matin,  nous  en  causerons.  (APiadde.)  Si 
monsieur  veut  me  faire  le  plaisir  de  passer  chez 
moi  à  dix  heures,  (  à  Durand  )  et  monsieur  à  midi, 
nous  terminerons  tout. 

DURAND  et  PLAQDE. 

A  la  bonne  heure. 

MADAME  LOCARD. 

Atgourd'hdi  ne  pensons  qu'à  notre  dtner  et  à 
notre  soirée.  J'espère  que  vous  ne  m'en  voulez 
pas?  Vous  n'êtes  plus  ennemis? 

PLACIDE. 

Comment  donc  ?  puisque  nos  enftnts  vont  en- 
trer dans  la  même  famille. 

DURAND. 

Puisque  nous  allons  être  alliés. 

PLACIDE. 

Je  vous  demande  votre  amitié. 

DURAND. 

Moi,  la  vôtre. 

PLACIDE. 

De  tout  mon  coBur. 

(  Ua  M  donnent  une  poignée  de  main.  ) 
DURAND. 

Adieu,  Madame;  je  m'en  vais  foire  avancer  une 
voiture,  et  reprendre  ma  nièce  au  salon. 

(Durand  tort  par  U  porte  à  gauche ,  et  Piadde  ■«•  i*Mtooir 
auprès  de  la  cheminée.) 

SCÈNE  XIX. 

Madame  LOCARD;  PLACIDE,  mm  auprès  de  u 

cheminée  ;  AUGUSTE ,  entrant  par  le  fond. 
AUGUSTE,  acooorant,  bas  à  madame  Locard. 

Eh  t  venez  donc.  Madame  ;  votre  fils  m'envoie 
vous  chercher,  car  il  perd  la  tête. 

MADAME  LOCARD. 

Qu'y  a-t-U  donc? 

AUGUSTE. 

n  est  au  milieu  de  quatre  ou  dnq  demoiselles 
dont  il  ignore  le  nom  ;  et  comme  vous  ne  lui  avez 
rien  dit,  il  ne  sait  pas  encore  définitivement... 
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MADAME   LOCARD. 
Air  du  Piège. 
N'esi-il  pas  aimable  et  galant? 

AUGUSTE. 
Il  s'en  fait  vraiment  une  étnde. 

MADAME  LOCARD. 
AloTt,  d'où  provient  son  tourment? 

AVÙVSTB. 
Il  flotte  dans  rineertitade. 
Son  coBor,  plein  de  vagues  désirs , 
Ne  sait  où  fixer  sa  tendresse  ; 
Bt  dans  renvoi  de  ses  soupirs , 
11  eraint  de  se  tromper  d'adresse. 

MADAME  LOCARD,  à  part. 

Alloiis  Tdller  sur  lai...  (Haut.)  Angnste,  Yonlez- 
iroos  aTÔîr  la  bonté  d*écrire  les  cartes  pour  le 
(ttier? 

AUGUSTE  ,  allant  s^asseoir  auprès  de  la  table. 

Cest  juste,  ça  rentre  dans  les  fonctions  de 
troisîèiiie  clerc;  c^est  comme  pour  découper  à 
taMe. 

MADAME  LOCARD. 

Grâce  au  ciel,  tout  est  réparé ,  Je  puis  main- 
tenant choisir,  (a  Auguste.)  Vous  mcttrcz  à  table 

M.  Placide  à  côté  de  moi.  (Regardant  Placide.)  DC- 

nain ,  à  dix  heures ,  tout  sera  signé;  et  je  pour- 
rai alors  rompre  avec  M.  Durand,  (a  Placide,  qui 

ert  tooioors  auprès  de  la  cheminée.)  VoUS  YCneZ  ,  U^CSt- 

flpasfrai? 

PLACIDE. 

Oui ,  Madame ,  je  tous  suis  ;  je  vais  seulement 
■e  chanflèr  les  pieds ,  parce  que ,  dans  le  salon, 
à  cause  des  dames,  on  ne  peut  pas  appixMrher  de 
la  cheminée. 

(Madame  Locard  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XX. 

PLACIDE  f  à  droite  auprès  de  la  cheminée,  se  chauffant 
les  pieds  ;  AUGUSTE  ,  à  gauche  à  la  Uble«  écrivant  ; 
DURAND  ,  tmiant  de  la  porte  à  gauche ,  qui  est  celle 
derétude. 

DURAND. 

Est-il  gentfl ,  ce  petit  clerc  t  leste ,  ingambe  ;  il 
s*c8t  empressé  d*aller  me  chercher  une  voiture. 
Je  croîs  bien,  comme  il  disait,  qu'il  n'aura  pas 
de  peine  à  rattraper  à  la  course. 

AUGUSTE. 

Cest  fous,  M.  Durand?  est-ce  que  vous  ne 
dlnei  pas  id  ?  j'avais  déjà  écrit  votTje  nom.  . 

DURAND. 

Non,  je  vais  prendre  ma  nièce  an  salon  pour 
partir  avee  elle.  La  voiture  m'attend. 

AUGUSTE. 

Tant  pis  ;  j'Aurais  bien  voulu  vous  parler  d'une 
albire  d'où  dépend  mon  bonheur. 


DURAND. 

Ton  bonheur!  Parle,  mon  ami;  ma  nièce  at* 
tendit,  et  le  dîner  aussi. 

AUGUSTE. 

Vous  êtes  mon  bienfaiteur,  je  puis  tout  vous 
dire.  Apprenez  que  j'étais  amoureux;  oh  1  mais 
amoureux  à  en  perdre  le  bdre  et  le  manger;  et, 
pour  un  derc,  ce  sont  les  symptômes  les  plus 
forts;  de  plus,  j'étais  sans  espérance;  mais  à  pré- 
sent c'est  changé. 

DURAND. 

Vndment?  ce  pauvre  garçon! 

AUGUSTE. 

Ça  va  dépendre  du  mariage  de  M.  Alexandre , 
mon  notaire.  S'il  s'établit ,  le  mien  est  certain. 

DURAND. 

N'est-ce  que  cehi?  réjouis-toi,  j'ai  de  bonnes 
nouvelles  à  rapprendre. 

PLACIDE,  quittant  la  cheminée  et  s'approchant. 

Oui,  sans  doute,  mon  petit  garçon. 

DURAND. 

Apprends  qu'il  épouse  Élisa,  ma  nièce. 

AUGUSTE. 

Gomment!  il  se  pourrait? 

PLACIDE. 

Eh  non  !  il  épouse  ma  fille  Élodie. 

DURAND. 

Non,  Monsieur;  vous  confondez  :  Alexandre 
est  le  notaire,  c'est  mon  neveu;  votre  gendre, 
c'est  l'agent  de  change. 

PLACIDE. 

Moi!  avoir  pour  gendre  un  agent  de  change  ! 
Eh  bien  oui  !  je  ne  suis  pas  assez  brave  pour  cela. 

DURAND. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  convenu  avec  ma« 
dame  Locard?... 

PLACIDE. 

Non  pas;  c'est  vous. 

DURAND. 

C'est  vous-même...  Je  suis  commerçant,  et  je 
crains  les  jeux  de  bourse. 

PLACIDE. 

Moi ,  Monsieur,  je  suis  capitaliste ,  et  je  crains 
tout. 

DURAND. 

n  y  a  donc  quelque  erreur? 

AUGUSTE. 

Nimporte;  ce  que  je  vois  de  certain,  c'est  que 
votre  nièce  doit  épouser  un  des  fils  de  madame 
Locard;  et  vous  a-t-on  prévenu?... 

DURAND. 

Que  dis-tu?  est-ce  que  tu  saurais  quelque 
chose? 

AUGUSTE,  se  reprenant. 

Eh  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  dis?  et  mon 
mariage  qui  en  dépend. 
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D1TRAVD. 

Parle;  Je  veux  tovt  savoir;  J^ad|e  de  loi  la 
vérité. 

AVdIWTK. 

Oui,  obI;  vous  avei  ndaoa:  Je  m  dois  pas 
iouffrlr  qoe  mxm  bienfùtsnr.»» 

PLA.C11MI* 

Oui,  jeune  hiMome^  rendes  ce  service  à  deu 
pères  de  famllie. 

AUGUSTE. 
Aiîk:  Amit,voin h ritmtetemaine. 
Qui  ?  moi  !  MMfieir,  if  s'ai  rkft  à  imu  dira. 

PLACme ,  à  part. 
0011  air  eoQtrtint  m'iiiBpife  tui  just»  efllrol. 

AUGUSTE,  à  Durand. 
Venez,  Monsieur,  je  m'en  vais  vous  instruire; 
L'bonnçur  le  vent  ;  toat  est  fini  pour  moi. 
De  mon  hymen  faTaf  s  la  oortitttde  ; 
J^ois  qu'il  faut  y  roBôocery  hélas  ! 
£t  je  m'en  vais,  quel  malheur  pour  l'étude! 
Do  même  coup  déchirer  deux  sonfrats.  (M^.) 

ElfSEirBLfi. 

AUGUSTE,  DUBAND,  PLACIDE. 

AUGUSTE. 
Et  je  m'en  vais ,  quel  malheur  pour  l'étude , 
Du  même  coup  déchirer  deux  contrats!    (Ht.) 

DURAND. 
De  tout  prévoir  j'eus  toujours  rhabftade  : 
Soyons  prudent,  et  ne  bous  pressons  pas.    (Jktt,) 

PLACIDE. 
Moi ,  de  trembler  j'eus  toujours  l'habitude  : 
Fuyons  l'abîme  enlr^)uvert  sous  mes  pas.    (M».) 

(Durand  et  Auguste  fortent.l 

SCÈNE  XXI. 

PLACIDE,  aeuL 

Qu'est-ce  qae  cela  signifie  ?  il  enmène  ee  mm- 
sieur ,  et  il  ne  veut  rien  ne  dire.  Parbleu  I  c'est 
dair,  cela  dit  tout  ;  le  notaire  i*a  pwnt  de  tonnes 
affaires,  et  Tagent  de  change  en  a  de  mauvaises; 
dans  quel  gtté{»er  je  m'étais  fovrrél  Moi, 
rhomme  du  repos  etde  la  retraiie ,  compromettre 
mes  capitaux ,  ma  fille  et  ma  tranquillité  I  n  faut 
è  tout  prix  sortir  de  cette  poeitiott  léméraireb 

SCÈNE  XXII. 
PLACIDE,  MADAME  LOCARD» 

MADAME  LOGARD,  à  pat. 

Pour  ne  rien  risquer,  j'ai  «gi  irancheiieBt»  él 
je  viens  de  rompre  avec  madame  de  Beaumont, 
c'Mphissûr.  (Haut)  Ek  bienl  monstearPtadde, 
vous  ne  venez  pas?  votre  fille,  votre  iimUe 
Élodie  est  inquiète  de  vous. 

PLA<»DB« 

Ah  elle  estinquiëte  I  die  B*eit  pu  la  levlel 


Apprenez,  Madame,  que  tantôt  il  y  a  en  ici  am- 
phibologie ,  et  que  je  n'ai  jamais  entendu  que  ma 
fille  épousât  un  agent  de  change. 

MADAME  LOCABD. 

Mais  c'est  d'accord ,  c'est  arrêté  entre  nous; 
vous  aurez  pour  gendre  mon  fils  le  notaire  ;  j'ai 
votre  parole,  vous avex  k  mienne;  et  demain  ma- 
lin à  dix  heures,  tout  sera  terminé. 

PLACIDE» 

Terminé?  non  pas,  c'est  Impossible;  à  présent, 
j'ai  des  motife. 

MADAME  LOGAAD* 

Et  lesquels? 

PLACIDE. 

Lesquels?  c'esl4-dire,  pour  des  motib,  je  n'en 
ai  pas;  mais  j'ai  appris... 

MADAME  LOCABD  ,  à  part. 

n  se  pourrait!  (Haut,]  Parlez,  Uonsieiir»  que 
vous  a-t-on  appris? 

PLACIDE. 

On  m'a  appris...  c'est-à-dire ,  Madame...  on  ne 
m'a  rien  appris ,  et  voDà  ce  qui  me  détermine... 

MADAME  LOCARD. 

Je  VOUS  comprends.  Mais  on  n'en  vient  point  à 
lUie  rupture  pareille  sans  des  raisons  majeures ,  et 
vous  parlerez...  vous  m'expliquerez... 

PLACIDE. 

Dta  tout  ;  je  ne  parlerai  pas ,  je  ne  dfral  rfeu ,  et 
je  n'ajouterai  pas  un  mot  de  plus.  C'est  une  aflhlre 
de  confiance  ;  je  suis  le  maître  de  ne  plus  en  avoir, 
si  ça  m'arrange^ 

MADAME  LOCARD. 

n  suffit,  Mondeur  ;  qu'A  n^  soit  plus  ques- 
tion. On  ne  prétend  pas  vous  contraincbre,  et  vous 
j[M>uvez  rentrer  au  salon. 

PLACIDE ,  à  part ,  en  s'en  allant. 

Je  perds  un  gendre,  c'est  vrai;  mais  je  sauve 
mes  capitaux. 

(Uaart  pat  la  l»dU) 

SCÈNE  XXIII. 
Madame  LOCABD,  pu»  PtJRAND  et  AUGUSTE. 

MADAME  LOCARD. 

Je  le  éBsais  bieo,  qu'avec  un  homme  de  ce  ca- 
ractère, on  ne  pouvait  compter  sur  Hen,  et  J^ 
bien  fait  de  ménager  M.  Durand...  (L'apercevant 

M  BMinent  oA  3  tort  de  TAude.)  Quoft  MoilSieUr, 

VOUS  vefflrP  vous  n'êtes  pas  encore  pard? 

DURAHD. 

Nom,  Madame,  je  venais  prendre  coagé  de 
vous,  et  vous  prier  de  ne  pas  m'attendre  demela 
kmidi. 

MADAME  LOCAlDé 

Et  pour  queUet  raisons? 
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BOnâHD* 

G*e8tqiie  je  snii  forcé  de  retirv  m  ptole; 
noD  pas  que  votrs  ilB  ne  soit  un  excellent  sujet, 
et  que  son  étude  ae  §tàt  ttèn  hmmi  mÊÊBmRn, 
il  en  doit  une  partie» 

MADAMR  hQCJkMSK 

Je  ne  vous  Pavais  point  lais^  ignorer;  d'ail- 
leurs, mon  fils  est  cautionné  par  son  frère  Tagent 
de  change. 

D'accord;  mais  on  prétend  qae  Tagent  de 
change  est  égalem^  cautionné  par  son  frère  le 
notaire  ;  et  c'est  cettedouble  tûreté  qé  m'inspire, 
pour  la  dot  de  bm  nièce»  4e»eraîntes,  sans  doute 
mal  fondées. 

MIBAUK  LOCAKIk 

C'en  est  a«««  MooBîevr  «  etje  devine  de  qui 
TOUS  tenez  ce0  renseignements. 

MWUBTB. 

C'est  de  moi,  Mfldnne. 

Aie  ^Àrittifipe^ 
Avec  tout  autre  il  eût  fallu,  je  pense, 
Me  taire  ici...  maïs  prés  d'un  bienfaiteur 
J'étais  fofcé  de  rompre  le  sifence  ; 
Par  là  Je  perds  tout  espoir  de  bonheur. 
Je  me  souviens  des  lois  que  l'on  m'a  faites  ; 
Un  tel  espoir  éUit,  je  le  sens  bien , 
Mon  seul  trésor...  et,  pour  payer  mes  dettes. 
Sans  hésiter  j'ai  donné  tout  mon  bien. 

DURAND,  à  Auguste. 

Non ,  mon  ami ,  il  n'en  sera  pas  ainsi ,  madame 
est  trop  juste  pour  te  punir  d'une  confidence  que 
tu  me  devais.  Je  ne  lui  ferai  point  observer  que , 
voulant  établir  son  fils ,  il  est  peut-être  de  son  in- 
térêt de  ne  point  laisser  ébruiter  cette  affaire.  Ce 
serait  un  moyen  indigne  de  nous  ;  mais  elle  com- 
prendra sans  peine  qu'un  jeune  notaire  ne  doii 
éloigner  aucune  clientèle ,  que  la  miena^il  réie 
de  mes  amis  peuvent  être  utiles  à  M.  Alexandre^ 

Air  :  A  soixante  ont. 
Oui,  Totre  fils  parviendra ,  je  parie. 
S'il  vent  goûter  mes  conseils ,  et  s'il  croit 
Que  le  travail ,  le  temps ,  Téconomie 
Sont,  pour  payer  les  charges  que  l'on  doit, 
Le  vrai  moyen ,  le  plus  sûr,  le  plus  droit; 

Bfais,  par  un  hymen  mercenaire, 
En  se  vendant,  quand  on  croit  acquitter 
Un  riche  emploi,  trop  cher  à  supporter. 
On  perd  l'estime,  à  mes  yeux  bien  plus  chère, 
Car  on  ne  peut  jamais  la  racheter. 

MADAME  LOCARD. 

Vous  ne  pouvez  pas  douter.  Monsieur ,  du  prix 
que  nous  attachons  à  votre  amitié ,  et  si,  pour  la 
conserver,  il  ne  faut  que  consentir  au  mariage 
de  ma  filleule... 

ArCUSTE. 

Use  pourrait!... 

MADAME  LOCARD. 

Aussi  bien,  tant  que  celte  petite  fille  sera  ici. 


moa  fil»  atvMdrtijaMiiie  prêter  à  Msprt- 
)eti;  «liiije  1Pipprévl(W«  yi'ettft  n'a  pohAèB 
fortune. 


QiÉli  cela  ae  tienoe ,  je  te»  cMièM  Mic  moi  ; 
et  j9  dmne  à  Auguste  une  place  âe  qwttre  nitte 
francs  dans  mon  conunerce.  (  a,  Aucatie.  ï  Accq^let- 
tu? 

QuejeMdileveux:! 

MADAME  LOCARD. 

0«o!î  VOUS  rcnonccï  à  votre  état?  voit»  qui 
pouvez  un  Jour  devenir  notafare* 

AUGUSTE. 

Oui,  comme  tant  d'autres  »  notaire  à  crédita 
pour  me  marier  par  spéculation ,  et  acheter  ma 
charge  aux  dépens  de  mon  bonheur  I  non ,  non  ; 
j'aime  mieux  donner  ma  démission  de  troisième 
clerc. 

SCÈNE  XXIV. 

Les  Précédents;  Madame  de  BEAUMONT, 
PLACIDE,  TROIS  jEuifES  Demoiselles,  le 

RESTE  DE  LA  SOCIÉTÉ,  DEUX  DOMESTIQUES. 

CHOEUR. 
Air  de  la  contredanse  du  Bal  champêtre^ 
En  fidèle  convié. 
Chez  vous  j'accours  au  plus  vite, 
Surtout  lorsque  nous  invile 
Le  plaisir  ou  ramilié. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien  1  ma  mère ,  est-ce  qu'on  ne  se  met  pas 
à  table?  * 

MADAME  LOCARD. 

Si  vraiment...  nous  n'attendons  plus  personne. 

ALEXANDRE. 

Est-ce  toujours  à  la  demoiselle  en  bleu  que  je 
dois  donner  la  main? 

MADAME  LOCARD. 

Eh!  non... 

ALEXANDRE. 

C'est  donc  à  la  petite  en  rose  ? 

MADAME  LOCARD. 

Encore  moins. 

ALEXANDRE. 

Alors,  je  comprends...  c'est  à  la  troisième. 

MADAME  LOCARD. 

A  aucune. 

ALEXANDRE. 

Comment  cela  se  fait-il  ?...  je  n'épouse  plus 
personne  ? 

MADAME  LOCARD. 

Non ,  pour  le  moment...  à  cause  de  votre  in« 
souciance,à  cause  de  votre  amour  pour  Amélie..» 
mais  j'y  ai  mis  bon  ordre...  (a  un  domcsUque.) 
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Faites  servir,  car  tout  le  monde  nous  reste,  (a 

Placide  et  à  madame  de  Beaumont.  )  ToUS  leS  JOUTS  00 

ne  se  marie  pas ,  et  l'on  dtne  ensemble. 

PLACIDE. 

Je  sois  forcé  de  vous  quitter...  car  on  vient  de 
me  faire  demander  en  bas...  M.  Badoulard,  «n  de 
mes  compatriotes. 

MADAME  LOCARD. 

Quoi!  M.  Badoulard  de  Fontainebleau I... Je 
le  connais  beaucoup...  un  petit  bossu... 

PLACIDE. 

Qui  n'est  pas  malheureux  ;  car  sa  fille  Aspasie , 
qui  est  tout  son  portrait,  vient  d'hériter  de  quatre 
cent  mille  francs. 

MADAME   LOCARD. 

Et  c'est  pour  lui  que  vous  nous  quittez!...  Non 
pas,  je  vous  garde,  ainsi  que  votre  ami...  (a 
Tautre  domestique.  )  Dltes  à  M.  Badoulard  quc  nous 
l'attendons...  que  son  couvert  est  mis,  et  qu'il 
faut  qu'il  dîne  avec  nous...  (a  Alexandre.)  Chan- 
gez les  cartes  et  meuez  M.  Badoulard  à  côté  de 
moi. 

ALEXANDRE. 

Quoi  !  ma  mère ,  vous  auriez  des  idées  ?«.. 


MADAME  LOCARD. 

TaiscK-vous. 

ALEXANDRE. 

Me  fiiire  épouser  une  bossue! 

.     MADAME  LOCARD. 

Et  votre  charge  à  payer? 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame  est  servie. 

CHOEUR. 
En  fidèle  convié, 
Chez  vous  j'accours  au  plus  vite. 
Surtout  lorsque  nous  invite 
Le  plaisir  ou  l'amitié. 

AUGUSTE,  iu  pnUic. 
Air  de  Thémire, 
D'un  notaire  de  confiance, 
Si  quelqu'un  n'était  pas  pourvu , 
Voici  le  nôtre...  il  a,  Je  pense. 
Grand  besoin  d'être  soutenu. 
En  attendant  que  quelque  belle 
Veuille  avec  lui  se  marier, 
Donnex-lui  votre  clientèle. 
Car  il  a  sa  charge  à  payer. 

TOUS. 
Sa  charge  est  encore  à  payer. 
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LE  CHARLATANISME, 


Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  snr  le  théâtre  da  Gymnase  dramatique, 

le  10  mai  1825. 

En  sooiété  ayeo  M.  Mazères. 

— 5ÔO« 


DELMAR ,  homme  de  lettres. 
RONDON,  journallite. 
RfiUr,  médecin. 
M.GERI10NT. 


|ler0onnage0» 


SOPHIE,  ta  fille. 

Madamb  db  MBLGOURT,  nièce  de  M.  Germant. 

c^  TOANÇOIS,   }  domestiqueideDelmar. 


Xa  ■cène  ta  patte  è  Varia,  dant  la  maîtan  da  9abnar,  ma  dn  MonUBlano, 


Lt  tkéltre  repréMnte  on  Mlon  éléfant  ;  porte  an  fond ,  et  deux  portes  UféraliM  ;  aox  oôlée  de  la  porte  de  fond .  deux  corpc  de  blblio- 
tM^e  farale  de  IfTrea ,  el  rarmontéê ,  Ton  do  bute  de  PIron,  Taatre  de  celui  db  Tavart  ;  h  la  droite  dn  Ibéfttre ,  an  bvreaa  ;  è  faoche, 
lie  Hble,  Mr  laquelle  Dehaar  est  oaeipé  à  éerire  an  lever  du  rMeho. 


SCÈME  PREMIÈRE. 
DELMAR,  JOHN. 

DBLU  AR  9  traraiilaiit  à  son  bureau. 

Hein!  qui  vient  là.  ne  déranger?  foilà  aoe 
scène  que  Je  n'ach^Terai  jamais.  Eh  bien  !  Jobn, 
9i*e8t-€e  que  c'est? 

JOHIf. 

MoBsieiir,  c'est  aqjoard*hii  le  15  avril;  et  le 
■OBsîearqai  a  retena  rappartemaotda  quatrième 
tets^yinstaUer. 

DELMAR. 

Est-ce  que  je  Yen  einpéche  ? 

JOHN. 

Non,  Monsieur;  mais  il  veut  vous  parler, 
pirce  que  c*est  lui  qui  a  aussi  retenu  Tapparte- 
■entdo  premier,  vis-à-vis:  c'est  pour  des  per- 
sonnes de  province. 

DELMAR. 

Je  dis  qn^  n'y  a  pas  moyen  de  travailler,  quand 
on  est  bomme  de  lettres  et  qu'on  a  le  malheur 
iTétre  propriétaire.  Je  sais  bien  que  Tinconvé- 
Mentest  rare.  Mais  enfin,  voilà  une  scène  dV 
Moor,  une  situation  dramatique... 

Air  de  Partie  earrie, 
A  chaque  initant  on  m'importune  ; 
Il  faut  quitter  les  muses  pour  l'arçeot.  r 


On  Toat  avoir  ^t  génie  et  fortune 
Tôutâ  la  fois!  impossible  vraiment! 
Lorsque  Fon  est  au  sein  de  l'opulence , 

L'esprit  ne  fait  qu'embarrasser  ; 
Voilà  pourquoi  tant  de  gens  de  linance  ^ 
Aiment  mieux  s'en  passer. 

.,  JOHN. 

Monsieur ,  je  vais  renvoyer  le  locataire. 

.  DBLMAfU 

Eh  non  1  ce  ne  serait  pas  honnête.  Qu'est-ce 
que  c'est? 

JOHN. 

Je  crois  que  c'est  un  médecin. 

DELMAR. 

Un  médecin f  diable,  les  médecins,  c'est  bien 
usé!  J'aurais  préféré  un  locataire  qui  eftt  un 
autre  état ,  un  état  original  ;  cela  m'aurait  fourni 
quelques  sujets,  (a  John.)  C'est  égal,  fais  entrer. 
(joba  sort.)  J'ai  justement  un  vieux  médecin  à 
mettre  en  scène;  et  peut-être,  sans  quil  s'en  doute, 
ce  brave  homme  pourra  me  servir. 

SCÈNE  II. 

DELMAR,  RÉMY,  JOHN. 

JOHN,  annonçant. 

M.  le  docteur  Rémy. 
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DEtllAli  «  le  levtet. 

Rémy  1  (Courant  à  Rémy.)  MoD  ami,  moo  ancien 
camarade!  Gomment!  c'est  toi  qui  viens  loger 
ciiez  moi? 

RÊMt. 

Cette  maison  t*apt»artient? 

DELMAR. 

Eli  oui,  vraiment. 

RÉMY. 

Je  n'en  savais  rien.  11  y  a  st  longtemps  qaft 
nous  ne  nous  sommes  vus  ! 

DELHAR. 

Tu  as  raison.  Autrefois,  quand  nous  étions 
étudiants,  moi  à  Técole  de  droit ,  toi  à  Técole  de 
médecine... 

RÉMY. 

Nous  ne  nous  quittions  pas ,  nous  vivions  en- 
semble. 

DBIMA^. 

Et  qttsnd  yttè»  mMe,  quel  zèle!  quelle 
amitié!  comme  tu  me  soignais!  deux  fois  je  fai 
dû  la  vie.  Mai^  que  veoi-tul  je  sv^  un  iàalheii« 
reux,  un  ingrat;  depuis  que  je  me  porte  bien, 
je  t'ai  oublié. 

RÉMY. 

Non ,  tu  ne  m'*as  pas  oublié  ;  tu  ib^àimês  tôtl- 
jours,  je  le  vois  à  la  franchise  de  ton  accueil i 
mais  les  événements  nous  ont  séparés.  J'ai  été 
passer  deux  ans  à  Montpellier.  Je  travailfaUs  beau- 
coup, je  t'écrivais  quelquefois  ;  et  loi,  lancé  au 
milieu  des  i^aisirs  de  la  oaiiitale^  ta  n'avais  pas 
le  temps  de  me  répondit.  Gela  in^  fait  un  peu 
de  peine;  et  pourtant  je  ne  fen  ai  pas  voulu;  tu 
as  la  tête  légère,  mato le  cœur  excellent,  et  en 
amitié  cela  suffit 

DfitltAR. 

Akiêl  detiCi  m  abandonnes  le  quartier  Saint- 
Jacques  pour  la  rue  du  Mont-Blanc  ?  Tâitt  tnimi, 
morbleu! 

Gomme  autrefois  nous  vivrons,  Je  l'espère  : 
Pour  commenéer,  plus  de  bail,  plus  d'argent. 

ÉÉMt. 
QiMHitUinMdMis^.. 

bfiLllAÈ. 

Je  sttis  propriétaire! 
Ta  gsrdehis  peur  rien  Ion  logement, 
Ou  seus  aurons  un  procès  sur-le-champ. 

RÉMY. 
Mais  permets  donc... 

DELMAR. 

Allons,  cher  camarade, 
Daigne  accepter  les  offres  d'un  ami  ; 
Ne  souffre  pas  que  l'on  dise  aujourd'hui 
Ou'Oteste  envoie  un  huissier  à  Pjlade, 
Pour  le  forcer  à  demeurer  chez  lui. 

RÊMY. 

Un  procès  avec  toi!  certes,  je  lie  m'y  expo- 


serai pa»;  car,  muA  que  fy  pdi»  tft>ir«  tu  es 
devenu  un  avocat  distingué ,  tu  as  fait  fortune  au 
barreau. 

DELMAR. 

Ditouu 

RÉMY. 

Cependant,  quand  j*ai  quitté  Paris,  tu  vaiais 
de  passer  ton  dernier  examen. 

DELMAR* 

J'en  suis  resté  là  ;  et  de  Tétude  d'avoué ,  je  me 
suis  élancé  sur  la  scène. 

RÉMY. 

Vraiment!  tu  as  toujours  eu  du  goût  pour  la 
littérature* 

DELMAR. 

M6n  pas  ceUe  de  Racine  et  de  Molière,  mais 
une  autre  qu'on  a  inventée  depuis  »  et  qui  est  plus 
expéditive.  Je  me  rappelais  Texemi^e  de  Gilbert, 
de  Malfilâtre  et  compagnie  «  qui  sont  arrivés  au 
temple  de  Mémoire  en  passait  par  Thôpital;  et  je 
me  disais  :  «  Pourquoi  les  gens  qui  ont  de  l'es- 
prit ii*âurâiétlt-ils  pas  celui  de  fîîire  fortune? 
pourquoi  la  richesse  serait-elle  le  privilège  exclu- 
sif des  imbéciles  et  des  sots?  pourquoi  surtout 
un  homme  de  lettres  irait-il  fatiguer  les  grands 
de  ses  importunités?  Non*  merUeul  il  est  un 
protecteur  auquel  on  peut,  sans  rougir,  ceroa- 
crer  ses  travaux,  un  Mécène  noble  et  généreux 
qui  récompense  sans  niarcbadder,  et  qui  paye 
ceux  qui  Tamusent;  c'est  le  piMc  » 

RÉMY. 

Je  con^ends  ;  ta  as  Mt  qnélqtlcS  tragédies, 
quelques  poèmes  éfiiqMB* 

DBLMAR« 

Pas  si  béte!  Je  fais  l'opéra^dmi^  et  I«  1M- 
deville.  On  se  ruine  dans  la  haute  littérature  ;  on 
^eitrtdhit  dais  la  pèâte«  Soyes  donc  dix  âHs  à 
eréer  m  oiiéf'^œ«vre!  no»  ffiettons  trois  Jours 
à  composer  les  nôtres  ;  et  encore  Mtvest  botb 
sommes  trois!  ainsi  calcule. 

RfiMT. 

C'est  l'affaire  d'un  déjeuner. 

bELMAR4 

(MÉridetndld,  le^  déjeners  jouent  tni  gmd 
mé  dans  la  littérature;  c'est  ûotam  \eà  dîners 
dans  la  politique.  De  nos  jours,  combien  de  ré- 
putations et  de  fortunes  enlevées  à  la  fourchette! 
ne  sàisbieti  (fie  nos  éhefo-d'teuvre  valent  à  peu 
t^  (5Ë  (|tl'lfs  notti  coûtent.  Mais  on  en  a  vn  qui 
duraient  httit  Jo«fs  ;  qtieiqoes-Kns  ont  été  jusqu'à 
quinte;  a qtumd  on  vit  tin  mois,  Cest  llnimor- 
talité ,  et  on  peut  se  foire  HthograpUer  avec  une 
couronne  de  laurier. 

BÉMT« 

Ettu  csheoreia? 
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MHJIàR* 

Si  je  suis  heoreiixt 

Aui  des  Àwuuotm» 
N'allant  Jamais  implorer  la  puiatance, 
Je  ne  crains  ^s  qu'on  m'arrête  en  chemin  ; 
Libre,  et  toat  lier  de  mon  indépendance. 
Par  le  travail  J'embellis  mon  destin; 
Aux  malbeureai  je  peux  tendre  la  main. 
Quand  Je  le  toux,  ft  cède  à  la  paresse  ; 
L'amour  souvent  vient  agiter  mon  cœur. 

(Prenant  U  main  de  Bémy.) 
J'ai  retrouvé  l'ami  de  ma  jeunesse; 
Dis-moi,  mon  cher,  n'estrce  pas  le  bonheur? 

Et  toi,  mon  cher,  comment  vont  les  al&ires? 

BÉMY. 

Asm  mal,  fai  pea  de  réputation,  peu  de 
dientk 

BELMAR. 

Cest  inconceTable  I  car  je  ne  connais  pas  dans 
Paris  de  médecin  qni  ait  plus  de  talent. 

RÉIIY. 

Dans  notre  état,  il  faut  du  temps  pour  se  foire 
connaître  :  nous  ne  jouissons  que  dans  rarrière- 
saiflon;  et  quand  la  réputation  arrive... 

DELMAR. 

n  font  s'en  aller;  comme  c'est  gai  !  Mais,  dis- 
nol,  pour  qni  est  cet  appartement  que  tu  as  loué 
sur  le  même  palier  que  moi? 

BÉMY. 

Ce  n^est  pas  pour  moi,  mais  pour  une  famille 
qni  arrite  de  MentpelHer,  et  qd  m^  prié  de  lui 
TéLeok  un  logement.  Le  père  d'abord  est  un  ex- 
cdteit  homme ,  et  puis  k  jeune  penonne. .  • 

DILHAB. 

Ah!  ah  t  il  y  a  une  jeune  personne  IPermetttt 
donc,  monsieur  le  dtctemr,  est-ce  que  nous  se- 


A  toi  je  peux  te  le  confier.  Eh  bien  !  oui,  je 
au  amoureux ,  et  aans  espoir. 

DBUIAB. 

Sans  e^Krir  1  laisse  donc  :  c'est  quand  les  mé- 
dedosnlen  oui  pipa,  qu6  cela  va  toiyoursk  mer* 
feiUe. 

BÉMY. 

Le  père  est  un  riche  propriétaire ,  M.  Germent. 

DELMAB. 

M.  Germent,  de  Montpellier!  nous  voilà  en 
pays  de  connaissance.  H  a  ici  à  Paris  une  nièce, 
madame  de  Melcourt ,  chez  laquelle  je  suis  reçu, 
et  qui  me  parle  souvent  de  son  oncle ,  un  original 
sans  pareil,  qui  tient  à  la  gloire  et  à  la  réputa- 
tion ,  et  qui  a  pensé  mourir  de  joie  en  voyant  un 
jour  son  nom  imprimé  dans  le  journal  du  dépar- 
tement 

RÉITY. 

C'est  hii-même.  n  ne  recherche  pas  la  fortune , 
csr'il  en  a  beatooop;  mato  quand  j'étais  &  Mont- 


pellier, il  m'a  promis  la  talii  de  sa  fine  à  condi- 
tion que  je  retournerais  à  Paris,  que  je  m'y  ferais 
connaître,  que  je  deviendrais  un  docteur  à  la 
mode,  et  pour  tout  cela.  Il  ne  m'a  donné  que 
trois  ans. 

DBLIIAB. 

C'est  plus  qn'H  n'to  Ame 

bAMYa 

Non,  vrahnent,  car  nous  voOà  à  la  fin  de  la 
troisième  année,  j'ai  travée  aans  relâdie,  et  je 
auto  âioore  inoottuk 

Am  :  Omnatêtex  mieu±  tê  gttmd  Bupène, 
}U  clientèle  est  bien  loin  d'être  bçnne. 
DELMAB. 
Les  Tirants  sont  tout  éH  iligràti. 

BÉMT. 
P«ntaat|«  n'ti  tué  penimiit« 
DELMAB. 
Mon  pauvre  ami»  tu  ne  parviendras  pas. 
11  faut  à  vous  d'illustres  funérailles! 
Un  médecin  est  comme  un  conquérant  : 
Autour  de  lui,  sur  les  champs  de  bataille, 
Plus  il  en  tombe,  et  plus  il  parait  grantf. 

CVst  ta  fttte;  si  tu  m'étais  venu  voh-  plus  tOI, 
ioQS  aurions  chérdié  à  te  lancer.  D'ahord ,  J'au- 
rais parlé  de  toi  dans  mes  vaudevilles  ;  cela  aurait 
couru  la  province ,  cela  se  serait  peut-être  joué  à 
MOMp^Uer  ;  et  si  ton  l)eau-père  va  an  spectacle , 
ton  mariage  était  déddé. 

BÉMYé 

Laisse  donc  Est-oé  qti^  j'aurais  jamais  con- 
fit. 

0BLIIAB. 

Pourquoi  pas?  mais  il  est  encore  temps  ;  nous 
avons  vingt-quatre  heures  devant  nous;  et  en 
vlngH^atre  heures,  fi  se  ftdt  à  Paris  bien  des 
réputations.  Justement,  void  mott  ami  lUmdon, 
le  Journaliste. 

SCÈNS  IIL 
Les  Pbêgédeiitb,  RONDON. 

BONBON.. 

Bonjour,  mon  cher  Delmar.  (  a  Bémy,  quHi  taine.  ) 
Monsieur,  votre  serviteur.  (  a  Deimar.)  Je  t'apporte 
de  bonnes  nouvelles,  car  Je  sors  du  comité  de 
lecture ,  et  l'ouvrage  que  nous  avons  terminé  hier 
a  produit  un  efi'et... 

DBLMAB. 

C'est  bien  i  nous  en  parterois  dans  on  autre 
moment.  Tu  viens  pour  travaâler? 

nONSON* 

Oui,  morbleu!  (App«iMitJ  John!  à  déjeuner! 
car  moi ,  je  suis  un  bon  convive  et  un  hott  cn- 
fanu 

BBLMABé 

Je  te  présente  le  dodeur  lléoqr»  Bien  camarade 
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de  collège,  et  mon  meilleiir  ami ,  on  Jeune  prati- 
cien ,  qui  est  persuadé  que,  pour  réussir,  il  suffit 
d*avoir  du  mérite. 

RONDON. 

Monsieur  vient  de  province  ? 

DELMAR. 

Non  :  du  faubourg  Saint-Jacques. 

RONDON. 

G*est  ce  que  Je  voulais  dire. 

DELMAR,  àRémy. 

Apprends  donc,  et  mon  ami  Rondon  te  le  dira, 
que ,  dans  ce  siède-d,  ce  n'est  rien  que  d*avoir 
du  talent. 

RONDON. 

Tout  le  monde  en  a. 

DELIfAR. 

L'essentiel  est  de  le  persuader  aux  autres;  et 
pour  cda,  il  faut  le  dire,  il  faut  le  crier. 

RONDON. 

Monsieur  a-t-il  composé  quelque  ouvrage? 

RÉIIY. 

Un  Traité  sur  le  croup  qui  renferme ,  Je 
crois,  quelques  vues  utiles;  mais  toute  Tédition 
est  encore  chez  Ponthien  et  Delaunay,  mes  li- 
braires. 

RONDON. 

Nous  Tenlèverons  ;  J'en  ai  enlevé  bien  d'autres. 

DELHAR. 

Ne  fais-tu  pas  un  cours? 

RÉMY. 

Oui ,  tous  les  soirs ,  Je  réunis  qudques  étudiants. 

DBLUAR. 

Nous  en  parlerons. 

RONDON. 

Nous  vous  ferons  connaître.  Avez-vous  une 
nombreuse  clientèle  ? 

RÊMY. 

Non,  vraiment. 

RONDON. 

C'est  égal,  on  le  dira  de  même. 

DELMAR. 

Cela  encouragera  les  autres  !  et  puis ,  J'y  pense, 
11  y  a  une  place  vacante  à  l'Académie  de  médedne 
de  Paris. 

RONDON. 

Pourquoi  ne  vous  mettez-vous  pas  sur  les  rangs  ? 

RÊMY 

Mollet  des  titres? 

DELMAR. 

Des  titres  f  à  PAcadémie  !  c'est  du  luxe.  As-tu 
adopté  quelque  innovation,  quelque  système? 
pourquoi  n'entreprends4u  pas  VÀcupuncture  ? 

RONDON. 

Ab  I  oui,  le  système  des  aiguilles? 

AiR  du  vaudeville  de  Panehan, 
Poar  guérir,  on  vous  pique  ; 
f^ysi^oie  économique. 


Qui  depuié  ce  moment 

Répand 

La  joie  en  nos  familles  ; 

Car  nous  avons  en  magasins 

Plus  de  bonnes  aiguilles 

Que  de  bons  médecins. 

DELMAR. 

Les  jeunes  ouvrières , 

Les  jeunes  couturières 
Ont  remplacé  la  Faculté; 

Ces  novices  gentilles 
Vont,  en  servant  l'humanité. 

Avec  un  cent  d'aiguilles , 

Nous  rendre  la  santé. 

RONDON. 

Je  te  prends  ce  trait-là  pour  mon  journal,  car 
je  parle  de  tout  dans  mon  Journal;  mais  Je  ne  me 
connais  pas  beaucoup  en  médecine;  et  si  biod- 
sieur  veut  me  donner  deux  ou  trois  artides  tout 
faits... 

RÉITY. 

Y  pensez-vous!  Employer  de  pareils  moyens, 
ce  serait  mal ,  ce  serait  du  charlatanisme. 

DELMAR. 

Raison  de  plus. 

RONDON. 

Du  charlatanisme  1  mais  tout  le  monde  en  use 
à  Paris;  c'est  approuvé,  c'est  reçu,  c'est  la  num- 
naie  courante. 

DELMAR. 

Témoin  notre  dernier  succès. 

RONDON. 

D'abord  lareprésentation  était  an  bénéfice  d^u 
acteur,  qui  se  retirait  définitivement  pour  la  qua* 
trièmefois. 

DELMAR. 

Depuis  un  mois ,  les  Journaux  annonçaient  qu'il 
n'y  avait  plus  de  places ,  que  tout  était  loué. 

RONDON. 

Et  k  composition  du  spectade  1 

DELMAR. 

Et  cdle  du  parterre  I  Je  ne  t'en  parle  pas  ;  mais 
il  ne  fout  pas  croire  que  nous  soyons  les  seuls. 
Dans  tous  les  états ,  dans  toutes  les  dasses ,  on  ne 
voit  que  charlatanisme. 

RONDON. 

Le  marchand  affiche  une  cessation  de  com- 
merce qui  n'arrive  jamais. 

DELMAR. 

Le  libraire  publie  la  troisième  édition  d'un  ou- 
vrage avant  la  première. 

RONDON. 

Le  chanteur  fait  annoncer  qu'il  est  enrhumé, 
pour  exciter  l'indulgence.  Charlatans  I  charlatans  1 
tout  id-bas  n'est  que  charlatans. 

DELMAR. 

Je  ne  te  parle  pas  des  compères. 
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fiOlfOON. 

Nous  serons  les  vôtres.  Je  vous  oïïte  mes  ser- 
Tîces  et  mon  Journal  »  car  moi  je  suis  bon  enfant. 

BillY. 

Je  vous  remerde,  Messieurs,  mais  j*ai  aoasi 
non  système,  et  je  sois  persuadé  qoe,  sans  in- 
trigne ,  sans  prôneurç ,  sans  charlatanisme ,  le  vé- 
ritable mérite  finit  toujours  par  se  foire  connaître 
et  acquérir  une  gloire  solide  et  plus  durable. 

DELMAA. 

Oui,  une  gloire  posthume  :  essaye ,  et  tu  m'en 
£ras  des  nouvelles. 

BÉMY. 

Adieu,  je  vais  foire  quelques  visites. 

DELMAa,  le  retenant. 

Mais,  écoute  donc 

RÉMY. 

Si  les  personnes  que  J'attends  arrivaient  pen- 
dant mon  absence ,  charge-toi  de  les  recevoir  et 
de  leur  montrer  leur  appartement. 

SELBIAB. 
Air  :  E»  tUtehdamt  que  le  p%tnch  te  présente. 
Quand,  par  nos  soins,  notre  appui  tulélaire, 
Tu  peux  marcher  à  la  célébrité , 
Quand  des  honneurs  nous  t'ouvrons  la  carrière. 
Tu  vas  languir  dans  Ion  obsearité. 
Songe  à  Tamour  que  ton  cœur  abandonne  ! 
Songe  à  la  gloire... 

BÉMY. 

On  doit  en  être  éprit 
Quand  d'elle-même  à  nous  elle  se  donne  ; 
Dés  qu'on  l'achète ,  elle  n'a  plus  de  prix. 

INSBMBLB. 

BONDON  et  DELMAB. 
Quand  par  nos  soins^  notre  appui  tutélaire. 
Tu  peux  marcher  à  la  célébrité , 
Quand  des  honneurs  nous  t'ouvrons  la  carrière , 
Tu  vas  languir  dans  ton  obscurité. 

BÉMY. 
Quand  par  vos  soins ,  votre  appui  tutélaire, 
Je  puis  marcher  A  la  célébrité , 
Quand  des  honneurs  vous  m'ouvrez  la  carrière, 
Moi  «j'aime  mieux  mon  humble  obscurité. 

(Iliort.) 

SCÈNE  IV. 
RONDON,  DELMAR. 

BONDON. 

Cest  donc  un  philosophe  que  ton  ami  le  méde- 
cm? 

DELMAB. 

Non,  mais  c*est  un  obstiné  qui  »  par  des  scru- 
pules d^ilacés ,  va  manquer  un  beau  mariage. 

BONDON. 

Cest  cependant  quelque  chose  qu'un  beau 
mariage ,  et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  cha- 
pitre, j*ai  une  confidence  à  te  faire.  11  est  ques- 
tion ,  en  projet,  d'un  superbe  établissement  pour 
moi;  vingt  mille  livres  de  rente. 


DELMAB. 

Vraiment!  et  quelle  est  la  famille? 

BONDON. 

Je  ne  te  le  dirai  pas,  car  je  n'en  sais  rien  en- 
core ;  mais  on  doit  me  présenter  au  beau-père, 
dès  qu'il  sera  arrivé. 

DELMAB. 

Ah!  il  n'est  pas  de  Paris? 

BONDON. 

Non  ;  mais  il  vient  s'y  fixer;  un  homme  immen- 
sément riche ,  qui  aime  les  arts,  qui  les  cultive 
lui-même ,  et  qui  ne  serait  pas  fâché  d'avoir  pour 
gendre  un  littérateur  distingué  et  un  bon  enfimt; 
et  je  suis  là. 

DELMAB. 

C'est  cela,  te  vdlà  marié,  et  tu  ne  feras  plus 
rien. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottée. 

Prends-y  bien  garde,  tu  t'abuses! 

Oui ,  tu  compromets  ton  état  ; 
Quand  on  se  vooe  au  commerce  des  muses , 
On  doit  rester  fldéle  au  célibat. 

BONDON. 
Crois-tu  l'hymen  si  funeste  A  l'étude? 

DELMAB. 
L'hymen ,  mon  cher,  est  funeste  aux  auteurs  ; 
A  nous  surtout,  nous  qui ,  par  habitude. 
Avons  toujours  des  collaborateurs. 

Et  voilà  pourquoi  je  veux  rester  garçon. 

BONDON. 

Oui,  et  pour  quelque  autre  raison  encore.  U  y 
a  de  par  le  monde  une  jolie  petite  dame  de 
Melcourt. 

DELMAB. 

Y  penses-tu?  la  femme  d'un  académicien  !  Un 
instant ,  Monsieur,  respect  à  nos  chefs,  aux  vété- 
rans de  la  littérature  ! 

BONDON. 

Oh  !  je  suis  prêt  à  ôter  mon  diapeau;  mais  il 
n'en  est  pas  moms  vrai  qu'un  mari  acadénriden 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  !  d'abord,  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  de  fermer  les  yeux. 

DELMAB. 

Halte-là,  ou  nous  nous  fâcherons.  Madame  de 
Melcourt  est  la  sagesse  même.  Avant  son  mariage, 
c'était  une  amie  de  ma  sœur  ;  et  il  n'y  a  entre  nous 
que  de  la  bonne  amitié.  Ingrat  que  tu  es  !  c'est  à 
elle  que  nous  devons  nos  succès  ;  c'est  notre  pro- 
vidence littéraire.  Vive ,  aimable ,  sphituelle,  ré- 
pandue dams  le  grand  monde,  partout  elle  vante 
tous  nos  ouvrages.  Divin  !  délicieux  !  admira^ 
ble  !  elle  ne  sort  pas  de  là  ;  et  il  y  a  tant  de  gens 
qui  n'ont  pas  d'avis ,  et  qui  sont  enchantés  d'être 
l'écho  d'une  jolie  femme  I  Et  aux  premières  re- 
présentations, il  faut  la  voir  aux  loges  d'avant- 
scènes.  Elle  rit  à  nos  vaudevilles ,  elle  pleure  à  nos 
opéras^omiques.  Dernièrement  encore,  j'avais 
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fait  un  mélodrame...  qtl  M<e  qui  ne  fait  pas  de 
sottise  ?f  avais  Mi  ua  môlodrameà  Feydeau;  elle 
a  eu  la  présence  d'esprit  de  s'évanooir  au  second 
aote,  cela  a  donné  Texemple;  cela  agagné  la  pre- 
mière galerie;  tontes  les  dames  ont  eu  des  atta- 
ques de  nerCs ,  et  moi  un  sooeès  Ioh.  Si  ot  m 
sont  pas  là  des  obligations  !•- 

BONDON. 

Allons  !  allons  I  tu  as  raison  ;  mais  il  faudra  lui 
parler  de  BOire  pièce  d'a^iourdlurï,  cette  qve  Je 
mm  de  lire*  pour  que  d^fanoe  elle  l*anBOiioe 
dans  les  bals  el  dans  ksiodétét;  cela  fak  kmer 
deilO0es« 

DELBIAB* 

A  propos  de  cela ,  parions  donc  de  notre  ou- 
vrage» donne-moi  des  dâttdls  mt  la  lectar*. 

BONDON. 

Je  sors  du  comité,  fl  était  au  grand  complet. 
Gomme  c'est  in^KMant,  un  condté  !  On  y  voit  de 
tout,  de  graves  professeurs,  des  militaires,  des 
employés,  des  avoués  •  et  nâme  des  hommes  de 


DIUIAB. 

As-tu  bien  lu? 

RorooN. 
Gomme  unange. 

BILMAR. 

Et  nous  sommas  reçus? 
noRsoii. 

Je  n'en  doute  pas,  ils  ont  ri;  cl  h  directeur 
m\i  reconduit  jusqu'au  bw  de  l^éscaMer ,  en  ûï* 
sant  qu'on  allait  m'écrire.  (  se  mettant  k  i»  t«bfe.) 
Aussi,  je  vais  annoncer  notre  réception  dans  le 
journal  de  ce  soir. 


mes  confrères ,  mais  Je  nlMie  pas  leurs  succès. 
— » Moit  mi  suoeès  me  hk  mal;  fen  conviens 
francbement;  je  suis  un  bon  enùnt,  ma^.. 

Tiens,  écoute,    (il  lU  ce  qa*fl  vieut  d*écrire.)  «  On  a 

»  reçu  aujourd'hui  au  thédire  de...  »  Faut-fl  nom- 
mer le  théâtre? 

DKLHAR» 

Pourquoi  pas? 

lONDON,  Iknit. 

«  On  a  reçu  aujourdlinl,  au  théâtre  de  Ma- 
»  DAiiB,  un  vaudeville  quVm  attribue  à  deux  au- 
»  teurs  connus  par  de  nombre»  succès.  » 

DELHAIU 

La  phrase  de  rigueur,  et  si  la  pièce  tond)e,  tu 
mettras:  «Elle  est  de  deux  hommes  d'esprit,  qui 
»  prendront  leur  revanche.» 

RONDON. 

G^est  juste!  (Continuant  à  Ure.)  «  On  assurc  que 
»  cette  pièce  ne  peut  qu'augmenter  la  prospérité 
»  d'un  théâtre  qui  s'eiTorce  de  mériter,  chaque 
»  jour,  la  bienveillance  âa  public.  Le  zèle  des  ac- 
»  teurs,  IVtîvité  de  l'administration,  nntelli- 
»  genœ  du  directeur,  du  comité.**  » 

n  y  en  a  povr  tout  le  monde. 

BONDON. 

Dame!  ils  ont  tous  rL  Et  puis,  si  une  pièce  est 
bonne,  il  ne  iMtt  pas,  parce  qu'elle  est  de  nous, 
que  ccte  m'empêche  d'en  dire  du  bien.  Moi,  je 
ne  connais  personne  ;  la  vérité  avant  tout* 

SCÈNE  V* 
Les  pRicÊiuuiis,.  JOHN* 


Qu'y  a  en  toi  qu'une  chose  qui  ne  ftohe,  ^M 
que  tu  sois  àlafois  aulenr  et  journaliste;  tu  te 
tus  des  pièces  et  tu  t'en  rends  confie ,  tu  t^  dis- 
tribues, à  toi,  des  éhiges,  et  à  tes  riiauK,  te 
critiques;  cela  ne  me  paraît  pas  bien. 

Aim  :  le  dMr  fu*  /Suif  Éowé  U  ^kt§^ 
Lorsque  Ton  est  ••rti  d«  la  carrière , 
Lorsque  Ton  goûle  on  glorieux  r^pos. 
On  peut  porter  un  arrêt  littéraire, 
'On  peut  alors  parler  de  ses  liraux. 
Oui,  le  poutoir  que  d^Jà  Ui  le  da—at, 
A  nos  anciens  il  faut  rabandannyar } 
Ceux  qui  jadis  ont  gagné  des  couronnes. 
Seuls ,  *  présent,  ont  le  droH  dVsn  donner. 

UONDON. 

ficoute  donc,  il  but  se  feire  cramdre  des  dt* 
recteurs  et  des  confrères, 

DBLMAB. 

Et  même  dans  les  pièces  où  tu  ne  travailles  pas 
avec  moi,  tu  ne  m'épargnes  jamais  les  épigram- 
mes, 

RONDON. 

C'est  vrai;  je  t^ine,  je  fëstfane^  fiafane  tov 


Monsieur,  i^est  cte  r^geuC» 

DSLUAB. 

Bon,  BMtdroiu  d'auteur  du  mtfà  damier. 

JOHN« 

Oui ,  Monsieur,  quatre  mille  francs. 

DELBfAlI. 

Quatre  mille  francs!  d  Rtckie!  6  Molière! 

(  Le»  prenant  de  la  main  de  John.)  G'CSt  blCU  ;  mille 

fi'ancs  pour  l'économie,  et  mille  écus  pour  les 

plaisirB.  (  H  les  renferme  dam  son  sectétatre.) 
JOHN. 

Et  puis  •  voici  une  lettre  qu'un  garçon  de  tiliâU 
tre  vient  d^pporter. 

RONDON ,  se  levtnt ,  et  prenant  la  lettre. 

Eh!  c'est  la  lettre  de  réception  1  (n  uttout  ham.) 
a  Messieurs,  votre  petite  pièce  »  petite  pièce, 
efle  est  parbleu  bien  grande  I  «  votre  petite  pièce 
a  pétille  d'esprit  et  d'originalité  ;  les  caractères 
w  sont  bien  tracés ,  le  dialogue  est  vif  et  naturel, 
»  les  scènes  abondent*en  intentions  comiqwes; 
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>  mais  on  a  trouvé  que  le  genre  de  lH)Qvrage  ne 

>  convient  pas  h  notre  théâtre.  Je  vous  annonce 

■  donc  à  regret  que  la  pièce  a  été  refusée.  » 

DBLMAl. 

Refbsée! 

BONDOlf. 

«  A  Ihmanisrflé.  Groyes  bien ,  Messieurs ,  que 

•  Mmlntrtratlwu »  Oui,  les  termes  de  con- 
solation 1  G^est  une  horreur  ! 

HELUUU 

Ta  dWf  fBlk  iiBieot  ri. 

MlfDOlf. 

Mais  à  mes  dépens,  à  ce  quH  paraît.  Cest 
fKÊàt  lofnien  tntee.  C'en  une  indignité. 

DBLIIAIU 

liioitia««  pmequUsentUi vogue. 

MMVBOIf. 

Iliae  riUTOit  ptt  loigtenps ,  Je  me  vengerai  ; 
ttpMreOMttODoer,  «i  bonartkie,  bien  Juste... 
(iik  inetA  ii««Ue,  «iicrft.)  «  LOS  recettesdu  théâtre 

•  de  M  AD  AME  commencent  à  baisser;  son  astre 

BELMAR. 
CfflMMfttMfai... 

■OffDOlf. 

Écoute  donc  !  je  suit  bon  enfant  ;  maïs  cela  a 
des  bornes:  U  ne  faut  pas  non  ph»  se  lafeser  flaire 
laloL(uécnc«tiépèie4iiaiiieToiK:)  f  La  négligence 
>de  rÉdmmfgmiion,  la  névoUaiite  partialité  des 
•dhreolears,  inaallilédes  membres  du  comité, 

•  le  honteux  monopole ,  le  marivaudage,  etc.,  etc., 

■  etc.  >  Au  lieu  de  prrâdre  pour  modèle  les  ad- 
■MttUtoQs  iwisinei;  celle  de  Feydeau,  par 
exemple,  si  douce,  si  paternelle... 

DfiLMAR. 

fiflice  que  m  iFeuiportonotre  plèee  ^  TOpéra- 
CoiBique? 


MSIiDnAn. 


Sans  doute. 
Ousoiitteé 

tOHDO!f. 

Feydeau  est  un  théâtre  royi4,  i|i  tiiâMre  esl^ 
nable,  ennend  des  cabales. 

DELHAB. 

Oui ,  si  Ton  nous  reçoit, 

JOHN,  aanODçant. 

Madame  de  Melcourt. 

SCÈNE  VI. 
Les  Paêcêdeniv,  Madame  de  M£LG0URT. 

DBLMAR. 

Qu'entends-je  ?  mads^ede  Melcourt  chez  moi  I 
qud  bonheur  battendu  ! 


MADAMB  ne  HfiLCOOnr,  iumnte, 

MeKsIeur  Delmarl  eh  ma^  !  Monsieur,  com- 
ment étes-vous  ici  pour  me  recevoh'?  Je  venais 
voû*  mon  oncle,  pour  qui  on  a  retenu  un  loge- 
ment dans  cette  maison ,  et  Ton  m*a  dit  ;  «  Mon- 
t«s  au  premier.  B 

DEUfAB. 

Je  récompenserai  mon  portier  ;  c'est  unhonune 
qui  a  d'heureuses  idées. 

madame  DE  MEtCOUBT. 

Et  moi ,  Je  le  gronderai.  M'exposer  à  vous  faire 
une  visite  I  Que  dira  M.  Rondon ,  qui  est  mau- 
vaise langue? 

RONDON. 

Oh  1  Madame ,  Je  suis  bon  enfant. 

DELMAR. 

N'allez-vous  pas  me  reprocher  un  boi^iu'  que 
je  ne  dois  qu'au  hasard?  Monsieur  votre  onde 
va  arriver  dans  l'instant;  j'ai  promis  au  docteur 
Rémy  de  le  recevoir. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Le  jeune  Rémy  !  vous  le  connaissez?  vous  êtes 
bien  heureux;  c'est  l'hemune  hivisible  :  il  m'éttût 
reconmiandé,  mais  Jamais  il  ne  s'est  présenté 
chez  moi,  et  cependant  j'y  prends  le  plus  vif  hi- 
térét.  J'ai  reçu  de  ma  jeune  cousme  une  lettre  si 
pressante  I...  11  faut  absolument  faire  comudtre  ce 
Jeune  hoHune. 

DBLMAB. 

u  ne  le  veut  pas. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Gomment  I  il  ne  le  veut  pas  !  il  le  faudra  bien  ; 
nous  lui  donnerons  de  la  vogue  malgré  lui»  et 
sans  qu'il  s'en  doute. 

DELMAR. 

Ce  serait  admirable! 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  pourquoi  pas,  si  vous  me  seconde? 

R05DON. 

Ce  sera  une  consph^on. 

MADAME  DE  MELCOURT. 
Air  :  Au  temps  he%treux  de  ta  chevalerie. 
Oui ,  conspirons  pour  l'unir  à  ta  kelle. 

DELMAR  et  ROIfDON. 
hûu»  sommes  préis. 

MÀAAME  D«  MELCOURT. 

Marchons  donc  hardiment; 
Et  si  le  sort  nous  était  infidèle, 
(  Montrant  son  aigrette.  ) 
RalUei-<vou  à  mon  pantcht  blanc. 

DELMAR. 
Du  Béarnais  Jadis  c'était  l'emblème. 

MADAME  DE  MELCOURT. 
Avec  raison  je  l'invoque  en  ces  lieux  : 
Notre  entreprise  est  digne  de  lui-roèmo. 
Nous  conspirons  pour  Taire  des  hcoreox. 

■RSBHBLE. 

Notre  entreprise  est  digne  de  lui-même. 
Nous  conspirons  pour  faire  des  heureux. 


Digitized  by 


Google 


192 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


MADAMB  DE  BiELCOUBT« 

n  faat  d*abord  quelques  articles  de  jonmaiix. 

DELMAB. 

Voici  Rondon  qui  s'en  diargera. 

BONDON. 

Certainement,  un  médecin,  ce  n*est  pas  un 
confrère;  moi,  je  suis  bon  enfant  Donne4noi 

des  notes.  (  II  va  s*a«eoir  à  la  table ,  et  écrit.  )  «  Le  dOC- 

teur  Rémy.  » 

DBLHAB. 

Auteur  d'un  ouvrage  sur  le  croup. 

RONDON,   écrivant. 

«  Le  docteur  Rémy ,  le  sauveur  de  Tenfance, 
»  Tespoir  des  mères  de  famille...  » 

DELMAB. 

Il  fait  tous  les  soirs  un  petit  cours  de  physio- 
logie. 

BONDON. 

Un  pedt  cours!  (  Écrivant.)  «  C'est  aujourd'hui 
»  que  le  célèbre  docteur  Rémy  termine  son  cours 
»  de  physiologie.  On  commencera  à  sept  heures 
»  précises.  Les  toitures  prendront  la  file  au  coin 
»  de  la  rue  Neuve-des-Mathunns,  et  sortiront  par 
»  la  rue  Joubert  » 

DELMAB. 

Parfait  !  Dès  qu'on  promet  de  la  foule ,  tout  le 
monde  y  court.  (  il  appelle.  )  John  1  John  1  tu  iras 
à  la  préfecture  demander  deux  gendarmes. 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAB. 

Gendarmes  à  cheval  surtout!  on  les  voit  mieux, 
et  cela  attire  de  plus  lohi. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Attendez  donc  :  il  y  a  une  place  vacante  à  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris. 

DELMAB. 

C'est  ce  que  nous  disions  ce  matin. 

BONDON. 

n  faut  qu'a  l'ait 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

n  l'aura;  c'est  aujourd'hui  que  l'on  prononce. 
On  est  incertain  entre  deux  rivaux;  de  sorte  qu'un 
troisième  qui  se  présenterait  pourrait  tout  conci- 
lier. 

BONDON. 

Oui;  mais  encore  faudrait-il  faire  quelques  vi- 
sites; et  jamais  ce  monsieur  ne  s'y  décidera. 

DELMAB. 

Je  les  ferai  pour  lui ,  et  sans  qu'il  le  sache.  J'i- 
rai voir  le  président,  et  je  mettrai  des  cartes  chez 
les  autres. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Moi ,  j'brai  vou*  leurs  femmes. 


Aim  :  AwH$^  ixtiei  la  riamie  t^maine. 

Je  tâcherai  de  séduire  ces  dames. 

Qui  séduiront  leurs  époux.  Cest  ainsi 

Que  Ton  parvient,  c'est  toujours  par  les  femmes; 

Voilà  comment  j'ai  placé  mon  mari. 

BONDON. 
Nous  courrons  tous. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Grâce  à  nos  promenades. 
Notre  docteur  est  dans  le  bon  chemin; 
Bien  ne  lui  manque. 

DELMAB. 

Excepté  des  malades. 
Et  le  voilà  tout  à  fait  médecin  ! 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

C'est  vrai  ;  il  faut  lui  trouver  quelques  malades 
riches,  des  malades  de  bonne  compagnie  ou  des 
petits  malades  de  grande  maison.  Attendez  !  ram- 
bassadrice  d'Espagne  me  demandait  ce  matin  un 
médedn  pour  sa  femme  de  chambre.  Ensuite,  je 
connais  une  princesse  polonaise  dont  le  singe  s*est 
cassé  la  cuisse ,  la  princesse  Jockonisha. 

DELMAB. 

Cela  suffit  pour  commencer,  (il  appelle.)  John  ! 
John!  Dès  que  le  docteur  Rémy  sera  rentré,  et 
qu'il  y  aura  du  monde...  (u  loi  paris  b«.)  Tu 
m'entends,  l'air  inquiet,  effaré. 

JOHN. 

Oui ,  Monsieur. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

On  monte  l'escalier;  je  reconnais  la  voix  de 
mon  oncle,  celle  de  sa  fille;  ce  sont  nos  voya- 
geurs. 

BONDON. 

Moi ,  je  vais  à  l'imprimerie  ;  je  sors  par  Ui  porte 
dérobée. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Ahl  numsieur  a  deux  sorties  à  son  dw^^rie- 
ment. 

DELMAB. 

Les  architectes  ont  tout  prévu. 

BONDON. 

Sans  doute,  un  garçon  I  et  un  auteur  drama- 
tique I...  mais  je  n'en  dis  pas  davantage,  parce 
que  je  suis  bon  enfant 

(  Il  fort  par  la  porte  à  droite.  ) 


SCÈNE  VII. 

DELMAR,  Madame  de  MELCOURT, 
M.  GERMONT,  SOPHIE. 

TOUS. 
Air  du  Valet  de  chambre. 
Ah  !  quel  plaisir   (bis,) 
De  s'embrasser  après  l'absence*. 

Ah!  quel  plaisir 
De  pouvoir  tous  se  réunir! 

(Ui  l'embrassent.) 
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DBLIIAB  f  ]m  regardant. 
Les  scènes  de  reconnaissance 
Ont  toujours  l'srt  de  m'atiendrir  ! 
TOUS. 
Ah!  quel  plaisir! 

GBBHOIfT* 
Paris,  Paris  !  J'en  suis  avide  ; 
Que  rien  n'échappe  à  mes  regards! 

MADAME  DE  MBLCOUBT. 
Cesl  mol  qui  serai  votre  guide. 

OBRMONT. 
Tu  sais  que  Je  tiens  aux  beaux-arts , 
A  la  peinture,  à  la  musique; 
Mais  J'aime  avant  tout,  Je  m'en  pique, 
La  littérature... 

DELMAR. 
Bravo! 
Nous  vous  mènerons  voir  Jocko. 

TOUS. 

Ah!  quel  plaisir 
De  s'embrasser  après  l'absence! 

Ah  !  quel  plaisir 
De  pouvoir  tous  se  réunir! 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Ahçà!  mon  oncle,  tous  venez  sans  doute  à 
Paris  pour  marier  ma  cousine  ? 

GEBMONT. 

Mais ,  oui ,  c'est  mon  intention. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Elle  sera  vraiment  charmante  qnand  elle  aura 
on  mari,  et  une  robe  de  chez  -Victorine.  Victo- 
rine ,  ma  chère ,  il  n'y  a  qu'elle  ponr  les  robes, 
Nattier  pour  les  fleurs ,  Herbault  pour  les  toques; 
c'est  cher ,  mais  c'est  distingué. 

GEBMONT. 

Cest  bon ,  c'est  bon  ;  à  demain  les  afllskires  sé- 
rieuses. Occupons-nous  de  notre  appartement; 
et,  avant  tout,  montons  chez  ce  cher  Rémy  :  à 
quel  étage  demeure-t-il  ? 

DELMAB,  bat  à  madame  de  Melcourt. 

Décemment,  je  ne  peux  pas  dire  qu'il  loge  au 
quatrième.  (Haut.  )  Monsieur,  vous  êtes  chez  lui. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

T  pensez-vous? 

DELMAB,  bM. 

Je  partagerai  avec  lui  :  cen'est  pas  ki  première 
Ins. 

GEBMONT. 

Gomment  diable!  an  premier,  dans  ki  Chaus- 
sée d'AntinI 

DELMAB. 

Etîappartementqui  vous  est  réservé  est  iden 
Cue,  sur  le  même  pidier. 

GEBMONT. 

Et  on  mobilier  charmant,  d'une  fraîcheur I 
trône  élégance  I  une  bibliothèque  !  et  des  bustes  I 

Aim  :  /2  me  faudra  quitter  l'empire. 
J'aperçois  là  deux  docteurs  qu'on  renomme  ; 
Cest  Uippocrate  et  Galien. 

IV. 


DELMAB,  bas  â  madame  de  Mekoort* 

Oui,  c'est  Favart ,  c'est  Piron...  le  brave  homme: 

GEBMONT. 
Ah!  tous  les  deux  Je  les  reconnais  bien,   (fris.) 
N'est-U  pas  vrai,  c'étaient  deux  fortes  tètes? 
Deux  grands  docteurs... 

DELMAB. 

Cétaient  deux  grands  talents 
(A  part.) 
Pour  les  couplets. 

GEBMONT. 

Ils  ont  l'air  bons  vivanU! 
DELMAB. 
Je  le  crois  bien.  Si  J'avais  leurs  recettes. 
Je  serais  sûr  de  vivre  bien  longtemps. 

GEBMONT,  â  Delmar. 

Monsieur  est  de  la  maison? 

DELMAB. 

Je  suis  le  propriétaire;  et  si  ce  n'étaient  les 
services  que  M.  Rémy  m'a  rendus,  il  y  a  long- 
temps que  Je  lui  aurais  donné  congé. 

SOPHIE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

DELMAB. 

Pourquoi,  Mademoiselle?  parce  que  je  ne 
peux  pas  dormir ,  parce  qu'on  m'éveille  toutes  les 
nuits.  La  nuit  dernière  encore,  deux  équipages 
qui  s'arrêtent  à  ma  porte ,  et  l'on  frappe  à  coups 
redoublés.  «  N'est-ce  pas  ici  le  célèbre  docteur 
»  Rémy?  on  le  demande  chez  un  riche  flnancier 
»  qui  a  une  indigestion,  chez  la  femme  d'un  ml- 
»  nistre  destitué  qui  a  des  attaques  de  nerfs.  » 
C'est  à  n'y  pas  tenir.  Je  n'ose  pas  le  renvoyer  ; 
mais  à  l'expiration  du  bail,  Je  serai  obligé  de 
l'augmenter ,  Je  vous  en  préviens. 

GEBMONT. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?  Ce  pauvre 
Rémy  a  donc  un  peu  de  réputation? 

DELMAB. 

Lui  1  il  n'a  pas  un  moment  de  repos,  ni  moi 
non  plus. 

SOPHIE. 

Ah!  que  Je  suis  contente!  vous  voyez  bien, 
mon  père ,  j'étais  sûre  qu'il  parviendrait. 

GEBMONT. 

Et  OÙ  est-il  en  ce  moment? 

DELMAB. 

Dieu  le  sait!  il  est  monté  dans  son  cabriolet; 
et  il  court  Paris. 

GEBMONT. 

Qu'entends-Je!  il  a  un  cabriolet? 

DELMAB. 

Aim  du  Piège, 
Bh!  oui.  Monsieur;  c'est  bien  Juste  en  effet  : 
Tous  les  docteurs  un  peu  célèbres 
Ont  au  moins  un  cabriolet 
Payé  par  les  pompes  funèbres. 
On  doit  beaucoup  à  leurs  secours  ; 
Pourrait-on ,  sans  leur  faire  injure, 

13 


Digitized  by 


Google 


19Ï 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


Les  voir  a  pied ,  eoi  qui  font  tout  1m  Jours 
Parlir  tant  de  gens  en  toiture. 

GEBM019T. 

Et  VOUS,  ma  chère  nîècet  qoe  diles^roos  de 
tout  cela  ? 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Qu'il  y  a  beaucoup  d'exagératioib 

GEBMONT. 

Quoi  I  vous  pensez  que  le  docteur  Rémy  ?.•. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Moi ,  je  n*en  dis  rien,  parce  que  Je  ne  pois  pas 
le  souffrir.  C'est  un  komme  insopportable*  qu'on 
ne  trouve  jamais  :  toutes  les  dunei  en  sont  folles, 
et  je  ne  sais  pas  pourquoi* 

SOPHIE  9  â  fais  bftMe* 

Mais  taisez^-vons  doncl 

MADAME  DE  MBLCOUBté 

Et  pourquoi  donc  me  taire?Je  dis  c«  que  Je 
pense  ;  U  m'a  enlevé  mes  spasmes  nerveux,  J^en 
conviens;  car  il  guérit,  c'est  vrai,  11  guérit^  il 
n'a  que  cela  pour  lui  :  11  faut  bien  qu'il  ait  quel- 
que chose. 

DELMAB. 

Vous  voilà  !  toujours  injuste ,  exagérée  quand 
vous  n'aimez  pas  les  gens. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Et  VOUS,  toujours  prêt  à  partager  Fengouement 
général. 

GEBMONT. 

Mais,  ma  nièce...  mais ,  Monsieur... 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Vous  verrez  ce  que  deviendra  votre  docteur 
Rémy.  Malgré  tous  ses  succès,  je  ne  lui  donne, 
pas  dix  ans  de  vogue. 

DELMAB. 

Eh  bien  I  par  exemple  t 

SOPHIE. 

Fi!  ma  cousine;  c'est  indigne  à  vous! 

SCÈNE  VIII. 

Les  Pbécédeitfs,  RËMT* 

madame  de  melcoubt. 
Eh  !  tenez  ;  voici  encore  quelqu'un  qui  vient  le 
demander,  et  qui  ne  le  trouvera  pas. 

DELMAB ,  bat  à  mi^Aiiie  â«  Mdeowrt, 

C'est  lui-même. 

MADAME  DE  MELCOUBT,  à  part. 

Ahl  mon  Dieu!  ce  que  c'est  que  de  ne  pas 
connaître  les  personnes  que  l'on  vanle  l 

BÉMT. 

Enfin,  vous  voilà  donc  arrivés! 

GEBMONT. 

Ce  clicr  Uciiiy  !  caibrii;fi)C-moi  donc. 


lÉMY. 

Bonjour,  Monsieiir;  bonjour»  Mademoiselle; 
un  si  amiable  accueU... 

GEBMONT. 

Ne  doit  pas  t'étonner,  toi  qui  partout  es  reçu 
et  fêté;  nous  savons  de  tes  nouvelles. 

BÉHY. 

De  mes  nouvelles  1  et  comment? 

GBBMOMT* 

Parbleu  I  par  hi  renomaiée. 

BÊMY. 

Par  la  renommée?  Je  ne  aoyais  pas  qu'elle 
s'occupât  de  moi. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Ah  !  quoique  médecin ,  monsfeuf  est  modeste  ; 
voilà  une  qualité  qui  va  nous  raccommoder  en- 
semble. 

SOPHIE,  à  Bémy. 

C'est  madame  de  Melcourt»  ma  ooidne,  et 
une  de  vos  malades* 

BÉMY. 

De  mes  malades!  Je  ne  pense  pas  vmr  et 
l'honneur... 

MADAMB  DE  MELCOUBT. 

Qu'est-ce  que  Je  vous  disais?  c'est  insuppor- 
table! et  nous  allons  de  nouveau  nous  brouiller; 
il  ne  reconnaît  même  pas  ceux  à  qui  il  a  rendM 
la  santé! 

DELMAB. 

Parbleu!  Je  le  crois  bien,  sur  la  quantité! 
Mais,  pardon ,  Monsieur ,  avant  de  sortir.  J'au- 
rais un  mbt  de  consuUation  à  demander  au  doc- 
teur sur  des  douleurs  que  J'éprouve. 

BÊMY. 

Il  serait  vrai  !  qu'est-ce  que  c'est?  parle  vite* 
mon  cher  Dehnar^ 

DELMAB,  condalaut  Bémy  t  Teitf^mité  àm  ùtéàUe  à 
§aacbe« 

Rien;  mais  J'ai  une  confidence  à  te  faire. 
M.  Germent  a  pris  l'appartement  en  lace ,  sur  le 
même  palier;  Je  lui  ai  dit  que  tu  demeurais  ici 
avec  moi. 

BÉMY. 

Et  pourquoi  donc? 

DELMAB. 

Belle  question!  pour  que  tu  aies  plus  d'occa- 
sions de  voir  ta  prétendue. 

BÉMY. 

Je  te  remercie;  quel  bonheur!  Mais  quant  k 
cette  dame,  elle  se  trompe.  Je  ne  la  connais  pas. 

DELMAB. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  ne  va  pas  la  cou* 
tredire ,  ce  n'est  pas  honnête. 

MADAME  DE  MELCOUBT,  ba»  à  GermoDt. 

Ce  Jciuic  homme  qui  cause  avec  lui  est  M.  Del« 

mui*,  son  prupriC'laii'c,  m  auteur  tiès-disUugué. 
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GSRMONT. 

Gomment!  c'est  M.  Delmar,  Tauteur?  je  loge- 
rais dans  la  maison  d'an  auteur!  Tu  sais  bien,  ma 
fille ,  cet  opéra  que  nous  avons  vu  à  Montpellier... 
M.  Delmar...  les  paroles  de  cet  air  que  tu  chantes 
si  bien  sur  ton  i^ano...  M«  Debutr»». 

MADAMS  DE  MELCOVBT. 

Tespère  que  vous  vous  rencontrerez  chez  moi 
aivec  monsieur,  qui  me  fhh  souvent  Phonneur  d'y 
venir;  c'est  aussi  un  ami  du  docteur. 

GEMIOlft. 

Je  lui  en  ftds  cOmpKment  Si  Je  me  fixais  à 
Paris,  je  ne  voudrais  voir  que  des  poètes,  des 
artistes,  des  gens  célèbres.  J'aimerais  à  paraître 
en  public  atec  eux ,  parce  que  c*est  agréable  d'être 
remarqué ,  d'être  suivi ,  d'entendre  dire  autour  de 
sot  :  «  C'est  monsieur  un  tel ,  c'est  sûr,  le  voilà  ; 
et  quel  est  donc  ce  monsieur  qui  lui  donne  le 
bras?  C'est  M.  Gérmont  de  Montpellier,  son  ami 
intime.  »  C'est  une  manière  de  se  faire  connaître. 
Voilà  pourquoi  J'ai  toujours  voulu  pour  gendre  un 
honmie  célèbre  ;  il  en  rejaillit  sur  la  fàMle  et  sur 
le  beau-père  une  illustration...  relative. 

RÉMT. 

Je  suis  désolé.  Monsieur,  de  tons  voir  de  pa- 
reilles Idées,  non  pas  qu'elles  ne  soient  très- 
louables  en  elles-mêmes^  mais,  malheureusement 
pour  moi ,  mon  peu  de  réputation... 

SOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  ? 

DELMAB. 

Tu  es  bien  difficile  ;  après  les  ouvrages  que  tu 
as  laits,  après  ton  Traité  sur  le  croup. 

MADAME  DE  MELCOUBT« 

C'est-à-dire  que  c'est  une  modestie  qui  res- 
semée beaucoup  à  de  l'oiigueil. 

BÉVT  ,  à  Delmar  qui  lui  (ait  de»  signet. 

Mon ,  morbleu  !  je  ne  veux  point  tromper  un 
bonnéte  homme  ;  Je  veux  qu'il  sache  que  j'ai  peu 
de rtfpmatioD»  peu  de  clients» 

SCÈNE  IX. 

LBI  PBiCÉDBim,  JOHN. 

J0H2f* 

Momtear  le  dodejor»  on  vous  fait  demiader 
cbez  l'ambassadeur  d'£spagne« 

BÉMT» 

Mot? 

JOHII. 

Oui,  vous,  le  doctev  Rémy,  et  on  vous  prie 
de  ne  pas  perdre  de  temps,  car  madame  Tam- 
bofMdrico  est  uts-inquiète. 

QEBMOMT. 

L^ambassadrice  ! 


SCÈNE  X. 


Les  Peêgédbnts,  FRANÇOIS. 

FBANÇOIS. 

Monsieur  le  docteur,  c'est  de  la  part  d'une 
princesse  polonaise,  qui  vous  supplie  de  passer 
chez  elle  ce  matin. 

BÉMY. 

À  moi  !  One  princesse  polonaise  ? 

FBANÇOlS. 

La  princesse  JodLoniska  ;  elle  vous  attend  en 
consultation  pour  une  personne  de  sa  maison  qui 
est  gravement  Indisposée. 

BÉMT. 

Je  vous  jure  que  je  ne  les  connais  pas. 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

C'est  tous  les  jours  de  nouveaux  clients. 

DELHAB. 
Air  de  JfaHoiHie. 
Voyez  oombten  d'argent  il  gagne! 
II  n'a  pas  un  moment  à  lui  ! 
Cest  la  Pologne  et  c'est  TEspagne; 
11  soigne  le  Nord ,  le  Midi. 
GEBMOHT. 
Chez  la  princesse, 
Ghea  son  altesse. 
Puisqu'on  t'attend. 
Allons,  pars  à  Finstabt. 
BÉMT. 
Non;  je  l'atteste. 
Ici  je  reste; 
L'ambassadeur 
Me  fait  par  trop  d'honnenr. 
OEBMOIIT.      . 
Hé  qtioil  dans  l'éUt  qu'il  eieroe , 
Befuser  un  pareil  client! 

DELHAB. 
C'est  iTIppocrate  refusant 
Les  présents  d'Artaxerce. 

6EBM0NT. 

Et  moi  J'exige  que  vous  partiez.  Tantôt,  à 
dîner,  nous  nous  reverrons. 

DBLMAB ,  loi  donnant  ion  chspeau. 

Voilà  ton  chapeau ,  le  cabriolet  est  en  bas ,  et  le 
dieval  est  attelé. 

BÉBT. 

Maid  est-ce  que  je  peux  profiter  ?... 

DELMAB,  bM. 

Eh  !  oui,  sans  doute  ;  tu  reviendras  plus  vite. 

BÊMT. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  11 7  a  dans  tout  cela 
quelque  chose  que  Je  ne  comprends  pas. 

(Utort.) 

SCÈNE  XI. 
Les  Pbécédents,  bon  RÉMY. 

DELMAB. 

il  doit  vous  paraître  fort  original  ;  mais  il  a  une 
ambition  telle  qu'il  croit  toujours  u*ètrc  rien. 
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GERHONT. 

Tant  mieux,  tant  mieux  !  C'est  ainsi  qu'on  ar- 
rive ;  et  je  vois  maintenant  que  c'est  là  le  gendre 
qu'il  me  faut. 

SOPHIE. 

N'est-ce  pas,  mon  père? 

GERMONT. 

Oui ,  mais  je  me  trouve  dans  un  gfrand  em- 
barras ,  dont  il  faut  que  je  tous  fasse  part. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Ah  I  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  c'est? 

GERMONT. 

Ne  me  doutant  pas  de  la  réputation  du  docteur 
Rémy,  j'avais  renoncé  à  cette  alliance;  et  ma  fille 
sait  que  j'avais  donné  ma  parole  à  un  de  mes  amis 
qui  demeure  à  Paris. 

SOPHIE. 

Aussi»  c'est  bien  malgré  moi. 

GERMONT. 

Que  veux-tu  I  il  m'avait  proposé  pour  gendre 
un  littérateur  connu. 

DELMAR. 

Il  faut  rompre  avec  lui. 

GERMONT. 

Sans  doute,  mais  cela  demande  des  ménage- 
ments. Il  faudrait  le  voir,  lui  parler.  C'est  un 
homme  qui  travaille  pour  le  théâtre  et  pour  les 
journaux,  (a  Deimar.)  Et  VOUS,  qui  fréquentez  ces 
messieurs,  si  vous  vouliez  me  donner  quelques 
renseignements. 

DELMAR ,  bat  à  madame  de  Melcourt. 

Comme  si  j'avais  le  temps  1  et  nos  visites  à  l'Aca- 
démie? 

GERMONT,  fouillant  dans  ta  poche. 

J'ai  là  son  nom ,  et  une  note  sur  ses  ouvrages. 

SCÈNE  XII. 
Les  Précédents  ,  RONDON. 

DELMAR. 

Mais ,  tenez  ;  voici  un  de  mes  amis  qui  connaît 
tout  le  monde ,  et  qui  vous  dira  tout  ce  qu'il  sait , 
et  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  c'est  un  dictionnaire 
biographique  ambulant.  (Ba»  à  Rondon.)  C'est  le 
provincial  que  nous  attendions,  le  beau-père  du 
docteur;  ainsi ,  soigne-le. 

RONDON. 

Sois  tranquiUe,  tu  sais  que  je  suis  bon  enf..« 

DELMAR. 

Eh  oui  !  c'est  connu.  Adieu,  Monsieur  ;  je  vais 
faire  quelques  coiu^es. 

MADAME  DE  MELCOURT. 

Et  moi ,  je  vais  conduire  Sophie  dans  votre 
nouvel  appartement.  Viens,  ma  chère,   nous 


avons  tant  de  choses  à  nous  dire.  Messieurs» 
nous  vous  laissons. 

(Ib  aortent.) 

SCÈNE  XIII. 
RONDON,  M.  GERMONT. 

GERMONT. 

Monsieur  est  un  ami  du  jeune  M.  Deimar?  on 
auteur  sans  doute? 

RONDON. 

Oui,  Monsieur,  connu  par  quelques  succès 
agréables. 

GERMONT. 

Monsieur,  je  cultive  aussi  les  sciences  et  les 
arts,  mais  en  amateur.  J'ai  composé  un  Cours 
d'Agriculture  ;eit  dans  ma  jeunesse,  je  maniais 
le  pinceau;  j'ai  fait  un  Massacre  des  Innocents, 
qui ,  j'ose  dire,  était  effrayant  à  voir. 

RONDON. 

Monsieur,  je  m'en  rapporte  bien  à  vous;  mais, 
que  puis-je  faire  pour  votre  service? 

GERMONT. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  votre  obli- 
geance, Monsieur;  c'est  sur  un  de  vos  confrères 

que  je  voudrais  vous  consulter.  (Regardant  le  papier 

qu'il  tire  de  sa  poche.)  Counaissez-vous  utt  mousieur 
Rondon  ? 

RONDON. 

Heim  !  qu'est-ce  que  c'est? 

GERMONT. 

Un  littérateur  qui  travaille  à  plusieurs  ouvrages 
périodiques. 

RONDON. 

Oui ,  Monsieur ,  oui ,  je  le  connais  beaucoup, 
je  ne  suis  pas  le  seul. 

GERMONT. 

Eh  bien!  Monsieur,  qu*est-ce  que  vous  en 
pensez? 

RONDON. 

Mais,  Monsieur,  je  dis  que...  (a  part.)  Quel- 
que habitué  qu'on  soit  à  faire  son  éloge ,  on  ne 
peut  pas,  comme  cela  de  vive  voix...  si  c'était 
imprimé,  encore  passe...  (Haut.)  Je  dis.  Monsieur, 
que  c'est  un  garçon  à  qui  généralement  l'on  re- 
connaît du  mérite. 

GERMONT. 

Tant  mieux  ;  mais  est-ce  un  homme  aimable» 
un  bon  enfant? 

RONDON. 

Oh!  pour  cela,  il  s'en  vante;  mais  oswd-je 
vous  demander  pourquoi  toutes  ces  questions? 

GERMONT. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire.  Sans  le  connaître» 
je  suis  presque  engagé  avec  lui.  Un  ami  communt . 
M.  Derbois... 
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BONDON. 

M.  Darbols!  je  le  connais  beaucoup. 

GERMONT. 

Un  conseiller  à  la  cour  royale,  M.  Derbôis, 
lui  avait  proposé  ma  fille  en  mariage. 

BONDON,  à  part. 

Quoi!  c'était  là  le  parti  qu'il  me  destinait  I  A 
merreille.  (Haut.)  £h  bien!. Monsieur? 

GERMONT. 

Eh  bien!  Monsieur,  je  n'ose  pas  Tavouer  à 
non  ami  Derbois ,  qui  a  cette  aflairetrës  à  cœur; 
mais  je  ne  veux  plus  de  M.  Rondon  pour  gendre. 

BONDON. 

Comment,  Monsieur? 

GERMONT. 

Je  cherche  quelque  moyen  de  le  lui  faire  sa- 
voir avec  politesse  et  avec  égards.  Si  vous  vou- 
liei  vous  en  charger. 

RONDON. 

Je  vous  remerde  de  la  commission. 

GERMONT. 

Est-ce  que  vous  croyez  qu'il  le  prendra  mal? 

RONDON. 

Sans  doute ,  car  encore  voudra-t-il  savoir  pour 
quelles  raisons. 

GERMONT. 

Oh  !  c'est  trop  juste  ;  et  je  m'en  vais  vous  le 
dire  ;  c'est  que  j'ai  préféré  pour  gendre  le  doc- 
teur Rémy. 

RONDON,   ipart. 

Qn'entend^je  ?  notre  jeune  protégé  !  c'est  bien 
différent.  (Haut.)  Rémy!  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça? 

GERMONT. 

Le  célèbre  docteur  Rémy  !  ce  médecinsi  connu 
dans  Paris! 

BONDON. 

Je  ne  le  connais  pas,  et  je  vous  dirai  même 
que  jamais  je  n'en  ai  entendu  parler. 

GERMONT. 

11  serait  possible!  et  ses  malades?  et  ses  ou- 
vrages? 

RONDON. 

Pour  des  malades,  il  est  possible  qu'il  en  ait 
lait;  mais  pour  des  ouvrages,  je  crois  qu'excepté 
ses  libraires,  personne  n'en  a  eu  connaissance. 

GERMONT. 
Air  du  Partage  de  la  richeste, 
Qa'aHe  entendu?  ma  surprise  est  extrême! 

RONDON. 
Mon  témoignage  est  peut-être  douteux; 
Voiex,  Monsieur,  interroge!  TOus-même. 

GERMONT. 
Dam  mes  projets  Je  suis  bien  malheureux; 
Moi  qui  cherchais  A  donner  à  ma  fille 
Un  nom  fameux...  Dés  longtemps  Je  Toalais 
Yoir  un  génie  au  sein  de  ma  famille: 
Ali  !  Cen  est  f«it...  nous  n'en  aurons  Jamais, 


SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents  ,  Madame  de  MELGOURT. 

madame  de  melgourt. 
Mon  oncle,  mon  oncle,  je  quitte  ma  cousine 
qui  vient  de  me  faire  ses  confidences. 

GERMONT. 

U  suffit,  ma  nièce.  Je  ne  croirai  désormais 
aucun  rapport;  je  ne  veux  me  fier  qu'à  moi- 
même  ,  à  mon  propre  jugement;  je  vais  chezmon 
ami  Derbois,  un  conseiller,  un  excellent  honune 
qui  est  toujours  malade,  et  qui  toutes  les  semaines 
change  de  médecin  ;  ainsi  il  doit  en  avoir  l'habi- 
tude; il  doit  connaître  les  meilleurs;  je  lui  par- 
lerai du  docteur  Rémy. 

MADAME  DE  MELGOURT. 

Pourquoi  me  dites-vous  cela? 

GERMONT. 

Suffit,  je  m'entends.  Je  passerai  après  cela 
chez  les  libraires  du  Palais-Royal  ;  et  je  verrai  si , 
par  hasard ,  l'édition  entière  ne  serait  pas  dans 
leurs  boutiques  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  nous 
autres  provinciaux... 

MADAME  DE  MELGOURT. 

Voulez-vous  que  je  vous  accompagne?  j'ai  là 
ma  voiture. 

GERMONT. 

Du  tout,  je  rentre  chez  moi ,  je  vais  m'habiUer; 
je  demanderai  un  fiacre,  et  nous  verrons.  Mon- 
sieur, enchanté  d'avoir  fait  votre  connaissance. 

RONDON. 

Monsieur,  je  descends  avec  vous,  (a  Madame  de 
Meicourt)  Madame ,  j'ai  bien  l'honneur... 

SCÈNE  XV. 

Madame  de  MELGOURT,  seule,  pois  DELMÂR. 

MADAME  de  MELCOURT. 

Nous  voilà  bien!  toute  la  conspiration  est  dé- 
couverte 1  G'est  vous,  Deknar. 

DELMAR ,  entrant  par  la  porte  ft  gauche. 

Je  rentre  par  mon  escalier  dérobé  :  j'ai  fait  nos 
visites  ;  j'ai  vu  beaucoup  de  monde ,  tout  va  bien, 
et  je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

MADAME  DE  MELGOURT. 

Et  moi,  j'en  ai  de  mauvaises.  Sophie  m'a  tout 
raconté.  Get  homme  de  lettres ,  qu'on  lui  des- 
tinait pour  mari ,  n'est  autre  que  votre  ami  Ron- 
don. 

DELMAR. 

Dieu  !  quelle  faute  nous  avons  faite  en  le  met** 
tant  dans  notre  parti  I 

MADAME  DE  MELCOURT. 

U  n'en  est  déjà  plus  ;  il  est  passé  à  rennemi* 
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DF.LMAR, 

Eh  bien  I  tant  mieux ,  si  vous  me  secondez. 

Air  de  Juiis. 

J'étais  jaloux  au  fond  de  rime 

De  le  voir  en  tiers  avec  nous. 

Je  suis  bien  plus  heureux,  Madame, 

De  ne  conspirer  qu'atee  vovi  : 
!Ne  craignex  point  qu'ici  ]e  Yout  Irabiste  ; 
Que  n'avez-vous  (c'est  lA  mon  seul  souhait) 

Un  secret  qui  vous  forcerait 

A  n'avoir  que  moi  pour  eomplioe, 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela ,  Monsieur,  luiis  de  non 
onde  à  qui  Ton  a  toat  dit,  et  qoi  va  lui-même 
courir  aux  Informations  ches  M.  Derbois ,  con- 
seiller, qui  connaît  tous  les  médecins  de  Paris  ;  11 
va  partir  dans  llnstant,  car  U  a  môme  ftiit  deman- 
der un  flacre. 

DELMAB. 

Un  fiacre  I  c'est  bon  ;  nous  avons  du  temps  à 
nous  ;  vite  TAlmanach  des  25,000  adresses. 

(nrowrro.) 
MADAME  DE  MELCOUBT. 

De  là ,  11  doit  aller  au  Palais-Royal ,  chei  les  li- 
braires du  docteur,  pour  demander  le  fameux 
Traité  du  Croup ^  et  sa  visite  fera  époque,  car 
c'est  peut-être  le  premier  exemplaire  qui  se  sera 
vendu  de  Tannée. 

DELMAB.. 

Rassurez-vous,  car  Ton  peut  tout  réparer. 
(AppeUnu)  Johu !  FrauçoisI  toute  la  maison! 

(  Allant  à  ion  tecrétaire.) 

MADAME  DE  MELCOUBT. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  donc  ? 

DELMAB. 
Air  :  l'amour  qu'Edmond  a  «u  «••  toiiv. 

Dans  notre  sagesse  ordinaire , 
Notre  budget  tantôt  fut  arrêté; 

Et  voilà,  dlinsmon  seeretnire. 
Trois  mille  francs  que  j'ai  mis  de  côté. 

MADAME  DE  MELQODBT. 

Chez  un  auteur,  mille  écus!  quel  prodige! 

DELMAB. 
Pour  mes  plaisirs  Je  les  avals  laissés; 
Ils  vont  sauver  un  ami  que  j'oblige  ; 
Selon  mes  vœux  les  voilà  dépensés. 
(  A  John  «t  k  Fraoçoit  qui  entrent.) 

Approches ,  vous  autres ,  et  écoutes  hien.  n  me 
faut  du  monde,  des  amis  dévoués ,  et  il  m'en  fiut 
beaucoup  ;  enfin  •  comme  s'il  s'agissait  dNme  pre- 
mière représentation, 

JOHN. 

Je  comprends.  Monsieur»  on  fera  comme  la 
dernière  fqis. 

DELMAB. 

G*est  bien ,  ce  sera  enlevé  !  quatre  de  vos  gens 
iront  à  dix  miput^  de  distance  chei  M*  Qerbois , 
conseiller,  rue  du  Harlay  i  ila  n^onieronlt  ib  «mi- 
neront forts  ils  demnd^QQt  ai  on  n'a  pas  va 


M.  le  docteur  Rémy.  Ils  ajouteront  qu'on  le  cher- 
che dans  tout  le  quartier,  qu'il  doit  y  être ,  qu'il 
faut  qu'on  le  trouve,  attendu  qu'il  est  demandé 
par  un  ministre,  par  un  prince  et  par  un  ban- 
quier« 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAB. 

Pendant  ce  temps ,  les  autres  courront  les  gale- 
ries du  Palais-Royal,  entreront  chez  tous  les  li- 
braires, et  achèteront  tous  les  exemplaires  qu'ils 
pourront  trouver  d'un  Traité  sur  le  Croup, par 
le  docteur  Rémy.  Gomprends-tu  bien  ? 

JOHN. 

Oui,  Monsieur. 

DELMAB. 

Surtout  ne  va  pas  te  tromper  et  en  acheter  un 
autre!  quelque  confrère  dont  on  enlèverait  l'édi- 
tion I 

JOHN. 

Soyez  tranquille. 

DELMAB. 

Tous  les  exemplaires ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit;quand  lesderniersdevraientcoûter  20  francs  I 
tenez,  prenez,  voilà  de  l'argent;  et  s'il  en  fau 
encore ,  n'épargnez  rien. 

JOHN. 

Monsieur  sera  content 

DELMAB. 

Ce  gaillard-là  a  de  l'intelligence.  Il  fondra  que 
Je  le  pousse  au  théâtre.  Partez. 

(john  et  François  torteot.) 
MADAME  DE  MELCOUBT. 

Moi,  je  vais  porter  les  derniers  coups.  Tout  ce 
que  je  crains  maintenant,  ce  sont  les  articles  de 
Rondon. 

DELMAB. 

Me  craignez  rien ,  c'est  lui ,  Je  l'entends  ;  Je  vais 
parer  ce  dernier  coup,  car  je  connais  son  côté 
faible. 

(Madame  de  Melcourt  aort.) 

SCÈNE  XVI. 
DELMAB ,  RONDON. 

BONDON. 

J'avais  fiait  pour  le  docteur  un  article  d\imltié, 
mais  la  justice  doit  reprendre  ses  droits;  et  dans 
celui-ci,  je  l'ai  traité  en  conscience. 

DELMAB. 

Ah  !  te  voilà  Rondon?  as-tu  envoyé  l'artide  de 
ce  ma^  sur  l'ouvrage  du  docteur  Rémy? 

BONDON. 

Oui,  oui,  il  était  même  imprimé;  et  dans  on 
quart  d'heure,  il  va  paraître,  si  je  ne  fais  rien 
dire.  Mais  j'ai  prié  qu'on  attendit,  parce  que  je 
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vem  en  envoyer  un  antre  qne  je  viens  de  compo- 
ser dans  ton  cabinet 

DELMAR. 

Un  second  !  c'est  trop  beau,  et  Je  fen  renier* 
de.  Mais  ta  as  bien  fait,  et  sans  t'en  dooter,  ta  te 
seras  rendu  service  à  toi-même. 

RONDON» 

Qne  veox-ta  dire? 

DELMAIU 

Le  joamal  oà  ta  travailles  vient  d'être  acheté 
secrètement  par  M,  de  Mekoart,  Tacadéhiicien. 

BONDON. 

Secrètement? 

DELMAB. 

Sans  doute,  è  cause  de  sa  dignité.  Madame  de 
Mdcourt,  enchantée  de  la  complaisance,  de  la 
bonne  grâce  que  tu  as  mise  è  la  seconder,  te  fera 
d'abord  cpaserver  ta  place  qui  est,  Je  crois,  de 
dnqi  six  mille  francs? 

RONDON. 

(Test  vrai. 

PELMAIU 

Elle  peut  encore ,  par  la  suite ,  te  faire  aug- 
moiter,  tandis  que,  si  tu  avais  refusé  de  la 
servir,  si  tu  y  avais  mis  de  la  mauvaise  vo* 
lonté...  Ta  sais  ce  que  peut  le  ressentiment  d'une 
iemme. 

BONDON ,  ploytnt  et  déchirant  ion  article. 

Oui,  sans  doute,  mais  ce  que  j*en  fais  dans 
cette  occasion,  c^est  plutôt  pour  toi  que  pour  elle  ; 
car,  s'il  fout  te  parler  i  ccBur  ouvert ,  J'ai  décou^ 
vert  que  ce  docteur  était  mon  rival. 

DEI.VAB. 

VrabMBt? 

BOlfDON. 

11  vient  n'enlever  on  très'^niiu  mariage  ;  et  la 
délicatesse  ne  m'oblige  pas  à  le  servir.  Je  laisse 
avjourd'hui  le  premier  article  comme  il  est, 
parce  qu'il  est  imprimé,  et  qu'il  ne  faut  pas  se 
brouifler  avec  le  propriétaire  de  son  journal  ;  mais 
j'en  resterai  là ,  Je  serai  neutre, 

DELMAB. 

On  ne  t'en  demande  pas  davantage  ;  et  pourvu 
qne  tn  ne  dises  rien  au  beau-père ,  et  qne  tu  le 
laisses  choisir  entre  vous  deux. 

BONDOlf. 

Non  pas,  non  pas,  J^  déjà  parlé ;J^en  con- 
viens franchement,  parce  que  Je  suis  bon  enfant; 
j'ai  dit  du  mal  1  mais  de  vive  voix. 

DBLMAB. 

Il  se  pourrait  I  Ah  I  tant  meax  1  sa  réputation 
eit  faite.  Il  pe  loi  manquait  plus  que  cela;  il  ne 
loi  manquait  plus  que  des  ennemis»  et  j'allais  lui 
eo  chercher;  mais  te  voilà. 

BONDON. 

Dame!  on  me  trouve  toujours  dans  ces  occa- 


sions-là; et  puis  cela  te  fait  plaisir,  tu  peux  être 
tranquille;  mais  nous  allons  voir  comment  il  se 
tirera  des  hifbrmations  que  le  beau-père  a  été 
prendre  sur  lui. 

DELMAB. 

Tiens,  Justement,  les  voilà  de  retour. 

SCÈNE   XVII. 
Les  Pbécédents,  M.  GERMONT,  RÉMY. 

UBBHONT,  tenant  Bémy  enil>rai8é. 

Mon  cher  Rémy,  mon  gendre  !  Je  te  trouve  au 
moment  où  tu  descendais  de  ta  voiture,  et  Je  ne 
te  quitte  plus;  il  faut  que  Je  te  demande  pardon 
des  soupçons  que  j'ai  osé  concevoir. 

BÉMY. 

A  moi!  des  excuses! 

GBBMONT. 

Oui  •  sans  doute ,  Je  viens  de  chez  M.  Derbois, 
un  conseiller  à  la  cour,  rue  du  Harlay,  un  de  mes 
vieux  amis,  qui  est  toigours  malade,  et  entouré 
de  médecins, 

BÉMY. 

Je  ne  le  connais  pas. 

GEBMONT. 

Oui ,  mais  lui  te  connaît.  Depuis  ce  matin  il 
n'entend  parler  que  de  toi  dans  son  quartier;  on 
est  même  venu  chez  lui  trois  ou  quatre  fois,  et, 
comme  il  est  mécontent  de  son  docteur,  il  le 
quitte,  et  c'est  toi  qu'il  choisit;  il  te  supplie,  dès 
demain,  de  vouloir  bien  lui  donner  tes  soins,  si 
tes  occupations  te  le  permettent 

BÉMY. 

Comment  donc?  et  avec  plaisir. 

GEBMONT. 

Encore  un  client. 

DELMAB,   à  part. 

Encore  un  compère;  mais  celui-là  est  de  bonne 
foi ,  et  ce  sont  les  meilleurs. 

GBBMONT. 

De  là,  je  suis  passé  au  Palais-Royal;  j'ai  de- 
mandé ton  Traité  mr  le  Croup. 

BÉMY,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

BONDON,  de  inêint. 

Je  respire. 

DELMAB. 

Eh  bien!  Monsieur? 

GEBMONT. 

Impossible  d'en  trouver  un  exemplaire  l 

BONDON. 

Gela  n*est  pas  croyable  ! 

BÉMY. 

Vbus  VOUS  êtes  mal  adressé. 
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GEBHONT. 

Je  me  sois  adressé  à  toat  le  monde ,  et  tons  les 
^libraires  du  Palais-Royal  m*ont  assuré  qu'excepté 
la  Campagne  de  Moscou  de  M.  de  Ségur,  et  les 
brochures  de  M.  de  Sthendal ,  il  n'y  avait  pas  un 
exemple  d'une  vogue  pareille;  c'était  une  rage, 
une  furie;  on  s'arrachait  les  exemplaires;  au- 
jourd'hui surtout ,  il  parait  que  la  vente  a  pris  un 
élan... 

BELMAR. 

Et  vous  n'avez  pas  pu  vous  procurer..  • 

GERMONT. 

Si,  vraiment;  un  seul,  et  le  voilà;  c'est,  je 
crois ,  le  dernier  ;  et  je  l'ai  payé  quarante  francs. 

RÉMY. 

Au  lieu  de  deux  francs? 

GERHONT. 

Oui,  mon  ami;  et  encore  le  libraire  ne  vou- 
lait pas  me  le  donner.  Mais  c'est  l'ouvrage  de 
mon  gendre ,  lui  ai-je  dit  ;  je  veux  l'avoir,  je  l'au- 
rai ,  dût-il  m'en  coûter  cent  écus.  Votre  gendre  I 
m'a-t-il  répondu  en  ôtant  son  chapeau.  Vous  êtes 
le  beau-père  du  docteur  Bémy  ?  Monsieur,  dites- 
lui  de  ma  part  que  s'il  veut  dix  mille  francs  de  la 
seconde  édition ,  je  les  ai  à  son  service. 

BÉMT. 

Use  pourrait! 

DELHAR,  à  paru 

Encore  des  compères. 

RONDON. 

C'est  ça,  voilà  comme  ils  sont  à  Paris!  main- 
tenant qu'il  est  lancé,  je  voudrais  l'arrêter,  que 
je  ne  pourrais  pas  ! 

SCÈNE  XVIII. 
Les  Précédents,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  père  !  mon  père  !  voilà  des  voitures,  des 
gendarmes! 

GERMONT. 

Des  voitures!  des  gendarmes! 

DELMAR. 

Oui,  ils  arrivent  pour  son  Cours  de  Phym- 
logie  qu'il  termine  aujourd'hui  ! 

GERMONT. 

Nous  y  assisterons  tous  !  un  cours  de  physio- 
logie, c'est  très-amusant. 

SOPHIE. 

Et  puis ,  voici  les  journaux  du  soir  ;  ils  viennent 
d'arriver  ;  il  y  a  un  article  superbe  sur  M.  Uémy. 
Tenez,  lisez  plutôt  On  y  dit  en  toutes  lettres 
qu'il  y  a  une  place  vacante  à  l'Académie  de  méde- 


cine^  eiquesllyavaitune  justice  «c'est  lui  qui 
devrait  être  nommé. 

RÉMT. 

Vraiment! 

GERIf  ONT  ,  qai  a  regardé  le  JoumaL 

C'est  ma  foi  vrai,  c'est  imprimé. 

RONDON. 

n  ne  manquait  plus  que  cela  pour  leur  tourner 
la  tête. 

GERMONT. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  fille!  mes  enfants!  il  est 
question  de  moL 

DELMAR ,  prenant  le  journal. 

Ce  n'est  pas  possible! 

RONDON,  bat. 

Si  vraiment,  j'avais  soigné  le  beau-père. 

DELMAR ,  lisant  le  journal  en  regardant  Germont. 

«  Un  peintre  célèbre ,  l'honneur  de  la  province , 
B  vient  d'arriver  à  Paris;  c'est  M.  Germont,  au- 
»  teur  du  fameux  tableau  du  Massacre  des  In- 
»  nocents.  On  dit  qu'il  s'est  enfin  déterminé  à 
»  publier  son  Cours  d'agriculture ,  si  impatiem- 
n  ment  attendu  par  les  savants.  » 

GERMONT. 

Je  commence  donc  à  percer? 

DELMAR. 

C'est  à  votre  gendre  que  vous  devez  cela.  Tott 
ce  qui  tient  à  un  homme  célèbre  acquiert  de  la 
célébrité. 

GERMONT,  à  Rondon. 

Eh  bien!  Monsieur,  vous  qui  prétoidiez  que 
Rémy  n'avait  ni  talent  ni  réputation,  que  dites- 
vous  de  cet  article-là,  de  cet  artide  où  on  loi 
donne  de  si  grands  éloges? 

RONDON,  avec  noUeiae. 

Je  dis ,  Monsieur,  que  l'article  est  de  moL 

GERMONT  et  RÉMY. 

Il  se  pourrait! 

RONDON. 

Je  suis  Rondon,  homme  de  lettres,  celui  qu'on 
vous  avait  proposé  pour  gendre.  Gomme  rival ,  je 
n'étais  pomt  obligé  de  dire  du  bien  de  monsieur; 
mais  comme  juge,  je  devais  la  vérité,  et  je  l'ai 
dite. 

DELMAR,  à  part. 

G'est  bien  cela  !  charhitanisme  de  générosité  I 

RÉMY,  allant  à  Rondon. 

Monsieur,  je  n'oublierai  jamais  un  trait  aossi 
généreux;  vous  êtes  un  homme  d'honneur,  vous 
êtes  un  galant  homme. 

RONDON. 

Monsieur,  je  suis  un  bon  enfant,  et  voilà  tout. 
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SCÈNE  XIX. 

Les  Pbécédents,  Madame  de  MELGOURT. 

madame  de  melgourt* 
Mes  amis,  mon  cher  Rémy,  recevez  mes  com- 
pliments ;  j'étais  chez  la  femme  du  vice-président 
à  attendre  le  résultat  de  l'élection  académique  : 
TOUS  êtes  nommé. 

TOUS. 

U  serait  vrai  I 

RÉMY. 

Je  ne  peux  pas  en  revenu*  ;  car  enfin  je  ne  m'é- 
tais pas  mis  sur  les  rangs  ;  je  n'avais  pas  même  fait 
de  visites.  Eh  bien  !  mes  amis ,  que  vous  disais-je 
ce  matin?  Vous  voyez  bien  que,  sans  intrigues, 
sans  cabale,  sans  charlatanisme,  on  finit  toujours 
par  arriver. 

DELMAR. 

Oui,  tu  as  raison,  (a  part.)  Mes  chevaux  sont 
en  nage.  (s'eMoyant  le  front.)  Et  moi,  je  n'en  puis 
plus. 

SCÈNE  XX. 
Les  Précédents;  JOHN,  arec  an  gros  baUot  lur 

les  épaules. 
JOHN. 

Monsieur,  nous  sommes  sur  les  dents  ;  il  y  a 
encore  deux  ballots  comme  ceux-là  en  bas  :  c'est 
toute  Fédition. 

DELMAR. 

Veux-tu  bien  te  taire  ! 

JOHN. 

n  n'y  manque  qu'im  seul  exemplaire  qui  a  été 
enlevé. 

DELMAR. 

Cest  bon;  porte  la  première  édition  dans  ma 
cbambre  :  (  k  part)  cela  servira  pour  la  seconde. 

RÉMY. 

Que  veux-tu  dire  ?  et  quels  sont  ces  livres  ? 

DELMAR. 

Tu  le  sauras  plus  tard  ;  jouis  de  ton  triomphe  ; 
ta  le  peux  sans  rougir,  car  cette  fois  du  moms  la 
Kigue  a  rencontré  le  mérite;  mais  disons,  en 
rbonneiur  de  la  morale ,  que  les  réputations  qui 
se  font  en  vingt-quatre  heures  se  détruisent  de 
même  ;  et  que  si  le  hasard  ou  l'amitié  commence 
les  renommées ,  c'est  le  talent  seul  qui  les  soutient 
et  qui  les  consolide. 


VAUDEVILLE, 


Am  da  vaudeville  du  Ménage  de  garçon. 

GERMONT. 
Lorsque  l'on  vante  à  tout  propos 
Les  savants  et  leur  modestie, 
La  conscience  des  journaux. 
Les  travaux  de  l'Académie, 
Les  nymphes  du  Panorama, 
Les  beaux  effets  du  magnétisme, 
La  clémence  du  grand  pacha, 
La  morale  de  l'Opéra , 
Encore  du  eharlatani$me. 

RONDON. 
Des  noces  j'observe  parrois 
Les  brillantes  cérémonies, 
Et  je  me  dis ,  lorsque  je  vois 
L'air  content  des  bonnes  amies. 
Des  parents  le  ton  doctoral , 
Et  du  maire  le  pédantisme. 
De  l'époux  l'air  sentimental. 
Et...  jusqu'au  bouquet  virginal  : 
Encore  du  charlatanisme . 

RÉMY. 
Celui  qui  fait  l'indépendant. 
Et  qui  par  d'autres  sollicite. 
Et  celui  qui  Tait  l'important 
Pour  que  l'on  croie  à  son  mérite  ; 
El  ces  gros  banquiers,  nos  amis, 
Qui,  grâce  à  leur  patriotisme, 
A  nos  frais  se  sont  enrichis. 
En  criant  :  k  C'est  pour  mon  pays!  • 
Encore  du  charlatanisme. 

GERMONT. 
Pour  se  déguiser  à  grands  frais , 
Comme  à  Paris  chacun  travaille! 
Ces  chapeaux  qui  cachent  les  traits. 
Ces  blouses  qui  cachent  la  taille! 
Et  ces  corsets  si  séduisanls. 
Qui  feraient  croire  à  l'optimisme  ! 
Et  ces  pantalons  complaisants, 
Si  favorables  aux  absents , 
Encore  du  charlatanisme, 

DELMAR. 
Traînant  les  amours  sur  ses  pas , 
Riche  d'attraits  et  de  jeunesse , 
Cette  mère  tient  dans  ses  bras 
Son  jeune  fils  qu'elle  caresse; 
Et  regardant  sur  un  sofa 
Son  vieil  époux  à  rhumatisme. 
Elle  dit  :  «  Vois  cet  enfant-là; 
»  Comme  il  ressemble  à  son  papa  !  » 
Encore  du  charlatanisme, 
MADAME  DE  MELGOURT,  au  pubUe. 
Quand  une  pièce  va  finir. 
Les  auteurs  viennent,  d'ordinaire, 
Dire  :  »  Daignez  nous  applaudir.  » 
Nous,  Messieurs,  c'est  tout  le  contraire; 
Nous  venons,  mais  pour  signaler 
La  pièce  à  voire  rigorisme; 
Nous  vous  prions  même  d'aller 
Cent  fois  de  suite  la  siffler... 
Est-ce  là  du  charlatanisme  ? 
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Représentée,  pour  U  première  fois,  à  Paris,  snr  le  théÂtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  11  juin   1825. 

En  société  ^vec  M.  Alexandre. 


«JCn^nn-       !  médccins  et  astfologues  françflis 
ROBERT ,       \ 

TUFPIADOR,  alcade  du  village  del  {locco. 

GREGORIO,  fermier. 

PÉDRILLE,  jeune  soldat. 


|lrr0onnage«. 

.S» 


ESTELLE,  prélondoe de Gregorio. 
Lb  Tambour  do  yiUaob. 
Gbh8  de  la  nocb. 
Villageois  et  Yillageoises. 


lêm  feène  ae  pasae  en  Bapagne,  dant  la  provînoe  de  la  BIanehe,-aB  1595.  — Règne 

de  Charlea^Qoînt. 


Le  théâtre  représente  nae  place  de  TU)a«<.  A  droite',  la  maison  d'Ettellç  :  M  Kanclie ,  sur  le  lecoiid  plan ,  on  gfànà  arbpe  et  un  banc.  Da 
mémo  cdlé ,  sar  le  premier  plan ,  un  édifice  mhié ,  auquel  on  arrive  par  quatre  ou  cinq  marchos  'dégradé|}S.  Au  fond ,  un  riant  paf  sape. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GASPARD ,  enaultc  ROBERT  et  PÉDRILLE. 

GASPARD  ,  entrant  le  premier. 

Par  ici ,  par  ici,  you6  attira.  Voici  le  commen- 
cement d'aa  village,  ou  plutôt  d'une  viHe,  car  j'a- 
perçois une  grande  rue  garnie  de  belles  maisons. 
(  A  Robert.  )  Arriye  doqc ,  tu  es  toi^jours  de  l'arrière- 
garde. 

ROBERT ,  entrant  avec  PédrlUe ,  à  qui  il  doqne  le  bras. 

Est-ce  que  je  peux  aller  plus  vite  avec  le  cama- 
rade qui  est  dans  les  bagages  I  Tenei,  vous  serez 
mieux  sur  ce  banc,  ça  vous  reposera. 

GASPARD  ,  à  Pédrille  qui  s*as8oit. 

Savez-vous  que  c'est  bien  heureux  que  nous 
vous  ayons  rencontré ,  car  vous  étiez  là  au  bord 
de  ce  fossé,  presque  sans  connaissance.  D'où  ve- 
nez-vous donc  ainsi  ? 

PÉDRILLE. 

De  Tannée.  Tétais  à  la  bataille  de  Pavie ,  oii 
rînfanterie  espagnole  s'est  bravement  montrée, 
je  m'en  vante. 

Air  :  Le  luth  galant. 

Je  fus  blessé  ;  mais,  0  destin  bien  doai  ! 

Du  général  qui  vainquit,  grâce  à  nous, 

Le  nom  vivra  toujours  au  temple  de  mémoire. 

Généraux  et  soldats^  an  champ  de  la  victoire. 


N'ont  pas  la  même  part  !...  car  pour  eux  est  la  gloire , 
Et  les  coups  sont  pour  nous. 

Tout  ce  que  j'ai  obtenu,  c'est  mon  congé;  et 
je  revenais  au  pays,  lorsque  la  fatigue  et  le  be- 
soin. „  Mois ,  grdce  à  vous ,  cela  va  mieux, 

ROBERT  ,  à  Gaspard. 

Je  crois  bien.  Nous  avons  partagé  avec  lui  nos 
provisions ,  et  pourtant  c'étaient  les  dernièrea. 

GASPARD,  de  même. 

Qu'importe!  nous  avions  lait  notre  repas;  il 
fallait  bien  qu'il  en  fit  autant.  Moi,  après  dtoer, 

je  suis  toujours  charitable,    (a  PédHlle,  qui  regarde 

autour  de  lui.  )  Ëh  bien  !  notre  nouvel  loui ,  oopime 
vous  regardez  le  pays  !  est-ceque  voua  le  conosMi- 
sez  ?  eat-ce  que  vous  savez  où  nous  sommes  ? 

PÉDRILLE. 

Dans  up  riche  village...  celui  del  Rocco ,  dans 
la  provipce  de  la  Manche. 

GASPAI^D. 

Ah  !  le  village  del  Rocco  près  le  Tobosa.,.  Tai 
entendu  dire  que  c'était  de  toute  l'Espagne  le 
pays  le  plus  bête. 

PÉDRILLE. 

Un  instant,  seigneur  caValier,  comme  vous  y 
altei  :  moi  qui  y  suis  né. 

GASPARD. 

C'est  différent.  Pardon,  camarade;  je  vonlaîs 
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dire  qne  probablement  il  y  avait  m  plus  d'argent 
que  d'écrit. 

PfDRIlLB. 

Pour  cela  tous  avez  raison  ;  da  moins  depuis 
six  ans  qne  je  Tai  quitté.  Je  ne  crois  pasqn*il  soit 
changé. 

BOBERT. 

Vous  ayez  sans  doute  ici  des  parents  P 

PÉDRILtE. 


Aucun. 


Des  amis? 


GASPABD, 


PÉDBILLB, 

Vous  êtes  les  seuls  ;  et  pourtant,  en  y  entrant, 
en  respirant  l'air  du  pays.  J'ai  éprouvé  un  l)on- 
lieur.., 

BOBEBT. 

Eh  bien  I  par  exemple ,  est-il  bon  enfant  ! 

6ASPABD. 

£st4lde  son  village!  Pour  nous,  mou  garçon, 
notre  pays,  c'est  où  l'on  nous  reçoit  bien  ;  notre 
patrie ,  c'est  où  nous  gagnons  de  l'argent  ;  et  dans 
ce  moment  nous  sommes  sans  patrie.  Il  y  a  quel- 
ques jours  cependant  nous  avions  une  belle  voi- 
ture ,  un  bon  cheval,  un  habit  doré  et  une  trom- 
pette. 

PiDBILLE. 

Tentends,  vous  êtes  àes  docteurs  empiriques. 

OASPABD. 

Gomme  vous  dites,  courant  le  monde  et  les 
avaitores.  Nous  avons  reçu ,  moi ,  du  moins ,  quel- 
que éducation;  (  montrant  Bobert)  car  lul  ost  un 
ignorant,  qui  n'est  charlatan  que  par  routine; 
■Mi,  c'est  par  principe.  J'ai  étudié  en  France, 
dans  les  universités.  Écolier ,  J'en  savais  plnp  long 
que  mes  maîtres  ;  ils  m'ont  congédié;  médecin, 
je  me  mêlais  de  guérir  mes  nudades:  mes  confrè- 
res m'ont  expulsé.  Tour  à  tour  colporteur ,  alchi- 
niM ,  écrivain ,  J'ai  fait  tous  les  métiers,  les  exer- 
çant  en  eonsdenee ,  avec  franchise ,  et  dans  l'in- 
térêt du  genre  humain.  Les  hommes,  me  suis-je 
dit,  ne  sont  pas  dignes  qu'on  leur  montre  la  vé- 
rité ;  ils  n'en  veulent  pas.  Pour  leur  faire  du  bien, 
il  faut  les  tromper  ;  mettons-nous  charlatans,  et  je 
le  suis. 

Air  de  i'ÉcM  de  Hx  francs. 
Cherebant  des  dupes  au  passage. 
Tous  deux  nous  partîmes  gaiement, 
N'ayant ,  pour  faire  le  passage, 
Que  de  Tespoir  et  peu  d'argent. 
Nous  commençâmes  par  la  France , 

PÉDBILLE, 
Bon  pays  pour  les  charlatans. 

BOBEBT. 
Non  pas  Trairocnt,  car,  en  tout  temps , 
On  y  Yoit  trop  de  eoncurrence. 

Mais  en  Espagne ,  c'est  différent. 


PÉDBÎLIE. 

Vous  y  avez  eu  du  succès  ? 

QASPABO. 

Je  le  crois  bien.  Ailes  dans  la  Catalogne ,  dans 
les  Asturiçs ,  dans  les  deux  Gastilles ,  tout  le  monde 
vous  parlera  du  docteur  Gaspard;  c'est  mon  nom. 
Les  poudres ,  les  élixirs,  les  anneaux  constellés... 
Dieu  !  quel  débit!,..  Enfin,  nous  exploitions  la 
crédulité  publique^  nous  vivions  aux  dépens  des 
sots,  et,  comme  Je  vous  le  disais,  nous  roulions 
carrosse,  lorsque  l'autre  semaine,  par  reconnais- 
sance, et  pour  l'agrément  de  nos  auditeurs,  je 
m'avise  de  leur  faire  quelques  expériences  de  ^y- 
sique,  attendu  qu'on  a  des  connaissances  dans 
cette  partie-là  ;  j'écris  donc  sur  la  muraille  en  let- 
tres de  feu  :  honnbub  au  docteur  Gaspabd, 
avec  du  phosj^ore. 

PÉDBILLE. 

Du  phos...fort...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça, 
camarade? 

GASPABD. 

n  ne  sait  pas  ce  que  c'est!  Un  soldat  qui  a 
couru  le  monde,  et  qui  revient  de  la  bataille  de 
Pavie.  Étonnez-vous  donc ,  apr^  cela ,  que  de 
simples  paysans...  0  siècle  ignorant  et  barbare! 
Pour  revenir  à  notre  affaire,  pendant  mon  illu- 
mination, mon  ami  Robert,  qui  a  l'honneur 
d'être  ventriloque,  leur  donnait  un  échantillon 
de  ses  talents  :  sa  voix  avait  l'air  de  sortir  du  pla- 
fond, et  de  dessous  terre,  ou  du  milieu  de  l'au- 
ditoh*e ,  qui ,  au  lieu  de  s'amuser ,  s'est  avisé  d'a- 
voir peur.  Ils  sont  tous  frappés  d'épouvante;  et 
le  lendemain,  nous  étions  signalés  comme  des 
cabalistes,  desiUuminés  et  des  sorciers. 

PÉDBILLE. 

Vous  avez  pris  la  fuite?... 

BOBEBT. 

A  pied ,  sur-le-champ,  abandonnant  notre  équi- 
page, et  toutes  nos  richesses  si  légitimement  ac- 
quises. 

GASPABD. 

n  le  fallait  bien...  Le  bûcher  était  déjà  prêt, 
et  c'étaient  ceux  mêmes  que  j'avais  guéris  de  la 
toux  et  de  la  pituite,  de  la  gravelle,  du  mal  de 
dents,  tous  nos  clients,  enfin,  qui  étaient  les  pre- 
miers à  apporter  des  fagots. 

BOBEBT. 

Aussi ,  quand  nous  retournerons  dans  ce  pays, 
il  y  fera  chaud. 

GASPABD. 

En  attendant ,  il  faut  vivre ,  et  recommencer 
notre  fortune.  Croyez-vous  qu'ici  nous  réussirons 
comme  docteurs?  Y  a-t-il  des  maladies? 

PÉDBILLE. 

Oui ,  et  de  la  crédulité  encore  plus.  Gomme  je 
vous  le  disais ,  la  ville  est  bonne. 
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GABPARD. 

Eh  bien!  camarade,  tous  qui  connaissez  le 
pays,  soyez  notre  associé,  et  partagez  avec  noos 
les  bénéfices. 

PÉDRILLB. 

Je  vous  remercie,  seignew  Gaspard  ;]e  ne  puis 
accepter  vos  offres  ;  je  ne  sois  pas  venu  ici  pour 
faire  fortune,  mais  pour  revoir  encore  une  seule 
personne  que  j'y  ai  laissée,  il  y  a  six  ans;  et 
après  cela ,  on  dit  que  le  capitaine  Fernand  Gor- 
tez  prépare  une  expédition ,  je  m'embarquerai 
avec  lui,  et  j'irai  me  faire  tuer  dans  le  nouveau 
monde. 

GASPARD,  le  retenant  par  le  bras. 

Un  instant  (Lui  tiunt  le  pouu.)  Je  vous  ai  dit 
que  j'étais  médecin,  et  que  je  m'y  connaissais. 
Pulsation  fréquente,  regard  sombre  et  mélanco- 
lique, dérangement  dans  le  cerveau!  Vous  êtes 
amoureux. 

PÉDRILLE. 

Moi,  qui  vous  a  dit?... 

GASPARD. 

Je  ne  me  trompe  jamais.  Voilà  donc  le  mal  re- 
connu: il  faut  maintenant  trouver  un  spécifique. 
Air  da  vaudeville  de  la  Somnambule, 
Contre  l'amour  nous  avons,  camarade. 

Deux  remèdes  :  l'un ,  c'est  l'oubli, 
Remède  extrême,  et  qu'hèlas!  le  malade 

Ne  prend  jamais  que  malgré  lui  ; 
L'autre  est.  Je  crois,  et  plus  doux  et  plus  sage. 
Avec  succès  on  remploie  aujourd'hui. 

PÉDRILLE. 
Quel  est-il? 

GASPARD. 
C'est  le  mariage  ; 
Trois  mois  après  on  est  toujours  guéri. 

PÉDRILLE. 

L'épouser  !...  Je  ne  puis,  on  m'a  dit  qu'elle 
était  mariée. 

GASPARD. 

Alors,  vous  avez  raison...  il  faut  partir. 

PÉDRILLE. 

Mais  je  veux  au  moins  la  revoir  encore  ;  et  si 
j'avais  seulement  un  habit  présentable... 

GASPARD. 

Je  VOUS  entends.  Tenez,  camarade,  nous  ne 
sommes  pas  bien  riches,  car  cette  bourse  est 
tout  ce  que  nous  avons  sauvé  du  naufrage  ;  mais 
il  ne  sera  pas  dit  que  des  docteurs,  des  savants 
en  plein  air,  des  philosophes  ambulants,  auront 
passé  près  d'un  pauvre  diable  sans  lui  tendre  la 
main;  partageons. 

ROBERT. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

GASPARD. 

Laisse-moi  donc  tranquille. 


PÉDRILLE,    refusant* 
Aia  de  la  Bobe  et  Ut  JBotte$. 
Non,  je  Depuis. - 

GASPARD ,  le  forçant  de  prendre. 
Acceptez,  je  tous  prie. 
PÉDRILLE. 
Que  TOUS  reslera-t-il  alors  ? 
GASPARD. 
Et  la  science  et  la  philosophie? 
ROBERT. 
Oh!  par  ma  foi ,  deux  beaox  trésors. 
GASPARD. 
Oui ,  deux  trésors  d'espèce  peu  commune, 
Et  que  jamais  on  ne  peut  dépenser; 
Par  l'un  on  sait  embellir  la  fortune. 

ROBERT. 
Et  par  l'autre? 

GASPARD. 

On  sait  s'en  passer. 

PÉDRILLE. 

Seigneur  docteur,  quoi  qu'il  arrive,  je  vous 
suis  dévoué,  je  suis  à  vous;  et  vous  verrez,  dans 
l'occasion,  si  je  sais  reconnaître  un  service. 
Adieu ,  je  cours  profiter  de  vos  bienfaits. 

SCÈNE  II. 
GASPARD,  ROBERT. 

GASPARD,  regardant  lortir Pédrille. 

C'est  cela,  des  bienfaits,  de  la  reconnaissance! 
Voilà  comme  ils  sont  tous,  et  dans  l'occasion, 
vous  n'en  trouvez  pas  un. 

ROBERT. 

Alors,  pourquoi  vas-tu  lui  donner  la  moitié  de 
ce  que  nous  possédons?  Je  ne  te  conçois  pas, 
toi  qui  es  misanthrope ,  et  qui  dis  toujours  du 
mal  de  tes  semblables. 

GASPARD. 

C'est  vrai,  je  déteste  l'espèce  humaine  en  gé- 
néral, mais  en  particulier,  c'est  différent,  ça  me 
fait  plaisir  de  les  obliger. 

ROBERT. 

Eh  bien!  tu  as  un  mauvais  caractère;  et  je 
serais  bien  fâché  d'être  comme  toi.  Moi ,  j'aime 
les  hommes,  je  les  estûne,  j'en  dis  toujours  du 
bien,  mais  je  ne  leur  en  fais  pas;  je  ne  donne 
rien. 

GASPARD. 

C'est  que  tu  leur  ressembles ,  et  tu  as  raison. 
Mais  voyons ,  ne  perdons  pas  de  temps ,  c'est 
aujourd'hui  jour  de  fête,  aUons  nous  établir  sur 
la  principale  place  du  village,  et  faisons  notre 
état,  vendons  de  la  santé. 

ROBERT. 

Et  qu'est-ce  que  nous  leur  vendrons?  nous  nV 
vous  rien  ;  nos  fioles,  nos  poudres,  nos  éloirsi 
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notre  orviétan,  tout  est  resté,  ainsi  que  notre 
caisse ,  au  pouvoir  de  l^ennemi. 

6ASPABD. 

C'est,  ma  foi,  vrai;  et  je  n'y  pensais  plus. 

ROBEBT. 

Aia  de  Turenne. 

NoQS  arrivons  tous  deux  en  ce  Yillage, 

Sans  bruit,  sans  tambour,  sans  argent; 

Comment,  dans  un  tel  équipage, 

Soutenir  qu'on  a  du  talent? 
Pour  étourdir  la  foule  stupéraite, 
Pour  Taire  accroire  au  vulgaire  badaud 
Qu'on  a  pour  soi  la  renommée,  il  faut 

En  avoir  au  moins  la  trompette. 

GASPABD,  rêvant. 

Ta  as  raison,  il  faudrait,  da  premier  conp, 
frapper  Fattention  par  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, d'incroyable,  quelque  chose  enfin  qu'on 
n'ait  jamais  vu  ni  entendu.  Attends  donc,  j'ima- 
gine un  moyen,  dont  aucun  docteur,  je  crois, 
n'a  jamais  eu  l'idée. 

ROBERT. 

Ah!  mon  Dieu  !  surtout  ne  va  pas  faire  de  phy- 
sique. 

GASPAJtD. 

Oh  !  non  ;  je  ne  sortirai  pas  de  la  médecine  ;  il 
nous  reste  quelque  argent,  je  vais  rédiger  une 
pancarte  ambitieuse,  et  faire  tambouriner  dans 
toute  la  ville. 

ROBERT. 

Dis-moi ,  au  moins ,  quel  est  ton  projet 

GASPARD. 

Tu  rapprendras,  comme  les  autres,  par  le 
tambour.  Attends-moi  ici,  et  faDs  toujours  quelques 
observations  sur  le  moral  des  habitants,  ça  ne 
peut  pas  nuire.  Adieu,  l'on  vient ,  je  me  sauve. 

ROBERT. 

ITest-ce  pas  une  noce  qui  arrive? 

SCÈNE  III. 

ROBERT,  ESTELLE,  TUFFIADOR,  GREGO- 
RIO  ;  Amis,  Parents  et  Gens  de  la  noce. 

CBOBUR. 
Air  de  Léoeadie, 
En  attendant,  gentille  fiancée. 
Qu'on  doux  hymen  yous  unisse  tous  deux. 
Autour  de  vous  une  foule  empressée 
Vient  TOUS  offrir  son  hommage  et  ses  yœux. 

ROBERT. 

Je  m'étais  trompé,  ce  n'étaient  que  des  fian- 
çailles. Diable!  la  mariée  est  jolie,  et  n'a  pas 
rair  bien  gai. 

TUFFIADOR,  à  Gregorio,  montrant  le  papier  qii*il  tient  à 
la   main. 

Ce  programme  n'a  pas  le  sens  commun,  cela 
»e  peut  se  passer  ainsi.  Dès  qu'en  qualité  d'alcade 


je  vous  fais  l'honneur  d'assister  à  votre  noce, 
c'est  moi  qui  dois  donner  la  main  à  la  mariée ,  et 
être  à  côté  d'elle  à  table.  Ces  petites  gens-là  n'ont 
pas  la  moindre  idée  des  convenances. 

GREGORIO. 

Excusez,  seigneur  alcade,  nous  sommes  des 
fermiers  qui  ne  savons  pas  où  il  faut  se  mettre  ; 
mais,  comme  dit  cet  autre,  sij'  n'avons  pas  d'é- 
ducation, j'avons  de  l'argent;  ça  se  place  par- 
tout. 

ROBERT,  sur  le  devant  de  la  acène  à  droite. 

A  merveille,  l'un  est  un  fat,  et  l'autre  est  un 
sot  C'est  toujours  bon  à  prendre  en  note;  mais 
il  y  a  chez  eux  un  mariage,  un  repas  :  autant  lo- 
ger là  qu'ailleurs.  (  il   a^approche  de  Toifiador  et  de 

Gregorio.  )  Scigneurs  cavaliers,  j'ai  bien  l'honneur 
de  vous  saluer. 

TUFFIADOR. 

Quel  est  cet  homme? 

ROBERT. 

Un  étranger,  un  Français,  qui  a  couru  tous  les 
pays;  un  savant  distingué,  connu  par  ses  re- 
cherches et  ses  découvertes  en  tous  genres ,  et 
qui,  dans  ce  moment,  ne  voudrait  trouver  pour 
aujourd'hui  que  la  table  et  le  logement. 

TUFFIADOR. 

Un  vagabond  !  Nous  savons  ce  que  c'est;  passez 
votre  chemin ,  mon  cher. 

GREGORIO. 

Vous  avez  raison.  S'il  fallait  nourrir  tout  ce 
monde-là!  c'est  déjà  bien  assez  d'avoir  les  gens 
de  la  noce  et  ceux  qu'on  est  obligé  d'inviter. 

Air  :  Yen  le  temple  de  l'UytKen. 
Il  faut  tous  les  défrayer; 
C'est  là  ce  que  je  redoute  : 
On  n'  sait  pas  ce  qu'il  en  coûte 
Quand  il  faut  se  marier. 

ROBERT,  aUuclinant. 
Trop  de  bonté,  je  vous  jure. 
Mais  i  voir  votre  figure. 
Votre  ton ,  votre  tournure, 
(Montrant  Estelle.  ) 
Et  ces  attraits  ingénus... 
Si  ce  mariage  coûte. 
Ce  n'est  pas  à  vous ,  sans  doute , 
Que  ça  doit  coûter  le  plus. 

GREGORIO. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

ESTELLE. 

n  a  raison.  Apprenez,  Monsieur,  que,  quand 
on  est  riche  comme  vous  l'êtes,  il  faut  partager 
avec  ceux  qui  n'ont  rien. 

GREGORIO. 

Un  bon  moyen  pour  devenir  comme  eux  !  Ne 
semble-t-il  pas ,  parce  que  j'ai  fait  une  belle  suc- 
cession... 

ESTELLE, 

Oui,  Monsieur* 
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QEEGOBIO* 

Mon,  ce  ii*est  pas  la  peine  qae  mon  onde  soit 
mort  ;  s'il  faut  que  tout  le  monde  viye  à  ses  dé- 
pens, autant  qu'il  vive  lui-même. 

TUFFIADOIU 

Allons,  finissons,  ne  voyei^vons  pas  que  j'at- 
tends? 

GRBQOBIO. 

C'est  juste,  voilà  monsieur  qui ,  en  sa  qualité 
d'alcade ,  est  là  à  attendre*  (a  tou  Im  gem  de  u 
noee.)  Eh  l^en!  à  tantôt,  nous  vous  attendrons. 

CHOBUB* 
En  attendtnl,  gentille  fiancée. 
Qu'un  doux  hymen  tous  unisse  tous  deux, 
Autour  de  vous  une  foule  empressée 
Vient  vous  oflkir  son  hommage  et  ses  vœux. 
(Pendant  ce  chœur,  Gregorio  et  Eilelle  paient  devant  les 
peraonnes  de  la  noce ,  à  qui  ib  font  leurs  aalutatiocs  ; 
et  après  le  chœur,  tous  les  conviés  défilent  devant  TuiBa- 
dor,  Gregorio  et  Estelle ,  qu'ils  saluent  en  s*eu  allant  par 
le  fond   à  droite  ;  Tuffiador  et  Gregorio  entrent  dans  la 
maison;  Estelle  reste  en  scène  avec  Robert.) 

SCÈNE  IV. 

ROBERT,  ESTELLE. 

ESTELLE* 

Fi!  le  vilain  avare!  Je  suis  fftchée,  seigneur 
étranger,  de  la  manière  dont  on  vient  de  vous 
recevoir  ;  mais  je  suis  aussi  la  maîtresse  :  ne  par- 
tez pas,  restez  id,  et  j'aurai  soin  qu*on  vous 
donne  un  bon  lit  et  un  bon  souper. 

ROBEBT. 

Vous  êtes  charmante  ;  mais  c'est  que  j'ai  avec 
moi  un  camarade  :  Oreste  sans  Pylade  aime  au- 
tant ne  pas  vivre ,  ce  qui  veut  dire  qu'il  faudrait 
à  souper  pour  deux. 

ESTELLE. 

A  la  bonne  heure ,  vous  l'aurez. 

ROBEBT. 

Voilà  de  la  générosité ,  de  la  bienfoisance ,  et  je 
suis  curieux  de  voir  ce  que  dira  Gaspard;  car 
cette  fois  j'espère,  c'est  sans  Intérêt...  (vojant 

Estelle  qui  voudrait  et  qui  n*ose  lui  parler.  )  Eh  !  mOU 

Dieu!  auriez-vous  encore  quelque  chose  à  me 
dire? 

ESTELLE. 

Oui ,  sans  doute  ;  mais  c'est  que  je  n'ose  pas. 
Puisque  vous  avez  parcouru  la  France ,  l'Espagne 
et  tant  d'autres  pays  dont  on  n'a  jamais  entendu 
parler,  dites-moi.  Monsieur,  vous  n'auriez  pas 
rencontré,  dans  le  cours  de  vos  voyages,  un 
jeune  bachelier  nommé  Pédrille ,  qui  est  sorti  du 
pays  pour  aller  chercher  fortune. 

BOBEBT. 

Pédrille  !  non  vraiment  ;  et  j'en  suis  désolé ,  COr 
je  comprends...  c'était  un  amoureux* 


ESTELLE» 

Ai&  de  Coral^  (d'AïUniB  de  Beauplan). 
CéCail  l'ami  de  mon  enfance  ; 
Je  Taimais  comme  mon  cousin  ; 
11  partit,  et  par  Son  absence 
11  nous  causa  bien  du  ebagfin. 
Loin  de  nous,  el  dans  la  détresse. 
On  dit  qu'il  a  fini  ses  Jours. 
Depuis  six  ans,  Je  veux  sans  cesse 
L'oublier  {bit),  et  j'y  pense  toujours. 

Mon  coBur  plus  docile  et  plus  sage 
Pourtant  y  serait  parvenu  : 
Mais  d'puis  qu'il  s'agit  d* mariage. 
Je  crois  que  ça  m'est  revenu. 
Plus  mon  futur  me  parle  de  sa  flamme , 
Plus  j' pense  à  mes  premiers  amours. 
Et  lorsqu'bélas!  Jes'ral  sa  femme. 
Je  le  vois  (6««),  j'y  penserai  loujoan. 

ROBEBT* 

Je  m'en  étais  douté.  Pourquoi  alors  épouser  ce 
seigneur  Gregorio? 

ESTELLE. 

Parce  que  mes  parents  sont  tous  à  me  répéter 
que  je  ne  peux  pas  rester  fille;  et  alors,  autant 
épouser  Gregorio  qu'un  autre. 

(  On  entend  le  tambour.  ) 
ESTELLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  ma  proclamation  de  ma- 
riage! et  moi  qui  m'amuse  id!  Au  revoir.  Mon- 
sieur. 

(  Elle  rentre  dans  la  maison.  ) 

8CÈNB  V. 

ROBERT,  GASPARD,    entouré   par  les    viUageois 

LE  TiJiBoufi,  Villageois  et  Villageoises. 

CHOetJB. 
Air  :  J'aime  te  hruit  âm  eamn. 
Quel  est  cet  événement? 
Quelle  fête  nous  invite? 
J'accours  toujours  au  plus  Tite, 
Quand  j'entends  le  tambour  battant, 
Quand  j'entends  plan,  plan. 
Le  tambour,  plan ,  plan , 
Quand  j'entends  le  tambour  battant. 

LE  TAMBOUfi. 
Or,  ouvrez  tous  vos  oreilles, 
Petits  et  grands,  écoutez  bien  ; 
Cest  la  merveille  des  raerveillea. 
Et  ça  ne  vous  coûtera  rien. 

CHOeUE. 
Quel  est  cet  événement?  etc. 

LE  TAMBOUB,  après  un  roulement,  lisant!  haute  voûu 

«  U  est  fait  à  savoir  que  deux  médecins  et  savants 
»  astrologuesfrançais,ayantledon  de  faire  revenir 
»  les  morts  défunts  depuis  dnq  ans,  donneront 
»  aujourd'hui ,  avec  la  permission  des  autorités 
u  locales ,  une  représentation  de  leur  savoir-faire  ; 
»  et  afin  que  tout  le  monde  puisse  en  juger ,  les 
»  grands  et  les  petits ,  aujourd'hui  même  à  midi , 
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»  sur  la  place  publique,  ils  rendront  à  la  vie  et  à 
»  ooe  parfaite  santé  le  dernier  alcade,  le  senor 
»  Gonzalès,  mon  il  y  a  six  ans,  et  que  toute  la 
»  ville  connaissait* 

»  Pour  copie  confoniie  : 
»  Signé  Gaspard  et  RoenaT»  docteurs 
ahkimiêtes.  » 

(  Boulement  de  tâJaBbour.) 
OHOVB  M  TILLAGBOIS. 
Même  air. 
Dieo  !  qael  dooleur  étooiuiiit  ! 
Non,  Je  n'y  fiais  rien  eotnprendre; 
Ici  j'aurai  soin  de  me  rendre 
A  l'appel  dtf  Umbour  ballant. 

(Ils  sortent  tous.) 

SCÈNE  V!. 
QAgPABD,  ROBBRT. 

GASPABD,  te  frottant  les  mains. 

A  BienfeiUe,.*  ils  Tiendront  tous;  et  nous  au- 
rons ,  j*espère,  une  brillante  assemblée* 

ROBKBT* 

Ah  çà!  dis-moi,  as-tu  perdu  la  tête?  et  qoeUe 
est  cette  nouvelle  extravagance?  veui-tu  nous 
Une  lapider? 

GASPABD« 

Nullement  Je  t'avais  promis  de  rester  dans  mes 
attributloni ,  de  ne  pas  sortir  de  la  médecine» 

ROBCftt. 

Ak  I  ta  appellei  cela  de  la  médecine ,  ressusci- 
ter les  morts? 

GASPAAD. 

(Test  de  la  médecine  perfectionnée;  c'est  un 
pas  que  Je  lui  ^  lait  faire. 

BOBBBT. 

Cesse  de  i^aisanten  Tu  as  sans  doute  quelque 
secret,  qoeique  moyen. 

GASPARD. 


SCÈNE  VIL 

Les  Précédents,  TDFFIADOR. 


ROBERT. 

Aima!  et  tu  viens  leur  promettre  eflronté- 
meot...  CoBttMBt  viendras-tu  à  bout  ?••• 

GASPABD* 

Je  n'y  songe  seulement  pas;  Je  n'ai  qu'une 
idée,  c'est  de  reàipiir  notre  bourse,  et  J'ai  assez 
Bttavaise  opinion  de  l'espèce  humaine  pour  re- 
garder le  SlICCèS  COttUne  Certahl.  (  Apercevant  toffia- 
dor  qui  sort  de  la  maison,  et  qui  le  salue  de  loin  et   avec 

voqpwt.)  Tiens ,  tiens ,  vois-tu  déjà  ce  cavalier  qui 
•oossake? 

ROBEBT* 

C'est  une  de  mes  nouvelles  connaissances;  c'est 
«1  BMnsieur  qui  tout  à  l'heure  m'afermé  sa  porte. 
51  tu  en  obtiens  quelque  chose... 


TUFFIADOB. 

I^'ai-Je  pas  l'honneur  de  parler  à  ce  fameux  mé< 
dedn  français,  le  célèbre  docteur  Gaspard  ? 

GASPABD. 

Oui,  seigneur  cavalier,  et  voici  mon  collègue. 

TUFFIADOB. 

Je  viens  de  lire  votre  petit  programme.  Cest 
toujours  pour  midi  ? 

GASPARD. 

Midi...  midi  un  quart...  pour  que  tout  le  monde 
soit  bien  placé. 

Ttli'FIADOB. 

Une  belle  découverte  que  vous  avez  faite  là, 
Messieurs  ! 

GASPABD. 

C'est-à-dire  au  premier  coup  d'œil  ça  a  quelque 
chose  d'étonnant  pour  le  vulgake  ;  mais  pour  les 
gens  instruits... 

TUFFIADOB. 

Sans  doute ,  pour  nous  autres...  Mais  si  ça 
vous  était  égal,  je  vous  prierais  d'en  ressusciter 
un  autre  que  l'alcade  Gonzalès. 

GASPABD. 

Impossible.  C'était  un  homme  en  phice,  le  pre- 
mier du  village,  c'est  plus  marquant,  ça  fixera 
l'attention. 

TUFFIADOB. 

Du  tout,  c'était  un  personnage  inconnu, 
ignoré;  et  puis,  je  vous  le  demande,  à  quoi 
bon  ressusciter  un  alcade ,  il  n'en  manquera  Ja- 
mais. 

GASPABD. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  c'est  affiché ,  et  l'on  ne 
peut  pas  changer  ainsi  le  spectacle. 

TUFFIADOB. 

Eh  bien  I  Messieurs ,  puisqu'il  faut  vous  parler 
à  cœur  ouvert,  vous  voyez  en  mol  Jean-Inigo 
Tuffiador,  l'alcade  actuel. 

GASPABD ,  ÔUntson  chapeau. 

Quoi!  vraiment!  lise  pourrait? 

TUFFIADOB. 

Oui,  Messieurs,  Je  suis  ce  malheureux  alcade , 
le  successeur  de  Gonzalès ,  que  du  reste  je  n'ai  ja- 
mais connu;  mais  chacun  dit  que  c'était  un  intri- 
gant ,  un  ambitieux  qui  cherchait  à  supplanter 
tout  le  monde. 

Air  AtPrévUteet  Taeonnet, 
S'il  revenait,  vous  concevez  sans  peine 

Qu'il  voudrait  ravoir  son  emploi  ; 
De  là  le  bruit,  la  cabale,  la  haine  : 
Gela  devient  un  abus,  selon  mol. 

GASPARD. 
Vous  le  crojci? 
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TUFFIADOB. 

Vraiment  oui ,  Je  le  croi. 
Que  devenir?  que  voulez-TOUs  qu'on  fasse, 
Quand  tons  les  rangs,  tous  les  emplois  connus 
Sont  occupés,  ou  bien  sont  obtenus... 
S'il  faut,  bêlas!  outre  les  gens  en  place. 
Placer  tous  ceux  qui  n'y  sont  plus? 

Et  pois  enfin  il  y  a  une  justice...  Mon  prédéces- 
seur était  un  gaillard  qui  a  fait  son  temps ,  qui  a 
joui  de  la  vie...  chacun  à  son  tour. 

GASPARD. 

C'est  fort  raisonnable  ;  mais  la  difficulté  est  d'ar- 
ranger tout  cela. 

tuffiador. 

Rien  de  plus  slmple.Vous  retournez  en  France  : 
la  route  est  longue  ;  on  n'a  Jamais  trop  d'argent  en 
voyage  ;  et  si  une  vingtaine  de  ducats  pouvaient 
vous  être  agréables... 

(il  tire  de  »a  pocbcune  bourse.) 
ROBERT,  prenant  la  bourse. 

Accepté.  Voilà  ce  qui  s'appelle  être  rond  en  af- 
faires. Nous  ne  penserons  plus  à  votre  prédéces- 
seur. 

TUFFIADOR. 

C'est  cela.  Qu'on  le  laisse  tranquille,  ce  cher 
homme,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

GASPARD. 

Oui ,  mais  maintenant  il  nous  en  faut  un  autre. 

ROBfiRT. 

C'est  juste  (pesant  la  bourse)  ;  ça  uc  sulTit  pas. 

GASPARD. 

Vous  ne  pourriez  pas  nous  indiquer  dans  le  vil- 
lage quelqu'un  de  connu  et  d'opulent  ? 

TUFFIADOR. 

J'entends ,  quelqu'un  qui  en  valût  la  peine.  At- 
tendez; nous  avons  le  seigneur  Jeronimo,  le  plus 
riche  laboureur  de  l'endroit ,  qui  est  mort ,  il  y  a 
cinq  ou  six  ans ,  et  à  qui  j'ai  prêté  sur  parole  une 
centame  de  ducats,  qu'il  a  oublié  de  me  payer. 
Voilà  l'homme  qu'il  vous  faut,  ça  vous  fera  autant 
de  profit  et  d'agrément. 

GASPARD. 

A  merveille  !  Ayez  soin  seulement  de  le  publier 
par  la  ville,  afin  qu'on  soit  prévenu  du  change- 
ment. 

TTFFIADOR. 

Soyez  tranquille ,  je  vais  le  dire  à  tous  ceux  que 
je  rencontrerai,  et  vous  me  verrez  tantôt  aux 
premières  places  applaudir  et  crier  bravo  !  Et 
puis,  dites  donc.  Messieurs,  une  idée  qui  me 
vient. 

Air  à* Une  nuit  au  château. 
Pour  prolonger  l'existence. 
Dans  ce  moment,  je  conçois 
Certain  projet  d'assurance 
Qui  vous  sourira,  je  crois. 
Voyez  quelle  économie! 
Comme  monsieur  tel  ou  tel. 
Sans  rien  faire  dans  sa  vie. 
On  est  sûr  d'être  immortel. 


ENSEMBLE. 

TUFFIADOR. 
Pour  prolonger  l'existence. 
Dans  ce  moment,  je  conçois 
Certain  projet  d'assurance 
Qui  vous  sourira,  je  crois. 

GASPARD  et  ROBERT. 
Votre  projet  d'assurance 
Noos  sourira ,  je  le  crois  ; 
A  notre  reconnaissance 
Vous  aurez  toujours  des  droits. 

(  Toffiador  rentre  dans  la  makm.) 

SCÈNE  VIIL 
GASPARD,  ROBERT. 

GASPARD. 

Eh  bien  !  qu'en  dis-tu? 

ROBERT ,  ôtant  son  ohapetu. 

Je  te  salue  comme  maître,  et  je  te  comprend! 
maintenant. 

GASPARD. 

Tétais  bien  sûr  qu'en  spéculant  sur  Tambîtion 
ousurTavarice... 

ROBERT. 

C'est  une  mine  d'or. 

GASPARD,  tristement. 

A  la  bonne  heure.  Mais  n'est-il  pas  indigne  que 
les  hommes  soient  ainsi? 

ROBERT. 

Est-il  étonnant!  est-ce  que  tu  n'en  profites  pas? 

GASPARD. 

Oui ,  sans  doute.  Il  est  juste  qu'il  soit  pani  de 
sa  cupidité. 

ROBERT. 

Eh  bien!  alors,  poursuivons,'ne  fût-ce  que  pour 
faire  un  cours  de  morale.  Je  connais  maintenant 
ton  système ,  je  suis  ton  élève,  je  veux  faire  une 
tournée  dans  le  village,  j'entre  dans  chaqae  mai- 
son ,  je  les  menace  tous  du  retour  d'un  parent  ou 
d'un  ami.  Et,  pour  prélever  un  impôt  sur  leur 
sensibilité,  j'effraye  les  neveux,  les  cousins»  les 
collatéraux ,  enfin ,  tous  les  parents  au  degré  sac- 
cessible...  J'entends  du  bruit ,  je  te  laisse  ;  chacon 
de  notre  côté.  Quand  on  est  sur  la  route  de  la  for- 
tune •  il  ne  faut  pas  s'arrêter  en  diemin. 

(  Il  tort  en  conrtnt  du  o6té  da  nUafe.) 

SCÈNE  IX. 
GASPARD,  GREGORIO,  ESTELLE. 

GREGORIO  ,  dans  la  couline. 

Eh  bien!  par  exemple,  seigneur  alcade, 
qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là?  Ça  ne  se  pas- 
sera pas  ainsi ,  ou  nous  allons  voir. 

GASPARD. 

C'est  le  nouveau  marié!,..  A  qui  en  a-f-il  donc? 


Digitized  by 


Google 


LES  EMPIRIQUES  D'AUTREFOIS. 


209 


GREGOBIO, 

Pardon,  excuse,  Monsieur...  G'e8t4  voosqoi 
êtes  le  médedn  des  morts  ? 

GASPARD. 

A  peu  près ,  de  quoi  s'agit41? 

GBEGORIO. 

Dites-moi  si  c'est  vrai  qa'on  ne  ressuscitera  pas 
Fanden  alcade? 

GASPARD. 

Non ,  num  garçon.  Mais ,  en  revanche ,  nous 
allons  faire  revenir  à  sa  place  on  honnête  labon- 
.  renr  da  pays ,  le  seigneor  Jeronimo. 

GREGORIO. 

Eh  bien!  voilà  une  beUe  idée  que  vous  avez! 
Qu*est-€e  que  cela  signifle  donc,  de  changer 
comme  ça?  puisque  Tautre  est  annoncé,  et  qu'on 
y  compte. 

Air  de  On»  el  lion. 
Moi  y  n'aime  pas  les  eliarlaUns. 

ESTELLE. 
Eh  quoi  !  pouvanl  rendre  A  la  ronde 
La  lumière  à  tous  yos  parente... 

GASPARD. 
Tous  les  laissez  en  l'autre  monde? 

GREGORIO. 
Mais  ce  séjour,  je  le  soutien , 
Pour  les  morts  n'est  pas  si  funeste; 
11  faut  mém'  qu'on  s'y  trouve  bien  ; 
Et  la  preuve,  c'est  qu'on  y  reste. 

GASPARD. 

Mais,  après  tout,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait, 
que  nous  choisissions  le  seigneur  Jeronimo  ? 

GREGORIO. 

Gomment  1  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  C'est 
que...  c'est  mon  grand  oncle;  je  ne  l'ai  jamais 
▼a,  fl  est  vrai  ;  mais  pas  de  bêtises. 

ESTELLE. 

Fi  !  Monsieur,  vous  seriez  mauvais  cœur  à  ce 
point-4à? 

GREGORIO. 

Mais  du  tout,  c'est  au  contraire  par  amitié  et 
par  intérêt  pour  lui.  Vrai,  ce  n'est  pas  un  service 
à  hii  rendre.  D'abord ,  on  dit  qu'il  était  asthmati- 
que ;  et desriiumatismes ,  en  avait-il  !  EnOn ,  quand 
sa  dernière  toux  l'a  emporté ,  chacun  a  dit  dans 
le  village  que  c'étaitbien  heiu*eux  pour  lui ,  et  que 
c'était  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  mieux.  Vous 
Toyez  donc  bien  qu'il  y  aurait  à  vous  de  Ilnhu- 
nanité. 

GASPARD. 

Si  ce  n'est  que  cela. 

GREGORIO. 

C'est  bien  assez.  Et  puis,  il  avait  encore... 

GASPARD. 

Encore  quelque  diose? 

GREGORIO,  àvoUbMe. 

Oui.  Trois  fennes  dont  j'ai  hérité. 

IV. 


Aia  :  Un  homme  pour  faire  im  tableau. 
Ainsi  n'  faites  pas  revenir 
Mon  grand  oncle,  je  vous  en  prie; 
Songes  que  je  vais  m'établir  ; 
J'épouse  une  Temme  jolie. 
n  peut  m'arriver  quelque  enfant, 
Un  garçon  ou  bien  une  fille. 
C  que  j' vous  demande,  c'est  vraiment 
Dans  l'intérêt  de  ma  famille. 

GASPARD. 

Je  sens  bien  que  voilà  des  raisons  ;  mais  cepen- 
dant ,  il  me  faut  quelqu'un. 

ESTELLE ,  paaiant  à  la  droite  de  GMpwd ,  lui  dit  tout  bas. 

Si  ce  n'est  que  cela.  Monsieur,  je  vous  l'indi- 
querai, je  vous  le  promets. 

GASPARD  ,  la  regardant  avec  étonnement. 

Vraiment! 

GREGORIO. 

Et  si ,  en  attendant ,  il  ne  fallait  qu'une  vingtaine 
de  ducats  pour  vous  engager  à  laisser  le  monde 
comme  il  est... 

GASPARD. 

Vingt  ducats,  un  grand  oncle  !  vous  n'y  pensez 
pas. 

ESTELLE. 

Sans  doute,  vous  n'estimez  pas  assez  vos 
parents. 

GASPARD. 

Je  serais  plus  généreux;  cent  ducats  sur-le- 
champ,  ou  je  vais  les  lui  demander  à  lui-même. 

GREGORIO. 

Eh  non  !  vraiment ,  je  les  ai  à  peu  près  là ,  dans 
une  bourse  que  voici.  [b»$  à  Gaspard.)  Mais  vous  me 
promettez  de  vous  adresser  à  un  autre. 

GASPARD. 

C'est  convenu. 

GREGORIO,    à  part. 

C'est  égal,  je  me  méfie  de  ces  gens-là. 

Air  des  Comédient, 
Tant  qu'ils  seront  dans  notre  voisinage, 
J' craindrai  toujours  qu'ils  n'  me  rançonn'nt  cncor; 
Et  je  m'en  vais  jusqu'au  prochain  village 
Les  signaler  à  not'  corrégidor. 

Vu  leur  talent,  leur  science  profonde. 
Il  peut  sans  crainte,  et  dans  un  tour  de  main, 
Les  envoyer  gaiement  en  l'autre  monde  : 
Pour  revenir  ils  connaiss'nt  le  chemin. 

ENSEMBLE. 

GREGORIO. 
Tant  qu'ils  seront  dans  noire  voisinage,  etc. 

ESTELLE. 
Passe  le  ciel  qu'il  reste  en  ce  village! 
Car  je  voudrais  l'interroger  cncor; 
Et  ce  secret ,  dont  il  peut  faire  usage. 
Vaut  à  mes  yeux  le  plus  riche  tré&or. 

GASPARD. 
Oui,  nous  allons  rester  en  ce  village. 
Car  nous  pourrons  le  rançonner  encor  ; 
Et  le  secret  dont  j'ai  su  faire  usage 
Va  dans  mes  mains  devenir  un  trésor. 

(Gregorio  rentre  dan»  la  maiwn,} 


Digitized  by 


Google 


210 


QE0VRE9  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE  X. 
GASPARD,  ESTELLE, 

ESTELLE. 

Enfin ,  le  voilà  parti.  Ah  !  MonMenr  le  docteur, 
que  TOUS  avez  MeA  &it  de  ne  pas  ressusciter  son 
grand  oncle  ! 

GASPARD. 

ElpouF(}tteIlentîson? 

ESTELLE» 

Parce  qne  je  vous  prierai,  si  ça  ne  fait  rien, 
de  donner  celte  ptace^là  à  on  antre^ 

GASPARD. 

Volontiers  :  c'est  notre  état. 

ESTELLE. 

n  serait  vrai  !  ah  !  Monsleor  le  docteur,  que  de 
bonté,  de  générosité  !  Eh  bien  !  je  vous  en  sapplie, 
daignez  rendre  la  vie  à  mon  cousin  PédriUe. 

GASPARD. 

Le  cousin  Pédrille...  à  la  bonne  heure...  autant 
loi  qtCtm  autre  ;  mais  il  me  faut  d^abord  quelques 
renseignements  sur  son  compte. 

ESTELLE. 

n  y  a  bien  longtemps  il  m'avait  promis  de  m^ai- 
mer  toujours ,  et  moi  aussi  ;  mais  il  s'est  brouillé 
avec  sa  famille ,  avec  son  oncle  ;  il  a  quitté  ce 
village,  et  nous  avons  reçu  la  nouvelle  qu'il  avait 
été  tué. 

GASPARD. 

G^est  bien ,  c'est  bien  :  ce  n'est  pas  iSi  ce  qti 
DiiVmbarrasse  ;  mais  est-ce  qu'il  n'a  pas  laissé 
quelque  fortune? 

BâTEliLÉ. 

Non,  Monsieur. 

GASPARD. 

Il  n'a  pas  quelque  héritier  âi^ct  eu  todirect? 

ESTELLE. 

Aucun ,  puisqu'il  n'avait  riai. 

GASPARD. 

Mais,  avant  de  partir,  il  ocoiq^t  quelque  place, 
quelque  emploi? 

ESTELLE. 

En  aucune  manière ,  puisqu'il  s'est  fdlt  soldat. 

GASPARD,  à  paru 

Ah,  diable!  j'ai  eu  tort  de  m'avancer,  car  en 
voilà  un  sur  lequel  il  n'y  a  pas  de  prise. 

ESTELLE. 

n  avait  bien  son  oncle  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure,  le  seigneur  Henriqnès,  on  riche  mar- 
chand, qui  l'a  déshérité. 

GASPARD,  TÏTemem. 

Vraiment?  à  la  bonne  heure  !  Ëh  !  mais  voilà 
ce  que  je  vous  demande.  Et  qm  est-ce  qjaà  en  a 
profité?  à  qui  sa  part  est-elle  revenue? 

ESTELLE. 

A  mol ,  Monsieur,  à  moi ,  qui  suis  prête  à  tout 


lui  rendre.  J'y  renonce,  pourvu  que  je  le  revoie 
encore  une  seule  fois.  Oui,  Monsieur  le  docteur^ 
la  moitié  de  ce  que  je  possède  est  à  mon  cousin , 
mais  l'autre  moitié... 

GASPARD* 

Eh  bien? 

ESTEtLE. 

L'autre  moitié  est  à  vous  si  vous  te  rendez  à 
la  vie. 

GASPARD. 

Que  dites-vous  ?...  Moj,  je  pourrais  accepter.** 
Non,  mon  enfant...  vous,  au  moins,  vous  êtes 
noble  et  généreuse  ;  vous  avez  un  bon  cœur. 
(A  part.)  Voilà  la  première,  et  cela  fait  plaisir* 
(Se  reprenant.)  Maîs  ça  mo  met  dans  un  fameux 
embarras. 

ESTELLE. 
Air  :  Dipmii  hm^tempi  fmmnU  Aâèlê* 
Comment  jamais  pelndr*  ma  reconnaiBMnoe. 
GASPARD. 
Daignez  m'éeotiter,  mon  ètifmt 

ESTELLE ,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu ,  j«  crol^  qu'il  BalaMô. 

(A  «a^ard.y 
Vous  me  l'avtei  promis  potirtont. 
A  votre  cœur  si  Je  n'  peux  m' faire  entendre. 
Si  ce  n'est  pas  assez  do  tous  mes  Mens, 
Pour  ajouter  aux  Jours  qu'on  Ya  lui  rewire. 
S'il  le  faut,  prenez  encor  des  miens. 

GASPARD ,  esiujtBt  une  Urmêw 

Àh  !  c'en  est  trop  I 

ESTELLE,  vivement* 

Vous  êtes  attendri,  vous  cédet*.*  Je  vais  pré- 
venir ma  famille,  nos  parents,  nos  aids;  car 
vous  sentez  que  je  ne  peux  plus  épcniser  Gre- 
gorio,  que  tout  est  rompu...  Ah  bien,  ouil 
qu'est-ce  que  dirait  mon  cousin?  Adieu,  Mon- 
sieur le  docteur...  Ça,  ne  tardez  pas,  n'est-il  pas 
vrai?...  Tâchez  qu'on  ne  fasse  pas  attendre,  et 
91e  ça  commence  tout  de  suite. 

(EUe  rentre  dans  U  maiios.) 

SCÈNE  XI. 

GASPARD,  led. 

Pauvre  enfant  !  elle  me  faisait  mal  ;  et  je  ne  me 
sentais  pas  le  courage  de  la  détromper,  car  elle 
se  voit  déjà  réunie  à  celui  qu'elle  aime. 
Air  de  Lantara, 
Ah!  que  n'ai-je  celle  puissance! 
Les  cœurs  égoïstes  cl  froids , 
Les  méchants,  la  rlclie  opulence. 
Ne  vivraient,  morbleu  I  ()u'une  fois  : 
C'est  bien  assez,  c'est  trop  sourenl,  Je  eroit. 
Mais  l'écrivain  qu'illustra  son  génie. 
Mais  la  btatité  que  pleurent  les  amours. 
Mais  les  gaenfers,  îionneur  de  la  p«ti4«. 
Ne  mourraient  pas ,  ou  rcnaltraienl  toujours. 
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SCÈNl!  XII. 

GASPARD ,  ROBERT ,  m  m  d'argent  mu  le  bri*. 
iàOBERT 

h4ibàis-toi,  ttoh  àmi,  iés fi^âft  sdiit  WAyU. 

AOBBET* 

Recette  complète,  pris  de  quiiixe  cents  da- 
cats.  Cela  f  étonne  ? 

«ASPABD. 

hà  tout»*  (DoviotiMiaMBt.)  Qa^esKe  que  je 
&ais^ 

BOBB&T. 

n  panll,  daDBce  pajrs ,  qa%  B^aùnenl  pas  les 
andois,  on  qu'Us  craignent  les  revenants»  i*ai 
d'ïbord  en  le  bonheor  de  tembet  sor  on  riche 
■archand  qui,  depois  cinq  ans,  wdk  perda  sa 
liouie,  et  qoi  yi?ait  dans  un  repos  et  une  tran- 
qvillité  inconnus  josqn'alonk  Au  nom  seal  de  la 
délîmte,  il  a  coum  à  son  secrétaire,  et  m'a  donné 
deu  cents  ducats  par  amour  pour  la  paixi  Plus 
kMnf  ai  rencontré  une  veuye.f  une  brave  /enmie, 
fûH*adit  i  «Monneur,  je  n'ai  que  cent  dueats 
>  de  rente,  en  voici  la  moitié  :  je  vous  Tofihe  de 
•  grand  cœur.» 

«ABFâBDf 

Tti  Tas  acceptée  ? 

.BOBBBTl 

Que  veux-tu  ?•••  le  denier  de  la  veiive.%«  Vins 
km  J'en  ai  rencontré  deuK  antres  qui  s'étaient 
d^  rsiaarifwsi  4%  te  ju^eB  de  leur  eftroi  I  Ide'tot 
an  procureur  que  Je  nfêaaee  de  nnidre  à  la  vie» 
et  tous  les  dients  viennent  m'ouvrir  leur  bourse, 
li  c'est  on  vieux  médecin  dont  j'annonce  le  re- 
tour, et  tout  le  quartier  en  masse  se  soulève  et 
Ut  «M  aoliecie« 

rttt  wlte  inêUreau  uMivclW  ^ 

Et  U  décovrerte  taut  celle 
Qu'a  faite  C&ristophe  CoÎ6m1l>. 
Le  vent  en  poupe  Mtn  seconde. 
Et  tmlf  tes  dei»^  ifnil  qm  l«f  4 
Noos  allons,  grâce  à  l'autre  mondef 
Faire  fortune  en  celui-ci. 

GASPARD. 

Ôaâ^  mais  dans  ce  moment  cela  va  mal  pour 
BOUS.  Je  me  suis  engagé  à  ressusciter  un  homme 
Pédriile,  un  pauvre  diàjbîè  qui  ne  tient  à  rien ,  et 
coBlre  lequel  il  n'y  a  pas  la  moindre  objection, 
MdBïnf. 

Ausn,  pourquoi  vas-m  t'adresser  à  quelqu'un 
de  ce  genre-là  ?  Leë  tùAiecteà  èù  Vty^e  ne  traitent 
Jawds  que  les  gens  riches. 

GASPABO* 

Est-ce qae  je  le  cbonaissâisPËn  attendant,  on 


y  tôihptê,  tout  èstj[)i'é|plbfé«ëtA«iti6  àVoUt6utàtt 
pltts  tme  demi-héore. 

BOBEBT. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  fait  de  nous.  Après  les 
contributions  que  J\d  prëlevéeé  sur  ehx,  ils  ne 
voudront  jamais  entendre  raison:  et  si  nous  ne 
iaisond  pas  revenir  It.  PédriUe ,  us  §ont  capables 
Aé  nous  envoyer  le  retrouver,  fiis-moi  un  peu: 
^èsi-cé  que  tu  comptes  &Ire^ 

GASPARD. 

C'est  ce  qd  t'embarrasse  ?...  Parîrieu  !  je  vais 
me  sauver,  et  dans  une  demi-heure  je  serai  loîn 
dlci. 

BOBBBT. 

Alors  j'en  fais  autant;  et  quoique  Je  parte  la 
caisse,  ça  ne  m'enn^hera  pas  de  courir  s  lu  taa 
voir  plutôt. 

OASPABDa 

Ailons,  partonsi 

BCÈNÉ  ïllf. 
Les  PBÉGÉDEfft^i  PÉl>RILLEi  tutééi  hubÉé  ^uil 

la  prenûère  scène,  coitittilé  dé  bachelier;  le  chapeaa 
tMid  ft  «iliiÉMi,  M  iA  ittànlëAa  É*  {èoyê  iu»  le  BHfttf 

PÉDBILLE,  kl  ■Retint. 

Oùallei-vous? 

GASPABD  ,  à  Toix  iMMe» 

IN'en  dites  rien,  mon  camarade,  nous  nous  sau- 
vons. 

PÉDBILLB. 

Gardez-vous-en  bieui  oU  vous  êtes  perdus. 
Tout  le  viNage  est  en  rumeur  ;  te  bruit  se  répttnd 
d^à  que  vous  éiBS  des  dMrlaiiÉis^  un  kupos» 
teurt^  qui  avei  voulu  iH9loitfl#  la  erMuMé  pm 
blique. 

BOBBBTl 

Voyez-vous  la  ddomnie  Uu  et  qui  esMe  44^ 
nous  accuser? 

nfeéBIIiLB. 

PeiMme  enc^sfe  ^  càt  ceux  qui  ont  été  vos 
dupes  n'ont  garde  de  s'en  vanter  ;  mais  ce  sont  les 
plus  acharnés,  notre  alcade  surtout,  qui  a  Tair 
tout  étonné  qu'on  ait  osé  se  jouer  à  un  homme  tel 
que  lui  :  il  a  aÉieuté  là  maltitudé,  el  ils  veulent 
absolument  être  témoins  de  l'expérience  que  vous 
leur  avez  promise;  car  j^ai  lu  votre  pancarte^  et 
si,  d)nnne  je  m^en  doute  bien,  vous  ne  pouvex 
tenir  votre  parole ,  je  crains  que  ce  ne  soit  fait  de 
vous. 

BOBERT. 

Ah!  mon  Dieu!  encore  un  endroit  où  il  fait 
trop  chaud  pour  nous. 

PÉDàiLLB. 

En  attendant,  et  sans  que  vous  vous  en  dou« 
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tiez,  vous  êtes  entourés  et  gardés  à  vue,  et  la 
moindre  tentative  d'évasion  serait  le  signal  de 
votre  perte. 

BOBERT. 

Eh  bien ,  alors ,  quel  parti  prendre  ? 

PÉDBILLE. 

J'ai  pensé  que  je  pouvais  vous  servir,  et  je  suis 
accouru  ;  jusqu'ici  j'étais  renfermé  chez  un  ancien 
camarade  à  moi,  que  j'ai  rencontré  par  hasard; 
c'est  lui  qui  m'a  fourni  ces  nouveaux  habits,  et 
qui  m'a  transmis  tous  ces  détails.  Je  viens  donc, 
mes  amis,  ou  vous  sauver,  ou  partager  votre  sort; 
car  je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  ayez  lait  pour 
moL 

GASPARD. 

n  serait  vrai!  quoi!  vous  avez  de  la  recon- 
naissance? vous  n'oubliez  pas  vos  amis?  Et  de 
deux!...  la  journée  est  bonne,  il  y  a  longtemps 
que  je  n'en  avais  trouvé  autant  Eh  bien ,  voyons, 
mon  garçon ,  quel  est  votre  projet? 

PÉDBILLE. 

n  y  a,  id  près ,  un  ancien  aqueduc,  dont  ces 
ruines  font  parde;  vous  allez,  l'un  après  l'autre, 
et  en  ayant  l'air  de  vous  promener... 

BOBEBT. 

Oui,  en  amateurs,  en  artistes  qui  examinent 
ces  ruines. 

PÉDBILLE. 

Vous  allez  m'attendre  sous  ce  portique ,  que 
vous  apercevez  d'ici  ;  surtout ,  n'ayez  pas  l'air  d'é- 
viter ceux  qui  vous  rencontreront 

GASPABD. 

C'est  convenu. 

PÉDBILLE. 

Dans  un  instant ,  je  vous  y  rejoins  par  un  antre 
sentier,  et  une  fois  sous  ces  voûtes,  il  est  on  che- 
min obscur  que  je  connais,  et  qui  nous  mènera 
bien  lom  dans  la  campagne. 

BOBEBT. 

Ah  !  VOUS  êtes  notre  sauveur. 

PÉDBILLE,  bM  à  Bobert. 

Partez  vite,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

(Bobert  tort  p»r  la  droite.) 

SCÈNE  XIV. 

GASPARD,  PÉDRILLE. 

PÉDBILLE. 

Nous  allons  le  suivre  dans  l'instant ,  car  je  pars 
avec  vous. 

GASPABD. 

n  se  pourrait  !  Vous  avez  donc  revu  celle  que 
vous  aimiez? 

PÉDBILLE. 

Non ,  mais  n'en  parlons  plus.  Vous  aviez  raison; 
il  vaut  mieux  l'oublier. 


GASPARD. 

Elle  est  donc  mariée? 

PÉDBILLE. 

Pas  encore;  mais  c'est  aujourd'hui,  à  ce  que 
m'a  raconté  Alonzo ,  cet  ami  chez  lequel  j'étab 
logé;  et  ce  qui  m'a  le  plus  indigné,  c'est  que, 
malgré  les  serments  qu'elle  m'avait  fiiits,  elle  en 
aime  un  autre. 

GASPABD. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

PÉDBILLE. 

Oui,  sans  doute,  puisque  d'elle-même,  etsans 
y  être  forcée,  elle  a  consenti  à  épouser  unfermier 
du  pays ,  on  nommé  Gregorio. 

GASPARD. 

Que  dites-vous!  celle  que  vous  aimez  ne  se 
nomme-t-elle  pas  Estelle? 

PÉDRILLE. 

Oui,  vraiment 

GASPARD. 

N'est-eDe  pas  votre  cousine? 

PÉDRILLE. 

Oui,  sans  doute. 

GASPARD. 

Voilà  six  ans  que  vous  aviez  quitté  le  pays? 

PÉDRILLE. 

Oui,  Monsieur. 

GASPARD» 

Vous  êtes  donc  Pédrille  ? 

PÉDRILLE. 

C'est  moi-même. 

GASPARD ,  lai  saataot  ta  eoo. 

Ah  !  mon  ami  !  mon  cher  !  que  je  vous  embrasse, 
vous  êtes  sauvé,  et  nous  aussL 

PÉDRILLE. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

GASPARD. 

Elle  vous  aime ,  elle  vous  adore ,  et  donnerait 
sa  fortune  pour  vous  rappeler  à  la  vie  ;  car  elle 
vous  croît  mort,  tout  le  monde  le  croit  Ces  chers 
enfants  !  combien  je  suis  content  !  quel  bonheur 
pour  eux ,  et  surtout  pour  moi  ! 

PÉDRILLE. 

Mais  expliquez-vous  mieux,  qu'au  mouis  je 
puisse  comprendre. 

GASPARD. 

Ça  n'est  pas  nécessaire,  je  vous  promets  que 
vous  l'épouserez  ;  cachez-vous  là ,  dans  ces  mines  ; 
taisez-vous ,  écoutez ,  et  paraissez  quand  il  ûuidra. 

SCÈNE  XV. 

GASPARD,  ROBERT. 


ROBERT,  à  U  cantonade. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie?  quelle  est  cette  oon* 
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duite-là?  où  sont  les  procédés  et  les  égards  dus  à 
on  docteur? 

GASPARD. 

Eh  !  mais,  qu'y  a-t-il  donc? 

ROBERT. 

Ce  sont  des  gardes  forestiers ,  qoi  veulent  m'em- 
pécher  de  prendre  Pair,  (a  u  cantonade.)  Si  je  veux 
me  promener  là-bas,  pour  mon  agrément,  et  pour 
ma  santé,  c'est  une  ordonnance  que  je  me  suis 
foîte.  Où  allez-vous?  on  ne  passe  pas.  Et  ils  sont 
toujours  à  vous  présenter  la  pointe  de  leur  halle- 
barde, (a  voix  baae.)  Enfin ,  il  paraît  que  c*est  un 
parti  pris,  aucun  moyen  de  salut!  carily  aordre 
exprès  de  ne  pas  nous  laisser  sortir  du  village. 
(En  tremblant.)  Qu'est-ce  quc  tu  dls  de  ccla? 

GASPARD  ,  froidement. 

Eh  bien  !  mon  ami ,  nous  y  resterons. 

ROBERT. 

Oui ,  y  rester  pour  être  pendu  ! 

GASPARD. 

Qa^est-ce  que  cela  te  fait?  je  te  ressusciterai. 

ROBERT. 

Il  s'agit  bien  de  plaisanter.  Ah  !  mon  Dieu!  je 
les  entends...  voilà  tout  le  village...  c'est  notre 
dernier  jour. 

SCÈNE  XVI.  ' 

Les  Précédents;  TUFFIÂDOR,  GREGORIO, 
ESTELLE,  ET  TOUT  le  village. 

MORCIAU  D'SNSBMBLB. 

An  de  la  Gtaza  Ladray  airangé  par  M.  Heudibr. 

CHOEUR. 
Toid  doue  Pinsiant  du  miracle. 
Cela  doit  être  carieax. 
Pour  Jouir  de  ce  beau  spectacle. 
Nous  accourons  les  premiers  en  ces  lieux. 

TUFFIADOR. 
Messieurs,  plus  d'excuse  friTole, 
11  faut  tenir  Yotre  parole. 

GASPARD. 

Messieurs ,  daignez  tous  tous  placer  ; 
Dans  l'instant  on  ra  commencer. 

ESTELLE. 
N'oubliez  pas  que  vous  avez  promis 
ly  rendre  la  vie  à  mon  cousin  Pédrille. 

GASPARD. 
Ne  craignez  rien,  vos  vœux  seront  remplis. 

ROBERT,  bMàGaipard. 
T  penses-tu? 

GASPARD,  de  même. 

Vois  comme  elle  est  gentille. 
Pois-J®  ^  refuser,  dis-moi  ? 
ROBERT  ,   à  part. 
Son  aplomb  me  glace  d'effh>i... 
Et  quand  ils  connaîtront  la  ruse... 
GASPARD ,  bas  à  Robert. 
Silence ,  et  regarde-moi  : 

(  Haut  à  touf  ceux  qui  Teotoureot.  ) 


Qu'on  allume  un  réchaud ,  et  si  je  vous  abuse , 
Qu'il  devienne  un  bûcher  où  mon  collègue  et  moi 
Consentons  à  monter. 

ROBERT,  bas. 

0  ciel  !  parle  pour  toi. 
GASPARD. 
Silence! 
Je  commence. 
(Tirant  de  sa  poche  une  fiole,  et  jetant  sur  le  réchaud 
quelques  parties  de  ce  qu^elle  contient.  ) 

RÉCITATIF. 

Toi  dont  je  suis  l'élève,  et  qu'en  ces  lieux  j'atteste, 
0  divin  Prométhée!  ù  savant  sans  pareil! 
Qui  dérobas  jadis  les  rayons  du  soleil , 

Porte  celle  flamme  céleste 

A  Pédrille  le  bachelier, 
Qui ,  le  mois  dernier. 

D'un  coup  de  feu  perdit  la  vie 

A  la  bataille  de  Pavie. 

TOUS  EN  CHOEUR. 
Ociel!  Il  a  perdu  la  vie 
A  la  bataille  de  Pavie. 
GASPARD ,  jetant  à  chaque  fois  une  partie  de  ce  qui  est 
contenu  dans  sa  fiole. 
Pédrille,  reviens  à  la  vie, 
LE  CHOEUR. 
Pédrille ,  reviens  à  la  vie. 

GASPARD. 
Pédrille,  obéis  à  mes  lois. 
LE  CHOEUR. 
Pédrille,  obéis  à  ses  lois. 

GASPARD. 
Pédrille,  parais  A  ma  voix. 

LE  CHOEUR. 
Pédrille,  parais  à  sa  voix. 

GASPARD. 
Pédrille!  Pédrille! 
TOUS. 
Pédrille!  Pédrille! 
PÉDRILLE,  enveloppé  dans  son  manteau,  et  sortant  des 


Me  voici. 

TOUS. 
Dieux!  qu'est-ce  que  j' vois? 
ROBERT,  stupéfait,  à  part. 
Cest  notre  jeune  ami.  Maintenant  je  conçois. 
TOUS,  entourant  Robert  et  Gaspard. 
Pour  moi  quelle  surprise  extrême! 
De  Pédrille  il  est  le  sauveur. 
Oui,  c'est  Pédrille,  c'est  lui-même  ; 
Honneur!  honneur 
A  ce  savant  docteur! 
(Pendant  cette  dernière  partie  do  chœur,  tous  les  villageois 
agitent  leurs  chapeaux  en  Tair,  en  signe  d'admiratioa 
pour  le  docteur.) 

TUFFIADOR. 

Je  n*en  reviens  pas  encore;  et  si  je  ne  Tavais 
pas  va  de  mes  propres  yeux. 

GREGORIO. 

Dieu  f  ai-je  bien  lait  de  payer  pour  mon  oncle  1 
car  sans  cela,  c'aurait  été  tout  de  même. 

ESTELLE ,  à  Gregorio. 

Fil  Monsieur;  Je  connais  votre  conduite,  et 
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c'est  pour  cela  que  Je  rQmps  avec  yomi  et  que 
j'épouse  mon  cousin. 

GREGORIOf 

C'est  ç9  :  U  laut  q^e  cet  autre  revienne  de 
l'autre  monde ,  exprte  pour  me  souffler  ma  maî- 
tresse. Avec  ces  inventions-là ,  on  ne  sait  plus  sur 
quoi  çoippter, 

aOQERTa  4  Gcef  qrio. 

J'espère  que  nous  avons  tenu  notre  promesse  ? 

GREGOBIO,   bMàToffi«dor. 

Oui  ;  mais  c*est  égal ,  voilà  deux  hommes  très- 
dangereux  ,  et  j'ai  bien  ffiit  de  les  signaler  au  cor<^ 
régidor,  qui  viendra  demain  les  arrêter. 

(PédriUe,  qui  a  écouté  attentiTement  Geegorio,  paae  de 

Tautre  côté,  près  de  Gaspard. 

TUFFIippR, 

Vous  avez  raison  ;  ç'e$|(  plus  PT^dei^t. 

ESTELLE. 

Ah  !  Monsieup,  eonunent  vous  remercier?  J^ 
père  que  vous  resterez  longtemps  ayeç  nous. 

qASPA^lD, 

Oui ,  certainement;  oui .  ma bûHe eoftint. 


.  PÉpmL^.^  ,  pri4  de  lui ,  à  foU  H^ 

Non  pas.  Nous  nous  reverrons,  majs  antr^ 
part  ;  car  demain  on  ^oit  venir  vous  arrêter. 

GASPARD ,  ba*  à  PédeUle. 
MercL  (Haut,  à  tout  ie  monde  qui  l'entoure.)  Oul, 

mes  amis,  mes  bons  ainis  :  ce  que  ç'efit  q^e  de 
(cure  4^  découvertes  ;  ce  que  ç'est\  que  de  rqidrç 
service  à  l'Iiumanité  !  (  bij^  à  pédn4f .)  Nous  panirpps 
qeMr* 

CHOeUB  GÉNÉRAL. 
Air  du  boléro  du  Muletier. 
Qae  cette  union  chérie 
Comble  k  Jamais  tons  leurs  vœux  ; 
puiiqn'ii  revient  à  la  vie, 
(^u^  çç  8pi(  pour  0tre  beureox. 

IlSTELLE^ 
Pour  nos  docteurs  ambulants. 
Messieurs,  soyei  indulgents f 
A  l^poir  mon  eewir  sa  \vim 
Car  il  vous  est,  f  n'en  pai>  douter, 
Bien  plos  aisé  d^les  laisser  vivre, 
Qu'A  nous  de  les  ressusciter. 

LB  GHOBUB. 
Qiie  c^lte  imien  chérie 
Comble  à  Jamais  tous  leurs  vObux; 
Puisqu'il  revient  k  la  vie. 
Que  ce  mi  peur  Aivi  liewem. 
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LES    PREMIÈRES   AMOURS, 

ou 

LES  SOUVENIRS  D'ENFANCE, 

Représentée,  pour  It  presiiere  fof4,  à  Paris,  sur  le  théâtre  da  Gymnase  dramatique, 

le  12  novembre  1825. 


M.  PERVIÈBE. 
EMMELmS,  sa  flIU. 
CHARLES,  cousin  d'Emmeline, 


RTNVILLE, 

LAPIERRE,  domestique  de  M.  Derviére. 
Irfi  êok—  ae  p«Me  «n  Frttiiclie-Ooililè,  daas  la  ■Mdaon  de  M.  Derrière. 


U  tbéèlrQ  représoni«  im  ftlon  ;  sne  porte  an  fond  et  deux  latérales. 


^CÈNE  PREMIÈRE. 
EMMEUNS,  DERVIÈRB. 

Mais  eofiQ •  réponda-moi  ;  qu'estTce  qqç  m  as? 
qa*est-cequi  te  fâcbe?  pourquoi  depuis  hier  es- 
ta de  mauvaise  hmneor  ? 

EMVEI^INÇ. 

Je  n'ep  sais  rien,  mon  papa;  tom  me  déplaît, 
tout  me  contrarie. 

PPRVIÈR^. 

(Test  donc  pour  la  première  fois  de  ta  vie;  car. 
tout  le  monde  lait  ici  tes  volontés,  à  commencer 
parmoL 

SlflIBLINE, 

Combien  vous  êtes  bon  !  combien  vous  m'ai- 

DBBVIÈRE. 

Que  trop  !  Mais  quand  on  est  veuf,  qu^on  est , 
comme  moi ,  un  des  premiers  maîtres  de  forges  de 
la  Franche-Comté ,  avec  cinquante  mille  livres 
de  rente ,  et  une  (ille  unique ,  qu*est-ce  que  tn 
▼eux  qu'on  fasse  de  sa  fortune  ?  Songe  donc  que 
dans  le  monde  je  n'ai  que  toi  à  aûner. 

Am  de  tan/ara. 
Mon  seul  vœu,  ma  plus  chère  enyie 
Bat  de  pouvoir  t'ctoblir  prés  de  moi. 


Cet  or,  n>uit  de  tnon  industrie. 
C'est  pour  mon  gendre ,  ou  plutôt  c'est  pour  toi. 
Je  veux,  auprès  d'un  époux  qui  t'adore. 
Doubler  mes  biens  en  vous  les  prodiguant. 

Un  père  s'enrichit  encore 

De  ce  qu'il  donne  h  son  enfant. 

Et  voilà  plus  de  vingt  partis  que  je  te  propose  ; 
mais  aujourd'hui,  par  exemple,  je  n'entends  pas 
raillerie,  et  tu  auras  la  bonté  de  bien  recevoir  ce« 
lui  que  nous  attendons. 

EHMELINE. 

Quoi  !  ce  M.  de  Rinville ,  dont  vous  me  par- 
liez hier?  Eh  bien!  mon  papa,  si  vous  voulez 
que  je  vous  dise  la  vérité ,  c'est  là  l'unique  cause 
de  mon  chagrin  et  de  ma  mauvaise  humeur;  et 
je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  me  proposez  celui- 
là  plutOt  qu'un  autre. 

DBRVIÈRE. 

Puisque  tu  n'en  veux  pas  d'autre  !.•• 

EMMELINE* 

Ce  n'est  pas  une  raison. 

DBRVIÈRE. 

Si ,  Mademoiselle  ;  c'en  est  une  ;  et  si  vous  en 
voulez  de  meilleures,  en  voici  :  11  y  a  trente  ans 
que  je  vins  dans  ce  pays  ;  je  n'avais  rien  ;  j'étais 
sans  amis,  sans  ressources  :  M.  de  Rinville  le 
père  m'accueillit,  me  protégea,  m'avança  des 
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capitaux,  et  fut  ainsi  la  première  cause  de  ma 
fortime. 

Aia  d'Aristippe. 

Envers  son  fils  mon  cœur  souhaite 

Acquitter  ce  que  je  lui  doi; 

Et  pour  mieux  lui  pa>er  ma  dette. 

Mon  enrant,  je  comptais  sur  toi  r 
Oui , me  disais-je,  autrefois  ma  Tamille 
A  ses  trésors  dut  un  sort  fortuné; 
Mais  aujourd'hui  je  lui  donne  ma  fille  : 
11  me  devra  plus  qu'il  ne  m'a  donné. 

Du  reste  ce  iils  que  Je  te  destine  est ,  dit-on , 
un  charmant  jeune  homme ,  un  sage ,  un  philo- 
sophe qui  a  voyagé  pour  s'instruire ,  et  qui  re- 
vient en  France  pour  se  marier.  Voilà,  Made- 
moiselle, les  raisons  qui  m'ont  fait  accueillir  la 
demande  de  ce  jeune  homme.  Maintenantqu'avez- 
vous  à  répondre  ? 

EMMELINE. 

Rien.  D'après  ce  que  je  viens  d'apprendre ,  je 
l'épouserais  avec  grand  plaisir,  si  cela  se  pou- 
vait ;  mais  je  me  dois  à  moi-même  de  refuser. 

DERVIÈRE. 

Tu  te  dois  à  toi-même...  Et  qu'est-ce  qui  t'y 
oblige? 

EMMELINE. 

Des  promesses  sacrées,  et  des  serments  anté- 
rieurs. 

DERVIÈRE. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là  ?  comment ,  Made- 
moiselle ,  sans  ma  permission  ! 

EMMELINE. 

Kon ,  mon  papa  1  jamais  sans  votre  permission  ; 
si  vous  voulez  me  promettre  de  ne  pas  me  gron- 
der et  de  ne  plus  contraindre  mon  inclination,  je 
m'en  vais  tout  vous  raconter. 

DERVIÈRE. 

Je  vous  demande,  qui  s'en  serait  douté?  Une 
petite  ûlle  de  seize  ans ,  qui  ne  m'a  jamais  quitté , 
qui  ne  voit  personne!  Allons,  Mademoiselle, 
parlez  vite. 

EMMELINE. 

Vous  savez  que  j'ai  été  élevée  ici  auprès  de 
vous ,  par  ma  vieille  tante  Judith. 

DEBVIÈRE. 

Ma  défunte  belle-sœur  :  une  vertueuse,  une 
excellente  fille,  qui  n'avait  qu'un  seul  défaut; 
c'était  de  consommer  un  roman  par  jour  :  les 
quatre  volumes  y  passaient. 

EMMELINE. 

C'est  là  dedans  qu'elle  m'a  appris  à  lire  ;  et  j'a- 
vais alors  pour  fidèle  société  mon  cousin  Charles, 
qui  était  orphelin ,  sans  fortune ,  et  que  vous  aviez 
recueilli  chez  vous. 

DERVIÈRE. 

Eh  bien!  après? 

EMMELINE. 

Eh  bien!  quoiqu'il  fût  plus  âgé  que  moi,  nous 


passions  nos  jours  ensemble,  nous  nous  voyions  à 
chaque  instant,  nos  études,  nos  plaisirs,  étaient 
les  mêmes;  je  l'appelais  mon  frère,  il  m'appelait 
sa  petite  sœur ,  parce  que  ma  tante  JudiÀ  nous 
avait  lu  Paul  et  Firginiej  c'était  moi  qui  étais 
Virginie,  et  c'était  lui  qui  était  Paul  ;  et  ki  fin  de 
tout  cela,  c'est  que  nous  nous  sommes  aimés 
éperdument,  et  que  nous  nous  sommes  juré  une 
constance  étemeUe. 

DERVIÈRE. 

Laissez  donc  ensemble  des  cousins  et  des  cou- 
sines ;  moi  qui  y  allais  de  confiance  !  eh  bien  ! 
Mademoiselle? 

EMMELINE. 

Eh  bien  !  un  jour  il  nous  a  quittés,  il  est  parti 
comme  commis-voyageur  en  pays  étranger;  mais 
avant  son  départ  il  m'a  dit  :  «  Tu  es  riche  et  je 
»  n'ai  rien;  on  te  fera  sans  doute  épouser  quel- 
»  qu'un,  parce  que  les  pères,  en  général,  sont 
»  injustes  et  tyranniques,  du  moins  tous  ceux 
»  que  nous  avons  lus.  »  Et  alors,  pour  le  rassu- 
rer, je  lui  ai  promis  que  je  ne  me  marierais  pas 
avant  son  retour;  il  m'a  donné  un  anneau  que 
voici,  je  lui  en  ai  donné  un  autre;  depuis,  j'ai 
toujours  pensé  à  lui ,  mais  je  ne  l'ai  plus  revu. 

DERVIÈRE. 

Tune  l'as  phis revu? 

EMMELINE. 

Vous  le  savez  bien ,  puisqu'il  n'est  jamais  venu 
ici. 

DERVIÈRE. 

Et  vous  n'aviez  jamais  ensemble  aucune  corres- 
pondance? 

EMMELINE. 

Aucune,  excepté  les  jours  de  lune;  tous  les 
soirs,  à  la  même  heure ,  j'allais  la  regarder,  et 
lui  aussi:  c'était  convenu  entre  nous. 

DERVIÈRE. 

Voilà  certainement  une  correspondance  bien 
innocente. 

EMMELINE. 
Air  :  Lb  choix  <iue  fait  tout  h  fnUage. 
Lorsque  brillait,  sur  la  céleste  voûte. 
L'astre  des  nuits,  l'astre  du  sentiment. 
Le  regardant,  je  me  disais  :  Sans  doute 
De  son  côté  Charles  en  Cait  autant 

DERVIÈRE. 
Eh  quoi!  c'est  là  le  seul  nosnd  qui  tous  lie? 

EMMELINE. 
Est-il  des  nœuds  plus  forts  et  plus  puissants? 
Ne  doit- on  pas  s'aimer  toute  la  vie. 
Lorsque  le  ciel  a  reçu  nos  serments? 

DERVIÈRE. 

Malgré  cela,  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je 
croyais,  car  enfin  ton  cousin  est  parti  depuis 
longtemps;  et  tu  me  permettras  de  te  dire  qu'un 
pareil  amour  est  un  enfantillage. 
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BMMELIIVE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe.  Vous  ne  savez  pas, 
moD  papa ,  que  les  premières  Impressions  ne  s'ou- 
bHent  jamais,  car  on  n'aime  bien  qne  la  première 
fois;  du  moins  ma  tante  Judith  me  Ta  souvent 
répété ,  et  je  Téproave.  Depuis  le  départ  de 
Charles,  je  ne  pense  qu'à  lui ,  je  n'aime  que  lui; 
et  ce  qui  me  fait  refuser  tous  les  partis  que  vous 
ne  proposez,  c'est  d'abord  la  promesse  qne  je 
hd  ai  faite  ;  et  puis ,  dès  qu'un  jeune  homme  veut 
me  faire  la  cour,  je  me  dis  :  Quelle  différence! 
ce  n'est  pas  Charles,  ce  n'est  pas  lui! 

DBBVIÈRB. 

Vojez-vous  ce  que  c'est  qu'une  jeune  tête  I 
YoOà  maintenant  son  imagination  qui  a  fait  de 
IL  Charles  un  héros  de  roman. 

EMMELINE. 

Je  ne  le  reverrai  jamais  sans  votre  aveu,  sans 
Totre  consentement;  mais  jusque-là  du  moins,  ne 
me  forcez  pas  à  en  épouser  un  autre.  Renvoyez 
ce  M.  de  Rinville. 

DERVIÈRE. 

T  penses-tn?  le  fils  d'un  ancien  ami!  Non, 
Mademoiselle,  vous  avez  beau  dire  et  beau  faire  ; 
aiiiourdiini,  je  vous  le  répète ,  je  montrerai  du 
caractère,  et  je  ne  céderai  pas. 

EUMEUNE. 

Et  tout  à  rheure  pourtant  vous  disiez  que  vous 
ne  vouliez  que  mon  bonheur. 

Aia  :  Ce  qu»f  éprouve  en  tout  voyant. 
Je  suit  il  bien  auprès  de  vous. 
J'y  vois  tant  de  soins  de  me  plaire, 
Qae  le  toatenir  de  mon  père 
Ferait  du  tort  à  mon  époux. 

DERVIÈRE. 
Il  est,  dit-on,  aimable  et  tendre. 
Pour  son  bon  cœur  il  est  cité. 

EMMEUNE. 
FAt-il  on  ange  de  bonté. 
Il  ne  pourrait  jamais  me  rendre 
Ce  que  pour  lui  J'aurais  quitté. 

DERVIÈRE. 

Oui,  oui,  tu  veux  me  gagner. 

EllMELINE. 

Oh  !  mon  Dieu ,  non  ;  mais  je  sens  bien  que  cela 
iofloe  sur  ma  santé. 

DERVIÈRE. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là? 

EUIIELINE. 

Depuis  hier,  j'ai  la  migraine  on  hi  fièvre,  je  ne 
nls  laquelle  ;  mais  ça  me  fait  bien  mal. 

DERVIÈRE. 

La  fièvre!  il  se  pourrait!  et  c'est  moi  qui  en 
serais  cause! 

EMMELINE. 

Oui,  sans  doute;  je  suis  déjà  changée,  je  l'ai 
bien  vu;  cela  va  augm^ter  de  jour  en  jour;  et 


puis  quand  vous  m'aurez  perdue,  vous  direz  :  «  Ma 
»  pauvre  fille  !  ma  pauvre  Emmeline,  qui  était  si 
»  gentille  !  »  Mais  U  ne  sera  plus  temps. 

DERVIÈRE. 

Dieux!  est -on  malheureux  d'avoir  une  fille 
unique  !  impossible  de  montrer  du  caractère.  Em- 
meline ,  je  t'en  supplie ,  ne  va  pas  t'aviser  d'être 
malade;  j'écrirai  à  ce  jeune  homme,  je  vais  lui 
écrire. 

EMMELINE. 

Ah  !  que  vous  êtes  aimable  !  tenez ,  mon  papa, 
là,  tout  de  suite. 

DERVIÈRE  ,  M  mettaut  à  table. 

J'en  conviens  ,  morbleu!  c'est  bien  malgré 
moi  ;  allons,  j'écrùid;  mais  c'est  d'une  impoli- 
tesse! 

EMMELINE. 

Mais  au  contraire,  c'est  par  honnêteté;  si  je 
le  refusais  après  l'avoû*  vu ,  ce  serait  blesser  son 
amour-propre ,  et  il  aurait  droit  de  se  plaindre 
de  nous;  mais  le  renvoyer  avant  qu'il  ne  vienne, 
c'est  plus  honnête ,  et  je  suis  sûre  qu'il  sera  par- 
faitement content 

DERVIÈRE,  à  part. 

Quel  diable  de  raisonnement  me  M-ellelà? 
(Haut.)  Apprenez,  Mademoiselle,  qu'il  n'y  a  qu'un 
moyen  ;  c'est  d'en  agir  franchement  avec  lui.  Je 
lui  écru^  donc  toute  la  vérité  ;  mais  ne  croyez 
pas  pour  cela  que  je  consente  à  votre  mariage 
avec  Charles. 

EMMELINE. 

Aussi,  mon  papa,  je  ne  vous  en  parle  pas,  je 
ne  vous  en  dis  rien  ;  mais  de  son  côté ,  j'en  suis 
sûre,  Charles  m*est  resté  fidèle,  il  ne  peut  tar- 
der à  revenir  de  ses  voyages ,  et  alors  nous  ver- 
rons. 

DERVIÈRE. 

Qu'est-ce  que  nous  verrons? 

EMMELINE. 

Je  veux  dire  que  vous  verrez  s'il  vous  convient 
pour  gendre.  Mais  voici  votre  lettre  qui  est  finie. 
(Prenant  u  Mniiette.  )  Il  faudrait  l'euvoycr  tout  de 
suite,  tout  de  suite.  Dieu!  que  c'est  bien  écrit! 

(Emmeline  sonne.) 

DERVIÈRE. 

Tiens ,  es-tu  satisfaite  ? 

SCÈNE  IL 

Les  Précédents,  LAPIERRE. 

emmeline. 
Je  sens  déjà  que  cela  va  mieux.  Lapierre,  vite 
à  cheval  ;  porte  cette  lettre  à  quatre  lieues  d'ici, 
au  château  de  Rinville,  au  grand  galop,  et  re- 
viens de  même ,  car  j'ai  encore  autre  chose  à  te 
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compsander ,  et  puis ,  dis  en  bas  que  nous  ^y 
SQiipe^  pour  personne. 

LAPIEBRE. 

Je  irais  mettre  mes  bottes^ 

EMIIEUNE. 

Allons  •  Vfi  et  dépêche-to|. 

(  Lapierre  sort  p^r  (a  pqr^  à  droite.  ) 
DERVlÈRi:. 

Moi,  je  rentre  dans  mon  appartement. 

EUMEUNE. 

Ty  vais  airee  vous,  donnei-moi  le  bras  ;  Je  vouS 
ferai  la  lecture  ou  votre  partie  de  piquet,  ou,  si 
vous  Taimex  mieux,  je  vous  jouerai  sur  ma  harpe 
cette  romance  que  vous  aimez  tant. 

DBRVIÈRB. 

Gomme  tu  es  bonne  et  aimable  I 

EMMBLINB. 

Daoïe  !  quand  je  suis  contente  de  vous. 

AiB  dei  Comidienty 
Qael  sort  heureux  Ptvenir  nous  destine! 
Nal  ptlof  que  vous  ne  fut  Jamais  chéri. 

DERVIÈRB. 
Combien  je  t'aime  !  et  pourtanl  J'imaginQ 
Que  j'ai  grand  tort  de  (e  gâter  ainsi. 

EMMBLINB^ 
Vous  faites  bien  !  c'est  un  parti  fort  sage. 
Les  bons  parents  en  tout  temps  le  suivront. 
Ainsi  que  vous  j'en  prétends  faire  usage  ; 
El  mas  enfants  on  jour  vou4  vengeront. 

XHSBVBLI. 

Quel  sort  heureux,  etc.,  etc. 

SCÈNE  IIL 

liAPISRRS  »  •ortiwt  tout  botté  du  cabinet  Ji  Ovoite,  et 
tenant  U  lettre. 

Quatre  lieues  au  grand  galop  !  comme  c^est 
amusant!  et  revenu*  de  même,  pour  qu'on  me 
donne  encore  de  nouvelles  commissions  :  Joli 
moyen  de  me  refaire  1  Mais  notre  Jeune  maltresse 
ne  doute  de  rien;  dès qu^e  a  un  caprice ,  crac  à 
cheval.  Je  sais  bien  qu'avec  elle  on  a  de  Tagré- 
mnt,  et  qu'on  est  récompensé  généreusement; 
inais  sV  y  avait  moyen  tfavofar  les  récompenses 
sans  avohr  la  peine,  cela  vaudrait  encore  mieux. 
Qui  nous  arrive  là  ?  un  beau  Jeune  homme  que  Je 
n'ai  jamais  vu. 

SqÈNE  IV. 
IjU?IERRE,IUNVILLE. 

BINVILL^,  4  la  cantonade. 

Oui,  vous  pouvez  le  mettre  à  l'écurie,  car  je 
reste  ie},  (  a  L^ierre.  )  M.  Dervière ,  votre  maître  P 

LAPIERRB. 

Esu»  qu'on  ne  voys  apasdit  enbas?.,. 


BINVIIXB* 

Onm'aditqu'ilyétait, 

LAPIEBEE* 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  demande  bien  pardon 
de  ce  qu'ils  ne  vous  on^  pas  renvoyé;  c'est  ma 
faute,  je  ne  les  avais  pas  encorq  prévenus.  Cest 
que,  yoye^vous,  Monuaur,  je  vais  vous  ex^ 
quer  :  notre  maître  y  est  bien,  mais  mademoiseile 
fi  dit  de  dire  qu'il  n'y  était  pas;  c$t  ici  pn  obéit  de 
préférence  à  mademoiselle* 

BINVILLB. 

C'est  juste,  c'est  dans  l'ordre*  L'on  m*a  déiià 
parlé  de  la  faiblesse  de  ce  bon  M.  Dervière  pour 
SQU  unique  enfant 

Air  :  l0  hêth  §alamix 
Loin  de  blAîner  fine  aussi  doi|ce  «rtMO, 
Elle  me  plaît  et  sourit  à  mon  cœur. 
Admirant  le  premier  les  héros  qu'il  fait  nattre. 
L'artiste  aime  le  marbre  auquel  il  donna  l'être; 
I^e  père  aime  Vepfant  qu'il  a  créé.,f  peu^T^tre  i 
Amour-propre  drauteur! 

(  n  donne  de  Targent  à  Lapierre.  )  Voi^  Cependant  $11 

n'y  aurait  pas  moyen  d'obtenir  de  ton  maître  un 
moment  d'entretien?  Quand  Je  devrais  l'atleiidre 
ici  seul ,  cela  m'est  égal. 

LAFIEBRE,  tenant  r«rgent. 

n  est  de  fait  que  monsieur  y  va  franchementi  Jç 
vaisdireàunde  mes  camarades;  car  moi ,  voyez- 
vous  ,  je  suis  pressé  ;  il  faut  que  je  moQte  à  ^e- 
val  à  l'instant  même,  pour  porter  ççttQ  lettre  ^ 
château  de  Rmville. 

niNVILLE. 

A  Rinville  ?  j'y  retourne  aujourd'hui  ;  et  si  cette 
lettre  est  pour  le  maître  du  château  ?.«• 

LAPIEBBE. 

Précisément. 

lE^INVTLLE. 

Je  me  chaiige  de  la  lui  remettre. 

LAPIERRB. 

Pardi,  Monsieur,  c^  bien  homidte  à  vous. 
Vous  m'épargnez  là  une  course  qm  ne  me  plaît 
guère.  En  revanche ,  Je  vais  tâcher  de  faire  votre 
commission,  et  d'envoyer  id  M.  Dervière,  sans 
que  mademoiselle  me  voie. 

(Hsort.) 

SCÈNB  Y^ 

RINVILLB ,  jeul. 
(nut.) 
«A  monsieur  de  Rinville.»  G*est  bien  l^ov 
moi,  et  de  la  main  dubeau^père;  car  si  je  ne  le 
connais  pas,  je  connais  son  écriture.  (Décacb«tant 
la  lettre.  )  Je  vois  qu'ou  ne  m'attendait  que  dans 
quelques  heures;  mais  l'impatience  de  voir  ma 
jolie  future.....  et  puis,  avant  de  lui  être  présenté. 
Je  voulais  m'entendre  avec  te  pèresvrleanoyens 
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de  idaire  à  sa  fifle  :  est-ce  qn'il  me  répondrait  d'a- 
vance à  ce  que  je  venais  lui  demander  ?  (  Lisant  à 
▼oix  hme.  )  Ah  !  mon  Dieu  !  en  voilà  plus  que  je 
Q'en  voulais  savoir;  elle  en  aime  un  autre:  c'est 
agréable  pour  un  prétendu  !  Et  mon  père  qui  m'é- 
crivait en  Allemagne  de  revenir  et  vite  et  vite, 
car  c'était  là  la  femme  qu'il  me  fallait.  La  sagesse, 
llnnocence  même  !  H  avait  raison ,  il  fallait  se 
presser;  n'y  pensons  plus  !  c'est  une  affaire  finie; 
et  après  tout ,  cela  doit  m'étre  égal  Eh  bien  !  non, 
morbleu  I  cela  ne  me  Test  pas  !  La  fortune,  la 
Hamilk;,  le  voisinage,  tout  rendait  cette  alliance 
ai  convenable  1  On  prétend  d'ailleurs  que  la  jeune 
personne  est  charmante  ;  qu'elle  a  déjà  refusé 
vingt  partis.  Et  je  me  disais  an  fond  du  coeur  : 
m  Cest  moi  qu)  suis  destiné  à  triompher  de  cette 
^  ipdifférence,  »  Je  crois  mé|ne,  tant  j'étais  sûr 
iç  mop  b|tt  qne  je  n^'en  suis  vanté  d'avance 
auprès  de  quelques  amis  qui  vont  rire  à  mes 
dépens;  et  je  partirais  sans  la  voir,  sans  la  dispu- 
ter i  ipoi^  rival  1  (  Lisant  la  lettre.  )  «  Monsieur 
Chofleâtj  ^n  cousin  qu'elle  aimait  dès  son  en- 
fynce^^,  »  Dès  son  enfance  !  c'est  bien  1  cela 
prouve  du  moins  que  ma  femme  est  susceptible 
de  fidélité.  H  ne  s'agit  qne  de  donner  une  autrç  di- 
rection à  WBL  sentiment  ^vm  louable  qne  rare. 
(Lfamt.)  «i  Qu'elle  aimaU  dès  son  ef^fance,  et 
fn^eUe  n*a  j^as  vu  depuis  sept  à  huit  ans.  » 
Celan^est  pas  possible;  et  je  n'y  croirais  pas,  si 
Je  ne  savais  ce  qne  c^  que  la  constance  du  pre- 
mier Sfi^.  Bh  mais,  morbleu  !  quelle  idée  !  en 
sept  à  huit  ans,  il  peqt  arriver  tant  de  change- 
■leiits,  même  à  une  figure  de  cousin,  que  je 
pourrais  bien ,  saps  être  reconnu,..  Ma  foi ,  qu'est- 
ce  que  je  risque?  d'être  congédié.  Je  le  suis  déjà. 
Ne  iHt-ceqne  pour  |a  v^,  et  pour  me  venger,  je 
tentai  ravoitore.  On  vient;  c^ésl  sans  doute  le 
beaihpère  ;  je  vais  toujours  commenoer  par  lui. 

SCÈNE  VL 
SIPILIiE,  DERVIËQE, 

BSflVI^IIE,  à  partt  en  entrant. 

Ce  Lapierre  e^  venn  me  dire  mystérieusement 
qifm  âr9nper  désirait  me  parier  id  en  secret, 
et...  {k  Binvoie.)  Esc-çe  vous,  Monsieur,  qui  m*a- 
wiftit  demander? 

nniviLLB. 

DSBVIÈEB. 

Qu'y  a-t-O  pour  yotre  service  ? 

|nriVI|.f«B,l\part. 

Allons,  de  rentratnement  et  du  pathétique. 
(HMit.)  Vous  ne  remettez  pas  mes  traits.  U  se 
pourrait  que  huit  ans  d'absence  et  d'âoigaement 


m'eussent  rendu  tellement  mécomudssaUe  aux 
yeux  mêmes  de  ma  famille  ?... 

DBaVIÈRB. 

Que  dites-VQus? 

BINVILLE. 

Quoi  1  la  voix  du  sang  n'est-elle  qu'une  chimère  ? 
ne  parle-t-elle  pas  à  votre  cœur?  et  ne  vous  dit- 
elle  pas,  mon  cher  oncle...  ? 

DERVIÈRE. 

Ociel!  tuserais...? 

BINVILLE ,  se  précipitant  dans  ses  bri«. 

Charles,  votre  neveu. 

DEBVIÈRE,  se  délownsn^ 

Que  )e  diable  t'emporte  I 
Eh  bien!  qn'avez-vous  donc? 

nEBVlÈBB. 

lUen.  L'éionnement,  lasurprise,.,  J*avoaeque 
je  ne  t'aurais  jamais  reconnu;  car^  aoit  dit  entre 
nous ,  tu  n'annonçais  pas,  il  y  a  huit  ans,  devoir 
être  un  bel  hoBune  ;  au  contraire. 

BINVILLE. 

Tant  ndeux,  cela  doit  vous  iUre  ^aisbr  de  bm 
voir  changé  à  mon  avantage. 

DEBVIÈRE. 

Non ,  j'aurais  npeux  aimé  \e  voir  cpntinner  dans 
loutre  sèps. 

BINVItLB. 

Et  pourquoi  ? 

DEBVIÈBE. 

Tiens,  mon  garçon,  entre  parents,  on  aurait 
tort  de  se  gêner,  et  je  vs^  te  parler  franchement. 
J^  t'ai  recueilli»  je  t'ai  élevé,  j'ai  pris  soin  de  toi, 
je  t^  fais«|is  ^ne  pension  de  mille  éçvs, 

BlimLLE, 

Oui,  mononcle^ 

DEBVIÈBBt 

Eh  bien!  je  la  porte  à  six  mille  francs,  à  une 
eandiâoB,  c'est  qne  tu  partiras  aiifourd'hui  même  ; 
et  que  d'ici  à  quelques  années,  nous  nous  prive- 
rons mutuellement  du  plaisir  de  noqs  voir* 

BINVILLE. 

Gonunent!  vous  me  renvoyés?  vous  mettez  la 
nature  à  la  porte; 

BBBVIÈBS. 

Ou!,  mon  garçon. 

BINVILLE. 
Air  :  De  tftpi^^eiUfr  ^n^of,  ma  dMre. 
Un  parent! 

bei^viAbb. 

C'est  pour  cela  même. 

BINVILLE. 
Ub  neveu  !i 

nBBTIËBB* 

Qpla  m'est  égal. 
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BIMVILLE. 

Je  sais  touché  d'une  façon  extrême , 

D'un  accueil  si  patriarcal. 
(a  part.) 

Gomme  prétendu  l'on  m'exile. 
Gomme  parent  l'on  me  chasse  déjà. 

II  est  vraiment  fort  difficile 

D'entrer  dans  cette  maison-là. 

Et  pois-Je  savoir  da  moins?... 

DERVIÈRE. 

Je  te  croîs  homme  d'honneur,  et  je  yeax  bien 
t'achever  ma  confidence.  Ta  as  été  élevé  avec  ma 
fille ,  et  elle  a  conservé  de  toi  un  souvenir  qui 
nuit  à  mes  projets  et  renverse  me^  plus  chères 
espérances;  car  je  voulais  Tunir  au  fils  d*un  an- 
cien ami,  à  M.  de  Rinville  !  un  brave  et  excellent 
jeune  homme  que  je  porte  dans  mon  cœur  ;  tu  ne 
dois  pas  m'en  vouloir. 

RINVILLE. 

Non ,  Monsieur,  non ,  il  s*en  faut.  (  a  part.  )  C'est 
un  excellent  père  que  mon  oncle. 

DERVIÈRE. 

Je  voudrais  imaginer  quelque  prétexte ,  quelque 
ruse,  pour  lui  présenter  ce  jeune  homme  sans 
qu'elle  s'en  doutât. 

RINVILLE,  souriant. 

Voyez-vous,  eh  bien? 

DERVIÈRE. 

Mais  j'ai  besoin  d'y  penser  à  loisu*,  parce  que 
je  ne  suis  pas  fort,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  dissi- 
muler avec  ma  fille  ;  si  j'étais  de  quelque  complot, 
elle  le  devinerait  sur-le-champ. 

RINVILLE ,  à  part. 

C'est  bon  à  savoir. 

DERVIÈRE. 

Maintenant ,  tu  connais  ma  position  et  la  tienne  ; 
pour  que  je  lui  présente  ce  jeune  homme,  pour 
qu'elle  le  voie ,  il  faut  d'abord  que  tu  t'en  aiUes. 

RINVILLE. 

Cela  me  parait  difficile. 

DERVIÈRE. 

En  aucune  façon  ;  elle  ne  sait  pas  que  tu  es  ici, 
elle  ne  se  doute  pas  de  ton  arrivée ,  et  en  partant 
sur-le-champ... 

EMMELINE,  en  dehors. 

Mon  papa  !  mon  papa  1 

DERVIÈRE. 

Ah!  mon  Dieu!  la  void,  tais-toi,  je  suis  sûr 
qu'elle  fera  comme  moi ,  qu'elle  ne  te  reconnaîtra 
pas. 

SCÈNE  VIL 
Les  Précédents,  EMMELINE. 

EMMELINE,  sans  voir  d*abord  Rinville. 

Mon  papa!  mon  papa!  qu'est-ce  que  cela  veut 
dh'e?  je  suis  toute  émue ,  toute  tremblante  ;  il  y  a 
en  bas  un  homme  qui  demande  à  vous  parler. 


DERVIÈRE. 

Et  qui  donc  encore? 

EMMELINE. 

Un  étranger,  un  Allemand ,  M.  Zacharie  :  il  m'a 
annoncé  que  mon  cousm  allait  peut-être  arriver. 

RINVILLE ,  à  part. 

Me  voilà  bien. 

EMMELINE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'auparavant  il  veut,  dit-il  « 
vous  parler,  à  vous,  pour  une  affaire  qui  con- 
cerne votre  neveu ,  M.  Charles. 

DERVIÈRE,  se  retournant  vivement,  à  RinviUe. 

Pour  toi  ?  (  Se  reprenant.  ]  Dicu  !  qu'al-jc  fait  ! 

EMMELINE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  dit  ? 

DERVIÈRE  ,  cherchant  à  se  mettre  devant  RinviUe. 

Rien ,  mon  enfant,  rien,  je  te  prie...  Je  parlais 
à  monsieur,  qui  est  un  étranger,  et  qui  se  trouvait 
là  par  hasard. 

EMMELINE. 

Non ,  non  vraiment,  vous  me  trompez;  ce  que 
vous  lui  disiez  tout  à  l'heure ,  votre  trouble ,  votre 
embarras ,  ses  yeux  fixés  sur  les  miens;  c'est  ain^ 
qu'il  me  regardait,  (courant  à  lui.)  Charles,  c'est 
toi! 

DERVIÈRE. 

La!  elle  l'a  reconnu. 

EMMELINE  et  RINVILLE. 
Air  de  Jeannot  et  Colin, 
Beaux  Jours  de  notre  enfance , 
Vous  voilà  revenus. 

ENSEMBLE. 

EMMELINE. 
Cest  lui  !  de  sa  présence 
Tous  naes  sens  sont  énaos. 

RINVILLE. 
De  sa  douce  présence  y 
Que  mes  sens  sont  émus. 

ENSEMBLE. 

Beaux  jours  de  notre  enfance. 
Vous  voilà  revenus. 

EMMELINE. 

Comment ,  c'est  toi  !  que  je  te  r^rde  encore  ; 
c'est  que  vraiment  il  est  bien  changé,  n'est-ce 
pas,  mon  papa?  Mais  c'est  égal,  c'est  toujours  la 
même  physionomie,  et  surtout  les  mômes  yeux, 
ces  choses-là  restent  toujours;  et  vous,  Monsieui^ 
comment  me  trouvez-vous? 

RINVILLE. 

Plus  jolie  encore  que  je  ne  croyais!  au  point 
qu'il  me  semble  vous  voh*  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois. 

EMMELINE. 

Vraiment  !  ah  dame,  je  ne  suis  pas  changée 
comme  vous. 

RINVILLE. 

Et  vous  m'avez  reconnu  ? 
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EllMELINE. 

Sur-lechamp;  d'abord  rien  qu'en  entrant  et 
sans  savoir  pourquoi ,  j'étais  un  peu  agitée  ;  c'était 
un  pressentiment  qui  me  disait  :  n  est  là. 

DERYIÈRE. 

Pour  moi,  je  n'ai  eu  aucun  pressentiment;  et 
s'il  ne  m'avait  pas  dit  son  nom  en  toutes  lettres. 

EMMELINE. 

Vous!  mais  moi,  c'est  bien  différent;  il  est  des 
sympathies  qui  ne  trompent  jamais  ;  et  si  ma  pau- 
vre tante  Judith  était  là ,  elle  vous  expliquerait... 
Mais  j'oublie  ce  monsieur  qui  est  en  bas,  et  qui 
avait  l'air  si  impatient. 

DERVIÈRE. 

Je  vais  le  conduire  dans  mon  cabinet ,  et  puis- 
que tu  ne  connais  point  ce  M.  Zacharie,  voir 
quelles  sont  ces  affaires  qui  peuvent  te  concerner. 

(  A  Binrille  qo*il  conduit  à  gauche  du  théâtre.  )  Je  te  laiSSC 

avec  ma  fille,  avec  ta  cousine,  sur  la  foi  des  trai- 
tés, et  j'espère  bien  que  tu  ne  lui  parleras  pas 
d'amour,  tu  m'en  donnes  ta  parole. 

RINVILLE. 

Je  vous  jure  que  Charles  ne  lui  en  dira  pas  un 
mot. 

DERVIÈRE. 

C'est  bien  !  je  suis  tranquille,  et  même  si  tu 
trouvais  moyen  de  lui  déplaire  et  de  l'éloigner  de 
toi  •  cela  ne  serait  pas  mal ,  cela  irait  à  notre  but. 

RINVILLE. 

Fiez-vousàmoi ,  j'arrangerai  cela  pour  le  mieux. 

SCÈNE  VIIL 

RINVILLE,  EMMELINE. 

RINTILLE ,  à  part. 

Tavoue  que  pour  une  première  entrevue  la  si- 
tuation est  originale. 

EMMELINE. 

Eh  bien  1  Charles ,  te  voilà  donc  de  retour  ? 

RINVILLE. 

Oui,  Mademoiselle. 

EMMELINE.    ' 

Mademmselle  t  ne  suis-je  pas  ta  cousine  ? 

RINVILLE. 

Si,  ma  jolie  cousine,  me  voilà  auprès  de  vous, 
c'est  tout  ce  que  je  désirais. 

EMMELINE. 

Auprès  de  vous  t  comment  I  Charles ,  tu  ne  me 
tatoiesploB? 

RINVILLE. 

Je  n'osais  pas,  mais  si  tu  le  veux! 

EMMELINE. 

Sans  doute,  entre  cousins,  où  est  le  mal?  n'é- 
tait-ce pas  ainsi  avant  ton  départ? 


RINVILLE. 

Oui,  certainement 

EMMELINE. 

Que  de  fois  je  me  suis  rappelé  ce  temps-là  !  les 
souvenirs  d'enfance  ont  quelque  chose  de  si  vrai 
et  de  si  touchant  !  te  souviens-tu  comme  nous 
étions  gais ,  comme  nous  étions  heureux?  et  ma 
pauvre  tante  Judith ,  comme  nous  la  faisions  en- 
rager I A  propos  de  cela ,  Monsieur ,  vous  ne  m'en 
avez  pas  encore  parlé. 

RINVILLE. 

C'est  vrai ,  cette  pauvre  femme  ;  elle  doit  être 
bien  vieille  ? 

EMMELINE. 

Comment  1  bien  vieille  I  mais  elle  est  morte  de- 
puis trois  ans. 

RINVILLE ,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu! 

EMMELINE. 

Est-ce  que  vous  ne  le  saviez  pas? 

RINVILLE. 

Si  vraiment,  mais  je  vouhiis  dire  que  mainte- 
nant elle  serait  bien  vieille. 

EMMELINE. 

Pas  tant;  mais  te  souviens-tu  quand,  sans  lui 
en  demander  la  permission  ^  nous  allions  à  la 
ferme  chercher  de  la  crème?  c'était  toi  qui  e 
mangeais  le  plus. 

RINVILLE. 

C'était  toi. 

EMMELINE. 

Non,  Monsieur;  et  ce  jour  où  nous  avons  été 
surpris  par  l'orage? 

RINVILLE. 

Dieu  !  avons-nous  été  mouillés  ! 

EMMELINE. 

A  l'abri  de  ton  carrick ,  que  tu  avais  étendu  sur 
moL..  car  tu  étais  Paul. 

RINVILLE. 

Et  toi,  Virginie. 

EMMELINE. 

C'est  charmant;  il  n'a  rien  oublié  !  Et  le  soir, 
te  souviens-tu  quand  nous  jouions  aux  jeux  inno- 
cents; mais  dans  ce  temps-là  déjà  vous  étiez  bien 
hardi. 

RINVILLE. 

Vraiment! 

EMMELINE. 

Oui,  oui,  je  me  rappelle  ce  baiser  que  vous 
m'avez  donné  ;  mais  ne  parlons  plus  de  cela. 

RINVILLE. 

Au  contraire ,  parlons-en ,  comment  !  un  baiser  ! 

EMMELINE. 

Oui ,  là,  sur  ma  joue  ;  tu  ne  te  rappelles  pas 
que  je  me  suis  lâchée ,  et  que  je  t'ai  dit  :  a  Charles, 
finissez,  je  le  dirai  à  ma  tante.  »  Mais  je  ne  lui  ai 
jamais  rien  dit. 
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.    WNVILLE, 

Oui ,  oui ,  je  me  rappelle  înaintenanL..  je  crois 
môme  qae  le  lendemain  j'ai  reconmiencé* 

EMMELINE. 

Non ,  Monsieur  ,  du  tout ,  puisque  c'était  la 
veille  de  votre  départe 

RINVILLB,  à  part. 

Je  respire,  car  j'avais  peur  d'avoir  été  trop 
hanii. 

EHMELINE. 

C'est  le  lendemain  de  ce  jour-là  que  tu  es  parti. 
Et  tu  te  rappelles  bien  ce  que  nous  nous  sommes 
promis  en  nous  quittant  ? 

BINVILLB. 

Oui,  sans  doute. 

Ell&lELINE,  regardant  en  Tair. 

Vous  savez  bien ,  là-haut. 

BINVILLE  ,  inquiet ,  et  regardant  comme  elle. 

Oui ,  là-haut  é  je  me  rappelle* 

ElllIBLINEé 

Eh  bien!  Moil6iear ,  Je  n'y  ai  pas  manqué  une 
seule  fois;  et  vous? 

BIlfVILLB. 

Ni  moi  non  plus.  (  â  part.  )  Que  diable  cela  pétit- 
Uêtre? 

EllMELINB. 

Et  toutes  VOS  autres  promesses,  les  avez^vous 
tenues  de  même? 

BINVILLE. 

De  même ,  je  vous  le  jure* 

DUO. 
Air  de  Jeannot  et  Colin, 

EHHELINE. 
Ainsi  que  moi  ^  ta  le  souviens 
De  nos  jeux,  de  tios  entreliens. 
BIIfVILLE. 
e  m*en  souviens. 

EUMBLtnE. 
£t  de  ces  romans  pleins  de  ebanttel 
Qui  nous  faisaient  verser  des  larmes! 

BIimUiB» 
Je  m'en  souviens. 

ENSKIIBLK* 

Ah!  quel  doux  moment  nous  rassemble, 
Que  ce  souvenir  est  touchant!     * 

EMHELINE. 
Mais  redis-moi  cet  air  charmant 
Qu'autrefois  nous  chantions  ensemble. 

BINVILLE,  embarrassé, 
tel  air  charmant  ? 

emmeLinë. 

tu  I«  sais  bien... 

BIIfVILLE. 

Eh  1  oui  i  vraiment. 
BUMËLINB ,  cherchant  Tair. 
«  J'entends  la  musette , 
M  Et  ses  sons  joyeux, 
»  Viens-l'en  sur  rherbclte 
»  Danser  tous  les  deux.  » 


binvIlLe. 

Oui,  éét  air  Si  tendre 

Était  grAvé  lit 

(  A  parti  1 

Car  i'ai  cru  l'entendre 

Dans  quelque  opéra, 
tâaut,  et  reprenant  te  motil  dé  TaiT.) 

J'aime  la  musette 

Et  ses  sons  joyeux. 
BHMELINE ,  figurant  quelques  pas» 

Ainsi  sur  l'herbette 

Ndus  dansions  tous  dedi. 

BINVILLE. 
Quelle  aimable  dansti! 
EMMELINÉ; 
Puis  Charle  en  cadenoe 
M'embrassait ,  je  crois. 

BINHLLE,  rembraSMBt. 
Cest  comme  autrefois. 

SCÈNE  IX. 

LESPBÉGéDBMTS)  DBRVIÈRÈ, 
DKBVtÈBÈi 

Qu'est-ce  tïue  je  vois  là?  Chartes t  Moli  lie- 
veu  1  sont-ce  là  les  promesses  que  vous  m*avi6t 
faites? 

BINVILLE,   Ipàrt. 

G Wt  vrai ,  j^avais  oublié  mon  fôlè  ié  coWhL 

EMHELINE. 

Ne  vous  fôchez  pas,  mon  papa  ;  ce  n*était  ^e 
de  souvenir. 

DEBVIÈBE. 

Oui,  des  souvenir^  d^^faUcè^  En  voilà  assex 
comme  cela  ;  et  vous ,  Monsieur,  après  la  parole 
d'honneur  que  vous  m'avei  donnée ,  je  n'ai  plus 
de  confiance  en  vous,  el  vous  aurez  la  bonté  de 
partir  ce  soir» 

EMMELINE. 

Gomment  !  mon  papa  «  an  moment  où  il  arrive» 
vous  le  renvoyas? 

DEBVIÈBB* 

Oui ,  Mademoiselle ,  pour  votriB  hitérél  et  peut- 
être  pour  le  sien ,  car  savez-vous  quel  était  ce 
M.  Zachafrîe,  que  monsieur  mon  neveu  disait  ne 
pas  connaître? 

BINVILLE. 

Je  vous  jure  que  j'ignore*.* 

DEBVIÈBE. 

Ah  !  vous  ignorez  !  je  vous  apprendrai  donc  que 
c'était  un  usurier ,  porteur  d'une  lettre  de  change» 
Geue  lettre  de  change ,  acceptée  par  vous ,  je  Tai 
payée ,  et  la  voilàk 

BINVILLE. 

il  se  pourrait  1 

DEBVIÈBE. 

Oui,  Monsieur,  nierez-vous  votre  signature? 
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Non,  sans  doute;  mais  Je  ne  serais  pas  fâché 
de  la  voir,  (à  part)  ne  fûtce  que  pour  la  connaître* 
(Liiâiit*)  Charles  Desrocbes.  (a  pm.)  Ah!  Fon 
BtippèBê  D^sroehea;  c'est  bon. 

bERTIÈRE. 
RlNtlLLS. 

leèBi  If<id8i«tir,  qàec'est  une  lettre  ûë  éhange. 
Tma  le  monde  peut  faire  des  lettres  dé  change. 

bEËVIÊRE. 

SU  n'y  en  avait  qu'une  encore,  pas$e^  maltl 
M.  Zacharie  m'a  prévenu  que  demain  on  devait 
en  présenter  dn^  ou  six,  que  je  ne  payerai  pas. 

EMySLINB. 

Otfert^ce  quf  j'apprends  la?  Comment! 
Charles!  vous  êtes  donc  devenu  mauvais  sujet? 

BINVILLEy  aUant  à  Emmetine. 

Cela  en  a  l'dr  an  premier  coup  d'cèil;  mais  je 
vous  réponds... 

DEBVIÈRE. 

Bah!  ce  n'est  rien  encore.  M.  Zacharie  m*a 
parlé  d'une  afiisdre  pire  que  tout  cela. 

RinVII/LB. 

Une  afliadre  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

DERVIÈRfi. 

Oui,  Ifonsieur;  qu'est-ce  que  fcela  signifie? 
c'est  lÉof  qui  vousle  demanderai,  tar  M.  Zacha- 
rie n'a  pas  vonhis*etpllquer.  «La  faute  est  grave, 
»  a-t-il  dit,  très-gfave  ;  et  c'est  pour  cela  qtie  je 
»  laisse  à  votre  neveu  le  soin  de  se  justifier.  »  Et 
ndgré  mes  dlbrts,  il  est  parti  dans  vouloir  ajou- 
ter  un  mot  de  plus. 

EHtfSLINB. 

Une  faute f  et  ùucf  faute  trés-gravè  f  Charles, 
qu'est-ce  que  c'est? 

BINVILLE. 

Oh!  des  choses  que  je  ne  peux  pas  vous  dire. 

DERVIÈRE. 

Vous  devez  sentir  eependant  que  l'aveu  de  vos 
torts  peut  seul  vous  les  faire  pardonner. 

SlfftELINE. 

Oui ,  Monsieur  ;  avouez-les,  je  vous  eu  supplie. 

BlNVILLBi 

Franchement,  je  le  voudrais  que  eela  tte  serait 
inpossible. 

HHMELIKB. 

Mispone,  Monsieur,  avoues  toujours*  Vous 
MùteilAlBuaDleu!  e'est  donc  bien  terrible. 
Qu'est-ce  que  c'est,  Monsieur?  qu'est-ce  que 
c'est?  répondez ,  et  tout  de  suite.  AuU'efois  vous 
ne  disiez  tout  ;  j'avais  votre  confiance  ;  mais  je  vois 
que  vous  êtes  changé,  que  vous  n'êtes  plus  le 
Béae.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  m'aviez  proiUls 
le  jour  de  votre  départ,  et  au  moHient  où  vous 
m^aves  donné  cet  anneau  que  j'ai  toujours  gardé.  | 


(  Regardant  la  main  de  Rinville,  )  £h  bleU  !  Ch  bleU  ! 

Monsieur,  où  est  donc  lë  vôtre? 

RINVILLE. 

Le  mien  ?  (  a  part«)  Peste  soit  des  emblèmes  et 
des  sentiments! 

EMHELINE. 

Je  ne  le  vois  pas  à  voU'e  doigt ,  et  vous  ne  de- 
viez jamais  le  quitter  ! 

RINVILLE,  embarrassé. 

Je  vous  avdue  que,  dans  ce  moment^  je  ne  l'ai 
pas  sur  moi. 

PERVIÈRE ,  à  part,  ie  frottant  le» maiu. 

A  merveille  t  cela  va  nousamener  unebrouille« 

EMIIELINE. 

Voilà  ce  que  vous  n'osiez  pas  dire;  mais  je  le 
devine  maintenant,  vous  l'avez  donné  aune  autre» 

DERVIÈRE,  memenU 

C'est  probable. 

RINVILLE. 

Vous  pourriez  i^upposer.*. 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur,  oui;  c'est  indigne!  j'aurais 
tout  pardonné,  vos  dettes,  vos  créanciers,  tout 
ce  que  vous  auriez  pu  fiaire;  mais  ne  pas  avoir 
mon  anneau  !  c'est  fini,  tout  est  rompu;  je  ne 
vous  aime  phis. 

DBAVlàRB. 

Bravo! 

ENSEMBLE. 

EMIIEUNE. 
Air  du  Ckarmelle. 
Lui  qiie  je  croyais  sincère, 
11  a  trompé  moti  espoir; 
Rien  n'égale  ma  colère  « 
Je  ne  veux  plus  le  revoir, 

RINVILLE. 
(2ue  devenir  et  que  faire  ^ 
Quand  tout  comblait  mon  Mpoitt 
Je  me  vois ,  dans  cette  aflUre, 
Coupable  sans  le  savoir. 

DERVIÈRE. 
Bravo  !  bravo  !  sa  colère 
Comble  ici  tout  mon  espoir, 
(A  Bumelinc.) 
Je  sais  comme  toi,  ma  chère. 
Je  ne  veux  plus  le  revoir. 

RINVILLE  ,  à  Derrière. 
Vous  êtes  inexorable... 

(  A  Emmeline.) 
D'ici  vous  me  bannissez, 
Et  pour  on  motif  semblable  ? 

DERVIÈRE. 
Quoi  l  cela  n'est  pas  asseï? 

EMMELINE. 
Quand  on  trahit  ses  promesses. 
Quand  on  change  tout  à  coup , 
Quand  on  a  plusieurs  malUtCMS... 

DERVIÈRE. 
On  est  capable  de  tout. 


Digitized  by 


Google 


22i 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


EMSEVBLK. 

EMMELINB. 
Lai  qae  je  croyais  sincère,  etc. 

RINTILLE. 
Que  devenir  et  que  faire?  etc. 

DEBTIÈRE. 
Bravo!  bravo  !  sa  colère,  etc. 

SCÈNE  X. 

LES  Paécépents,  LÂPIERRE. 

LAPIERRE. 

Monsieur,  c'est  on  étranger,  un  jeune  homme 
qui  arrive  ;  et  comme  il  n'y  a  personne  pour  le 
recevoir... 

EMMELINE. 

n  s'agit  bien  de  cela;  je  suis  bien  en  train  de 
faire  les  honneurs, 

DERVIÈRB. 

Quel  est  ce  jeune  homme?  que  nous  veut-il? 
nous  n'attendions  personne  à  cette  heure  que 
M.  de  Rinville. 

EIIMELINE,   àLipierre. 

Et  tu  lui  as  porté  ce  matin  la  lettre  que  je  t'ai 
donnée  V 

LAPIERRE. 

C'est-à-dire,  Mademoiselle,  c'était  bien  mon 
intention  ;  mais  j'ai  rencontré  ici  (  montrant  Rinvuie) 
monsieur  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  porter 
lui-même  en  s'en  allant. 

EMMELINE,  à  RinviUe. 

0  ciel  1  et  vous  l'avez  encore  ? 

RINVILLE. 

Oui,  Mademoiselle. 

DERVIÈRE  ,  à  Lapierre. 

C'est  lui,  c'est  mon  gendre,  et  je  n'étais  pas 
prévenu  1  Je  cours  m'habiller.  (a  Rinviiie.)  Vous, 
Monsieur,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  toi,  ma  fille , 
vite  à  ta  toilette  ;  songe  donc  I  une  première  entre- 
vue! 

EMMELINE. 

Est-ce  ennuyeux  I  faire  une  toilette  pour  ce 
vilain  jeune  honmie,  que  je  déteste,  que  je  ne 
voulais  pas  voir  ;  (à  RinviUe)  et  c'est  vous,  Monsieur, 
qui  l'avez  amené ,  qui  êtes  cause  de  tout  :  eh  bien  ! 
tant  mieux!  cela  se  trouve  à  merveille;  je  vais 
maintenant  m'cfibrcer  de  le  trouver  aimable ,  de 
Taimer  pour  me  venger  et  pour  obéir  à  mon  père. 

DERVIÈRE. 

C'est  cela,  Tobéissancc  filiale.  Viens ,  ma  fille; 
toi ,  Lapierre ,  fais  enu*er  ce  jeune  homme  et  prie- 
le  d'attendre. 

(  11  «ort  avec  Enuneline  par  la  porte  à  gauche,  et  Lapierre 
par  le  fond.) 


SCÈNE  XI. 

RINVILLE,  lettl. 

Bravo!  cela  va  bien!  brouillé  avec  le  père, 
brouillé  avec  la  fille  ;  voilà  une  ruse  qui  m'a  joli- 
ment réussL  J'en  suis  d'autant  plus  désolé,  que 
maintenant  ce  n'est  plus  pour  planter.  Efflflîelnie 
est  charmante ,  et  je  ne  renoncerai  pas  à  sa  main. 
Je  sais  bien  que  d^m  mot  je  puis  me  justifier; 
mais  pour  dire  ce  mot,  il  faudrait  être  sûr  que 
c'est  moi  que  l'on  aime*  et  non  le  souvenir  de 
M.  Charles. 

Air  de  la  SenHneUe. 
L'hymen ,  dit-on ,  craint  les  petits  coasins  ; 
Moi  Je  frémis  sitôt  que  Ton  en  parle, 
Et  Je  voudrais,  pour  fixer  mes  destins. 
Faire  oublier  tout  à  fait  monsieur  Charte. 

Sans  cela ,  J'en  conviens  ici , 
Pour  moi  la  chance  est  au  moins  Incertaine; 

Si  je  prends  sa  place  aujoardliui , 

Plus  urd,  quand  je  serai  mari. 

U  pourrait  bien  prendre  la  mienne. 

SCÈNE  XII. 
RIIÏVILLE,  CHARLES. 

CHARLES ,  à  U  cantonide. 

Je  vous  remercie ,  Monsieur,  vous  êtes  bien 
honnête,  je  ne  suis  pas  fâché  de  me  reposer, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  fatigant  comme  les  pata- 
cfacs ,  surtout  quand  on  les  prend  à  jeun. 

RINVILLE. 

Voilà  un  jeune  cadet  qui  a  une  tournure  origi- 
nale. 

CHARLES. 

Il  paraît  que  M.  Derville  n'y  est  pas. 

RINVILLE. 

Non,  Monsieur. 

CHARLES. 

Ni  sa  fille  non  plus. 

RINVILLE. 

Non ,  Monsieur. 

CHARLES. 

Tant  mieux. 

RINVILLE. 

Et  pourquoi? 

CHARLES. 

Je  dis  tant  mieux ,  parce  que  j'ai  à  leur  parto« 
et  qu'alors  cela  me  donnera  le  temps  de  chercher 
ce  que  je  veux  leur  dire.  Monsieur  est  de  U 
maison? 

RINVILLE. 

A  peu  près. 

CHARLES. 

Vous  pourriez  alors  me  rendre  un  service;  c^est 
peut-être  indiscret,  mais  entre  jeunes  gens... 
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BINVILLB. 

Pariez,  Monsieur. 

CHARLES. 

N'est-il  pas  \eDu  id  un  nommé  Zacharle,  un 
capitaliste  allemand  ? 

BUfVILLB. 

Un  usurier  !  il  sort  d'ici 

CHARLES. 

Voilà  ce  que  je  craignais;  je  ne  sais  pas  com- 
ment il  aura  sa  Tadresse  de  mon  oncle. 
RiinriLLE. 

O  ciel  I  est-ce  que  vous  seriez  M.  Charles  ? 
Charles  Desroches? 

CHARLES. 

Lui-même,  qui,  après  huit  ans  de  courses  et 
d'erreurs ,  revient  incognito ,  comme  Tenfant  pro- 
digne ,  dans  la  maison  paternelle  de  son  oncle. 
Tespérais  arriver  id  avant  qu'on  ne  se  doutât  de 
rien  ;  c'est  pourquoi  j'ai  pris  la  patache ,  la  poste 
de  la  petite  propriété;  je  ne  me  suis  même  pas 
arrêté  pour  déjeuner  en  route,  et  cependant  ce 
maudit  Zacharie  m'a  encore  devancé,  et  je  suis 
sûr  qu'il  a  prévenu  contre  moi  l'esprit  de  toute 
maÊuniUe. 

RINVILLB. 

Nullement,  il  a  seulement  présenté  une  lettre 
de  diange,  que  votre  oncle  a  acquittée,  et  que 
voicL 

(Il  lui  donne  la  lettre  de  change.) 
CHARLES. 

flse  pourrait!  le  bon  onde!  oh!  oui!  liens 
sacrés  de  la  nature  et  du  sang  !  voilà  justement  ce 
que  je  me  disais  en  route  :  on  a  des  parents  ou 

on  n'en  a  pas;  (montrant  la  lettre  de  change.)  c'CSt 

bien  ma  lettre  de  change  ;  mais  les  autres ,  ses 
scBurs,  car  la  famiUe  est  nombreuse. 

RIIIVILLE. 

M.  Derrière  ne  veut  pas  les  payer  ;  il  en  a  assez 
comme  cek. 

CHARLES. 

Déjà  !  Et  qu'est-ce  que  mon  onde  a  dit  de 
l'antre  aflOûre ,  de  la  grande  ?  U  a  dû  être  furieux  ? 

RINVILLE. 

Quoi  donc? 

CHARLES. 

Ce  que  j'ai  fait  à  Besançon  l'autre  mois.  Est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  ? 

RINTILLE. 

Non ,  sans  doute ,  ni  votre  onde  non  plus. 

CHARLES. 

Vraiment  I  Alors  n'en  dites  rien  ;  nous  pouvons 
BOUS  en  reth^,  parce  que  pour  l'adresse  et  k 
persuasion ,  je  rais  là  :  j'ai  de  l'esprit  naturel  et 
de  la  lecture;  j'ai  été  élevé  par  ma  vieille  tante 
Judith  •  qui  m'a  i^pris  hi  littérature  dans  les  ro- 
■aosetdmis  les  comédies,  U  y  a  cinq  ou  six  ma« 

IV. 


nières  d'attendrir  les  ondes  et  de  les  forcer  à  par- 
d<mner,  pourvu  qu'ils  ne  vous  connaissent  pas  ; 
par  exemple ,  il  ne  faut  pas  être  connu  ;  c'est  de 
rigueur;  et  je  ne  sais  comment  me  déguiser  afox 
yeux  de  mon  onde. 

RINVILLB. 

Voulez-vous  un  moyen  ? 

CHARLES. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

RINVILLB. 

On  attend  aujourd'hui  un  prétendu,  M.  de 
Rhirille ,  propriétaire  des  environs.  Je  sais ,  de 
bonne  part,  qu'il  ne  viendra  pas  et  qu'il  n'est  pas 
connu  de  votre  famille. 

CHARLES. 

Attendez  I  une  idée  !  je  vais  passer  pour  lui. 

RINVILLB. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

CHARLES. 

Par  exemple ,  la  farce  sera  bonne ,  ça  en  fera 
une  de  plus;  mais  j'en  ai  déjà  tant  fait!  sans 
compter  celles  qu'on  m'a  fait  faire.  Mais,  ose- 
rai-je  vous  demander.  Monsieur,  à  qui  je  suis  re- 
devable?... 

RINVILLB. 

Je  suis  neveu  de  votre  onde. 

CHARLES. 

Vous  êtes  mon  cousm  ?  Ah  !  c'est  du  côté  de 
mon  onde  Laverdure. 

RINVILLB. 

Précisément!  mais  service  pour  service.  Quand 
vous  allez  être  M.  de  Rinville ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  parier  de  moi  à  mon  onde  ;  car  nous  sommes 
brouillés»  et  il  rient  de  me  renvoyer  de  chez  lui* 

CHARLES. 

Vraiment!  Vous  avez  donc  fait  aussi  des  far- 
ces? 

RINVILLB. 

Les  mêmes  que  vous. 

CHARLES. 

Oh  I  diable!  Alors  c'est  fameux  !  Il  parait  que 
c'est  dans  le  sang.  Touchez  là,  cousin,  et  pro- 
mettons-nous alliance  mutuelle. 

RINVILLE ,  lui  prenant  la  main. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  là,  et  quelle  est 
cette  bagne? 

CHARLES. 

C'est  d'autrefois,  dans  le  temps  où  j'étais  sim- 
ple et  mnocent;  c'est  un  cadeau  de  ma  cousine, 
un  souvenir  d'enfance;  et  je  suis  sûr  qu'elle  a 
conservé  lé  pareil 

RINVILLE ,  la  retirant  de  ton  doigt. 

Gardez-vous  alors  de  le  porter  si  vous  ne  voulez 
pas  qu'elle  vous  reconnaisse. 

CHARLES. 

C'est  ma  foi  vrai ,  je  n'y  pensais  pas. 
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BimriLLB. 
Pour  plus  de  sûreté ,  Je  le  garde  aDjonrd^iti. 

CHARLES. 

Tant  que  tous  voudrez ,  mon  cousin. 

BINTILLE, 

Silence!  c'est  notre  famille,  et  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  voie.  N'oubliez  pas  qu'on  attendait 
M.  de  Ainville,  le  prétendu;  ainsi  laissez-les 
faire,  et  ne  dites  rien* 

GHAHLES. 

A  la  bonne  heure  ;  e'est  plus  oonmiode  pour  les 
frais  d'imagination. 

(ttATiUt  tort  pm  U  porto  I  droite.) 

SCÈNE  XIIL 
CHARLES;  M.  DERVIËRE  etEMMELINE, 

entrant  par  le  fond, 
BEfiVIÈRB. 

OÙ  est-il  ?  où  est-il  que  je  Pembrasse  !  MiUe 
pardons,  mon  cher  Rînville,  de  t'an^  fait  atten- 
dre... le  temps  seutement  de  prendre  un  costume 
plus  convenable. 

CHARLES. 

Certainement,  mon  cher  Mmisiettr...  (A  part.) 
Dieu  !  qu'il  est  changé,  mon  bon  oncle  1  je  ne 
raurais  pas  reconnu. 

DERVIÈRE. 

Voici  ma  fille,  mon  Emmeline,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  te  présenter. 

EHMELINB ,  fl^arançtiit  et  faisant  la  rérérence. 

.  Monsieur...  (Bat  à  «on  père.)  Ahl  mon  Dieul 
qu'il  est  laid  !  et  quelle  toumore  ! 

DERVIÈKE. 

Du  tout ,  je  ne  trouve  pas  cela ,  ce  jeune  homme 
est  bien;  il  a  l'air  plus  Jeune  et  plus  élancé  que 
ton  cousin. 

EMMELINE,  &  part. 

11  a  beau  dire  ;  quelle  diiSTérence  avec  Charles  ! 

DERVIÈRE,  à  Charles. 

n  y  a  bien  longtemps ,  mon  cher  Rinville»  que 
tu  n'es  venu  dans  notre  pays  ? 

CHARLES. 

Aussi ,  vous  ne  croiriez  pas  qu'en  arrivant  ià , 
j'avais  un  peu  peur  de  vous. 

DERVIÈRE. 

Use  pourrait! 

CHARLES. 

Eh!  mon  Dieu,  oui;  timide  comme  un  com- 
mençant 

DERVIÈRE. 

Tu  l'entends,  ma  fille,  la  crainte  de  ne  pas 
nous  plaire.  (  a  Charles.)  Mais  maintenant ,  f  espère 
que  tu  agiras  sans  cérémonie  »  et  tout  ce  qui 
pourra  te  faire  plaisir... 


CHARLES. 

Dieu  !  si  j'osais. 

DERVIÈRE. 

Est-ce  que  tu  aurais  quelque  chose  à  me  de- 
mander? 

CHARLES. 

Non  certainement...  je  vous  prie  senlenent  de 
ne  pas  oublier  cette  phrase;  vous  avez  dit  :  Tout 
C€  qui  pourrait  te  faire  plaisir,  foui  ee  qui 
pourrait.,,  parce  que  plus  tard  peut-être...  mais 
dans  ce  moment ,  le  [dus  pressé  serait  de  me  re- 
fah^nnpeu;  car  depuis  ce  auithi,  jesulsàjeun. 

DERVIÈRE. 

Je  vais  avant  le  dtner  te  conduire  à  la  salle  à 
manger.  (AEmmeiine.)  Tulcvols,  c^cstla  fran- 
chise même. 

EMMELINE. 

Il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot  galant,  et  à  peine 
arrivé ,  il  va  se  mettre  à  table. 

DERVIÈRE. 

Encore  tes  idées  romanesques  ;  tu  ne  veux  pas 
que  l'on  mange. 

CHARLES ,  fc  part. 

A  merveille  1  cela  commence  bien.  En  conti- 
nuant l'incognito,  mon  oncle  est  séduit,  entraîné; 
au  moment  où  il  tombe  dans  mes  bras,  je  tombe 
à  ses  pieds  ;  et  je  risque  Taveu  de  mes  fredaines. 

DERVIÈRE. 

Allons  donc ,  venez-vous ,  mon  gendre  ? 

CHARLES. 

Voua  !  je  vous  suis.  (  a  snineUne.)  Madeoioî- 
selle,  j'ai  bien  l'hcmneur. 

(u  sort  avac  Denrière.) 

SCÈNE  XIV. 


EMMELINE, 

n  va  manger,  il  va  se  mettre  à  taUe!  et  roflSi 
le  mari  qu'on  me  destine  I  Je  ne  pourrai  jamais 
mV  habituer.  Rien  qu'en  le  voyant ,  son  aspect 
m'a  causé  une  répi^nance  que  sa  conversation  et 
ses  manières  n'ont  fait  qu'augmenter.  J'ai  cepen- 
dant promis  de  l'épouser,  d'oublier  Charles,  de 
ne  plus  le  revoir.  Ne  plus  le  revoir  !  sans  doute , 
je  suis  trop  fière  pour  lui  montrer  le  chagrin  que 
j'éprouve;  mais  l'oublier!  jamais.  Ma  pauvre 
tante  avait  bien  raison  :  on  revient  toiyours  à  ses 
premières  amours. 

SCÈNE  XV. 

EMMELINE,  RINVILLE. 

EMHELIlfE. 

Gomment ,  Honskur^  voii»  êtes  encore  id  ? 
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BINVILLE« 

Je  partais»  Mademoiselle  «  je  venais  prendre 
congé  de  yoos. 

immbuhb* 
Vous  atei  bien  ftit)  car  dès  qne  mon  père  la 

fnttUoasdeTezMoMirsaasmiinavreri  {m^u 
raot)  et  mol  aossi. 

aiNVILLIé 
Son  ordre  était  inutile;  il  oftt  suffi  ponr  m'éloi- 
gner  de  la  présence  de  M.  de  RiniiUe.  de  ce 
ioavean  préie&da  i  qne  sans  doote  vous  avez 
troM  tharmant ,  èdoraMe* 

Là-dessos,  Monsieur,  je  n'ai  pas  de  comptes  à 
TOUS  rendre.  Gomme  c'est  moi  qui  réponse ,  je 
saê  la  maîtresse  de  le  trouver  comme  je  ?eui« 

BtNVlLtifl. 

Votts  répousea  sans  l'aimer  ? 

fimiËLtNB* 

QttlvottsditquejeneraimepasPetquand  ce 
mnj^f  Sk  Men  I  tant  mien  ;  j'aurai  plus  de  m^ 
rite. 

AtNVILLB» 

Ainsi  done  vous  mHmUies  ! 

EMMELINE. 

C'est  vous  qui  avex  commencé. 

BINVILLE. 

Dites  plutôt  que  VOUS  ne  m'avez  jamais  aimé. 

K&IMËLINK. 

SI,  autrefois,  un  peu;  maintenant  pas  du  tout. 

BINVILLB. 

C'est  dair ,  et  comme  je  vols  que  tout  est  fini 
entre  nous ,  que  nous  sommes  brouillés  à  jamais , 
jeToos  rends  cet  anneau  que  jadisj'ai  reçu  de  vous. 

EMMBLINE. 

0  del  1  quoi  !  Monsieur,  vous  ne  l'aviez  pas 
dwmé  à  une  autre?  Oui,  c'est  bien  lui;  il  l'avait 

conservé.  Ah  I  que  c'est  mal  à  vous  de  m*avolr  causé 
tant  de  chagrins. 

BINVILLB. 

Je  suis  bien  coupable ,  sans  doute. 

EMMELINE. 

Non,  non,  vous  ne  l'êtes  plus,  quoi  que  vous 
ayez  fidt,  je  ne  vous  en  veux  plus,  je  vous  par- 
donne. Vous  avez  gardé  mon  anneau ,  tout  le  reste 
n'est  rien.  Si  tu  savais,  Charles,  combien  j'étais 
Biabeureuse  !  j'éprouvais  là  un  serrement  de 
cceur,  un  malaise  dont  je  ne  puis  me  rendre 
compte)  et  maintenant  encore.!. 

DUO. 

Au  :  Reditii-^mrije  tout  en  prie  (d'Uaa  Hatma 
DE  Mariage). 

BINVILLE. 
Qa'ai-je  entendu?  surprise  CTlrôme  ! 
Mais  dois-Je  croire  h  mon  bonheur  ? 
M'aimes-lu  bien  comme  je  l'fttme  r 


BMMELINB4 
Je  n'ose  lire  dans  mon  cœur. 

BINVILLB.     ., 
Ce  mot  charmant,  redis-le-moi. 

EMMBLINE* 
On  Tient  de  ce  côté ,  je  croi. 
Charles ,  de  grâce,  éloigne-toi. 

BINVILLB. 
Ont ,  Je  tn'éloiime  à  Tinstant  même  ; 
Mais  un  seul  mot. 

EMMBLUIB» 

Non,  il  le  faut: 
Partez ,  ou  bien 
Je  ne  dis  rien. 

BRSEaBLE. 

BINVILLE. 
Je  t'obéis  A  l'instant  même, 
Mais  l'espoir  rentre  dans  mon  cœur. 

BMMBLINB. 
Non ,  Je  ne  puis  dire  moi-même 
Ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 

(  Binville  sort  par  la  porte  à  gauche.  ) 


SCÈNE  XVL 

ËMMELINE»  puis  CHARLES. 
EMMELINE* 

Ah  !  mon  Dieu  !  voici  ce  M.  de  Rinville  )  Je  Vais 
tout  lui  avouer. 

CH ABLES ,  entrant  par  le  fond. 

Gomme  vous  dites,  sans  façons;  allez  à  vos 
affaires;  (à  part.)  je  puis  maintenant  attendre  le 
dîner  ;  car  j'ai  bu  et  mangé,  toujours  incognito. 
Le  cher  oncle  est  entraîné ,  je  le  tiens;  etsi  jepuis 
détacher  de  moi  ma  petite  cousine,  et  la  faire  re- 
noncer à  nos  anciens  serments,  mon  pardon  est 
assuré. 

EMMBUNB,  timidamtDU 

Monsieur. 

GHABLBS,  Tapercetant. 

Mille  eicuses,  MademoiseUet  auriet^vous  à  me 
parler? 

BMMELINB. 

Oui ,  Monsieur  »  mais  je  n*ose  pas. 

CHABLES,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  I  est-ce  que ,  malgré  moi ,  l'effet 
seuldeTeitériem'!...  (Haut.)  C'est  probablement 
au  sujet  de  ce  mariage... 

BMMELINE. 

Qui  me  rendrait  bien  malheureuse,  car  j'en 
aime  un  auUre. 

CHABLES,  Ipart. 

Dieu  !  comme  ça  se  rencontre  !  (Haut.)  Ache- 
vés, Mademoiselle,  ne  craigneE  rien;  cet  autre 
que  vous  aimea... 

EUMELINE. 

Est  un  ami  d'enfance  ;  c'est  mon  cousin  Charles. 
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CHARLES,   à  part. 

Ah  !  diable  I  voilà  qui  va  mal  I  (  Haut.  )  Votre 
cousin,  Charles,  celui  avec  qui  vous  avez  été 
élevée  ? 

EMIIELINE. 

Oui,  Monsieur. 

CHARLES. 

Celui  qui  est  parti  depuis  huit  ans?  un  Joli 
garçon  ? 

EUMELINE. 

Oui,  Monsieur. 

CHARLES,  à  pan. 

C*est  bien  moi,  il  y  a  identité.  Je  ne  sais  plus 
comment  Je  vais  sortir  de  là.  (  Haut.)  Quoi  !  Ma- 
demoiselle, vous  y  tenez  encore?  vous  Taimez 
toujours  l 

EMHELINE. 

Puisque  Je  le  lui  avais  promis. 

CHARLES. 

Certainement,  pour  quelques  personnes,  c*est 
une  raison  ;  mais  c'est  que  Charles ,  de  son  côté , 
n'y  a  peut-être  pas  mis  une  constance  aussi  ob- 
stinée ;  d*abord.  J'ai  appris  de  bonne  part  qu'il  a 
fait  ce  que  nous  appelons  des  folies. 

EMMELINE. 

Je  le  sais. 

CHARLES. 

Il  a  fait  des  dettes. 

EUMELINE. 

Peu  m'importe. 

CHARLES. 

11  est  devenu  mauvais  sujet. 

EMHELINE. 

Ça  m'est  égal. 

CHARLES ,  à  part. 

Alors,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  détacher,  à 
moins  de  risquer  le  dernier  aveu.  (  a  EmmeUne.  ) 
Voyez-vous,  Mademoiselle,  moi.  J'ai  beaucoup 
connu  votre  cousin  Charles;  je  l'ai  vu  dans  mes 
voyages;  un  aimable  cavalier,  de  la  grâce,  de  la 
sensibilité,  peut-être  trop,  parce  que  son  imagi- 
nation exaltée  par  une  éducation  romanesque  l'a 
entraîné,  comme  Je  vous  le  disais,  dans  des  fre- 
daines, toujours  aimables ,  mais  quelquefois  trop 
fortes,  et  la  dernière  entre  autres,  dont  J'ai  été 
témoin. 

EMMELINE. 

Que  dites-vous?  sçrait-ce  cette  aventure,  dont 
ce  matin  on  nous  faisait  un  mystère  ? 

CHARLES. 

Précisément;  il  n'a  pas  encore  osé  en  parler  à 
son  oncle,  ni  à  personne  de  la  famille;  et  il  ne 
sait  même  comment  l'avouer;  mais  si  vous  dai- 
gnez l'aider,  et  vous  Joindre  à  lui ,  pour  obtenir 
sa  grâce... 


EMMELINE. 

Parlez;  que  faut-il  fah-e?  Je  veux  tout  savoir. 

CHARLES,   k  part. 

Dieu!  l'excellente  cousine!  (Haut.)  Vous  sau- 
rez donc  que  Charles  a  connu  à  Besançon  une 
Jeune  et  Jolie  personne,  nommée  Paméla,  qui,  de 
son  état,  était  couturière. 

EMMELINE. 

Gomment,  Monsieur? 

CHARLES. 

EUe  exerçait  ki  couture  ;  mais  elle  n'y  était  pas 
née,  elle  était  d'une  excellente  famille,  une  fil- 
mille  anglaise,  que  l'on  ne  connaît  pas,  et  qui 
avait  eu  des  malheurs. 

EMMELINE. 

Dieu  1  qu'est-ce  que  j'apprends  là  ? 

CHARLES. 

Voir  Charles  et  l'aimer  fut  pour  elle  l'eifet  d'un 
instant  Charles  était  vertueux,  mais  il  était  sen- 
sible, et  Paméla,  dans  son  désespoir,  voulait 
mettre  fin  à  son  existence.  Déjà  l'arme  fatale  était 
levée  sur  son  sein;  c'était  une  paire  de  cis^nx 
que  Je  crois  voir  encore,  grands  dieux!  Il  fol- 
lait  qu'eUe  fût  unie  à  Charles,  ou  qu'elle  ces^t 
d'exister. 

EMMELINE. 

Eh  bien? 

CHARLES. 

Eh  bien  !  elle  existe  encore. 

EMMELINE. 

0  del!  achevez.  Charles  l'aurait  épousée  ! 

CHARLES. 

Pour  lui  sauver  la  vie ,  seulement 

EMMELINE. 

Grands  dieux!  il  se  pourrait!  le  monstre,  le 
perfide  !  Mon  père ,  mon  père ,  où  êtes-vous  ? 

CHARLES. 

Prenez  garde,  des  ménagements;  il  faudrait 
quelque  moyen  adroit  pour,  lui  dire... 

EMMELINE. 

Ne  craignez  rien.  Mon  père!  ah  !  vous  voilà. 

SCÈNE  XVII. 

Les  Précédents,  DERVIÈRE. 

dervière. 
Eh!  mais,  qu'as-tu  donc? 

EMMELINE. 

O  mon  papa!  quelle  horreur!  quelle  indi- 
gnité! à  qui  se  fier  désormais?  Apprend  que 
mon  cousm  Charles... 

DERVIÈRE. 

Eh  biçn? 

EMMELINE. 

n  est  marié. 
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OBEVIÈEE. 

Marié! 

CHARLES. 

Là ,  elle  va  loi  dire  toat  oet  ;  moi  qui  lui  avais 
recommaDdé  des  précautions. 

DERVIÈRE. 

Sans  ma  permission ,  sans  m'en  prévenir  !  ja- 
mais je  ne  lui  pardonnerai  ;  et  pour  ses  dettes,  qu'il 
fasse  comme  il  Tentendra,  je  n*en  paye  pas  un  sou. 

CHARLES,   à   part. 

C'est  ça  I  le  voilà  plus  en  colère  que  jamais. 
Dieu  !  que  ces  petites  filles  sont  niaises!  celle-là 
surtout.  Quelle  différence  avec  ma  femme  I  elle 
aurait  soutenu  la  scène,  et  filé  la  reconnaissance. 

DERVIÈRE ,  mootrant  Charles. 

Voilà  celui  qui  te  convient,  voilà  mon  gendre, 
et  dès  demain  nous  faisons  la  noce;  n'est-il  pas 
▼rai? 

CHARLES,  à  part. 

Dès  demain  ;  ô  Paméla  !  que  devenir? 

DERVIÈRE. 

Quant  à  ton  cousin  Charles ,  à  mon  scélérat  de 
neveu ,  sll  ose  se  présenter  Ici ,  je  le  fais  sauter 

par  la  fenêtre.  (  a  Charle»  qui  fait  UD  geste  d'effroi ,  et 

qui  veut  sortir.  )  Qu*avez-vous  douc ,  mou  gendre  ? 
necraigiiez  rien. 

EMMELINE. 

Talsez-vous,  levold. 

CHARLES  f  regardant  autour  de  lui. 

Comment!  le  voici? 

EMIIELINE ,  à  Derviëre. 

Mais,  de  grâce,  modérez-vous;  c'est  à  moi  de 
le  confondre ,  et  après ,  ne  craignez  rien,  je  vous 
obéiraL 

DERVIÈRE. 
A  la  bonne  heure.  (Haut  à  ninnlle,  qui  est  dans  le 

fond  da  théâtre.)  Approchez,  Mousieur,  approchez. 

SCÈNE  XVIIL 
Les  Précédents,  RINVILLE. 

CHARLES. 

Quoi!  c'est  là  votre  neveu  Charles,  ce  mau- 
vais sujet? 

DERVIÈRE. 

Oui,  MoDsieuft 

CHARLES. 

Ah0!  est-ce  qu^il  y  en  aurait  un  autre  que  moi 
qui  aurait  épousé  Paméla  ? 

RINVILLE  ,  les  regardant  tous. 

Eh!  mon  Dieu!  d'où  vient  cet  accueil  so- 
lennel? 

EMMELINE. 

Vous  aUez  le  savohr.  Je  dois  à  mon  père  et  à 

▼CHS,  (montrant  Charles)  et  SUTtOUt  à  mOUSleur,  de 


m'expliquer  ici  sans  détour.  Je  vous  aimais.  Mon- 
sieur, du  moins  je  le  croyais,  car  jlgiiorais  mes 
propres  sentiments,  et  surtout  je  ne  vous  con- 
naissais pas;  mais  maintenant  je  sais  qui  vous 
êtes  :  après  votre  lâche  conduite  et  la  feinte  à 
laquelle  vous  n'avez  pas  craint  d'avoir  recours... 

RINVILLE. 

Quoi  !  vous  savez  enfin  la  vérité? 

EMMELINE. 

Oui,  Monsieur,  nous  savons  tout  :  voilà  pour- 
quoi je  ne  vous  aime  plus;  je  ne  vous  aimerai 
jamais. 

RINVILLE. 

0  ciel! 

EMMELINE. 

Et  afin  que  vous  soyez  bien  sûr  de  mon  indlf- 
férence...  si  j'élève  ici  la  voix,  ce  n'est  pas  pour 
vous  accuser,  mais  pour  demander  votre  grâce. 
(A  M.  Derviëre.)  Oui,  mou  pèro,  désormais sou- 
mise  à  vos  volontés,  je  suivrai  vos  conseils,  je 
vous  obéirai  en  tout;  mais,  pour  prix  de  mon 
obéissance ,  daignez  pardonner  à  mon  cousin  ; 
qu'il  soit  heureux  avec  celle  qu'il  a  choisie. 

CHARLES,  qui  s*est  attendri,  et  qui  tire  son  mouchoir. 

0  ma  bonne  cousine  ! 

RINVILLE. 

Voilà  que  nous  n'y  sommes  plus. 

EMMELINE. 

Qu'il  parte,  qu'il  ne  nous  voie  plus;  mais  qu'il 
emporte  avec  lui  et  votre  pardon  et  votre  con- 
sentement à  son  mariage. 

RINVILLE. 

Mon  mariage  !  qui  a  pu  vous  dire?... 

EMMELINE,  pleurant. 

Monsieur  qui  y  était 

CHARLES,  pleurant. 

Oui ,  Monteur,  j'ai  tout  dit  ;  j'ai  dit  que  Charles 
était  marié. 

RINVILLE,  arec  joie. 

Charles  marié  !  il  se  pourrait  !  (se  jetant  aux  pieds 
d^Emmeiine.)  MoH  cher  bcau-père,  ma  chère  Em- 
meline,  que  je  suis  heureux  !  Non,  non,  ne  me 
regardez  pas  ainsi ,  n'ayez  pas  peur  ;  j'ai  toute  ma 
raison  :  car  celui  que  vous  voyez  à  vos  pieds  a  le 
bonheur  de  ne  pas  être  votre  cousm  ;  c'est  votre 
amant,  c'est  votre  époux,  celui  qui  vous  était 
destiné. 

DERVIÈRE. 

M.  deRUivlUe? 

RINVILLE. 

Lui-même. 

DERVIÈRE. 

Et  mon  fripon  de  neveu? 

CHARLES,  à  genoux,  à  la  gauche  de  M.  Derrière. 

Par  ici. 

DERVIÈRE. 

£h  quoi!  mauvais  sujet! 
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RINVILLB. 

Gomme  f  avals  pris  son  nom ,  Je  Id  ai  donné  le 
mien  en  dédommagement. 

CHARLES. 

Je  vous  dois  du  retour,  car  vous  n*ava  pas 
gag:né  au  change. 

EMMELINB. 

Je  ne  reviens  pas  encore  de  ma  surprise,  (a 
Charles.)  Comment,  mon  pauvre  Charles,  c'était 
toi  que  je  détestais  ainsi?  et  vous.  Monsieur,  que 
Je  n^avais  jamais  vu... 

RINVILLE. 

Vous  croyiez  m'avoir  aimé  autrefois, 

EMHELINE. 

Je  me  suis  trompée;  J'ai  pris  le  passé  pour 
Favenir. 

VAUDEVILLE. 

Aia  da  Taudeville  de  l«  SowmamM§t 

DERVIÈRE. 
D*an8  passion  obimériqaa 
Tu  reconnais  enfin  Terrear; 
L'amour  constant  et  platonique 
N'existe  pas,  et  par  bonheur, 
Pour  nous  rappeler  notre  aurore, 
Pour  embellir  nos  derniers  Jours, 


Le  ciel  permet  qn'on  aime  encore, 
Même  après  ses  premiers  amours. 

RINVILLB. 
Du  système  de  l'inconstanoe. 
Je  m'applaudis  en  un  seul  point. 
Jadis  aussi ,  j'aimai ,  Je  pense. 
Mais  Je  ne  vous  connaissais  point. 
Et  vous  devinerez  peutrétre 
Ce  que  je  perdais  pour  toujours, 
81  j'avais  eu  le  malheur  d'être 
Fidèle  A  mes  premiers  amours. 

CHARLES. 
Ma  femme,  quoique  l'honneur  même. 
Eut  à  Londres  deux  passions  ; 
Je  ne  suis  venu  qu'en  troisième , 
Tant  mieux...  c'est  aux  derniers  les  bons. 
Car  les  Anglaises,  je  l'atteste. 
Innocentes  et  sans  détours, 
Ont  tant  de  candeur,  qu'il  en  reste 
Même  après  les  premiers  amonrs. 

EMMELINE,  aa  public. 

En  vain  leur  froide  expérience 

Veut  m'Atermon  illusion. 

Malgré  leur  système,  je  pense 
Que  la  chanson  a  ouelquefois  raison  ! 
Pour  le  prouver,  Messieurs,  je  vous  implore, 

Revenex  nous  voir  tous  les  jours , 
Afln  qu'ici  nous  puissions  dire  encore  ; 

On  revient  aux  premiers  amours. 
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Représentée  pour  Ift  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  17  décembre  1825. 

En  Booiété  aveo  M.  Mélesville, 


M.  M  RAMSÂT,  eolMH. 

M.  YEBMONT,  iianqoior. 

Mapàme  V^RJMONT,  sa  /emme^ 

MadâmIs  Dl  UMEUTL,  leur  nièce,' Jeune  veuve. 

LOLOTTE,  eousine  de  madame  de  Limeutl. 
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ROSELTN,  médecin  à  la  mode. 
Mapams  ns  CERNAT,  \  jeunes  dames,  amies  do 
Madame  RAYMOND ,  j      nadame  Vermont. 
Un  Domestique. 
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SCÈNE  PREMliBE. 

M.  DB  RAMSAY,  LOLOTTE. 

lOLom. 
Comment!  colone],  on  sa  croit senle  à  sepro- 
■ner  dans  le  paro , et  roniFoos  reneontre  iioii ? 

RAMSAY« 

Comme  propriétaire  des  environs,  }e  venais 
tt^  i  M.  da  Vermoot,  votra  onde,  mie  visite 
da  voisinage. 

LOLOTTB. 

Je  vais  ravertir»  car  mon  oncle  et  ces  dames 
MU  à  déjeoner. 

BAMSAY. 

Non ,  ne  vons  donnez  pas  cette  peine.  De  ton- 
tes ces  dames»  mademoiselle  Lolotte ,  il  n'y  en  a 
pas  one  dont  la  société  me  paraisse  plus  agréable 
que  la  vôtre. 

LOI«OTTE. 

Vraiment  !  (a part.)  Je  devine.  U  a  quelque 
diose  à  me  demander. 

RAHSAT. 

Est-Ovrai,  comme  on  Ta  assuré,  que  madame 
de  Li meuil ,  votre  cousine ,  soit  venue  aussi  passer 
quelques  Jours  dans  ce  château? 

LOLOTTE. 

Oui,  Monsieur. 


RAHSAT, 

On  dit  qu*eHe  est  sonflhmte  P 

LOLOTTB. 

Oui,  Monsieur,  des  nerfs,  de  la  poitrine,  du 
moins  à  ce  que  dit  M.  le  docteur. 

RAMSAT. 

O  ciel  !  et  elle  ne  reçoit  pas  ? 

LOLOTTE. 

Non,  Monsieur. 

RAUSAY. 

J*en  suis  désolé  pour  elle  et  pour  moi  ;  car  je 
donne  ce  soir  un  bal  oà  Je  comptais  Inviter  ces 
dames.  G^est  pour  cela  que  Je  venais. 

LOLOm,  le  regardant  malignement. 

Mon ,  colonel ,  ce  n'est  pas  pour  cela. 

RAMSAT. 

Que  voulez-vous  dire  ?  achevez.  Je  vous  prie. 

LOLOTTE. 

Monsieur  le  colonel,  êtes -vous  content  de 
Léon ,  mon  cousin ,  qui  est  dans  votre  régiment? 

RAMSAT. 

Le  petit  Léon  de  Vemeull  ? 

LOLOTTE. 

Oui,  Monsieur sous-lieutenant  de  carabi- 
niers, premier  escadron, deuxième  compagnie; 
un  Joli  garçon ,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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BAUSAT. 

Un  enfant,  on  étourdi ,  mais  excellent  officier. 

Air  :  Ah!  si  madame  me  voyait, 

LOLOTTB. 

En  éles-rotis  bien  satisfait? 
Ab!  dites-moi  tout  sans  mystère. 

RAMSAY. 
Oui,  c'est  un  brare  militaire  : 
Le  dernier  rapport  le  disait.    (  bii,) 

LOLOTTE. 

A-t-il  toujours  le  même  zélé? 

RAMSAY. 
Oui...  le  rapport  le  disait  bien. 

LOLOTTE. 
Est-il  toujours  tendre  et  fidèle? 

RAUSAY. 
Ab:  le  rapport  n'en  disait  rien. 

LOLOTTE. 

Qui  est-ce  qui  les  fait  donc ,  les  rapports? 

RAUSAY. 

N*importe.  Mais  Léon  aura  de  ravancement  à 
la  première  promotion. 

LOLOTTE. 

Il  serait  possible  !  Voilà  tont  ce  qae  Je  voulais 
savoir;  et  maintenant,  colonel,  comme  je  n*ai  que 
ma  parole ,  je  vous  dirai  un  grand  secret  que  moi 
seule  ai  découvert. 

RAUSAY. 

Parlez  vite. 

LOLOTTE. 

C'est  qu*il  y  a  quelqu'un  ici  qui  adore  en  secret 
madame  de  Limeuil,  ma  cousine. 

RAMSAY. 

Ce  serait  vrai  I  et  qui  donc  ? 

LOLOTTE. 

Un  jeune  et  beau  militaire ,  le  colonel  de  mon 
cousin  Léon. 

RAMSAY. 

0  ciel  t 

LOLOTTE. 

Oui ,  Monsieur ,  vous-même  !  personne  ne  s'en 
doutait,  excepté  moi,  parce  que,  dans  la  société, 
on  se  méûe  des  pères  et  des  maris,  jamais  des 
petites  fllles  ;  et  ce  sont  elles  qui  savent  tout  ;  aussi 
ai-je  vu  tout  de  suite  que  vous  aimiez  ma  cousine. 

RAMSAY. 

Silence  !  Eh  bien  1  oui ,  je  donnerais  pour  elle 
ma  vie  et  ma  fortune.  Ce  procès  que  j*avais  contre 
elle,  je  Tai  perdu  exprès  pour  Tenrichir;  il  est 
vrai  que  j'ai  été  bien  secondé  par  mon  avocat, 
qui  m'a  servi  sans  le  savoir.  Enfin ,  je  fais  tout  au 
monde  pour  plaire  à  madame  de  Limeuil,  et  par- 
fols  j'ai  cru  avoir  réussi  ;  mais  depuis  quelques 
jours,  elle  est  triste ,  rêveuse,  mélancolique  ;  et, 
tout  en  m'accueiUant  mieux  que  jamais,  elle  me 
prie  de  ne  plus  la  voir  :  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 


LOLOTTE. 

Je  crois  m'en  douter  :  il  y  a  contre  vous  dans 
la  maison  quelqu'un  qui  a  un  grand  crédit ,  un  mon- 
sieur Roselyn,  jeune  docteur»  plein  de  grâce  et 
d'élégance,  qui  a  debellesdents,  le  ton  patelin ,  le 
sourire  romantique ,  en  un  mot ,  le  Dorât  de  la  fa- 
culté; car  il  a  toujours  dans  sa  poche  le  journal 
des  Modes ,  et  fait  ses  ordonnances  en  madrigaux. 

Air  :  Voi  marie,  en  PaiesUne. 
Sur  papier  rose  ou  de  Gbine , 
II  met  ses  ordres  du  Jour, 
Et  parle  de  médecine 
Gomme  Ton  parle  d'amour,  {bii,) 
Plus  fin  que  ses  camarades. 
Jamais  il  ne  risque  rien  ;    (6i«.) 
Car  ii  ne  prend  de  malades 
Qu'autant  qu'ils  se  portent  bien. 

RAMSAY. 

Vous  voulez  plaisanter  ? 

LOLOTTE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non.  Excepté  ma  pauvre  cou- 
sine de  Limeuil,  qui  y  va  de  iranc  jeu,  en  con- 
science ,  toutes  les  dames  que  je  vois  id  ne  sont 
malades  que  pour  leur  plaisir.  Nous  avons  ma- 
dame Raymond ,  la  femme  d'un  receveur,  qui  a 
voulu  nourrir  pour  faire  ses  volontés,  parce  qu'on 
ne  contrarie  jamais  une  femme  qui  nourrit  ;  nous 
avons  madame  de  Gemay,  la  femme  d'un  négo- 
ciant, qui  prétend  ne  pouvoir  mardier,  pour  que 
son  mari  lui  donne  une  voiture  :  l'une  consulte 
le  docteur  sur  M.  Oscar,  son  petit  garçon  ;  l'autre 
sur  les  moyens  de  bonifier  son  teint  ;  et  ma  tante 
Vermont,  la  maltresse  de  la  maison»  sur  les 
moyens  de  maigrir.  Vous  jugez  alors  qud  ascen- 
dant il  a  pris  sur  toutes  ces  dames. 

RAMSAY. 

Et  qui  vous  fait  croire  quil  me  nuise  ai^rès  de 
madame  de  Limeuil  ? 

LOLOTTE. 

Je  ne  sais  ;  peut-être  vos  intâ^  gênent-Us  les 
siens  ;  car  il  se  mêle  de  tout,  des  querelles,  des 
raccommodements ,  de  la  vaccine ,  des  baptêmes 
et  des  mariages  :  c'est  lui  qui  s'oppose  au  mien. 

RAMSAY. 

Vraiment! 

LOLOTTE. 

C'est  une  indignité!  il  dit  que  je  ne  suis  pas  en 
âge  de  me  marier;  Léon  dit  que  si ,  et  je  croirais 
plutôt  Léon.  Enfin ,  Monsieur,  c'est  le  docteur  qui 
est  l'ennemi  commun  ;  il  faut  donc  ou  le  mettre 
de  notre  parti  ou  le  perdre. 

RAMSAY. 

A  merveille. 

LOLOTTE. 

Le  moment  est  favorable  ;  car  ces  dames  sont 
pour  quelques  jours  dans  ce  château  à  six  lieues 
de  Paris,  chez  mon  onde  Vermont,  le  banquier. 
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qui  ne  pense  qu'aux  effets  puMics,  et  qui  n*est 
jamais  malade,  loi,  tant  que  le  tiers  consolidé  se 
porte  bien*  Le  docteur  ne  peut  quitter  sa  clien- 
tèle; et  pendant  son  absence,  en  nous  enten- 
dant tous  les  deux,  nous  pourrions  peut-être... 
Mais  silence!  Je  crois  qu'on  sort  de  table. 

BIMSAY. 

Dieu  !  que  de  monde  !  je  m'en  vais  :  je  ne  yeux 
pas  que  cela  me  compte  pour  une  visite;  je  vous 
prie  seulement  de  vouloir  bien  remettre  à  madame 
de  Umeuil  cet  album  qu'elle  m'avait  prêté  pour  y 
tracer  quelques  dessins. 

LOLOTTB. 

Un  album! 

BAHSAT. 

Je  viendrai  tantôt  savoir  ce  qu'elle  en  pense. 
Adieu,  Mademoiselle;  adieu,  mon  aimable  alliée. 
Je  vous  confie  mes  intérêts  ;  et  moi ,  de  mon  côté , 
je  penserai  à  Léon,  je  vous  le  promets. 

(Uiort.) 

SCÈNE  IL 

LOLOTTE,  M.  et  Madame  VERMONT,  Madame 
DE  UMEUIL ,  Madame  de  CERNA  Y,  Madame 

RAYMOND,  sortant  de  Tappirtemeot  à  droite. 

GHOBUB  DE»  DAMES. 
Air  :  Dieu  toui-jmistani  par  q%ti  le  eomêiiibU, 
Ah!  qael  bonheur  Taspect  de  la  nature 
Fait  éprouTer  aux  cœurs  parisiens  ! 
Les  champs,  les  bois,  les  prés  et  la  verdure 
Sont  les  plus  doux  et  les  premiers  des  biens. 

M.  VEBMONT  ,  an  cure-dent  à  U  bouche. 
Quel  déjeuner!  et  madère  et  Champagne! 
Pâtés  trufiTés ,  et  faisans  et  perdrix  ! 
Quels  bons  repas  on  fait  à  la  campagne  ! 

LOLOTTE. 
Lonque  l'on  fait  tbut  renir  de  Paris. 

ENSEMBLE. 

LES  DAMES. 
Ah!  quel  bonheur  Taspect  de  la  nature,  etc. 

M.  VEBMONT. 
Pour  Tappétit,  Taspect  de  la  nature 
Est  enchanteur,  car  il  double  le  mien  ; 
restime  peu  les  prés  et  la  verdure  : 
Pour  moi  la  table  est  le  souverain  bien. 

LOLOTTE ,  à  madame  de  Limeuil. 

Eh  bien  !  cousine,  comment  vas-tu  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Merd,  cela  va  mieux.  On  est  si  bien  dans  cette 
terrel  En  vérité,  mon  onde,  vous  avez  fiiit  là 
une  acquisition  superbe. 

M.  VEBMONT. 

Oui,  c*est  pas  mal,  c*estcampagne;  des  arbres, 
des  feuilles;  mais  j*en  ai  là  pour  500,000  francs, 
et  avec  500,000  francs  je  pourrais  acheter  du 
trois  ou  du  dnq,  des  actions  de  la  banque  ou  de 
la  caisse  hypothécable. 


MADAME  VEBMONT. 

Et  le  bonheur  d*étre  propriétaire? 

M.  VEBMONT. 

La  belle  avance  !  pour  devemr  un  contribuable, 
pour  payer  des  impôts  ;  c*est  bon  pour  des  bour- 
geois, pour  de  petites  gens,  qui  ne  peuvent  pas 
prêter  à  Tétat ,  alors  c'est  juste  qu'ils  lui  donnent  ; 
mais  pour  un  capitaliste ,  c'est  humiliant. 

MADAME  VEBMONT. 

Laissez-moi  donc  tranquille. 

M.  VEBMONT. 

Oui ,  Madame,  c'est  humiliant  ;  et  puis  ça  fait 
du  tort,  ça  retire  des  fonds  de  la  drculation,  on 
a  Tafr  de  réaliser  et  de  faire  Gharlemagne;  mais 
vous,  cela  vous  est  égal  ;  vous  n'avez  vu  là  dedans 
que  le  bonheur  d'être  dame  châtelaine,  et  de 
pouvofr  dire  «  ma  propriété!  »  et  en  effet,  c'est 
bien  la  vôtre  ;  pour  ce  que  j'y  viendrai ,  le  samedi 
après  la  bourse,  et  repartfr  le  lundi  matin. 

MADAME  VEBMONT. 

C'est  ce  qui  en  fait  le  charme.  Le  mari  est  à  ses 
affaires,  et  la  femme  à  ses  occupations  cham- 
pêtres et  particulières  ;  c'est  pour  cela  que  toutes 
les  femmes  d'agents  de  change  ont  des  maisons 
de  campagne.  Mais  moi ,  vous  le  savez  bien ,  c'est 
un  autre  motif,  c'est  le  soin  de  ma  santé.  Le  doc- 
teur m'avait  ordonné  l'air  de  la  campagne. 

M.  VEBMONT. 

Oui ,  une  ordonnance  qui  me  coûte  500,000  fr. 
Tenez ,  ne  me  parlez  pas  de  votre  docteur  :  vous 
êtes  à  Paris  une  vingtaine  de  femmes  qui  faites 
sa  réputation  et  sa  fortune.  Un  petit  docteur  à 
l'eau  de  rose. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Si  l'on  peut  dire  cda  de  M.  Roselyn  ! 

MADAME  VEBMONT. 

Un  médecin  à  la  mode ,  à  qui  rien  n'est  impos- 
sible; il  m'a  guérie  de  mes  migraines. 

MADAME  DE  CEBNAY. 

Moi ,  de  mes  vapeurs. 

MADAME  BAYMOND. 

Et  Oscar,  de  la  coqueluche. 

M.  VEBMONT. 

C'est  singulier,  0  n'a  dans  sa  clientèle  que  de 
jeunes  dames,  de  jeunes  mères;  pour  les  maris, 
les  frères  et  les  oncles ,  il  paraît  qu'on  ne  sait  pas 
les  guérir. 

LOLOTTE. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  son  état ,  puisque  c'est 
un  médecin  de  dames. 

M.  VEBMONT. 
Air  :  Tenez,  tnaifj'e  $uit  un  bon  homme. 
On  dit,  voyez  la  calomnie. 
Pour  que  ses  soins  soient  assidus. 
Qu'il  Tant  être  fraîche  et  Jolie, 
Et  n'avoir  que  vingt  ans  au  plus. 
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MADAME  VBEMONT. 
Une  pareille  impertinence 
Vient  des  médisants  et  des  sots. 

LOLOTTE  «  montrant  madame  Vcrmont* 
Et  puis  ma  tante  est  là ,  je  pense  y 
Pour  faire  tomber  les  propos. 

H.  YERMONT. 

Ah  çàl  Madame,  vous  n*avez  pas  oublié  que 
nous  dtnoDStous  aujourd'hui  chez  le  sous-préfet? 

MADAME  VERMONt. 

Ah!  mon  Dieu,  non,  nous  ne  sortirons  pas; 
le  docteur  Ta  bien  défendu. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Oh  !  oui ,  le  docteur  Ta  défendu. 

M.  VERMONT. 

G*est  ça ,  venir  à  la  campagne  pour  ne  pas  sor- 
tir du  salon.  Alors,  ma  chère  nièce,  vous  allez 
avoh*  la  bonté  d'écrire  à  notre  Amphitryon  une 
lettre  d'excuses. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  oncle.  Je  ne  demanderais 
pas  mieux  ;  mais  voici  l'heure  de  mon  bain,  et  le 
docteur  l'a  ordonné. 

M.  VERMONT. 

Au  diable  le  docteur  et  ses  ordonnances  !  il 
faudra  que  ce  soit  moi  qui  réponde. 

MADAME  VERMONT. 

OÙ  est  le  mal? 

M.  VERMONT. 

Le  mal  est  que  Je  n'aime  pas  à  écrire,  parce 
que  les  lettres,  ce  n'est  pas  mon  genre;  dès  que 
Je  sors  des  chiffres.  Je  ne  m'y  retrouve  plus. 

MADAME  VERMONT. 

Écrivez-la  en  chilires. 

M.  VERMONT ,  entrant  dans  le  cabinet  à  droite. 

C'est  cela;  comme  unç  note  diplomatique. 

MADAME  DE  UMEUU.» 

Adieu,  Mesdames. 

MADAME  VERMONT. 

Adieu,  ma  toute  belle  :  estrce  que  tu  souflres  ? 

MADAME  PS  UMEUU. 

Oui ,  j'attends  ma  migraine. 

TOUTES,  U  reconduisant. 

Pauvre  femme  ! 

(Au  moment  où  madame  de  Limeuil  va  sortir i  on  entend 

le  bruit  d*une  voiture.  ) 

MADAME  DE  GERNAY,  «'approchant  de  la  fenêtre. 

Mesdames,  mesdames,  écoutez  donc!  le  bruit 
d*uae  voiture. 

MADAME  VERMONT,  à  voix  baise. 

C'est  lui ,  Je  le  parie  ;  il  m'avait  bien  promis  que 
s'il  pouvait  s'échapper... 

TOUTES. 

Qui  donc? 

MADAME  VERMONT. 

Le  docteur. 


Air  de  PÉeu  iê  iùB  ffmtî. 

TOUTES. 
Le  docteur!  ô  dettin  proipére 

LOLOTTK. 
Le  docteur!  b  destiii  oontraire  ! 
Pour  notre  projet,  c'est  fini. 
MADAME  DE  GERNAY,  k  madame  Vermont. 
Ce  n'est  pas  possible,  ma  chère, 
Paris  ne  peut  vivre  sans  lut. 

MADAME  VERMONT. 
Si  Traiment...  du  moins  aujourdliiit  : 
En  été  fa  Journée  est  franche; 
Car  la  campagne  a  tant  d*attrait9« 
Que  les  gens  comme  il  faut  Jamais 
Ne  sont  malades  le  dimanche.' 

MADAME  VERMONT ,  MADAME  DE  CERNAT  et 
MADAME  RATMOND« 

Courons  vite  à  sa  rencontre. 

(  Elles  sortent.  1 

SCÈNE  III. 
LOLOTTE,  Madame  de  LIMEUIL. 

LOLOTTB ,  à  madame  de  Limeuil  qui  va  sortir. 

Ma  cousine ,  vous  ne  lisez  pas  dans  votre  bain  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL, 

Et  pourquoi? 

LOLOTTB. 

C'est  que  J^ai  là  un  album  qui  pourrait  vous  dis- 
traire. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Un  album! 

LOLOTTE. 

Que  m*a  donné  pour  vous  le  colonel 

MADAME  DE  MMEUIL. 

Ah  !  oui,  des  esquisses,  des  dessins.  Et  pour- 
quoi ne  me  ravoir  pas  remis  sur-le-champ? 

LOLOTTB. 

J'attendais  que  Ton  fût  parti  :  il  y  a  des  choses 
que  Ton  voit  mieux  quand  on  est  seule. 

(  Madvne  de  Limeuil  a  ouvert  ralbom ,  et  a  pris  une  lettre 
qu'elle  dà^Mbëte.) 
LOLOTTB,  à  part. 
Je  l'aurais  parié.  (  Otut  à  madame  de  UmeuU.  )  Il 

paraît ,  ma  coumCt  qae  dans  cet  albam  U  y  a  de 
l'écriture. 

MADAME  DE  LIMEUIL* 

Oui.  (a  part.  )  Une  lettre  de  son  onde  ;  on  veut 
le  forcer  à  se  marier.  Ah  !  voilà  ce  que  je  crai- 
gnais. On  demande  sa  réponse  sur-le-champ,  et  il 
attend  la  mienne  !  Ah  !  Je  suis  bien  malheureuse  ! 

LOLOTTE. 

Ma  cousine ,  le  colonel  a  dit  que  tantôt  il  vien- 
drait savoir  ce  que  vous  penses  de  son  album. 

MADAME  DE  LIMEUIL, 

C'est  bien ,  c*est  bien;  Je  lui  dirai,  Je  répon- 
drai. On  vient  Ah  !  J'ai  besoin  d'être  seule. 

(  Elle  entre  dans  Tappartement  à  gauche.  ) 
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SCÈNE  IV- 

LOLOTTE ,  ROSELYN,  entrant  par  le  fond, 
entouré  de  toutes  les  dames* 

GHGEUB  DB9  DAMES. 

AiB  de  la  valse  de  Rolnn  da  Boii. 
Qu'il  est  aimable! 
C'est  adorable... 
Un  trait  semblable 
Sera  cité  ; 
Et  sa  présence 
Nous  rend  d'avance 
Et  l'espérance 
Et  la  santé, 

BOSELTN  t  à  madame  de  Geruay. 
Combien  J'admire 
Ce  doux  SQurirc  ! 

(  A.  madame  Termont,  ) 
Que  votre  empire 
A  de  douceur! 

(  A  madame  Raymond.  ) 
Vermeille  rose, 
Apeineéolose, 
A,  je  suppose. 
Moins  de  (ratcbeur. 

Qu'il  est  aimable,  etc. 
IIO0BLTN, 

Bofijonr^  bonjour;  J*ai  cm  que  je  n'arriverais 
jamais;  je  ne  peux  pas  suffire,  et  pour  échapper 
à  deux  ou  trois  belles  clieotes,  j'ai  été  obKgé  de 
partir  iocognito,  ainsi  nç  me  trabiasex  pas. 

MADAMS  BAYMONP, 

lueognito,  un  médecin  incognito;  c'est  déii« 

ROSBIYN. 

Oui»  ça  aquelque  chose  de  mjrsténeux,  on  se 
croirait  en  bonne  fortune,  si  on  n'y  était  pas  touf 
jours ,  mesdames ,  quand  on  fient  pour  vous  voir. 

(  A  madâmo  de  VernoBt.)  MsiS  je  VOUS  folS  COmpU- 

DMnt ,  TOUS  avez  id  une  «tuation  charmante  ;  d'a- 
bord c'est  très -sain,  c'est  beaucoup...  quelle 
dîflérenee  a? ee  votre  hOtel  de  la  rue  de  Provence, 
où  Tahr  est  chargé  d'azote  1 

MADAME  DE  CERNAT. 

QuH  est  savant  1 

nOSBLTN. 

Moi  !  du  tout ,  au  contraire. 

Aie  de  fa  Sentinelle, 
Il  le  fallait  Jadis,  mais  maintenant 
Nous  ayons  fait  bien  des  métamorphoses... 
II  faut,  sous  peine  ici  d'être  pédant. 
Cacher  toujours  le  savoir  sous  les  roses. 

Sur  les  livres  pourquoi  pAlir? 
Le  seul  instinct  et  me  guide  et  m'éclaire. 

Et  sans  chercher  à  Tacquérir, 

Moi  J'ai  trouvé  l'art  de  guérir. 

Comme  vous  trouvez  l'art  de  plaire. 

M*  TEBMONT,  sortant  do  ctblnet,  une  lettre  à  la  main. 

Ce  qui  me  rassure,  du  moins,  c'est  qu'ici  à  la 
campagne  nous  serons  k  l'abri  du  docteur. 


BOSELTN. 

Pardon ,  je  n'avais  pas  vu  le  maître  de  la  mai^ 
son,  cet  exceUent  M.  Vermont. 

H.  VERMONT,  étonné. 

Parbleu  !  cehii-là  est  trop  fort  1  pas  de  congé , 
même  le  dimanche!  (ii  s*aMied  «uprit  de  u  table.) 
Votre  serviteur.  Monsieur. 

ROSBLTN. 

Votre  irritation  d'estomac  n^a  pas  eu  de  suites  ? 

M.  VEBMONT. 

Non,  Monsieur. 

ROSBLTN, 

Ces  banquiers  sont  intraitables. 

M.  VERMONT. 

Qu*est-ce  que  c'est,  Monsieur? 

ROSBLTN. 

Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  vous  traiter,  que  vous 
avez  une  santé  de  fer.  (n  tonm«  le  dos  à  m.  vermont, 

et  va  causer  bat  avec  madame  Raymond*  ) 

MADAME  VEBMONT,  allant  à  son  mari. 

Faites-lui  donc  politesse. 

M.  VERMONT. 

Apprenez  que  je  ne  flatte  personne ,  je  suis  in« 
dépendant ,  je  suis  chez  moi.  (  u  se  lève.  )  Et  vous 
allez  voir. 

ROSBLTN  »  à  madame  Raymond. 

Je  vous  remerde,  elle  va  beaucoup  mieux* 

MADAMB  01  CERNAT. 

Qui  donc? 

ROSBLTN. 

Une  de  mes  clientes  ;  la  femme  du  grand  ban« 
quier,  celui  qui  est  chargé  de  l'emprunt. 

M.  VBRMONT,   vivement. 

De  l'emprunt  !  il  y  en  aura  donc  un?  pourrait* 
on  y  entrer?  à  quelle  époque?  à  quelle  condi- 
tion? savei-vous  tout  cela? 

ROSELYN. 

Certainement  :  est-ce  qu'on  a  rien  de  caché 
pour  son  médecin? 

M,  VERMONT. 

Gomme  ça  se  rencontre  I  mol  qui  voulais  en 
prendre  ;  docteur,  une  partie  de  billard. 

ROSELYN. 

Je  vous  remerde;  après  déjeuner. 

MADAME  VERMONT* 

Gomment!  est-ce  que  vous  n'avez  pas  déjeuné  ? 

ROSELYN. 

Non,  vraiment  ;  est-ce  que  j'ai  le  temps? 

MADAME  DE  CERNAY. 

n  serait  possible  !  mais  voilà  qui  est  afireux  ! 

MADAME  RATMONDt 

G'est  horrible  à  imaginer. 

MADAME  VERMONT. 

Ge  pauvre  docteur! 

LOLOTTE. 

n  n'a  pas  déjeuné. 
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MADAME  VBRMONT. 

Amanda!  Dubois!  Lafleiir!  (a  m.  Vennont.) 
Mais  voyez  donc,  Monsieur,  appelez  vos  gens. 

M.  VEnUONT. 

Eh  !  parbleu ,  j'y  vais  moi-même  ;  nous  avons  là 
cette  hure  de  sanglier. 

BOSELYN. 

Y  pensez-vous?  il  y  aurait  de  quoi  me  donner 
une  gastrite;  je  sucerai  une  aile  de  poulet,  une 
cuisse  de  faisan ,  ce  qu'il  y  aura  ;  mais  ici ,  dans 
le  salon,  pour  ne  pas  quitter  ces  dames. 

M.   VERMONT. 

Je  vais  vous  envoyer  ce  qu'il  faut,  et  puis  je 
vous  attendrai  au  billard. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  excepté  M.  VERMONT. 

ROSELTN. 

Mais  dites-moi ,  je  ne  vois  pas  votre  charmante 
nièce ,  madame  de  Limeuil. 

LOLOTTE ,  à  part. 

Tétais  bien  étonnée  qu'il  n'en  eût  pas  encore 
parlé.  (Haut.)  Monsieur,  selon  l'ordonnance,  elle 
est  malade  éans  son  appartement. 

ROSELYN. 

Une  poitrine  si  délicate,  qui  exige  tant  de  mé- 
nagements. (A  madame  de  Gernay.)  Et  VOUS,  belle 

dame,  vos  vapeurs? 

MADAME  DE  GERNAY. 

Je  les  ai  toujours  :  mon  mari  ne  veut  pas  me 
donner  voiture. 

ROSELYN. 

C'est  aiEreuxl  car  enfin,  la  santé  avant  tout; 
j'en  parlerai ,  et  dès  demain  vous  aurez  une  bonne 
berlfaie. 

MADAME  DE  CERNAY. 

^aimerais  mieux  un  landau. 

ROSELYN. 

A  la  bonne  heure  ;  je  dirai  un  landau. 

(Pendant  ce  temps,  an  domestique  en  livrée  a  place  sur  un 

guéridon  plusieurs  plats  et  un  couvert.) 

MADAME  VERMONT. 

Allons ,  venez  déjeuner. 

(  Les  femmes  entourent  le  docteur  et  le  conduisent  à  la  table. 
Il  s*assied  au  milieu  d*elles.  Lolotte  est  seule  sur  le  de- 
vant de  la  scène.) 

■ORCEAU  D'ENSEMBLI. 

Aie  de  Léogadie  :  Ceit  moi,  e'eit  mot,  etc. 
TOUTES  LES  DAMES. 
Cestmoi  qui  veux  lé* servir; 
Pour  nous  quel  bonheur!  quel  plaisir! 
Oui ,  c'est  moi ,  cher  docteur,  qui  dois  en  vérité 
Servir  la  Faculté. 


LOLOTTE. 

Comment!  il  se  fait  servir! 
L'état  de  docteur  est  un  vrai  plaisir  ; 
C'est  charmant,  en  vérité , 
D'élre  de  la  Faculté. 

ROSELYN. 
C'est  moi  qui  dois  vous  servir  ; 
D'honneur,  tant  de  soins  me  feront  rougir! 
Quel  bonheur,  je  dois ,  en  vérité , 
Tomber  aux  pieds  de  la  beauté. 
LOLOTTE ,  à  part ,  pendant  que  Ton  sert  Roselyn. 
Que  de  frais ,  que  de  prévenance  ! 
Jamais  on  n'eut  tant  de  bonté... 
Oui ,  renonçant  à  la  fierté. 
Pour  lui  seul,  hélas!  on  dépense 
Soins,  et  douceur ,  et  complaisance  ; 

Puis ,  quand  vient  le  mari , 
Ces  dames  n'ont  plus  rien  pour  lui. 

ENSEMBLE. 

LES  DAMES. 
C'est  moi ,  c'est  moi ,  etc. 

LOLOTTE. 
Vraiment  il  se  fait  servir,  etc. 

ROSELYN. 
C'est  moi,  etc. 

ROSELYN. 

Un  vin  excellent ,  car  il  est  très-léger  ;  je  vous 
en  demanderai  encore  un  peu. 

MADAME  RAYMOND  ,  lui  versanU 

Docteur,  je  suis  inquiète  sur  Oscar,  mon  fils. 

ROSELYN. 

Si  vous  aUez  vous  tourmenter,  c^est  très-mau- 
vais pour  une  nourrice;  il  faut  vous  distnûre, 
vous  amuser  ;  du  reste ,  pour  le  petit  bonhomme, 
de  Teau  de  gomme,  de  la  diète,  beaucoup  de 
diète  ;  je  vous  demanderai  encore  une  aile,  (a  ma- 
dame  de  Yermont.)  Vous,  belle  dame,  toujours  le 
même  régime ,  et  quant  à  cette  jeune  et  jolie  en- 
fant... (  Montrant  Lolotte.  ) 

LOLOTTE. 

Moi,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  malade. 

ROSELYN. 

C'est  pour  cela. 

Air  :  J'en  guette  un  petii  de  mon  ége. 
Pour  conserver  cette  jeunesse. 
Cette  fraîcheur,  ces  traits  charmants, 

(  A  madame  Vermont.  ) 
Point  d'hymen ,  que  rien  he  nous  presse. 
Du  moins,  encor  deux  ou  trois  ans... 

LOLOTTE,  à  part. 
Il  faut,  même  sans  qu'on  y  pense. 
Subir  sa  consultation , 
Et  voilà  ce  pauvre  Léon 
Compris  aussi  dans  l'ordonnance. 


SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

M.  le  colonel  de  Ramsay  demande  à  présenter 
ses  hommages  à  ces  dames. 
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MADAME  YEHMONT. 

Ce  jeane  militaire  qui  est  notre  voisin  de  cam- 
pagne? 

MADAME  BAYMOND. 

Qui  a  une  si  belle  fortune? 

LOLOTTE. 

Mieux  que  cela,  qui  est  le  colonel  de  Léon. 

MADAME  YERMONT. 

Lolotte ,  je  vous  ai  priée  de  ne  plus  parler  de 
Léon,  un  petit  fat,  un  étourdi  qui  me  fait  sans 
cesse  des  compliments  sur  ma  santé,  et  me  répète 
toujours  que  J'engraisse. 

LOLOTTE. 

Dame  !  c'est  facile  à  voir. 

MADAME  VEBMONT. 

Alors,  c'est  inutile  à  dire.  Quant  au  colonel, 
nous  allons  le  recevoir  au  salon;  venez.  Mes- 
dames. 

(EUes  sortent.) 
ROSELYN. 

Attendez  donc  que  je  vous  donne  la  main. 

LE  DOMESTIQUE,  rarrètaat. 

Monsieur,  madame  de  Limeuil  vient  de  sortir 
du  bain,  et  comme  elle  a  appris  l'arrivée  de 
M.  le  docteur,  elle  va  descendre. 

BOSELYN. 

C'est  différent,  je  ne  soufirirai  pas  ;  je  vais  au- 
devant  d'elle  lui  ofiHr  mon  bras,  (a  Lolotte.) 
Adieu,  adieu,  petite. 

(U  entre  dans  Tappartement  à  gauche.) 


SCÈNE  VIL 

LOLOTTE,  seule. 

u  faut  avouer  que  la  faculté  a  bien  des  privi- 
lèges; se  présenter  ainsi  le  matin,  dans  la  chambre 
de  ma  cousine;  le  colonel  n'oserait  pas,  mais 
loi... 

Air  :  Comme  il  m*aimaU, 

Cesl  le  docteur  :    {bit,) 
Son  pouvoir  tient  de  la  magie  ; 

C'est  le  docteur,    {bit.) 
Il  peut,  grâce  i  ce  nom  flatteur. 
Sans  façon,  sans  cérémonie , 
Être  admis  chez  femme  jolie  : 

C*e8t  le  docteur,    {bit-) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

C'est  le  docteur. 
Chacun  et  Vaocueille  et  Tadmire  ; 
L'époox  même  le  plus  grondeur. 
Et  de  la  plus  jalouse  humeur, 
Sans  crainte,  sans  bruit  se  retire; 
Car  sa  femme  rient  de  lui  dire  : 

Cest  le  docteur. 

(Regardant  à  gauche.) 

Je  le  vois  venir  de  ce  côté ,  donnant  le  bras  à 
sa  jolie  malade  qui  se  penche  négligemment  sur 
loi,  et  Us  causent  à  demi-voix  :  qu'est-ce  qu'ils 


peuvent  se  dire,  je  vous  le  demande?  Ahl  mon 
Dieu  !  les  voilà. 

SCÈNE  VIIL 
ROSELYN,  Madame  de  LIMEUIL,  LOLOTTE. 

ROSELTN. 

Je  VOUS  assure  qu'un  tour  de  jardin  vous  fera 
du  bien. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Gela  se  peut  ;  mais  je  n'en  aurais  pas  la  force , 
car  pour  être  venue  de  mon  appartement  jus- 
qu'ici, je  me  sens  d'une  faiblesse... 

BOSELYN. 

Asseyei-vous,  et  reposons-nous  un  instant 

(Il  fait  aMeoir  madame  de  Limeuil,  et  s'assied  à  côté  d'elle.) 
MADAME  DE  LIMEUIL. 

Lolotte,  laissez-nous. 

LOLOTTE,  à  part. 

C'est  ennuyeux  ;  on  me  renvoie  toujours  quand 
il  arrive;  les  laisser  en  téte-à-tête,  passe  encore 
si  c'était  le  colonel. 

(  Elle  sort  par  le  fond.  ) 
ROSELYN. 

Cette  faiblesse  est  l'effet  du  bain.  Voyons  s'il  y 
a  de  la  fièvre.  (Lui  prenant  la  main.)  On  voit  le  saug 
circuler  à  travers  cette  peau  si  blanche  et  si  fine. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Mon  Dieu  !  docteur,  comme  votre  main  trem- 
ble!... 

BOSELYN. 

Je  craignais  qu'il  n'y  eût  de  l'agitation  ;  elle  est 
calmée. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Eh  I  mais,  comme  vous  me  serrez  la  mahi  ;  pre- 
nez garde,  vous  me  fautes  maL 

BOSELYN. 

Pardon ,  je  voulais  voir...  Oui,  la  peau  est  ex- 
cellente; et  les  yeux? 

Aie  de  Céline, 
Un  seul  instant,  je  tous  en  prie. 
Tournez  vers  moi  ces  yeux  charmants  ; 
Quoique  pleins  de  mélancolie, 
Comme  ils  sont  doux  et  séduisants. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 
Sont-ils  mieux?  Pour  moi  je  l'ignore. 

BOSELYN. 
Oui ,  Madame ,  j'ai  quelque  espoir; 
Mais  je  n'y  trouve  pas  encore 
Tout  ce  que  je  voudrais  y  voir. 

Et  les  palpitation  dont  vous  vous  plaigniez 
l'autre  jour  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Je  soufire  moins. 

BOSELYN. 

Sont-elles  aussi  fréquentes  qu'hier  ? 
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MADAME  DB  LIMEUIL, 

Gela  va  mieux ,  je  vous  remercie  ;  parlons  pltt« 
tôt  d'antre  chose ,  car  je  ne  puis  m'empécher  de 
penser  à  ce  que  vous  disiez  il  y  a  quelque  temps. 
Quoi,  docteur!  vous  croyez  que  réellement... 

ROSELYN. 

Oui,  Madame,  c'est  mon  opinion;  après  cela, 
je  peux  me  tromper  ;  et  si  vous  voulez  que  nous 
ayons  une  consultation... 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Y  pensez-vous?  m^en  préserve  le  del!  et  ce- 
pendant sarez-vous  que  c'est  bien  terrible  de  ne 
pouvoir  se  remarier  sans  mourir. 

ROSELTN. 

Du  moins  d'ici  à  quelque  temps,  et  après  tout, 
un  veuvage  de  deux  ou  trois  années  est-il  donc 
une  chdse  si  terrible,  siutout  lorsque  l'on  est, 
comme  vous ,  jeune ,  aimable  et  riche ,  entourée 
d'adorateurs?  Il  est  beaucoup  de  dames  qui  fe- 
raient par  coquetterie  ce  que  je  vous  conseille 
par  raison* 

MADAME  DB  LIMEUIL. 

Je  le  sais  bien  :  aussi  ce  n'est  pas  pour  moi  ; 
mais  que  répondre  aux  instances  de  ma  famille , 
de  mes  amis?  (a  part.)  Ce  pauvre  colonel  ! 

BOSELYN. 

Je  n'ignore  point  que  de  tous  côtés  de  nom* 
breux  partis  se  présentent;  mais  vous  êtes  maî- 
tresse de  votre  choix,  et  rien  ne  vous  oblige  à  vous 
prononcer.  (Avee  bMution.)  Si  vous  aimez  quel- 
qu'un, je  comprends  ce  qu'une  pareille  hésitation 
aurait  de  cruel;  mais  votre  cœur  est  tout  à  fait 
libre  »  du  moins  vous  me  l'avez  assuré. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Oui,  Monsieur,  (a  part.)  Par  exemple,  je  ne 
suis  pas  obligée  de  dire  cela  à  mon  médecin. 
(Haut.)  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  d'après  votre 
ordonnance,  me  voilà  condamnée  au  célibat,  et 
n'eût-on  aucune  idée  de  mariage ,  cela  seul  est 
capable  d'en  donner.  Cependant  je  ne  me  soucie 
point  de  mourir  à  vingt  ans  ;  mais  d'un  autre  côté, 
d'ici  à  trois  ans,  sait-on  ce  qui  peut  arriver?  Je 
n'ai  qu'à  ne  plus  être  jolie,  on  n'a  qu'à  ne  plus 
m'aimer. 

nOSELYN. 

Est-ce  possible  ? 

MADAME  DE   LIMEUIL. 

Eh!  oui,  Monsieur,  si  Ton  s'impatiente;  si  on 
fait  un  autre  choix!  vous  autres  docteurs,  vous 
ne  comprenez  pas  tout  cela ,  vous  ne  pensez  qu'à 
vos  livres  et  à  la  science. 

nOSELYN. 

Nous,  Madame!  quelle  est  votre  erreur!  qui 
peut  vous  faire  croire  que  nous  soyons  insen- 
sibles? nous,  dont  le  cQsur  s'ouvre  à  chaque  instant 
aux  émotions  les  plus  douces  et  les  plus  cruelles  I 


eh  !  comment,  en  effet,  ne  pas  céder  à  l'intérêt  le 
plus  tendre,  quand  on  voit  la  beauté  souflrante 
réclamer  nos  soins?  Et  lorsque,  grâce  à  nous, 
ces  yeux  languissants  ont  retrouvé  leur  éclat, 
quand  ces  traits  charmants  ont  repris  leur  firat- 
cheur  et  leur  coloris ,  on  se  dit  :  C'est  par  moi 
qu'elle  respire;  c'est  à  moi  qu'elle  doit  tant  de 
grâces  et  tant  d'attraits;  et»  nouveau  Pygmalion, 
on  adore  son  ouvrage. 

MADAME  DB  LIMEUIL  9  souriant. 

Eh  quoi!  vraiment»  docteur? 

RAMSAY,  endehon. 

Il  faut  absolument  que  je  lui  parle. 

MADAME  DE  LIMEUtL,  se  leranU 

Le  colonel! 

ROSELYlf  f  de  même. 

Un  colonel! 

SCÈNE  IX. 

LbS  PBÉGÉDBNTi,  RAMSAY. 

RAMSAY ,  à  part,  en  entrant. 

C'est  lui ,  c'est  notre  docteur.  (  Haut  à  madame  de 
Limeuu.  )  Je  vlcus.  Madame,  d'inviter  votre  tante 
et  ces  dames  à  vouloir  bien  passer  la  soirée  chez 
moi  ;  puis-je  espérer  que  vous  voudrez  bien  les 
accompagner? 

AOSELYN. 

Pardon,  Monsieur,  est-ce  un  bal,  une  soh*ée 
agitée? 

RAMSAY. 

Que  vous  in^iorte  P 

ROSELYN. 

U  m'importe  que  madame  ne  peut  pas  accepter. 
Je  ne  peux  pas  me  permettre 

RAMSAY. 

Comment,  Monsieur? 

ROSELYN. 

Ah  I  j'en  suis  désolé,  mais  je  sus  inflexible.  Je 
ne  suis  pas  de  ces  docteurs  complaisants  qui  tran- 
sigent avec  leur  devoir;  je  déclare  qu'une  seule 
contredanse  vous  ferait  un  mal  aUrcux,  mais  je 
dis  affreux. 

MADAMB  DE  LIMEUIL. 

Eh  bien  !  docteur ,  rassurez  -  vous,  (a  Eamsay.) 
J'irai,  (àRosciyn)  mais  je  ne  danserai  pas* 

ROSELYN. 

C'est  égal,  voilà  une  imprudence. 

RAMSAY. 

Dont  je  suis  responsable  ;  et  c'est  moi  seul  que 
l'on  accusera.  (  a  madamede  Limeufl.  )  Tauruis  voulu 
aussi  vous  parler  sur  un  sujet  bnportant,  an  sujet 
qui  vous  concerne.  (  Regardant  Roseiyn.  )  Alloos,  il 
ne  s'en  ira  pas. 

(  u  Ta  pour  parler  I  madame  de  timetiil.  ) 
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BOSELTN,  prentntla  parole  et  rintcrrompant. 

SI  c'est  quelque  chose  de  sériettx.  Je  vous  en- 
gage à  remettre  à  un  autre  moment;  car  nous 
ayons  la  tête  bien  faible. 

RAMSAY. 

n  suffit,  Monsieur,  Je  sais  ce  que  j*ai  afaire. 

BOSELYN. 

Ah  !  si  la  santé  de  madame  TOUS  est  indifférente, 
je  n*ai  plus  rien  à  dire, 

RAMSAT,  ivec  impatience. 

Eht  Monsieur..... 

MADAME  DE  LIUEUIL, 

Colonel 

RAMSAY. 

Madame  sait  bien  que  Je  ne  viens  loi  demander 
qu'un  mot,  qu'un  seul  mot. 

ROSELYN. 

Et  ffioif  je  défends  à  madame  de  parler  davan- 
tage. 

BAMSAY. 

Parbleu,  celui-là  est  trop  fort. 

ROSELYN. 

Oui,  Monsieur,  c'est  comme  cela,  voilà  comme 

on  se  fatfeue  la  poitrine.  (U  tire  de  sa  poche  une  boite 
de  gomme  qu'il  offre  à  madame  de  LimeuU.  )  J'ordoUnC 

le  silence  le  plus  absolu. 

BAMSAY  ,  à  voix  baiu ,  à  Boseljo. 

Eh  bien  !  Monsieur,  si  je  ne  puis  m'adresser  à 
madame ,  c'est  à  vous  que  je  parlerai. 

ROSELYN  ,  d'un  air  gracieux. 

A  moi  f  VOUS  auriez  quelque  chose  à  me  com- 
muniquer? 

BAMSAY,  bas. 

Tàï  à  vous  dire,  Monsieur,  que  nous  nous  ex- 
jdiqoeroas  ailleurs  qu'icL 

BOSELYN,  en  plaiMuttoat,  el  clerant  U  toii* 

Qu'est-ce  que  c'est ,  Monsieur  ?  est^ie  un  défl  ? 
Est-ce  que  vous  avez  envie  de  me  tuer?  tuer  un 
médecin  t  mais  ce  serait  le  monde  renversé. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Quoil  colonel,.... 


SCÈNE  X. 

Les  PbÉCÉDENTS  ;  LOLOTTE  ,  qui  a  entendu  les 
derniers  moit»  aoeourant. 

LOLOTTE. 

Monsieur  le  docteur  !  monsieur  le  docteur  I 

BOSELYN. 

£h bien!  qu'y  a-t-il? 

LOLOTTE,  béaitant. 

n  ya,  ilyaqne madame  de  Gcmay  a  une  atta- 
que de  nerfis,  et  qu^on  vous  appelle  de  tous  côtés. 

BOSBLYIf. 

Une  attaque  de  nerb  I  et  pourquoi  donc  ? 


LOLOTTE* 

Pourquoi?  est-ce  qu'on  lésait  jamais?  Peut-être 
parce  que  vous  êtes  ici,  et  qu'elle  aura  voulu  pro- 
fiter de  l'occasion* 

BOSELYN. 

J'y  vais,  j'y  vais;  (*  madame  de  LimeuU)  et  Je  re- 
viens à  l'instant. 

LOLOTTE. 

Mais  allez  donc,  docteur,  allez  donc,  ou  eue 
sera  obligée  de  revenir  toute  seule,  et  alors  ce 
n'était  pas  la  peine  de  se  trouver  mal  (  Bas  à  Ban^ 
aay.  )  J'ai  éloigné  le  docteur,  profitez  du  moment* 

(Boaelyn  sort  par  la  fond,  et  Lolotto  entre  dana  Tapparto^ 
ment  à  droite.  ) 

SCÈNE  XI. 
RAMSAY,  Madame  de  UMEUIL* 


BAMSAY ,  regardant  sortir  Boselyn. 

C'est  bien  heureux  ;  j'ai  cru  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyen  de  vous  parler  un  instant. 

MADAME  de  LIMEDIL. 

Je  vous  ferai  observer,  colonel,  que  votre  con- 
duiie  et  votre  vivacité  sont  bien  étranges. 

BAMSAY. 

Moi,  Madame,  Je  les  trouve  fort  natureDes, 
quand  de  cet  entretien  dépend  le  bonheur  de  ma 
vie.  Un  oncle  à  qui  Je  dois  ma  fortune  et  mon 
avancement,  et  qui  depuis  longtemps  me  pressait 
de  me  marier ,  m'oOre  aujourd'hui  sa  fille  unique, 
une  jeune  personnecharmante.  Que  lui  répondre? 

MADAME  de  LIMEUIL,  émue. 

Vous  hésitez  ! 

RAMSAY. 

Je  refuserais  à  l'instant  même ,  et  sans  regrets 
si  j'étais  sûr  d'être  aimé  de  vous. 

MADAME  DE  LIMEUIL ,  tendrement. 

Ai-je  besoin  de  vous  le  dire  ? 

BAMSAY. 

Ah  !  Je  n'hésite  plus. 

Air  :  Elle  fut  heureuse  au  tillage. 
D'un  oncle  bravant  le  courroux. 
Je  vais  lui  dire  sans  mystère 
Que  vous  m'acceptez  pour  époux. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 
0  del  î  Moniieur,  qu'allez-Tous  faire? 
BAMSAY. 
Oh  !  sa  Tureur  d'abord  éclatera , 

En  voyant  que  je  le  refuse  ; 
Mais  je  suis  sûr  qu'il  me  pardonnera 
(  La  montrant.  ) 
Sitôt  qu'il  verra  mon  excuse. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Il  ne  la  verra  pas ,  car  Je  ne  puis  être  à  vous. 

BAMSAY. 

Que  me  dites-vous?  et  quel  est  le  motif  d'un 
pareil  procédé? 
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MADAME  DE  LIMEUIL. 

Je  ne  peux  m'expliquer;  mais  sachez  seule- 
ment qae  je  vous  aime,  qne  je  n'aime  que  vous, 
et  qae  si  vous  en  épousez  une  autre,  rien  ne 
pourra  me  consoler  de  votre  perte. 

RAMSAY. 

Est-ce  un  jeu  que  vous  vous  faites  de  ma  dou- 
leur? eh  bien!  Madame,  vous  serez  satisfaite: 
caprice  ou  fantaisie,  je  m'y  soumettrai;  et  si  c'est 
là  le  seul  moyen  de  vous  prouver  mon  amour,  je 
me  brouille  avec  mon  oncle ,  avec  toute  ma  fa- 
mUle  ;  demam  je  pars  pour  mon  régiment ,  et  si 
je  me  fais  tuer,  rappelez-vous ,  Madame ,  que  c'est 
pour  vous  seule  que  j'aurai  perdu  la  vie. 

V  II  s'éloigue.  ) 
MADAME  DE  LIMEUIL,  le  retenant. 

Que  dit-il?  perdre  la  vie!  s'il  en  est  ainsi,  il 
vaut  mieux  que  ce  soit  moi. 

RAMSAY. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Que  c'est  là  mon  sort;  vous  auriez  dû  peut-être 
avoir  pidé  de  ma  faiblesse ,  et  respecter  mon  se- 
cret; mais  vous  douteriez  de  mon  amour,  voici 
ma  main ,  je  suis  prête  à  vous  épouser. 

RAMSAY. 

Et  je  pourrais  consentir  !...  Je  ne  pars  plus  !  je 
ne  me  marierai  jamais,  je  resterai  auprès  de  vous, 
j'y  resterai  toujours;  mais  je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Le  plus  malheureux  !  et  cependant  je  vous 
aime,  et  je  vous  le  dis. 

RAMSAY. 

Oui,  vous  avez  raison. 

MADAME  DE  LIMEUIL ,  lui  tendant  la  main. 

A  ce  soir. 

RAMSAY. 

Vous  viendrez? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Oui,  mon  ami ,  oui ,  je  serai  heureuse  de  me 
trouver  chez  vous  à  ce  bal. 

RAMSAY. 

Et  vous  ne  danserez  pas  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Non ,  mais  tant  mieux  !  je  me  persuaderai  que 
je  suis  la  maîtresse  de  la  maison,  et  que  j'en  fais 
les  honneurs. 

RAMSAY. 

Mais  du  moins... 

Air  :  Sei  yeux  disaient  tout  le  contraire, 
Jarez-moi  qu'an  autre  jamais 
I)j'aura  celle  main  qui  m'est  chère. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 
Ah  !  d'avance  je  le  promets , 
Et  par  mon  amitié  j'espère 
Adoucir  au  moins  ce  refus  ; 


Oui,  s'a  le  faut,  en  récompense. 

Je  veux  vous  aimer  deux  fois  plus 

Pour  que  vous  preniez  patience. 
(  Elle  entre  dans  Tappartement  à  gauche,  Ramsay  la  conduit 
jusqu'à  la  porte,  et  madame  de  Limeuil  loi  dit  en  le 
quittant  :  ) 

A  ce  soir. 

SCÈNE  XII. 

RAMSAY,  puii  LOLOTTE. 

LOLOTTE,  sorUnt  de  rappirtement  à  droite. 

Eh  bien  !  elle  s'éloigne? 

RAMSAY. 

Je  suis  le  plus  heureux  et  le  plus  mîséralde  des 
hommes  ;  elle  m'abne ,  elle  me  l'avoue ,  et  eUe  ne 
peut  éure  à  moi. 

LOLOTTE. 

Je  le  sais ,  j'écoutais.  Eh  bien  !  vous  ne  devines 
pas?  cela  vient  du  docteur,  qui,  je  le  parierais 
maintenant ,  est  amoureux  de  ma  cousine. 

RAMSAY. 

Lui  !  je  m'en  doutais  ;  c'est  nn  moyen  d'éloigner 
ses  rivaux  ;  mais  nous  nous  verrons ,  et  je  vais  sur- 
le-champ... 

LOLOTTE. 

Vous  allez  tout  gâter,  la  violence  ne  peut  rien 
ici,  et  vous  appelleriez  en  duel  toute  la  foculté, 
que  vous  n'ôteriez  pas  de  l'esprit  de  ma  cousine 
cette  idée,  cette  conviction  intime,  qui  est  l'ou- 
vrage du  docteur,  et  que  lui  seul  peut  détruire. 

RAMSAY. 

Gomment  faire? 

LOLOTTE. 

Je  ne  sais,  notre  adversaire  est  malfai;  fl  se 
doute  déjà  que  vous  êtes  son  rival  ;  et  l'essentid 
est  d'abord  de  le  convaincre  du  contraire. 

RAMSAY. 

Oui,  mais  comment? 

LOLOTTE ,  frappée  d^one  idée. 

Un  mot  seulement.  Léon  anra-t-il  une  lieute- 
nance? 

RAMSAY. 

Je  vous  le  jure. 

LOLOTTE. 

Bientôt? 

RAMSAY. 

Avant  un  mois. 

LOLOTTE. 

Eh  bien  !  ce  soir  vous  serez  marié  ;  j'entends  le 
docteur. 

Air  de  Vot taire  ehe%  Ninon, 
Allons ,  Monsieur,  vite,  à  genoux, 
£t  pour  mieux  seconder  mon  xéle, 
L'air  bien  épris. 

RAMSAY. 

Que  dites-vous? 
Quoi  !  vous  roulex.  Mademoiselle... 
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LOLOTTB. 
Craifnei  cPeiciter  mon  eoorrotiz. 
Je  veux  tartout  qu'on  soU  dodle... 
Allons,  Monsieur,  vite,  à  genoux; 
Mais  esl-ee  donc  si  difficile? 

BAMSAT,  à  genoux. 

Non,  sans  doute,  et  m*y  voilà  de  confiance. 
SCÈNE  XIII. 

BÂMSÂY  ,  aux  genoux  de  Lolotte  ;  ROSELYN  ,  «rrivuit 
par  le  fond. 

R06BLTN  ,  an  fond  du  théâtre. 

0a*e8t-ce  que  je  vols  là  ? 

lOLOTTB ,  qui  a  donné  un  coup  d*œU  de  «on  côté ,  pre- 
nant tur-le^hamp  un  air  troublé. 

Mais,  colonel,  que  me  demandez-vous?  et 
coiBiDent  puis-je  vous  répondre? 

RAMSAY. 

Qu'est-ce  qu*eUe  a  donc  ? 

LOLOTTE ,  de  même. 

Ce  n'est  pas  bien  à  vous  dinsister  ainsi;  (bM) 
mis  allez  donc,  (haut)  car  vous  savez  bien  que 
je  dépends  de  toute  ma  famille ,  (  avec  intention  )  de 
ndaiie  Vermont,  ma  tante ,  de  madame  de  li- 
Beuil,  ma  cousine. 

HAMSAT. 

Nlmporte;  et  quoi  qu'il  arrive,  je  vous  jure, 

je  vous  atteste...  (  Lui  baisant  la  main.) 

LOLOTTE  t  *  pu-t ,  pendant  qu'il  lui  baise  la  main. 

Par  exemple ,  je  n'avais  pas  dit  de  me  baiser  la 

■lin.  (  S«  retournant,  apercevant  le  docinur  et  poussant 
00  grand  cri.)   Ah!  qu'ai-jc  VU  !  (Au  colonel.)  MoU- 

sieor,  au  nom  du  ciel  !  mais  levez-vous  donc,  on 
ne  compromet  pas  ainsi  quelqu'un. 

BOSBLYIf. 

Pardon ,  pardon  de  mon  indiscrétion.  Ah  !  ma- 
demoiselle Lx>lotte  t 

RAMSAY,  fièrement. 

Oui ,  Monsieur,  vous  savez  tout  ;  le  hasard  vous 
a  appris  plus  que  je  ne  voulais  vous  en  dire  ;  mais 
ii  vous  profitez  de  cet  avantage  pour  divulguer 

■on  secret,  (pendant ce  temps,  Lolotie  Tencourage  par 

s  )  on  pour  me  nuire  auprès  des  parents  de 


BOSELTN. 

Moi  !  colonel,  vous  pouvez  penser!...  vous  ne 
■e  connaissez  pas  ;  si  vous  lisiez  an  fond  de  mon 
cœur,  vous  verriez  que  je  suis  enchanté,  ravi  de 
cette  drconstance,  et  que  je  serai  trop  heureux 
de  vous  servir. 

LOLOTTI ,  bas  au  colonel. 

Cest  bien,  partez  maintenant,  et  laisses-moi 
ttre. 

RAMSAT. 

B  BoOit,  docteur,  tenez  vos  promesses;  (  pra. 
nr. 


nant  la  main  de  Lolotte  et  la  babant  encore)  adiCU, 

Lolotte ,  adieu;  je  compte  sur  vous. 

SCÈNE  XIV. 
LOLOTTE,  ROSELYN. 

LOLOTTE ,  regardant  sa  main. 

En  voilà  encore  un  qui  n'était  pas  nécessaire. 

BOSELTN. 

Comment,  mademoiselle  Lolotte,  vous  aviez 
des  secrets  pour  moi  ? 

LOLOTTE. 

n  le  fiaillait  bien,  n'étiez-vous  pas  mon  ennemi  ? 

BOSELYN. 

C'est-à-dire,  c'est  vous  qui  étiez  toujours  avec 
moi  en  état  d'hostilité;  et  tout  à  l'heure  encore, 
cette  attaque  de  nerfis  de  madame  de  Cemay  ? 

I^OLOTTE ,  d*un  air  ingénu. 

Est-ce  qu'elle  n'en  avait  pas  ? 

BOSELYN. 

Non,  sans  doute. 

LOLOTTE. 

Cest  jouer  de  malheur,  car  elle  en  a  toujours. 

BOSELYN. 

Cest  vous  seule  qui  l'aviez  rendue  malade. 

LOLOTTE,  finement. 

Et  VOUS  m'en  vouiez  d'avoir  été  sur  vos  brisées. 

BOSELYN. 

n  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  mais  vous  me  direz  an 
moins  pour  quelle  raison  vous  êtes  venue  ainsi 
me  chercher? 

LOLOTTB  ,  bainant  les  yeux. 

n  j  avait  assez  longtemps  que  vous  causiez 
avec  le  colonel. 

BOSELYN,  malignement. 

ry  suis  ;  c'est  moi  qui  à  mon  tour  allais  sur  VOS 


LOLOTTE. 

Comme  vous  comprenez.  Monsieur  le  docteurl 

BOSELYN. 

C'est  pour  cela ,  Lolotte ,  qu'A  vaut  mieux  m'a- 
voir  pour  allié  que  pour  ennemi  ;  et  puisque 
maintenant  nous  convenons  de  tout  avec  firan- 
chise ,  n'est-ce  pas  vous  qui  aviez  ainsi  prévenu  le 
colonel  contre  moi? 

LOLOTTE. 

Cest  vrai,  je  lui  avais  dit  de  vous  un  mal  af- 
fi^ux. 

BOSELYN. 

Et  pourquoi  ? 

LOLOTTE. 

Parce  que  vous  seul  vous  opposiez  à  mon  ma- 
riage ;  ne  disiez-vous  pas  sans  cesse  à  ma  tante  et 
à  ma  cousine  que  j'étais  trop  jeune  ? 

BOSELYN. 

Cest  vrai,  parce  que  je  croyais  que  vous  vou- 

16 


Digitized  by 


Google 


242 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


liez  épouser  LéODt  od  petit  fat  qui  ne  perdrait  pas 
une  occasion  de  s*égayer  à  mes  dépens;  mais  si 
TOUS  m*aviez  dit  que  c*était  le  colonel  !•••  pour- 
quoi ne  m'en  parliei^yons  pas? 

LOLOTTfi. 

D'abord,  parce  qu'il  ne  s'est  dédaré  que  tout 
à  l'heure;  ec  pois,  je  me  disais  iSik  quinze  ans 
Je  miê  trop  Jtonn  pour  épouser  on  aoQs^ieu- 
tenant, 

AOl  et  lëEaèê9êkê  Bottes. 

Notre  doctear,  qui  raisoine  à  BorrviUe, 
Trouvera-t-il ,  ça  n'est  pas  naturel , 

Que  de  cinq  ans  Je  sois  plus  Tieilie 

En  épovsani  tin  colonel  ? 
Ou ,  si  le  grade  augmeola  ainsi  mon  âge. 
Je  puis  demain,  yoj^ez  quoi  sort  fatal  ! 
Avoir  trente  ans...  si ,  grâce  à  son  courage , 
Le  colonel  se  trouve  général. 

R08ELTN,  «ouriant. 

Vous  plaisantez  toujours;  mais  tous  avez  trop 
d'esprit ,  Lolotte ,  pour  ne  pas  comprendre  que , 
quand  on  le  veut ,  lés  principes  peuvent  se  plier 
aux  circonstances.  Dans  celle-ci,  à  qui  la  faute? 
que  ne  parliez-vous  plus  tôt?  il  m'eût  été  facile 
de  diriger  les  idées  de  votre  tante  vers  un  but 
plus  conforme  à  vos  désirs;  mais  à  présent  il  y  a 
bien  plus  d'obstacles  ;  car  j^avais  une  opinion  que, 
pour  vous  plaire,  je  ne  vais  plus  avoir*  N'importe, 
je  tenterai;  trop  heureux,  si  j^acquiers  des  droits 
à  votre  reconnaissance,  et  si,  une  ibis  mariée , 
vous  daignez  vous  rappeler  qu'un  médedn  dé- 
voué qui  possède  notre  confiance  est  encore 
l'ami  le  plus  discret  et  le  plus  sûr  qu^une  jeune 
femme  paisse  choisir. 

liOLOTTB. 

Ah!  docteur, J'ensuis  bien penuadée, j'en  par- 
lerai à  mon  mari,  qui,  j'en  sus  eertaiM»  pen- 
sera comme  moi.  Mais  avant  tout,  vous  me  pro* 
mettez  de  convaincre  madame  de  Vermont,  ma 


Je  Fespère^  da  mokÊk 

lounrtE* 
n  y  a  «usri maiUM 4le  Uaeril»  ttâ 

ftOSKLTtf. 

Celle-là  a  de  l'esprit,  et  ce  sera  pett-être  plus 

difficile. 

LOLOTTE,  le  regardant. 

Pour  tout  autre,  oui;  mais  pour  vous,  qui 
n'avez  qu'un  mot  à  dire... 

ftOSBLYN* 

Et  qui  vous  ùk  présumer  que  ce  soit  ainsi? 

LOLOTTE. 

Ce  que  j'ai  vm,  ce  que  Je  sais,  et  flt^pM  VMS- 
même,  docteur,  vous  savei  bien. 

10SILT9. 

Moi  !  je  vous  jure  que  j'ignore... 


LOLOTTE. 

Ce  n'est  pas  bien ,  maintenant  que  nous  som- 
mes alliés.  Nous  avons  promis  de  tout  nous  dire , 
et  je  vous  ai  donné  l'exemple;  ainsi,  docteur, 
convenez-en  et  ne  soyez  pas  plus  discret  que  ma 
cousme  qui  me  ra  presque  avoué. 

ROSELTN,  inquiet. 

Avoué,  quoiP 

LOLOTTE,  vivement. 

Qu'^elle  vous  aime  comme  palme  le  coloneL 

BOSELYN. 

Il  se  pourrait! 

LOLOTTE. 

Faites  donc  Tétonné ,  c^est  si  difficile  h  voir  ; 
elle  ne  peut  vivre  sans  vous ,  ne  peut  se  passer 
de  vous  ;  on  ne  peut  devant  elle  prononcer  votre 
nom  sans  la  faire  rougir;  au  point  quliier  je  toi 
ai  dit... 

BOSELYN. 

Vous  lui  avez  dit.. 

LOLOTTE. 

Eh  !  mon  Dieu  oui ,  car  cela  me  désole  de  b 
voir  ainsi  triste  et  mélancolique.  Cousine,  loi 
d-je  dit,  puisque  tu  aimes  le  docteur,  épouse-le, 
et  que  cela  finisse.  Tu  as  une  belle  fortune,  mais 
il  a  un  état  dans  le  monde;  et  après  tout,  tu  ne 
dépends  de  personne. 

BOSELYN. 

Vraiment,  vous  loi  avez  parlé  ainsi?  et  qu'a- 
t-elle  répondu? 

LOLOTTE. 

Par  exemple ,  voilà  ce  que  je  n'ai  pu  com- 
prendre ;  et  je  ne  sais  pas  si  vous  serez  plus  sa- 
vant que  moi.  Elle  a  soupiré ,  mais  pas  de  ces 
soupirs  de  satisfaction ,  ah  !  ah  !  non  ;  c'était  on 
soupir  de  regret,  ah  !  ahl  comme  qui  dirait  :  ah! 
si  cela  se  pouvait. 

ROSBLTN. 

Grand  Dieu  !  que  viens-jo;  d'entendre 

LOLOTTE. 

El  elle  a  ajouté  :  «Ne  m^en  parle  jamais,  ni  à 
»  moi,  ni  au  docteur;  car  il  sait  bien  lui-même 
»  que  cela  n'est  pas  possible.  » 

BOSELYN,  d^lé. 

Malheureux  1  qu'ai-je  Haïti  Mais  aussi  comsKut 
me  douter?  moi  qui  ne  voulais  qu'éloigner  mes 
rivawu 

LOLOTTfi* 

Qu'avez-vous donc?  est-ce  que  vo«s  savez ?••• 

BOSftLYK ,  •ttÊCiêmt  da  toarire. 

Oui,  oui,  sans  doute;  mais  rien  B*est  déses* 
péré ,  tout  peut  se  réparer,  pourvu  que  vous  me 
promettiez  le  plus  grand  siience.  Pas  un  mot  de 
43ette  omwMâon  ni  à  focre  coasiie,  ni  à  ces 
dames,  ni  au  colonel. 
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LOLOTTE, 

Est-ce  qae  nos  Intérêts  ne  sont  pas  communs? 

ROSSLYN. 

VoQs  avez  raison,  et  avec  de  l'adresse  et  de 
Tamonr,  des  raisonnements  et  de  la  logique... 
D'ailleurs  ces  dames  me  soutiendraient  au  besoin, 
car  elles  sont  toutes  pour  moi*  Ebl  mais,  quel  est 
ce  bruit? 

lOLOTTJB* 

Ce  sont  elles. 

SCÈNE  XV. 
Les  PRÉcÉDBir»;  M.  et  Madamb  VERMONT  , 

MASlIf K  BB  UIIEUIL ,  «n  habH  de  bd  |  MADAME 

DB  GEHNAY,  Madaiib  RAYMOND. 

TOUTES  LES  DAMES* 

ÂïK  é$9  Sm»  eu  M4mt^*0r, 

Uituii  semblable 

N'est  pat  croyable, 
Et  mon  coBur  en  est  révolté  ; 

Sa  tyrannie 

Itons  eontrarie 
8«M  égard  pour  noire  santé. 

aOBELTH. 

Eàl  nus,  qu'y  ft4-il  donc? 

M.   VEBMOlfT. 

n  y  a  4|oe  le  colonel,  notice  voisin,  donne 
ee  soir  on  fort  Joli  bal ,  et  que  ces  dames,  qui 
étaient  naïades  pour  dtner  chez  le  sous-préfet ,  se 
portent  bien  pov  danser  cbez  le  colonel;  préfé- 
rence IqfBriease  pour  Tautorité  civile.  Mais  cette 
f<HS  je  tiendrai  bon ,  et  diaprés  votre  ordonnance 
«ft  ne  Bortira  pas,  d'autant  qne  je  n^aime  pas  la 
éêmBi  6t  pois,  je  suis  fort,  j'ai  pour  moi  ledoo- 
tem. 

MADAME  VBRMOMT. 

Et  nous  aussi* 

M.  VERMONT. 

Je  m'en  rapporte  è  lui. 

lOUTES  LES  DAMES* 

Et  nous  de  mène. 

BOSBLYN. 

Permettez,  Mesdames,  je  vous  ai,  0  est  vrai, 
recommandé  l'exercice* 

MADAME  DB  GBBMAY  «t  LES  DAMES. 

H  n'y  en  a  pas  de  meilleir  que  le  bal. 

ROSELYÎf. 

Jusqu'à  un  certain  point;  oui.  Mesdames,  vous 
aurez  beau  vous  (âdier,  me  trouver  absurde  et 
rkUcuIe,  je  suis  là^dessus  du  dernier  rigorisme. 
n  §Mt  que  je  sache  d'ièord  ai  le  bal  a  liea  dans 
un  salon* 

MADAME  DE  CERNAY. 

Da  tout,  bien  mieux  que  cela,  dans  les  jar* 
dlns. 


MADAME  RAYMOND. 

Qui  sont,  dit-on ,  délicieux. 

MADAME  VERMONT. 

Et  illuminés  avec  une  élégance  ! 

ROSELYN. 

Dans  un  jardin,  c'est  dilTérent,  nous  n'avons 
point  à  craindre  les  miasmes  délétères  que  l'on 
respire  dans  les  salons  de  Paris  ;  c'est  presque  un 
bain  d'air;  et  si  j'étais  bien  sûr  que  Ton  fftt  rai- 
sonnable ,  ]e  pourrais  permettre*** 

TOUTES  LES  DAMES* 

Ah  1  qu'il  est  aimable! 

ROSELYN. 

Mais  surtout  pas  d'excès  ;  quatre  ou  dnq  contre* 
danses,  six  tout  au  plus. 

TOUTES  LES  PAMES* 

Oui,  docteur. 

ROSELYN. 

Et  que  dans  les  entr'actes  nous  ayons  bleu  soin 
de  croiser  nos  cachemires* 

TOUTES  LES  DAMES* 

Oui,  docteur.  Allons  nous  babUlcr,  et  cher- 
cher nos  châles* 

M.  VERMONT,  les  arrêtant. 

Un  instant,  un  instant 

TOUTES  LES  DAMES* 

Ah  I  le  docteur  l'a  dit  ;  le  docteur  l'a  dit. 

M.  VERMONT* 

Oui;  mais  moi! 

ROSELYN. 

Nous  les  accompagnerons,  et  nous  parlerons 
de  l'emprunt ,  attendu  que  je  pars  demain..* 

LOLOTTE. 

Et  puis ,  mon  oncle ,  il  y  aura  un  souper  ma- 
gnifique; le  colonel  me  Fa  assuré. 

M.  VERMONT. 

Un  souper!  un  souper!  croyez-vous  que  cela 
me  détermine  ?  mais  enfin ,  puisque  tout  le  monde 
y  va. 

LOLOTTE  et  TOUTES  LES  DAMES* 

Victoire  ! 

CQoeuR. 

Am  :  Vive  un  bal  ehampélre. 
Le  bal  nous  appelle  : 
Au  plaisir  fidèle , 
Venex-y,  ma  belle; 
Jamais  le  bal 
M'a  fait  mal. 

LOLOTTE. 
Moij'aime  la  danse. 
Par  goût,  par  gaieté. 

MADAME  DE  CEBSiAY* 
Moi,  par  complaisance. 

MADAME  VERBIONT. 
Moi,  pour  ma  santé. 

TOUTES  LES  DAMES. 
Le  bal  nous  appcite,  etc. 
(ToutM  les  dames  aorlefit  avec  M.  Verment;  madaMe  de 
Limeuil  reste  avec  Rosclyo.  ) 
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SCÈNE  XVL 

Madame  de  LIMEUQ^,  ROSELYN. 

BOSELYN. 

Pour  TOUS,  Madame ,  je  vois  que  vous  êtes  déjà 
habillées 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Oui  ;  j'avais  déjà  la  permission  du  docteur. 

BOSELYN. 

J*espère  que  cela  vous  distraira  ;  voilà  pourquoi 
je  vous  Ta!  accordée  sans  peine. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Au  contraire ,  vous  ne  vouliez  pas. 

ROSELYN. 

D'abord;  mais  depuis  j'ai  réfléchi,  car  je  ne 
passe  pas  un  instant  sans  étudier  votre  situation» 
sans  m'occuper  de  vous...  de  votre  état. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

O  ciel  I  vous  êtes  inquiet?  vous  craignez  pour 
moi? 

ROSELYN. 

Non ,  Madame ,  nullement 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Vous  voulez  me  le  cacher;  mais  vous  avez  des 
doutes. 

ROSELYN. 

Franchement,  si  j'en  ai,  ce  n'est  que  sur  moi- 
même  ;  car,  dans  ce  moment-ci ,  plus  je  compare, 
plus  je  calcule,  et  moins  je  puis  me  rendre  compte. 
Je  croyais  d'abord  que  la  langueur,  la  tristesse 
où  vous  étiez,  provenait  d'un  peu  de  faiblesse  de 
poitrine ,  et  je  vous  traitais  en  conséquence  ;  mais 
cependant  la  flèvre  a  disparu,  la  toux  s'est  dissi- 
pée, vous  ne  souffrez  nulle  part 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Non,  docteur. 

ROSELYN. 

C'est  fort  étonnant ,  c'est  même  fort  inquiétant , 
et  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  cause... 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Ah!  mon  Dieu! 

ROSELYN. 

Est-ce  que  par  hasard?...  mais  ce  n'est  pas 
possible,  car  vous  me  l'auriez  dit,  est-ce  que 
nous  aurions  quelque  chagrin,  quelque  peine  se- 
crète? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Quoi  !  docteur,  vous  croyez  que  cela  pourrait 
hifluer? 

ROSELYN. 

Mats  sans  doute ,  Madame  ;  toutes  les  maladies 
physiques  ont  leur  source  dans  quelque  affection 
morale.  Nous  avons  dans  ce  moment-ci  des  flèvres 
d'agiotage,  des  fièvres  d'ambition  rentrée,  des 
fièvres  d'amour  :  celles-là  sont  plus  rares,  surtout 
dans  les  hautes  classes;  mais  enfin  elles  existent 


MADAME  DE  LIMEUIL. 

Ah  I  mon  Dieu  !  si  j'avais  su ,  si  j'avais  osé  ptos 
tôt! 

ROSELYN. 

Est-ce  que  j'aurais  deviné? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Oui,  docteur,  je  dois  rendre  justice  à  vos  ta- 
lents ,  à  votre  pénétration  :  j'éprouve  depuis  quel- 
que temps  un  très-grand  cha^^in. 

BOSELYN. 

Vraimoitf 

MADAME  DE  LIMEUIL  ,  baiafant  le»  yeox. 

J'aime  quelqu'un. 

ROSELYN,  à  part,  aroo  joie. 

H  est  donc  vrai  !  (  Haut.)  Voyez-vous,  Madame , 
ce  que  c'est  que  de  ne  pus  tout  dire  à  son  méde- 
cin! Gomment  voulez-vous,  après  cela,  que  l'on 
puisse  deviner,  que  l'on  puisse  se  conduire?  Gela 
ne  prouve  rien  contre  la  science  ;  mais  dans  l'i- 
gnorance où  j'étais,  je  pouvais  vous  ordonner 
des  choses  contraires,  et  c'est  précisément  ce  qui 
est  arrivé. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Quoi!  ce  que  vous  m^aviez prescrit ?... 

ROSELYN. 

Mais ,  oui ,  Madame ,  et  maintenant  cela  devient 
bien  différent;  si  la  souffrance  que  vous  éprouvei 
depuis  quelque  temps  n'a  d'autre  cause  qu'une 
affection  de  l'âme,  qu'un  chagrin  de  cœur;  si 
toutefois  vous  ne  me  trompez  pas  encore. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Oh!  non,  docteur,  cela  ne  m'arriveraplos. 

ROSELYN. 

Eh  bien  !  Madame ,  il  y  aurait  beancoiq)  phis 
de  danger  à  rester  dans  la  situation  où  vous  êtes; 
vous  ne  savez  donc  pas  quelles  sont  les  consé- 
quences d'une  indination  contrariée  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

0  dd! 

ROSELYN. 
Am  :  Mêttex,  reitexy  ttimpeJoUe. 
^  Pardon,  mais  mon  état  l'ordonne. 
Je  dois  Yous  parler  sans  détour. 
J'ai  vu  mainte  et  mainte  personne. 
En  pareil  cas  mourir  d'amour. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 
Que  dites-vous,  mourir  d'amour? 

ROSELYN. 
Or,  vous ,  si  jeune  et  si  Jolie , 
Jugez  quels  funestes  destins. 
De  mourir  d'une  maladie 
Dont  il  est  tant  de  médecins  ! 

MADAME  DE  LIMEUIL,  «vecjoie. 

Ahisî  donc,  vous  me  conseillez,  la,  bien  fian- 
chement ,  de  me  remarier  ? 

ROSELYN. 

Oui,  sans  doute. 
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MADAME  DB  LIMEI7IL,  à  ptrt. 
Pauvre    colonel  !    (  Après  un   geste  de  bonheur.  ) 

Quant  à  la  personne ,  que  jusqu'ici  je  n'ai  pas  osé 
TOUS  nommer... 

aOSELYN. 

Je  ne  pouvais  ni  ne  devais  la  connaître;  son 
nom,  quel  qu'il  soit,  ne  doit  influer  en  rien  sur 
mes  décisions  ;  car  votre  état  avant  tout;  eh  bien  ! 
Madame? 

MADAME  DE  LIMEtJIL. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quand  j'y  pense. 

ROSEJLYN. 

Qu'avez-vousdonc? 

MADAME  D£  LIMEUIL. 

Que  devenir?  et  comment  faire  à  présent  ?  tout 
à  Fheure  encore,  j'ai  déclaré  à  ma  tante  et  à 
toutes  ces  dames  que  je  chérissais  ma  liberté,  et 
que ,  de  moi-même  et  par  goût,  je  resterais  tou- 
jours veuve. 

ROSELYN. 

Ne  peut-on  point  changer  d'idée  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Oui,  Monsieur,  mais  pas  d'une  heure  à  l'autre. 

BOSELYN. 

N'est^re  que  cela?  ce  ne  sera  pas  vous,  ce  sera 
moi  qui  l'aurai  ordonné,  et  alors  U  n'y  aura  plus 
rien  à  dire. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

^  Quoi  !  vraiment,  vous  seriez  assez  bon,  assez 
aimable  pour  me  donner  une  consultation? 

BOSELYN  ,  montrant  la  porte  à  droite. 

Je  vais  l'écrire  là,  dans  le  cabinet  de  votre 
onde,  et  je  vous  l'apporte  à  l'instant 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Croyez,  docteur,  que  ma  reconnaissance... 

BOSELYN. 

Je  suis  assez  payé  si  je  peux  vous  rendre  la  santé 
et  le  bonheur.  Adieu,  adieu. 

(  U  entre  dans  le  cabinet  à  droite.  ) 

SCÈNE  XVII. 

Madame  de  UMEUIL,  pui.  RAMSAY, 
LOLOTTE. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Ah  1  FaUnable  docteur  I  celui-là ,  par  exemple , 

est  bien  un  ami  véritable.  (  Apercerant  Bamsay.  )  Ah  f 

cokMiel  !  vous  voilà  !  arrivez  donc  vite  ;  vous  venez 
flie  prendre  pour  le  bal  ? 

BAMSAY. 

Oïd ,  Madame;  mais  d'où  vient  ce  trouble» 
cette  émotion? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Que  je  vous  dois  une  récompense,  et  (loi  ten. 
Uanuu)  la  voilà. 


BAMSAY ,  à  ses  genoux. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 

LOLOTTE ,  entrant  en  ce  moment  par  le  fond. 

Et  moi  aussi  I 

SCÈNE  XVIII. 

LOLOTTE,  Madame  de  LIMEUIL,  RAMSAY; 

ROSELYN,  sortant  du  cabinet,  et  tenant  un  papier  à 
la  main. 

BOSELYN. 

Madame,  voici  la  consultation,  signée  de  moi. 

MADAME  DE  LIMEUIL,  prenant  le  papier. 

Merd,  docteur. 

BOSELYN,  apercerant  le  colonel  qui  eit  à  genou  de 
Tautre  côté. 

Que  vois-je  ?  et  que  faites-vous  ? 

LOLOTTE. 

Elle  suit  Tordonnance. 

BOSELYN,  à  part. 

Ah!  grand  Dieu  1  (Haut.)  Gomment,  (regardant 
Loiotte)  monsieiu*  le  colonel,  lui  qui  vous  aimait, 
du  moins  je  le  croyais. 

LOLOTTE. 

Oui ,  cela  en  avait  tous  les  symptOmes  ;  mais 
quoique  docteur  habile ,  on  peut  être  trompé. 

BOSELYN  ,  à  mi-voix. 

Ah!  petit  serpent! 

LOLOTTE. 

Oh  !  je  n'ai  pas  peur,  parce  que  nous  sommes 
alliés ,  et  vous  me  donnerez  aussi  une  ordonnance 
pour  épouser  Léon,  n'est-il  pas  vrai? 

BOSELYN. 

Eh  bien  !  par  exemple. 

LOLOTTE. 

D  n'y  aque  ce  moyen-là  de  me  faire  tah^,  parce 
que,  tant  que  je  ne  serai  pas  mariée,  je  serai  ba- 
varde! bavarde...  comme  le  sont  toutes  les  de- 
moiselles. 

BOSELYN. 

C'est  bon  «cela  suffit 

MADAME  DE  LIMEUIL ,  qui ,  pendant  ce  tempa,  a  cauaé 
arec  le  colonel. 

Remerciez  le  docteur,  colonel,  car  c'est  à  lui 
que  vous  devez  tout  ;  aussi  j'espère  bien  qu'il  sera 
votre  ami,  comme  il  est  le  mien ,  et  que  dans  notre 
ménage... 

BAMSAY. 

Oui,  ma  chère  amie;  oui,  Monsieur,  sans 
doute...  (  A  part.  )  Une  fois  marié ,  j'aurai  le  soin 
que  ma  femme  en  ait  un  autre ,  un  vieux. 

LOLOTTE. 

Mais  voici  toutes  ces  dames. 


Digitized  by 


Google 


2^6 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE  XIX. 

Les  Précédents,  M.  et  Madame  VERMONT , 
Madahb  de  CERNÂY,  Madame  RAYMOND. 

CHOEUR. 
Air  :  Vif)e  un  bal  champêtre. 
Le  bal  nous  «ppelle  : 
Aa  plaisir  fidèle , 
Venez-y,  ma  belle. 
Jamais  un  bal 
N'a  fait  mal. 

ROSELTN. 

Mais  surtout,  Mesdames,  pas  d'anglaises»  pas 
de  ronds  de  rochat ,  soyons  rentrées  à  trois  heures 
du  matin,  là^essus  je  sois  inflexible. 

TOUTES  les  dames. 

Oui,  docteur. 

madame  de  limeuil. 
Mais  vous  venez  avec  nous? 

B0SELYN. 

Sans  doute,  (a  pan.)  C'est  étonnant  comme  j'ai 
envie  de  danser. 

VAUDEVaUS. 
Aift  nouveau  de  M.  Adam. 

M.  VERMONT. 
De  votre  cher  docteur  je  conçois  la  méthode, 
£t  près  de  vous,  Madame,  il  doit  «tre  à  la  mode; 

Car,  je  le  dis  tout  bas  : 
Fait-on  vos  volontés...  vous  vous  trouvez  guérie. 
Mais  dés  que  l'ordonnance ,  hélas  !  tous  contrarie , 

Vous  ne  guérissez  pas. 


MADAME  VERMONT. 

Vous  qui,  dans  le  printemps,  brillez,  jeunes  coquettes 
L'aatomne  voit  bientôt  s'éloigner  vos  oonquétet, 

Et  l'amour  fuit  vos  pas; 
De  le  revoir  jamais  n'ayez  plus  l'espérance , 
Et  que  vos  quarante  ans  soient  pris  en  patience. 

Car  on  n'en  guérit  pas. 

RAMSAT. 
Le  panne  attend  de  Tor  ;  le  riche  veut  des  places; 
L'une  espère  un  mari ,  l'autre  espère  des  grâces; 

Chacun  rêve  ici-bas  : 
A  chaque  vœu  trompé  l'on  répète  à  la  ronde  : 
L'espérance  est  un  mal...  par  bonheur,  en  ce  monde, 

On  n'en  guérira  pas. 

LOLOTTE. 

On  guérit  les  chagrins ,  on  guérit  de  l'absence  ; 
Et  même  de  l'amour  comme  de  la  constance 

On  guérit  ici-bas. 
Nais  nous  avons  des  maux  que  l'on  ne  peut  détniire, 
C'est  l'amour  do  pouvoir,  l'amour  du  cachemire; 

Nous  n'en  guérissons  pas. 

ROSELTN. 
Il  est  d'honnêtes  gens,  pâles  de  jalousie. 
Que  l'aspect  de  nos  arts  et  de  notre  industrie 

Fait  soulfHr  ici-bas. 
0  vous  dont  nos  succès  causent  la  maladie  ! 
Espérons  que  pour  nous  et  pour  notre  patrie 

Vous  ne  guérirez  pas. 

MADAME  DE  LIMEUIL,  au  public. 

0  vous  dont  les  auteurs  implorent  les  suffrages, 
Médecins  redoutés,  qui  donnez  aux  ouvrages 

La  vie  ou  le  trépas! 
Pour  sauver  celui-ci ,  venez  tous  en  personne; 
Car  lorsque  le  docteur,  hélas!  nous  abandonne, 

Nous  ne  guérissons  pas. 


%' 
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LE  CONFIDENT, 


(MMlÉ9NQA=^A1FaNiV3DUUD 


TO  Actm^ 


Reprëâentje,  pour  la  première  fbb,  à  Pans,  sur  le  ÛMke  dn  Gymnftse  dramatiqae, 

le  5  janvier  1826. 

In  eooldté  areo  M.  Môlesville. 


Madame  db  MARC3LLT ,  veuve. 
M.  DE  VIUEBUNGHE. 


yereonnagee» 

•8- 


SAINT-FÉLrX. 

CATHERINE,  fiRc  du  coDcicrge. 


&a  Mène  fe  passe  dani  le  «Aiâteaii  de  madamr  de  Varoillji  près  d'^Aiaboise. 


Le  tkéUra  nprtMoie  un  lalon  «léBtmiMttt  peoblé.  I^orta  aa  fon^.  A  droite  de  l'Mleiir ,  rapperlUteénl  de  MidiiM  de  VarcUly  ;  à 
lancbe ,  la  porte  d'an  cabinet  ;  de  ce  mtoe  cdu^ ,  i|ne  psyché  roalante  ;  4  droite ,  «ne  teMe  ornée  d'un  Biroir  de  tolleUe ,  et  svr 
l*qaelle  il  7  a  écritoire,  plumes,  papier,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRB. 

SAINT-FÉLIX ,  CÂTHÉBINË.  nsçi^trcQtpar  Iç  (qnà. 
GATmUHB. 

Ouit  Monsieur,  elle  est  arrivéo  dider  sok^ 
Seule  avec  sa  fille? 

CATDElaïf  B« ' 

Et  sans  antre  domestiqae  qae  la  goàTëmante  de 
iiadeiiioiselle. 

SAINT-FÉLIX. 

(Test  inconcevable  I  Madame  de  Mardlly ,  nne 
Teare  jenne,  aimable,  qnijosqa'à  ceJourn*avait 
pa  Ti?re  loin  du  monde  et  des  plaisirs,  quitter 
brusquement  Paris  dans  le  moment  où  il  est  le 
plus  brillant ,  pour  venir  s*enterrer  dans  son  vieux 
diâteau  près  d'Âmboise  :  il  y  a  quelque  chose 
d'extraordinaire. 

CATHERINE. 
Ait  da  YaadeTille  de  P£cu  âê  iix  franc: 
Cest  vrai ,  Je  n'y  puis  rien  comprendre^ 
Pour  la  campagne  eir  ne  vient  pas , 
Car  il  neige  ou  gèle  à  pterr'  fendre. 
On  n'  voit  partout  que  du  verglas. 
Hier  aussi  j'  n'en  revenais  pas  : 
Quand  J' l'ai  vue  entrer  dans  c'te  chambre, 
En  rob'  de  gas ,  en  soulien  blanes  ; 
H  m'a  semblé  voir  le  printemps 
Qu'arrivait  dans  F  mois  de  décembre, 

SAINT-FÉLIX. 

Et  OÙ  est-elle  maintenant  ? 


CATHERINE. 

Dans  son  appartement.  C'est  drôle!  elle  s'y 
enferme  toujours  ;  et  quand  elle  en  sort,  elle  est 
d'une  humeur.^  Si  son  mari  n*étfflt  pas  défunt, 
on  pourrait  croire  qu'il  y  a  des  scènes«.«  mais  elle 
est  veipe  a  ainsi  ça  ne  peut  être  ça» 

SAINT-FÉLIX. 

tu  dis  qu^eUe  ne  veut  voir  personne? 

CATHERINE* 

Piarsonne  ;  ça  m'a  mémeiut  monter  en  grade  ; 
parce  que  moi ,  qui  n'étais  que  jardinière ,  je  suis 
devenue  femme  dexhambre. 

SAINT-FÉLUU 

Et  sa  fille ,  ma  chère  Eugénie  ? 

CATHERINE, 

Mamzelle  ?  ah  dame  !  je  crois  bien  que  ça  ne 
l'amuse  pas  beaucoup  d'  quitter  Paria  dans  le 
temps  des  plaisirs  et  des  bals  ;  mais  elle  est  si 
douce,  et  puis  sa  mère  l'aime  tant,  qu'elle  se 
trouve  bien  piirtoot  avec  elle. 

SAINT'FÉLDU 

Ne  pourrais-je  lui  parler  ? 

CATHERINE. 

Vous,  mooiiear  de  Saint-Félix ,  oh  I  que  nmini. 
D'abord,  elle  est  là-haut,  dans  sa  chambre,  à  des- 
siner, et  elle  ne  descendra  que  pour  dîner.  En- 
suite ,  les  ordres  de  madame... 

SAINT-FÉLIX. 

Je  ne  puis  pourtant  rester  dans  cette  incerti- 
tude; mon  mariage  était  presque  convenu,  et 
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c^est  dans  ce  moment  que  madame  de  Marcilly... 
Serait-ce  pour  rompre  avec  moi?  n  liamt  absolu- 
ment qu'eue  m'explique  ce  mystère. 

AIR  de  la  valse  de  Philibert  marié* 
Tn  peux  aa  moins  lui  porter  cette  lettre? 

CATHERINE. 
Poar  une  lettre ,  ah!  j'y  cours  sur-le-champ! 
Donnei,  Monsieur,  je  vais  la  lui  remettre. 

SAINT-FÉLIX. 
Et  songe  bien  que  mon  sort  en  dépend! 
Compte  sur  moi ,  si  tu  m'es  favorable. 

CATHERINE. 
Oh  !  non,  Monsieur,  c'  n'est  pas  par  intérêt; 
Mais  le  désir  de  vous  être  agréable, 
(  A  part.) 
Et  puis  celui  de  connaître  an  secret. 

ENSEMBLE. 

SAINT-FÉLIX. 
Peins-lui  mon  trouble  et  mon  impatience; 
Oui ,  je  ne  veux  qu'un  seul  mot  de  sa  main  : 
Vas,  et  reviens  me  rendre  l'espérance. 
Car  c'est  de  toi  que  dépend  mon  destin. 

CATHERINE. 
Calmez  ce  trouble  et  cette  impatience  ; 
J'y  vais  bien  vile  et  je  reviens  soudain  ; 
Sans  doute  un  mol  vous  rendra  l'espérance, 
Si  c'est  de  moi  que  dépend  vol'  destin. 
(  Elle  entre  dans  l'appartement  de  madame  dn  Marcilly.) 

SCÈNE  IL 

SAINT-FÉLIX,  leuL 

Je  ne  puis  croire,  cependant...  Mais  enfin, 
pourquoi  ce  départ  subit,  sans  me  prévenir,  sans 
me  donner  la  moindre  explication  ?  Encore  si  ce 
bon  M.  de  VlUeblanche  était  ici  pour  me  guider, 
me  conseiller...  C'est  un  excellent  homme,  l'in- 
time ami  de  madame  de  Marcilly ,  le  parrain  d'Eu- 
génie ;  il  m'avait  pris  en  amitié ,  et  me  protégeait 
toujours.  Eh  !  mon  Dieu!  Je  ne  me  trompe  pas... 
c'est  lui  que  J'entends. 

SCENE  III. 
SAINT-FÉLIX,  M.  de  VILLEBLANCHE. 

M.  DE  VILLEBLANCHE  ,  à  lacantonada. 

Eh!  non,  te  dis-Je,  cet  ordre-là  ne  peut  être 
pour  moi.  D'ailleurs,  s'U  y  a  une  colère  à  essuyer, 
j'y  suis  M ,  et  je  m'en  charge. 

SAINT-PÉLIX. 

Gomment!  Monsieur  I  vous  voilà  aussi? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Le  petit  Saint-Félix  !...  J'aurais  parié  que  Je  le 
trouverais  id. 

SAINT-FÉLIX. 

Vous  y  venez,  sans  doute,  sur  l'invitation  de 
madame  de  Marcilly? 


M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Du  tout ,  Je  ne  sais  rien  ;  avant-hier.  Je  me  pré- 
sente à  son  hôtel,  suivant  mon  habitude;  J'ap- 
prends son  départ  impromptu ,  et  comme ,  depuis 
dix  ans ,  j'ai  la  faiblesse  de  ne  pouvoir  passer  on 
Jour  sans  la  voir,  J'ai  pris  la  p<^,  et  me  voilà! 
Mais  toi ,  le  futur  d'Eugénie ,  tu  es  de  tons  les  se- 
crets ;  ta  vas  me  dire  ce  que  cela  signifie. 

SAINT-FÉLII. 

J'allais  vous  le  demander  ;  votre  aventure  est 
absolument  la  mienne.  J'arrive,  et  Je  sais  seule- 
ment que  madame  de  Mardlly  ne  veut  recevoir 
personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ah!  c'est  original!  venir  à  la  campagne  an 
cœur  de  l'hiver,  et  toute  seule!  Qui  diable  a  pu 
lui  faire  prendre  une  résolution  aussi  désespé- 
rée? des  chagrins?  Je  ne  lui  en  connais  pas  ;  un 
revers  de  fortune  ? 

Aia  :  Adieu\J$vout  fuit,  bois  ehamumL 
Non ,  non ,  Je  le  saarais  déjà. 
Mais  comment  lire  dans  leurs  âmes? 
Un  caprice  ?...  eh  !  oui ,  c'est  cela  ! 
Cardans  la  conduite  des  femmes. 
Du  moins  J'ai  cru  le  remarquer, 
Cest  le  seul  motif  raisonnable , 
Et  le  seul  moyen  d'expliquer 
Ce  qui  paraît  inexplicable. 

SAINT-FEUX. 

Oui,  oui,  Monsieur,  un  caprice,  c'est  cela, 
c'est  pour  m'enlever  Eugénie  ;  après  toutes  les  es- 
pérances qu'elle  m'avait  données! 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Tu  crois? 

SAINT-FÉLIX. 

J'en  suis  sûr. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oh  !  les  amants  sont  toujours  sûrs  de  tout; 
mais  il  ne  s'agit  pas  de  se  désoler,  il  faut  Jii^er  les 
choses  de  sang-froid. 

SAINT-FÉLIX. 

Du  sang-froid  !  Cela  vous  est  bien  facile  à  dire, 
on  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas  amoureux. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Pas  amoureux  !  qu'est-ce  que  c'est.  Monsieur? 
Apprenez  que  là-dessus  vous  me  devez  le  respect, 
comme  à  votre  ancien,  à  un  vétéran.  Voyons  un 
peu.  Monsieur,  depuis  combien  de  temps  étes- 
vous  amoureux? 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  depuis  six  mois. 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Et  moi,  11  y  a  seize  ans.  Monsieur,  que  j'aime 
madame  de  Marcilly  avec  une  constance  imper- 
turbable et  digne  d'un  meilleur  sort. 

SAINT-FÉLIX. 

Seize  ans  ! 
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M.  DE   TILLEBLANCHB. 

Oui,  Monsieur,  elle  en  avait  quinze  alors;  je 
l'aimais  longtemps  avant  son  mariage  ;  et  sans  les 
malbeoreuses  circonstances  qni  m^obligèrent  à 
quitter  la  France ,  Je  sois  fondé  à  croire  que  je 
Taorais  emporté  sur  mes  nombreux  rivaux;  mais 
J^étais  loin  d'elle,  loin  de  ma  patrie,  frappé  de 
proscription,  et  sa  famille,  désespérant  de  mon 
retour,  la  força  d'épouser  le  jeune  MarcUly ,  mon 
ancien  camarade  au  régiment,  et  de  plus,  mon 
meilleur  ami.  Certainement  quand  j*appris  cette 
nouvelle ,  j'avais  là  une  bien  belle  occasion  de  me 
iM^er  la  cervelle. 

SAINT-FÉLIX. 

Jen'y  dienh  pas  manqué. 

If.   DE  VILLEBLANGHE. 

Eh  bien  I  moi.  Monsieur,  je  ne  Tai  pas  fait  : 
c*eût  été  empoisonner  son  bonheur  ;  et  quand  on 
aime  une  femme ,  il  ne  faut  jamais  préférer  sa 
propre  satisfiiction  à  celle  de  l'objet  aimé  ;  seule- 
ment j'avais  fait  vœu  de  l'oublier,  de  ne  plus  la  re- 
voir ;  mais  comment  y  parvenu*,  lorsque  ses  bien- 
fdtsvenaientme  chercher  sur  une  terreétrangère; 
lorsque  sa  tendre  amitié  ne  cessait  de  s'occuper 
de  celui  qpi  ne  pouvait  plus  prétendre  à  son 
iBM>ur?  Par  elle,  l'arrêt  fatal  de  proscription  fut 
levé;  par  die,  je  fus  rétabli  dans  mes  biens, 
dans  mon  grade  militaire  :  la  bahie  même  n'aurait 
pas  tenu  contre  cela;  et,  quand  je  rentrai  en 
France ,  quand  je  vis  leur  ménage ,  leur  bonheur 
intérieur,  quand  je  fus  reçu  par  eux  comme  un 
ami ,  un  ami  !...  il  fallut  bien  se  résigner  à  ne 
plus  être  que  cela. 

Air  :  Dii-moi,  wum  vieux ,  etc. 
Je  Yis  eh  eux  mes  parenu,  ma  famille  : 

11*  me  proposèrent  (OQB  deux 
D'être  parrain  de  leur  unique  fille. 
Parrain!...  Je  dis  :  C'est  bien ,  faute  de  mieux. 
Voyant  depuis  cette  enfant,  leur  ouvrage, 
Croître  à  mes  yeux  en  attraits ,  en  raison , 
Je  me  disais  toujours  :  «  Ah  !  quel  dommage 
*  De  n'atoir  pu  lui  donner  que  mon  nom  !  » 

SAINT-FÉLIX. 

Et  lorsqu'elle  devint  veuve? 

|f«  DE  VILLEBLANGHE. 

Je  itoirai  MardUy,  ahl  cela,  du  fond  du 
cœur;  mais  enfin ,  j'avais  aimé  sa  femme  avant  et 
pendant  son  mariage  ;  il  n'y  avait  rien  qui  pût 
n'empédier  de  l'aimer  encore  après.  Je  la  voyais 
KN^ours  plus  jolie,  plus  séduisante;  je  me  flattai 
qu'un  jour  elle  se  souviendrait  que  j'attendais  de- 
puis longtemps ,  et  me  voilà  au  bout  de  seize  ans 
de  patience  et  de  refus ,  l'adorant  plus  que  jamais, 
et  toujours  sumuméndre.  Cela  vous  prouve, 
jeune  homme ,  qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'elle  vous  fasse  attendre,  vous  qui  êtes  son 


adorateur,  c'est  bien;  mais  moi  qui  suis  celui  de 
sa  fille ,  quel  peut  être  son  motif?  c'est  ce  que  je 
ne  puis  comprendre  ;  aussi  je  suis  venu  id ,  décidé 
à  le  lui  demander. 

If.   DE  VILLEBLANGHE. 

Lui  demander  !  tu  le  peux;  mais  ce  n'est  pns 
une  raison  pour  le  savoir,  parce  que,  vois-cu , 
règle  générale  : 

Am  du  Yaaderille  de  la  SomnawUmU. 
L'habitude  de  se  contraindre 
Chez  les  femmes  rient  en  naissant; 
Voilé  pourquoi  se  déguiser  et  feindre 
Sera  toujours  leur  premier  mouvement. 
Aussi,  de  peur  qu'on  ne  nous  prenne  en  traître. 
Il  faut,  mon  cher,  pour  se  former, 
Gommencer  par  bien  les  connallre. 

SAINT-FÉLIX. 
J'ai  commencé  d'abord  par  les  aimer. 

M.   DE  VILLEBLANGHE. 

Et  moi  aussi.  Mais  on  a  tort  :  ce  sexe-là  a  tant 
d'influence  sur  nous,  que ,  pour  bien  connaître 
les  hommes ,  il  faut  d'abord  étudier  les  femmes , 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Malheureusement  cette 
étude-là  est  très-longue,  et  je  prévois  que  je  n'au- 
rai pas  le  temps  de  commencer  l'autre.  Mais 
pour  en  revenir  à  toi,  ce  sont  les  motife  de  ma- 
dame de  Marcilly  qu'il  faut  tâcher  de  connaître. 

SAINT-FÉLIX. 

Je  hii  ai  écrit.,  et  justement  void  Catherine 
qui  m'apporte  la  réponse. 

SCÈNE  IV. 

Les  Pbégédbnts,  CATHERINE,  une  lettre  k  u 


CATHERINE  ,  à  Saint-Félix. 

Me  voici,  me  voici;  je  vous  ai  (dit  attendre, 
mais  madame  n'en  finissait  pas.  (voyant  viUebian- 
che.)  Tiens,  c'est  vous,  monsieur  de  Villebknche? 

If.   DE  VILLEBLANGHE. 

Bonjour,  bonjour,  petite,  (a  saint-FéUx.)  Eh 
bien!  cette  réponse? 

CATHERINE,  à  part. 

J'étais  bien  sûre  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
le  voir,  celui-là  :  c'est  le  doyen  ;  aussi  hier,  quand 
j'ai  VU  madame  arriver  toute  seule ,  je  me  suis 
dit: 

Am  du  vaudeville  des  Comices  dPAthèneê. 
J'aurons  d' la  compagnie. 
Les  amoureux  vont  v'nir; 
Quand  vient  femme  Jolie, 
.   Ça  les  Tait  accourir  : 
Plus  j'en  vois,  plus  ça  m' fait  plaisir. 
Le  pays  n'en  n  guère. 
On  en  manque  déjà  ; 
Et  sur  r  nombre  j'espère 
Qu'il  nous  en  restera. 
(Pendant  ce  couplet.    M.  de  Villeblanche  et  Saint-FélÎK 
liioDt  à  voix  buse.) 
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SAINT-FÉLIX  9  à  M.  de  VUleblanche. 
Vous  le  voyez...  (  Parcourant  la  lettre.)  a  La  plaCC 

»  que  vous  deviez  obtenir,  et  que  vous  n'avez 
»  point  encore;  votre  état,  d'autres  raisons inu* 
»  tilesà  vousdire...  » 

M.  DE  VILLBBLANCHf. 

Je  m'en  doutais;  ta  place,  ton  état,  ce  n'est 
pas  cela. 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  qu'est-ce  donc? 

M.  DB  VILLEBLANGHB ,  froidement. 

Ah!  je  n'en  sais  rien. 

GATHEBINE* 

Ni  moi  non  plus. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Mais  le  véritable  motif  est  là  :  «  D'autres  rai- 
sons inutiles  à  vous  dire...  »  Encore  une  règle  gé- 
nérale ,  mon  ami;  c'est  toujours  dans  ce  qu'eUes 
ne  di^nt  pas  qu'il  faut  chercher  ce  qu'elles 
pensent 

SAINT-FÉLIX. 

Alors,  comment  jamais  s'y  reconnaître?  Mon- 
siem-,  je  n'ai  d'espoh-  qu'en  vous  ;  conseillez- 
moi,  protégez-moi. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ma  fol ,  j'aurais  bien  besoin  qu'on  me  protégeât 
moi-même;  mais  enfin,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  continuer  mes  études,  je  vais  essayer. 

SAINT-FÉLIX. 

Ah  !  Monsieur,  vous  me  rendez  la  vie. 

M.  DE  VILLEBLANCHB. 

Je  l'entends;  allez-vous-en  tous  deux.  Reste  ca- 
ché chez  le  concierge,  et  n'en  bouge  pas  que  tu 
n'aies  de  mes  nouvelles. 

Air  du  CânmataL 
En  te  montrant  crains  surtout  de  déplaire. 

CATHBBINË. 
Pauvre  garçon  !  arriver  de  Paris 
Exprés  pour  l'nir  compagnie  à  mon  pôrel 
Les  amoureux  ont  bien  leurs  jours  d'ennuis. 

(A  Saint^FélU.) 
Mais  J'  s'rai  pour  vous  un'  société  fidèle; 
Nous  causerons.  Je  n'  suis  pas  forte ,  hélas  ! 
Mais  nous  allons  parler  de  mad'moiselle, 
Ça  m' tiendra  lieu  d' l'esprit  que  je  n'ai  pas. 
(  EUe  sort  et  emmène  SaiQV>Félix.  ) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  leoi. 

Au  fait ,  ce  mariage  est  sortable.  C'est  un  brave 
garçon  auquel  je  m'mtéresse ,  et..  La  void,  le 
cœur  me  bat  d^su  Depuis  seize  ans»  ça  ne  me 
manque  jamais. 


SCÈNE  VI. 
M.  DE  VILLEBLANGHB  ;  Madame  deHARCOXY» 

sortant  do  ion  appartement» 
MADAME  DE  MABGILLT. 

Je  ne  puis  rester  en  place*  Je  suis  sûre  qoe 
ce  malheureux  jeune  homme  s'est  éloigné  dés- 

ei^éré...  (EUe  aper^t  ViUeUa&clie.  )  Eh  1  bOD  Dieul 

c'est  VOUS,  Villebianche?  Gomment!  foosm'avei 
suivie? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Gela  VOUS  étonne,  Madame?  Je  sais  bien  que 
vous  pouvez  vous  passer  d'être  avec  moi;  mais  je 
n'ai  pas  la  même  force  de  caractère. 

Air  :  Vamour  qu^Bdwumdammê  ttârê. 
Ceci  n'est  point  de  la  galanterie  ; 

Cest  malgré  moi ,  sans  le  ronloir. 

Vingt  fois  j'ai  tenté  dans  ma  vie 

De  passer  un  jour  sans  tous  voir. 
Content  de  moi,  fier  de  ma  force  d*âme. 
Dés  le  matin ,  dans  mon  juste  courroux , 

Pour  TOUS  fuir,  je  partais ,  Madame, 

El  le  soir  j'étais  près  de  voss. 

MADAME  DB  MABCILLT. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  Villebianche»  faitef-aal 
grâce  de  vos  tendresses  poor  aiyoïird'htti.  Je  bms 
sens  d'un  découragement.. 

M.  DE  VILLEBLANCHE ,  vitemant 

Eh!  bon  Dieu!  qu'avez-vousP 

MADAME  DB  MABCILLY* 

Je  ne  sais ,  je  crois  que  je  sois  souiTrante.  Qa'eo 
pensez^vousP 

M.  DE  VILLEBLANGBE,  froideneot. 

Non ,  Madame* 

MADAME  DE  MABCILLY. 

Comment,  non? 

M.  DE  VILLEBLANCHE, 

C'est  que  ces  jours-lf  votre  accueil  est  bien 
plus  ten£*e ,  bien  plus  affectueux  ;  et  aujourd'hui , 
malheureusement,  vous  jouissez  d'une  parfaite 
santé. 

MADAME  DB  MABGILLT. 

ViUeblanche,  je  sens  déjà  que  vous  aDez  me 
mettre  de  mauvaise  humeur  !  Si  vous  saviez  son- 
vent  avec  vous  ce  qu'il  me  faut  de  patience. 

M.  DE  VILLEBLàNGHB, 

Oh  !  ne  parlons  pas  de  patience.  Je  vous  en 
prie  ;  j'ai  ftdt  mes  preuves.  Quand  on  i  seize  ans 
de  service... 

MADAME  DE  MAEaLLT,  à  pm. 

Pauvre  Villebianche  !  il  a  raison.  Dès  qu'il  me 
parle  de  ses  malheureux  seize  ans,  il  me  désarme, 
et  je  n'ai  plus  le  courage  de  le  tourmenter.  (  Haut.) 
Eh  bien!  voyons,  Monsieur,  qu'avei-vons à  me 
dire?  puisqu'on  ne  peut  se dôbarrasser  de  vous  : 
car  c'est  une  tyrannie,  et  je  suis  d'une  colère..* 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Non ,  Madame ,  non ,  VOUS  n'y  êtes  pas  ;  et  ntee 
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ma  visite  vous  ferait  nn  grand  plaisir  si  elle  ne 
fons  embarrassait  pas  nn  peu. 

MADAME  DE  HABCILLT,  &  part. 

n  me  connaît  mienx  que  moi.  (Haut.)  Vous  ve- 
nez Je  m*en  doute ,  me  demander  le  motif  de  mon 
départ  subit? 

M.  DE  VILLEBLANCBE. 

Moi ,  Madame  f  je  m'en  garderais  bien  ;  vous  ne 
me  le  diriez  pas. 

MADAME  DE  MABQLLT. 

Et  pourquoi  donc»  VHleblanche?  il  n*y  a  rien 
que  de  (ort  simple.  L'ennui  que  j'éprouvais  à 
Paris,  ces  sociétés  insipides  où  Ton  ne  rencontre 
qulndifférence  ou  fausseté,  pour  un  seul  ami 
qu'on  voudrait  toujours  voir,  et  qui  est  souvent 
perdu  dans  la  foule. 

M.  DE  VILLEBLANGHE,  à  part. 

Elle  me  flatte,  ce  n'est  pas  cela.  (Haut.)  Vous 
oubliez  le  motif  principal,  le  désir  de  roo^e  avec 
Saint-Félix. 

MADAME  DE  MABCILLT. 

Vous  raves  VU? 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 

Il  me  quitte  à  l'instant,  désolé,  la  tête  perdue. 

MADAME  DE  MABCILLT. 

Je  souffre  autant  que  lui;  mais  cependant  la 
nmu  avant  tout  n  sollicitait  une  place  d'audi- 
teur qull  n'a  pu  obtenir  :  et  vous ,  mon  cher 
Vitteblanche,  qui  êtes  l'ami  de  la  famiUe,  le  par* 
rain  d'Eugénie ,  vous  conviendrez  que  je  ne  peux 
pas  marier  ma  fille  à  nn  hoDune  qui  n'a  point 
d'état 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 

Si  c'est  là  le  motif. 

MADAME  DE  MABCILLT. 

Mon  Dieu,  oui!  sans  cela... 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 

?oas  n^vez  point  d'autres  objections  ?  la ,  bien 
vrai? 

MADAME  DE  MABCILLT. 

Je  vous  le  jure;  un  jeune  homme  charmant., 
une  ÊaniOe  honorable. 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 

Eh  bien  f  rassurez-vous ,  il  est  nommé. 

MADAME  DE  MABCILLT. 

Gonunentf 

M.  DE  TILLEBLANGHE ,  tirant  une  lettre  de  i a  poche. 

Cette  lettre  du  ministre  me  l'annonce  :  j'avais 
sollicité  de  mon  côté  ;  mais  je  voulais  qu'il  n'ap- 
prît le  succès  que  de  vous-même...  Eh  bien!  qu'a- 
vez-vous  donc  ? 

MADAME  DE  IfABGILLT,  virement. 

Ce  que  j'ai.  Monsieur,  ce  que  j'ai?  c'est  af- 
freux !  c^est  indigne  !  venir  me  surprendre  !  ne 
pas  me  dire  tout  de  suite...  c'est  une  trahison;  et 
je  sois  d'une  colère... 


M.  DE  VILLEBLANGHE. 

Maintenant,  c'est  différent,  vous  y  êtes  réelle- 
ment Vous  êtes  fâchée  contre  vous-même  de 
ce  que  tout  à  l'heure  vous  ne  m'avez  pas  dit  la 
vérité. 

MADAME  DE  MABCILLT. 

Non,  Monsieur,  c'est  contre  vous,  contre  vous 
seul ,  dont  les  procédés  offensants... 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  ;  je  suis  un  indigne, 
un  coupable;  mais  pourquoi  faut-il  que  Saint- 
Félix  porte  la  peine  de  mon  crime  ? 

Air  de  la  Robe  et  let  Botle». 
Que  Yotre  cœar  à  ses  vœin  soit  propice  ! 
Faire  du  bien  est  pour  vous  an  besoin  ; 
Et  d'un  moment  d'bumeur  ou  d'injustice 
Qu'un  étranger  ne  soit  pas  le  témoin. 
Il  est  un  droit  que  pour  moi  Je  réclame  : 
Quand  il  tous  vient  un  caprice  nouveau , 
Pour  vos  amis  réservez-le ,  Madame  ! 
Car  l'amitié  porte  aussi  son  bandeau. 

MADAME  DE  MABCILLT,  à  part. 

Je  ne  sais  plus  que  lui  répondre. 

M.   DE  VILLEBLANGHE. 

Allons ,  soyez  bonne ,  aimable  ;  cela  vous  est  s 
facile.  Je  vais  chercher  Saint-Félbi,  et  je  l'envoie 
ici  pour  qu'il  apprenne  de  vous-même  que  vous 
lui  donnez  votre  fille;  vous  y  consentez,  n'est-ce 
pas?  et  plus  tard ,  dans  un  autre  moment,  dans 
un  moment  de  franchise ,  vous  me  dfrez  pourquoi 
vous  ne  vouliez  pas  les  marier ,  car,  jusqu'à  pré- 
sent, je  vous  déclare  que  vous  ne  m'en  avez  rien 
dit  :  je  vais  vous  attendre  au  salon. 

(  n  fort  en  la  regardant.  ) 

SCÈNE  yii. 

Madame  de  MARCILLY  ,  seule ,  et  après  un  moment 
de  silence. 

C'est  vrai,  mais  lui  dire  pourquoi  !.••  jamais  il 
ne  le  saura,  ni  lui,  ni  personne  :  c'est  trop  d^ 

que  je  le  sache  moi-même.  (  BUe  t'aMÎed  mr  le  fauteoU 
qui  est  auprès  de  la  psyché.  )  A  qulUZC  aUS,  OU  CrOit  à 

un  éternel  printemps  ;  on  croit  qu*on  ne  doit  ja- 
mais cesser  d'être  fraîche  et  jolie,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  première  ride  vient  vous  apprendre 
qu'il  est  possible  de  vieilUr.  £h  bien  1  (  regardant  a 

elle  est  seule ,  et  à  xo\\  basse)  JO  l'ai  VUO ,  et  ICS  aUtrCS 

la  verront  bientôt...  les  femmes  surtout*  (Elle  se 

lève.) 

Am  :  Mu$e  des  hais. 

Jusqu'à  présent  je  sais  bien  qu'on  Tignore, 
Et  qu'à  trente  ans  il  reste  des  beaux  Jours; 
Je  sais  Tort  bien  que  je  puis  voir  encore 
Autour  de  moi  voltiger  les  amours  : 
Hais  ces  amours  dont  le  souris  m'accueille, 
Fuiront  bientôt,  si  j'en  crois  ce  témoin  ; 
Car,  lorsque  tombe  une  première  feuille, 
Ab  !  c'est  raatomne  !  et  l'biver  n'est  pas  loin. 
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Oui ,  Je  ne  serai  plus  cette  Jeune  veuve ,  Fobjet 
des  hommages ,  des  adorations.  Et  si  je  marie  ma 
filie ,  ce  sera  bien  pis ,  je  ne  serai  plus  que  la  mère 
de  madame  de  Saint-Félix,  une  maman  dans  toute 
la  force  du  terme.  Si  le  bonheur  d*£ugénie  en  dé- 
pendait, je  nliésiterais  pas;  mais  une  enfant  qui 
ne  sait  pas  encore  ce  qu'elle  désire;  c'est  même 
une  imprudence  de  la  marier  si  jeune  !  Mais  puis- 
qu'ils le  veulent  tous ,  tâchons  de  me  raisonner  un 
peu.  Écoutons  ce  jeune  homme,  pourvu  qu'il  ne 
m'appelle  pas  ma  belle-mère.  Le  voici,  allons... 

SCÈNE  VIII. 
Madame  de  MARCELLY,  SAINT-FÉLIX. 

(  Saint-Félix  entre  par  le  fond ,  et  •*aTance  d*on  air  timide.  ) 
SAINT-FÉLIX,  à  part. 

Je  n'ose  l'aborder ,  je  crains  tant  de  lui  dé- 
plaire! 

MADAME  DE  MARCILLY. 
Air  du  raudeTille  de  Partie  carrée. 
Au  fond  du  cœur  il  m'en  veut ,  je  le  gage  : 
Mon  dévouement  alors  sera  plus  beau. 
(  A  Saint-Félix.  )  (  A  part.  ) 

Approchei-vout.  Il  faut  qu'on  l'encourage; 
D'ailleurs  le  trait  est  piquant  et  nouveau. 
Oui,  d'aujourd'hui  j'en  fais  l'expérience. 
Jusqu'à  présent  c'est  le  premier,  je  croi. 
Qui  m'ait  parlé  d'amour  et  de  constance 
Sans  que  ce  fût  pour  moi. 

(  Haut.  )  Eh  bien  I  Monsieur ,  vous  vous  phdgnez 
beaucoup  de  moi ,  n'est-ce  pas? 

SAINT-FÉLIX. 

Ah  !  Madame ,  je  ne  me  plains  que  de  ma  mau- 
vaise fortune;  mais,  si  M.  de  Villeblanche  ne  m'a 
pas  trompé,  je  n'ai  pas  encore  perdu  tout  espoir 
de  vous  nommer  ma  mère. 

MADAME  DE   MAHCILLY,   à  part. 

Nous  y  voilà  ;  il  n'y  a  pas  manqué  :  n'importe , 
maintenant  je  dois  m'attendre  à  tout  (  Haut.  )  Je 
conviens  que  j'ai  peut-être  été  un  peu  trop  sé- 
vère; des  raisons  très-graves,  et  que  je  ne  puis 
confier  à  personne,  m'avaient  fait  prendre  une 
résolution  que  M.  de  Villeblanche  n'approuve  pas. 
J'avoue  que  moi-même  je  regrettais  de  ne  pas  vous 
avoir  pour  gendre...  (a  part.)  Ah  !  Dieu  !  quel 
mot  1  j'ai  cru  que  je  n'en  viendrais  pas  à  bout. 

SAINT-FÉLIX,  avec  inquiétude. 

Eh  bien  !  Madame  ? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Eh  bien!  Monsieur,  je  ne  vous  défends  pas 
d'espérer;  et  dans  quelques  mois  je  pourrai  con- 
sentir... 

SAINT-FÉLIX,  vivement. 

Est-il  bien  vrai  ?  Ah  !  Madame ,  quelle  bonté  1 
ma  vie  entière  ne  suffira  pas  pour  vous  prouver 
toute  ma  reconnaissance;  nous  ne  vous  quitterons  | 


plus;  votre  fille  et  moi,  nous  disputerons  de 
soins,  d'égards ,  et  nos  enfants  vous  chériront 

MADAME  DE  MARCILLY,  e£frayée. 

(A  part.)  Leurs  enfants !...  grand'mère  !.«•  ahl 
mon  Dieu!  je  n'avais  pas  pensé  à  celui4à»  je  ne 
m'y  ferai  jamais. 

SAINT-FÉLIX. 

Qu'avez-vous ,  Madame  ? 

MADAME  DE  MARCILLY,  troublée. 

Rien ,  rien ,  Monsieur  ;  je  suis  seulement  fâchée 
que  votre  impatience  interprète  mes  paroles... 
car  enfin  je  n'ai  consenti  à  rien,  et  je  ne  puis 
promettre. 

SAINT-FÊLIY. 

Gomment  !  ne  m'avez-vous  pas  dit.. 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Que  je  ne  vous  défendais  pas  d'espérer;  mais 
je  n'entrevoyais  pas  alors  tous  les  obstacles,  n  y 
en  a  d'insurmontables,  (a  part.)  Grand'mèrel... 
juste  ciel  ! 

SAINT-FÉLIX. 

Mais  enfin.  Madame,  lesqueb?  vous  ne  pou- 
vez me  les  cacher.  Depuis  que  j'adore  votre  fille , 
je  n'ai  eu  d'autre  pensée  que  de  vous  complaire 
en  tout  Je  ne  veux  pas  me  faire  valoû*  ;  mais  les 
plus  l>eaux  établissements ,  les  plus  riches  partis , 
j'ai  tout  refusé  pour  votre  fille;  et  dernièrement 
encore,  j'ai  rompu  avec  mademoiselle  de  Sivray, 
dont  mon  père  avait  demandé  la  main  pour  moi. 

MADAME  DE  MARCILLY,  riTemeni. 

Justement,  Monsieur,  c'est  cela.  Je  ne  voulais 
pas  vous  le  dire ,  mais  voilà  un  obstacle. 

SAINT-FÉLIX. 

Quoi,  Madame! 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Oui,  Monsieur;  une  jeune  personne  charmante 
que  votre  abandon  peut  compromettre ,  on  enga- 
gement antérieur,  c'est  sacré  ;  et  puis  une  famille 
estimable  qui  serait  offensée ,  et  qui  ne  me  par- 
donnerait jamais. 

SAINT-FÉLIX. 

Est-il  possible!  quand  tout  à  l'heure  encore... 

Air  de  Jforiofifie. 
J'ai  cru ,  d'après  les  apparences. 
Avoir  votre  consentement. 

MADAME  DE  MARCILLY. 
J*en  ignorais  les  conséquences, 
Et  je  les  comprends  maintenant. 
Je  ne  le  puis,  je  ne  ledoi; 
Do  refuser  tout  m'impose  la  loi. 
SAINT-FÉLIX. 
Mais  que  dira  mon  protecteur. 
Lui  qui  déjà  croyait  é  mon  bonheur? 
MADAME  DE  MARCILLY. 
Il  n'écoulera  que  moi  seule; 
Mais  dites-lui  bien  aujourd'hui 
Que  je  puis  tout  faire  pour  lui, 
(A  part.) 
Excepte  d'être  aïeule. 

(  Elle  rentre  dans  son  ippartemeot.) 
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SCÈNE  IX. 

SAINT-FÉLIX,  •eul. 

EUe  s'éloigne  sans  me  répondre ,  sans  daigner 
Di*expliqaer.«.  Je  n*y  conçois  plos  rien,  ma  tête 
se  perd ,  mes  idées  se  confondent. 

SCÈNE  X.  « 

SAINT-FÉLIX,  M.  de  VILLEBLANCHE^ 

M.  DE  TILLEBLANCHB. 

Tu  es  seol?  Eh  bien!  tu  es  enchanté,  n'est-ce 
pas?  cela  Ta  bien? 

SAINT-FÉLU. 

Ooi  !  il  est  difficile  que  cela  aOle  phis  mal.  Je 
sois  ajourné  indéfiniment. 

M.   DE  YILLEBLANCHE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Madame  de  Mar- 
dlly  m'avait  promis... 

SAINT-FÉLIX. 

Et  à  moi  aussi ,  d'abord.  Je  suis  même  presque 
sûr  qu'eUe  a  laissé  échapper  le  mot  de  consente- 
ment Tout  à  coup  elle  s'est  rétractée  ;  je  ne  sais 
quel  scrupule  lui  est  venu  au  snjet  de  mademoi- 
selle de  Sivray  ;  elle  a  prétendu  que  mon  engage- 
ment avec  elle  était  sacré ,  et.. 

M.   DE  YILLEBLANCHE. 

Mademoiselle  de  Sivray  1  elle  .est  mariée  d'a- 
vant-hier. 

SAINT-FÉLIX. 

Vraiment!  Madame  de  Mardlly  l'ignore? 

M.   DE  VILLEBLANCHB. 

Du  tout;  elle  a  reçu  l'autre  jour  un  billet  de 
(aire  part,  et  nous  en  avons  même  causé  en- 
semMe. 

SAINT-FÉLIX. 

Alors,  elle  me  trompait  donc  encore  ! 

If.  DE  VILLEBLANCHB. 

Voilà  la  première  fois  que  tu  devines  juste,  et 
cela  te  prouve  pins  que  jamais  qu'il  y  a  un  autre 
molit  Mais,  morbleu!  nous  e  découvrirons, 
car...  Voilà  aussi  que  je  me  mets  en  colère ,  moi. 

SAINT-FÊLIX. 

Ah  !  Monsieur ,  que  vous  êtes  bon  ! 

H.  DE  VILLEBLANCHB. 

Voyons,  mon  garçon,  réponds-moi.  Eugénie  a 
de  Taffection  pour  toi  ? 

SAINT-FÉLIX. 

Je  le  crois;  mais  pour  me  le  dh«  elle  attend  la 
volonté  de  sa  mère. 

M.   DE  VILLEBLANCHB. 

Qui  ne  dit  jamais  rien.  Et  ton  père?  de  ce 
cOté-là  du  moins... 

SAINT-FÉLIX. 

Oh  I  il  donne  son  consentement  ;  il  me  l'a  en- 
voyé de  Bordeaux. 


M.  DE  VILLEBLANCHB. 

n  connaît  la  jeune  personne  ? 

SAINT-FÉLIX. 

Non  :  il  a  été  obligé  de  quitter  Paris  si  précipi- 
tamment; mais  il  s'est  trouvé  une  fois  avec  ma- 
dame de  Marcilly ,  qui  lui  a  paru  charmante. 

If.   DE  VILLEBLANCHB. 

Ah,  ah!  et  chez  qui? 

SAINT-FÉLIX. 

Chez  un  ami  conunun,  le  baron  de  Précour. 

If.   DE  VILLEBLANCHB. 

Oui?  Ont-ils  beaucoup  causé  ensemble? 

SAINT-FÉLIX. 

Je  ne  le  pense  pas.  Os  étaient,  je  crois,  à  la 
même  partie  de  boston. 

M.   DE  VILLEBLANCHB,  réfléckÛMiit. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Il  te  paraît  drôle  peut- 
être  que  je  te  fasse  toutes  ces  questions;  mais, 
dans  les  grandes  affaires,  on  ne  réussit  que  par 
les  petites  choses. 

SAINT-FÉLIX. 

Eh  bien  !  soupçonnez-vous  ? 

M.  DE  VILLEBLANCHB.. 

Au  contraire ,  je  n'y  suis  plus  du  tout 

SAINT-FÉLIX,  avec  impatience. 

Vous,  qui  depuis  quinze  ans  étudiez  les  fem- 
mes! 

Air  du  Petit  Courrier. 
C'étail  bien  la  peine,  entre  nous. 
D'étudier  plus  que  personne. 

M.   DE  VILLBBLANGHB. 
Oui ,  Monsieur,  l'étude  me  donne 
Un  grand  avantage  sur  vous. 
Quand  on  est  sans  expérience , 
On  ignore  qu'on  est  dupé  : 
Et  ce  qu'on  gagne  à  la  science , 
Cest  de  savoir  qu'on  est  trompé. 

Voilà  ce  que  j'y  ai  gagné,  Monsieur. 

SAINT-FÉLIX. 

La  belle  avance! 

SCÈNE  XL 

Les  Pbécédbnts,  CATHERINE. 

CATHERINE,    à 


voix   bawe,    après    avoir  entendu  lea 
dernien  mots. 

Monsieur,  Monsieur,  je  sais  tout. 

SAINT-FÉLIX. 

Que  dit-elle? 

M.  DE  VILLEBLANCHB,  avec  joie. 

Gomment!  tu  sais?... 

CATHERINE  ,  le  doigt  rar  la  bouche. 

Cbut  !  Vous  entendez  bien  que ,  depuis  que  je 

suis  femme  de  chambre ,  je  fais  mon  état  de  mon 

mieux  ;  je  suis  toujours  aux  écoutes  :  tout  à 

llieure  la  fenêtre  du  boudoir  de  madame  était 

I  ouverte ,  je  passais  dans  le  jardin... 
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M.  DE  VILLEBLANCHE ,  fomiant. 

Ah  !  ta  as  espionné  !  ce  n^est  pas  très-loyal  ; 
mais  dans  les  cas  désespérés.  ••  (  Lui  frappant  sur  u 
joue.  )  Eh  bien  1  ma  petite ,  tu  as  entenda  ?... 

CATHEBINE. 

Oui,  Monsieur ,  j'ai  entendu  qu'il  y  avait  quel* 
qu'un  d'enfermé  avec  madame. 

M.   DE  VILLEBIiANCHE ,  inquiet. 

Hein  !•••  d'enfermé? 

CATHERINE. 

Et  c'est  cette  personne-là  qui  lui  donne  de  mau- 
vais conseils. 

u*  DE  VILLEBLANGHK ,  trèt-agitê. 

Taisei-vous,  je  vous  l'ordonne.  Cette  petite 
sotte  !  compromettre  ainsi  sa  maltresse  ! 

GATHEBINE. 

Mais ,  Monsieur ,  puisque  j'ai  entendu... 

M.  DE  VILLEBLAHGHI. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  ça  1  Je  vous  défends  d'ajouter  un  seul 
mot 

SAINT-FÉLDU 

Je  ne  pois  croire,  en  effet,  que  madame  de 
MardUy... 

M.  DE  VILLEBLANGHE ,  tremblant  d'émotion. 

Ni  moi  non  plus  ;  vous  voyez  bien  à  mon  calme 
que  je  n'ai  pas  la  moindre  inquiétude.  D'abord, 
de  deux  choses  Tune  :  ou  ça  est,  ou  ça  n'est  pas  ; 
et  comme  ça  n'est  pas ,  il  est  clair  que  cette  petite 
fille  est  venue,  par  une  indiscrétion  déplacée... 
Mon  ami,  faites-moi  le  plaisir  d'aller  m'attendre 
dans  le  jardin;  je  vous  rejoins  dans  la  minute. 
Nous  reparlerons  de  vous;  nous  aviserons  aux 
moyens...  Mais  je  suis  bien  aise  de  donner  une 
leçon  à  cette  petite,  et  de  lui  apprendre  comment 
on  doit  servir  ses  maîtres. 

SAINT-FÉLIX,  à  part. 

Pauvre  homme  !  comme  il  est  agité  !  le  voilà  en- 
core plus  malheureux  que  moi, 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 
M.  DE  VILLEBLANGHE,  CATHERINE. 

If .  DE  VILLEBLANGHE  ,  &  part  cl  regardant  sortir 
Saint-Fi'Ux. 

On  est  heureux  d'avoir  de  l'empire  sur  soi. 
Grâce  à  mon  sang-froid ,  il  ne  se  doute  de  rien. 
(Haut.)  Eh  bien  I  Catherine,  tu  disais  donc?... 

CATHERINE. 

Dam\  Monsieur,  moi.  Je  n'ose  plus.....  vous 
TOUS  fâdiez  tout  de  suite. 

M.   DE  VILLEBLANGHE  ,  &  part. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  !  (Haut.)  Tu  passais'  donc 
sous  la  fenêtre? 


CATHERINE. 

Et  puis ,  j'y  pcnsç  maintenant ,  ce  n'est  pas  bien 
à  moi  de  rapporter  ce  que  je  sais  de  ma  maîtresse. 

M.   DE  VILLEBLANGHE. 

Devant  ce  jeune  homme,  tu  as  raison;  un 
étourdi,  un  indiscret;  voilà  pourquoi  je  t'ai  imposé 
silence.  Mais  moi ,  c'est  bien  différent.  Tu  es  bien 
sûre  qu'^e  était  enfermée? 

CATHERINE. 

A  double  tour. 

M.   DE  VILLEBLANGHE  9  hâtant. 

Et  8'enferme4*elle  souvent  ahisi  ? 

CATHERINE. 

Depuis  hier ,  elle  ne  lait  que  cela. 

M.  DE  VILLEBLANGHE  ,  à  part. 

C'est  consolant.  (  Haut.  )  Et  as-ta  aperçu  la  per- 
sonne? 

CATHERINE. 

Non,  la  fenêtre  est  si  hante  ;  et  puis  je  n'osab 
pas  regarder.  Mais  j'entendais  madame  qui  parlait 
vivement  et  tout  bas,  comme  si  elle  feisaitdes  re* 
proches  à  quelqu'un. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Des  reproches! 

CATHERINE.   . 

Oui  ;  il  parait  que  le  monteur  sentait  quH  avait 
tort ,  car  il  ne  répondait  rien. 

M.   DE  VILLEBLANGHE. 

Enfin... 

CATHERINE. 

Enfin ,  Monsieur,  il  y  avait  des  mots  que  j'en- 
tendais ,  et  d'antres  que  je  n'entendais  pas;  mais 
tout  à  coup  madame  s'est  levée  avec  humeur,  en 
hii  disant  :  «  Autrefois,  tu  étais  plus  fidèle;  tu  me 
»  trompes,  j'en  suis  sûre.  » 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 

Tu  me  trompes  !  (a part.)  C'est  un  homme,  c'est 
clair. 

CATHERINE. 

Taurais  bien  voulu  en  entendre  davantage  ;  mais 
madame  s'est  approchée  de  la  croisée ,  j'ai  eu  peur 
d'être  surprise ,  je  me  suis  sauvée. 

M.  DE  VILLEBLANGHE,  très-agité  et  se  promenant. 

U  n'y  a  plus  de  doute ,  je  suis  trahi,  sacrifié  ; 
c'est  pour  cela  qu'elle  a  quitté  Paris  à  mon  insiu 

Air  :  Tenez  t  moi  ^  je  «im  im  him  howmê. 
Après  seize  ans  d'amour  sincère , 
M'exilejr  malgré  mes  serments. 

CATHERINE. 
C'est  comm'  si  l'on  chassait  mon  père 
Qu'est  jardinier  d'puis  l' même  temps. 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 
Après  seize  ans ,  est-il  possible  ! 

CATHERINE. 
Ah  !  ça  fait  mal  rien  qu'  d'y  penser. 
El  puis ,  Monsieur,  le  plut  terrible. 
C'est  qu'on  n'  trouv'  plus  à  se  placer. 
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H.  DE  VILLEBLÂNCHE. 

Mais  cela  iie  se  passera  pas  ainsi ,  jesaural  quel 
est  ce  rival. 

CATHERINE ,  regardant  à  travert  la  serrure. 

Si  vous  voulez  je  vais  m'exposer  à  une  gronde, 
n  me  semble  qu'on  vient  a*ouvrir  la  première 
porte  ;  je  vais  faire  comme  si  madamem'appelaiL 
n  ne  peut  pas  se  sauver  par  la  fenêtre,  et  alors 

nous  verrons  bien,  t  Elle  i*approche  de  la  porte.  ) 
H.  DE  TILLBBLANCHE. 

Du  tout,  llipparleDient  d'une  fnnme  est  sacré» 
même  pour  un  mari  ;  è  plus  forte  raison,.. 

CATHEBUIE,  prêtant  Toretlle  da  côté  de  la  chambre  de 
madame  de  MarciUy. 

Ah!  Monsieur! 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Qvoldonc? 

CATHEBINE. 

On  parle  encore;  ce  serait  le  bon  moment. 

V.  DE,  VILLEBLANCHE,  avec  cmioûté. 

Nimporte  ;  n^tre  pas;  je  te  le  défends. 

CATHEBINE  ,  s*approchant  de  la  porte. 

On  a  prononcé  votre  nom. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  hora  de  lui. 
Mon  nom!   (U  lui  fait  signe  d'entrer  vite;  Catherine 
tourne  le  bouton  et  entre  daoa  rappartaœent  de  madame  de 

Mardiiy.)  Eh  blcH  !  eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  fait 
donc?  quand  je  hd  défends  expressément..  Ces 
domestiques  sont  d'une  impertinence  !...  Se  per- 
neitre  aÎBfil  de...  Pourvu  qu'elle  ait  le  temf»  de 
biea  voir. 

CATflUlNE ,  Tcvesant. 

Je  n'y  eonçûis  rien.  £Ue  n'a  pas  été  trop  ei 
cgièra;  mm  Je  n'ai  w  personne. 

V.  DE  VILLEBLANCHE. 

Petite  flioel  «le  est  capabie  d'tgnrdr  regaidé 

GAIHEBINE. 

rri  ragardi  parlovt,  et  je  niai  rien  vu. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

€V8t  bien  ftdt  ;  ta  curiosité  méritait  cela. 

CATHEBINE. 

Fant  qu^  se  soit  caché  tout  de  suite,  et  qu'elle 
ne  sache  conunent  le  faire  évader;  car  madame 
veut  rester  seule  id.  Elle  m'a  ordonné  de  des- 
cendre 9  et  de  ne  laisser  monter  personne. 

M.  BB  VILLEBLANCHE. 

Elle  veut  rester  seule? 

CATHEBINE. 

Dites  donc,  Monsiev,  ai  on  se  cachait  aussi 
pour  voir? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Fi  donc!  abuser  ainsi..  Je  veux  lui  parier, 
m^expliqner  avec  elle.  Allez ,  et  ne  laissez  monter 
personne,  comme  madame  tous  fa  dit. 


CATHERINE. 
Oui,   Monsieur,    (a  part,  et  regardant  la  porte  à 

droite.)  Jc  serals  pourtant  curieuse  de  savoir  par 
oii  le  jeune  homme  se  sauvera.  Je  vais  retourner 
sous  la  fenêtre. 

(Elle  sorU  ) 

SCÈNE  XIII. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  aenU 

Lui  parler  !  je  n'en  aurai  pas  la  force;  je  sens 
déjà  que  je  n'ai  pas  mon  aplomb  ordinaire.  Ah  ! 
mon  Dieu  !  je  l'entends  ;  si  elle  me  trouve  id,  elle 
va  croire  que  je  veux  éjner  ses  démarches.  La 

voici,  (n  entre  un  instant  dans  le  cabinet  &  gauche,  et 
ensuite  revient  se  placer  derrière  la  psyché.  )  Je  n'ai  qUC 

ce  moyen;  à  tout  prix  je  saurai  la  vérité. 
SCÈNE  XIV. 

Madame  de  MÂRCILLY,  sortant  de  son  appartement  | 
M.  DE  VILLEBLANCHE,  caché  derrièro  la  psyché. 

MADAME  DE   MARCILLT ,  se  croyant  seule. 

Catherine  est  partie?  bien. 

(  Elle  va  fermer  la  porte  du  fond.  ) 
M.  DE  VILLEBLANCHE ,  à  part. 

Que  va-t-elle  faire  ?  Eh  bien  !  elle  ferme  la 
porte? 

MADAME  DE  MARCILLT. 

Enfin ,  je  suis  seule. 

M.   DE  VILLEBLANCHE  ,  &  part. 

Seule  !  Ah  çà  !  et  l'autre? 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Voici  bientôt  llieure  du  dîner.  Il  faut  pourtant 
songer  à  ma  toilette  ;  c'est  tout  au  plus  si  j'en 

aurai  le  COnrase.  (SUe  Jett*  sur  an  lameaU  son  cha- 
peau et  son  chMe.  ) 

M.  DB  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  ne  me  doatais  pas  des  dan- 
gers de  It  position. 

MADAME  DE  MARCILLY,  s*a>seyant  auprès  de  la  table 
à  droite. 

J'ai  beau  faire,  j'ai  beau  changer  de  lieu,  la 
même  idée  me  poursuit  toujours...  je  ne  suis  pas 
contente  de  moi...  Et  ce  n'est  vraiment  pas  bien 
de  m'opposer  à  ce  maris^e ,  non  pas  pour  ma 
fille ,  dont  le  bonheur  n'y  est  nuUement  attaché , 
car  tout  cela  lui  est  fort  indiflérent,  elle  ne  se 
marierait  que  par  obéissance  ;  mais  c'est  pour  ce 
jeune  homme  qui  est  vraiment  fort  aimable  ;  c'est 
surtout  pour  ce  pauvre  Villeblanche  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur,  et  qui  va  être  contre  moi 
d'une  colère... 

M.  DE  VILLEBLANCHE ,  à  p^iU 

Je  sens  que  cela  s'en  va. 
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MADAME  DE  MARGILLT,  lonpiraat. 

Je  le  vois,  il  faut  prendre  son  parti  ;  eh  bien! 
Je  me  résigne  ;  je  me  dévoue.  Je  quitterai  la  rose 
et  les  coilTures  en  cheveux  ;  et  le  jour  de  la  signa- 
ture du  contrat ,  je  mettrai  une  robe  de  levantine 
gris-perle  ou  lilas ,  très-claire ,  avec  un  petit  cha- 
peau et  de&  marabouts;  cela  tient  le  milieu  entre 
la  première  et  la  seconde  jeunesse ,  et  cela  ser- 
vira de  transition.  Mais  c'est  le  jour  du  mariage  ! 
quelle  contenance  aurai-je  au  milieu  de  tous  ces 
parents,  qui  n'ouvriront  la  bouche  que  pour  me 
dire  :  «  Madame  votre  Me, — monsieur  votre  gen- 
dre. >»  Je  crois  entendre  déjà  les  couplets  obligés 
où  Ton  me  promettra  une  nuée  d'arrière-descen- 
dants.  Que  répondrai-je?  Je  ferai  mon  possible 

pour  sourire  ainsi.  (S'aaseyam  devant  le  miroir.)    Eh 

bien  !  non  !  je  serai  gauche ,  embarrassée.  (  ei- 
Mjant  une  autre  mine.)  Pcut-étre  qu'uu  air  Sentimen- 
tal, attendri...  Encore  pis,  c'est  détestable  ;  Tair 
sentimental  me  vieillit  horriblement  (EUeseiëve.) 
Mais  c'est  qu'aussi ,  il  faut  être  juste ,  je  n'ai  pas 
encore  une  figure  de  grand'mère...  cela  n'est  pas 
naturel ,  et  ce  qui  n'est  pas  naturel  ne  va  jamais. 
Depuis  ce  matin,  j'ai  consulté  tous  mes  miroh*s. 

M.   DE  VIJLLEDLANCHB ,  &  part. 

Gomment!... 

(Il  entre  dans  le  cabinet.  ) 
MADAME  DE  MARGILLY. 

Rt  ;ls  étaient  tous  de  cet  avis.  Je  m'en  rapporte 
encore  à  celui-ci. 

(  Se  tournant  vert  U  pajché.  ) 
Air  de  /a  Mansarde, 
Toi  que,  dés  ma  tendre  Jeunesse, 
Soir  et  matin  J'ai  consulté. 
C'est  à  toi  seul  que  je  m'adresse. 
Par  moi  tu  seras  écouté; 
Mais  dis-moi  bien  la  vérité. 

(Le  regardant.) 
Que  vois-je!  Flatteur  que  vous  êtes. 
Vous  semblei  me  dire  tout  bas , 
Que  les  amours  et  les  conquêtes 
Peuvent  encor  suivre  mes  pas. 

(  Se  détournant.  ) 
Taisez-vous  {bis  ),  je  no  vous  crois  pas. 

DECXIÊMB  COUPLET. 

)e  crois  pourtant  que  ce  sourire 
Peut  encor  faire  des  jaloux  ; 
Il  me  semble  que  pour  séduire, 
Ces  yeux  sont  encore  assez  doux. 

(  A  sa  p^ché.  ) 
Mail ,  répondez,  qu'en  pensez-vous  ? 
Quoi  !  vous  croyez  qu'une  coquette 
Serait  fiére  de  mes  appas? 
Et  qu'avec  un  peu  de  toilette. 
Mes  trente  ans  ne  paraissent  pas.' 

(  Se  détouroaut.  ) 
Taisez-vous  [bis),  je  ne  vous  crois  pas. 
(m.  de  Tilleblancbe  tort  du  cabinet  et  reste  derrière 
la  psyché.) 

Cependant  je  ne  puis  pas  aller  contre  l'évi- 
dence, et  décidément  si  j'écoute  les  convenances. 


la  raison,  et  surtout  mon  miroir,  il  n^est  paB  en- 
core temps.  (Si  regardant.)  N'est-O  pas  vnd?  J'en 
étais  sûre;  il  a  dit  non. 

m.  de  VIJLLEBLANCHE,  à  part. 

C'est  fini  !... 

MADAMC  DE  MABGILLT. 

Le  difficile,  maintenant ,  est  de  rompre  ce  ma- 
riage sans  les  fâcher  tous  contre  moL 

M.  DE  VILLEBLANCHE  ,  à  part. 

Oui.  Comment  allons-nous  Daire  ? 

MADAME  DE  MABQLLT. 

Ah  !  quelle  idée  I  ne  pourrais-je  pas  en  char- 
ger M.  de  Villeblanche? 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  à  part. 

Moi! 

MADAME  DE  MABGILLT. 

Et  m'arranger  pour  que  Tobstade  vînt  de  lui. 
Mais  le  voudra-t-il  ?  Sans  doute.  Tai  un  moyen 
de  le  déterminer;  un  moyen  décisif,  auquel  il  ne 
pourra  résister.  Il  doit  m'attendre  au  salon,  al- 
lons le  trouver,  et  grâce  à  ce  nouveau  plan  qui 
arrange  tout,  je  puis  maintenant  être  bien  tran- 
quille. 

(EUeaori  par  le  fond.) 

SCÈNE  XV. 

M.   DE  VILLEBLANCHE,  aeol;   a   tort  d«  derrière 
la  psyché. 

Par  exemple  !  j'en  étais  à  cent  lieues.  Voilà 
donc  ce  rival  redoutable!  ce  conseiller  mysté- 
rieux que  l'on  consulte  si  souvent  Ma  foi ,  sans 
le  savoir,  j'ai  assisté  là  à  une  séance  du  conseil , 
séance  secrète  dont  le  résultat  ne  nous  est  pas 
favorable.  Tout  ce  que  j'y  ai  gagné ,  c'est  que  je 
sais  maintenant  le  secret  de  l'état,  et  c'est  moi 
que  dans  sa  politique  féminine  elle  compte  mettre 
en  avant  comme  un  prétexte.  Non,  morUeu!  et 
je  la  défie  bien,  quel  que  soit  le  moyen  qu'elle 
emploie...  Ah!  mon  Dieu!  si  elle  mettait  à  ce 
prix  le  don  de  sa  main  ?  si  elle  me  l'offrait  au- 
jourd'hui? il  n'y  aurait  que  ce  moyen  de  me 
mettre  dans  l'embarras;  et  je  parie  que  c'est  le 
seul  qu'elle  prendra.  Je  vous  le  demande,  alors» 
que  deviendrai-je? 

SCÈNE  XVI. 
M.  DE  VILLEBLANCHE ,  CATHERINE. 

CATHEBINE ,  entr^oufrant  la  porte  du  fond. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  savez-vous  quelque  chose  ? 

M.   DE  VILLEBLANCHE. 

Oui,  mon  enfant,  je  sais  tout,  et  je  n'en  suis 
pas  plus  avancé. 
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CATHEBINB ,  montrant  lu  pqrt*  à  droite. 

Vous  avez  vu  ce  monsieiir? 

M.  DE  YILLEBLANCHE,  vivement. 

Du  tout.  J'en  étais  bien  sûr.  (sévèrement.)  Au 
surplus,  ne  répétez  Jamais  ce  que  yous  avez  en- 
tendu, et  souvenez-vous  que  votre  maîtresse  est 
la  vertu  même. 

CATHEBINE. 

Puisque  monsieur  Texige,  Je  ne  demande  pas 
mieux.  (  a  part.  )  Par  exemple ,  ça  fera  un  bien  bon 
mari.  (Haot.)  Et  pour  ce  malheureux  Jeune  homme 
qui  se  désole,  que  Je  ne  sais  qu*en  faire  ? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Ah  !  lui,  c'est  différent;  il  n'y  a  plus  d'espofa'. 

CATHEBINB. 

Comment? 

II.  DE  VILLEBLANCHE. 

Il  peut  partir  quand  il  voudra,  car  Je  connais 
Tobstade,  et  il  n'y  a  pas  de  ressource. 

CATHEBINB. 

Gomment  !  un  obstacle?  mais  un  obstacle  finit 
toujours  par  se  détruire. 

Air  :  Lise  époutê  f  beau  Gemanee. 
Par  les  soins,  par  la  constance. 
M.  DE  VILLEBLANCHE. 
Ils  n'y  peuvent  rien  »  je  pense. 

CATHEBINE. 
On  peut  changer  d*  sentiments; 
Et  p'i^tre  qn'aYeo  le  temps... 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  en  eonftdeoce. 
Le  beaa  côté  de  Taffaire , 
Je  m'en  Tais  te  le  conter  : 
C'est  qu'avec  le  temps ,  ma  chère. 
Gela  ne  peut  qu'augmenter. 

CATHEBINE. 

Alors,  Monsieur,  qu'est-ce  donc? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

U  n'y  a  pas  de  nécessité  que  tu  le  saches. 

CATHEBINE. 

Oui;  mais  le  plus  terrible,  c'est  que  mamzelle 
Eugénie  aime  aussi  ce  Jeune  homme. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

EDe  raime  !  tu  en  es  bien  sûre  ? 

CATHEBINE. 

Elle  n'en  dit  rien  à  sa  mère,  mais  J'ai  bien  vu 
tout  à  l'heure,  quand  J'ai  prononcé  devant  elle  le 
nom  de  Sahit-Félix,  elle  a  rougi,  et  en  apprenant 
que  madame  l'avait  renvoyé,  elle  avait  les  larmes 
aux  yeuxt  ks  pères  et  les  mères  sont-ils  désa- 
gréables! 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

PanvTtt  enfants!...  Tu  as  raison;  Os  s'aiment, 
H  Je  souffrirais.....  non ,  morbleu  !  ce  ne  sera  du 
Boins  qu'après  avoir  tout  employé;  va  dire  à 
Saint-Félix  qu'il  vienne  me  retrouver  ici  dans  une 
deni-henre,  parce  qu'alors  il  sera  marié  et  moi 
i,  ou  bien  nous  partirons  ensemble. 

IV. 


CATHEBINE. 

Oui,  Mmudeur,  J'y  vais;  Je  vais  lui  dire..... 
(  A  part.  )  G^est  vraiment  un  brave  homme ,  et  Je  ne 
conçois  pas  madame,  de  faire  attendre  des  gens 
conuneça. 

(EUesort.) 

SCÈNE  XVII. 
H.  DE  VILLEBLANCHE,  «eui. 

(  Il  imkd  sur  le  fauteuil  qui  est  auprès  de  la  psyché.  ) 

n  y  aurait  bien  un  moyen ,  un  moyen  victorieux, 
qui  s'est  d'abord  présenté  à  mon  idée  ;  ce  serait  de 
dire  à  madame  de  Marcilly  que  j'étais  là ,  que  j*ai 
tout  entendu;  certainement  la  crainte  du  ridicule 
la  ferait  consentir  au  mariage  de  Saint-Félix  ;  (  u  w 
lève)  mais  cela  ruinerait  le  mien,  et  ce  ne  serait 
pas  Juste;  car  enfin,  ce  Jeune  homme  a  plus  que 
moi  le  temps  d'attendre.  Restent  donc  les  conseils 
de  la  sagesse  et  de  l'amitié;  on  ne  les  écoutera 
pas  ;  il  y  a  là  un  autre  confident  en  qui  l'on  a  plus 
de  confiance  qu'en  moi,  car  je  ne  parlerais  qu'à  la 
raison ,  et  lui  s'adresse  à  Tamour-propre.  Eh  mais  ! 
si  les  avis  que  Je  n'ose  donner  venaient  de  loi? 
peut-être  seraient41s  mieux  accueillis.  Ma  foi, 
qu'est-ce  que  Je  risque  ?  (  n  ic  met  à  u  table  et  écrit.) 
Essayons  toujours ,  un  peu  d'audace  et  de  courage. 
Je  vais,  par  exemple,  déguiser  mon  écriture;  car 
il  fout  prendre  des  précautions ,  surtout  pour  don< 
ner  des  avis  udles. 

Air  :  Hfffoz,  regtez,  troupe  Jolie. 
Oui ,  la  raison  est  une  amie 
Que  l'on  doit  craindre  d'employer; 
Car  Je  sais  que  dans  celte  rie 
Toute  espèce  de  conseiller, 
Glaces,  miroirs,  ou  gens  en  place, 
Dont  l'avis  est  sollicité. 
Tombent  souvent  dans  la  disgrâce. 
Quand  ils  disent  la  vérité. 

(iiieiève.)  C'est  cela,  c'est  bien.  Maintenant 
mettons  cette  lettre  à  la  psyché,  (ii  place  «a  lettre 

pli^  entre  la  glace  de  la  ptjché  et  rencadrementd^acajou.  ) 

J'ai  dit  à  Sahit-Félixde  venir  dans  une  demi-heure  ; 
est-ce  assez?  oh  I  oui,  madame  de  Marcilly  ne 
restera  pas  une  demi-heure  sans  regarder  à  sa 
glaoe;  la  voici. 

SCÈNE   XVIII. 

M.  DB  VILLEBLANCHE ,  Madame 
DE  MARCILLY. 

MADAIIB  DE  MAHCILLY. 

Ah!  Je  vous  cherchais.  Monsieur  I  et  Je  ne  sa- 
vais ce  que  vous  étiez  devenu. 

M.  DE  VILLEBLANCHE ,  qui  t'eat  aaais  dans  un  fautcuU 
auprèa  de  la  uWe.  et  qui  a  prit  un  livre. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  en  être  aperçue. 

17 
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MADIUE  DE  HâBGIIiLT,  arec  douceur. 

Je  Yois  que  VOUS  avez  parié  à  M  »  de  Saint-FéKx, 
et  qae  voos  êtes  fâché  contre  moi;  aossi  Je  n>«i 
cherchais  pour  faire  la  paix. 

H.  DE  TILLEBLANGHE ,  toujoun  froidemeiit. 

Vous  aures  de  la  peine ,  je  vous  en  préviens. 

MADAME  DE  MARCILLY,  souriant. 

C'est  ce  que  nous  Verrons;  mais,  ayant  tout, 
dites-moi ,  je  toos  en  prie ,  qael  intérêt  si  grand 
prenez-YOUS  à  M.  de  Saint-Félix? 

M.  DE  TILLEBLANGHE. 

Lui, d'abord,  estnnfortaimable  jeune  homme; 
et  puis  son  père  était  un  ami  intime  (à  part)  qw 
je  n'ai  jamais  TU. 

MADAME  DE  MABGILLY. 

M.  de  Saint-Félix  votre  ami  intime?  vous  ne 
m'en  avez  jamais  parlé. 

M.  DE  VILLEBLA5GHE. 

Parce  que  nous  nous  édons  perdus  de  vue  de- 
puis longtemps;  mais  avant  son  départ  pour  Bor- 
deaux, il  ne  cessait  de  me  parler  de  ce  mariage; 
de  me  dire  combien  il  serait  flatté  d'avoir  une 
belle-fiUe  aussi  aimable ,  aussi  jolie. 

MADAME  DE  MABGILLT. 

Mais  il  ne  connaît  pas  Eugénie. 

M.   DE  VILLBBLANGHE. 

Je  vous  demande  pardon  :  il  ne  l'a  vue  qu'une 
fois;  mais  c'est  assez  pour  juger. 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Je  VOUS  assure  que  vous  vous  trompez;  je  n'ai 
jamais  reçu  M.  de  Saint-Félix  le  père  ;  et  je  mène 
si  peu  Eugénie  dans  le  monde. 

M.  DE  VILLBBLANGHE. 

C'est  possible;  mais  je  vous  proteste  qu'il  l'a 
vue  chez  le  baron  de  Précour,'  à  une  partie  de 
boston  ;  il  lui  a  même  paru  fort  héroïque  qu'une 
jeune  personne  se  résignât  ainsi  au  boston. 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  mais  c^étalt  Moi 
qui  faisais  son  boston. 

H.  DE  VILLEBLANCHE. 

Vous?  pas  possible  l  il  m'a  bien  dit  :  Màdembi- 
ielle  de  Mardlly. 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Ah  !  c'est  charmant!  je  me  rappelle  tbrt  Uen 
cette  soirée;  c'était  moL  Quoi!  réellement  il  est 
possible  qu'il  m'ait  prise  pour  une  demoiselle? 
convenez  que  c'est  fort  drôle. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Je  ne  trouve  pas  cela  drôle  du  tout,  moi,  Ma- 
dame ;  M.  de  Saint-Félix  paraissait  très-épris  de 
sa  jolie  partner  ;  et  sll  apprenait  que  ce  n'est  pas 
sa  belle-fille... 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Vraiment!  vous  seriez  jaloux?  Par  bonhem'f 
il  est  des  moyens  de  vous  rassurer. 


H.  DE  VILLEBLANCHE. 

Vous  croyez?  (a  part.)  Lavoflà  bien  disposée, 
nous  pouvons  conunencer  Tatlaque. 

MADAME  DE  MABGILLY,  avec  un  peu  d*enkbafTai. 

C'est  uil  aimable  homme  que  ce  M.  de  Saint- 
félix  le  père.  Aussi  je  ne  voudrais  pas  me  fâdier 
avec  lui;  et,  si  vous  tenez  à  m'être  agréable ,  si, 
conune  vous  le  dites,  vous  tenez  à  ma  main,  il 
y  aurait  un  moyen  de  l'obtenir  dès  aujourdliui 
ihême. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Aujourd'hui!  (a  part.)  Nous  y  voicL  (Haut.)  Et 
que  faudrait-il  faire  pour  cela? 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Lui  écrire  vous-même  une  lettre  bien  amicale, 
bien  aimable ,  comme  vous  savez  les  écrire ,  et  lui 
dire  que,  comme  beau-père  d'Eugénie...  (du 
moins  vous  allez  l'être;  ainsi,  dans  le  Hait  prin- 
cipal ,  il  n'y  aura  point  de  mensonge). 

M.  DE  VILLBBLANGHE,  à  part. 

Ce  qui  veut  dire  qu'il  va  y  en  avoir  dans  le 
reste. 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Vous  lui  écrirez  donc  que  vous  ne  pouvez  con- 
sentir encore  au  mariage  de  votre  belle-fille;  mais 
que  plus  tard ,  dans  trois  ou  quatre  ans... 

M.  DE  VILLBBLANGHE,  froidement. 

J'en  suis  bien  fftdié ,  Madame ,  mais  je  n'écrirai 
pas  cette  lettre. 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Vous  ne  tenez  donc  pas  à  m'épouser? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Non ,  Madame,  pas  mainlenant 

MADAME  DE  MARCILLY. 

Et  pourquoi? 

M.  DE  VILLBBLANGHE. 

Parce  que  j'ai  fait  des  réflexions,  et  je  trouve 
que  vo«B  êtes  encore  trop  jeune  pour  moL 

MADAME  DE  MABGILLY»  étonnée. 

Gomment? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oui,  Madame,  cette  aventure  de  M.  de  Saint- 
Fâix,  et  d'autres  idées  qui  me  sont  venues,  tout 
ne  ie  prouve. 

MADAME  DE  MABGILLY. 

Vous  ne  ne  pariez  pas  sérieusement;  et  je  ne 

croirai  Jamais  (regardant  dans  la  gUce)  qile  Ce  90ft 

àcepohit4à. 

M.  DE  VILLBBLANGHE ,  I  part. 

Elle  y  regarde  ;  j'en  étais  sûr. 

MADAME  DE  MABGILLY,  apercevant  le  bUlet. 

Qu'est-ce  que  je  vols  là?  une  lettre  à  ma  psy- 
ché !  Savez-vous  ce  que  cela  veut  dire? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

En  aucune  façon;  car  j'arrivais  a  rinstant. 
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MADAME  D£  MABCIIXT»  Vowtm  9t  à  part. 

De  quelle  part  P  (  AUant  à  u  flo  de  i«  lettfe.)  «  Signé, 
P^otre  miroir.  »  Quelle  est  cette  plaisanterie? 

M.  DE  VILLEBLAHGHE. 

Voule^vous  que  Je  vous  lise  ? 

MADAME  DE  MAUCILIiT* 

G*e8t  Inutile,  Monsieur;  que  je  ne  vous  dé- 
range pas  :  reprenez  votre  Uvre. 

(m.  de  Villeblaudie  va  ae  raMeoir ;  mai»  il  obterre  madame 
de  ifarcilly  tout  le  temps  où  elle  Ut  la  lettre.) 

MADAME  J^M  MABCILLT,  ddxHlt  et  à  part. 
(BUe  Ut.) 

«Madame, 

»  Vous  m'avez  souvent  fait  llionneur  de  me 

»  consulter;  et,  quelques  secrets  que  vous  m'ayez 

»  confiés,  ma  fidélité  a  toujours  égalé  ma  discré- 

•  tion;  ce  matin  encore  vous  avez  daigné  me 

>  demander  mon  avis.  »  (s'interrompant.)  0  ciel  I 
qu'est^e  que  cela  signifie  ?  et  qui  a  pu  deviner  ?•.. 
Mais  continuons  :  (EUe  Ht.)  «Ce  matin  encore 
»  vous  avez  daigné  me  demander  mon  avis;  mais 
»  conune  je  crains  que  vous  n'ayez  mal  interprété 
»  mon  silence,  je  prends  la  liberté  de  vous  Tex- 
»  pKquer  :  vous  êtes  toujours  jeune ,  toujours 

>  jolie;  je  m'y  connais.  Madame,  et  vous  pou- 
»  vez  m'en  croire;  c'est  pour  cela  même,  c'est 
»  par  coquetterie  que  moi ,  votre  conseiller  in- 
»  time,  je  vous  engage  à  marier  votre  fille  sur- 
»  le-diamp,  pour  que  chacun  s'étonne  et  se  de- 
»  mande  si  ce  n'est  pas  là  votre  sœur,  et  pour 
9  qu'on  admire  une  résolution  que   plus  tard 

>  peut-être  on  trouverait  toute  naturelle.  »  (EUe 

regarde  M.  de  ViUeblanche ,  qui  feint  d*étre  occupé  de  sa 
lecture.)  (S'ioterrompant.  )  Je  U'y  COUÇOiS  rieU;  maîS 

voilà  un  conseil  d'une  sagesse...  Je  n'avais  pas 
encore  envisagé  la  question  sous  ce  point  de  vue; 
et  il  est  de  lait  qu'il  faut  être  bien  jeune  et  bien 
jolie  pour  oser  se  permettre.. .  Mais  voyons  la  fin  : 
(Elle  Ut.)  «Je  ne  hasarderai  plus  qu'un  seul  avis  : 
»  im  miroir  voit  bien  des  choses  qui  échappent 
»  même  à  l'œil  d'une  mère;  et  votre  fille  est  ve- 
»  nue  parfois  me  consulter;  j'ai  vu  ses  yeux 
n  mouUlés  de  larmes  !  Elle  aune  sans  oser  vous 
»  favouer,  et  vous  ne  voudriez  pas  la  rendre 
»  malheureuse.  Non ,  vous  ne  le  voudrez  point , 
»  dans  votre  intérêt  et  peut-être  dans  le  mien  ; 
»  car  le  malheur  de  votre  fille  ferait  le  vôtre  ;  je 
»  verrais  dans  la  douleur  vos  traits  s'altérer  :  rien 
»  ne  flétrit  comme  le  chagrin ,  et  l'on  embellit  par 
>  le  bonheur.  Tâchez  donc  que  ma  glace  fidèle 
»  ne  puisse  jamais  réfléchir  que  les  traits  heu- 
»  rem  d'une  bonne  mère  ;  faites  que  nous  soyons 
»  contents  l'un  de  l'autre,  et  que  vous  ayez  à  me 
»  reg;arder  autant  de  plaisir  que  j'en  ai  à  vous 
»  voir, 

»  Moi»  voire  miroir  fidèle.  » 


M.  DE  VILLEBLANCHEi  qvi  «'«t  levé  et  s^est  approché 
d*eUe. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc? 

MADAME  DE  MABCILLY,  lui  donnant  la  lettre. 

Tenez,  tanes.  Monsieur,  lisez  vous^nême.  Que 
devenu*  ?  comment  cacher  ma  honte  ?  car  à  coup 
sflr  quelqu'un  a  mon  secret. 

M.  DE  VIIiLSBLANCHE. 

M'est-ce  que  cela?  Je  vois  ce  dont  il  s'agit» 

Air  :  ffUMMUr  «MMM  «•  MHMA. 

D'an  senl  insttnt  do  vaqilé 

Dont  le  repentir  vous  honore» 

Touf  craignez  la  publicité  ; 
Eh  bien!  voire  secret  vou»  appartient  encore  ; 
fie  craignez  nas  qu'il  soit  Jamais  trahi; 

Calmez  cette  frayeur  extrdme^ 
Notre  secret  est  encore  en  nous-méme. 
Alors  qu'il  est  dans  le  sein  d'un  ami. 


MADAME  DE  MARCILLT. 

Quoi,  Monsieur!  ce  miroir  si  raisonnable, 
c'était  vous  î... 

H.  DE  VILLEBLANGHE. 

Je  n'étais  que  son  interprète  et  son  secrétaire  ; 
j'attends  la  réponse. 

MADAME  DE  MABCILLT. 

Ne  la  devmez-vous  pas  ? 

M*  DE  VILLEBLANGHE ,  apercevant  Saint-Félix  et  Ca- 
therine qui  sont  au  fond  du  théâtre,  et  qui  ont  entendu 
les  derniers  mots. 

Tenez,  Madame,  c'est  à  lui  qu'il  faut  la  faire. 

SCÈNE  XIX. 
Les  Pbégédents,  SATNT-FÉLIX,  CATHERINE. 

MADAME  DE  HABGILLY. 

Venez,  venez,  Saint-Félix,  ma  flUe  est  à  vous. 
Voulez-vous  de  moi  pour  belle-mère  ? 

SAINT-FÉLIX,   à  ses  pieds. 

Ah!  que  je  suis  heureux  ! 

CATHERINE. 

Ah!  Madame,  que  c'est  bien  à  vous! 

MADAME  DE  MARGILLY,   k  M.  de  ViJleblanche. 

£h  bien  !  Monsieur,  êtes-vous  content? 

M.  DE  VILLEBLANGHE. 

Oui  •  Madame  ;  je  regardais  là ,  dans  la  glace , 
j'y  voyais  un  groupe  charmant. 

MADAME  DE  MARGILLT,   bas. 

Ah  !  grâce  mamtenant,  et  gardez-moi  le  secret. 

M.   DE  VILLEBLANGHE, 

Gela  me  sera  difficile,  à  mohis  que  votre  main 
ne  me  ferme  ki  bouche. 

MADAME  DE  MARGILLY,  lui  melUnt  la  mi^n  sur  la 
bouche. 

Taisez-vous,  la  voilà. 
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VAUDEVILLE. 
Air  noureau  de  M.  Adam. 

SAINT-FÉLIX. 

Ainsi,  je  suis  de  la  famille; 

Cest  grâce  à  tous,  mon  protecteur; 
(A  madame  de  MarciUy.) 

C'est  Yotre  amour  pour  votre  fille 

Qui  vient  de  fixer  mon  bonheur. 
Ne  suivez  plus  que  cette  loi  si  chère; 
De  votre  cœur  loin  de  vous  défier. 

Écoutez-le  :  pour  une  mère 

Voilà  le  meilleur  conseiller. 

CATHERINE. 
J'ai  deux  amoureux ,  lequel  prendre  ? 
L'un  a  r  zyeux  noirs,  l'autre  a  V  zyeux  bleus; 
L'un  est  aimable,  l'autre  est  tendre. 
Ils  dis'nt  qu'ils  m'ador'nt  tous  les  deux  : 
Renvoyer  l'un,  hélas!  estdifiicile; 
Choisir  l'autre,  ça  Trait  crier. 


Comment  donc  tait-on  à  la  ville? 
Mesdam's ,  daignez  me  conseiller. 

H.   DE  VILLERLANCHB. 

Le  conquérant  et  la  coquette. 
Qui,  par  leurs  yeux  souvent  ne  peuvent  voir. 
Vont  consultant,  s'il  s'agit  de  conquête. 
L'un  son  conseil,  et  l'autre  son  miroir; 
Mais  si  tous  deux  vous  voulez  qu'on  vow  dise 
La  vérité ,  soufl^ez-la  volontiers; 

Surtout,  pour  prix  de  leur  franchise. 

Ne  cassez  pas  vos  conseillers. 

MADAME  DE  MARCILLT,  au  pubUc 

Thémis  donne  des  honoraires 
A  chaque  juge ,  à  chaque  conseiller  ; 
Mais  chez  Thalie ,  et  par  des  lois  contraires. 

On  ne  peut  juger  sans  payer. 
Vous  qui  formez  une  cour  qu'on  redoute, 
Puissiez-vous  ne  pas  sommeiller. 

Ni  regretter  ce  que  vous  coûte 

Votre  place  de  conseiller. 
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M .  DUMESNIL. 
Madame  DUBfESNIL. 
CiMlLLEJeor  fille. 


t 


ALPHONSE  DE  LUGEYAL,  prétenda  de  Camille. 
DUCOUDRAI,  ami  de  M.  Dumesnil. 
BAPTISTE,  domestique  de  M.  Domesnil. 


I4i  f€ène  j0  p«M6  en  provînoe ,  àanê  1a  maiton  de  BE.  Ihunesiiil. 


U  tbéètre  repréMnia  un  lalon  de  campafno  :  port«  «v  fond ,  deux  UténlM  sar  le  premier  plan  ;  iv  le  dernier  plan ,  deux  antres  portée 
hiérales ,  dont  Tone  est  celle  de  la  salle  à  manger ,  et  l'antre  celle  d*nn, appartement.  A  gancbe  dn  spectateur,  une  table  et  toat  ce 
4t'il  bat  pour  écrire  ;  du  même  côté ,  une  harpe  et  des  llrres  de  musique  ;  à  droite ,  une  table  sur  laquelle  se  trouf  ent  du  caneras ,  de 
la  broderie  et  autres  ouTrafes  de  femmes. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  ET  Madame  DUMESNIL;  le  mari  est  en 
de  ehambre,  et  la  femme  en  habit  du  matin. 


robe 


M.   DUMESNIL. 

Oui,  ma  dière  amie,  ce  n'est  qa*à  dix  heures 
qa*0  doit  venir;  ainsi  ne  vous  pressez  pas. 

MADAME  DUMESNIL. 

Comment,  ne  pas  me  presser  I  une  affaire  de 
cette  importance  !  à  peine  ai-Je  eu  le  temps  de 
tout  ordonner  dans  la  maison. 

M.  DUMESNIL. 

Ma  femme,  ma  femme,  vous  allez  faire  trop 
de  préparatifs,  et,  aux  yeux  de  M.  de  Luceval, 
ça  aura  un  air  de  cérémonie. 

MADAME  DUMESNIL. 

Du  tout ,  Monsieur,  vous  pouvez  vous  en  rap- 
porter à  mot;  mais  quand  il  y  aurait  un  peu  d*ap- 
parat ,  où  serait  le  mal  ?  le  Jour  où  l'on  attend  un 
geodre...Ungendre!ce  mot-là  est  si  doux  pour  une 
mère;  et  quel  plaisir  j'aurai  à  dire  :  Mon  gendre, 
dounez  la  main  à  ma  fille;  mon  gendre ,  asseyez- 
vous  là. 


M.  DUMESNIL. 

Justement,  c'est  qu'U  ne  faudra  pas  dire  cela. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  pourquoi  doDc? 

M.   DUMESNIL. 

C'est  qu'il  n'est  pas  encore  notre  gendre. 

MADAME  DUMESNIL. 

Puisqu'il  se  présente  aujourd'hui,  puisque  c'est 
la  première  entrevue. 

M.  DUMESNIL. 

Peut-être  sera-ce  la  dernière,  si  nous  ne  lui 
convenons  pas.  Cependant,  d'après  ce  qu'on  m'a 
dit  du  jeune  homme,  je  t'avouerai  que  j'ai  bon 
espoir. 

Air  :  Du  partage  de  la  richetee. 
Il  est  seul ,  et  n'entre  en  ménage 
Que  pour  a?oir  des  amis ,  des  parents. 

MADAME  DUMESNIL. 
Voyex  pour  lui  quel  avantage  ; 
Nous  sommes  sept  en  comptant  nos  enfants. 
11  ne  lient  pas  à  la  naissance. 

M.   DUMESNIL. 
D'un  bon  bourgeois  je  suis  le  fils. 

MADAME  DUMESNIL. 
U  ne  tient  pas  à  l'opulence. 
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Depuis  vingt  ans  je  suis  commis. 

Â?ec  de  bons  appointements ,  il  est  yrai ,  mais 
ce  Q*est  pas  nne  fortune. 

If ADAHE  DXmBSfnU 

n  est  de  fait  que  sous  tous  les  rapports*  c^est 
pour  lui  un  mariage  superbe;  et  puis  notre  fiUe 
Camille  est  si  douce,  si  aimable...  de  Fesprit,  des 
talents,  et  pour  ce  qui  est  d'être  bonne  ména- 
gère, elle  a  été  élevée  par  moi,  c'est  tout  dire, 
et  il  n'y  a  personne  qui  nous  yailie,  à  dix  lieues  àla 
ronde,  pour  Tordre,  l'économie,  et  les  confitures 
de  grosdlles. 

DUGOUDBAI ,  en  dehors. 

La,  la,  ma  bonne  grisette;  non,  non,  ne  lui 
Otez  pas  la  bride ,  je  repars  dans  l'instant. 

M.   DUMESNIL. 

C'est  notre  cher  Ducoudrai ,  que  nous  n'ayionfl 
pas  vu  depuis  trois  jours,  l'ami  de  la  famille. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  le  parrain  de  Camille;  il  faut  lui  faire  part 
de  cette  bonne  nouvelle  :  lui  qui ,  depuis  un  an, 
se  donne  tant  de  mal  pour  nous  trouver  un  gen- 
dre, il  va  être  enchanté. 

SCÈNE  IL 
Les  Pbécédents,  DDCODDRAL 

DTTGOtDnAI ,  «n  botte»  et  U  crttMhe  I  U  miia. 
Air  :  Vivent  iet  amourt, 
A  travers  les  champs  et  les  bois , 
De  l'amitié  n'écoutant  que  la  voix. 
J'arrive  en  chevalier  courtois , 
Bt  n'ai,  Je  crois, 
Embourbé  qu'une  fois. 
Le  trajet  devient  des  plus  beaux  i 
On  n'en  a  plus  qu'au  ventre  des  chevaux 

Depuis  que  nos  municipaux 
Font  réparer  les  chemins  vtcinauK. 
A  travers  le»  champs  et  les  bois,  etc. 

M*  DrMESNIL. 

En  effet,  te  voilà  en  courrier» 

DUCOUDRAI. 

Je  suis  comme  cela,  mol,  toi^ou^  en  poite, 
quand  il  s'agit  d'obliger  mes  amis,  et  j'appmie  do 
bonnes  nouvelles,  des  nouvelles  de  mariage* 

MADAME  DUMESNIL» 

Mous  allions  vous  en  parler. 

DUCOUDBAI. 

C'est  ça ,  vous  parlez ,  et  mol  f agb.  Tu  sais, 
mon  vieil  ami,  que  uous  ne  nous  sommes  jamais 
quittés)  et  que  déja«  dès  le  collège  de  11  ontereau, 
nous  faisions  des  chftteaot  en  Espagne  pour  nous 
et  pour  les  nôtres.  Nous  étions  millionnaires , 
sénateurs,  généraux  dluittée,  et  nous  épou- 
sions des  duchesses.  Il  est  arrivé  de  tout  cela  que 
tu  as  épousé  une  boune  bourgeobe,  que  je  suis 


resté  garçon,  et  quant  à  la  fortune,  que  nous 
avons  tous  les  deux  une  bonne  place  à  l'enregis- 
trement,  et  que  nous  n'en  sommes  pas  plus  mal- 
heureux.  M'est-il  pas  vrai? 

M.   DUMESNIL. 

Non,  morbleu. 

DUGOUDEAI. 

Moi  surtout,  qui,  comme  garçon,  dîne  toujours 
en  ville;  qui  vais  à  mon  bureau  dans  la  semaine , 
à  la  chasse  le  dimanche,  et  qui  mène,  quoique 
citadin,  la  vie  d'un  gentilhomme  campagnard. 
C'est  là  mon  bonheur,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre. 
Mais  ces  idées  d'ambition ,  que  je  n'ai  plus  pour 
moi ,  je  les  ai  conservées  pour  tes  enfants,  pour 
Camille  surtout,  que  je  regarde  comme  ma  fille, 
car  je  n'ai  point  oublié  que  je  suis  son  second 
père ,  son  parrain;  et  comme,  grâce  à  mes  habi- 
tudes un  peu  dépensières ,  il  m'était  plus  facile  de 
lui  donner  un  manque  de  lui  donner  une  dot, 
depuis  un  an  je  me  suis  mis  en  camp^ne,  et 
d'aujourd'hui  seulement  j'ai  réussi. 

MADAME  DUMESNIL. 

Que  dites-vous? 

DUCOUDRAI. 

Que  vous  n'avez  pas  perdu  pour  attendre.  Un 
parti  superbe.  Parce  que  moi,  quand  je  me  mêle 
de  quelque  chose...  j'y  ai  mis  un  zèle,  une 
adresse  ;  en  un  mot ,  c'est  le  fils  de  notre  in- 
specteur général. 

M.  DUMESNIL. 

Ah  !  mon  Dieu  I  M.  de  Géronville  ! 

DUCOUDRAI. 

Il  te  demande  ta  fille  en  mariage,  et  void  la 
lettre  que  j'apporte.  Tenez,  tenez ,  mes  amis.  Eh 
bien!  qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  moi  qui 
croyais  que  vous  alliez  me  sauter  au  cou,  et  qui 
craignais  d'avance  les  effets  de  la  suffocation. 

M.  DUMESNIL. 

Mon  cher  ami,  mon  bon  Ducoudrai I  nous 
sommes  bien  sensibles  à  ton  amitié;  mais  nous 
avons  un  autre  parti  en  vue. 

DUCOUDRAI. 

un  autre  parti!  Est-ce  qu'Upeut  valota*  le  mien? 
le  fils  de  M.  de  Géronville ,  notre  im^iectear. 

Air  du  vaudoriUe  du  Charlatanisme, 

Le  cb«f  de  renrofùstrementi 

Te  voili  dans  ses  bonnes  grâces... 

M.    DUMESNIL. 
Oh  !  je  n'en  demande  pas  tant. 

DUCOUDRAI. 
01  qaoil  lu  ne  veux  pas  d«  places! 

M.  DUMESNIL. 
Point  de  Taveurs;  mais  seulement 
De  la  justice... 

DUCOUDRAI. 
Quelcaprimi 
Bonne  dono  que  préoisémeat 
En  fait  de  places...  c'est  souvent 
Une  faveur  que  la  justice. 
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VADâVB  DfWBSNIL. 

Mais  notre  gendre  n'en  a  pas  besoin.  Itente 
mille  llYres  de  rente  et  un  cfa^m 

DUGOUDBAI. 

Ça  n'est  pas  possible. 

MADAME  DUMESNIL* 

C'est  ce  qni  vous  trompe. 

DUCOUDHAI. 

Fortone  mal  acqnise.  Quelque  nouveau  par- 
venu... (  D'un  air  piqué.  )  Du  rCSte,  VOUS  étcs  bleft 
les  maîtres;  vous  ferei  ce  que  vous  voudrez, 
qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi?...  CamiUe  est 
votre  fille. 

H.  DUMESNIL. 

Eh  bien  !  vois  un  peu  ce  que  c'est  que  l*àmour- 
propre  :  toi,  le  meilleur  des  hommes  !  toi ,  notre 
ami  intime  I  te  voilà  lâché  que  ma  fille  fesse  un 
superbe  mariage;  et  pourquoi?  parce  qu'il  n'est 
pas  de  ton  choix. 

BUGOUDBAL 

Moi! 

M.   DUMESNIL. 

Maisnow  allons  parler  da  cela  dans  mon  ca- 
bmet  Je  ne  veux  pas  que  devant  Camille  il  soit 
question  de  rien.  Toi  surtout,  ma  lemme,  ne  la 
préviens  pas  de  l'arrivée  de  M.  de  Luceval  ;  il  ne 
veut  pas  être  connu,  et  je  lui  en  ai  donné  ma 
parole. 

DUGOUDBAI* 

A  merveiOe.  n  paraît  que  le  jeune  prince  veut 
garder  llncognito ,  c'est  charmant;  des  manières 
de  grand  seigneur. 

M.  DUMESNIL. 

Eh  !  non,  c'est  au  coDU*aire  pour  en  agû»  plus 
simplement  qu'il  doit  se  trouver  ici  par  hasard, 
et  pour  marchander  quelques  arpents  de  terre. 

DUGOUDBAI. 

Encore  mieux ,  c'est  un  petit  roman  qui  com- 
mence, n  paraît  que  votre  gendre  futur  est  un 
jeune  homme  à  sentiments* 

M,   DUMESNIL,  YtmmmBnU 

liens,  tu  as  beau  iiure,  tu  es  piqué  contre  lui, 

DUGOUDBAI. 
Mol  !  si  l'on  peut  dire  !„•  (On  entend  la  rilourncUe 
de  riir  iairuiti  ) 

MADAME  DUMESNIL. 

Eh  !  partes  donc ,  car  vold  ma  fille. 


L'«DHHir, 

Un  jour. 
Te  Jouera  d'un  tour. 
Jusqu'ici,  coquette. 
Tu  te  ris  de  nous  ; 
Bientôt,  ta  défaite 
Nous  rengera  tous. 

L'amour, 

Un  Jour,  etc. 
J' rirai  bien,  j'espère, 
S'ilacepouYolr! 
Tu  pleureras,  ma  chère; 
Cest  &  que  J' voudrais  voir. 

Vraiment, 

Comment 
Craindre  sa  colère? 

Vraiment, 

Comment 
Bedouter  an  enCint? 


SCÈNE  III. 
Madame  DUMESNIL,  CAMILLE. 

CAMILLE ,  a?ec  un  papier  aoi«  le  bri», 
Am  de  la  valse  de  JJoçfHiie. 
L'amour, 
Un  jour. 
Te  prendra,  Nicetle; 


MADAME  DUMESNIL. 

Eh!  mais,  d'où  viens-tu  donc? 

CAMILLE. 

De  la  ferme,  où  j'ai  déniché  des  œufo,  et  j'en 
ai  plein  ce  panier,  où  ils  sont  tout  chauds  ;  comme 
c'est  gentil ,  tiens ,  maman. 

(  Elle  le  pose  sur  la  table.  ) 
MADAME  DUMESNIL,  à  part. 

A  merveOIe ,  cela  servira  pour  mon  déjeuner; 
(  haut)  mais  courir  ainsi  le  matin ,  au  soleil,  pour 
se  gâter  le  teint. 

CAMILLE. 

Oh  !  je  n^  tiens  pas  ;  c'est  si  amusant  de  courir 
dans  la  campagne ,  par  une  belle  matinée  de  prin- 
temps, rai  respiré  le  bon  air,  j'ai  cueilli  des 
bluets,  et  j'étais  heureuse...  je  ne  sais  pourquoi; 
mais  enfin,  je  me  trouvais  heureuse. 

MADAME  DUMESNIL. 

De  sorte  que  tq  ne  désires  rien. 

CAMILLE. 

Rien  que  de  rester  auprès  de  toi,  auprès  de 
mon  père,  et  de  ne  jamais  vous  quitter;  je  viens 
d'avoir  un  si  grand  bonheur.  Imagine-toi,  maman, 
qu'en  arrivant  à  la  ferme,  j'ai  demandé  une  jatte 
de  lait  et  un  grand  morceau  de  pain  bis. 

MADAME  DUMESNIL. 

Comment  !  est-ce  que  tu  aurais  déjeuné  ? 

CAMILLE. 

Juste  ;  c'est  si  bon  du  pahi  bis  et  de  la  crème. 

MADAME  DUMESNIL  ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  ce  jeune  homme  qui  va  arri- 
ver; quelle  mhie  fera-t-elle  à  table?  (n«ut.)  Je 
vous  demande  de  quoi  vous  ailes  vous  aviser  ? 

CAMILLE. 

Tu  as  peur  que  ça  ne  me  fasse  mal;  mais  sois 
tranquflle,  je  vais  faire  d'id  au  dîner  une  promet 
nade  à  âne  ;  déjà  j'ai  donné  mes  ordres. 

MADAME  DUMESNIL,  à  part. 

n  M  manquait  plus  que  cela  ;  s'en  aller  au 
moment  où  son  futur...  (Haut.)  Non,  Mademoi- 
selle, TOUS  resterez;  je  le  veux.  Mais  comme  te 
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voilà  Mie  !  Pourquoi  n^as-tn  pas  mis  une  robe  qui 
fût  mieux  que  celle-là  ? 

GAIIILLB. 

A  quoi  bon?  c^est  celle  de  tous  les  Jours,  et 
TOUS  m*avez  dit  qu'il  ne  fallait  pas  être  coquette. 

MADAME  DVMBSNIL. 

Tu  as  raison  :  c'est-à-dire,  cependant...  il  y  a 
des  occasions...  Dis  donc,  Camille,  on  a  porté 
dans  ta  chambre  une  robe  rose  que  tu  devrais 
bien  essayer,  pour  que  Je  voie  comment  elle  te 
va. 

Air  da  Yaudef  ille  det  Âmaxone$. 
En  même  temps,  si  j'étais  à  ta  place, 
Moi ,  je  mettrais  tes  souliers  de  satin  ; 
Ils  vont  si  bien,  ils  donnent  de  la  grâce. 

CAMILLE,  étonnée. 
On  attend  donc  da  monde  ce  matin? 

MADAME  DUMESNIL. 
Non  pas,  vraiment  ;  mais  vous  devez  m'entendre  : 
£n  général ,  je  vous  fais  observer 
Qu'à  dix-sept  ans  on  doit  toujours  attendre. 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  qu'il  va  donc  m'arriver  ?...  Je  ne  sais 
pas  ce  que  maman  a  ce  matin. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Madame,  Madame. 

MADAME  DUMESNIL. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

BAPTISTE. 

Monsieur  vous  demande  tout  de  suite ,  tout  de 
suite  ;  il  ne  peut  pas  trouver  son  Jabot  brodé. 

MADAME  DUMESNIL. 

La!  ]e  l'avais  mis  à  côté  de  ses  bas  de  soie; 
mais  M.  Dumesnil  a  une  tête...  Je  vais  lui  donner 
ce  qu'il  faut;  car,  en  causant  avec  ce  Ducoudrai , 
il  aura  tout  bouleversé. 

CAMILLE,  à  par». 

Et  mon  père  aussi  qui  fait  une  toUette  ! 

BAPTISTE. 

Je  vais  mettre  au  feu  les  rognons  et  les  côte- 
lettes ,  je  n'attends  plus  que  du  linge.  Je  ne  sais 
pas  combien  il  faut  mettre  de  couverts. 

MADAME  DUMESNIL,  bM. 

Veux-tu  bien  te  taire  !  Je  vais  sortir  les  ser- 
viettes ouvrées,  (a  CamiUe.)  Toi,  mon  enfant,  ne 
te  tourmente  pas,  et  songe  à  ce  que  Je  t'ai  dit 
Sois  toujours  bonne  fille,  douce,  modeste;  et  va 
mettre  ta  robe  neuve...  parce  que  tu  sens  bien 
que  Taroitié...  et  la  bénédiction  de  tes  parents... 
Embrasse-moi ,  et  surtout  tâche  de  te  tenir  droite. 

(EU*  sort.) 


SCÈNE  T. 
CAMILLE,  BAPTISTE. 

CAMILLE. 

Qu'est-œ  qnlls  ont  donc  tous?  Ces  préparatifii, 
ce  déjeuner,  cet  abr  de  Joie  et  de  mystère... 

BAPTISTE. 

Comment,  Mademoiselle,  vous  ne  devinei  pas? 

CAMILLE. 

Eh!  non,  sans  doute;  et  d  tu  le  sais,  dis-le- 
moi  vite. 

BAPTISTE. 

On  m'a  bien  défendu  d'en  parler;  mais  comme 
ça  vous  regarde,  et  qu'on  ne  peut  rien  sans  vous, 
faudra  toujours  que  vous  le  sachiex.  (  a  demi-vou.  ) 
On  va  vous  marier. 

CAMILLE. 

Moi?  ah  !  mon  Dieu  I  qu'est-ce  que  tn  dm  dis 
là?  Je  n'y  avais  Jamais  pensé.  Et  pourquoi  me 
marier?  et  à  quoi  bon  ? 

BAPTISTE. 

Comment!  ça  ne  vous  fait  pas  plaisir? 

CAMILLE. 

Au  contrah*e;  ça  me  fait  peur,  et  me  voilà  toute 
tremblante.  Pourquoi  m'en  as-tu  parié?  pour- 
quoi m'as-tu  dit  cela  ? 

BAPTISTE. 

Parce  que  le  prétendu  va  arriver.  Un  beau 
Jeune  homme  qui  est  bien  aimable  ;  car  on  dit  qu'A 
estjolimentriche,  et  il  fout  vous  préparer  d'avance, 
pour  tâcher  de  lui  phdre ,  tout  naturellemenL 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voUà  qui  est  encore  pire;  et 
Je  devme  maintenant  les  recommandatioDS  de  ma 
mère ,  la  toUette  qu'elle  m'a  préparée ,  ki  harpe 
qu'on  a  accordée  ce  matin  ;  on  va  me  foire  chanter 
devant  lui. 

Air  du  Taadeville  de  Owi  et  Non. 

Dieu  !  quelle  gène ,  quel  ennui  ! 

C'est  mon  ptrrain  qui  le  protège; 

Un  «mi;  c'est  bien  mal  à  lai. 

A  ee  Jeune  homme  que  dirai-Je? 

Sans  le  Toir  Je  le  bais  déjà. 

BAPTISTE. 
Cest  par  trop  tôt.  Un  Jour  peul^tre , 
De  soi-même  cela  Tiendra  ; 
Mais  faut  ao  moins  1*  temps  d"  se  oonnattre. 

CAMILLE. 

Quelle  contenance  aurai-Je  en  présence  de  cet 
étranger? 

BAPTISTE. 

Comme  disait  madame  votre  mère ,  fl  font 
d'abord  vous  tenir  droite ,  et  puis  lui  faire  des 
petits  airs,  des  mines  en  dessous,  conuoe  font 
toutes  les  demoiselles  qui  veulent  devenir  des 
madames. 
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CAMILLE. 

Jamais  !  ça  m'est  impossible ,  J'aime  mieux  re- 
tourner à  la  ferme. 

BAPTISTE. 

Ne  vous  en  avisez  pas.  Mademoiselle ,  ça  rom- 
prait le  mariasse,  et  ça  ne  ferait  pas  notre  compte, 
à  moi,  surtout,  qui  ai  depuis  si  longtemps  un 
fameux  projet. 

CAMILLE. 

Et  quoi  donc  ? 

BAPTISTE. 

Vous  savez,  Mademoiselle,  que  je  suis  la  sa- 
gesse et  la  sobriété  en  personne,  et  que  Je  ne 
vais  Jamais  au  cabaret ,  pas  même  le  dimanche. 

CAMILLE. 

Oui,  après  ;  Je  sais  qu'on  ne  peut  que  te  louer. 

BAPTISTE. 

Eh  bien!  au  conUtdre;  les  autres  se  moquent 
de  moi ,  et  parce  que  Je  ne  vais  pas  boire  avec 
eux,  ils  m'appellent  cafard,  ce  qui  est  désa- 
gréable; aussi  pour  rétablir  ma  réputation,  j'ai 
là  une  idée. 

Air  du  TaaderiUe  de  VÉeu  de  tix  frana. 
Je  puis  me  vanter  qu'elle  est  bonne  ; 
Le  jour  où  Fon  tous  mariera. 
C'est  décidé,  faut  que  j' m'en  donne. 
Oh!  oui,  Mamzeir,  j' vous  dois  bien  ça. 
Pour  vos  bontés  y  vous  dois  bien  ça. 
Depuis  longtemps  Vlà  que  j' m'apprête. 
Et  c'est  en  fidél'  serviteur, 
U  Jour  où  TOUS  perdrez  votre  cœur. 
Que  mot  Je  veux  perdre  la  tête. 
V  Jour  où  vous  perdrez  votre  cœur. 
Oui,  moi  Je  veux  perdre  la  tête. 

(  On  sonne  au  dehors.  ) 

Ohl  mon  Dieu  !  on  sonne  à  la  grille.  Un  jeune 
homme  à  cheval,  c'est  lui;  c'est  le  prétendu. 

CAMILLE. 

Cest  fait  de  moi. 

(On  sonne  dm  rintérieur.  ) 
BAPTISTE. 
Voilà  mondeur  qui  sonne.  (On  entend  en  dehors  : 

Baptiste  1  Baptiste  1)  Voilà  madame  qui  m'appelle. 

(On  sonne  encore.  ) 
CAMILLE. 

Et  moi  je  m'enfuis. 

(EUe  sort.) 

SCÈNE  VI. 

Madame  DUMESMIL  ,  entrant  par  U  porte  à  gauche; 

BAPTISTE,  M.  DUMESMIL,  DUGOUDRAI. 

MADAME  DUMESNIL,  en  peignoir. 

Baptiste,  Baptise;  mais  allez  donc  ouvrir,  ne 
Eûtes  pas  attendre.  (Baptiste  sort.)  Mon  mari,  mon 
maii...  M.  Dumesnil;  il  devrait  être  là  pour  re- 
cevoir. 

If.  DUMESNIL,  sans  habit,  et  paraissant  à  droite. 

lia  femme,  ma  femme,  c*est  lui;^ii  est  entré 
\  la  cour. 


MADAME  DUMESNIL. 

Hé  bien  !  vous  n'êtes  pas  plus  avancé  que  cela  ? 

M.   DUMESNIL. 

J'étais  avec  Ducondrai  à  composer  cette  lettre... 
Mon  habit  qui  n^est  pas  brossé. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  moi ,  le  déjeuner...  et  tout  mon  monde  à 
surveiller  ;  est-ce  que  j'ai  eu  le  temps  de  songer  à 
ma  toilette  ? 

M.  DUMESNIL. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  recevoir  ainsi  mon 
gendre. 

MADAME  DUMESNIL. 

Mi  moi  non  plus. 

DUCOUDBAI. 

C'est  ça,  il  ne  trouvera  personne  à  qui  parler. 

M.  DUMESNIL. 

Si,  mon  ami,  mon  cher  Ducondrai,  je  t'en 
prie,  tiens-lui  compagnie  pour  un  instant;  toi  qui 
as  du  sang-froid  et  un  habit 

M.  et  MADAME  DUMESNIL. 
Air  :  DoMi  la  paix  et  Vinnocenee, 

ENSEMBLE. 

Dis-lui  bien  de  nous  attendre. 
Dites-ltti  de  nous  attendre. 

DUGOUDRAI. 

C'est  moi  qui  fais  tout  ici. 
Il  faut  recevoir  ce  gendre, 
Et  rester  auprès  de  lui. 

M.  et  MADAME  DUMESNIL. 

Le  voilà,  le  voilà;  je  m'enfuis. 

(Ils  rentrent  chacun  dans  leur  appartement.) 

DUCOUDBAI,  seul. 
11  faut  dans  cette  demeure, 
Et  lui  plaire  et  Tarauser. 
Je  vais  éire  tout  à  l'heure 
Obligé  de  l'épouser. 

Ces  braves  gens-là  n'ont  pas  plus  de  tête... 

SCÈNE  VIL 
ALPHONSE,  DDCODDRAL 

ALPHONSE,  an  fond. 

Qu'on  ne  se  dérange  pas;  J'attendrai  tant  qu'on 
voudra.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  me  remetu*e  un 
peu;  car  c'est  un  enfantillage  dont  je  ne  puis  me 
rendre  compte  ;  l'aspect  seul  de  cette  maison  m'a 
causé  une  émotion  :  ici,  me  disais-je,  habite  ma 
compagne,  mon  amie,  celle  à  qui  je  vais  devoir 

une  nouvelle  existence.  (  Se  retournant  et  saluant  Du- 
coudrai  qui  s'est  retiré  pour  Tobsenrer  à  Técart.  )  PardOU  , 

Monsieur,  de  ne  pas  vous  avoir  aperçu  ;  je  dési- 
rais parler  à  M.  Dumesnil. 

DUCOUDBAI,   le  regardant. 

Il  va  paraître,  Monsieur,  et  je  suis  chargé  de  le 
représenter  momentanément. 
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ALPHONSE. 

Monsieur  est  un  de  ses  parents? 

DUCOUDRAI,  de  même. 

Mieux  que  cela,  Monsieur,  Je  suis  un  ami!  un 
ami  intime  de  la  famille ,  et  de  plus  le  parrain  de 
la  Jeune  personne. 

ALPHONSE,  à  pirt. 

Je  Yois  que  le  parrain  de  la  Jeune  personne  est 
dans  la  confidence ,  rien  qu'à  la  manière  dont  il 
me  regarde. 

DUCOUDIiAI,  &  part. 

Ils  ont  beau  dire,  je  ne  lui  trouve  rien  de  mer- 
veilleux; ça  rentre  dans  la  catégorie  ordinaire 
des  prétendus...  Tair  gauche ,  et  les  gants  blancs. 

ALPHONSE. 

C'est  bien  indiscret  à  moi  de  me  présenter  de 
si  bonne  heure  ;  mais  à  la  campagne,  et  surtout  en 
ma  qualité  de  voisin,  J*ai  pensé  que  je  pouvais... 
(A  part.)  Ah  çà!  Tami  intime  ne  m'aide  pas  du 
tout;  il  devrait  sendr  cependant  que  mon  entrée 
est  assez  embarrassante. 

DUCOUDRAI. 

Monsieur,  à  ce  qu'il  parait,  habite  les  en- 
virons? 

ALPHONSE. 

Oui,  Monsieur... 

DTJCOUDBAI. 

n  n*y  a  donc  pas  longtemps  ?  car  moi  qui  con- 
nais tout  le  monde... 

ALPHONM. 

Je  suis  arrivé  il  y  a  huit  Jours  de  Paris,  où 
J'habite  six  mois  de  Tannée... 

DUCOUDRAI. 

Fort  bien  ;  je  vois  que  monsieur  a  maison  à  la 
ville ,  maison  à  la  campagne;  ce  qui  suppose  une 
fortune  assez  agréable. 

ALPHONSE. 

Mais  oui.  Monsieur. 

DUCOtJDHAI. 

Je  pense  qu'eUe  est  également  solide? 

ALPHONSE. 

Mais,  Monsieur...  (a  part.)  Ils  ont  dû  prendre 
d'avance  leurs  bifbrmations,  et  Ton  ne  fait  pas 
subir  ainsi  un  interrogatoire  détaillé...  (Haut.) 
11  paratt  que  M.  Dumesnil  est  sord ,  mais  madame 
est  peut-être  visible? 

DUGOtDRAl. 

Non ,  Monsieur;  Us  sont  tous  deux  id  à  leur 
toilette. 

ALPHONSE. 

A  leur  toilette  !  de  la  toilette  pour  moi,  (a  pani) 
Des  gens  que  Ton  m'avait  dit  sans  façon.  (Haut.) 
Je  suis  fâché  qu'un  pareil  motif  retarde  le  plaisir 
que  j'aurais  à  les  voir,  car  on  m'en  a  dit  tant  de 
bien  dans  le  pays;  on  m'a  parlé  surtout  de  M.  Du- 
mesnil conune  d'un  parfadt  honnête  homme» 


DUCOimBAI. 

Et  roD«  en  raison.  (Apart.)nBefafetpiaqiie 
ma  mauvaise  humeur  m'empêche  de  servir  mei 
amis.  (Haut.)  Voilà  quarante  ans  que  Je  le  con- 
nais, et  c'est  un  homme  d'honneur;  esclave  de 
ses  devoh*s  et  de  sa  parole,  à  laquelle  rien  dm 
monde  ne  le  ferait  manquer;  du  reste  «  bon 
époux ,  bon  père,  adorant  ses  enfants  et  sartout 
sa  fille,  qui  a  été  élevée  comme  chez  madame 
Gampan  :  c'est  moi  qui  suis  son  parrain,  et  vous 
pouvez  m'en  croire. 

Air  :  Vamour  qu*Bdmond  a  tu  me  taire. 
On  lui  donna,  dés  sa  plus  tendre  enfance, 

Des  principes  pars,  excellents; 
On  lui  donna  la  grâce ,  la  décence , 
On  lui  donna  l'esprit  et  les  lalentai 
On  lui  donna  Thorrour  de  la  toilette.^ 

ALPHONSE  ,  à  part ,  et  impatienlé. 
Ma  Toi ,  puisqu'on  était  en  train. 
On  aurait  dû ,  pour  la  rendre  parfaite, 
Lui  donner  un  autre  parrain. 

DUCOITDRAI. 

Et  certainement  celui  qui  l'aura  pour  femme  ne 
sera  pas  à  plaindre. 

ALPHONSE,  à  parU 

Gomme  c^est  adroit  de  venh*  tout  de  suite  me 
jeter  cela  à  la  tête  I  J'arrivais  id  dans  les  meil- 
leures dispositions,  et  depuis  qu'il  m'a  (ait  l'éloge 
de  la  famille ,  me  voilà  prévenu  contre  elle...  Au 
reste.  Je  vais  en  Juger  par  moi-même^  LesvoicL 

SCÈNE  YIII. 

Les  Pa£g6dents  ;  Madame  DUMESNIL,  en  grande 

toilette  ;  M.  DUMESNIL ,  en  culotte  coorie ,  boackt, 
bas  de  soie,  le  chapetu  soos  le  brasi  CAMILLE, 
coiffée  en  çhereux,  arec  une  robe  neuve,  un  collier. 

Air  :  Ma  Famehetle  êit  eharvutiUe, 

BNSBMBLE. 

M.  et  MADAME  DUMESNIL. 
Viens  donc  qu'on  te  présente  ; 
Grand  Dieu!  quel  embarras! 
Elle  est  toute  tremblante 
El  n'ose  faire  un  pas. 

DUGOUDHAI. 
L'entrevae  est  touchante  ; 
Voyez  quel  embarras  ; 
Elle  est  toute  tremblante  ; 
Ils  n'osent  flaire  vn  pat. 

CAMILLE. 
Grand  Dieu!  quel  embarras! 
Je  suis  toute  tremblante 
Et  n'ose  faire  un  pas. 

ALPHONSE ,  sur  le  devant  de  la  aoèiM|  à  gauche. 
Grand  Dieu!  quel  embarras! 
Elle  est  tout 3  tremblante 
Et  nH>8e  teire  an  pas. 

TOUS. 
Grand  Pieu  !  quel  embarras  ! 
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H«  DUVESlflLf  kn  femme. 

Eh  bien  !  avance  donc 

MADAMB  DtMISNIL. 

Ah  0!  Camille,  ne  te  tiens  donc  pas  dans  ma 
poche. 

(  Ik  s*aTancent  tous  trois.  Alphonse  va  audevant  d'eux  en 

salvant.  ) 

ALPHONSE. 

Mille  pardons  de  yoos  avoir  dérangés  ;  et  vons 
surtout ,  Madame ,  combien  je  tous  dois  d^excuses  ! 

MADAME  DUMESNIL. 

C'est  M.  Alphonse  de  Luceval ,  notre  nouveau 
voisin. 

V.  DUMESNIL. 

C*est  nous  qui  sommes  confus  ;  vous  nous  sur- 
prenez dans  un  négUgé... 

DUGOVDBAI,   à  part. 

Qu*e8t-ce  qu*il  dit  donc?  ils  sont  superbes. 

M.   DUMESNIL. 

Mais  à  la  campagne,  on  agit  sans  façons;  et 
vous  nous  pardonnerez  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre. 

ALPHONSE. 

Le  temps  ne  m*a  pas  paru  long ,  car  Je  causais 
avec  monsieur  qui  faisait  votre  éloge. 

M.   DUMESNIL. 

Cet  exceUent  ami!...  Permettez  que  je  vous 
présente  ma  fille. 

ALPHONSE. 

Mademoiselle... 

MADAME  DUMESNIL,  bas  à  Camille. 

Am  de  Part*  et  le  village. 
Allons,  tenez-vous  comme  il  Taut, 
Levez  la  tôle  davantage. 

CAMILLE,  bas. 
Mais  ma  robe  me  gène  trop. 

ALPHONSE ,  à  part ,  en  regardant  Camille. 
Quelle  parure  l  c'est  dommage l 
MADAME  DUMESNIL,  bMàsonmtri. 
Déjà  je  le  vois  enchaîné. 
ALPHONSE ,  la  regardant  toujours. 
Elle  serait  mieux,  je  parie, 
Sans  tout  le  mal  qu'on  s'est  donné 
Pour  l'empêcher  d'être  jolie. 

(A  part.)  Et  moi  qui  avais  demandé  qu'elle  ne  fftt 
pas  prévenue  )  allons ,  on  m'a  manqué  de  parole. 

(  Ils  sont  rangés  dans  Tordre  suivant  :  Alphonse  le  premier  à 
droite  du  spectateur ,  Camille  loin  de  loi  au  milieu  du 
théÂtre,  entre  M.  et  madame  Dumesnil,  et  Ducoudrai  à 
gauche.  ) 

M.  DUMESNIL ,  bas  i  sa  femme. 

Maintenant ,  pour  Tachever ,  tâche  donc  de  faire 
parier  ta  fille ,  car  elle  n*a  pas  encore  dit  un  mot, 

MADAME  DUMESNIL. 

Elle  qui  d'ordinaire  est  d'une  gaieté.  (Bas,  $ap. 

prochant  de  sa  fille.  )  AllOUS,  ma  fiUc ,  allOUS ,  MadC- 

BOJseUe ,  tâchez  donc  d'être  aimable. 


CAMILLE  «  de  même. 

Je  ne  peux  pas  quand  on  me  refarde. 

M.  DUMESNIL,  basa  Doooudrai. 

Soutiens  un  peu  la  conversation,  toi  qui  es  le 
parrain ,  et  qui  n'as  rien  à  laire. 

DUGOUDHAI ,  à  part.. 

Us  ont  raison  ;  si  je  ne  m'en  mêle  pas,  il  ne  s'en 
tireront  Jamais  ;  le  prétendu  surtout ,  qui  a  raison 
d'être  riche,  car  il  a  l'air  de  n'être  pas  fort... 

(  Traversant  le  théâtre  et  passant  entre  Alphonse  et  Camille.  ) 

Eh  bien  !  jeune  homme,  comment  trouvez-vous 
notre  pays? 

ALPHONSE ,  à  part. 

En  voilà  un  qui ,  avec  son  ton  protecteur,  me 
déplatt  souverainement 

DUCOUDHAI. 

Un  bon  pays ,  n'est-il  pas  vrai  P  un  ah*  pur  ;  et 
puis,  vous  qui  êtes  connaisseur...  (legaidantca^ 
mille  )  on  y  trouve  de  jolis  pomts  de  vue. 

ALPHONSE,  froidement. 

Superbes,  comme  vous  dites;  ceui  surtout 
dont  la  nature  a  fait  tous  les  frais. 

DUCOUDRAI,  à  part. 

Est-il  bête!  il  ne  comprend  pas.  (Haut.)  Mais 
il  me  semble  que  seul,  à  votre  âge,  dans  votre 
château,  vous  devez  bien  vous  ennuyer? . 

ALPHONSE. 

Je  ne  m'ennuie  jamais...  quand  je  suis  seul. 

MADAME  DUMESNIL. 

C'est  comme  ma  fille  ;  c'est  ce  qu'elle  me  disait 
encore  ce  matin,  parce  qu'une  bonne  femme  de 
ménage  trouve  toujours  à  s'occuper;  et  vous  ne 
croiriez  pas,  Monsieur, que  cette  chère  enfhnt 
fait  tout  dans  la  maison. 

CAMILLE ,  bas  à  sa  mère. 

Mais  tais-toi  donc 

DUCOUDRAI. 

Et  puis  quelqu'un  qui,  comme  vons,  a  été 
élevé  à  Paris,  doit  aimer  les  arts,  doux  charme 
de  la  vie...  Monsieur  joue  peut-être  du  violon  ou 
de  la  flûte  ? 

ALPHONSE. 

Fort  mal ,  mais  je  cultive  les  arts  pour  moi,  et 
non  pour  les  autres. 

MADAME  DUMESNIL. 

C'est  comme  ma  fille.  Je  lui  ai  toujours  dit  :  Il 
faut  avoir  des  talents  et  ne  jamais  les  montrer. 
Aussi ,  Monsieur ,  elle  a  dessiné  dernièrement  une 
tête  de  Romulus  ;  une  tête  admirable,  qui  méri- 
terait l'exposition.  Eh  bien  !  personne  ne  l'a  en- 
core vue  que  moi ,  son  père  et  ses  quatre  frères; 
car  son  parrain  même  n'en  a  pas  eu  connaissance. 

DUCOUDRAI. 

C'est  ma  foi  vrai,  et  c'est  trèi-mal  i  toi. 
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MADAME  DUMESNIL.  1 

Allons,  Camille,  va  donc  chercher  ton  porte- 
feuille, poui*  montrer  à  ton  parrain. 

ALPHONSE,  à  pvt. 

Ty  suis,  c'est  le  parrain  qui  est  le  compère. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  puis,  monsieur  qui  est  connaisseur  te  don- 
nera son  avis. 

CAMILLE. 

Mais  non,  maman,  y  pensez-vous? 

MADAME  DUMESNIL. 

Mais  si,  Mademoiselle.  Je  le  veux;  allez  cher- 
cher votre  dessin,  cette  tête  de  Romulus. 

CAMILLE. 

Elle  était  affreuse,  je  Tai  déchirée. 

MADAME  DUMESNIL  ,  bas  à  son  mari. 

Elle  a  déchiré  sa  tête  de  Romulus. 

M.  DUMESNIL  ,  crouant  tes  mains  d*un  air  de  désespoir. 

Allons  ! 

MADAME  DUMESNIL. 

Mais  au  moins  tu  pourrais  nous  faire  entendre 
cet  air  nouveau;  justement  on  est  venu  hier  par 
hasard  accorder  ta  harpe. 

DUCOUDRAI. 

Ça  se  trouve  à  merveille. 

CAMILLE. 

Ah  1  mon  parrain ,  je  vous  en  prie. 

ALPHONSE. 

Je  serai  enchanté  de  juger  des  talents  de  ma- 
demoiselle; je  suis  seulement  fâché  qu'elle  n'ait 
point  en  moi  un  auditeur  plus  digne  de  l'apprécier. 

CAMILLE ,  à  part. 

Dieu  !  qu'il  a  l'air  moqueur  !  je  n'y  tiens  plus  ; 
je  suffoque.  (Bas  à  sa  mère.  )  Par  grâce ,  ne  me  fais 
pas  chanter ,  c'est  capable  de  me  faire  pleurer. 

MADAME  DUMESNIL. 
Allons ,  rien  ne  nous  réussit.   (  voyant  Baptiste  qui 

arriTC.)  Par  bonheur,  voilà  le  déjeuner;  je  les 
mettrai  à  côté  l'un  de  l'autre. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  BAPTISTE ,  la  si'rvieitc  soi» 

le  bras. 
BAPTISTE. 

Madame ,  vous  êtes  servie. 

M.   DUMESNIL. 

J'espère  que  monsieur  de  Luceval  voudra  bien 
partager  le  déjeuner  de  famille  ? 

MADAME  DUMESNIL. 

C'est  sans  façons ,  ce  qu'il  y  aura. 

BAPTISTE. 

Marguerite  dit  qu'on  ne  fasse  pas  attendre, 
parce  que  le  soufflé  va  tomber. 


MADAME  DUMESNIL ,  bas. 

Veux-tu  te  taire  ? 

ALPHONSE. 

Je  venais  seulement  pour  causer  avec  M.  Du- 
mesnil  de  ces  quatre  arpents  qu'il  veut  me  céder. 

DUCOUDRAI. 

Eh  bien!  nous  en  parlerons  à  table,  c'est  là 
qu'il  faut  parler  d'affaires. 

ALPHONSE. 

Impossible,  car  je  vous  avouerai  franchement 
que  j'ai  déjà  déjeuné. 

M.  et  MADAME  DUMESNIL. 

Il  a  déjeuné  ! 

MADAME  DUMESNIL,  à  part. 

Et  tous  mes  préparatife  î  Voilàledemiercoup... 
Je  n'y  suis  plus ,  mes  idées  se  brouillent  (  Haut  & 
Alphonse.)  Comment!  Monsieur,  vous  avez  dé- 
jeuné? 

ALPHONSE. 

Oui,  Madame,  avant  de  partir,  une  tasse  de  laiu 

MADAME  DUMESNIL. 

C'est  comme  ma  fille ,  ce  matin ,  à  la  ferme. 

ALPHONSE,  à  part. 

Gomme  sa  lille  î  Parbleu ,  celui-là  est  trop  fort! 

DUCOUDRAI. 

Eh  bien!  il  n'y  a  pas  de  mal.  (  Bas  à  m.  et  à 

madame  Dumesnil.  )    Ne  VOUS    CD  mêlCZ  plUS,    Car 

depuis  une  heure  vous  ne  faites  que  des  sottises. 

M.   DUMESNIL. 

C'est  bien  possible;  le  manque  d'habitude... 

DUCOUDRAI. 

Allons  vite  nous  mettre  à  table. 

M.  et  MADAME  DUMESNIL ,  bas. 

C'est  fini ,  je  n'ai  plus  faim. 

DUCOUDRAI. 

N'importe,  venez  toujours,  (a  Alphonse.)  Mille 
pardons,  mon  jeune  ami,  de  vous  laisser  ainsi! 
ma  filleule ,  qui  a  aussi  déjeuné ,  voudra  bien  vous 
tenir  compagnie. 

CAMILLE. 

Ah  î  mon  Dieu  !  comment  vous  voulez... 

DUCOUDRAI ,  bas  à  M.  Dumesnil. 

Comme  ça,  voyez-vous,  ça  n'a  pas  l'air  d'une 
entrevue. 

Air  du  vaudeville  des  Deuoc-Uatinées. 
Nous  allons  nous  mettre  à  table, 
Et  nous  revenons  ici. 

M.   DUMESNIL,  bas. 
Oui,  l'idée  est  admirable! 
Quel  bonheur  qu'un  tel  ami! 

MADAME  DUMESNIL,  bas. 
Oui,  c'est  un  moyen  honnête. 

M.   DUMESNIL. 
Quand  nous  perdons  tous  l'esprit, 
Lui  seul  conserve  la  tôle. 

DUCOUDRAI. 
Et  surtout  mon  appétit. 
Je  conserve  mon  appétit. 
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ENSEMBLE. 

Noas  allons  nous  meure  à  table, 
El  nous  rerenons  ici. 
Oui ,  ridée  est  admirable  ! 
Quel  bonheur  qu'un  tel  ami! 

(  Us  entrent  dans  U  salle  à  manger.  ) 

SCÈNE  X.    ^ 
CAMILLE ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE ,  à  part. 

Allons,  ils  s^en  Tont,  et  ils  nous  laissent  en- 
semble ;  c'était  arrangé  d'avance  ;  jusqu'à  présent, 
c'est  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux ,  car ,  au  moins ,  je 
pourrai  juger  par  moi-môme. 

CAMILLE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  j'ai  peur  !  qu'est-ce  qu'il 
Ta  me  dire  ?  je  donnerais  tout  au  monde  pour  que 
ce  fût  fini  »  et  qu'il  s'en  allâu 

ALPHONSE ,  de  même. 

Comment  entamer  l'entretien?  c'est  fort  em- 
barrassant. 

CAMILLE  ,  de  même. 

n  fera  comme  il  voudra,  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  commencerai  la  conversation* 

ALPHONSE,  timidement  à  Camille,  et  après  un  moment 
de  silence. 

n  parait.  Mademoiselle,  que...  que  vous  dé- 
jeunez de  bonne  heure? 

CAMILLE  ,  de  même. 

Oui,  Monsieur. 

ALPHONSE. 

Je  m'en  félicite,  puisque  cela  me  procure  l'oc- 
casion... 

CAMILLE. 

Vous  êtes  bien  honnête. 

ALPHONSE. 

L'occafflon  de  causer  un  instant  avec  une  per- 
sonne qu'on  dit  aussi  aimable  que  spirituelle. 

CAMILLE,  à  part 

n  ne  me  manquait  plus  que  cela  ;  si  on  lui  a 
donné  de  ces  idées-là,  je  ne  dirai  pas  un  mot 

ALPHONSE,  fc  part. 

Elle  se  tait!  il  me  semble  cependant  que  mon 
compliment  méritait  une  réponse;  essayons  en- 
core, (Haut.)  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir.  Made- 
moiselle ,  vous  ahnez  beaucoup  la  peinture  ? 

CAMILLE. 

Non,  Monteur. 

ALPHONSE. 

Du  moins,  la  musique  ? 

CAMILLE. 

Non,  Monsieur,  (a  part.)  Est-ce  qu'il  voudrait 
me  faire  chanter? 

ALPHONSE. 

On  assure  cependant  que  vous  y  e&cellez. 


CAMILLE. 

Kon ,  Monsieur,  au  contraire. 

ALPHONSE,  à  part. 

Elle  est  plus  franche  que  sa  famille.  (Haut.)  Je 
vois  que  les  soins  intérieurs  du  ménage  occupent 
vos  instants;  et  vous  vous  plaisez  beaucoup  dans 
cette  maison  ? 

CAMILLE. 

Oui,  Monsieur. 

Air  det  Marié  ont  tort. 
Je  n'ai  qu'un  seul  désir;  j'espère 
Y  rester  avec  mon  parrain , 
Hes  frères ,  mon  père  et  ma  mère. 

ALPHONSE,  à  part. 
Pour  un  prétendu ,  c'est  divin  ; 
Et  grâce  à  l'agrément  précoce 
Que  promet  cet  aveu  civil , 
Je  vois  qu'elle  irait  à  la  noce 
Comme  l'on  part  pour  un  exil. 

CAMILLE,  à  la  fin  de  ce  couplet,  cherche  à  s*en  aller; 
mais  au  moment  où  elle  s*aperçott  qu'Alphonse  la  re- 
garde ,  elle  lui  dit  : 

Pardon,  Monsieur,  mais  il  me  semble  qu'on 
sort  de  table. 

ALPHONSE. 

Un  mot  encore,  car  je  ne  vous  ai  rien  dit  du 
motif  qui  m'amenait  en  ces  lieux. 

CAMILLE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  I  est-ce  qu'il  va  me  parler  d'a- 
mour ?  et  maman  qui  n'est  pas  là  I 

ALPHONSE. 

U  est  des  projets  qu'on  aurait  dû  peut-être  vous 
laisser  ignorer;  du  moins,  c'était  mon  désir; 
mais  d'après  ce  que  je  viens  d'entendre,  je  vois 
que  vous  les  connaissez ,  et  qu'ils  n'ont  pas  votre 
aveu. 

CAMILLE  ,  qui  Ta  écouté  à  peine. 

Moi,  Monsieur  1 

ALPHONSE. 

Du  moms,  j'ai  cru  le  comprendre  ;  je  me  re- 
procherais toute  ma  vie  d'avoir  pu  vous  causer  un 
seul  instant  de  chagrin;  oui.  Mademoiselle, 
(à  part)  car  il  faut  bien  la  rassurer.  (Haut,  et  cher- 

chant  à  lui  prendre  U  main.)  GrOyCZ  quC  déSOrmalS 

mes  intentions... 

CAMILLE. 

Hé  bien!  Monsieur,  qu'est-ce  que  ça  signifie? 
je  vous  prie  de  laisser  ma  main. 

ALPHONSE. 

Quoi  !  vous  pourriez  supposer  ? 

CAMILLE. 

Du  tout ,  Monsieur,  je  ne  suppose  rien  ;  mais 
je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  point  habituée 
à  ces  manières-là. 

ALPHONSE ,  à  part. 

Allons,  décidément  c'est  une  petite  sotte;  je 
vais  trouver  monsieur  le  parrain  et  lui  dire  ce  que 
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j'en  pense;  fiez-vous  donc  aux  réputations  de  pro- 
vince ,  et  épousez  les  demoiselles  sur  parole. 

(U  salue  Camille  et  entre  dana  la  aalle  à  gauche.) 

SCÈNE  XI. 

GABilLLE ,  Madame  DUMESNIL  ,  enuant  par  le 

fond. 
MADAMB  DUMESNIL. 

Hé  bien? 

CAMILLE. 

Ah  1  maman ,  que  je  suis  contente  de  te  voir  !  il 
me  semblait  quil  y  avait  si  longtemps. ••  (lui  pre- 
nant  la  main)  mais  tc  voilà ,  je  mc  retrouve. 

MADAME  DUMESNIL. 

Eh  bien!  ce  jeune  homme,  il  est  parti  ? 

CAMILLE. 

Grâce  au  del  ! 

MADAME  DUMESNIL. 

Gomment,  grâce  au  ciel  !  et  tu  as  Tair  si  heu- 
reux I 

CAMILLE. 

C'est  que  c'est  fini;  nous  nous  déplaisons  tous 
deux ,  je  l'espère  du  moins. 

MADAME  DUMESNIL. 

C'est  ce  qui  te  trompe;  tiens ,  le  voUà  qui  parle 
avec  mon  mari  et  M.  Ducoudrai  ;  c'est  sans  doute 
pour  faire  la  demande. 

CAMILLE. 

Ah!  mon  Dieul  tant  pis;  car  je  ne  pourrai  ja- 
mais l'aimer  ;  d'abord  U  me  foit  peur,  et  rien  que 
cette  idée4à... 

MADAME  DUMESNIL. 

Qu'est  -  ce  que  ça  signifie  ,  Mademoiselle  ? 
qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareils  enfantillages? 
taisez-vous  :  voici  votre  parrain  qui  sans  doute 
nous  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

SCÈNE  XII. 

Les  Peécédbnts,  DUCOUDRAI. 

MADAME  DUMESNIL. 

Eh  bien  !  parlez  vite. 

DUCOUDBAI ,  d'un  air  oomposc. 

Eh  bien  !  c'est  manqué. 

MADAME  DUMESNIL. 

Gomment  1 

CAMILLE. 

Userait  vrai! 

DUCOUDRAI. 

n  m'a  chargé,  en  termes  très-honnétes,  dévoua 
exprimer  tous  ses  regrets ,  de  vous  présenter  ses 
excuses;  enfin,  il  paraît  que  ce  mariage  ne  lui 
convient  pas,  et  il  va  partir  dès  que  son  cheval 
sera  prêt. 


MADAME  DUMESNIL. 

Quel  coup  de  fondre! 

CAMILLE ,  sautant  de  joîe. 

Ah  !  que  je  suis  contente  I  Maman ,  je  vais  Oter 
ma  beUe  robe ,  n'est-il  pas  vrai? 

MADAME  DUMESNIL. 

Comme  tuwoudras,  mon  enfant 

CAMILLE  ,  ftortant. 

Dieu,  quelbonheur!  ce  ne  sera  pas  long. 

SCÈNE  XIII. 

Madame  DUMESNIL,  M.  DUMESNIL,  DUCOU- 
DRAI, pui.  BAPTISTE. 

M.  DUMESNIL  ,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

(A  Ducoudrai.)  Tlcns,  mou  ami,  puisque  tu  le 
veux  absolument 

MADAME  DUMESNIL. 

Qtfest-cedonc? 

M.  DUMESNIL* 

La  réponse  à  M.  de  Géronville,  que  Ducoudrai 
m'a  forcé  d'écrire. 

MADAME  DUMESNIL. 

Est-ce  que  vous  acceptez? 

DUCOUDRAI. 

Oui,  morbleu!  pour  montrer  à  ce  monsieur 

qu'on  peut  se  passer  de  lui.    (Parcourant  la  lettre.) 

«  Très-honoré  de  votre  demande  que  j'accueille 
avec  grand  plaisir.  »  —  C'est  cela  même.  (App«. 
lant.)  Baptiste  I 

MADAME  DUMESNIL. 

Mais  songez  donc  qu'en  envoyant  cette  lettre, 
c'est  une  promesse  sacrée ,  irrévocable.' 

DUCOUDRAU 

C'est  ce  qu'il  faut  ;  àans  cela ,  vous  ne  vous  dé- 
cideriez jamais.  (Achevant  la  lettre.)  Fort  bien,  tU  J 

as  joint  l'invitation  pour  venir  passer  la  soirée  ? 

MADAME  DUMESNIL, 

Comment!  encore  une  entrevue? 

DUCOUDRAI. 

C'est  moi  qui  l'ai  voulu  ;  pendant  qu*on  y  est , 
voilà  comme  il  faut  mener  les  afliûres  ;  un  gendre 
de  perdu,  un  autre  de  retrouvé,  (a  Baptkte  <iui  est 

entré  un  pea  aupararant,  lui  reinetlant  U  lactra  qa*U  tient 

de  cacheter.)  Tious,  Baptîste,  vlte  à  cheval,  ei 
porte  cette  lettre  à  la  ville,  cfaei  Monsietir  l'in- 
specteur généraL 

BAPTISTE. 

M.  de  Géronville,  je  connais  bien  ;  mais  dites- 
moi,  monsieur  Ducoudrai,  est-ce  btan  vrai  œ 
que  l'on  dit  dans  la  maison ,  que  mamzelle  ne  se 
marie  phisP 

DUCOUDRAI. 

Rassure-toi ,  cette  lettre  est  pour  un  autre  ma- 
riage qui  ne  peut  pas  manqoer. 
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BAPTISTE* 

A  h  Mmnê  heure  t  Je  pars  ft  riAsumt  m  ta  pont 
•ortir  et  wîeiit.)  A  propo0,  Faatre  esc  là,  qui  de- 
mande  à  prendre  coi^  de  monsieur  et  de  ma*- 
dame. 

M.  DtnuBsmL. 

L'aotre? 

BAFTISTI. 

Oui,  celui  qui  n*époiise  plus; il  peut  attendre, 
n'est-ce  pas  ? 

M.  DUMESNIL. 

Aq  contraire ,  qa*U  entre  sm*-leH:hattp;  parce 
qnll  n^est  pas  notre  gendre ,  il  ne  faut  pas  pour 

cela  se  quitter  brouillés*  (Baptiste  iatroduit  AJphouB 
daaort) 

SCÈNE  XIV. 
La  PhittkMJm,  ALPHONSE,  Uvambe  i 

Il  main. 
ALPHONSE,  UD  peu  embarrassé. 

Monàenr,  je  ne  voulais  pas  m'éloigner  sans 
VOUS  avoir  e:q)rimé,  aind  qu^à  madame ,  combien 

M.  DUMESNIL ,  d'un  air  ouTert. 

Tenez,  mon  cherMonrieur»  point  d'excuses; 
VOIS  avez  dû ,  ce  matin ,  nous  trouver  bien  ridi- 
cules. 

ALPHONSE. 

Comment,  Monsieur? 

M.  DUMESNIL. 

Qa8VDBlB»*vo«B  I  cette  idée  à»  mariage,  d'un 
gendre  que  nous  ne  oommissions  pas ,  nous  avait 
taifroiiblii ,  et  noai  n'étions  plus  nous-mêmes  ; 
Bmintenant  qn'U  n'est  plus  question  de  rien ,  et 
que  nous  nous  sommes  expliqués,  nous  en  agi- 
rons saan  façon,  sans  cérémonie;  ne  voyez  en 
BOUS  qie  de  bcms  voisins  qui  vous  estiment, 
qti  VMi  aiment  et  qui  seront  diarmés  de  vous  le 
prouver. 

ALPBONSB  ,  étonné. 

Eh  I  mais^  quel  diangement!  ce  langage  franc 
et  cordial  Monsiem*...  vo«s  me  voyez  pénétré... 

M.  DUltBSNIL. 

Ce  BVst  pas  ceb  que  Je  vous  demande  $  restei- 
vois  à  dîner  «vec  BOBS  f 

ALPBONSB. 

Q«Bi,vt>Ba  voulez... 

DUCOUDBAI. 
Am  :  H  Mt  faudra  guiUer  f  empire. 
Eh  !  onl ,  moribleu  !  c'est  la  règle  commune , 
Oa  triû^ve  cMemble ,  ei  Ton  reste  gai^oD. 

M.  DUMESNIL. 
Ooi,  M«i  oroiroiiB  qu'on  nous  gtrdt  ranouie. 
Si  voB»  n'Acoeples  sani  Caçom 

MADAME  DUMEfflfIU 
Oui ,  rar-Ie-chainp  et  sans  façon. 


ALPHONSE. 
Ah  I  dans  oe  cas  Je  dois  me  rendre.' 

M.  DUMESNIL. 
A  merveille  1  Je  guis  rari... 

(Lui  serrant  la  main.) 
Et  si  la  main  que  vous  m'oflrez  ainsi 
N'est  plus  pour  moi  la  main  d'un  gendre. 
Que  M  soit  celle  d'un  ami , 
Que  ce  soilla  main  d'un  ami. 

ALPHONSE  ,  &  part. 

Ce  sont  vraiment  d'excellentes  gens. 

M.  DUMESNIL. 

Et  pois,  mon  cher  voisin ,  vous  nous  aiderez  de 
votre  présence  ;  nous  avons  encore  pour  ce  soir 
une  autre  entrevue. 

ALPHONSE  ,  souriant. 

Ah  !  une  aulreentrevue  ! 

M.  DUMESNIL  ,  riant. 

Oui,  le  fils  de  M.  de  GéronviUe ,  qui,  en  même 
temps  que  vous,  s'était  mis  sur  les  rangs. 

MADAME  DUMESNIL. 

Nous  ne  perdons  pas  de  temps,  n'est-ce  pas? 
que  voulez-vous  I  quand  on  a  une  fille  à  marier  ; 
vous  saurez  cela  un  jour. 

M.  DUMESNIL. 

Vous  avez  pu  voir  que  nous  n'étions  pas  très  au 
fait  ;  moi  Je  n'y  entends  nen ,  ma  femme  perd  la 
tête,  au  lieu  que  vous,  qui  êtes  de  sang-froid ,  et 
qui  avez  l'usage  du  monde ,  vous  nous  aîderei. 
Ah  çà  t  c'est  arrangé ,  n'est-ce  pas  ? 

ALPHONSE. 

De  tout  mon  cœur. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  quant  à  la  pièce  de  terre  que  vous  désfrez, 
tout  ce  que  vous  voudrez.  Monsieur,  eUe  esta 
vous. 

ALPHONSE. 

Ah  !  ce  ne  serait  qu'autant  qu'il  vous  convien- 
drait de  la  vendre ,  car  je  n'y  tenais  que  parce 
que  l'on  m'a  dit  qu'elle  Daisait  partie  autrefois  de 
la  propriété  de  M.  de  Saint-Aambert,  mon  oncle. 

DUCOUDRAI. 

M.  de  Saint-RambertI  Qu'est-ce  que  vous  dites 
donc,  jeune  homme?  M.  de  Saint-Aambert,  le 
capitainede  vaisseau? 

ALPHONSE. 

Oui,  Monsieur. 

DUCOUDRAI. 

C'était  votre  oncle? 

ALPHONSE. 

Sans  doute. 

DUCOUDBAI. 

Eht  mais,  c'était  mon  camarade  de  collège 
comment,  vous  êtes  le  neveu  de  ce  pauvre  Saint- 
Rambert  !  un  diable,  un  écervelé,  un  excellent 
cœur,  qui  m'a  donné  plus  de  tapes...  il  a  dû 
vous  parier  de  moi ,  Ducoudrai ,  Ducoudraf  d'É- 
pemay. 


Digitized  by 


Google 


272 


ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ALPHONSE. 

M.  Ducoadrail  ohl  mais  trè»«oiiYeiit;  il  vous 
aknait  beaucoup. 

DUCOUDRAI. 

Et  moi  donc?  mais  où  diable  avais-je  la  tête  ? 
Luceval,  Luceval,  je  disais  aussi  :  je  connais  ce 
nom-là  ;  c'était  sa  sœur  qui  avait  épousé  un  Luce- 
val ,  avocat-général. 

ALPHONSE. 

Justement,  mon  père. 

DUCOUDRAI. 

Parbleu!  je  connais  tout  cela. 

ALPHONSE. 

Que  je  suis  heureux  !  un  ami  de  mon  oncle. 

M.  et  MADAME  DUMESNIL. 

C*est  charmant!  quelle  rencontre  ! 

DUCOUDRAI. 

Un  gaillard  que  j'ai  vu  pas  plus  haut  que  ça  ;  eh 
bien  !  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  s'expliquer  pour- 
tant ;  concevez-vous?  à  la  première  vue ,  vous  ne 
me  plaisiez  pas ,  oh  !  mais  du  tout. 

ALPHONSE,  souriant. 

Eh!  mais,  franchement,  ni  vous  non  plus. 

DUCOUDRAI ,  riant. 

Vraiment  !  c'est  très-drôle ,  d'anciens  amis. 

ALPHONSE. 

Mais  j'espère  maintenant  que  nous  nous  ver- 
rons souvent  avec  mes  bons  voisins,  (a  Ducoudrai.) 
Vous  êtes  chasseur? 

DUCOUDRAI. 

Oui,  le  dimanche. 

ALPHONSE. 

J'ai  sa  cents  arpents  de  bois  à  Votre  disposi- 
tion. 

DUCOUDRAI ,  loi  donnant  une  poignée  de  main. 

Six  cents  arpents  !  c'est  qu'il  est  très-aimable  ce 
Jeune  homme-là. 

ALPHONSE. 
Air  de  Préf>ille  et  Taeonnet. 
D'excellent  vin  ma  cave  est  bien  fournie  ; 
Venez  souTcnt. 

DUCOUDRAI. 
Quel  espoir  m'est  offert! 

ALPHONSE. 
Et  j'ai  de  plas  un  homme  de  génie. 
Un  cuisinier  élève  de  Robert. 

DUCOUDRAI. 
Un  cuisinier  élève  de  Robert! 

C'est  une  existence  de  prince! 
Dans  son  château  je  nous  vois  réunis; 

Et  quel  bonheur,  mes  chers  amis, 

De  nous  aimer  comme  en  province , 

Et  de  dtncr  comme  h  Paris: 

M.  DUMESNIL. 

Ce  sera  charmant!  mais  en  attendant,  chacun 
à  ses  alTaircs.  (a  Du<»udrai.)  Car  j'ai  ma  recette 
d'aujourd'hui,  à  laquelle  tu  vas  m'aider.  Ma  femme 
a  ses  occupations  de  ménage,  (a  Alphonse.)  Vous 


voyez  que  nous  vous  traitons  en  ami  ;  et  pour 
commencer  »  ne  vous  gênez  plus  avec  nous  :  voilà 
des  crayons ,  de  la  musique  ;  faites  un  tour  de  jar- 
din ,  prenez  un  livre ,  liberté  tout  entière  ;  nous 
nous  reverrons  à  dîner. 

(  Il  sort  avec  madame  Domesnil  et  Ducoudrai.  ) 

SCÈNE  XV. 


ALPHONSE,  seul. 

Ma  foi,  ce  sont  de  braves  gens;  quelle  sim- 
plicité! quelle  bonhomie!  on  ne  m'avait  pas 
trompé  sur  leur  compte ,  et  moi ,  qui  les  avais 
trouvés  sots  et  prétentieux;  j'avais  tort  de  les 
juger  d'abord  si  sévèrement  ;  ils  ne  sont  pas  bril- 
lants, (il  prend  un  livre  fur  la  table  &  droite)  mals  ce 

sera  un  voisinage  très-agréable  ;  et  moi ,  qui  sois 
seul,  je  les  verrai  souvent;  car,  après  tout,  ce 
n'est  pas  leur  faute  si  leur  fille  est  une  petite  sotte, 

sans  tournure  et  sans  grâce.  (On  entend  Camîlle  qui 

chante  en  dehors.)  Eh!  mais,  c'cst  elle-même,  elle 
a  quitté  sa  belle  robe  ;  eh  bien  I  elle  n'en  est  pas 
plus  mal  pour  cela ,  au  contraire. 

SCÈNE  XVL 
ALPHONSE,  CAMILLE. 

CAMILLE,  entre  en  sautant  et  chantant. 

L'Amour 
Un  Jour... 

(  Apercevant  Luceval.  )  Ah  I  pardOD ,  MODSÎeor* 
ALPHONSE. 

Je  conçois.  Mademoiselle,  que  ma  présence 
doit  vous  étonner. 

CAMILLE. 

Nullement  Mon  père  m'a  dît  que  vois  vouliez 
bien  nous  traiter  en  voisins,  et  que  vous  resdes 
à  dtner  ;  c'est  un  beau  trait ,  et  cela  prouve  que 
vous  n'avez  pas  de  rancune. 

ALPHONSE. 

Moi,  de  la  rancune  I  et  de  quoi? 

CAMILLE,  souriant. 

De  l'ennui  que  vous  avez  éprouvé  ce  matin;  et 
je  m'en  veux,  pour  ma  part,  d'y  avoir  contribué. 

ALPHONSE ,   un  peu  trouUé. 

Gomment,  Mademoiselle...  (a  part.)  Maîntenam 
qu'elle  sait  que  je  l'ai  refusée,  ma  position  est 
très-désagréable.  (Haut.)  Je  vous  prie  de  croire 
que  des  raisons,  qid  me  sont  personnelles... 

CAMILLE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  le  voilà  comme  j'étais  ce  ma- 
tin, embarrassé,  mal  à  son  aise,  (a  Alphonse.)  Ras» 
surez-vous,  Monsieur,  et  remettez-vous  bien  vite; 
je  ne  suis  point  fûchée,  je  ne  vous  en  veux  point, 
au  contraire;  et  la  preuve,  c'est  que  je  venais  de 
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■oi-mèine  tous  remercier,  et  tous  tenir  con^ 
pagnie. 

ALPHONSE. 

De  TooMBéiiie  ? 

CAMILLE. 

Eh!  od,  me  voilà  sûre  que  vous  ne  m'épou- 
serez pas  ;  alors  je  n'ai  pins  peur  ;  d'aOleors,  mon 
parrain  m*a  dit  qoe  vous  étiez  son  ami;  et  ses 
amis  deviennent  les  nôtres  :  vous  voilà  donc  de  la 
maison.  Mais  que  je  ne  vons  dérange  pas,  Mon- 
âeort  continuez  votre  lecture  ;  je  venais  chercher 
mon  ouvrage. 

(  BUe  t'approche  de  la  petite  table  &  gauche.  ) 
ALPHONSE,   la  regardant  pendant  qu*elle  arrange  ton 
fadtenil  et  qn^elle  prend  son  ourrage. 

n  est  de  fait  que  ma  présence  ne  lui  impose 

plus  du  tout,  (Camille  est  assise  et  traraiUe)  et  qUO  la 

voill  aussi  à  son  aise  avec  moi  qu*avec  une  an- 
cienne connaissance. 

CAMILLE,  levant  les  yeox ,  et  le  Toyant  debout  devant  elle. 

Eh  hien  I  Monsieur,  vous  ne  lisez  pas? 

ALPHONSE. 

Non ,  je  n'en  ai  plus  envie  :  d'ici  au  dtner,  je 
n'ai  rien  à  Caire  qu*à  me  promener;  et  si  je  ne 
vous  gène  pas... 

CAMILLE ,  &  son  ouvrage. 

Moi  I  du  tout,  je  travaille. 

ALPHONSE ,  prenant  une  chaise  et  s^asseyant  près  d'elle, 
mais  à  une  pelite  distance. 

Tant  mieux,  car  je  serai  enchanté  de  causer. 
(Aprte  une  pause.)  Je  vois,  d'après  cc  que  vous  me 
disiez  tout  à  l'heure ,  que  Tentrevue  de  ce  matin 
ne  m'a  pas  été  favorable. 

CAMILLE. 

Mais,  Monsieur... 

ALPHONSE. 

ADons,  pariez  firanchement,  je  ne  vous  ai 
pas  plu. 

CAMILLE,  doooement. 

Très-peu. 

ALPHONSE. 

C'est-à-dire  pas  du  tout. 

CAMILLE,  baissant  les  yeux. 

C'est  vrai.  (  En  souriant.  )  Vous  voycz  qu'il  y  avait 
de  la  qrmpathie. 

ALPHONSE. 

Je  vois  du  moins  que  vous  avez  de  la  firanchise  ; 
et  en  quoi  vous  ai-je  déplu  ?  Ce  que  je  vous  de- 
mande, c*est  pour  en  profiter,  c'est  pour  me  cor- 
riger si  c'est  possible,  et  cela  doit  vous  prouver... 

CAMILLE. 

Que  vous  avez  un  bon  caractère ,  car  la  vérité 
ne  TOUS  fâche  pas...  Eh  bien  1  Monsieur,  vous 
aviez  avec  moi  un  ton  de  protection,  un  air  de 
supériorité,  bien  légitime  sans  doute,  mais  qui 
m'humiliait  infiniment»  C'était  presque  me  dh%  : 

IV. 


t  Voyez  comme  je  suis  grand  et  généreux  ;  je  suis 
»  plus  riche  que  vous,  plus  instruit,  plus  spiri- 
»  tuel,  et  cependant  je  vous  lais  la  grâce  de  voos 
»  épouser.  » 

ALPHONSE,  s^approchant. 

Quoi ,  Mademoiselle,  vous  aviez  de  pareilles 
idées? 

CAMILLE. 

Et  comment  ne  pas  les  avoh*?  Vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  que  la  situation  d'une  pauvre 
jeune  personne  à  qui  ses  parents  ont  dit  :  «  Soyez 
»  aimable...  soyez  jolie...  tenez -vous  droite... 
»  c'est  un  prétendu,  donc  voos  devez  Taimer... 
»  donc  il  doit  vous  plaire ,  car  il  est  bien  riche.  » 
Us  n'ont  jamais  que  cela  à  dire,  et  c'est  là  le 
terrible. 

ALPHONSE. 

Terrible  I  et  en  quoi? 

CAMILLE. 

Lorsqu'on  est  sans  fortune,  et  qu'on  épouse 
quelqu'un  qui  en  a  beaucoup,  songez  donc  que 
de  qualités  il  faut  lui  apporter  en  dot  ! 

Air  de  la  Robe  tt  le»  BoiUt, 
Qae  de  Tertos  il  a  le  droit  d'attendre  ! 
Et  qnels  deroirs  on  s'impose  à  Jamaif  r 
Oui,  par  les  soins,  par  Tamour  le  plus  tendre. 

Il  fout  payer  tous  ses  bienfaits. 

On  lui  doit  de  son  existence 

Le  sacrifice  généreux  ; 

Et  l'on  est,  par  reconnaissance. 

Obligé  de  le  rendre  heureux. 

ALPHONSE  ,  &  part. 

Eh  mais  1  c'est  très-bien  raisonner. 

CAMILLE. 

Et,  en  revanche ,  qu'est-ce  qui  vous  en  revient? 
et  qu'est-ce  qu'on  gagne  à  se  marier?  d'être  ap- 
pelée madame  et  de  porter  un  cachemire.  La 
belle  avance! 

ALPHONSE ,  souriant. 

Là-dessus  il  y  aurait  bien  des  choses  à  vous  ré- 
pondre ;  mais  en  admettant  que  ce  raisonnement 
soit  juste  pour  vous ,  du  moins  ne  l'est-il  pas  pour 
moi,  qui  suis  tout  seul,  qui  n'ai  aucun  lien  qui 
m'attache  au  monde,  et  qui  cherchais  à  me  ma- 
rier, pour  trouver  dans  ma  femme  une  compagne, 
une  amie,  et  surtout  une  famille. 

CAMILLE. 

Quoi  I  Monsieur,  vous  avez  perdu  tons  vos  pa- 
rents? 

ALPHONSE. 

Hélas!  oui,  et  depuis  longtemps.  Orphelin, 
fai  été  élevé  par  mon  oncle,  capitaine  de  vais- 
seau, qui  avait  plus  de  trente  campagnes,  et  qui 
dernièrement  est  mort  dans  mes  bras  des  suites 
de  ses  blessures.  «  Mon  neveu,  mon  ami ,  m'a-t-il 
»  dit,  je  te  laisse  ma  fortune...  une  fortune  ho- 
»  norabie ,  car  je  ne  l'ai  acquise  qu'aux  dépens 
»  des  ennemis  de  Tétat.  » 

18 
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CAMILLE. 

C'était  là  un  brave  marin. 

ALPHONSE. 

«  C'est  peu  de  chose  qae  la  richesse ,  a-t-il 
»  continué;  mais  avec  elle  on  se  procure  Vindé- 
»  pendance,  et  c'est  beaucoup.  Ne  t'avise  donc 
»  pas  de  vendre  ta  liberté,  soit  en  courant  la  cap* 
»  rière  des  places,  soit  en  cherchant  quelque 
»  mariage  opulent;  choisis  une  bonne  femme, 
»  vis  de  tes  rentes,  élève  tes  enfants,  et  parle- 
»  leur  quelquefois  de  ton  oncle.  »  Il  m'a  serré  la 
main»  et  il  est  mort. 

CAMILLE ,  émae. 

Quel  honnête  homme  !  Moi ,  je  Taimais  d^jà. 

ALPHONSE. 

C'est  alors  que  j'ai  acheté  dans  ce  pays  le  châ- 
teau de  Luceval  qui  était  en  vente  ;  mais  quand  je 
me  suis  vu  seul  dans  ce  domaine ,  au  lieu  d'é- 
prouver le  bonheur  de  la  propriété ,  je  trouvais 
que  mes  appartements  étaient  inmienses  ;  mon 
parc  me  semblait  désert  ;  je  n'avais  autour  de  moi 
que  des  domestiques,  des  gens  indifférents;  au- 
cun sourire  n'accueillait  mon  arrivée ,  car  per- 
sonne n'attendait  mon  retour  ou  ne  s'était  in- 
quiété de  mon  absence. 

CAMILLE ,  rapprochant  son  fauteuil  d* Alphonse. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

ALPHONSE. 

Air  d*ÀriiHppe. 

Il  faut ,  ditH>n ,  dans  la  jeunesse , 

Pour  voir  son  destin  embelli , 

Faire  le  choix  d'une  maîtresse. 

Et  surtout  le  choix  d'un  ami. 
Maîtresse,  ami...  je  sens  au  fond  de  l'âme 
Qu«  par  eux  seuls  je  pourrais  être  heureux  ; 

El  je  Toulais  prendre  une  femme 

AUd  de  les  avoir  tous  deux. 

CAMILLE ,  avec  un  peu  â*attendriasemeiit. 

C'est  donc  pour  cela,  Monsieur,  que  vous  vou- 
liez VOUS  marier?  (Ik  ae  lèvent  tous  deux  gaiement.) 

If  aiotenant,  vous  n'en  avez  plus  tiesohi ,  puisque 
vous  trouverez  ici  des  voisins  et  des  amis. 

ALPHONSE. 

Oui,  votre  parrain  me  l'a  dit  :  je  serai  celai  de 
la  maison  ;  mais  le  vôtre  ? 

CAMILLE. 

Le  mien  aussi. 

ALPHONSE. 

Bien  vrai  ? 

CAMILLE. 

Je  dis  toujours  vrai ,  vous  le  savez. 

ALPHONSE. 

Je  ne  vous  déplais  donc  plus  autant? 

CAMILLE. 

Kon ,  c'est  fini.  Et  moi.  Monsieur  ?  car  ce  ma- 
tin, J'en  suis  siire,  j'ai  dA  vou3  paraître  bien 
gauche,  bien  maussade... 


ALPHONSE  »  souriant. 

Mais...  un  peu. 

CAMILLE. 

Ah  !  Monsieur,  ça  n'est  pas  bien...  c'est  une  re- 
vanche ;  mais,  grâce  au  ciel,  tout  est  fini,  et  d'ici 
à  longtemps  «j'espère,  il  ne  sera  plus  question  de 
mariage. 

ALPHONSE. 

Hé  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe  ;  et,  cohbm 
votre  ami,  je  dois  vous  prévenir  qu'on  attend  ce 
soir  un  nouveau  prétendu. 

CAMILLE. 

Ah!  mon  Dieu!  que  me  dites-vous?...  Voilà 
toute  ma  frayeur  qui  me  reprend...  encore  une 
entrevue  ! 

ALPHONSE. 

Vraiment,  oui...  c'est  un  M.  de  Géronville. 

CAMILLE. 

Le  fils  de  l'inspecteur  !  et  c'est  aujourd'hui 
même?  J'étais  si  contente,  ^heureuse!  Vous  ve- 
nez de  troubler  toute  ma  joie. 

ALPHONSE. 

Ce  M.  de  Géronville  vous  àéçltoîi  donc  beau* 
coup? 

CAMILLE. 

Jele  connais  à  peine. 

ALPHONSE. 

Et  son  âge ,  sa  tournure  ? 

CAMILLE. 

A  peu  près  comme  vous...  pas  si  bien...  Mais 
ce  soir  il  faudra  encore  paraître  en  grande  parure 
et  en  grande  cérémonie  ;  et  puis,  devant  tout  le 
monde,  j'en  suis  sûre,  on  va  encore  vouloir  Bie 
faire  chanter  mon  grand  air  ;  c'est  de  rigueur. 

ALPHONSE. 

Hé  bien!  que  craignez-vous? 

CAMILLE. 

C'est  qu'il  est  très-diflicile...  Je  le  sais  bien  par 
cœur;  mais  c'est  l'expression...  Et  cependant  je 
voudrais  bien  ne  pas  paraître  aussi  ridicule  que 
ce  matin. 

ALPHONSE. 

Voulez-vous  que  je  vous  le  fasse  répéter  ? 

CAMILLE. 

Bien  volontiers  ;  tenez ,  voilà  ma  harpe. 

ALPHONSE. 

Avez^rous  la  musique  ? 

CAMILLE. 

La  v(M]à.  Vous  me  reprendrez  si  ça  ne  va  pas 
bien. 

(Alphonae  va  prendre  b  harpe  et  la  mei  eo  place;  CanUle 
t'asiied,  AlphoiMe  prend  U  nusiciue  et  se  place  à  c6té 
d^eUe.) 
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ALPHONSE. 
Ah  !  c'est  bieo ,  c'est  très-bien , 
Allons, du  courage; 
Ah  i  c'est  bien ,  c'est  très-bien , 
Quel  bonheur  est  le  mien! 
CAMILLE  9  chantant. 
«  Prêt  à  quitter  la  beauté  qui  l'engage, 
«  Dn  troubadour,  fier  de  son  doux  servage, 
M  De  son  amour  loi  demandait  un  gage... 

ALPHONSE* 
Moi,  j'appuierais  sur  cette  plurue^U, 
La,  la,  la,  la,  la,  la, 
Tra,la,la,la,la,la. 

CAMILLE. 
»  Lors  détachant  sa  modeste  ceinture , 
»  En  rougissant ,  la  jeune  et  belle  Irmu... 

ALPHONSE. 

Tni, la, la, la, la, la, 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

CAMILLE. 

»  Du  chevalier  tendre  et  galant 

»  Décora  la  brillante  armore.  » 

EXSBMBLI. 

La,  la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 
Cest  charmant  !  c'est  charnant  ! 

CAMILLE. 
Cet  air-là  doit  plaire. 

ALPHONSE. 
Quelle  voix  légère  ! 
Cest  beaucoup  mieux,  vndoM&t. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ALPHONSE,  chantanu 
»  Des  chevaliers  alors  le  vrai  modèle 
»  Lui  répondit  :  «  Rassure-toi,  ma  belle; 
»  Jusqu'au  trépas  je  te  serai  fidèle.  » 

CAMILLE. 
Appuya  bien  sur  cette  phras^è. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 

ALPHONSE. 
»  Si  je  brûlais  d'une  flamme  nouvelle... 

CAMILLE. 
Vous  veuf  trompez,  je  crois ,  ce  n'est  pas  ça, 
Tta,la,la,U,la,la, 
Tra,  la,  la,  la,  la, la. 

XKSEICBLE. 

»Toqjours,  toujours 

»  Mêmes  amours  ; 
»  Je  te  serai  toujours  fidèle.  » 

ALPHONSE. 
Àkiem  ion  bien ,  Mademoiselle. 

ENSEMBLE. 

La,la,la,la,la,Ia, 
U,U,la,U,la,la. 

ENSEMBLE. 

Cest  charmant ,  c'est  charmant: 

Cet  air-là  doit  plaire. 

QueHe  voix  légère! 
Cest  charmant!  c'est  ofaarmant! 
Cest  beaucoup  mieux,  vraiment. 


LA  DEMOISELLE  A  MARIER. 

SCÈNE  XVIL 

Les  Peécédents,  DUCOUORÂL 
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DUCOUDRAI. 

Eh  bien  !  jeunes  gens ,  qu'est-ce  que  tous  faites 
donc? 

CAMILLE. 

Là...  mon  parrain  qui  vient  nous  déranger  au 
plus  beau  moment...  car  monsieur,  qui  ietisait  le 
modeste ,  est  excellent  musicien. 

ALPHONSE ,  remettant  la  harpe  de  cdtè. 

C'est  plutôt  mademoiselle  qui  chante  à  mer- 
fdBe. 

DUCOVDRAI ,  &  Camille. 

U  s'a^t  bien  de  chansons  !  Ta  mère  te  demande 
pour  Taider  à  préparer  son  dessert  ;  et  puis  on  a 
besoin  de  ton  avis  pour  placer  Tordiestre. 

ALPHONSE. 

Gomment ,  est-ce  qu'il  y  aurait  un  bal  ? 

DUGOUDRAI. 

Oui,  unbaldeiieuBille. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu!  (a  Alphonse.)  De  crainte  qu'on 
ne  m'invite  pour  la  première  contredanse ,  je  di- 
rai que  je  suis  priée  par  vous ,  n'est-il  pas  vnd  ? 
c'est  un  service  d'ami. 

ALPHONSE. 

Od,  sans  doute. 

CAMILLE. 

Parce  qu'avec  vous  je  n'ai  pas  peur,  mainte- 
nant surtout  que  nous  nous  connaissons  si  bien. 
Adieu ,  mon  parrain  ;  adieu ,  monsieur  Alphonse  ; 
je  vais  arranger  le  dessert,  et  puis  après,  jTrai 
reprendre  ma  belle  robe.  Est-ce  ennuyeux  ! 

ALPHONSE. 

Vous  êtes  si  bien  ainsi  ! 

(Camille  tort.) 

SCÈNE  XVIII. 
DUGOUDRAI,  ALPHONSE. 

DUCOUDRAU 

Ah  çà  T  il  me  semble  que  mainteBant  vous  èteft 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

ALPHONSE  ,  la  suivant  dea  ye«z. 

Grâce  au  ciel,  car,  en  honneur ,  elle  est  char- 
mante. 

DUGOUDRAI,   froidement. 

Oui ,  pas  mal  ;  elle  est  asseï  geitilte ,  ma  petite 
filleule. 

ALPHONSE ,  avecobabiu. 

Assez  gentille  !  La  phyaiowNiie  ht  pluipiquaMe 
etlapluBi^tueUe,«iœil  vif  etmalii;  etpidf 
elle  cause  à  merveille. 

DUCOUDEAI,  froidsoeM. 

Oui ,  oui...  elle  n'est  pas  bêle. 
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ALPHONSE,  TîremenU 

C*est-à-dJre,  la  conversation  la  plos  aimable  et 
la  plus  amusante  :  de  la  gaieté,  de  la  finesse;  et 
puis ,  mieux  que  cela  encore ,  il  y  a  là  des  qualités 
solides. 

DUCOUDBAI ,  avec  indifférence. 

Oui,  c*est  une  assez  bonne  enfant. 

ALPHONSE  ,  plus  vivement. 

Vous  appelez  ainsi  la  réunion  des  sentiments  les 
plus  nobles  et  les  plus  généreux...  de  la  bonté, 
de  la  franchise ,  de  la  sensibilité  ;  c*est  un  ange. 

DUCOUDRAI. 

Ah  çà!  dites  donc,  mon  jeune  ami,  comme 
vou  sprenez  feu  !  U  me  semble  que  depuis  ce  matin 
il  y  a  du  changement. 

ALPHONSE. 

Écoutez,  monsieur Ducoudrai,  vous  étiez Fami 
de  mon  oncle ,  vous  êtes  le  mien. 

DUCOUDBAI. 

Oui,  sans  doute. 

ALPHONSE. 

Eh  bien  I  promettez-moi  d*abord  de  ne  pas  vous 
moquer  de  moi,  ensuite  de  me servh*. 

DUCOUDEAI. 

Et  en  quoi? 

ALPHONSE. 

Je  vais  passer  à  vos  yeux  pour  un  fou ,  pour  un 
étourdi,  pour  une  giiouette ,  si  vous  voulez,  ça 
m'est  égal;  quand  il  s'agit  du  bonheur,  on  ne 
pense  plus  à  i'amour-propre  :  je  trouve  Camille 
charmante,  j'en  suis  amoureux,  c'est  la  femme 
qu'il  me  faut,  et  je  vous  prie  de  la  redemander 
pour  moi  à  son  père. 

DUCOUDRAI. 

La  redemander!  derechef I  et  en  réitérant? 

ALPHONSE. 

Oui. 

DUCOUDRAI. 

Ça  n'est  plus  possible ,  eUe  est  promise  et  ac- 
cordée à  un  autre  ;  il  y  a  deux  heures  que  la  lettre 
est  envoyée. 

ALPHONSE. 

Eh  bien  !  on  rompra  avec  cet  autre ,  comme  j^ai 
rompu  ce  matin  avec  vous. 

DUCOUDRAI. 

La  famille  ne  le  voudra  pas. 

ALPHONSE. 

Et  pourquoi  ? 

DUCOUDRAI. 

Parce  que  ce  refus  entraînerait  les  consé- 
quences les  plus  graves ,  peut-être  même  la  ruine 
de  ce  pauvre  Dumesnil ,  qui  n'a  d'autre  fortune 
que  sa  place  de  dix  mille  francs  dans  l'enregistre- 
ment; et  la  colère  de  l'inspecteur  général  peut  la 
lui  faire  perdre  d'un  moment  à  l'autre.  Savez- 
Tous  ce  que  c'est,  jeune  homme,  qu'un  inspecteur 
général  outragé? 


ALPHONSE. 

Non ,  morbleu  ;  mais  je  sais  bien  que  sll  n'y  a 
pas  d'autre  obstacle ,  je  vous  invite  d'avance  à  la 
noce,  dans  mon  château  de  Lnceval.  Je  cours 
trouver  M.  et  madame  Dumesnil»  et  je  sais  le 
moyen  de  les  décider. 

DUCOUDRAI. 

Quel  est-il  ? 

ALPHONSE. 

Un  moyen  victorieux,  auquel  rien  ne  résiste, 
pas  même  les  mspecteurs  généraux.  Adieu,  adiai, 
mon  cher  Ducoudrai;  je  tous  aime,  je  vous  re- 
mercie. 

DUCOUDRAI. 

n  n'y  a  pas  de  quoL 

ALPHONSE. 

C'est  égal;  je  reviens  dans  llnstant 

(Il  entre  du»  la  Mlle  &  gauche.) 

SCÈNE  XIX. 
DUCOUDRAI,  seul;  CAMILLE,  IL  DUMESNIL. 

DUCOUDRAI ,  seol. 

A-t-on  idée  d'un  amour  pareil?  Quand  on  la 
lui  offrait,  il  la  refuse;  et  depuis  qu'elle  est  la 
femme  d'un  autre,  il  l'adore.  U  me  semble  que 
de  mon  temps  on  n'était  pas  comme  cela  ;  on  rai- 
sonnait ses  extravagances. 

(II.  Dumeanil  et  Camille  entrent  ensemble;  Camille  porte 

une  aiûette  de  fraiaes  en  pyramide.) 

CAMILLE. 

Mais,  mon  papa,  ne  tous  donnez  pas  la  peine  ; 
je  vais  écrire  les  cartes. 

DUMESNIL. 

Eh!  non ,  morbleu  !  tu  ne  peux  pas  tout  £ùre, 
et  j'aurai  fini  dans  l'instant. 

(U  M  met  à  la  table  à  droite  et  écrit  descartei.) 
CAMILLE. 

A  la  bonne  heure ,  d'autant  que  j'ai  encore  mon 

sucre  à  râper.  (EUe  dépote  raaûette  de  fraiae»  aor  la  pe- 
tite table  à  gauche.)  Dleu,  libelle  pyramide I  pourvu 
qu'elle  ne  renverse  pas. 

DUCOUDRAI ,  debout  entre  Camille  et  M.  DomenùL 

Ah  !  ah!  la  femme  de  ménage  qui  s^ocaq^  de 
son  dessert. 

CAMILLE. 

Tiens,  c'est  vous,  mon  parrain!  Oi  est  donc 
M.  Alphonse? 

DUCOUDRAI. 

Il  est  allé  trouver  ta  mère,  et  je  crois  qu'en  ce 
moment  il  s'occupe  de  toi. 

CAMILLE. 

De  moi? 

DUCOUDRAI. 
Oui,  (lapraianUptftetàYQi«b«8fe)  etpCOT  qtfil 
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n'y  ait  pas  encore  de  çialentendo ,  dis-moi  un  peu, 
CainiUe,  car  je  sois  ton  parrain,  et  tu  dois  tout 
me  dire... 

CAMILLE. 

Oui»  mon  parrain. 

DUGOUDRAI. 

As^  toujours  autant  d'antipathie  pour  M.  de 
Luceval? 

CAMILLE  ,  baissant  les  yeux. 

Mais...  il  me  déplaisait  ce  matin. 

DUGOUDRAI. 

Et  maintenant? 

CAMILLE. 

C'est  l'autre,  celui...  qui  va  arriver. 

DUCOUDRAI. 

Et  comment  ça  se  fait-il  ? 

CAMILLE. 

Je  n'en  saûi  rien,  c'est  peut-être  attaché  au 
titre  de  prétendu. 

DUCOUDRAI. 

(Test  juste.  Mais  sous  prétexte  que  M.  de  Luce- 
val  n'est  plus  ton  prétendu,  est-ce  que  par  ha- 
sard... là...  au  fond  du  cœur,  lu  ne  l'aimerais 
pas  un  peu  ? 

(  Pendant  ce  temps,  Alphonse  est  rentré  et  reste  au  fond  ; 
M.  DumesnU  ,  qui  acbère  décrire  ses  caries  et  qui  a  en- 
tendu les  derniers  mots ,  se  lève  de  table  et  dit  à  part  :  ) 
DUMESNIL. 

Hein  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

CAMILLE. 

Je  n'en  sais  rien ,  mon  parrain  ;  quand  ça  vien- 
dra je  vous  le  dirai  Pourquoi  me  demandez-vous 
cela? 

DUCOUDRAI. 

C'est  que  lui ,  de  son  côté,  il  t'aime,  il  t'adore 
à  en  perdre  la  tête. 

M.   DUMESNIL,  A  part. 

Tant  pis,  morbleu  !  car  voilà  ce  que  je  n'en- 
tends pas. 

CAMILLE  ,  k  Dueoodrai. 

Quoi  I  vraiment? 

DUCOUDRAI. 

Cela  f étonne? 

CAMILLE ,  arec  joie. 

OuL 

DUCOUDRAI. 

Et  cda  te  Haut  peine? 

CAMILLE. 

Non,  au  contraire. 

ALPHONSE,  courant  k  Dncoodrai. 

Dieu  !  que  viens-je  d'entendre  I 

CAMILLE. 

Comment I  Monsieur,  vous  éties là  !  Ah  I  que 
TOUS  m'avez  Dût  peur  I 

ALPHONSE. 

Rassures-vous,  je  quitte  votre  mère,  qui  me 
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pardonne,  qui  me  rend  son  amitié  et  le  titre  de 
gendre. 

DUMESNIL,   froidement. 

Ma  femme  a  eu  tort,  car  elle  doit  savoir  que 
maintenant  cette  alliance  n'est  plus  possible. 

CAMILLE. 

Ociell 

ALPHONSE. 

Je  conçois,  j'ai  prévu  les  objections  que  vous 
alliez  me  faire,  un  autre  a  votre  parole,  et  en  cas 
de  rupture,  son  ressentiment  peut  vous  enlever 
votre  place  ;  mais  en  épousant  votre  fiUe ,  ma  for- 
tune  devient  la  vôtre ,  et  j'acquiers  le  droit  de  la 
partager  avec  vous. 

CAMILLE. 

Ah!  maintenant,  mon  parrain,  je  l'aime  tout 

à  fait.    (AYecjoie,&  M.  Dumesnil.  )   Eh  biCU  I  mOD 

père? 

DUMESNIL. 

ren  suis  désolé,  mon  enfant;  mais  je  ne  puis 
accepter. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Pour  tenir  toujours  ma  promesse 
Je  sais  connu  depuis  longtemps  ; 
Et  Je  préfère  à  la  richesse 
L'estime  des  honnêtes  gens. 
Oui ,  peu  m'importe  une  disgrâce 
Lorsque  mes  serments  sont  tenus  : 
On  peut  toujours  retrouTer  une  place. 
L'honneur  perdu  ne  se  retrouve  plus. 

ALPHONSE. 

Quoi  I  Monsieur,  l'engagement  que  vous  avez 
pris  avec  M.  de  Géronville  ?... 

M.   DUMESNIL. 

Est  sacré  pour  moi ,  et  rien  ne  peut  le  rompre, 
par  la  même  raison  que  pour  vous,  ce  matin, 
j'aurais  refusé  les  plus  beaux  partis  de  France. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureuse  I 

ALPHONSE. 

0  ciel!  elle  pleure...  vous  le  voyez,  et  vous  ne 
vous  laissez  pas  fléchir;  mon  ami,  monsieur  Du- 
condrai ,  je  vous  en  supplie ,  parlez  pour  moi. 

CAMILLE. 

Eh  I  oui,  mon  parrain ,  vous  restez  là  sans  rien 
dh*e,  et  cependant  ça  vous  regarde  aussi,  car  je 
suis  votre  filleule. 

DUCOUDRAI. 

C'est  vrai ,  morbleu  !  et  je  me  fâcherai  aussi  à 
mon  tour. 

M.  DUMESNIL. 

Ça  ne  serrira  à  rien ,  car  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  transiger  avec  mes  dévoua,  et  je  sais  ce  qui 
me  reste  à  faire.  Camille,  allez  trouver  votre 

mère.   (Camille  et  Dncoodrai  se  retirent  wen  le  fond  à 
droite  :  M.  Dameinil  t^approcbe  d^Alphonae.  )  EtquaUtà 

VOUS,  Monsieur,  je  vous  avais  invité  à  passer  la 
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soirée  avec  nous  ;  mais  d*après  ce  qui  ani?e,  vous 
sentez  que  cela  n'est  plos  possible,  et  Je  vous 
prierai  même,  Jusqu'au  mariage  de  ma  fille,  de 
vouloir  bien  suspendre  vos  visites. 

ALPHONSE. 

O  ciel!  ne  plus  la  voir  f 

CAMILLE. 

Ah  !  Je  ne  pourrai  jamais  m'y  habituer. 

ALPHONSE,  désolé,  àDomesnil. 

Monsieur,  rappelez-vous  que  vous  m'avez  ré- 
duit au  désespoir. 

II.  DUMESNIL ,  lui  preoaat  la  main. 

C'est  malgré  moi ,  malgré  moi ,  Monsieur  ;  car 
maintenant  vous  devez  me  connaître ,  vous  devez 
savoir...  (Bas.)  Allons,  mon  ami,  vous,  qui  êtes 
homme,  ayez  de  la  force,  du  courage;  ayez-en 

pour  nous  trois  :   (  lui  montrant  Camille  qui  pleure) 

car  vous  voyez  que  cette  enfant  se  désole. 

DUCOUDBAI ,  avec  colère. 

Aussi  c'est  ta  faute. 

H.  DUMESNIL. 

Et  toi,  au  lieu  de  me  chercher  querelle,  reste 
avec  lui  ;  (montrant  Aiphon^)  tâche  de  le  soutenir, 
de  le  consoler,  car  Je  crois  qu'ils  me  feront  per- 
dre la  tête. 

ALPHONSE. 

Ah  !  que  Je  suis  malheureux  ! 

M.  DUMESNIL ,  allant  à  sa  fille  qu*il  veut  emmener. 

Viens,  viens,  ma  fiUe. 

ALPHONSE ,  retenu  par  Ducondrai. 

Adieu,  adieu,  Camille. 

CAMILLE. 

Adieu ,  monsieur  Alphonse. 

ALPHONSE. 

Ah  !  Je  l'aimerai  toiyours. 

CAMILLE ,  en  pleurs,  sortant  ayec  ion  père. 

EtmoiaussL 

SCÈNE  XX. 

ALPHONSE,  DUCOUDRAI. 

ALPHONSE ,  se  promenant  aree  agitation. 

Je  ne  puis  en  revenu*  encore  ;  a-t-on  Jamais  vu 
une  pareille  tyrannie  ?  C'est  un  cœur  inflexible , 
c'est  un  père  dénaturé,  c'est.,  (se  reprenant)  c'est 
un  honnête  homme  au  fond ,  Je  ne  puis  dh*e  le 
contraire;  et  moi  qui,  ce  matin,  le  regardais 
comme  un  bon  homme,  comme  un  homme  faible 
et  sans  caractère. 

DUCOUDRAI. 

Ah!  bien  oui;  dès  qu'U  s'agit  de  l'honneur, 
c'est  un  obstiné  :  Je  vous  en  avais  prévenu  ;  et  il 
tient  surtout  à  sa  parole  avec  un  entêtement  qui 
n'est  plus  d'usage. 


ALPHONSE. 

Ah!  il  y  met  de  l'obstination;  hé  bien!  etmo 
aussi,  et  nous  verrons. 

DUCOUDRAI. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

ALPHONSE ,  arec  désordre. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  Je  ne  peux  pas  vivre  sans 
Camille  :  ça  m'est  impossible  ;  et  décidément  je 
vais  trouver  M.  de  Géronville  et  me  couper  la 
gorge  avec  luL 

DUCOUDRAI. 

Jeune  honune ,  y  pensez-vous? 

ALPHONSE. 

Oui,  morbleu!  c'est  le  seul  moyen  raisonna- 
ble ;  et  Je  vais  lui  écrire  :  c'est  vous  qui  serez  mon 
témom. 

(Us*ai»ied AU  table.) 
DUCOUDRAI. 

n  ne  manquait  plus  que  cela,  nous  voflà  bien  ; 
et  vous  croyez  que  Je  souifriraL..  Holà!  quel- 
qu'un!  (Baptiste  parait.)    C'OSt  BsptîSte;  d'oà  hÛ 

vient  cette  mine  eifrayée  ? 

SCÈNE  XXI. 

Les  Précédents,  BAPTISTE ,  pUe  et  déCait. 

BAPTISTE. 

Vous  voyez ,  Monsieur,  TelTet  des  passions. 

DUCOUDRAI. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

BAPTISTE. 

Que  Je  suis  un  malheureux  qui  ai  mérité  d'être 
chassé ,  si  vous  ne  daignez  pas  parlsr  pour  moi , 
d'autant  qu'il  y  a  de  votre  faute. 

DUCOUDRAI. 

DemafeuteP 

BAPTISTE. 

Oui,  Monsieur;  vous  saurez  qu'en  bon  servi- 
teur Je  m'étais  fait  depuis  longtemps  une  pro- 
messe... c'était  de  me  griser  le  Jour  où  le  mariage 
de  mademoiselle  serait  décidé  ;  car  c'est  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie;  et  si  l'on  m'y  rattrape... 

(Pendant  ce  temps  Alphonse  est  &  la  table  où  il  a  écrit  et 
déchiré  deux  billets.) 

DUCOUDRAI. 

Eh  bien  !  achève...  tu  viens  de  boire? 

BAPTISTE. 

Non,  Monsieur,  Je  viens  de  dormir;  mais  c'est 
l'instant  du  réveil,  quand  Je  me  suis  dit  :  «  Bap- 
»  tiste,  tu  avais  une  commission  d'où  dépendait 
»  le  mariage  de  ta  maîtresse;  cette  commission , 
»  qui  est-cequi  l'a  faite?  » 

ALPHONSE ,  se  lerant  et  écootanU 

Grand  Dieu! 
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BAPTISTE. 

«  Ta  avais  une  lettre  pour  M.  de  Géronville; 
»  qa'est-ce  qu'elle  est  devenae  ?  » 

ALPHONSE. 

0  del  !  ta  Paarais  perdue  ! 

BAPTISTE. 

Non,  Monsieur. 

DUCOUBRAI. 

Ta  ne  Tas  point  portée  ? 

BAPTISTE,  tombant  à  genoux. 

Non ,  Monsieur,  pardonnez-moi  :  la  voilà. 

ALPHONSE,  loi  sautant  au  cou  pendant  que  Ducoudrai 
lui  prend  la  main. 

Ah  !  tu  es  notre  sauveur,  mon  ami,  mon  cher 
Baptiste  ;  je  te  dois  la  vie. 

BAPTISTE. 

Parce  que  Je  me  suis  grisé? 

ALPHONSE. 

Tiens,  voilà  de  l'argent ,  voilà  ma  bourse, 
voilà  de  quoi  boire. 

BAVTISTB. 

Non,  non.  Monsieur,  J'en  ai  assez  comme  cela. 

ALPHONSE ,  appelant  au  fond. 

Mon  beau-père  !  ma  belle-mère!  toute  la  fa- 
mille! 

SCÈNE   XXIL 

Les  Précédents;  M.  DUMESNIL,  entrant  par  u 

droite;  MADAME  DUMESNIL,  par  le  fond;  CA- 
MILLE ,  par  la  gapche. 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'y  a*t-il  donc? 

ALPHONSE. 

Ce  qu*il  y  a?  Si  vous  saviez...  quel  bonheur  ! 
CandUe ,  voulez-vous  être  ma  femme  ? 

CAMILLE. 

Sijeieveux!... 

ALPHONSE,  k  M.  Dnmesnil. 

Eh  bien  !  rien  ne  peut  plus  s'y  opposer  :  nous 
avons  la  lettre  de  Tinspecteur. 

M*  DUMESNIL. 

Ha  répondu? 

ALPHONSE. 

Non ,  il  ne  Ta  pas  reçue. 

DUCOUDBAI. 

Baptiste  ne  Pavait  pas  portée. 


BAPTISTE  ,  le  tirant  par  son  habit. 

Ne  dites  donc  pas  cela  à  monsieur. 

MADAME  DUMESNIL. 

n  serait  vrai  ?  ce  cher  Baptiste  1  Nous  reconnaî- 
trons cela. 

CAMILLE. 

Va,  je  ne  roablierai Jamais. 

BAPTISTE. 

Et  moi  qui  craignais  d'être  grondé,  (a  CaœiUe.) 
Dès  que  ça  vous  est  agréable ,  Mamzelle ,  j'aurais 
voulu  en  boire  davantage  ;  mais  ça  n'était  pas  pos- 
sible. 

DUCOUDRAI,  déchirant  la  lettre  qu'il  tient. 

A  merveille.  Nous  allons  en  écrire  une  autre 
bien  honnête  et  bien  respectueuse. 

CAMILLE. 

Par  laqueUe  nous  refusons. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  par  laquelle  nous  annonçons  que  ma  flUe  Ca- 
mille... 

DUCOUDRAI. 

Épouse  M.  Alphonse  de  Luceval. 

CAMILLE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  sans  peine. 

CHOEUR. 
Air  :  Par  Vamitié  (de  la  Mansarde). 

Totijoursunis, 

Toujours  amis. 
Passons  ici  notre  existence; 
Que  tout  chagrin  soit  oublié 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 

CAMILLE  ,  au  public. 
Air  de  la  Sentinelle. 
Cette  entrevue,  où  Je  tremblais  d'abord , 
Doit  vous  prouver  qu'en  toute  circonstance, 
En  mariage,  et  même  ailleurs  encor, 
On  ne  saurait  avoir  trop  d'indulgence. 

Quoiqu'ici  vous  connaissiez  tous 

Les  défauts  de  la  prétendue. 

Montrez-vous  complaisants  et  doux. 

Et  n'en  restez  pas  avec  nous 

A  celte  première  entrevue. 

CHOBUR. 

Tonjoors  unis, 

Toujours  amis , 
Passons  ici  notre  existence  ; 
Que  tout  chagrin  soit  oublié 
Entre  Famour  et  l'amitié. 
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Représentée 9  pour  !&  première  fois,  k  Paris,  snr  le  thé&tre  dn  Gymnase  dramatique, 

le  20  février  1826. 

En  sooiété  aveo  MM.  Varner  et  Dupin. 

— »<«— 

Iler6onnage0* 


BLCM ,  garçon  Ullleur. 

Mademoiselle  BRIGITTE,  sa  prélendue, 

couturière. 
PLBFEL,  intendant  d'un  riehe  seigneur. 


MAURICE,  soldat  aux  gardes,  et  amant 
deLooisa. 


«g»  LOUISA,  papille  de  Plefel. 

dana  mie  TiIle  d'Alleaiagne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  ano  chambre  anez  •Implement  menhlée  ; 
une  petite  porte  an  fond ,  nn  pen  à  droite.  A  la  gaorhe  de  rac> 
tenr .  cur  le  second  plan .  nne  antre  petite  porte.  Sar  le  devant , 
une  table  arec  do  (11 ,  des  oUedux,  et  antres  diorérentet  chosee  h 
rnsare  d'oae  couturière. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLEFEL  9  LOUISA  ;  ik  êntreot  par  la  porte  du  fond. 
PLEFEL. 

Oui ,  mademoiselle  Louisa ,  oui ,  ma  cbère  pu- 
pille, Toici  désormais  votre  appartement.  Mon- 
seigneur, dont  je  suis  Tintendant ,  m'a  permis  de 
vous  loger  dans  cet  hôtel,  et  de  vous  donner  au 
cinquième  cette  jolie  petite  chambre  en  garni, 
qui  est  vacante  depuis  hier. 

JLOUISA. 

Ah  I  et  pourquoi?...  comme  c'est  triste  I  je  vais 
m'ennuyer  ici. 

PLEFEL. 

Pendant  quelque  temps;  mais  bientôt  vous 
allez  être  ma  femme;  je  ne  vous  quitterai  plus; 
nous  ne  ferons  qu'un. 

LOUISA. 

Tant  pis;  quand  je  suis  seule  »  je  m'ennuie. 
Pourquoi  m'avoir  fait  quitter  la  maison  de 
M.  Kaufmann,  mon  parrain,  où  c'était  si  gai  et 
si  amusant ,  et  où  il  venait  tant  de  monde  ? 

PLEFEL. 

Parce  qae  M.  Kaufmann ,  qui  est  le  premier 


traiteur  de  cette  résidence ,  reçoit  chez  lui  la  ville 
et  la  cour,  des  militaires  surtout,  et  je  connais 
les  militaires  allemands. 

Air  du  vaudeville  de  VHowmm  wrL 
Lorsque  TAUemand  est  à  table. 
Aux  belles  il  ne  pense  pas  ; 
Mais  il  devient  plus  redoutable, 
Dés  que  vient  la  fin  du  repas. 
L'amour  chez  lui  ne  songe  à  naître 
Que  quand  la  bouteille  a  vécu; 
Et  l'un  ne  commence  A  paraître 
Que  lorsque  l'autre  a  disparu. 

On  m'a  d'ailleurs  parlé  dHm  certain  M.  Mau- 
rice, soldat  aux  gardes. 

LOUISA. 

Ahl  et  pourquoi? 

PLEFEL,  4  part. 

Ah!  et  pourquoi?...  die  n'a  jamais  que  cette 
question  à  faire.  (Haut.)  U  y  a  ensuite  d'autres 
motifs,  inutiles  à  vous  expliquer;  car  ce  soir, 
chez  votre  parrain  9  il  doit  se  passer  des  choses... 

LOUISA. 

Ahl 

PLEFEL. 

Que  VOUS  n'avez  pas  besoin  de  savoir. 

LOUISA. 

Vous  me  dites  toi^ours  cela,  depuis  quelque 
temps,  et  vous  avez  surtout  un  air  sombre  et  mys- 
térieux... 

PLEFEL. 

Voulez-vous  bien  vous  take»  et  ne  pas  répéter 
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de  pareils  propos!  Je  vous  ordonne,  au  con- 
traire ,  de  dire  à  tout  )e  monde  que  je  suis  gai, 
très-gai.  Adieu.  Je  ne  viendrai  peut-être  pas  vous 
voir  ce  soir,  parce  que  j'attends  chez  moi  quelques 
amis  à  qui  j'ai  donné  rendez-vous.  Enfermez-vous 
ici ,  et  n'en  sortez  pas. 

LOUISA. 

H e  pas  sortir  de  cette  chambre  !  (Elle  aperçoit  le 

fil  et  les  ciseaux  qui  sont  sur  la  table  à  gauche.)  MaîS  elFc 

est  encore  habitée ,  car  je  vois  là ,  sur  celte  table , 
des  ciseaux  et  du  fil. 

PLEFEL. 

Gonunent,  mademoiselle  Brigitte  est  encore 
ici!...  une  petite  couturière  à  qui  j'ai  donné 
congé  depuis  un  mois...  elle  devait  s'en  aller  hier 
matin...  Péters,  le  portier,  m'avait  même  assuré 
qu'elle  était  partie...  et  il  m'a  trompé. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Oser  tromper  an  intendant! 
Ah  !  c'est  aussi  par  trop  d'aadace  ! 
Dans  11i6tel ,  d'un  œil  indulgent^ 
Je  vois  souvent  ce  qui  se  passe. 
A  l'erreor,  an  tort  le  plus  grand. 
J'ai  pu  pardonner...  et  pour  causes  ; 
Mais  attraper  un  intendant , 
Cest  renverser  l'ordre  des  choses. 

LOUISA. 

Ah  !  et  pourquoi  ? 

PLEFEL. 

Pourquoi  ?  parce  que  je  veux  être  obéi ,  et  je 
vais  renvoyer  à  l'instant  même  mademoiselle  Bri- 
gitte, et  de  plus  Péters,  le  portier. 

LOUISA. 

Quoi  !  vous  voulez  sans  pitié  ?... 

PLEFEL. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  intendant ,  intendant 
de  monseigneur ,  et  comme  tel  responsable  ? 

LOUISA. 

Et  l'humanité  ! 

PLEFEL. 

Les  loyers  d'abord,  l'humanité  après,  si  cela 
se  peut  sans  se  gêner  :  voilà  les  principes  d'un  in- 
tendant. Et  cette  chambre  qui  ce  sohr  devait  être 
vacante!  (a  part.)  Ah  !  mon  Dieu!  c'est  ce  qu'il 
nous  faut  (Haut.)  Je  change  d'idée.  Pour  ce  soir 
vous  prendrez  mon  appartement,  parce  que  ce- 
Ini-d...  (A  part.)  est  plus  convenable  pour  notre 
conférence...  au  cinquième...  sous  les  mansar- 
des...  deux  sorties...  deux  escaliers...  impossible 
qu^on  puisse  nous  surprendre.  Je  vais  prévenir 
cesmesneurs. 

LOUISA. 

Hé  bien  !  qu'avez-vous  donc  encore  ?  voilà  votre 
airde  mystère  qui  vous  reprend. 

PLEFEL. 

Moi ,  du  tout  Voyez  cette  petite  sotte  avec  ses 
remarques! 


Air  :  Dieu  tout  puissant,  par  qui  le  comestible, 
Écoutez  bien  ;  c'est  Brigitte,  je  pense. 

LOUISA. 
II  m'a  semblé  qu'on  montait  l'escalier. 

PLEFEL. 
Tant  mieux ,  morbleu  ! 

LOUISA. 

Mais  faites  donc  silence! 
Je  crois  prés  d'elle  entendre  un  cavalier. 

PLEFEL. 
Un  cavalier!  hâtons-nous  de  descendre. 
Envoyons-leur  un  fondé  de  pouvoir; 
Gomme  intendant  je  suis  là  s'il  faut  prendre; 

(HontraDtton  épaule.) 
J'ai  mon  huissier  dés  qu'il  faut  recevoir. 

ENSEMBLE. 

Éloignons-nous ,  car  je  crois  que  c'est  elle , 
Et  descendons  par  {  ™^  }  autre  escalier. 

J^  I  n'aime  point  affliger  une  belle , 

Alors  qu'elle  est  prés  d'un  preux  chevalier, 
(lia  sortent  par  la  porte  &  gauche.) 

SCÈNE  IL 

BRIGITTE  ,  BLUM  :  ik  entrent  par  la  porte  du  fond. 
Blumaune  veste,  et  par-dessus  un  manteau  qu^il  dépose 
en  entrant.  Sous  son  bras  est  un  paquet  enveloppé  dans  de 
la  serge  verte. 

BRIGITTE ,  tenant  un  panier  à  son  braa. 

Oui ,  Monsieur ,  j'étais  cliez  ce  bon  Péters,  le 
poiHer,  à  parler  de  vous.  Venir  aussi  tard!  Depuis 
cinq  ans,  c'est  la  première  fois  !  Mais  je  me  disais 
bien  que  cet  amour-là  ne  durerait  pas. 

BLUM. 

Vous  êtes  fâchée  contre  moi,  mademoiselle  Bri- 
gitte  !  mais  quand  vous  saurez... 

BRIGITTE. 

Je  le  devine.  Vous  vous  (disiez  :  «  Je  n'ai  pas 
»  besoin  de  me  presser.  Je  suis  sûr  que  mademoi- 
»  selle  Brigitte  est  là  à  m'attendre;  parce  qu'une 
»  couturière  en  chambre,  c'est  sage  et  sédentaire, 
»  ça  n'est  pas  comme  les  garçons  tailleurs.  » 
Oui ,  Monsieur,  dans  votre  état  vous  voyez  tant  de 
monde  I 

Air  de  Oui  et  Non, 

Obligé  de  porter  vos  pas 
Chez  des  gens  de  mœurs  fort  légères , 
En  leur  prenant  mesure,  hélas! 
Vous  prenez  souvent  leurs  manières; 
Et  de  plus  d'un  jeune  élégant 
Adoptant  ainsi  la  méthode, 
Monsieur  filum  s'est  fait  inconstant 
Afin  de  se  mettre  à  la  mode. 

Et  je  remarque  que  depuis  quatre  on  dnq  jours, 
surtout,  tous  devenez  très-léger. 

BLUM. 

Moi  !  un  Allemand  ! 

BRIGITTE. 

Oui;  mais  il  y  a  chez  votre  maître  des  garçons 
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tailleors  français.  Ce  sont  ceux-là  qui  vons  per- 
dront. ••  Surtout  depuis  qu'on  a  établi  dans  cette 
résidence  un  magasin  de  modes  à  Tinstarde  ceux 
de  Paris.,  et  Tautre  jour,  quand  vous  me  donniez 
le  bras ,  vous  avez  salué  une  des  demoiselles  de 
comptoir. 

BLUM. 

C'est  par  honnêteté.  Vous  savez  que  Je  salue 
toujours  tout  le  monde.  Pouvez-vous  avoir  des 
idées  pareilles  ?  Moi  qui  vous  aime  depuis  cinq  ans, 
et  qui  attends  de  jour  en  jour  Tinstant  de  nous 
marier  ! 

BRIGITTB. 

Oui,  mais  on  se  lasse  d'attendre. 

BLUM. 

Est-ce  que  vous  vous  lassez,  mademoiselle  Bri- 
gitte? 

BBIGITTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  moi  ;  mais  pour  vous , 
monsieur  Blum.  Nous  ne  devions  nous  marier  que 
quand  nous  aurions  des  économies.  Et  loin  de 
cela  nous  avons  des  dettes  ;  témoin  mon  terme, 
qui  n'est  pas  payé  ;  et  sans  M.  Péters,  le  portier, 
qui,  en  l'absence  de  l'intendant ,  a  bien  voulu  me 
laisser  quelques  Jours  de  plus. . . 

BLUM. 

Sans  doute  ;  il  faut  de  l'argent  pour  entrer  en 
ménage ,  pour  s'établir;  et  puis,  quand  nous  se- 
rons mariés  tous  les  deux ,  peut-être  que  nous  de- 
viendrons trois,  quatre,  cinq;  qui  sait?  on  ne 
peut  pas  prévoir.  Il  ne  faut  pas  rougir  pour  cela, 
mademoiselle  Brigitte;  parce  que  c'est  tout  na- 
turel, et  que  tout  est  possible  dans  l'ordre  des 
choses. 

BBIGITTE. 

Je  ne  rougis  pas ,  monsieur  Blum.  Mais  Je  réflé- 
chis, et  Je  me  dis: 

Ârn  :  Voilà  huit  ans  qu'en  ce  tfillage  (de  Léocadib). 
Avant  d*  former  cet  hyménée , 
Nouf  prétendions ,  en  bons  parents , 
Fixer  d'abord  la  destinée 
De  notre...  ou  bien  de  nos  enfants, 
Oui,  le  destin  de  nos  enfants. 
Matin  et  soir  tenant  l'aiguille, 
Voilà  pourtant  cinq  ans  et  plus 
Que  nous  songeons  A  nof  famille. 
Et  voilA  cinq  ans  de  perdus; 
Tout  en  songeant  à  nof  famille... 
Oui,  voilA  cinq  ans  de  perdus. 

BLUM. 

Hélas  !  oui  ;  et  ces  années-là ,  mademoiselle  Bri- 
gitte, ça  ne  se  retrouve  plus.  Je  me  rappelle  en- 
core la  première  fois  que  je  vous  vis  dans  ce  bal 
champêtre;  j'avais  vingt  ans,  et  vous  en  aviez 
quinze.  Quel  gaillard  je  faisais  !  Gomme  Je  dansais 
deux  fois  plus  vite  que  le  violon  ;  et  un  pied  plus 
haut  que  les  autres  I  On  ne  voyait  que  moL  Et 
TOUS  donc ?M. 


Même  air. 
Que  vous  étiez  gentille  et  leste! 
Qaeir  grâce ,  quel  Joli  minois! 
Votre  taille  souple  et  modeste 
Aurait  tenu  dans  mes  dix  doigts. 
J' croyais  voir  la  rose  nouvelle. 
Queir  fraîcheur!  quels  traits  ingénns! 
Vous  êtes  toujours  fraîche  et  belle; 
Mais  voilà  cinq  ans  de  perdus. 

Aussi,  J'ai  pris  un  parti  désespéré,  et  Je  suis 
venu  pour  vous  le  proposer. 

BRIGITTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

BLUII. 

Ne  vous  effrayez  pas  ;  voilà  ce  dont  il  s'agît  H 
y  a  une  vingtaine  de  jours ,  un  monsieur  que  Je  ne 
connais  point  vint  me  trouver ,  non  pas  chez  mon 
maître,  mais  dans  ma  chambre,  où  Je  travaille, 
et  me  demanda  si,  dans  douze  Jours,  Je  pourrais 
lui  livrer  douze  manteaux  bien  confectionnés. 
Vous  savez  comme  je  couds  vite,  surtout  quand  je 
pense  à  vous.  Je  lui  donnai  ma  parole;  il  m'ap- 
porta une  pièce  d'étoffe  toute  pardcuUère,  et 
comme  je  n'en  avais  pas  encore  vu;  Je  me  mets 
donc  à  l'ouvrage. 

BRIGITTE. 

Et  vous  faites  les  douze  manteaux  ? 

BLUM. 

Mieux  que  cela.  J'en  fais  treize,  un  de  plus... 
rien  qu'avec  les  morceaux...  tout  cela  dépend  de 
la  coupe...  ils  n'y  auront  rien  perdu,  car  ils  ne 
s'en  apercevront  seulement  pas  ;  et  moi  J'y  aurai 
gagné  un  vêtement  bien  chaud  pour  cet  hiver. 

BRIGITTE. 

Mais  ce  n*est  pas  bien ,  monsieur  Blum.  Vous 
qui  ne  feriez  tort  à  personne  d'un  denier. 

BLUM. 

Pour  de  l'argent  !  non,  sans  doute ,  Je  n'y  tou- 
cherais pas;  mais  du  drap,  c'est  bien  différent 
C'est  l'usage  chez  les  tailleurs;  chaque  corpora- 
tion a  ses  privilèges  ;  voyez  les  gens  d'affaires ,  les 
marchands,  les  cuisinières;  ce  sont  des  grâces 
d'état;  et  la  preuve ,  c'est  que  la  pratique  dont  je 
vous  parlais  a  été  enchantée ,  et  m'a  donné ,  pour 
la  façon  des  douze  manteaux,  douze  frédérics. 

BRIGITTE. 

Vraiment  I 

BLUM ,  les  loi  donnant. 

Oui,  Mademoiselle,  les  vdlà;  ce  n*est  pas 
grand'  chose  ;  mais  j'ai  idée  que  nous  ne  serons 
jamais  plus  riches  qu'en  ce  moment;  et  si  vous 
vouliez... 

BRIGITTE. 

Eh  bien? 

BLUM. 

Eh  bien  I  nous  irions  nous  marier  dès  ce  soir... 

BRIGITTE. 

Gomment  !  monsieur  Blum ,  vous  voudriez , 
comme  ça  à  l'improviste,  et  sans  réflécW  ?„• 
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BLUII. 

Ma  foi ,  oui.  Un  coup  de  tête,  n  n'y  a  que  cela 
pour  en  finir. 

AiB  :  U  Luth  galant. 
Luttant  jadis  contre  Tadversité, 
Noas  soufft'ions  chacun  de  not'  cAté. 

BRIGITTE. 
Mais  tous  deux  n'ayant  rien,  pour  rarenir  je  tremble. 

BLUM. 

Moi ,  je  Tois  sans  frayeur 
L'hymen  qui  nous  rassemble. 
Si  nous  somm's  malheureux,  nous  le  serons  ensemble. 

BRIGITTE. 
Cest  presque  du  bonheur. 

Mais  il  faudrait  passer  à  la  paroisse»  préyenir 
le  ministre,  afertir  des  témoins. 

BLUM. 
Je  vais  m'en  occuper.  (  On  entend  frapper  à  U  porte 

do  fond.)  Qui  frappe  là? 

BRIGITTE. 

Ce  ne  peut  être  que  Maurice ,  mon  cousin ,  qui 
est  soldat  aux  gardes. 

BLUM. 

Ah  I  M.  Maurice ,  Totre  cousin  le  Westphalien , 
un  bon  en&nt,  qui  tous  aime  bien;  mais  c'est  un 
luron  qui  est  d'une  vivacité...  comme  tous  les  mi- 
litaires allemands. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents,  MAURICE. 

MAURICE. 

Ah  I  bonsoir,  cousine ,  ch*  afré  pas  pu  fenir  ce 
matin ,  parce  que  ché  être  de  carde  chez  le  comte 
de  Rinsberg ,  la  favori  du  prince;  c'étaient  pas  là 
des  pékins...  Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Blum  ;  je 
suis  pien  aise  de  fous  fohr. 

BLUM. 

Et  mxÀ  aussi ,  monsieur  Maurice. 

MAURICE. 

Quoique  vous  mliavré  fait  mon  temier  uni- 
forme un  peu  chéné  des  entournures,  fous  êtes 
un  homme  de  pon  conseil;  et  Je  fenais  vous  con- 
sulter toutes  les  deux  sur  mes  amours. 

BLUM. 

(kuninent!  et  vous  aussi? 

BRIGITTE. 

Vous  êtes  amoureux? 

MAURICE. 

Ya,  de  la  petite  Louisa,  la  filleule  de  Rauf- 
mann ,  le  plus  riche  traiteur  de  la  ville.  J'étais  dis- 
tingué par  la  Jeune  personne;  mais  la  parrain  et 
la  marraine  ils  foulaient  pomt  me  recevoir. 

BRIGITTE. 

Gomment  alors  faites-vous  pour  voir  mademoi- 
selle Louisa? 


MAURICE. 

Je  allais  poire  chez  la  parrain. 

Air  :  Elle  a  trahi  sa  iermentt  «1  #a  foi. 
Lorsque  j'allais  pour  faire  les  doux  yeux. 
On  me  priait  d'  sortir  de  la  boutique; 
Le  pér"  Kaurmann  renvoie  un  amoureux. 
Mais  n'a  jamais  renvoyé  de  pratique. 
C  n'est  qu'en  buvant  que  je  pouvais  la  voir. 
Et  j' la  voyais  du  matin  jusqu'au  soir. 

Mais  J*ai  eu  aujourd'hui  un  mouvement  de  fifa- 
dté  qui  a  fait  du  tort  à  ma  passion.  En  temandant 
un'  bouteille  de  vin.  J'ai  temandé  mondemoiselle 
Louisa;  on  m'a  répondu  qu'eUe  avait  un  tuteur 
qui  être  fenu  aujourd'hui  l'emmener  pour  l'épou- 
ser. L'épouser  !  tartefif  I  la  fifacitém'a  pris,  et  j'ai 
levé  le  canne  sur  la  parrain. 

BLUM. 

Vous  l'avez  levée  !  il  serait  possible  ! 

MAURICE. 

Mieux  que  cela;  elle  afre  retombé...  à  diffé- 
rentes reprises...  mais  pas  bien  fort.  Son  femme, 
la  marraine  de  Louisa ,  elle  est  arrivée  au  secours  ; 
J'ai  dit  :  «  Montame,  taisez-vous,  taisez-vous, 
»  Montame;  »  et  comme  elle  se  taisait  pas.  Je 
havre  encore  eu  une  autre  fifacité;ché  foulu,  de 
la  main,  la  faire  rasseoir  sur  son  chaise,  ché  pas 
visé  Juste ,  et  la  matame  elle  s'est  assise  par  terre, 
pouf,  mais  pas  bien  fort. 

BLUM. 

Ah!  mon  Dieu! 

MAURICE. 

Ain  du  vauderille  de  Panehon. 

Quand  je  suis  amoureuse , 

J'ai  la  main  malheureuse. 
Que  s'  présente  un  empêchement, 

A  grands  coups  je  l'élague; 
Car  un  militaire  allemand 

Ne  connaît  que  la  schlague 

El  que  le  sentiment. 

DEUXIÈME  COCPLET. 

On  dit  qo'  dans  son  ménage. 
Quand  sa  femme  est  peu  sage , 

L'Anglais 
Se  munit  d'un  procès; 
L'Espagnol  d'une  dague  ; 
Mais  un  bon  époux  allemand 
Ne  connaît  que  la  sehlague 
Et  que  le  sentiment. 

BLUM. 

Mais  c'est  fait  de  vous  et  de  vott*e  mariage. 

MAURICE. 

Ce  être  rien  encore.  Dans  le  fifadté  des  mou- 
fements,  ché  afré  tout  cassé  dans  le  boutique  ;  le 
peuple  il  est  fenu  ;  les  chens  de  loi  afoir  tressé  un 
procès-ferpal;  et  si  temain  ché  paye  pas  une 
amende  de  six  frédérics,  moi  aller  en  prison. 

BRIGITTE. 

Ociel! 

MAURICE. 

Pour  moi,  ce  être  égal;  mais  ché  fais  tire;  cbé 
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poofoir  plus  poursnifre  ce  coquin  d'intendant  qui 
a  enleYé  montemoiselle  Lonisa,  et  qui  fouloir 
répouser;  alors,  temain,  ché  pendre  moi  tout 
toucement  par  mon  cou. 

BLUM. 

Et  Je  le  souffrirais  !  le  cousin  de  mademoiselle 
Brigitte!  non,  corbleu! 

BBIGITTE. 

Quoi!  vous  voudriez ?... 

BLUM. 

Est-ce  qu'entre  parents  on  ne  doit  pas  s'entr'ai- 
der?  (a  Maurice.)  Touez ,  nous  avions  douze  fré- 
dérics  pour  entrer  en  ménage  ;  partageons,  et  ce 
soir  vous  serez  de  la  noce  ;  vous  nous  servirez  de 
témoin. 

MAURICE. 

11  serait  vrai  ?  vous  vous  técidez  enfin. 

Air  :  Amit^  voici  la  riante  semaine. 
Quoi  !  mon  cousin'  va  cesser  d'élre  fille  ! 
Vous  qui  craigniez  de  tevenir  époux. 

BLUM. 
Ça  nous  regarde. 

MAUBICE. 
Et  le  petit'  famille  ? 
BLUM. 
S'il  en  arrive,  ils  feront  comme  nous. 

BRIGITTE. 
A  l'espérance  ici  mon  cœur  se  litre. 
De  leur  destin  pourquoi  s'inquiéter? 
Et  pour  savoir  s'ils  auront  de  quoi  tivre, 
Permettons-leur,  avant  tout,  d'exister. 

MAURICE. 

C'est  ça  ;  che  fais  aller  bayer  le  père  Kaufmann, 
et  tâcher  en  touceur  d'afoir  des  nouvelles  de 
montemoiselle  Louisa  et  de  son  tuteur. 

BLUM. 

Je  descends  avec  vous  ;  car  il  faut  que  Je  passe 
an  presbytère. 

BRIGITTE. 

Y  pensez-vous?  dans  ce  costume?  votre  veste 
de  travail? 

BLUM. 

Je  n'en  ai  pas  d'autre;  et,  grâce  à  mon  beau 
manteau  neuf,  que  je  mettrai  par-dessus,  j'aurai 
l'air  d'un  comte  du  Saint-Empire. 

BRIGITTE. 

On  ne  se  marie  pas  avec  un  manteau. 

BLUM. 

Vous  avez  raison;  mais  pour  avoir  un  habit 
neuf,  c'est  trop  cher.  Attendez,  j'ai  ce  qu'il  nous 

faut  (Gourant  au  paquet  de  serge  verte.)  Voilà  Un  bcaU 

frac  bleu,  que  mon  maître  m'a  dit  de  porter  ce 
soir  chez  une  pratique;  je  peux  bien  ne  le  lui 
porter  que  demain,  et  l'essayer  en  attendant; 
c'est  un  service  que  je  lui  rendrai. 

BRIGITTE ,  à  Blom. 

Est-ce  que  c'est  permis  ? 


BLUM. 

Tiens,  par  exemple!  il  appartient  à  un  grand 
seigneur  qui  en  a  bien  d'autres,  le  comte  de 
Rinsberg. 

MAURICE.- 

Le  comte  de  Rinsberg,  le  favori  du  prince, 
chez  qui  j'étais  de  carde  ce  matin. 

BLUM.  , 

Est-ce  un  bon  enfant  ? 

MAURICE. 

Ya,  pour  le  soldat  :  parce  que  lui  se  battre 
bien.  Mais  dans  cette  résidence,  voyez-vous... 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  votu  voyant. 
Il  arre  k  caus*  de  son  crédit 
Des  ennemis  remplis  d'audace. 
Qui  voudraient  lui  prendre  sa  place. 

BLUM. 
Je  ne  lui  prends  que  son  habit.    (  bis,) 

MAURICE. 
Et  pourtant  c'est  un  homme  honnête 
Qui  voudrait  combler  tous  les  vœux. 

BRIGITTE. 
Alors ,  cela  se  trouve  au  mieux  : 
Car  l'habit  que  ce  soir  il  prête  ' 
Va  servir  à  fair*  deux  heureux. 

(Blum  ôte  ta  veite  et  met  Tbabit.  ) 

BLUM. 

Partons,  partons,  et  vous,  cousin,  n'oubliei 
pas  que  nous  vous  attendons  ici  à  dix  heures, 
pour  donner  la  main  à  la  mariée. 

MAURICE,  à  Brigitte. 

C'est  tit ,  ché  serai  an  boste.  A  propos,  cou- 
sin ,  voilà  un  papier  que  le  concierge  m'a  dit  de 
fous  remettre  fifement. 

(Blom  a  pria  son  manteau,  et  sort  avec  Maurice  par  la  porte 
du  fond.) 

SCÈNE  IV. 

BRIGITTE,  seule. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 
Enfln ,  au  gré  de  mon  impatience , 
Je  vais  ce  soir  former  ce  nœud  charmant! 
Dans  les  beaux  jours  de  mon  adolescence. 
J'en  conviendrai,  j'y  pensai  bien  souvent. 

Je  sais,  m*  rappelant  mon  aurore, 

Qu'on  est  curieuse  à  quinie  ans; 
Mais  à  vingt  ans  on  l'est  bien  plus  encore. 
Car  on  attend .  et  depuis  plus  longtemps. 

Et  quand  on  est  comme  ça  au  moment,  ça  pro- 
duit un  effet  qu'on  ne  peut  pas  rendre.  Il  est  vrai 
que  M.  Blum  est  un  garçon  si  doux,  si  honnête 
et  si  respectueux...  c'est  aujourd'hui ,  pour  la 
première  fois ,  qu'il  s'est  hasardé  à  me  faire  une 
telle  demande.  C'est  singulier  que  ça  ne  lui  soit 
pas  venu  plus  tôt;  j'en  ai  en  souvent  l'idée  ;  mais 
une  demoiselle  qui  se  respecte  n'avoue  jamais  ces 
idées-là.  Voyons  ce  papier  que  m'a  remis  mon 
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coufiiii  ;  c'est  peut-être  quelque  patron  ;  non,  c'est 
de  récriture,  eh  mais!  c'est  de  M.  Plefel,  l'in- 
tendant! un  ordre  de  lui  remettre  les  clefs,  et 
de  partir  ce  soir,  à  Finstant  même,  sous  peine 
d'y  être  contrainte,  et  par  corps.  Une  contrainte 
par  corps  !  le  jour  de  mon  mariage  !  qu'est-ce 
que  ça  veut  dire  ?  Je  ne  peux  pourtant  pas  par- 
tir sans  payer;  et  je  lui  dois  six  frédérics,  juste 
ce  qui  nous  reste!  de  sorte  que,  pour  entrer 
en  ménage,  nous  allons  nous  trouver  plus  pau- 
vres qu'auparavant;  et  il  va  falloir  encore  at- 
tendre! Ah  mon  Dieu!  mon  Dieu!  attendre 
encore,  quand  on  était  au  moment!...  moi! 
d'abord,  c'est  fini...  je  n'ai  plus  de  patience. 

SCÈNE  V. 
BRIGITTE,  BLUaL 

BLUM,  en  dehors. 

Mademoiselle  Brigitte  !  mademoiselle  Brigitte  ! 
(il  entre.)  Eh  bien!  qu'avez-vous  donc  à  pleurer? 

BRIGITTE. 

Ce  que  j'ai?  l'intendant,  M.  Plefel,  me  renvoie 
d'ici ,  à  finstant  même ,  et  il  faut  que  je  lui  porte 
les  défis. 

BLUM. 

N'est-ce  que  cela?  venez  chez  moi ,  et  ne  crai- 
gnez rien;  nous  sommes  riches  maintenant. 

BRIGITTE. 

Que  dites-vous? 

BLUM. 

Ah  !  de  fameuses  nouvelles  !  mais  ça  et  les  cinq 
étages,  ça  vous  coupe  la  respiration.  Je  venais 
de  chez  le  ministre  luthérien  qui  est  à  deux  pas , 
et  tout  est  convenu  pour  ce  soir  à  minuit;  lors- 
qu'en  passant  près  des  murs  du  presbytère ,  je  me 
sens  arrêté  par  le  bras. 

BRIGITTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  meurs  de  peur. 

BLUM. 

J'ai  bien  aussi  commencé  par  là  ;  mais  à  la  lueur 
du  demi-clair  de  lune,  je  lève  les  yeux  en  trem- 
blant, et  vis-à-vis  de  moi,  je  vois  un  grand  homme 
enveloppé  d'un  manteau  pareil  au  mien.  «  Tiens, 
»  me  dit-il,  en  me  donnant  un  portefeuille...  tout 
«  à  l'heure,  au  rendez-vous  convenu...  songe  à 
»  tes  promesses...  voici  les  nôtres. ••  »  et  en  ache- 
vant ces  mots,  il  avait  déjà  disparu. 

BRIGITTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

BLUM. 

Je  n'en  sais  rien.  Mais  voilà  qu'à  la  lueur  d'un 
réverbère,  j'ai  regardé,  et  le  portefeuille  con- 
tenait des  billets  de  banque.  Banque  d'Autriche  : 
c'était  écrit. 


BRIGITTE. 

Il  se  pourrait  I 

BLUM. 

Il  y  en  a  pour  huit  cents  florins.  Les  voilà ,  je 
vous  les  rapporte,  je  vous  les  donne. 

BRIGITTE. 
Air  det  Amoiones. 
Il  se  pourrait!  quel  bonheur,  quelle  ivresse! 

BLUM. 
J'  suis  millionnaire,  ou  je  n'en  suis  pas  loin. 

BRIGITTE. 
J' n'y  conçois  rien  ;  car  toujours  la  richesse 
Va  chez  les  gens  qui  n'en  ont  pas  besoin. 
En  v'nantchez  nous,  eir  s'est  trompé'  de  route, 
J' n'espérais  pas  la  connaître  aussitôt... 
Mais  la  fortune  est  aveugle...  et  sans  doute 
£11'  nous  a  pris  pour  des  gens  comme  il  faut. 

Mous  aurions  huit  cents  florins  ! 

BLUM. 

Vous  le  voyez.  C'est  notre  mariage  qui  nous  a 
porté  bonheur...  Dieux  !  quelle  idée!  maintenant 
que  nous  voilà  riches,  nous  pourrons.  Mademoi- 
selle Brigitte,  nous  marier  avec  un  peu  plus  d'é- 
clat. Ce  soir,  chez  moi ,  un  petit  repas  de  noce, 
une  réunion  de  famille...  notre  cousin  le  soldat, 
quelques  amis...  puis  au  dessert,  on  rira  :  on 
s'embrassera ,  on  boira  à  la  santé  des  mariés ,  et 
puis  ensuite ,  comme  ce  sont  des  amis,  j'espère 
qu'ils  s'en  iront;  alors,  mademoiselle  Brigitte, 
nous  resterons  seuls. 

BRIGITTE  ,  baissant  les  yeux. 

Oiû,  monsieur  Blum. 

BLUM. 

Nous  serons  chez  nous. 

BRIGmE. 

Oui,  monsieur  Blum. 

BLUM. 

Nous  causerons,  comme  de  bons  bourgeois, 
de  nos  richesses  et  de  notre  avenir;  et  puis, 
madame  Blum...  car  enfln  vous  serez  madame 
Blum. 

BRIGITTE. 

n  serait  possible  ! 

BLUM. 

Tenez ,  M ademoiseUe  Brigitte ,  si  nous  partions 
tout  de  suite? 

BRIGITTE. 

Et  les  clefs  que  je  vais  porter  à  M.  Plefel...  et 
ce  souper  dont  vous  me  parliez...  il  faut  y  pen« 
ser!  Je  vais  aux  provisions;  vous,  pendant  ce 
temps,  allez  avertir  mon  cousin  ;  car  il  viendrait 
ici  nous  chercher  à  dix  heures,  comme  c'est 
convenu. 

BLUM. 

Oui ,  Brigitte.  Je  vais  y  aller,  je  te  le  promets. 

BRIGITTE. 

Comment,  Monsieur,  me  tutoyer!  pour  la 
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peine,  vous  ne  viendrez  pas  avec  moi;  (tenâremeni) 
mais  voos  me  trouverez  chez  vous. 

(EUe  tort.) 

SCÈNE  VI. 

BLUM,  leol. 

Oui,  mademoiselle  Brigitte...  oui,  ma  femme... 
C'est  ^al.  Je  l'ai  tutoyée...  si  elle  ne  s'était  pas 
en  allée ,  je  crois  que  j'allais  l'embrasser...  il  faut 
que  la  fortune  donne  de  l'audace;  car  depuis  que 
je  suis  riche,  c'est  étonnant  comme  je  suis  hardi. 

(Prônant  «on  manteau.)  AllOUS  prévenir  le  COUSin. 

(Tout  en  rattachant.  )  QucUe  femme  je  vais  avoir  !  la 
sagesse,  la  sévérité  même;  car  ici,  excepté  moi, 

elle  ne  voyait  personne.  (On  toome  une  clef  dans  la 
serrure  de  la  petite  porte  à  gauche.)  Qu'CSt-CC  qUC  Cela 

veut  dire?  je  croyais  que  cette  petite  porte-là 
était  condamnée;  du  moins  Brigitte  ne  l'ouvrait 
jamais,  et  n'en  avait  pas  même  la  clef.  (La  porte 

s^ourre;  il  parait  un  homme  enveloppé  d*un  manteau.) 

Que  vois-je?  (En tremblant.)  £st-ce  quo  Brigitte 
aurait  l'habitude  de  recevoir  ce  monsieur  ? 

SCÈNE  VII. 

PLEFEL,  en  manteau;  BLUM. 
PLEFEL,  à  part  en  entrant,  et  en  refermant  la  porte. 

On  vient  de  me  remettre  les  clefs,  et  Made- 
moiselle Brigitte  est  partie  pour  ne  plus  revenir  ; 
nous  serons  tranquilles.  (Apercevant  sium.)  C'est 
bien  ;  en  voici  déjà  un  au  rendez-vous,  (il  «'approche 
de  lui.)  Bonsoir,  frère. 

BLUM,   à  part. 

Je  crois  que  je  peux  toi^ours  le  saluer,  pour 
le  voir  venir. 

PLEFEL. 

Monseigneur  ne  viendra  pas  ce  soir. 

BLUU,  de  même. 

Comment,  il  y  a  un  seigneur  qui  vient  aussi 
chez  mademoiseUe  Brigitte  ! 

PLBFBL. 

C'est  moi  qui  le  représente  ;  c'est  j^us  prudent. 
Vous  savez,  du  reste,  que  tout  s'arrange  à  mer- 
veille; le  comte  de  Rinsberg  soupe  ce  soir  chez 
le  traiteur  Kaulimann  avec  trois  seigneurs  de  la 
cour. 

BLUM. 

Ah!  trois  seigneurs! 

PLEFEL. 

Oui. 

BLUM, 

Trob  autres? 

PLEFEL. 

Apparemment. 


BLUM. 

Alors,  ça  n'est  phis  cela ,  et  je  n'y  comprends 
rien. 

PLEFEL. 

Vous  n^avez  donc  pas  reçu  ?.•• 

BLUM. 

Si,  Monsieur,  un  portefeuille. 

PLEFEL. 

C'est  bien;  mais  la  circulaire? 

BLUM. 

Non,  Monsieur. 

PLEFEL  y  lui  donnant  une  lettre. 

En  yoid  une. 

BLUM,  la  prenant. 

(  A  part.)  Je  peux  toujours  la  mettre  dans  ma 

poche.   (Il  la  met  dam  la  poche  à  droite  de  son  habit.) 

Mais  il  est  sûr  qu*on  me  prend  pour  un  autre. 
(A  piefei.)  Monsieur,  je  suis  Blum. 

PLEFEL. 

Silence  ! 

BLUM. 

Je  vous  répète  que  je  suis  Bhmi,  rue  Cyprien, 
n-lO. 

PLEFEL. 

C'est  inutile  ;  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous 
connaître  ;  moi  qui  vous  parle»  est^  que  vous  me 
connaissez? 

BLUM. 

Non ,  Monsieur. 

PLEFEL. 

C'est  ce  qu'il  faut;  notre  entreprise  en  marche 
tout  aussi  bien,  et  n'en  est  que  plus  sûre. 

BLUM. 

Une  entreprise  !  Ah  !  mon  Dieu!  (On entend  frap- 

per  à  la  petite  porte  à  gauche  ;  Plefel  Ta  ouvrir,  et  introduit 
plusieurs  personnages  en  manteau,  en  leur  disant  :  )  Entrez, 
Messieurs.  (Blnm,   se  retournant  et  les  apercevant,  dit 

avec  effiroi  :)  Qu'cst-ce  que  je  vois  là?  un,  deux  , 
trois,  quatre...  encore  des  manteaux!  Il  parait 
que  ce  soir  il  y  en  a  partout. 

SCÈNE  VIII. 

PLEFEL,  BLUM,  plusieurs  HOMMES  en  manteau. 

(Les  hommes  en  manteau  se  rangent  dans  le  fond ,  Plekk 
est  près  de  la  porte  à  gauche ,  et  Blum  est  à  U  droite  i 
ils  saluent  d'abord  Plefel,  qui  leur  rend  le  salut,  ensuite 
ils  se  tournent  du  côté  de  Blum,  qu'ils  saluent  de  naèmA| 
et  qui  leur  rend  le  salut.) 

PLEFEL ,  aux  hommes  en  manteau  et  ensuite  à  Blum. 

Dans  le  trajet,  vous  n'avez  rien  vu  ?  (Les  hom- 

mes  en  manteau  font  signe  que  non;  Blum  répond  par  la 
même  signe.)  Rien  Onteudu.  (Même  réponse  de  la  part 
des  hommes  en  manteau  et  de  Blum.) 
BLUM. 

Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie;  mais  voilà  la 
peur  qui  me  galope  joliment. 
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PLEFEL I  le  mettant  au  milieu  d*eux. 

rai  pensé  que  nous  serions  mieux  ici  qu'ail- 
leurs; car,  dans  cette  diambre  isolée  et  sous  les 
mansardes ,  on  ne  peut  nous  surprendre.  Tous 
nos  frères  ne  sont  pas  encore  arrivés  ;  mais  en  at- 
tendant nous  pouvons  toujours  délil>érer.  Prenons 
place. 

(Us  vont  prendre  chacun  «oe  cbaite  au  fond  du  théâtre  et 
s'aMejent  aur  le  dertnt,  rangés  en  demi-oerde.  Plefel 
occupe  le  centre ,  et  Blum  est  placé  le  dernier ,  4  la  droite 
de  Plefel.) 

BLUM. 

Je  me  croirais  parmi  des  voleurs ,  sans  les  bil- 
lets de  banque...  les  huit  cents  florins...  (sur  rin- 

TÎUtion  de  Plefel,  il  prend  une  chaise  et  s^assied  à  Textrême 
droifta ,  et  lonqu'O  est  assis ,  Utant  le  manteau  de  son  voisin , 

udit  àpark  :i  U  n*y  a  plus  de  doute»  ce  sont  mes 
manteaux ,  Je  reconnais  Fétofle. 

PLEFEL. 

Chacun  doit  parler  à  son  tour.  (Désignant  Bium.) 
A  vous,  Monsieur ,  commencei  ;  vous  avez  la  pa- 
role. 

BLT3M. 

Dieux!  que  devenir! 

PLEFEL. 

Vous  avez  entendu. 

BLUM  ,  toussant  et  se  préparant  à  parler. 

Monsieur...  Messieurs... 

PLEFEL. 

Plus  haBU.»  plfls  haut 

BLUM ,  continuant. 

M*ayant  pas  Thabitude  de  parler  en  public... 

PLEFEL. 

C'est  égal ,  on  ne  vous  demande  que  votre  avis  ; 
chacun  ici  a  le  sien. 

BLUM. 

Certainement..  J*ai  aussi  le  mien...  mais  il  est 
entièrement  conforme  au  vôtre...  je  n'ai  aucune 
objection  à  fiûre...  ainsi  je  cède  la  parole  à  celui 
qui  voudra. 

PLBFBL. 

Non,  Monriev,  après  vous»  après  vous.  (On 

£rappe  à  la  porte  du  fond;  ils  se  lèvent  tous.)  SilCUCel 

c'est  sans  doute  le  reste  de  nos  frères. 

(Il  fait  signe  à  ses  hommes  de  se  rasseoir,  et  va  regarder  par 

le  vasistas.) 

BLUM  ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  £ût  de  moi  ;  dès  que  les 
douze  y  seront ,  ils  verront  qu'ils  sont  treize. 

PLEFEL,  revenanteffirayc,età  voix  basse. 

MeaiieirB,  on  soldat,  un  soldat  aux  gardes. 

TOUS  ,  ae  krant. 

Dasoldatl 

BLUM  9  I  part. 

C'est  Maurice  qui  vient  pour  la  noce. 

PLEFEL  ,  à  ses  hommes»  I  voix  basse. 

Messieurs,  par  cet  escalier  dérobé.  (DésigiMot  U 

petite  porte  4  ganche.) 


MORCEAU  d'ensemble. 

Air  :  Dépéchoni ,  iravaUlonê  (du  Maçon). 
Dépêchons , 
Descendons , 
Ne  Taisons  pas  de  bruit; 
Descendons,  et  sans  bruit. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit. 
(Plefel  leur  fait  signe  de  remettre  les  chaises  au  fond  du 
théâtre.) 
Et  de  peur  de  soupçon , 
Quittons  cette  maison. 

(A  part.) 
Louisa ,  ma  pupille , 
Je  ne  puis  pas  ainsi , 
Seule  y  dans  cet  asile, 
La  laisser  aujourd'hui. 
Que  résoudre ,  que  faire  ? 
(Regardant  Blum.) 
Oui ,  je  puis  sans  façon... 
Car  c'est  le  seul  confrère 
Dont  je  sache  le  nom. 
(A  lafinde  cette  reprise  il  parle  bM  k  Blum...  Pendant  ce 
temps  un  des  hommes  a  pris  la  lanterne  qui  était  sur  U 
cheminée;  il  sort  en  faisant  entendre  à  ses  compagnons 
qa*il  va  voir  si  rien  ne  s'oppose  4  leur  sortie.) 

PLEFEL,  et  les  autres. 

Dépêchons, 

Descendons , 
Ne  faisons  pas  de  brait; 
Descendons,  et  sans  bruit, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit. 
Et  de  peur  de  soupçon , 
Quittons  cette  maison. 

PLEFEL ,  continuant  i  parler  à  Blum. 
Je  vais...  cette  personne, 
La  remettre  à  ta  foi. 
Jusqu'à  demain,  j'ordonne 
Qu'elle.reste  chez  loi. 
Tiens  ta  bouche  muette 
Sur  tout  ce  que  lu  sais  ; 
Il  y  va  de  la  tête. 

BLUM. 
Quoi!  vraiment? 

PLEFBL. 

Cest  tssei. 
BLUM. 
Vous  voulez  que  cfaei  moi... 
PLEFEL  ,  allant  du  côté  de  la  porte. 
Tais-toi ,  tais-toi. 
(L'homme  qui  était  descendu  rentre,  et  annonce  par  ses 
gestes,  à  ses  compagnons ,  qu'ils  peuvent  sortir  librement, 
qu'il  n'y  arien  à  craindre.) 


PLBFEL,  LE  CHOBUB,  BLUM,  MAUBIGB. 

PLEFEL  ET  LE  CHGEUR, 

Dépéchons, 

Descendons, 
Ne  faisons  pas  de  bruit  ; 
Descendons ,  et  sans  bruit. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit; 
El  de  peur  de  soupçon. 
Quittons  celte  maison. 

BLUM,  à  voix  basse. 
Écoutons , 
Et  tâchons 
De  r'roettre  nos  esprits. 
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Je  suis  pris  et  ne  puis 
Deviner  où  je  suis. 
Eh!  mais,  que  me  veut-on? 
J'en  perdrai  la  raison. 

MAURICE,  en  dehors. 
Ouvrez  donc  ! 
N'est-il  donc 
Personne  à  la  maison? 
Vous  savez,  en  c'  réduit. 
Quel  motif  me  conduit. 
Ah  !  tarteifT!  n'est-il  donc 
Personne  h  la  maison? 
(llssorteottousparU  petite  porte  à  gauche.  Plefel  emmène 
Blum  ,  qu'il  entraîne  presque  malgré  lui ,  tandis  qu*  à  la 
porte  du  fond  on  entend  Maurice  qui  frappe  toujours.) 


ACTE  IL 

Le  Ihéàire  représente  la  chambre  de  Blam  :  au  fond ,  une  grande 
armoire  ;  la  porte  d'entrée  au  fond  .  a  la  gauche  de  l'artear.  A 
droite  et  h  gauche,  sur  le  premier  plan,  porte  de  cabinet; 
quelques  chaises ,  quelques  rantonlls ,  et  deux  petites  tables. 


SCÈNE  PREMIERE. 

BLUM }  couvert  de  son  manteau ,  donnant  le   bras  à 

LOUISA. 

BLUM. 

Entrez,  entrez,  Madame,  ou  Mademoiselle. 
Vous  êtes  chez  moi,  ne  craignez  rien. 

LOUISA. 

Mais  c*est  que  J'ai  peur. 

BLUM. 

Là-dessus  je  vous  en  livre  autant. 

LOUISA. 

Air  :  Cest  au  feu  qu'il  faudra  voui  voir  (du  Secrétaire 
ET  LE  Cuisinier). 
Daignez  au  moins  me  rassurer  ; 
Où  prétendez-vous  me  conduire? 

BLUM. 
Quelqu'un  a  pu  tous  voir  entrer  : 
Dans  le  quartier  que  va-t-on  dire? 
Moi  qui  passais  jusqu'à  présent 
Pour  un  garçon  pudique  et  sage. 
Je  m' dérange,  et  c'est  justement 
L' premier  jour  de  mon  mariage. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Le  plus  terrible,  c'est  qu'elle 
est  Jolie.  Et  ce  monsieur  mon  confrère ,  l'homme 
au  manteau,  qui  me  l'a  confiée ,  sur  ma  tête ,  jus- 
qu'à demain  matin. 

LOUISA. 

Jusqu'à  demain!  ah!  et  pourquoi?  qu'est-ce 
que  ça  signifie  ? 

BLUM. 

Je  vous  le  demanderai. 

LOUISA. 

Dame  !  moi  je  vous  dirai  tout  ce  que  je  sais. 

BLUM. 

On  ne  peut  pas  en  exiger  davantage.  Cette 


jeune  personne  est,  conmiemoi,  une  victime  in- 
nocente. 

LOUISA. 

Vous  saurez ,  Monsieur ,  que  j'ai  un  amoureux. 

BLUM. 

Ah! 

LOUISA. 

C'est-à-dire,  Monsieur,  j'en  ai  deux  ;  mais  U  y 
en  a  un  que  j'aime. 

BLUM. 

C'est  bien  heureux  qu'eUe  ne  les  aime  pas  tons 
deux. 

LOUISA. 

Et  celui  que  je  n'aime  pas,  qui  est  mon  tuteur, 
m'a  dit  tout  à  l'heui-e  :  «  Tu  ne  peux  rester  chez 
»  moi,  à  cause  du  danger,  et  chez  ton  parrain, 
»  c'est  encore  pis.  » 

BLUM. 

Des  dangers!  chez  votre  parrain!  Votre  par- 
rain est  sans  doute  un  des  premiers  fonctionnaires 
de  l'État? 

LOUISA. 

Monsieur,  il  est  restaurateur. 

BLUM. 

Restaurateur  ?  Je  n'y  suis  plus. 

LOUISA. 

«  Tu  vas  suivre  un  de  nos  frères,  »  a-t-il  conti- 
nué. C'était  vous. 

BLUM. 

Oui,  c'était  moi. 

LOUISA. 

«  Avant  de  venir  nous  rejoindre,  il  va  te  con- 
»  duire  chez  lui ,  et  il  t'expliquera  tout.  » 

BLUM. 

Ah  !  c'est  moi  qui  dois  vous  expliquer  ?... 

LOUISA. 

Oui ,  Monsieur.  Ainsi  vous  allez  me  dire  où  je 
suis ,  et  pourquoi  vous  m'avez  amenée. 

BLUM. 

Hé  bien  !  par  exemple  !  (Écoutant  k  u  porte.)  Ah  t 
mon  Dieu  !  qui  vient  là  ?  ce  doit  être  ma  préten- 
due ;  tâchez ,  de  grâce ,  qu'elle  ne  vous  voie  pas. 

LOUISA. 

Et  qui  donc  ? 

BLUM. 

Non...  VOUS  pouvez  rester  hardiment  Me  ca- 
cher ainsi  d'elle ,  ce  n'est  pas  bien...  mais,  d'an 
autre  côté,  si  elle  volt  mademoiselle,  il  faudra 
bien  lui  expliquer.  ••  et  le  monsieur  en  manteau 
m'a  dit  :  «  Pas  un  seul  mot,  il  y  va  de  ton 
"•  existence.  »  (On  frappe  encore.)  Voilà,  chère  amie, 
ne  vous  impatientez  pas.  (ALouisa.)  Décidément, 
vous  ne  pouvez  pas  rester  ici. 
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Air  de  Voltaire  ekex  Ninon, 
Cachez-vous  pour  quelques  inslants; 
Dans  ce  cabinet  entrez  vite. 

(Désignant  le  premier  ctbinet adroite.) 

LOUISA. 
Ne  m'y  laissez  pas  trop  longtemps. 

(Elle  entre  daus  le  cabinet.) 
BLUM. 
Dieux!  que  dira  mamzeir  Brigitte? 
Depuis  cinq  ans,  il  m'en  souvient. 
Plein  de  Tardeur  qui  me  transporte, 
J'attends  V  bonheur,  et  quand  il  vient. 
Il  faut  que  J' le  laisse  à  la  porte. 

SCÈNE  IL 
BLUM,  BRIGITTE. 

BRIGITTE. 

C'est  bien  heureux ,  Monsieur  ;  j*ai  cru  que 
Yons  ne  m'ouvririez  Jamais,  depuis  une  heure  que 
je  suis  à  la  porte. 

BLUM. 

J'étais  là ,  dans  ma  cuisine.  Un  ménage  de  gar- 
çon, vous  savez.  Est-ce  que  vous  avez  eu  froid  ? 
Est-ce  que  vous  êtes  enrhumée  ? 

BRIGITTE. 

Non  pas ,  j'ai  été  si  vite  ;  j*ai  toutes  mes  provi- 
sions pour  le  souper,  et  nous  ferons  un  repas 
charmant  J'ai  d'excellente  choucroute,  un  gâteau 
de  pommes  de  terre,  et  une  oie  grasse  que  j'ai 
prise  chez  le  rôtisseur.  Et ,  pour  tout  cela ,  je  n'ai 
pas  été  trop  longtemps,  car  je  n'ai  pris  que  le 
temps  de  marchander  et  de  leur  raconter  à  tous 
l'histoire  de  notre  mariage. 

BLUU. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  avez  parlé  des 
huit  cents  florins ,  et  de  la  manière  dont  ils  nous 
sont  arrivés? 

BRIGITTE. 

Sans  doute. 

Air  do  ballet  dei  Pierrots, 

r  n*y  t'nais  plus,  j'avou'  ma  faiblesse; 
Il  m'a  fallu ,  par  maint  détour, 
Si  longtemps  cacher  ma  tendresse, 
Et  garder  pour  moi  mon  amour! 
Aussi,  me  vengeant  à  la  ronde 
De  cinq  ans  d' silence  assidu. 
J'en  parle ,  parle  à  tout  le  monde , 
Pour  réparer  le  temps  perds. 

BLUM. 

Hé  bien!  ma  chère  amie,  je  vous  dirai  que 
vous  auriez  dû...  non  pas  que  vous  ayez  mal 
fait;  mais  dorénavant,  autant  que  possible,  il 
faudra  tâcher  de  vous  taire. 

BRIGITTE. 

Gonmient,  Monsieur? 

BLUM. 

PardonI  ça  m'est  échappé.  Je  ne  dis  pas  ceUi 
IV. 


pour  moi;  car  lorsque  nous  sommes  ensemble, 
vous  savez  bien ,  chère  amie ,  que  vous  parleriez 
toute  la  journée...  comme  ça  vous  arrive  quel- 
quefois, que  ça  me  serait  tout  à  fait  égal,  dans 
ce  moment-ci,  surtout,  où  je  n'écoute  pas... 
parce  que  le  trouble ,  l'émotion... 

BRIGITTE. 

Hé  bien  !  c'est  comme  moi  ;  tout  à  l'heure,  en 
frappant  à  votre  porte,  j'étais  toute  tremblante  ; 
car,  voyez-vous,  monsieur  Blum...  (l'entrainant  du 
côté  du  cabinet)  je  VOUS  dis  Cela,  parcc  que  nous 
devons  être  mariés,  et  que  nous  sommes  seuls 
ici. 

BLUM ,  regardant  le  cabinet. 

Ça  se  trouve  bien. 

BRIGITTE. 

Mais  ce  moment  que  j'éloignais  et  que  j'avais 
l'air  de  craindre...  (baiaMnt  les  yeux]  je  le  désirais 
autant  que  vous. 

BLUM ,  «^avançant  ponr  rembrasser. 

n  serait  vrai  !  (  s'arrètant  tout  à  coup.)  Dieux  !  que 
c'est  gênant  un  téte-à-téte  où  l'on  est  trois. 

BRIGITTE ,  étonnée  de  ce  qu*il  s*arrète. 

Hé  bieni  qn'avez-vous? 

BLUM. 

Rien,  rien.  Mademoiselle...  (on  frappe  à  u 
porte)  c'est  que,  voyez-vous...  on  frappe. 

BRIGITTE. 

Oui ,  sans  doute  ;  mais  tout  à  l'heure  on  ne 
frappait  pas. 

SCÈNE   III. 
Les  Précédents,  MAURICE. 

MiLURIGE. 

Fife  le  Joie  et  le  gaieté  !  Chez  fous*,  à  la  bonne 
heure ,  on  peut  entrer  ;  mais  chez  le  cousin...  ché 
afoir  frappé  pendant  deux  heures;  ce  n'est  pas 
être  bien  de  laisser  sa  famille  tehors. 

BRIGITTE. 

M.  Blum  ne  vous  avait  donc  pas  prévenu?... 

BLUM. 

Eh  I  mon  Dieu ,  non  ;  je  n'ai  pas  pu ,  et  puisque 
le  voilà,  ça  revient  au  même. 

MAURICE. 

C'est  chuste  :  me  voilà  pour  le  mariage. 

BLUM. 
Air  du  Minage  de  garçon. 
Au  petit  goûter  qui  s'apprête. 
Cousin,  nous  osons  vous  prier. 

BRIGITTE. 
Avec  nous  souper  tête  à  tète. 
Gela  va  bien  vous  ennuyer. 

MAURICE. 
Non ,  ça  va  pas  me  ennuyer. 
J'aroir  un  appétit  de  diable! 
J'aime ,  avec  moi ,  dans  un  repas , 

19 
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Qae  les  amonreax  soient  à  table  ; 
Les  amooreax  ne  mangent  pas. 

Mais  avant  de  souper,  ché  tirai  à  fous  qa*on  te- 
mande  en  bas  le  marié. 

BLUH. 

Ah!  mon  Dieu!  qui  donc?  (En  tremblant.)  Un 
homme  en  manteau? 

MAURICE. 

Non ,  un  garçon  en  feste ,  qui  Tient  de  la  part 
de  la  maître  tailleur.  Le  comte  de  Rinsberg  havre 
envoyé  temanter  son  habit,  pour  ce  soir  aller 
souper  en  file. 

BLUH. 

Est-ce  ennuyeux  !  toutes  les  contrariétés  !  com- 
ment faire  maintenant  ? 

BRIGITTE. 

Le  lui  renvoyer  sur-le-champ. 

BLUH  «  dtantion  habit. 

Elle  a  raison.  Dépéchons...  je  vais  le  porter  à 
l'hôtel  du  comte,  c'est  à  deux  pas;  mais  les  lais- 
ser ainsi.  (Il  ploie  rhabit  dan»  la  serge  ;  prenant  Maurice  à 

part.)  Cousin ,  un  seul  mot  :  tftchei  que  Brigitte  ne 
dérange  rien ,  ne  regarde  rien  dans  mon  apparte- 
ment ,  ni  dans  mes  armoires ,  parce  qu*an  mobi- 
lier de  garçon...  il  y  a  toujours  du  désordre. 

MAURICE. 

Ya,  ché  conçois;  les  anciennes  amourettes... 
les  pillets  doux...  le  restant  d'afiaires... 

BLUM. 

Précisément.  Je  reviens  dans  Tinstant 

(nioru) 

BRIGITTE. 

Vous ,  mon  cousin ,  au  lieu  de  causer,  vous  fe- 
riez mieux  de  me  donner  des  couteaux  et  des  ser- 
viettes ,  si  toutefois  il  y  en  a. 

MAURICE. 

Qké  fais  foir  dans  son  petit  cuisme. 

(n  entre  dans  un  petit  cabinet  k  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

BRIGITTE,  seule. 

C'est  si  mal  administré  un  ménage  de  garçon  ! 
heureusement  quand  j*y  serai ,  ça  sera  sur  un  au- 
tre pied.  D'abord ,  je  ne  veux  pas  qu'on  mette 
amsi  des  assiettes  sur  mes  chaises ,  et  sur  mes  fau- 
teuils ,  pour  me  les  abtmer.  Et  cette  chambre... 
comme  elle  est  en  désordre!  Pendant  que  je  suis 
seule,  faisons  un  peu  l'inventaire  de  son  mobi- 

liei^...  (Elle  Ta  de  tous  côtés,  regarde  partout,  et  s'appro- 
chant  de  la  porte  du  cabinet  ok  Looisa  est  enfermée ,  elle 
ouTre  en  disant  :)  Ct  VOyOOS  dOUC  Ce  qu'U  y  a  ChCZ 
un  garçon.  (SUe  aper^t  Louiii,  et  poune  nu  cri.)  O 

ciel! 


SCENE  V. 

BRIGITTE,  LOUISA. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

Air  :  Pardon ,  car  je  croit  voir  (doo  du  Maçon). 

BRIGITTE. 

En  croirai-je  mes  yeux? 
Une  femme  était  dans  ces  lieux  ! 
Ab!  c'est  indigne!  c'est  affk^oxl 

Qui  le  croira  Jamais? 
Atant  l'hymen  me  Mi*  des  traits! 

Dieux!  qae  sera-ce  après! 

ENSEMBLE. 

LOUISA,  BRIGITTE. 

LOUISA. 
Mais  un  instant,  Madame,  apaisei-voas. 
Daignes,  daignez  m'écouter  sans  courroux. 

BRIGITTE, 
Ah!  c'en  est  trop,  d'ici  retirex-Toos , 
Craignes,  craignez  d'exciter  mon  courroux. 


SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  MAURICE. 

MAURICE ,  sortant  du  cabinet  à  gauche,  et  tenant  un  plat 
qo*il  dépose  sur  la  table. 
Vous  le  voyez ,  j'y  mets  du  zèle. 

BRIGITTE,  aUaalàltti. 
Apprenez  donc  que  mon  mari 
Aimait  encore  une  autre  belle. 
Et  qu'elle  était  cachée  ici. 

MAURICE. 
Cachée  ici  i 
Je  retiens  pas  de  mon  surprise. 
Quoi!  son  maîtresse  il  être  ici? 
Foyons  s'il  être  bien  choli. 

(  S'arançant  et  apercevant  Looisa.  ) 
Dieux!  qu'ai-Je  vu?  marazelP  Louise  ! 

En  croirai-je  mes  yeux? 
Quoi  !  ma  maltresse  dans  ces  lieux! 
Ah  !  c'est  indigne  !  c'est  affreux  ! 

Qui  le  croira  jamais? 
Avant  l'hymen  me  fair'  des  traits! 

Dieux!  que  sera-ce  après  ! 

BRIGITTE. 
En  croirai-je  mes  yeux? 
Une  femme  était  dans  ces  lieux,  etc.,  etc. 

LOUISA. 

En  croirai^e  mes  yeux? 
Monsieur  Maurice  dans  ces  lieux! 
Mais  écoutez-moi  tous  les  deux. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 
C'est  par  hasard ,  et  j'ignorais 

Dans  quel  endroit  j'étais. 

ENSEMDIJE. 

MAURICE,  BRIGITTE,  LOUISA. 

MAURICE* 

Je  réponds  plus  de  mon  flfacité  ; 
Craignez  l'excès  de  mon  flfacité. 

BRIGITTE ,  le  retenant. 
Calmez,  calmez  votre  vivacité; 
Il  Cittt  MujMirt  Fdspteter  la 
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LOUISA. 
Mais  écoutez  au  moins  la  vérité; 
Calmez  votre  cœar  Irrité. 


SCÈNE  VU. 
Les  Pbécédents,  BLUM. 

BLUH ,  entrant. 
A  Pamoar,  au  devoir  fldéle. 
Je  reviens  auprès  de  ma  belle. 

IIAVRIGB  f  pendant  que  Blam  ferme  la  porte. 
Pour  tout  le  monde ,  Dieu  merci  l 
Celui -là  va  payer  id. 

BBIGITTE ,  I  part,  faisant  le  geste  de  le  battre. 
Non ,  sans  l' respect  que  s' doit  un'  femme. 

BLU&lf  arrivant  près  d'oUe. 
J'arrive  ici ,  plein  de  ma  flamme. 

BRIGITTE. 
Je  conçois  cet  empressement. 
Car  mademoiselle  ou  madame 
Depoif  une  heure  vous  atlend. 

BLUM,  Tapercevant. 
Plus  d'espérance. 
MAUfilCE  et  BBIGITTB. 
J'aurai  vengeance. 

USIIIBLI. 
LOUISA,  MAUBICE,  BBIGITTB,  BLUM. 

LOUISA, 
CefI  fait  de  moi ,  grands  dieux  f 
Monsieur  Maurice  dans  ces  lieux  I  etc.,  etc. 
MAUBICE  et  BBIGITTB. 
Qu'en  diteft-vous  tous  deux? 
Une  femme  était  dans  ces  lieux; 
Ahl  c'est  indigne!  c'est  affreux!  etc.,  etc. 
BLUM. 
En  croirai-je  mes  yeux? 
Une  femme  était  dans  ces  lieux! 
Baignez  m'écouter  tous  les  deux. 

Loin  d' vous  faire  des  traits , 
Je  voos  aime ,  je  le  promets , 
Et  bien  plus  que  jamais. 

MAUBICE. 
Ab  !  c'en  est  trop ,  tarteiff  !  je  suis  jaloux , 
Craignez  l'excès  de  mon  courroux. 
BBIGITTE ,  k  Louisa. 
Ah!  c'en  est  trop,  d'ici  retirez-vous, 
Crai^Ms  l'excès  de  mon  courroux. 
BLUM  «t  LOUIiA. 
Mais  un  instant ,  de  grâce,  apaisez-vous. 
Daignez  calmer  votre  courroux. 

MAUBICE* 

Taisez-vous;  si  fafais  mon  sapre ,  Je  Taurais 
dédià  passé  an  travers  de  ton  intifitu. 

BLUM. 

Par  exemple* 

BBIGITTB» 

Faites  donc  Tétonné  ;  R'esl^pas  nademdselle 
Louisa? 

BLUM* 

Mademoiselle  Louisa  ! 


BBIGITTE. 

La  maîtresse  de  Maurice ,  ou  plutôt  la  vôtre. 

BLUM* 

Vous  pourriez  supposer..*  oMMisieur  Maurice.** 
mademoiseUe  Bri^^itte... 

BBIGITTE. 

Enfin,  Monsieur,  comment  mademoiselle  se 
trottve-t-elle  chez  vous  ? 

MAUBICE* 

Répontez  ;  pourquoi  estrelle  ici  ? 

LOUISA* 

Oui ,  Monsieur ,  pourquoi  y  suis-je  ?  est-ce  que 
je  le  sais? 

BLUM. 

Eh  bien  !  et  moi  donc?  car  à  la  fin ,  la  patience 
m'échappe ,  et  je  m'en  prendrai  à  tout  le  monde  ; 
je  demanderai  s'il  est  possible  de  placer  un  ci- 
toyen honnête  et  paisible  dans  une  suite  non  in- 
terrompue de  situations  équivoques,  qui  compro- 
mettent son  honneur  ou  son  existence.  Que 
diable  î  il  faut  que  ça  finisse ,  ou  je  me  fâcherai 
aussL 

BBIGITTE ,  s'élançanl  vers  Blum  pour  les  séparer. 

O  ciel  !  monsieur  Blum  ! 

LOUISA ,  s'élançaol  de  mène  près  de  Maurice. 

De  grâce ,  monsieur  Maurice... 

MAUBICE. 

Finissons,  car  il  étretard;temain  matin,  à  cinq 
heures,  ché  fîoidrai  avec  deux  sapres. 

BLUM. 

Pourquoi  faire? 

MAUBICB* 

Et  temain ,  vous  comprenez ,  Fan  de  bois  feux, 
Une  décheunera  pas. 

BLUU. 

Odel! 

MAUBICE. 

En  attendant,  matemoiselle  Louisa,  fous  allez 
avoir  la  ponté  de  fah*e...  que  je  contuise  vous  chez 
vos  parents. 

BLUM. 

O  ciel  t  et  moi  à  qui  on  Fa  confiée  sur  ma 
tête,  je  ne  sonfiHrai  pas... 

BBIGITTB. 

Taisez-vous»  perfide;  et  tous,  mon  emnin, 
allez ,  qu'on  ne  vous  revoie  plus. 

(  Elle  fait  sortir  Maurice ,  qui  emmène  Louisa  j  et  elle  empê- 
che Blum  de  les  tuWre,  en  lui  ordonnant  de  rester  daw 
la  chambre.  ) 

SCÈNE  VIII. 
BLUM,  BRIGITTE* 

BLUM. 

Elle  s'en  va  !  et  l'homme  au  manteau,  qui  de- 
main ou  ce  soir  peu^êtt*e  viendra  me  la  réueman- 
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der...  Ah  !  Brigitte,  qu'avez-voas  fedt?  Malhea- 
reuse  Brigitte ,  qu'avez-vons  fait  ? 

BRIGITTE. 

Laissez-moi,  Monsieur,  et  ne  me  parlez  plos. 
Tons  les  hommes  sont  des  monstres;  et  si  je  re- 
grette quelque  chose  maintenant,  c'est  la  fidélité 
que  je  tous  ai  gardée  pendant  cinq  ans.  Dieux! 
que  les  femmes  sont  dupes  !  aussi ,  certainement , 
si  c'était  à  recommencer... 

BLUM. 

Brigitte  !  la  colère  vous  égare.  Vous  ne  pensez 
pas  ce  que  vous  dites. 

BRIGITTE. 
11  suffit.  Monsieur.  (  Remettant  son  mantelet.  ]  VoUS 

allez  me  reconduire  chez  moi;  car  bien  certaine- 
ment je  ne  resterai  pas  un  quart  d'heure  de  plus 
avec  un  hODune  aussi  inunoral  et  aussi  dangereux. 

BLUM. 

Quoi  I  Brigitte,  vous  me  quittez  !  et  vous  me 
quittez  fâchée  contre  moi  ! 

Air  de  Parti  et  le  t>illàge» 
Est-ce  donc  ainsi  que  devait 
Se  terminer  celte  soirée  ! 

(a  Brigitte ,  qui  reprend  son  mtntelet.) 
Vous  reprenez  ce  mantelet... 

BRIGITTE. 
A  partir  Je  suis  préparée. 
BLUM. 
Lorsqu'on  entrant  je  vous  ai  vue  ici 
V  déposer  avec  tant  de  grâce. 
Je  me  flattais  que  d'aujourd'hui   ' 
li  ne  reprendrait  plus  sa  place. 

BRIGITTE. 

C'est  votre  faute,  monsieur  Blum. 

BLUM. 

Et  si  j'étais  innocent,  mademoiselle  Brigitte  ? 

BRIGITTE. 

C'est  impossible  ;  n'ai-je  pas  vu  de  mes  propres 
yeux? 

BLUM. 

Alors ,  je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez  plus , 
mademoiselle  Brigitte;  car  vous  croyez  à  ce  que 
vous  avez  vu ,  plutôt  qu'à  ce  que  je  vous  dis. 

BRIGITTE. 

Mais  conunent  se  fait-il  ?... 


SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  UN  HOMME  enveloppé  d*an 

manteau. 

(Il  est  entré  pendant  que  Blum  parlait  encore;  il  t^est 
avancé  en  silenee,  et  an  moment  oh  Brigitte  a  fini  de 
parler ,  il  frappe  for  Tépaule  de  Blum.  ) 

BLUM,  le  retournant. 

Ah I  mon  Dieul  encore  un  I 


l'inconnu. 
Blum  I  te  voilà  ;  où  est  la  jeune  fille  que  je  t'a 
confiée  il  y  a  une  heure  ? 

BRIGITTE,  à  part. 

n  serait  vrai  ? 

BLUM,  à  part. 

C'est  fait  de  moL  (Haut.)  Monsieur...  car  à  la 
voix  il  me  semble... 

l'inconnu. 
Silence! 

BLUM. 

n  me  semMe  reconnaître  la  personne  in- 
connue... 

l'inconnu. 

Qui  que  je  sois,  tu  dois  taire  mon  nom.  Où 
est  cette  jeune  fille? 

BLUM. 

Je  ne  sais  conunent  vous  dire...  vous  saurez. 
Monsieur,  que,  d'après  vos  ordres...  mademoi- 
selle Louisa... 

l'inconnu. 

Tu  la  connais  donc  ? 

^UM. 

Oui,  mademoiselle  Louisa  Kanfmann,  la  fil^ 
leule  du  restaurateur. 

l'inconnu. 

Silence  !  puisque  tu  sais  son  nom ,  tu  devines 
le  reste;  et  tu  te  doutes  sûrement  que ,  voulant 
du  bien  à  cette  petite,  ou  du  moins  lui  portant 
quelque  intérêt ,  je  ne  pouvais  pas  la  laisser  chez 
son  parrain  dans  un  pareil  moment;  elle  y  cou- 
rait trop  de  dangers. 

BLUM,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  comment  lui  dire?...  (a  rin- 
conno.  )  C'est  qu'il  n'y  a  qu'un  instant ,  et  sans  que 
j'aie  pu  l'empêcher,  elle  vient  d'y  retourner. 
l'inconnu. 

Chez  son  parrain  !  à  la  bonne  heure.  Je  n'au- 
rais pu  l'enunener  dans  ma  faite,  et  tu  as  aussi 
bien  fait. 

BLUM. 

Vraiment!  j'ai  bien  fait?  (à  part)  c'est  sans  le 
savoir.  (Haut.)  Vous  n'êtes  donc  pas  lâché  ? 
l'inconnu. 

Eh  non!  tu  sais  bien  qu'à  présent,  il  n'y  a  |rias 
rien  à  craindre,  et  que  les  dangers  qui  la  mena- 
çaient n'ont  plus  lieu. 

BLUM. 

Ah!  ça  n'a  pas  lien!  (a  part.)  Que  diable  ça 
peut-il  être  ? 

l'inconnu  ,  à  voU  hmu 

L'entreprise  a  manqué. 

BLUM. 

Il  serait  possible!  quoil  cette  fiuneuse  entre- 
prise? 
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l'inconnu, 
Tont  le  monde  n'y  a  pas  mis  le  même  zèle  que 
toi,  ni  sortout  la  même  fidélité;  mais  ça  m'est 
égal  ;  grâce  an  crédit  de  mon  maître,  je  sois  sûr 
de  m'en  retirer,  mais  c'est  toi  et  les  antres. 

BLUIf. 

Ah!  mon  Dien! 

l'inconnu. 

Du  reste,  à  trois  heures  du  matin ,  au  bord  du 
fleuve,  il  y  aura  une  chaloupe  amarrée...  Hé 
bien  !  est-ce  que  tu  ne  me  comprends  pas  ? 

BLUIf« 

Si,  Monsieur,  une  chaloupe  amarrée...  Pour- 
quoi me  dites-vous  cela  ? 

l'inconnu. 
Pour  que  tu  en  profites,  si  tu  yeux. 

BLUIf. 

Et  si  je  ne  voulais  pas? 

l'inconnu. 
Tu  en  es  le  maître;  mais  auquel  cas  je  dois  te 
prévenir,  qu'à  sept  heures  tu  seras  pendu. 
bluii. 
Pendu  à  sept  heures  ! 

l'inconnu. 
Peut-être  plus  tôt,  peut-être  plus  tard  ;  mais  ça 
ne  peut  pas  te  manquer. 

(U  t'éloigne.) 
BLUM,  rarrètant. 

Encore  un  mot. 

L  inconnu,  s^éloignant  toujoan,  et  avec  mystère. 

Adieu.  Oublie  les  relations  que  nous  avons 
eues  ensemble.  A  trois  heures...  au  bord  du 
fleuve...  une  chaloupe  vous  attendra.  Adieu, 
adieu. 

(u  sort.) 

SCÈNE  X. 

BLUM ,  BRIGITTE  ;  ib  w  regardent  quelque  tempa 
•aiu  riea  dire. 

BLUM. 

Hé  bien? 

BRIGITTE. 

Je  n'y  comprends  rien. 

BLUM. 

Hé  bieni  Mademoiselle,  depuis  une  heure, 
voilà  comme  je  suis. 

BRIGITTE. 

Mais  quels  sont  ces  dangers  qui  vous  menacent? 

BLUM. 

Est-ce  que  je  sais?  est-ce  que  j'ai  le  temps  de 
m'y  reconnaître  ?  A  trois  heures,  une  chaloupe... 
à  cinq  heures,  Maurice  qui  doit  me  passer  son 
sabre  à  travers  le  corps...  à  sept  heures,  être 
pendu...  ça  se  succède  avec  une  rapidité...  je  ne 
pourrai  jamais  suffire  à  tout. 


BRIGITTE. 

Pourquoi  alors  ne  pas  dédarer  aux  magis- 
trats?... 

BLUM. 

Hé  parbleu  f  j'y  avais  bien  pensé,  et  j'aurais 
été  sur-le-champ  tout  leur  révéler...  si  j'avais  su 
quelque  chose. 

BRIGITTE. 

Quoi  !  vous  n'êtes  pas  an  fait? 

BLUM. 

Pas  le  moms  du  monde  ;  car ,  excepté  les  huit 
cents  florins  de  tantôt,  ce  maudit  manteau  ne  m'a 
rapporté  que  des  tribulations,  sans  compter  celles 
que  j'ai  en  perspective. 

BRIGITTE. 

Alors  il  faut  vous  cacher,  il  faut  partir. 

BLUM. 

Partir!  non,  morbleu!  je  veux  connaître  ce 
mystère. 

BRIGITTE. 

Et  si  vous  êtes  pendu? 

BLUM. 

On  me  dira  pourquoi,  et  c'est  un  moyen  de 
tout  savoir  :  aussi  je  ne  m'en  û*ai  pas,  je  tiens  à 
être  pendu,  ne  fût-ce  que  par  curiosité. 

BRIGITTE. 

C'est  fini ,  il  a  perdu  la  tête.  Dieux!  mon  cou- 
sin Maurice. 

SCÈNE  XL 
Les  Précédents,  MAURICE. 

BLUM. 

Monsieur  Maurice!  ah  çà!  il  avance;  car  il 
n'est  pas  l'heure. 

MAURICE. 

Non,  monsieur Blum,  je fenirpointen ennemi; 
je  être  raccommodé  afec  montemoiselle  Louisa; 
elle  m'afohr  tout  raconté  ;  ch'ai  oublié  mon  fifacité 
pour  saufer  fous. 

BRIGITTE. 

Et  au  contraire ,  c'est  le  moment  d'en  avoir ,  et 
plus  que  jamais.  De  quoi  s'agit^il? 

MAURICE. 

D'un  éfénement  qui  fait  tiaplement  du  bruit,  et 
que  j'ai  aire  appris  en  reconduisant  montemoi- 
selle Louisa.  Deux  ou  trois  personnes  de  qualité, 
qui  prudemment  restent  derrière,  hafiré  formé 
une  conspiration  contre  le  comte  de  Rinsberg,  la 
favori  du  prince  ;  ils  bâfraient  fait  entrer  dans 
c'té  complot  sept  ou  huit  personnes  du  peuple , 
des  artisans,  des  ouvriers,  à  qui  on  hafré  donné 
chacun  huit  cents  florins. 

BLUM ,  tremblant. 

Dieux  !  nous  y  voilà. 
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MAtRICB* 

Mais  voiû  lé  malice  ;  ces  gens4à  Us  se  connais- 
saient pas  même  entre  enx ,  et  ils  se  distinguaient 
seulement  à  des  signes  de  ralliement  confenus  ; 
entré  autres,  à  un  manteau  noir  de  forme  parti- 
culière. 

BLUU  et  BRIGriTEi 

Odel! 

MAURICE. 

Ya ,  le  cousin  savoir  très-bien, 

BLUM. 

Moi ,  du  tout ,  c*est  que  je  ne  savais  pas  ;  ob  ! 
non,  Je  ne  savais  pas. 

MAURICE. 

Pien,  pien,  vous  bâfré  raison  de  dire  ainsi; 
mais  on  croira  pas  fous;  la  comte  de  Rinsberg, 
eli*  défait  souper  ce  soir,  avec  quelques  amis, 
cbezKaufman,  le  restaurateur;  alors  le  dessein , 
il  était  pris,  suivant  les  uns,  de  fab^e  sauter  lui  à 
la  fin  du  repas,  avec  de  la  poudre. 

BRIGITTE. 

Le  faire  sauter  ! 

MAURICE. 

Ya,  an  dessert,  comme  un*  pouteille  de  cbam- 
pagne,  pouf,  mais  pas  pien  fort.  Selon  les  autres, 
on  tevait  seulement  enlever  lui  sur  un  cbaloupe 
qui  attendait,  et  le  contuire  en  pays  étranger; 
mais  la  comblot,  il  fient  d'être  découvert. 

BRIGITTE  et  BLUM. 

Etconunent? 

MAURICE. 

On  n'en  sait  rien  encore,  mais  on  poursuit  les 
gaillards.  Ce  coqum  d'intendant,  le  tuteur  de 
Louisa,  il  en  était;  et  nous  en  voilà  téparrassés 
pour  notre  mariage.  Montemoiselle  Louisa  et  moi 
nous  connaissons  une  autre  personne  combro- 

mise,  et  vous  aussi,  mon  COnshie,  (regardant  Blum) 

et  cbé  suis  fenu,  sans  manquer  à  mon  consigne , 
pour  lui  tb*e  en  ami  :  Fa-fen ,  toi ,  tout  de  suite. 

BRIGITTE. 

Je  vous  remercie,  mon  cousin,  ainsi  que  ma- 
demoiselle Louisa;  mais  apprenez  que  Blum  n'est 
pas  coupable. 

BLUM. 

Non,  sans  doute;  mais  comment  le  prouver? 
est-ce  que  vingt  personnes  ne  m'ont  pas  vu  avec 
ce  maudit  manteau?  est-ce  que  vous  n'avez  pas 
dit  ce  soir  à  toutes  vos  connaissances  que  j'avais 
reçu  buit  cents  florins?  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
assisté  à  la  séance  qui  s'est  tenue? 

MAURICE. 

Ce  être  un  homme  pertu. 

BLUM. 

£t  pendu  !  H  n'y  a  plus  qu'un  moyent.»  vous 
savez... 


BRiGrrrE. 
Et  lequel? 

BLUM. 

Celui  qu'on  m'mdiquait  tout  à  l'heure,  la  dia- 
loupe;  c'est  mon  seul  refuge. 

BRIGITTE. 

Quoi  !  monsieur  Blum ,  vous  me  quittez? 

BLUM. 

Hélas  !  oui,  mademoiseUe  Brigitte  !  et  la  nuit 
de  nos  noces  !  Vous  ledisiez  bien  ce  matin  :  «  n  est 
ûnpossiblequejamaisnous puissions  être  mariés.  » 

BRIGITTE. 

Dieui  !  quelle  fatalité  !  et  tout  cela  pour  avoir 
fait  douze  manteaux. 

BLUM. 

Et  un  treizième  par-dessus  le  marché;  moi  qui 
ne  m'étais  jamais  mêlé  de  politique  ! 

Air  :  Que  d'établUtemenU  nouveûux. 
Adieu  !  séparons-nous. 

BRIGITTE. 

Ociel! 
Combien  cet  adieu  m'est  pénible! 

BLUM. 
Ah!  c'est  un  moment  bien  cruel  ! 

MAURICE. 
Ouf,  c'éU^  tiaplemenl  sensible. 

BRIGITTE. 
De  l'hymen  nous  faisions  l'essai. 

BLUM. 
Le  destin  ne  veut  pas  pennettre... 
Vous  in'écrirez,  n'est-il  pas  vrai? 

BRIGITTE. 
Oui,  mais  qu'estrc'  quo  c'est  qu'une  lettre! 
(  Ht  tirent  tous  trois  leurs  mouchoirs  et  se  mettent  k  pleurer.  ) 

MAURICE. 

Allons,  Gousm,  bartez!  tout  de  suite. 

BLUM. 

Dieux  !  l'on  vient.  Il  n'est  plus  temps. 

BRIGITTE. 

Que  vois-je  ?  mademoiseUe  Louisa  I 

MAURICE. 

Montemoiselle  Louisa  I 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents,  LOUISA. 

LOUISA. 

C'est  moi-même  ;  on  m'a  permis  de  venir  ;  et  je 
suis  accourue  chercher  M.  Blum, 

BLUM. 

Me  chercher! 

LOUISA. 

Eh  oui  !  vraiment  Le  comte  de  Rinsberg  vient 
d'arriver  pour  souper  chez  nous  avec  plusieurs 
jeunes  seigneurs.  «Messieurs,  a-t-il  dit  en  entrant, 
»  il  parait  qu'on  voulait  interrompre  notre  repas  : 
»  raison  de  plus  pour  le  faire  splendide.  » 
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Tarteiff  !  ce  être  bien. 

LOUISA. 

On  lui  a  demandé  alors  comment  il  avait  dé- 
couvert le  complot  «  De  la  manière  la  plus  bi- 
»  zarre ,  a-t-il  répondu.  On  m'avait  apporté  ce  soir, 
»  de  chez  mon  tailleur ,  un  habit  neuf,  et  en  fouil- 
»  lant  dans  ma  poche ,  j*y  ai  trouvé  une  lettre  qui 
>  m*a  à  peu  près  tout  dévoilé,  et  j*ai  agi  en  con- 
»  séquence.» 

BLUH. 

Dieux  !  la  circulaire  de  Tinconnu  que  j'avais 
laissée  dans  la  poche  à  droite. 

LOUISA. 

«  JTai  pensé,  continua  le  comte ,  que  des  gens 
«qui  ne  pouvaient  arriver  jusqu'à  moi,  me  fai« 
«salent  passer  ce  charitable  avis;  et  j'ai  envoyé 
»  chez  mon  tailleur,  qui  n'avait  aucune  connais- 
»  sance  de  l'aventure ,  car  l'habit  avait  été  fait  et 
»  porté  chez  moi  par  un  de  ses  garçons  nonuné 
»  Blum ,  que  je  ferai  chercher  demain  pour  le  re- 
»  mercier  du  service  qu'il  m'a  rendu.  » 

BLUU  et  BRIGITTE. 

U  serait  possible  ! 

LOUISA. 

Alors  je  me  suis  avancée  et  j'ai  dit  à  M.  le  comte 
que  je  connaissais  votre  demeure.  «  Hé  bien  !  pe- 
»tite,  a-t-il  répondu,  fais  annoncer  à  M.  Blum 
»  que  je  le  nomme  mon  tailleur ,  le  tailleur  de  la 
»  cour.  Et  nous  voulons  qu'il  vienne  au  dessert, 
»  pour  nous  raconter  son  histoire.  » 

BLUM. 

Dieux  !  que  de  faveurs  à  la  fois  t  je  ne  puis 
croire  encore. 

BBIGITTE. 

Tailleur  de  la  cour  !  Ah  I  monsieur  Blum  I 

BLUM. 

Ah!  mademoiselle  Brigitte!  nous  serons  donc 


mariés!  (a  Louiia.)  Et  dites-mol,  monseigneur 
avait-il  l'air  content  de  son  habit  neuf  ?  lui  allait-il 
bien? 

LOUIiA. 

A  merveille. 

BLUM. 

C'est  ce  qu'il  m'a  semblé  en  l'essayant.  Made- 
moiselle Louisa ,  mon  cher  Maurice ,  nous  ne  se- 
rons point  ingrats  ;  apprenez  que  nous  avons  huit 
cents  florins,  les  dépouilles  de  l'ennemi,  que  je 
vais  porter  à  monseigneur,  et  s'il  me  les  laisse* 
nous  partagerons. 

LOUISA  et  MAUBICE. 

Dieux!  quel  bonheur! 

BRIGITTE. 

Vous  allez  donc  tout  lui  raconter? 

BLUM. 

Oui,  vraiment,  toute  la  vérité ,  excepté  l'his- 
toire de  la  chaloupe,  dont  je  ne  dirai  pas  un 
mot. 

BRIGITTE. 

C'est  juste ,  nous  avons  bien  assez  à  nous  occu- 
per de  notre  mariage. 

CHOEUR. 
Aift  :  n  faut  rire ,  U  faut  boire  (de  la  Dame  Blanche). 
Bénissons  à  la  ronde 
V  sort  qui  nous  unit  tous  ; 
Le  hasard  en  ce  monde 
En  sait  plus  que  nous. 

BRIGITTE,  ao  public,  montrant  Blum. 
Air  du  vauderille  de  P Actrice, 
N'allez  pas  causer  la  disgrâce 
D'un  innocent  conspirateur; 
Quand  on  vient  de  lui  faire  grâce, 
Ne  vous  armez  pas  de  rigueur; 
Laissez,  dans  cette  circonstance. 
Passer  ses  fauf  s  incognito , 
Et  permettez  à  l'indulgence 
De  les  couvrir  de  son  manteau. 

CHOEUR. 
Bénissons  À  la  ronde,  etc.,  etc. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  DUVERSIN,  LE  COLONEL. 

M,  DUVERSIN, 

Non,  colonel,  non,  ma  caisse  n*est  jamais 
fermée  pour  vous;  voici  le  montant  de  vos 
traites. 

LE  COLONEL. 

Ah!  Monsieur,  c'est  un  véritable  service  que 
TOUS  me  rendez  ;  s'il  fallait  avoir  affaire  à  un  autre 
que  vous... 

M.  DUVERSIN. 

£h  mais  !  je  ne  le  veux  pas  ;  comment  donc  ? 
mais  je  tiens  à  être  toujours  votre  banquier  et 
votre  confident  ;  car  vous  savez  que  je  suis  votre 

confident     (Luî  donnant  des  billet».)  VoyCZ,  C'CSt  la 

somme,  je  crois,  9,000  francs. 

LE  COLONEL. 

Oui ,  oui,  parfaitement  Vous  savez  bien  que  je 
n'ai  pas  l'habitude  de  compter. 

Air  du  Piège, 
Au  diable  ces  gens  froids  et  lourds 
Qu'on  voit,  pleins  de  terreurs  secrètes. 
Passer  la  moitié  de  leurs  Jours 
A  compter  dépenses,  recettes. 
Ah  :  pour  mes  revenus,  je  crois 
Que  je  suis  un  meilleur  système  ; 
•   Car  sans  compter  je  les  reçois , 
Et  je  les  dépease  de  même. 


M.  DUVERSIN. 

Sans  doute  ;  vous  êtes  toujours  occupé  d'af- 
faires plus  importantes.  Et  dites-moi,  comment 
vont  les  amours  ? 

LE  COLONEL. 

Ah  !  que  me  dites-vous  là  ? 

M.  DUVERSIN. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  ne  seriez  pas  éper- 
dûment  amoureux  ? 

LE  COLONEL. 

Au  contraire,  vous  devez  me  trouver  triste, 
abattu,  défait 

M.  DUVERSIN. 

Allons,  vous  adorez  encore  une  jolie  femme, 
j'en  suis  sûr. 

LE  COLONEL, 

Bah  !  qui  est-ce  qui  n'aime  pas  une  jolie 
femme  ?  U  s'agit  bien  d'autre  chose  ! 

M.  DUVERSIN. 

Vrai!  qu'est-ce  donc? 

LE  COLONEL. 

UnejoUe  femme  !  parbleu!  j'en  aimai  toujours 
une,  moi;  mais  aujourd'hui... 

M.  DUVERSIN. 

Aujourd'hui? 

LE  COLONEL. 

J'en  aime  deux. 

M.  DUVERSIN. 

Deux! 
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LE  COLONEL. 
Aie  du  Tâudeville  de  la  SomnamMe, 
Ah  !  roat  allex  sermonner,  Je  ptrie  ; 
J'aime  deux  femmes. 

U.  DUVEBSIN. 

Deax?  vraiment! 
Rien  que  cela! 

LE  COLONEL. 

Mais  quoi  donc,  je  tous  prie? 
Ce  n'est  pas  trop. 

11.  DUYERSIN. 

Eh  !  non ,  assarément. 
Mon  cher  ami ,  lorsque  j'avais  votre  ilge , 
Il  me  semblait,  incertain  de  mon  choix. 

Qu'on  pouvait,  sans  être  volage. 

Les  aimer  toutes  à  la  fois. 

LE  COLONEL. 

Oh  I  ce  n*e8t  pas  une  plaisanterie.  D'honneur  I 
elles  sont  là  toutes  les  deux,  deux  demoiselles  !  Je 
ne  TOUS  les  nommerai  pas ,  ce  serait  mdiscret ,  et 
puis  il  y  en  a  une  dont  je  ne  sais  pas  le  nom  ; 
mais  toutes  les  deux  sont  charmantes ,  et  j'ai  pour 
elles  un  amour  également  tendre ,  également  sin- 
cère. Ah  I  je  crois  cependant  que  j'aime  mieux  la 
brune;  elle  aToeil  plus  vif,  la  taille  plus...  Il  est 
▼rai  que  la  blonde  a  plus  de  charmes,  des  traits 
plus  doux,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  une 
femme  qui  plaise  davantage...  si  ce  n'est  l'autre, 
peut-être. 

M.  DUVRRSIN. 

A  la  bonne  heure,  au  moins  on  peut  compa- 
rer, choisir. 

LE  COLONEL. 

Choisir  I  ça  ne  se  peut  pas.  Vous  croyez  que 
je  suis  infidèle,  hein?  Oui,  eh  bien!  non,  c'est 
intpossible  ;  il  y  a  de  la  fatalité  dans  mon  aven- 
ture ;  une  jeune  personne  que  j'ai  connue  il  y 
a  six  mois  en  province,  où  elle  était  avec  sa  tante. 

M.  DUVEBSIN. 

Ah  !  c'est  la  blonde  I 

LB  COLONEL. 

Justement;  et  je  l'adorais,  lorsqu'un  matin 
j*appris  qu'elles  venaient  de  partir  en  poste  pour 
Paris;  et  depuis  lors,  je  n'ai  pas  revu  ma  char- 
mante inconnue. 

M.  DUVEBSIN. 

Mais  c'est  un  roman  que  cela. 

LE  COLONEL. 

ITest-ce  pas  qu'en  y  mettant  deux  ou  trois  duels 
et  un  enlèvement,  ça  serait  quelque  chose  de 
drôle?  Jugez  de  mon  désespoir,  ses  traits  char- 
mants ne  sortaient  plus  de  ma  pensée ,  je  ne  pou- 
vais quitter  les  lieux  où  je  l'avais  vue,  où  je  lui 
avais  parlé  ;  c'est  alors  que  nous  changeâmes  de 
garnison ,  et  que  je  connus... 

M.  DUVEBSIN. 

La  brune? 


LE  COLONEL. 

Oui.  Jamais  je  ne  vis  plus  de  grâces,  plus  de 
beauté. 

M.  DUVEBSIN. 

Et  l'autre  fut  oubliée? 

LE  COLONEL. 

Mon,  oh  !  non  :  l'autre  doit  aimer  plus  tendre- 
ment! Que  voulez-vous?  je  les  adore  toutes  les 
deux,  et  quoi  qu'il  arrive ,  vous  voyez  bien  que 
je  serai  toujours  le  plus  malheureux  des  hommes. 

SCÈNE  II. 

Les  Pbégédents,  Mademoiselle  TURPIN. 

m.  duvebsin. 
Eh  bien!  qu'est-ce,  mademoiselle  Turpin? 

LE  COLONEL. 

Ah!  c'est  une  demoiselle? 

11.  DUVEBSIN. 

Mon  Dieu,  oui. 

Air  :  Je  ne  veux  pas  qt^on  me  prenne. 
Elle  se  donne  cinquante  ans. 

LE  COLONEL. 
Mais  elle  en  porte  bien  soixante. 

M.  DUVEBSIN. 
Ses  attraits  ne  sont  pas  brillants, 
Sa  douceur  n'est  pas  séduisante. 
Elle  est  sèche  dans  son  maintien , 
De  son  esprit  elle  raffole... 
Elle  se  dit  fille  de  bien , 
Trés-sage... 

LB  COLONEL. 
Et  je  parierais  bien 
Qu'on  la  croit  toujours  sur  parole. 

M.  DUVEBSIN. 

Voyons,  mademoiselle  Turpin. 

MADEMOISELLE  TUBPIN. 

Monsieur ,  j'attendais.  L'artificier  est  dans  le 
jardin ,  et  le  glacier  fait  demander  à  quelle  heure 
il  doit  être  ici. 

M.  DUVEBSIN. 

Mais,  comme  l'orchestre,  de  huit  à  neuf.  Ah  ! 
mademoiselle  Turpin,  dès  que  mes  enfants  seront 
arrivés ,  vous  me  les  enverrez  ici. 

MADEMOISELLE  TUBPIN. 

Oui ,  Monsieur. 

(Elle  tort.) 

SCÈNE  III. 
M.  DUVERSLN ,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL. 

Je  VOUS  demande  bien  pardon ,  tous  étiez  oc- 
cupé. 11  paraît  que  vous  êtes  au  milieu  des  prépa- 
ratifs d'une  fête? 

M.  DUVEBSIN. 

Un  bal  de  noces. 
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LE  COLONEL. 

Ah  !  voos  mariez  un  de  vos  enfants  P 

M.  DUVERSIN. 

Non  :  vous  ne  devinez  pas  ? 

LE  C0L05EL. 

Vous  vous  remariez? 

M.  DtJVERSIN. 

C'est  fait  ;  je  suis  arrivé  de  la  campagne  ce  ma- 
tin, et,  comme  vous  voyez,  j'attends  ma  femme 
ce  soir  :  c'est  pourquoi  mes  bureaux  sont  fermés 
aujourd'liui. 

LE  COLONEL. 

Ma  foi ,  mon  cher  monsieur  Duversin ,  je  vous 
fais  mon  compliment;  une  jeune  femme  sans 
doute...  (A  part.)  Ils  épouscut  toujours  de  jeunes 
femmes. 

M.  DUVERSIN. 

Vingt-deux  ans. 

LE  COLONEL. 

C'est  charmant  !  Mais  vous  disiez  que  vous  ne 
vous  remarieriez  pas,  à  cause  de  vos  enfants. 

M.  DUVERSIN. 

Oh  !  cela  tient  à  des  circonstances...  Et  cepen- 
dant Ils  sont  loin  d'approuver  mon  mariage  ;  au 
moins  ils  ont  cru  pouvoir  se  dispenser  d'assister  à 
la  cérémonie  ;  et  en  ce  moment  encore  ils  sont 
chez  une  tante. 

LE  COLONEL. 

De  l'humeur ,  du  dépit  ?  c'est  assez  l'usage. 

M.  DUVERSIN. 

11  n'y  a  pas  jusqu'à  ma  vieille  gouvernante, 
que  vous  venez  de  voir,  qui  ne  me  déclare  la 
guerre. 

LE  COLONEL. 

Une  gouvernante!  Parbleu!  je  crois  bien,  la 
voilà  détrônée;  elle  a  maintenant  une  maltresse. 

M.  DUVERSIN. 

Et  puis,  ce  que  vous  n'osez  pas  dire,  c'est  qu'à 
mon  âge,  j'ai  fait,  en  me  mariant,  une  extrava- 
gance. 

LE  COLONEL. 

Moi!  je  ne  dis  pas  cela. 

11.  DUVERSIN, 

Mais  vous  le  pensez. 

LE  COLONEL. 

Du  tout;  chacun  est  libre,  surtout  quand  c'est 
à  ses  risques  et  périls. 

M.  DUVERSIN. 

Vous  avez  raison  ;  et  pourtant  je  parie  qu'à  ma 
place  le  danger  ne  vous  eût  pas  arrêté. 

LE  COLONEL. 

Je  crois  bien*  nous  autres  militaU^  c'est  notre 
état;  mais  vous,  un  négociant,  qui  n'y  étiez  pas 
obligé.  Elle  est  donc  bien  jolie  ? 

M.  DUVERSIN. 

Mieux  que  cela  ;  c'est  un  ange  à  qui  je  dois  la 


vie  et  rhonneur.  Fille  d'un  colon  de  Saint-Domin- 
gue, elle  me  fut  autrefois  conflée  par  un  ami 
mourant  ;  et  pendant  le  temps  qu'elle  fut  ma  pu- 
pille, j'eus  le  bonheur  de  lui  rendre  quelques 
services,  de  réaliser  sa  fortune  qui ,  dans  nos  co- 
lonies, était  fort  exposée;  depuis  elle  a  habité 
Strasbourg  avec  son  fk*ère. 

LE  COLONEL. 

Strasboui^  I 

Bl.  DUVERSIN. 

Oui.  Qu'est-ce  donc  ? 

LE  COLONEL. 

Rien ,  rien  ;  c'est  l'endroit  où  j*al  connu  ma  se- 
conde; et  des  souvenirs...  Mais,  pardon,  conti- 
nuez. 

M.  DUVERSIN. 

Il  y  a  six  mois ,  des  retards ,  des  malheurs,  des 
spéculations  hasardées  avaient  mis  ma  fortune  en 
péril  ;  j'étais  près  de  manquer;  et,  décidé  à  ne 
pas  survivre  à  mon  déshonneur,  j'avais  éloigné 
de  moi  ma  famille  :  j'avais  envoyé  ma  fille  en 
province,  et  mon  fils  atné  chez  un  de  mes  cor- 
respondants; encore  quelques  jours,  et  j'allais 
exécuter  mon  fatal  dessein ,  quand  je  vois  arriver 
ici,  à  Paris,  ma  jeune  pupille  qui  venait  d'at- 
temdre  sa  majorité,  et  qui  avait  appris  ma  po- 
sition. «  Cette  fortune  que  je  vous  dois,  me 
dit-elle ,  je  viens  vous  l'offrir  pour  conserver  la 
vôtre.  » 

LE  COLONEL. 

Il  se  pourrait! 

M.  DUVERSIN. 

Je  vous  vois,  comme  moi,  ému  de  tant  de  gér 
nérosité  ;  et  quant  à  ma  réponse,  vous  la  devinez 
sans  peine.  «Eh  bien!  continua-t-elle,  si  mon 
»  tutetu*,  si  mon  ami  me  refuse,  mon  époux  doit 
»  accepter.  »  Jugez  de  ma  surprise;  elle  m'avoua 
qu'elle  m'aimait;  que  depuis  son  enfance,  mes 
soins,  ma  tendresse,  avaient  touché  son  cœur; 
et  qu'étrangère  en  France,  elle  serait  heureuse 
de  trouver  en  moi  un  guide ,  un  ami.  Que  tous 
dirai-je  I  j'étais  trop  heureux  moi-même  de  croire 
à  son  amour,  je  me  laissai  persuader,  je  Tépou- 
sai,  etle  bonheur  est  entré  avec  elle  dans  ma 
maison.  Voilà,  colonel,  toute  l'histoire  de  mon 
mariage;  voilà  cette  femme  que  mes  enfants  re- 
fusent de  voir,  et  contre  laquelle  vooHiiéme  peut- 
être  aviet  tout  k  l'heure  des  préventions. 

LE  COLONEL. 

£h  bien!  je  n'en  ai  plus,  sa  conduite  est  ad- 
mirable; et  maintenant  je  suis  pour  vous,  ^  sur- 
tout pour  elle.  J'espère  bien  que  vous  me  pré- 
senterez à  madame. 

BL  DUVERSIN. 

Comment  donc  !  mais  dès  ai^ourd'hui,  ai  vous 
le  voulez  ;  car  cette  fête  est  pour  célébrer  son  ar- 
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lîTée;  je  ne  vous  savais  pas  à  Paris;  d'ailleurs  Je 
TOUS  vois  rarement;  tenez,  faites-moi  le  plai^ 
d'accepter  mon  invitation,  restez. 

LE  COLONEL. 

Monsieur... 

11.  DUVfiaSIN. 

Saurai  du  plaisir  à  vous  présenter  à  ma  famille, 
et  nous  vous  distrairons  de  vos  chagrins. 

LE  COLONEL. 

Ah  I  vous  avez  raison  ;  quand  on  a  des  peines... 
6t  J'aime  la  danse  à  la  folie  !  J'accepte  volontiers  ; 
mab  permettez  un  quart  d'heure  à  ma  toilette,  et 
Je  suis  à  vous.  Ah  !  mon  cher  monsieur  Duversin, 
quand  pourrai-Je  vous  retenir  au  bal  de  ma  noce  ! 

H.  DUVEBSIN. 

Aveclabrune? 

LE  COLONEL. 

Oui,  oui,  avec  la  blonde. 

(Bsort.) 
11.   DUVERSIN. 

Je  compte  sur  vous.  C'est  bien  l'homme  le  plus 
aimable  et  le  plus  foui 

SCÈNE  IV. 

M.  DUVERSIN,  CHARLES,  CLAIRE,  JULES, 
Mademoiselle  TURPIN. 

mademoiselle  turpin. 
Monsieur,  voici  vos  enfants. 

M.   DUVERSIN. 

Ah!  ahl  les  rebelles!  approchez,  approchez, 
ne  craignez  rien.  Charles ,  tu  n'as  pas  coutume  de 
m'aborder  ainsi  ;  est-ce  que  tu  n'as  pas  de  plaisir 
à  me  revoir  ? 

CHARLES. 

Moi!  bien  au  contraire. 

M.   DUVERSIN. 

Eh  bien  !  Clahre ,  tu  ne  viens  pas  m'embrasser  ? 

CLAIRE. 

Mon  papa. 

M.  DUVERSIN,  à  JoIm,  qui  w  cache  derrière  m  foeur. 

Jules  se  cache ,  Je  le  croyais  encore  au  collège. 

JULES. 

Non ,  mon  papa.  Je  n'y  suis  plus. 

M.   DUVERSIN. 

Tant  mieux,  pour  aujourd'hui.  Taurais  bien 
quelques  reproches  à  vous  faire ,  ingrats  !  en  n'as- 
sistant pas  à  mon  mariage,  vous  m'avez  désobéi, 
vous  m'avez,  outragé  ;  (iu  font  un  mouvement)  mais 
ne  craignez  rien ,  vous  dis-je  ;  votre  belle-mère 
a  demandé  grâce  pour  vous. 

MADEMOISELLE  TURPIN,   à  p»rU 

Une  belle-mère  qui  demande  grâce  ! 

M.   DUVERSIN. 

Ce  n'est  pas  tout,  Charles ,  tu  as  un  cheval  à  la 


campagne  ;  tu  aurais  dû  venir  le  chercher,  mais 
on  te  l'amènera. 

CHARLES. 

Comment  I  mon  père,  vous  avez  eu  la  bonté... 

H.   DUVERSIN. 

Non ,  non ,  ce  n'est  pas  moi;  c'est  un  présent 
de  ta  beDe-mère. 

CHARLES,  à  ptrl. 

Oh!  en  ce  cas... 

M.  DUVERSIN. 
Jules.  (  Il  lui  donne  une  montre.  ) 
JULES. 

Une  montre  à  répétition! 

M.   DUVERSIN. 

Ta  belle-mère  espérait  te  la  remettre  elle-même; 
tu  n'es  pas  venu ,  Je  m'en  suis  chargé. 

JULES. 

Ma  beDe-mère  !  oh  !  c'est  égal ,  Je  la  prends, 
mon  papa. 

M.   DUVERSIN,  à  Glaire. 

Quant  à  toi,  ma  chère,  depuis  longtemps  tu 
avais  prié  madame  Germeidl ,  ta  tante ,  de  te  pro- 
curer une  demoiselle  de  compagnie  pour  t'aider 
dans  tes  études.  Eh  bien!  J'y  ai  consenti;  elle 
t'envoie  aujourd'hui  mademoiselle  de  Lussan, 
une  Jeune  orpheline  élevée  par  elle. 

GLAIRE. 

Ah  I  cette  bonne  tante  !  elle  a  bien  senti  le  be- 
soin que  J'avais  d'une  amie ,  surtout  dans  ce  mo- 
ment-ci; et  mademoiselle  de  Lussan  sera  reçue 

par  nous  à  bras  ouverts;    (4  mademoiaeUe  Tuipin) 

car  celle-là,  du  moins,  ne  vient  pas... 

M.   DUVERSIN. 

De  votre  belle-mère  ;  il  paraît  que  ce  nom-là 
suffit  pour  tout  gâter. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Monsieur,  Je  vous  Tavais  prédit. 

M.   DUVERSIN. 

Vous  êtes  folle,  vous;  de  grâce,  plus  de  mu- 
tinerie! Préparez- vous  à  recevoir  ma  femme 
comme  vous  le  devez  ;  c'est  à  vous  à  feire  les 
honneurs  de  la  fête  que  Je  donne  ce  soir  ;  Je  vous 
en  prie  ;  au  besoin.  Je  vous  l'ordonne;  et  vous, 
mademoiselle  Turpin ,  de  la  prudence. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  CLAIRE,  JULES,  Mademoiselle 
TURPIN. 

CHARLES. 

Je  VOUS  l'ordonne  !  c'est  la  première  fois  qu'il 
nous  parle  ainsi. 

mademoiselle  TURPIN. 

Pauvres  enfants  !  comme  on  sent  bien  tout  de 
suite  que  c'est  une  belle-mère  qui  commande. 


Digitized  by 


Google 


aoo 


ŒUVRES  COUPLÈTES  DE  SCRIBE; 


CLAIRE. 

Cependant  je  croyais  qu'il  nous  gronderait  da- 
vantage. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Pourquoi?  parce  que  vous  avez  refusé  d'as- 
sister à  la  cérémonie?  mais  décemment  vous  ne 
le  pouviez  pas;  et  moi-même,  qui  ne  suis  que 
gouvernante,  si  votre  père  m'eût  mandé  d'aller 
à  la  campagne... 

JULES. 

Vous  y  auriez  été. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Non,  Monsieur. 

JULES. 

Laissez  donc  ;  une  noce ,  c'est  si  bon.  (  a  pan.  ) 
Elle  est  gourmande,  mademoiselle  Turpin,  très- 
gourmande. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Non,  Monsieur;  on  peut  vous  gagner  par  des 
présents;  mais  moL.. 

JULES. 

C'est  pour  la  montre  que  vous  me  dites  cela , 
n'est-ce  pas  ?  c^est  papa  qui  me  l'a  donnée ,  je  ne 
connais  que  lui,  moi.  Une  montre  est  si  utile  à 
mon  âge,  surtout  quand  on  commence  à  avoir 
des  affaires,  et  des  rendez-vous,  pour  ne  pas 
confondre. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Oui,  des  rendez-vous;  si  vous  en  avez  désor- 
mais, ce  sera  au  collège  avec  votre  professeur 
de  grec  et  de  latin. 

JULES. 

Comment  !  vous  croyez  que  ma  belle-mère  me 
fera  renvoyer  au  collée  ? 

MADEMOISELLE  TURPIN ,   «Tee  colère. 

Elle  n'y  manquera  pas. 

JULES. 

Par  exemple,  voilà  de  l'arbitraire  et  du  despo- 
tisme ;  moi  qui  ai  fini  mes  humanités. 

MADEMOISELLE  TURPIN ,  toajoon  avec  colère. 

Oui ,  parlez  d'humanité  à  une  marâtre. 

CHARLES. 

Mes  pauvres  amis,  c'est  vous  que  je  plains; 
car,  moi ,  je  n'ai  plus  longtemps  à  rester  ici. 

CLAIRE. 

Si  vous  saviez,  si  mon  père  savait  qu'il  s'est 
engagé,  et  qu'il  part  demain! 

CHARLES. 
Air  de  Oui  et  Ifon, 
Oui,  je  partirai;  mais  avant 
Je  prétends  écrire  A  mon  père. 
Afin  qu'il  apprenne  comment 
Nous  aimons  notre  belle-mére. 

JULES. 
C'est  bien...  écris-lui,  fâche-toi; 
Présent,  on  craint  quelque  riposte; 
Mais  on  est  bien  plus  Tort ,  je  croi. 
Lorsqu'on  se  fâche  par  la  poste. 


MADEMOISELLE  TURPIN. 

Comment!  vous  êtes  décidé  ? 

CHARLES. 

Oui ,  sans  douie ,  mon  père  aurait  pu  me  par- 
donner les  dettes ,  les  folies  que  j'ai  fûtes,  s'il  n'y 
avait  pas  là  une  belle-mère;  mais  maintenant,  il 
n'y  a  plus  d'espoir ,  me  voilà  soldat  Le  plus  en- 
nuyeux ,  c'est  qu'on  vient  de  me  donner  un  nou- 
veau colonel  que  je  ne  connais  pas,  et  auquel  U 
faut  que  je  me  présente  demain. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Et  tout  cela,  à  cause  de  cette  étrangère. 

GLAIRE. 

Et  moi,  mes  amis,  j'ai  bien  d'autres  sujets  de 
haine.  Vous  savez  ce  jeune  officier  qui  venait  si 
souvent  nous  voir  dans  cette  ville  où  mon  père 
nous  avait  envoyés  en  secret  ? 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Eh  bien? 

CLAIRE. 

Eh  bien  !  après  notre  départ,  son  régiment  fut 
appelé  à  Strasbourg;  et  là...  oh!  c'est  ma  tante 
qui  m'écrit  tous  les  détails ,  il  est  devenu  éperdu- 
ment  amoureux  d'une  demoiselle;  et  cette  demoi- 
selle, c'est  notre  belle-mère. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Votre  belle-mère  !  quelle  indignité  ! 

CLAIRE. 

Et  personne  qui  partage  mes  peines  !  Au  moins 
quand  mademoiselle  de  Lussan  sera  près  de  moi, 
nous  pourrons  en  causer  et  en  dire  tout  le  mal 
qu'elle  mérite. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Oui,  ça  soulage. 

JULES. 

Moi,  je  parierais  qu'elle  est  laide,  cette  femme- 
là. 

CHARLES. 

Ce  doit  être  une  grande,  sèche,  jaune. 

CLAIRE. 

Je  ne  crois  pas;  c'est  une  grosse  rouge. 

JULES. 

Ah  !  dites  donc,  c'est  une  Américaine,  n'est- 
ce  pas  ?  elle  est  peut-être  noire.  Tiens ,  ce  serait 
drôle. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
bonne  ;  et  votre  père  veut  que  vous  fassiez  les 
honneurs... 

CHARLES, 

Aux  étrangers ,  soit;  mais  à  elle ,  jamais. 

JULES. 

Oui,  qu'elle  vienne! 

CLAIRE. 

Oh  !  je  sens  là  que  je  ne  pourrais  pas  lui  dire 
un  mot ,  si  je  ne  pouvais  la  tourmenter. 
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IIADEMOKELLB  TUBPIN. 

Oh  !  qae  ce  serait  bien  fait!  Mais  qa'entends- 
je  ?  une  voiture  I  G*est  sans  doute  quelqu'un  invité 
à  la  fête. 

CHARLES. 

Eh!  non,  des  cartons ,  des  paquets;  c'est  quel- 
qu'un qui  voyage. 

GLAIRE. 

Si  c'était  notre  belle-mère  I 

CHARLES. 

Non,  une  Jeune  personne. 

CLAIRE. 

Mademoiselle  de  Lussan. 

CHARLES. 

Il  n*y  a  pas  de  doute  :  quelle  jolie  tournure  ! 

JULES. 

Oh!  comme  elle  est  bien  ! 

CHARLES. 

Eh  !  vite ,  je  cours  la  recevoir. 

JULES. 

Attends ,  je  mets  mes  gants ,  et  j'y  vais. 

CHARLES. 

Laisse  donc  !  il  veut  recevoir  les  dames ,  lui  ! 

JULES. 

Tiens,  pourquoi  pas?  une  jolie  demoiselle, 
tout  comme  un  autre;  parce  que  mon  frère 
Giarles  est  militaire ,  il  croit  qu'il  n'y  a  que  lui  de 
la  famille  qui  doive  être  galant 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Galant ,  galanL  Avant  d'être  galant ,  il  vous  faut 
passer  encore  quelques  années  au  collège. 

JULES. 

Au  collège,  au  collège  !  ils  n'ont  que  cela  à 
dire. 

Air  de  PÊeu  de  six  franet. 
Pour  le  latin,  grec  et  logique, 
Oh  !  j'en  ai  raisonnablement; 
Je  sais  la  danse  et  la  musique  ; 
J'ai  de  l'esprit,  je  suis  charmant; 
J'aime  les  dames,  et  que  sais-je? 
Je  commence  à  plaire  déjà, 
Dites-moi  donc ,  après  cela , 
Ce  qu'on  peut  m'apprendre  au  collège. 

SCÈNE  VI. 

ÉUSA,   CHARLES,  CLAIRE.  JULES, 
Mademoiselle  TURPIN. 

(Joies  ▼•  ao-derinl  d'Êlist,  et  prend  son  chapeau ,  qu'il  met 
fur  la  table.) 

ÉLISA  ,  à  Charles. 

Honneur,  combien  je  vous  remercie. 

CHARLES. 

Ma  sœur,  mademoiselle  de  Lussan.  Je  l'aurais 
deviné ,  rien  qu'au  trouble  de  mademoiselle ,  lors- 
qu'elle a  appris  que  mon  père  n*y  était  pas.  (a 


Éiisa.)  Mais  rassurez-vous;  nous  sommes  les  en- 
fants de  M.  Duversin.  Void  mon  frère  Jules,  ma 
sœur  Claire. ... 

GLAIRE. 

Qui  vous  attendait  avec  impatience. 

ÉLISA. 

Et  mademoiselle  Turpin ,  sans  doute  ?  Une  de- 
moiselle très-respectable. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Mademoiselle...  (a  part.)  Elle  est  charmante, 
cette  jeune  personne  1 

ÉLISA. 

Quant  à  M.  Charles,  je  Tai  reconnu  tout  de 
suite  :  on  m'a  si  souvent  parlé  de  toute  la  famille. 

CLAIRE. 

Oui ,  madame  Germeuil ,  qui  vous  envoie. 

ÉLISA. 

Elle-même  ;  et  il  me  tardait  bien  de  vous  voir. 

GLAIRE. 

Et  moi  donc  !  j'en  avais  grand  besoin. 

JULES. 

Car  dans  l'état  de  tyrannie  et  d'oppression  où 
nous  sommes... 

CLAIRE. 

C'est  quelque  chose  qu'un  aDié  de  plus. 

ÉLISA. 

Eh  !  mon  Dieu  I  qu'est-ce  donc  ? 

CLAIRE. 

Est-ce  que  ma  tante  ne  vous  a  pas  dit?  est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  que  nous  avons  une  belle- 
mère? 

ÉLISA. 

Ah  !  oui ,  votre  belle-mère? 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Dites  donc  une  marâtre. 

ÉLISA. 

C'est  donc  une  bien  méchante  femme  ? 

CHARLES. 

Une  intrigante,  qui  vient  ici  pour  nous  désu- 
nir. 

JULES. 

Qui  donne  de  mauvais  conseils  à  mon  père. 

GLAIRE. 

Et  qui  vent  être  seule  aimée  de  lui. 

JULES. 

Oui;  mais,  en  revanche,  nous  ne  l'aimerons 
guère,  voyez-vous. 

ÉLISA. 

Oh  !  ni  moi  non  plus  ;  et ,  d'après  ce  que  vous 
me  dites  là,  je  la  déteste  déjà  de  confiance  et  sur 
parole. 

GLAIRE. 

Vrai!  eh  bien!  tenez,  embrassons-nous;  car 
j'en  mourais  d'envie. 

(Elleit^emhrMwnt.) 
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MADEMOISELLE  TVBPIII. 

Bravo  I  rai  vu  tout  de  suite  que  nous  serioM 
d'accord  contre  l'ennemi  commun ,  car  c'est  moi 
qui  ai  formé  la  coalition.  Us  n'y  pensaient  seule- 
ment pas. 

ÉLISA. 

Ah  ^  I  ily  a  donc  des  motifs  bien  graves?  des 
choses... 

JULES. 

Deschoses  afireuses. 

ÉLISA. 

Quoi  I  vous  croyei  qu'elle  est  capable  ?... 

MADEMOISELLE  TUBPIN. 

Elle  est  capable  de  tout.  Tenez,  nevoilà-t-il 
pas  mademoiseUe  à  qui  elle  a  enlevé  un  amant? 

ÉLISA. 

Un  amant  1  et  lequel?  car  on  dit  que  votre 
belle-mère  avait  quelques  adorateurs. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Quelques  adorateurs  I  vous  êtes  bonne  ;  je  suis 
sûre  qu'il  y  a  mieux  que  cela.  Et  puis  ne  voilà-t-il 
pas  monsieur,  le  fils  aîné  de  la  maison,  qui ,  n'o- 
sant plus  avouer  ses  étourderies  à  son  père,  a 
pris  le  parti  de  s'engager  sous  le  nom  de  Charles, 
dans  le  5^  régiment  de  chasseurs ,  et  qui  part  de- 
main pour  Strasbourg  ? 

GHABLES. 

Mademoiselle  Turpin  I 

JULES. 

Et  ne  voilà-t-il  pas  que  mol ,  qui  espérais  rester 
à  la  maison ,  libre  avec  un  précepteur,  elle  va  me 
faire  retourner  au  collège  ?  Mais  je  ne  lui  pardon- 
nerai de  ma  vie  :  aussi  quand  vous  êtes  arrivée , 
nous  conspirions. 

ÉLISA. 

Une  conspkation  I  c'est  charmant  !  j'en  veux 
étreaussL 

CHARLES. 

Sans  doute ,  vous  en  serez. 

MADEMOISELLE  TUBPIN. 

Parce  que  d'abord  il  fout  qu'elle  ou  moi  sorte 
de  la  maison. 

ÉLISA  y  souriant. 

C'est  trop  juste. 

CLAIRE. 

Oh  I  d'abord ,  BM)n  père  veut  que  je  paraisse  au 
bal;  mais  j'y  serai  triste,  ennuyée;  je  ne  veux  pas 
dire  un  mot  de  toute  la  soirée. 

ÉLISA. 

Vous  avez  raison;  il  sera  bien  pou. 

CHARLES. 

Pour  moi,  je  suis  fou  de  la  danse  ,  on  le  sait, 
eh  bieB  !  je  ne  danserai  pas;  mon  père  aura  beau 
se  fâcher,  iln'y  a  pas  de  loi  qui  force  un  mineur 
à  danser. 


ÉLISA. 

C'est  cela ,  ne  dansons  pas. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
Dao  du  Maçon  :  TrawUUont ,  dépéehom. 

TOUS. 

CoDjoroni , 

Conspirons , 
Etnoas  réassirons; 
Mais  surtoat  du  complot 
Ne  disons  pas  an  mot. 

JULES. 
Grand  Dieu!  quelle  malioe! 
Pour  ce  soir  on  comptait 
Sur  un  feu  d'artifice... 
Mais  j'ai  U  mon  projet. 
Je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 
Afin  qu'il  n'ait  pas  lieu , 
El  notre  belle-mére 
N'y  verra  que  du  feu. 


(Ufort.) 


TOUS. 

Conjurons, 

Conspirons, 
Et  nous  réussiroDi; 
Mais  surtout  du  complot 
Ne  disons  pas  un  mot. 


SCENE  VIL 


Les  Précédents;  M.  DUVERSIN,  «ortantda 

cabinet  à  fauche. 
MADEMOISELLE  TURPIN,  parlut. 

Voilà  monsieur. 

Je  vais,  ma  toute  belle. 
Vous  présenter  à  lui. 
(a  M.  Duverùn ,  en  lui  préaentant  ÉliMi.  ) 
Voici  mademoiselle  ! 

H.  DUVERSIN. 
Grand  Dieu!  que  vois-je  ici? 
(n  court  à  Élisa,  et  Tembratse.) 

MADEMOISELLE  TURPIN. 
Quelles  sont  ces  manières? 

M.  DUVERSIN. 
Mais  qui  vous  trouble  ainsi? 

MADEMOISELLE  TURPIN. 
Ces  façons  familiéret... 

M.  DUVERSIN. 
Sont  celles  d'un  mari. 

CHARLES  et  CLAIRE. 
Quedit>il? 
MADEMOISELLE  TURPIN. 
Ah!  grands  dienxr 
CHARLES  et  CLAIRE. 
Quoi!  c'est  elle? 

MADEMOISELLE  TURPIN. 
En  ces  lieux! 
H.  DUVERSIN. 
Cest  ma  femme  ;  eh  !  pourquoi 
Ce  trouble  et  cet  effroi? 

CHARLES  •   GLAIRE    et  MADEMOISELLE    TURPI5t 
Jele  voi. 
C'est  fait  de  moi. 
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KRSEVBiK. 

CHABLSSf  GLAIRE  et  IfADBUOttELLE  TUBFIN. 

Qoel  regret  ! 

Cen  est  fait! 
Elle  a  notre  secret  : 
Mais  aiMSi  eonçoit-on 
Pareille  trahison  ? 

ÉLI8A  t  ^  MO  mari. 

Indiscret, 

Qu'as-tttfoit! 
DéeouTrir  mon  secMt! 
Pour  cette  trahiaon 
n  n'est  point  de  pardon. 

M.  DUYERSIN ,  à  ÈUsé. 

Qu'ai-je  fait? 

Quel  était 
Gq  prétendu  aeorttr 
De  cette  trahison 
Quelle  est  donc  la  raison  ? 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

C'est  affreia! 

ÉLISA. 

N'est-U  pas  vrai  ?  se  glisser  dans  on  conseil»  sur- 
prendre les  secrets  de  Tétat!  c'est  une  perfidie. 
Mon  ami,  Je  sois  arrivée  ici ,  seule ,  inconnue ,  et 
déjà  je  gagnais  Tamitié  de  vos  enfants ,  même  celle 
de  mademoiselle  Torpin;  mais  votre  indiscrétion 
a  tout  gâté. 

.    MADEMOISELLE  TUEPL\. 

Certainement,  Madame»  Je  ne  crains  rien ,  Je 
sois  tranquille,  et  Je  répéterai  ce  que  je  vous  ai 
dit...  j'ai  dit  que  Je  n'aimais  point... 

ÉLISA. 

Les  femmes  qui  venaient  pour  tout  brouiller  et 
pour  tout  désunir. 

MADEMOISELLE  TURPIN,  bas. 

Sans  doute. 

toisA. 
Vous  n'aimez  pas  la  concurrence. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

La  concurrence,  la  concurrence  1  me  fdkt 
causer,  m'arracher  des  secrets ,  c'est  de  l'inquisi- 
tion» Madame. 

M.  DUVERSIN. 

Mademoiselle  Turiua  I 

CHARLES, 

Oui,  Madame,  venir  ainsi  sous  in  non  sup* 
posé  »  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Lussan, 

IXISA. 

Ali  I  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  pris  ;  c'est  vous 
qui  me  l'avez  donné. 

CLAIRE. 

Nlmporte ,  Madame  ;  c'est  bien  mal  à  vous;  et 
moi  qui  l'ai  embrassée! 

ÉLISA. 

Allons»  songez  q«e  vous  m'avez  promis  votre 
anitié  ;  Chartes»  Je  danserai»  moi»  et  Je  compte 
8v  vous  pour  le  bal;  quant  à  vous,  mademoiselle 
Tnrpin»  il  faut  vous  résigner;  mais  ce  qui  doit 


vous  rassurer,  c'est  que  toutle monde  peut  comp- 
ter sur  ma  discrétion  :  vous  pouvez  être  sûrs  que 
votre  belle-mère  ne  saura  rien  des  secrets  confiés 
à  mademoiselle  de  Lussan. 

GLAIRE ,  tortaot. 

Adieu,  Madame,  adieu...  J'en  pleurerais  de 
dépit. 

CHARLES. 

Et  moi  aussi ,  Je  me  retire  ;  mais  rappelez-vous» 
mon  père ,  que  vous  aurez  fait  notre  malheur. 

(Usort.) 
MADEMOISELLE  TURPIN. 

Ah  !  monsieur  Duversin,  Je  prévois  des  choses, 
des  choses  I  Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  chez 
vous,  car  j'ai  de  l'honneur. 

M.   DUVERSIN. 

Et  qui  est-ce  qui  pense  à  votre  honneur,  et  qui 
songe  à  l'attaquer  ?  sortez. 

(MademoÎMlle  Turpin  sort.) 
ÉLISA. 

De  gi4ce  modérez-vous  »  car  vold  un  étranger. 

SCÈNE  VIII. 
Les  Précédents,  LE  COLONEL. 

M.  DUVERSIN. 

Eh!  c'est  notre  jeune  colonel;  tant  mieux, 
morbleu  !  car  sa  présence  va  dissiper  la  mauvaise 
humeur  qui  allait  me  gagner. 

LE  COLONEL. 

Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  suis  exact  ;  moi, 
d*abord.  J'arrive  toujours  le  premier.  Ah  I  mon 
Dieu!  cette  jeune  personne  que  J'aperçois  ! 

M.   DUVERSIN. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

LE  COLONEL. 

C'en  est  une ,  celle  de  Strasbourg. 

ÉLISA,  s*avançant. 

M.deGivry!  (am.  DuTenin.)  Comment  I  mon 
ami,  vous  le  connaissez  ? 

LE  COLONEL. 

Elle  vous  appelle  son  ami. 

M.  DUVERSIN. 

Oui,  vraintent;  et  Je  vais  vous  dh«  pourqnoL 

(  PrenaBt  Éllsa  par  la  main.  )  ColOUCl ,  Je  VOUS  pré- 
sente ma  ièmme. 

LE  COLONEL. 

Votre  femme  1 

M.  DUVEBSIN. 

Oui,  colonel,  et  puisque  vous  la  connaissez , 
vous  me  permettrez  plus  volontiers  de  vous  lais- 
ser un  instant.  D'ailleurs,  Je  ne  suis  pas  (ftcfaé  que 
madame  vous  réponde  elle-même. 

ÉLISA. 

Mot  ami»  n'oubMee  pas  de  recommander  à 
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votre  fils  de  danser  la  première  contredanse  avec 
moL 

M.   DUVERSIN. 

La  seconde,  s'U  vous  plaît;  je  tiens  beaucoup 
à  la  première.  (  Au  colonel.)  Vous  voyez,  je  suis 
redevenu  danseur  pour  ma  femme. 

LB  COLONEL  ,  h  part. 

Voilà  qui  est  piquant,  par  exemple. 

11.   DUVERSIN,  bas  au  colonel. 

Dites  donc,  mon  colonel,  il  faut  vous  en  tenir 
àTautre. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 
LE  COLONEL,  ÉLISA. 

LE  COLONEL. 

11  a  rair  de  se  moquer  de  moi. 

ÉLISA. 

Ahl  Monsieur,  vous  connaissez  mon  mari? 

LE  COLONEL. 

Votre  mari ,  Élisa  ?  (  a  part.  )  Mais  c'est  qu'elle 
est  encore  mieux  depuis  son  mariage. 

ÉLISA. 

Mon  Dieu  !  colonel ,  vous  paraissez  troublé. 

LE  COLONEL. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  viUage. 

Sans  doote  au  plaisir  que  j'éprouve 

Se  mêle  un  mourementd'eETroi... 

Ce  bien  charmant  que  je  retrouve 

Serait'il  donc  perdu  pour  moi? 
Ah  !  je  le  sens  au  feu  qui  me  dévore , 
Ce  triste  hymen ,  source  de  mes  regrets , 

A  mon  amour  ajoute  encore. 

Gomme  il  ajoute  à  vos  attraits. 

ÉLISA,  souriant. 

Ah  1  vous  pensez  encore  à  cela? 

LE  COLONEL. 

Je  conçois  que  ma  constance  vousétonne ,  vous 
qui  m'avez  oublié,  vous  qu'un  autre  hymen... 

ÉLISA. 

Ahl  brisons  là,  de  grâce;  des  circonstances 
que  vous  ignorez.. • 

LE  COLONEL. 

Je  sais  tout ,  Madame ,  la  reconnaissance  a  fait 
plus  que  Tamour.  Vous  avez  trahi  un  malheureux 
pour  en  sauver  un  autre  ;  mais  avez-vous  pensé 
que  je  pusse  oublier  tant  d'attraits,  de  si  douces 
espérances?  Car  vous  m'aimiez;  oui.  Madame, 
vous  m'aimiez  :  mon  hommage. n'était  pas  rejeté, 
j'ai  surpris  dans  vos  regards  un  aveu... 

ÉLISA. 

Que  vous  avez  cru  y  voir. 

LE  COLONEL. 

Noni  Madame,  que  j'ai  vu;  j'ai  assez  d'habi- 
tude pour  m'y  coniûiitre,  et  vous  étiez  émue. 


ÉLISA. 

Ah  !  j'en  conviens.  Je  voyais  avec  peme  une 
passion  qui  alors  était  une  folie ,  et  qui  mainte- 
nant mériterait  un  autre  nom. 

LE  COLONEL. 

Il  faut  se  résigner.  Madame,  il  faut  vous  fuir, 
et  au  moment  où  je  croyais  me  rapprocher  de 
vous;  car  depuis  deux  mois  je  sollicite  le  ministre, 
mon  parent ,  pour  que  mon  régiment  soit  envoyé 
à  Strasbourg,  et  je  partais  demain  dans  l'espé- 
rance de  vous  revoir. 

ÉLISA. 

Demain  à  Strasbourg  1  Est-ce  que  par  hasard 
vous  seriez  nommé  au  5«  de  chasseurs? 

LE  COLONEL. 

Oui,  Madame. 

ÉLISA 9. à  part. 

Le  régiment  de  Charles  !  c'est  son  coloneL 

LE  COLONEL. 

Adieu  donc,  puisque  vous  me  bannissez,  puis- 
que je  ne  dois  plus  vous  revoir.  Ah  I  je  suis  bien 
malheureux  ! 

(U  s'éloigne.) 
ÉLISA. 

Colonel  I 

LE  COLONEL,  revenant  précipitamment. 

Madame,  vous  m'avez  rappelé. 

ÉLISA. 

Oui,  je  pense  qu'aujourd'hui,  du  moins,  vous 
pouvez  rester  avec  nous. 

LE  COLONEL. 

Je  resterais  si  je  le  pouvais  sans  vous  aimer. 

ÉLISA. 

Alors  je  n'ose  plus  vous  retenir,  et  j'en  suis 
fâchée,  car  j'avais  un  service  à  vous  demander. 

LE  COLONEL. 

A  moi  !  expliquez-vous,  je  cours,  je  vole,  que 
fout-U  faire  ? 

ÉLISA. 

Un  soldat,  nommé  Charles,  s'est  récemment 
engagé  dans  votre  régiment;  je  voudrais  avoir 
son  congé ,  et  de  plus ,  j'aurais  bien  Ui  une  péti- 
tion que  je  voudrais  présenter  au  ministre  des  fi- 
nances; mais  deux  faveurs  à  la  fois,  c'est  trop» 
sans  doute. 

LE  COLONEL. 

Non,  Madame;  donnez,  je  m'en  diarge;  je 
cours  chez  mon  oncle,  et  je  compte  sur  sa  ten- 
dresse encore  plus  que  sur  mon  crédit. 

ÉLISA. 

En  vérité  !  vous  pouvez  m'obtenh-  une  r^nse 
favorable? 

LE  COLONEL. 

Assurément,  Madame.  Je  suis  trop  heureux; 
mais  me  sera-t-il  permis  de  vous  l'apporter  moi- 
même? 
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ÉLI8A« 

Ou!,  oui. 

CHARLES,  entrant  et  voyant  le  colonel. 

Un  jeune  homme  I  on  militaireinconna  1  qo^est- 
ce  que  cela  signifie? 

(U  te  cacbe  dana  le  cabinet  à  droite,  dont  il  entr*oaTre  de 

temps  en  temps  la  porte.) 

LB  COLONBL. 

Et  cet  aTen  que  j*implore  ? 

ÉLISA. 

Je  vois  que  Monsieur  met  un  prix  à  ses  ser- 
vices. 

LE  COLONEL. 

Non,  madame  ;  mais... 

ÉLlSA. 

Mais  il  vous  faut  une  récompense. 

LE  COLONEL. 

Air  :  Set  yeux  disaient  tout  U  contraire* 

Une  récompense...  ah!  grands  dieux! 

Pour  moi,  quel  bien!  quelle  fortune! 

ÉLISA. 
N'en  pas  demander  vaudrait  mieux; 
N'importe,  on  vous  en  promet  une. 

LE  COLONEL. 
Quoi!  vous  en  faites  le  serment! 

ÉLISA. 
Gela  doit  suffire ,  Je  pense. 
LE  COLONEL. 
Oui ,  sans  doute  ;  mais  cependant... 

ÉLISA. 
Ne  faut-il  pas  payer  d'avance? 
Monsieur,  je  vois,  est  exigeant. 
Et  veut  être  payé  d'avance. 
LB  COLONEL. 

Non ,  Madame ,  non ,  je  crois  à  votre  parole. 

ÉLISA. 

Eh  bien  !  ce  soir ,  pendant  le  bal. 

LE  COLONEL. 

Ce  soir? 

ÉLISA. 

Ce  soir,  n*oubllez  pas. 

LE  COLONEL. 

Ici? 

ÉLISA. 

Ici. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 

LE  COLONEL ,  pois  CHARLES. 

LE  COLONEL* 

A  merveiOel  je  crois  que  je  suis  aimé,  (s*ap. 

proebant  de  la  table  à  gaoche)  et  je  pulS  d^UU  trait  de 

plume  exécuter  déjà  la  moitié  de  ses  ordres. 

(ûé-it.) 

CHARLES ,  sortant  do  cabinet. 

Je  ne  puis  le  croire  encore;  et  si  je  n*en  avais 

IV. 


pas  été  témoin...  Et  je  le  souflnrais!  non ,  mor- 
bleu! Quoique  je  déteste  ma  belle-mère,  son 
honneur  est  maintenant  celui  de  mon  père, 
c'est  le  mien ,  et  je  saurai  quelles  sont  ses  inten- 
tions. 

LE  COLONEL  ,  achevant  d'écrire. 

Et  ce  cher  banquier  qui  avait  Talr  de  me  défier! 
Aie  du  vaudeville  du  CJutrlatanistne, 
Mes  chers  financiers ,  ici-bas 
On  ne  voit  que  des  infidèles , 
Et  pour  vous ,  sans  doute,  il  n'est  pas 
De  privilège  auprès  des  belles. 
GrAce  à  la  caisse  où  chaque  jour 
Vous  pniseï  vos  petits  mérites. 
Vous  pouvex  Jouer  tour  à  tour 
Sur  les  rentes  et  sur  l'amour... 
Mais  attendex-vous  aux  faillites. 

CHARLES. 

C*est  dair;  et  nous  allons  voir. 

LE  COLONEL. 

(Il  a  pris  son  chapeau  et  vapeur  sortir  :  apercevant  Charles.) 

Ah  !  il  y  a  là  quelqu'un?  Pardon,  Monsieur  » 
êtes-vous  de  la  maison  ? 

CHARLES. 

Oui,  Monsieur. 

LE  COLONEL. 

Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  remettre 
cette  lettre,  une  lettre  d'affaire,  à  madame  Du- 
versin? 

CHARLES  ,  prenant  la  lettre. 

(a  part.)  Morbleu  !  c'en  est  trop.  (Haut.)  Volon- 
tiers, Monsieur.  Mais  service  pour  service;  car 
j'aurais  un  mot  à  vous  dire. 

LE  COLONEL. 

Un  mot!  ça  me  convient  parfaitement;  mais 
pas  un  de  plus,  car  je  suis  pressé. 

CHARLES. 

Ce  ne  sera  pas  long  ;  car  ce  n'est  pas  ici  que 
nous  pouvons  nous  expliquer.  Ciel  !  mon  père  ! 

(M.  Duveiain  parait  an  fond  donnant  quelques  ordres  k  ses 
domestiques.  Charles,  bas  au  colonel.)  Je  VOUS  demau* 

derai  seulement  votre  nom  et  votre  adresse. 

LE  COLONEL. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

CHARLES ,  de  même. 

Votre  nom. 

LE  COLONEL. 

M.  de  Givry ,  colonel  au  5*  de  chasseurs. 

CHARLES ,  à  part. 

Dieux I  qu'allais-je  faire?  mon  colonel  ! 

LE  COLONEL  ,  h  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?  (Haut.)  En  toat  cas,  je 
vous  prie  de  vous  presser,  car  je  pars  demain 
pour  Strasbouiig. 

(U  va  pour  sortir.) 
If.  DUVERSIN ,  Parrêtant. 

Eh  bien  !  colonel,  vous  nous  quittez? 
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LE  Colonel» 
Pour  une  affaire  importante  ;  mais  soyez  tran-» 

quille,  Je  vous  revieniS.  [k  part  en  s'en  allant.)  Un 

mari  d'un  côté,  un  amant  de  Tautre...  Je  crois 
que  c'est  le  cas  de  battre  en  retraite. 

(Usort.) 

SCÈNE  XL 
CHARLES,  M.  DUVERSIN. 

M.  DUTEBSIN. 

Gomment  !  tu  connais  M.  de  Givry  ? 

CHARLES. 

Oui,  mon  père,  oui,  beaucoup...  (A  part.)  Que 
faire  à  présent? 

M.  DUVERSIN. 

C'est  un  galant  homme ,  un  homme  d'honneur. 

CHARLES. 

Oh!  sans  doute,  (a  paru)  Ils  sont  tous  comme 
cela.  (Haut.)  Mais,  dans  votre  intérêt ,  je  vous  en- 
gage à  ne  plus  le  recevoir. 

M.  DUVERSIN. 

Et  pour  quel  motif? 

CHARLES* 

Pour  des  motifis  que  je  voulais  vous  taire  ;  car 
j'espérais  que  moi  seul ,  et  sans  que  vous  en  eus- 
siez connaissance...  Mais  des  obstacles  que  je  ne 
pouvais  prévoir... 

M.  DrVERSIN. 

Ah  çàl  d'où  vient  ce  trouble?  et  qu'y  a-t-il 
donc? 

CHARLES. 

n  y  a...  que  M.  de  Givry  a  connu  autrefois 
notre  belle-mère. 

M.  DUVERSIN. 

Oui,  je  le  sais;  après? 

CHARLES. 

On  dit  qull  l'a  aimée. 

M.  DUVERSIN. 

Je  sais;  après? 

CHARLES. 

Après ,  après  !  et  s'il  l'aimait  encore ,  s'il  osait 
le  lui  avouer,  si  cette  lettre  contenait  la  preuve 
de  sa  tendresse? 

M*  DUVERSIN. 

Use  pourrait! 

CHARLES. 

Oui,  mon  père;  voilà  ce  que  je  n'osais  vous 
dire.  Maintenant  vous  pouvez  voir  par  vous- 
même. 

M.  DUVERSIN ,  prenant  la  lettre  et  liaant  TadrcMe. 

C'est  bien  cela.  A  madame  Duversin. 

[U  sonne.) 
CHARLES. 

nest  des  cu*constances  où  Ton  peut  vériCer,  où 


il  est  permis  de  s'assurer...  Enfin,  mon  père 
puisque  vous  savez... 

M.  DUVERSIN ,  à  un  domestique  qui  entre. 

Tenez ,  portez  cette  lettre  à  ma  f^mme. 

(Le  domeftique  sort.) 
CHARLES. 

Gomment ,  mon  père ,  vous  l'envoyez  ? 

M.  DUVERSIN. 

Air  :  Un  page  aimait  ta  jeune  Adèle. 

Monsieur,  je  pense  au  fond  de  Tâme 
Qu'il  est  encor  des  vectus...  et  J'y  croii. 

Du  moins,  jusqu'à  présent,  ma  femme 
De  me  tromper  n'a  pas  encor  les  droits. 
Car  jusqu'ici  je  n'ai  rien  fait  moi-même 

Qui  méritât  un  tel  oobli; 

Mais  soupçonner  celle  qu'on  aime , 

C'est  mériter  d'être  trahi. 

CHARLES. 

Et  si  mes  soupçons  étalent  fondés?  si  le  colo- 
nel était  aimé?  si  ce  soir  un  rendez-vous?... 

M.   DUVERSIN. 

Charles,  taisez-vous;  je  ne  croyais  pas  que 
chez  vous  la  haine  pût  aller  si  loin. 

CHARLES. 

Quoi  !  vous  m'accusez  de  calomnie  I  Eh  bien  1 
c'est  vous  qui  me  forcez  à  parler.  Oui ,  je  l'ai  vu, 
je  l'ai  entendu;  je  le  jure,  je  le  jure  sur  l'hon- 
neur. 

M.   DUVERSIN. 

0  ciell 

CHARLES. 

Et  si  VOUS  voulez ,  je  puis  vous  rendre  témoin 
d'un  entretien. 

M.   DUVERSIN. 

Écoute;  j'aime  ma  femme,  je  l'estime;  et  oser 
douter  de  son  amour  est  un  crime  que  je  ne 
pardonnerais  ni  à  moi,  ni  à  qui  que  ce  fût.  Mais 
je  veux  te  confondre ,  j'accepte;  et  souviens-toi 
bien  d'une  chose  :  si  tu  me  trompes,  si  tes  soup- 
çons étaient  injustes ,  je  te  chasse  de  chez  moi , 
je  ne  te  reverrai  jamais. 

CHARLES. 

Mon  père ,  je  me  soumets  à  tout. 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents,  JULES. 

JULES. 

Mon  frère,  mon  frère! 

M.   DUVERSIN. 

Que  nous  veux-tu? 

JULES. 

Rien.  Je  croyais  que  mon  frère...  Et  puis  j^vai» 
aussi,  mon  papa,  une  idée  à  vous  commui^i^^* 

M.  DUVERSIN. 

Dans  un  autre  moment;  Je  tfai  pas  te  temps. 
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(A  GiMriw.)  Songe  à  tenir  ta  promesse,  je  tiea- 
drai  la  mienne. 

(n  tort.) 
JULES. 

Mais  toi»  mon  frère»  dis-moi  an  moins... 

CHABLES. 

t>ldjs  tard;  J*al  des  affiiires. 

(n  sort.) 

BCÈNB  XIII. 

JULES,  Mui. 

Cm  ça  :  ancim  d*cnx  ne  daigne  me  répondre... 
C'est  singulier,  le  peu  d¥gards  qn^on  a  pour  mot 
dans  la  maison  I  moi  qui,  depuis  une  heure,  suis 
dans  le  Jardin  à  déficeler  les  pétards  et  à  jeter  de 
reau  sur  les  soleilsl  Je  ne  sais  pas  où  en  est  la 
conspiration;  et  je  tiens  cependant  à  ce  qu'elle 
réussisse,  d'abord  dans  llntérét  général,  et  puis 
ensuite  dans  le  mien  particnUer,  parce  qu'A  mVst 
venu  une  idée  que  je  voulais  communiquer  à 
mon  père.  Ah!  voilà  mademoiselle  de  Lussan; 
eilt  en  encore  ptes  jolie. 

SCÈNE  XIT. 
ÉLISA»  JULES. 

ÉUSA. 

Vous  trouvez?...  je  vous  plais? 

JULES» 

Oh  1  oui,  beaucoup ,  et  je  vous  aime  depuis  ce 
matin ,  depuis  qqe  vous  êtes  dans  notre  parti. 

ÉLISA,  à  paK. 

n  paraît  que  celui4à  n'est  pas  encore  détrompé  ; 
c'est  un  alMé  qui  me  rester 

Mais,  dites-moi,  où  ça  en  estnl? 

ÉUSA. 

La  befiennère  est  aiTivées  ei dans  ce  arasent, 
elle  est  dans  une  position  assez  délicate. 

JULES. 

fiUe  est  embarrassée  ;  tant  mieux,  parce  qu'eue 
ne  songera  pas  à  moi,  et  qu'elle  ne  pensera  pas 
a  me  mettre  au  coUége^ 

ÉLiSA* 

il  VMS  esMie  donc  beaucoup? 

JULES. 

Oui,  habituellement;  mais  maintenant  surtout, 
parce  que  depuis  QM  vous  Iles  dans  ta  maison , 
'ai  CMere  plus  dtevie  d'y  rester. 


îiaimncl 

JULES. 

C'est  comme  je  veus  le  dis;  i  mon  âge,  à  quinze 
'I.  «iQitd^àqimlipniteedais  le 


monde  :  dans  les  fêtes,  dans  les  bals  où  l'on  se 
trouve,  on  se  choisit  déjà  une  inclination,  celle 
avec  qui  on  danse  toi^ours  de  préférence... 

ÉLISA. 

Et  vous  aviez  fait  un  choix? 

JULES» 

Pas  encore,  parce  que  j'hésitais  entre  made» 
moiselle  Mimi ,  la  nièce  de  l'agent  de  change,  et 
mademoiselle  Lolotte,  la  fille  du  not^e;  mais 
depuis  que  vous  voilà,  je  n'hésite  plus,  et  si 
vous  voulez  ce  soir  danser  avec  moi  la  première 
contredanse..» 

ÉLISA. 

Impossible ,  je  suis  engagée. 

JULES. 

Et  par  qui  ? 

ÉLISA. 

Par  M.  Charles,  votre  frère. 

JULES. 

Là ,  qu'est-ce  que  je  disais  ?  mais  mon  frère  va 
partir  pour  son  régiment,  et  c'est  moi  qui  succé- 
derai, n*est-il  pas  vrai?  et  puis,  dans  quelques 
années,  il  Êiudra  bien  penser  à  mon  établisse- 
ment; et  quand  j'aurai  dit  à  mon  père  que  je 
vous  aime  et  que  je  veux  vous  épouser... 

ÉLISA. 

Comment,  Monsieur,  y  pensez- vous? 

JULES. 

Est-ce  que  mon  père  peut  blâmer  les  gens  qui 
vous  aiment  et  qui  veulent  vous  épouser  ? 

ÉLISA. 

Mon,  sans  doute,  et  lui  moins  que  personne, 
mais  il  y  aura  probablement  d*autresob^cles. 

JULES. 

rentends,  c'est  la  belle-mère  qui  ne  voudra 
pas  donner  son  consentement. 

ÉLISA. 

Précisément. 

JULES. 

Dieu,  les  belles-mères!  voyez-vous  à  quoi  ça 
sert,  les  belles-mères  ?  mais  soyez  tranquille ,  me 
voilà  son  ennemi  mortel,  et  pour  commencer, 
j'ai  mis  bon  ordre  aux  fusées  et  aux  pétards. 

ÉLISA. 

Mais  voilà  qui  est  très-mal. 

JULES. 

Eh!  mon  Dicul  vous  aimez  peut-éire  les  feux 
d'artifice;  mais  laissez  manquer  celui-là ,  nous  en 
ferons  d'autres  exprès  pour  vous;  car  vous  êtes  si 
bonne,  si  aimable  !  Eh!  c'est  ma  sœur. 

SCÈNE  XY. 

Les  Peécédents,  CLAIRE. 

JULES. 

CWre,  Hens  dosa  Tiens>  fie  ptare  un  jour 
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de  bal;  mais  prends  donc  garde,  tu  auras  les 
yeux  rouges. 

CLAIRE. 

Eh!  que  m'importe? 

JULES. 

Dame  !  si  ça  ne  te  fait  rien;  c'est  cependant  ce 
qui  empêche  les  demoiselles  d'avoir  du  chagrin. 

GLAIRE. 

Jules,  laisse-nous  un  moment. 

JULES. 

Gomment,  et  toi  aussi,  tu  me  renvoies;  mon 
frère,  à  la  bonne  heure,  mais  je  n'entends  pas 
me  laisser  mener  par  une  petite  fille. 

CLAIRE,  arec  un  peu  d'impatience. 

Petite  fille  ou  non,  va-t'en. 

JULES. 

Et  moi ,  je  ne  m'en  irai  pas.  Parce  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  conjurer  si  on  me  met  toujours 
hors  de  la  conspiration. 

CLAIRE. 

Est-il  obstiné  ! 

JULES. 

C'est  que  je  sais  bien  ce  qui  arrivera.  Je  ne  suis 
pas  des  secrets  ;  mais  s'il  y  a  à  être  puni,  j'en  serai, 
et  décidément  je  veux  partager  les  chances. 

ÉLISA  ,  doucemeDU 

Jules,  mon  bon  ami,  je  vous  prie  de  nous  lais- 
ser un  instant ,  vous  n'en  serez  pas  fâché.  ' 

JULES. 

Elle  a  dit  :  «  Mon  bon  ami,  »  et  avec  une  voix 
si  douce  !  Je  m'en  vais  sur-le-champ,  parce  qu'au 
fait ,  c'est  tout  naturel ,  un  secret  !  les  demoiselles 
en  ont  toujours  à  se  dire ,  et  l'on  renvoie  toujours 
les  messieurs,  (a  claire.)  Eh  bien!  rassure-toi,  je 
vous  laisse.  Est-elle  enfant ,  ma  sœur,  elle  pleu- 
rait pour  ça  !  (  Bas  à  Éiua.)  Vous  me  direz  son  se- 
cret, n'est-ce  pas?  (u  lui  bai^ïU  main.)  Commc 
mon  grand  frère. 

(n  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

ÉUSA,  CLAIRE. 

ÉLISA. 

Eh  bien!  ma  chère  amie...  Pardon,  Mademoi- 
selle ,  vous  désirez  me  parler  ? 

CLAIRE. 

Oui ,  Madame. 

ÉLISA. 

Des  larmes,  des  soupirs,  qu'est-ce  donc?  si  je 
pouvais  vous  rendre  quelque  service  ? 

CLAIRE. 

C'est  moi ,  Madame ,  qui  viens  vous  en  rendre 
un.  Quoique  je  n'aie  aucune  raison  de  vous  aimer, 
au  contraire  »  mais  il  y  va  de  l'honneur  de  mon 


père;ily  vadela  vie  demonfirère,etjen'aipas 
hésité. 

ÉLISA. 

Expliquez-vous. 

GLAIRE. 

Ne  devez-vous  pas  tantôt ,  id ,  recevohr  en  se- 
cret un  jeune  colonel ,  M.  de  Givry? 

ÉLISA. 

Oui,  sans  doute,  un  charmant  cavalier. 

GLAIRE ,  à  part. 

0  del  I  il  est  donc  vrai  ?  (  Haut.)  Eh  bien  !  Ma- 
dame, mon  frère  Charles,  qui  l'a  appris,  je  ne 
sais  comment,  peut-être  par  le  colonel  lui-même, 
car  les  hommes  sont  si  indiscrets,  cdui-là  sur- 
tout; enfin,  mon  frère  Charles  l'a  répété  à  ma- 
demoiselle Turpin,  mademoiselle  Turpin  me  l'a 
répété. 

ÉLISA ,  souriant. 

Voyez-vous  comment  les  bonnes  nouvelles  se 
répandent  ! 

GLAIRE. 

Comme  eux,  j'avais  juré  votre  perte;  mais  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  tenir  ma  parole  ;  et  sans 
leur  en  faire  part,  je  suis  venue  vous  prévenir  en 
secret. 

ÉLISA. 

C'est  bien ,  c'est  très-bien ,  et  je  n'oublierai  ja- 
mais cette  marque  d'amitié. 

GLAIRE. 

Ne  recevez  pas  le  colonel.  Madame;  ren- 
voyez-le ,  je  vous  en  prie. 

ÉLISA. 

Et  pourquoi  donc  le  renvoyer  ? 

CLAIRE. 

Comment,  pourquoi  ?  puisque  tout  le  monde  le 
sait,  puisque  notre  père  lui-même  en  est  instruit, 
et  qu'il  en  est  furieux. 

ÉLISA. 

Quoi  I  mon  mari  pourrait  soupçonner?... 

GLAIRE. 

Vous  voyez  tous  les  malheurs  qui  vont  arriver, 
et  que  vous  pouvez  détourner  d'un  seul  mot  ;  c'est 
de  dire  au  colonel  que  vous  ne  voulez  plus  le  voir, 
que  c'est  un  infidèle ,  un  perfide;  que  vous  ne 
Taimez  plus ,  et  vous  aurez  bien  raison.  Du  moins. 
Madame,  ce  que  je  vous  en  dis  c'est  pour  vous  » 
et  dans  votre  intérêt. 

ÉLISA. 

Vous  croyez!  c'est  étonnant.  Depuis  un  instant 
j'aurais  pensé...  mais  j'aime  mieux  éloigner  une 
pareille  idée ,  et  croU'e  que  dans  le  service  que 
vous  me  rendez,  il  n'y  a  ni  intérêt  personnel,  ni 
amour,  ni  jalousie. 

GLAIRE ,  ÎDtMtlite. 

Quoi  I  Madame ,  vous  pourriez  supposer  h.. 


Digitized  by 


Google 


LA  BELLE-MÈRE. 


309 


ÉLISA. 

Cela  serait ,  que  je  vous  devrais  encore  de  la  re- 
connaissance pour  un  tel  service. 

CLAIRE. 

De  la  reconnaissance  !  eh  bien  I  non,  Madame, 
vous  né  m'en  devez  pas;  et  sMl  faut  tout  vous 
avouer,  avant  de  vous  connaître,  il  m*aîmait,  ou 
plutôt  il  me  le  disait. 

ÉLISA. 

Quoi  I  c'est  là  cet  amant  que  je  vous  avais  en- 
levé? 

CLAIRE. 

Je  ne  Taime  plus ,  Madame;  je  Toublierai ,  je 
vous  le  jure ,  du  moins  je  tâcherai. 

ÉLISA. 

C'est  bien,  je  le  lui  dirai. 

CLAIRE. 

Eh  !  non ,  Madame  ;  car  pour  le  repos  de  mon 
père ,  pour  le  mien  peut-être ,  ne  le  recevez  pas 
chez  vous ,  surtout  ne  le  recevez  pas  ce  soir  ;  car 
j'en  mourrais. 

ÉLISA. 
Pauvre  enfant  !  (  Lui  prenant  la  main,  et  Tembra»- 

»aut  8ur  le  front.)  Vous  screz  contente  de  moi ,  je 
l'espère. 

SCÈNE  XVIL 

Les  Précédents,  Mademoiselle  TDRPIN. 

mademoiselle  turpin. 
Monsieur  le  colonel  de  Givry  demande  à  parler 
à  madame. 

GLAIRE  ,  k  part. 

Le  perfide! 

ÉLISA ,  froidement. 

Faites  entrer. 

CLAIRE. 

Quoi  !  ne  venez-vous  pas  de  me  promettre..* 

ÉLISA. 

Sans  doute;  mais  je  désirerais  lui  parler  un 
instant. 

CLAIRE. 

Comment ,  Madame ,  après  ce  que  je  vous  ai  ap- 
pris, vous  le  recevez? 

ÉLISA. 

Oui,  oui. 

CLAIRE ,  allant  s*aaaeoir  sur  le  fauteuil  à  droite. 

Eh  bien  I  nous  allons  voir  ce  qu'ils  vont  se  dire. 

ÉLISA. 

Non,  je  voudrais  lui  parler  seule. 

CLAIRE,  se  levant. 

C'en  est  trop  ;  je  vous  laisse ,  Madame,  (a  part.) 
Elle  le  reçoit  ?  la  méchante  femme  ! 

(  File  sort.) 


SCÈNE  XVIH. 

Les  Précédents,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL. 

Madame,  je... 

ÉLISA  va  pour  commencer  la  conversation  avec  le  colonel  ; 
mais  s'apercevant  que  mademoiselle  Turpin  reste ,  elle  lui 
dit: 

Mademoiselle  Turpin ,  laissez-nous. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Comment  I 

ÉLISA ,  plus  sévèrement. 

Laissez-nous. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Ah!  Dieu! 

(Ellesoru) 
ÉLISA. 

Colonel,  j'ai  reçu  votre  lettre.  On  n'est  pas 
plus  aimable  que  vous.  Oh  !  je  tenais  beaucoup  à 
ce  congé. 

LE  COLONEL. 

Une  folie  déjeune  homme.  Il  n'y  avait  rien  de 
terminé.  Mais  voici  la  réponse  à  votre  nouvelle 
demande. 

ÉLISA. 

Le  brevet  déjà  !  mais  ce  n'est  pas  possible. 

LE  COLONEL. 

Quand  je  vous  ai  parlé  de  mon  crédit,  vous 
pouviez  me  croire;  et  d'ailleurs,  que  n'eussé-je 
pas  fait  pour  mériter  la  récompense  que  vous 
m'aviez  promise! 

ÉLISA,  baissant  les  yeux. 

La  récompense  ? 

.    LE  COLONEL. 

Oui,  Madame,  et  vous  la  connaissez  comme 
moi  celle  que  j'ai  le  droit  d'attendre ,  que  vous 
me  devez ,  et  que  je  réclame. 

ÉLISA. 

Colonel,  vous  êtes  pressant,  je  ne  vous  de- 
mande qu'un  moment,  le  temps  seulement  de  vous 
adresser  une  question  ;  et  quand  vous  m'aurez  ré- 
pondu avec  franchise,  je  vous  promets  de  m'ac- 
quitter  envers  vous. 

LE  COLONEL. 

n  se  pourrait  I  parlez ,  Madame. 

ÉLISA. 

Eh  bien  !  lorsqu'à  Strasbourg  vous  me  faisiez 
une  cour  assidue,  avouez-le,  colonel,  vous  ne 
cherchiez  qu'à  vous  distraire  de  vos  chagrins  d'un 
amour  plus  tendre,  plus  vrai. 

LE  COLONEL. 

Madame... 

ÉLISA. 

Ah  1  ne  mentez  pas ,  vous  aimez  encore  cette 
jeune  personne,  que  des  raisons  de  famille  forcè- 
rent à  vous  taire  son  nom ,  et  qui  disparut  tout  à 
coup. 
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IB  COLONEL, 

Gomnentl  fonssavez... 

ÉLISA* 

Oui,  je  sais  tout, colonel,  et  que  votre  amour- 
propre  n'aille  pas  interpréter  h  son  arantage  les 
informations  que  J'ai  prises;  on  m*a  parlé  de  cette 
Jenne  personne. 

Air  :  Hier  encor  j'aimaii  Adèle, 
Elle «81  aimable,  elle  est  belle,  elle  est  Mge; 
KWe  a  surtout ,  dans  ce  siècle  inconstant. 
Un  grand  mérite,  un  très-grand  arantage; 
Ccst  qu'elle  aime...  et  sincèrement. 
LE  COLONEL. 
Quedites-Yous? 

ÉLISA. 

Autrefois,  auprès  d'elle. 
Vous  lui  Juriez  de  Taimer  en  tout  temps  ; 
Vous  lui  juriez  d'être  toujours  fidèle. 
Et  c'est  elle  qui  tient  tos  serments  ; 
C'est  elle«  oui ,  c'est  elle 
Qui  tient  tos  serments. 

LE  COLONEL. 

n  serait  vrai  1 

ÉLISA. 

Et  que  diriez-vous,  Monsieur,  si  Je  vous  ap- 
prenais que  Je  suis  sa  confidente,  son  amie, 
qu'elle  m'a  tout  avoué,  et  que  tout  à  l'heure  en- 
core ,  j'ai  vu  couler  ses  larmes  ? 

LE  COLONEL. 

0  ciel  !  elle  pleurait  !  et  elle  est  ici!  et  elle 
m'aime  encore  !  (  se  reprenant.  )  Pardon ,  Madame; 
la  surprise,  l'étonnement.. 

ÉLISA. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'excuses,  je  vous  par- 
donne tout ,  même  votre  joie  ;  car ,  grâce  au  del, 
Je  vois  que  vous  n'avez  jamais  cessé  de  l'aimer  ; 
votre  trouble,  votre  embarras,  ce  bonheur  même 
que  vous  cherchez  à  me  déguiser,  tout  me  le 
prouve.  C'est  le  cas  d'être  infidèle,  ou  jamais  :  il 
y  a  si  peu  d'occasions  où  on  puisse  l'être  avec 
l'approbation  générale  1  et  pour  qui  négligeriez- 
vous  une  jeune  personne  charmante?  pour  une 
femme  qui  s'est  donnée  à  un  autre,  et  qui  s'est 
donnée  par  amour;  car  j'aime  mon  mari;  il  ftit  le 
guide ,  l'ami  de  mon  enfance ,  je  lui  dois  ma  for- 
tune et  mon  bonheur.  Tai  promis  de  le  rendre 
heureux ,  colonel,  et  Je  n'ai  jamais  manqué  à  ma 
promesse.  Maintenant  répondez  :  d'un  côté  le 
malheur  d'un  galant  homme,  le  mien,  le  vôtre 
peut-être  1  de  l'autre,  l'estime  démon  mari,  mon 
amitié,  à  moi,  l'amour  de  la  belle  inconnue: 
choisissez. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  Madame  !  pouvez-vous  douter  de  ma  ré- 
ponse? 

ÉLISA. 

Je  la  devine;  et  comme  vous  méritez  mahite- 
nant  la  récompense  que  je  vous  ai  promise,  je 
vais  vous  la  donner. 


LE  COLONEL* 

Que  dltef-voif? 

ÉLISA. 

Cette  Jeune  personne  dont  Je  vous  parle  m'ap- 
pdle  sa  belle-mère. 

LE  COLONEL* 

n  se  pourrait  ! 

ÉLISA. 

rai  promis  à  mon  mari  de  faire  le  bonheur  de 
ses  enfants;  Je  veux  commencer  par  sa  fille,  et 
c'est  pour  cela ,  colonel ,  que  je  vous  k  donne. 

LE  COLONEL. 

Ah  I  Madame,  c^est  à  vos  genoux  que  je  vous 
remerde. 

ÉLISA. 

A  mes  genoux,  àla  bonne  heure  ;  voilà  comme 
je  voulais  vous  y  voir. 

SCÈNE  XIX. 

Les  Peécédents,  M.  DUYERSIN,  CHARLES. 
CLAIRE,  JULES,  Mademoiselle  TURPIN. 

GHABLES,  à  11.  Duferno. 

Maintenant,  mon  père ,  le  croirez-vous  ? 

claire,  àÊlÎM. 

Oui ,  Madame,  c'est  aflireux. 

MADEMOISELLE  TUBPIN. 

C'est  indigne  !  un  homme  id  à  genou!  Depuis 
trente  ans  ça  n'était  pas  arrivé. 

JULES. 

Et  c'est  là  notre  belle4nère  !  Moi  qui  rimais 
déjà.  Fi  1  Madame,  c'est  une  perfidie  de  surpren- 
dre ainsi  les  gens. 

M.  DUVEBSIN. 

Taisez-vous;  et  vous.  Madame,  que  tout  le 
inonde  accuse  id ,  qu'avez-vous  à  répondre  ? 

ÉLISA. 

Rien. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

EDe  est  confondue  et  démasquée. 

ÉLISA. 

C'est  le  colond  que  Je  charge  du  soin  de  ma 


LE  COLONEL  ,  aoariant. 

Oui ,  Monsieur ,  j'étalsaux  genoux  de  madame, 
et  je  vais  aux  vôtres,  s'il  le  faut.  Jusqu'à  oe  que 
vous  m'ayez  accordé  la  main  de  votre  fille. 

GLAIEB. 

Que  dit-il? 

M«  DUVEBSIN. 

MafiUel 

LE  COLONEL, 

Oh  1  cette  Jeune  personne  qui  voyageait  avec 
sa  tante,  (  à  demi-Toix  )  vous  savez  bien,  Pantre, 
celle  que  faime  le  mieux. 
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H.  DUTEBSIN* 

n  se  poorrait  !  épousez  vite;  j'y  gagne  cent 
pour  cent  :  j'ai  un  gendre  de  plus ,  et  un  rival  de 
moins. 

CLAIRE. 

Quoi!  Madame,  c'est  à  vous  que  je  devrais... 
Ah  !  je  n'ose  accepter. 

ÉLISA. 

Acceptez ,  ma  chère  enfant ,  acceptez ,  c'est  mon 
présent  de  noces. 

M.   DUVERSIN,  à  Charles. 

Quant  à  vous,  Monsieur,  vous  savez  nos  con- 
ventions. 

ÉLISA. 

Mon  ami,  il  me  semble  que ,  pour  un  jaloux, 

vous  vous  rendez  bien  vite.     (  Donnant  une  lettre  à 
Charles.)    TcnCZ,  CharlCS,   lisez.    (  a  m.  DuTcrsin.  ) 

Voilà  encore  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir, 
et  qui  poumit  donner  gain  de  cause  à  votre  fils. 

CHARLES. 

Gomment  !  Madame ,  une  place  et  mon  congé  ! 

M.  DUVERSIN. 

Son  congé  I  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ÉLISA. 

Oh  !  c'est  un  secret  entre  nous, 

CHARLES. 

Mais  je  n'avais  rien  demandé. 

ÉLISA. 

n  est  vrai  ;  mais  voilà  votre  place  obtenue ,  sol- 
dat ou  receveur ,  il  faut  opter. 

CHARLES. 

Une  recette,  et  le  bonheur  de  ma  sœur!  Ah! 
Madame ,  je  suis  indigne  de  vos  bontés. 

U.   DUVERSIN. 

Sans  doute,  et  j'exige... 

ÉLISA. 

Mon  ami ,  prenez  garde  ;  vous  avez  pu  me  soup- 
çonner; qu'il  ait  son  pardon,  le  vôtre  est  à  ce 
prix  ;  et  de  plus ,  j'ai  quelque  chose  à  demander 
pour  Jules,  mon  second  fils;  mais  nous  en  repar- 
lerons. 

JULES. 

Quel  bonheur  !  je  n'irai  pas  au  collège;  mais 
c'est  égal,  je  suis  toujours  fâché  que  vous  soyez 
ma  belle-mère,  à  cause  d'autres  Idées. 

ÉLISA. 

Vous  danserez  ce  soir  avec  mademoiselle  Mimi 
ou  mademoiselle  Lolotte  ;  et  quant  à  mademoi- 
selle Turpin,  l'ame  de  la  coalition,  qui  voulait 
que  l'une  de  nous  deux  sortit  de  la  maison... 


MADEMOISELLE  TURPIN,  à  pan. 

C'est  sur  moi  que  va  retomber  toute  sa  colère* 

ÉLISA. 

Nous  avons  dans  un  château,  en  Bretagne , une 
place  de  femme  de  charge  qui  lui  conviendra  à 
merveille. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

C'est  ça,  elle  veut  m'éloigner  pour  rester  maî- 
tresse de  la  maison.  Dieu  !  les  belles-mères  ! 

VAUDEVILLE. 
Air  da  vaudeville  du  Premier  Prix, 

H.  DUVERSIN. 
Mes  enfants,  votre  injaste  ligue 
Casse  l'arrêt  qu'elle  a  porté  ; 
Où  vous  craigniez  rigueur,  intrigue , 
Vous  trouvez  esprit  et  bonté  : 
La  leçon  est  bonne;  à  votre  Age, 
En  toute  chose  il  faut  songer 
A  ce  vieux  proverbe  du  sage  : 
Ne  nous  pressons  pas  de  Juger. 

LE  COLONEL. 
Je  l'avouerai,  de  belle  en  belle , 
J'ai  cherché ,  longtemps  incertain , 
La  plus  tendre,  la  plus  fidèle; 
Je  cherchais  encor  ce  matin  ; 
Douce  blonde,  piquante  brune. 
Tour  à  tour  voulaient  m'engager; 
Un  moment,  disais-je,  encore  une... 
Ne  nous  pressons  pas  de  juger. 

MADEMOISELLE  TURPIN. 
Autrefois,  pour  mieux  me  connaître. 
On  restait  longtemps  prés  de  moi!, 
A  présent,  me  voit-on  paraître, 
Soudain  on  s'éloigne...  et  pourquoi? 
Je  ne  suis  plus  à  mon  aurore  ; 
Mais  faut-il  vous  décourager? 
Le  cœur  peutrétre  est  jeune  encore..# 
No  vous  pressez  pas  de  juger. 

JULES. 
Cet  avoué  célibataire 
Doit  sa  charge...  cent  mille  écus  ; 
Dans  son  étude  il  fait  litière 
De  procès  gagnés  ou  perdus  : 
En  menus  frais  comme  il  nous  gruge!         * 
Ah  !  dit-il  pour  les  allonger. 
Soyons  prudents,  monsieur  le  juge. 
Ne  vous  pressez  pas  de  juger. 

ÉLISA ,  an  publie. 
Messieurs ,  vous  Jugez  bien  tant  doute  ; 
Mais  il  peut  arriver,  je  crois. 
Que  le  tribunal  qu'on  redoute 
Se  trompe...  une  première  fois; 
D'un  arrêt  trop  prompt,  ce  soir  même, 
Ah!  n'allez  pas  nous  affliger... 
Attendez  à  la  cinquantaine  : 
Ne  vous  pressez  pas  de  juger. 
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DERSAN. 
ESTELLE,  artiste. 
LOUISE,  couturière. 


Oflo 

i 


BOMNIGHON,  eondactear  de  diligences. 
BARTHÉLEMT,  garçon  sellier-carrotsier. 


lati  loèBe  se  passe  à  Farts,  dans  mi  appartemant  oeenpé  par 


Le  théâtre  repréfeate  dd  petit  silon  serrant  de  chambre  de  travail  à  Estelle  ;  quelques  bottes ,  quelques  tableaux ,  no  cbeTilet  et  antres 
objets  formant  l'atelier  d'un  peintre,  et  toot  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  snr  le  premier  plan  à  gauche  de  Tactear;  à  droite,  la  porte 
d'an  cabinet. 


SCÈNE  PREMIERE. 
RARTHÉLEMY,  ESTELLE,  LOUISE. 

(Estelle  est  occupée  à  peindre  Louise,  qui  travaillo  à  l'ai- 
guille; Barthélémy,  avec  le  tablier  de  garçon  sellier,  est 
debout  derrière  la  chaise  d'Estelle,  et  la  regarde  peindre.) 

BARTHÉLÉMY. 

Dienx  !  que  c^est  ressemblant  !  que  c'est  agréable 
de  voir  double  les  gens  qu'on  aime  ! 

ESTELLR. 

Vous  trouTez,  Rarthélemy! 

BARTHÉLÉMY. 

Oh!  c'est  mademoiselle  Louise;  c'est  elle- 
même  ;  on  la  reconnaîtrait  les  yeux  fermés.  Sa- 
Yez-vous,  mademoiselle  Estelle,  que  c'est  un 
fameux  honneur  que  vous  faites  là  à  une  petite 
couturière,  de  vouloir  bien  faire  son  portrait  pour 
rien  ? 

LOUISE. 

Vous,  qui  êtes  déjà  une  artiste  distinguée,  et 
dont  les  tableaux  se  vendent  si  cher. 

ESTELLE. 

Tant  mieux ,  mes  bons  amis  ;  ce  sera  mon  pré- 
sent de  noce.  Louise  n'est-elle  pas  ma  voisine? 
ne^  demeurons-nous  pas  dans  la  même  maison  ?  Il 
y  a  quelques  mois  d'ailleurs,  quand  j'étais  encore 


plus  pauvre  que  je  ne  le  suis ,  elle  me  faisait  mes 
robes  pour  rien:  je  m'acquitte  aujourd'hui 

BARTHÉLÉMY. 

C'est  vrai;  entre  artistes,  ça  se  trouve  toujours  ; 
aussi,  Mademoiselle,  dépéchez-Tous  de  devenir 
bien  riche  et  de  rouler  carrosse.  Alors  vous  vous 
adresserez  à  moi ,  qui  suis  sellier-carrossier,  et 
vous  verrez  que  je  vous  ferai  du  soigné;  car  je 
suis  dans  les  fameux,  je  m'en  vante  ;  j'ai  travaillé 
aux  voitures  du  sacre. 

ESTELLE. 

Vraiment! 

BARTHÉLÉMY. 

Et  voilà  souvent  ce  qui  me  désole ,  c'est  de  pas- 
ser ma  vie  dans  les  landaux  et  les  calèches,  et 
d'aller  toujours  à  pied. 

LOUISE. 

Ohl  toi,  Rarthélemy,  tu  as  toujours  eu  de 
l'ambition. 

BARTHÉLÉMY. 

Pour  ce  qui  est  de  ça,  j'en  conviens.  Ferme 
sur  l'essieu.  Il  n'y  a  que  ça  qui  donne  du  ressort  ; 
et  si  je  veux  m'élever,  et  être  quelque  chose, 
c'est  pour  toi  seule  !  Je  voudrais,  le  jour  de  mes 
noces ,  te  voh*  dans,  un  tilbury  de  ma  façon. 

LOUISE. 

Rah  1  un  tilbury  ! 
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Air  :  Qv^U  etl  fiaileur  éCépouter  celle. 
Pourquoi  tant  de  cérémonie  ? 
Va ,  mon  cher,  pour  un'  flll'  de  bien , 
Quand  elle  arrive  à  la  mairie , 
Cela  suffit...  r  reste  n'est  rien. 
Et  m'sieur  l'raair'  qui  tient  la  séance. 
Souvent,  du  modeste  sapin 
Voit  descendre  plus  d'innocence 
Qu'  des  landaux  du  quartier  d'Antin. 
(A  Estelle.) 

Vons  saurez,  Mademoiselle,  que  c*est  dans 
hnit  jours...  (à  Btrthéiemy)  ct  je  parie  que  lu  n'as 
pas  encore  tous  tes  papiers ,  le  consentement  de 
tes  parents. 

BARTHÉLÉMY. 

Ça  ne  sera  pas  long ,  j'en  ai  pas  !  Du  côté  pa- 
ternel, rien,  et  de  l'autre  côté,  un  oncle,  que  je 
ne  vois  jamais  ;  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  devient. 

ESTELLE. 

C'est  dans  le  genre  de  mon  oncle  d'Amérique, 
dont  nous  parlions  l'antre  jour,  n'est-ce  pas, 
Louise? 

BARTHÉLÉMY. 

Oh  !  mais  un  oncle  d'Amérique,  ça  vaut  mieux  ! 
ça  revient  toujours  riche. 

ESTELLE. 

Oui,  quand  cela  revient  jamais;  et  en  atten- 
dant, le  meilleur  est  de  s'en  passer,  et  de  ne 
compter  que  sur  soi. 

BARTHÉLÉMY. 

Vous  avez  bien  raison  ;  car  lorsqu'il  faut  faire 
son  chemin ,  les  parents ,  voyez-vous ,  les  parents 
sont  comme  une  cinquième  roue  à  un  carrosse  ; 
jamais  mon  oncle  ne  m'a  donné  un  sou.  Aussi , 
tonte  ma  famille,  à  moi,  c'est  ma  pauvre  nour- 
rice, la  mère  Joseph,  qui  demeure  avec  moi,  et 
qui  m'aime  tant,  que  mademoiselle  Louise  en 
serait  jalouse.  EUe  assistera  à  la  noce ,  et  elle 
vous  racontera  ses  campagnes  ;  car  la  mère  Jo- 
seph, ma  nourrice,  a  été  vivandière,  et  pendant 
dii  ans  on  l'a  crue  morte ,  et  elle  n'a  reparu  que 
depuis  quelque  temps.  Mais  vons  entendrez  tout 
cela;  car  j'espère  bien  que  vous  voudrez  bien, 
man^e  Estelle,  honorer  aussi  notre  mariage. 

ESTELLE. 

Avec  grand  plaisir;  j'en  éprouve  tant  à  vous 
savoir  heureux!  vous,  du  moins,  vous  pouvez 
l'être. 

BARTHÉLÉMY. 

Ah!  si  vous  le  vouliez.  Mademoiselle,  il  ne 
tiendrait  qu'à  vous. 

ESTELLE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LOUISE. 

Qu'il  y  a  ici,  n'est-ce  pas,  Barthélémy,  un 
beauj  eune  homme  qui  ne  demanderait  pas  mieux. 


BARTHÉLÉMY. 

Ce  M.  Dersan,  qui  vient  si  souvent  pour  faire 
faire  son  portrait,  et  qui  n'est  jamais  content. 

LOUISE. 

Am  de  Turmne, 

Tous  les  matins,  depuis  six  semaines, 

11  vient  poser...  ça  doit  être  ennuyeux! 

Et  vous  r'commencez  par  douzaines 

Les  bouch's,  les  fironte,  les  nez,  les  yeux. 

BARTHÉLÉMY. 
Y  en  a  tant ,  et  d'  si  raagniflques , 
Qu'avec  c*  qui  vous  reste,  je  crois. 
Vous  pourriez  fair'  pendant  six  mois 
Des  portraits  pour  tout's  vos  pratiques. 

ESTELLE. 

Vous  VOUS  trompez;  M.  Dersan  est  fort  ai- 
mable, sans  doute;  mais  jamais  je  n'ai  entendu 
de  lui  un  seul  mot  qui  pût  me  faire  supposer... 

LOUISE. 

C'est  qu'il  n'ose  pas  parier... 

BARTHÉLÉMY. 

Mais  il  fait  mieux  que  cela  ;  et  si  nous  ne  crai- 
gnions pas  de  fâcher  mademoiselle,  nous  lui 
apprendrions  bien  des  choses... 

ESTELLE. 

Et  quoi  donc? 

BARTHÉLÉMY. 

Mademoiselle  a  bien  du  talent,  sans  doute; 
mais  elle  n'est  pas  encore  cpnnue;  et  ces  por- 
traits qu'elle  vendait  mille  francs,  c'est  M.  Der- 
san qui  les  faisait  acheter  pai*-dessous  main. 

ESTELLE. 

0  ciel! 

LOUISE. 

Ce  joli  appartement,  où  il  y  a  chambre  à  cou- 
cher, boudoir,  salon  et  antichambre.  Mademoi- 
selle ne  croit  le  payer  que  quatre  cents  francs; 
il  en  vaut  quinze  ;  c'est  M.  Dersan  qui  s'est  en- 
tendu avec  le  propriétaire;  non  pas  qu'il  nous  en 
ait  rien  dit;  mais  je  le  sais  par  la  portière;  car 
on  sait  toujours  tout  par  les  portières. 

ESTELLE. 

Grands  dieux!  que  m'apprenez- vous  là?  et 
quelle  idée  va-t-on  avoir  de  moi?  Bien  certai- 
nement, je  ne  resterai  pas  un  jour  de  plus  dans 
cet  appartement.  Barthélémy,  je  vous  en  conjure, 
descendez  dire  à  la  portière  qu'elle  mette  écri- 
teau,  mais  sur-le-champ,  à  l'instant  même. 

BARTHÉLÉMY. 

Y  pensez-vous?  ce  n'était  pas  là  notre  Inten- 
tion; et  je  me  garderai  bien  d'y  aller. 

ESTELLE. 

Aimez-vous  miea\  que  j'y  descende  moi-même  ? 

BARTHÉLÉMY. 
Am  :  Cei  potUllont  tout  d'une  maladresiê. 
Écoutez  bien...  j'entends  une  voiture... 
Monsieur  Dersan!...  c'est  lui-même... 
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ESTELLE. 


C'est  lai!, 


LOriSE. 
Regarde  donc,  quelle  aimable  tournure! 
Il  est  bien,  lui...  mais  vois  son  tilbury! 

BARTHÉLÉMY. 

Est-il  possibr  de  travailler  ainsi! 
Il  Tant  qu'  du  cuir  on  n'ait  aucun  usage  ! 
Gn'y  en  a  qui  s' vanl'nt  d'avoir  étudie...  • 
El  qui  fraient  mieux  d' racc'mmoder  l'équipage 
Des  gens  qui  vont  à  pie. 

SCÈNE  IL 

ESTELLE,  puis  DERSAN. 

ESTELLE. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise,  loi,  Dersan, 
m'aîmer  à  ce  point  !  ah  I  depuis  que  je  le  sais,  j'ai 
encore  plus  besoin  de  courage  qu'auparavant. 
C'est  lui ,  le  voici. 

DERSAN. 

Mille  pardons.  Mademoiselle,  d'arriver  aujour- 
d'hui de  meilleure  heare  qu'à  l'ordinaire  ;  je  ve- 
nais vous  prévenir  que  ce  matin  je  ne  pourrai 
prendre  séance. 

ESTELLE,   froidement. 

Il  fUlait  envoyer ,  et  ne  pas  vous  donner  la 
peine  de  venir. 

DERSAN. 

C'est  que  je  voulais...  parce  que  j'avais  à  vous 
parler,  au  sujet  de  cette  affaire  dont  vous  m'aviez 
chargé  ;  j'ai  pris  des  informations  sur  cet  oncle 
que  vous  aviez  en  Amérique;  j'ai  idée  qu'il  est 
encore  à  Saint-Domingue,  ou  du  moins  quil  y  a 
laissé  quelque  fortune  ;  et  peut-être  alors  auriez- 
vous  des  droits  à  l'indemnité  qu'on  accorde  main- 
tenant 

ESTELLE. 

J'en  doute  ;  mais  en  ce  cas ,  quel  indice,  quelle 
preuve  en  avez-vous  ? 

DERSAN. 

Aucune,  jusqu'à  présent  Mais  j'espère  en  ob- 
tenir; et  je  vous  demanderai  à  venir  vous  rendre 
compte ,  chaque  jour,  du  résultat  de  mes  démar- 
ches. Le  permettez-vous? 

ESTELLE. 

Non,  Monsieur. 

DERSAN. 

0  ciel  !  et  pourquoi  ? 

ESTELLE. 

Je  quitte  cette  maison,  cet  appartement,  dès 
aujourd'hui. 

DERSAN. 

Que  dites-vous?  et  pour  quels  motifs? 

ESTELLE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  dire;  vous  les 


connaissez  mieux  que  moi ,  et  f  aurais  le  droit  de 
me  plaindre  d'une  générosité  qui  me  poursuit 
ainsi  sans  mon  aveu. 

DERSAN. 

Vous  savez  tout.,  eh  bien!  oui,  je  n'ai  pu 
vous  voir  sans  vous  ahner,  sans  admirer  votre 
courage,  votre  résignation  dans  le  malheur... 
Orpheline  à  dix-huit  ans ,  sans  appui ,  sans  autres 
ressources  que  votre  talent,  vous  aviez  tout  re- 
fusé de  moi,  et  malgré  ma  fortune,  je  me  voyafe 
dans  l'impuissance  de  vous  recourir ,  si  je  n'avais 
eu  l'idée  de  vous  tromper. 

Am  : 
Votre  âme,  et  flére  et  généreuse. 
Eût  repoussé  tous  mes  bienraits; 
Et  c'était  pour  vous  rendre  beureose 
Qu'en  silence  je  vous  trompais. 
Si  d'une  femme  on  encourt  la  vengeance 
En  faisant  son  bonheur...  eh  bien! 
Égalez  la  peine  à  TolTense  : 
Vengez-vous  en  faisant  le  mien. 

Je  suis  maître  d'une  fortune  considérable,  et 
quelles  que  soient  les  idées  de  ma  famille ,  elle  ne 
peut  maintenant  empêcher  ce  mariage. 

ESTELLE. 

Quoi  !  vous  ne  craignez  pas  d'oilHr  voU*e  main 
à  une  pauvre  orpheline,  à  une  artiste?  Jamais, 
Monsieur,  je  n'oublierai  une  telle  marque  d'es- 
time. Mais  je  dois  songer  à  mon  tour  à  votre  ré- 
putation ,  à  votre  avenir. 

DERSAN. 

Que  dites-vous  ? 

ESTELLE. 
Air  de  Coraly  (d'Amédée  de  Beaaplan). 
Si  J'oubliais  mon  indigence. 
Et  si  j'osais  vous  épouser. 
D'avoir  recherché  l'opulence 
On  viendrait  bientôt  m'accuser. 

DERSAN. 
Vous  accuser!... 

ESTELLE. 
C'est  la  régie  commone... 
Mais  aux  yeux  du  monde.  Je  vais. 
En  refusant  votre  fortune. 
Prouver  que  je  la  méritais. 

DERSAN. 

Dites  plutôt  que  vous  n'éprouvez  rien  pour 
moi ,  que  mon  amour  n'a  pu  vous  toucher. 

ESTELLE. 

Pourquoi  me  parler  ainsi,  quand  vcossaves, 
Monsieur,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  ré- 
pondre? Je  vous  ai  dit  ma  résolution,  je  la  crois 
noble ,  généreuse ,  digne  de  vous  »  enfin ,  et  c'est 
pour  avoir  le  courage  de  la  tenir,  que  je  quitte 
aujourd'hui  cet  appartement ,  et  que  Je  vous  lais- 
serai ignorer  celui  que  je  vais  choisir. 

(Elle  entre  d«ni  U  chambre  i  droite.) 
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SCÈNE  IIL 

DEHSAN,  Mmi. 

Est-on  plas  malheureux  1  elle  m'aime ,  j*en  suis 
sûr!  mais  je  connais  son  caractère.  Rien  au 
monde  ne  la  fera  manquer  à  ce  qu'elle  regarde 
comme  un  devoir  :  et  Je  ne  sais  que  résoudre, 
que  faire.  Inventer  encore  quelque  ruse,  ima- 
giner quelque  expédient  pour  renrichir  malgré 
elle;  mais  maintenant  qu'elle  se  méfie  de  moi, 
elle  découvrira  tout.  Quant  à  son  oncle  de  Saint- 
Domingue  ,  il  n'y  faut  pas  penser  ;  j'avais  sur  moi 
des  renseignements  que  je  meisuis  bien  gardé  de 
lui  montrer;  ce  pauvre  diable,  nommé  Dupré, 
est  mort  sans  enîants,  sans  fortune;  voilà  son 
extrait  mortuaire,  et  il  faut  qu'Estelle  renonce  à 
tout  espoir. 

Air  :  Ainti  que  voui ,  /«  veux ,  Mademoiielle, 
Malgré  mes  yœox  et  ma  tendresse. 
Pour  Tobtenir,  aucun  moyen... 
Yoos  qui  désirez  la  richesse , 
Voyez  quel  destin  est  le  mien. 
La  fortune  en  vain  me  protège  ; 
De  ses  faveurs  pourquoi  m'environner? 
Si  Je  n'ai  pas  son  plus  beau  privilège, 
Si  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  donner. 

Hein  !  qui  vient  là  ? 

SCÈNE  IV. 
DERSAN,  BONNICHON. 

BONNICHON. 

Merd,  la  portière,  restes  à  votre  loge;  puis- 
qu'il y  a  do  monde ,  je  verrai  sans  vous  l'appar- 
tement 

DBBSAN. 

Eh  quoi  !  elle  l'aurait  déjà  mis  à  louer  ! 

BOIINICHON. 

Ah  1  diable  !  rien  qu'an  premier  coup  d*oeil,  je 
fois  que  c'est  trop  beau  pour  moi;  ce  n'est  pas 
cela  qu'il  me  Malt 

DEBSAlf ,  le  regardant. 

Eh  mais!  U  me  semble  que  je  connais  cette 
flgore-là ,  et  que  je  l'ai  vue  autrefois  dans  la  mai- 
son de  mon  père  ;  c'est  Thomas. 

BOIINICHON. 

Qui  m'appelle  P 

DERSAN. 

Thomas  Bonnichon ,  ancien  cocher  de  H.  Der- 
san. 

BONNICHON. 

Cest  cela  même;  ma  dernière  maison  !  M.  Der- 
san,  rue  du  Helder.  Si  je  m'en  souviens,  il  avait 
un  fils  et  quatre  chevaux. 

DEBSAN. 

n  avait  on  fils,  et  tu  ne  te  rappelles  pas  ?••• 


BONNICHON. 

Quoi  !  ce  serait  M.  Jules,  le  fils  de  mon  bon 
maître  !  Qui  vous  aurait  reconnu  ?  depuis  dix  ans  ! 
Dieux!  comme  les  jeunes  gens  grandissent  dans 
ce  siècle-ci! 

DERSAN. 

Et  qu'es-tu  devenu,  mon  cher  Bonnichon? 

BONNICHON. 

Monsieur,  j'étais  las  des  maisons  bourgeoises. 
A  la  mort  de  monsieur  votre  père,  je  suis  entré 
dans  Tadministration  publique,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires ,  les  grandes  messageries.  J'avais 
quelques  protections  du  côté  des  femmes;  j'ai  été 
nommé  conducteur  de  diligences. 

DERSAN. 

Diable!  un  bel  état... 

BONNICHON. 

Un  état  superbe ,  un  poste  élevé ,  toujours  sur 
l'impériale ,  toujours  en  course ,  sans  bouger  de 
place  ;  voyageur  sédentaire  de  Bordeaux  à  Paris 
et  de  Paris  à  Bordeaux ,  route  de  première  classe, 
toigours  du  pavé,  chéri  des  aubergistes  et  des 
marchands  de  comestibles,  président-né  des  tables 
d'hôte,  entouré  d'égards,  de  considération  et  de 
pâtés  de  Pér  jgueux.  Je  passais  mon  temps  à  m'en- 
graisser  et  à  faire  des  réflexions  philosophiques; 
car  que  faire  sur  l'impériale,  à  moins  d'y  réflé- 
chu-?  Ah  !  que  de  fois  je  me  suis  dit  : 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 
La  diligence  et  les  célériféres 
M'offrent  l'aspect  des  états  policés  : 
Je  vois  d'abord ,  dans  les  fonctionnaires. 
Les  voyageurs ,  parfois  un  peu  pressés , 
Mais  satisfaits,  pourvu  qu'ils  soient  placés. 
Bon  conducteur  et  fidèle  à  son  poste. 
Veillant  toujours ,  de  crainte  de  broncher. 

Le  ministre,  c'est  le  cocher. 
Et  r  bon  bourgeois  est  le  cheval  de  poste 
Qui  ne  dit  rien,  et  qui  fait  tout  marcher. 

Hélas  !  Monsieur ,  je  vous  parle  du  temps  de  ma 
gloire  !  mais  ce  n'est  plus  ça  !  la  cabale ,  l'injus- 
tice...  depuis  quinze  jours  je  suis  à  pied, 

DERSAN. 

Tu  es  destitué? 

BONNICHON. 

Oui,  Monsieur,  sous  prétexte  que  j'allais  trop 
vite ,  et  que  je  risquais  de  verser.  C'est  cependant 
comme  cela  qu'on  arrive;  et  je  vous  demande  un 
peu,  si  Ton  destituait  tous  ceux  qui  vont  trop 
vite?  Vous  me  voyez  tout  démonté ,  tout  démo- 
ralisé. J'ai  bien  un  rendez-vous  à  deux  heures, 
chez  un  de  nos  administrateurs,  à  qui  je  dois  re- 
mettre une  pétition  ;  mais  je  n'ai  pas  grand  espoir; 
et  c'est  le  ciel  qui  m'a  fait  vous  rencontrer;  car 
si  vous  daignez  seulement  vous  intéresser  à  moi,.* 

DERSAN. 

Volontiers,  mon  cher  Bonnichon!  quoique  je 
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sois  peu  disposé»  dans  ce  moment,  à  protéger 
les  autres. 

BONNICHON. 

Et  qu'aTez-Tous,  mon  cher  maître?  qui  peut 
vous  inquiéter  ?  Ce  n^est  point  la  fortune  ;  ce  ne 
sont  point  les  amours.  Quoi  donc  peut  vous  man- 
quer? 

DERSAN  9  montrant  les  papiers  qu*il  tient  à  la  main. 

Ce  qui  me  manque?  tiens,  c'est  un  oncle,  un 
oncle  d'Amérique,  dont  j'aurais  besoin,  et  voilà 
ce  qui  ne  peut  pas  se  trouver. 

BONNICHON. 

Et  pourquoi  donc,  Monsieur  ?  à  Paris  on  trouve 
de  tout 

Air  :  De  tommeiUer  encor^  ma  chère. 
Avec  de  bons  billets  de  banque. 
Tout  est  possible ,  en  général  ; 
Pour  trouver  Ponde  qui  vous  manque 
Yousavex  là  le  principal. 
Avec  les  parents  les  plus  proches 
On  trouve  peu  d'écus  comptants; 
Avec  des  écus  dans  ses  poches 
On  trouve  toujours  des  parents. 

Moi ,  je  suis  là ,  disposez  de  moi  ;  je  suis  votre 
grand-père ,  votre  onde ,  tout  ce  qui  pourra  vous 
faire  plaisir. 

DERSAN. 

Eh  non  !  ce  n'est  pas  le  mien  ;  mais  celui  d'une 
jeune  orpheline  que  j'aime,  que  je  voudrais  en- 
richir malgré  elle ,  et  sans  qu'elle  s'en  doutât. 

BONNICHON. 

Raison  de  plus  ;  du  romanesque ,  de  la  sensibi- 
lité ;  je  suis  votre  homme. 

DERSAN  ,  à  part. 

Au  fait,  quelle  idée  t  ce  M.  Dupré  n'était  pas 
connu.  (A  Bonnicbon.)  Quol  !  Vraiment,  tu  serais 
homme  à  arriver  de  Saint-Domingue? 

BONNICHON. 

De  Saint-Domingue ,  d'Haïti  I  comme  vous  vou- 
drez ;  de  plus  loin  encore ,  s'il  le  faut  ;  qu'est-ce 
que  ça  me  fait  !  moi  qui  ai  Thabitude  des  voyages, 
ça  me  change  d'élément,  et  voilà  tout.  J'arrive 
donc  de  Saint-Domingue ,  je  reconnais  ma  nièce , 
je  lui  donne  des  millions,  je  vous  enrichis ,  je  vous 
marie,  je  vous  bénis,  et  fouette  cocher;  ça  va 
tout  seul ,  comme  sur  une  route  royale. 

DERSAN. 

n  a  un  ton  d'assurance  qui  me  persuade  malgré 
moi. 

BONNICHON. 

Ajoutez  à  cela  que  je  suis  grand  amateur  de 
spectacle ,  et  que  je  sais  comment  sont  faits  tous 
les  oncles  d'Amérique.  D'abord ,  j'ai  déjà  le  cos- 
tume, car  les  oncles  d'Amérique  commencent 
toujours  par  reparaître  déguisés  aux  yeux  de  leurs 
parents  étonnés  et  attendris.  Je  suis  donc  déguisé  ; 
j'ai  le  ton  brusque  et  sans  façon ,  je  suis  franc , 


loyal ,  j'ai  une  canne,  je  snis  millionnaire  •  c'est-à- 
dire  je  n'ai  pas  le  sou ,  mais... 

DERSAN. 

Tiens ,  ce  portefeuUle  que  je  portais  à  mon 
agent  de  change ,  voilà  dix  mille  francs. 

BONNICHON,  prenant. 

Bien  ;  et  le  portefeuille  aussi  !  ils  ont  toujours 
un  portefeuille.  Quand  on  verra  de  l'argent ,  on 
ne  doutera  pas  de  la  parenté;  ce  sont  les  pièces 
à  l'appui.  Après  la  reconnaissance,  vous  serez  le 
maître  de  me  payer  mes  Irais  de  représentation , 
si  vous  êtes  content. 

DERSAN. 

Mais  est-ce  que  tu  sauras  assez  bien  mentir  ? 

BONNICHON. 

rai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire ,  tfonsieur, 
que  j'arrive  de  Bordeaux.  Gomment  s'appelle- 
t-elle,  ma  nièce? 

DERSAN. 

Estelle,  Estelle  Deschamps.  Cet  oncle  se  nom- 
mait Dupré  ;  tiens ,  voilà  l'extrait  mortuaire,  et  la 
lettre  que  j'ai  reçue. 

BONNICHON. 

Bien ,  je  vais  étudier  mon  rôle  ;  d'ailleurs,  vous 
me  soufflerez. 

DERSAN. 

Moi ,  rester  id  !  être  témoin...  je  n'oserai  ja- 
mais. 

BONNICHON. 

C'est  juste,  vous  me  feriez  manquer  ma  répli- 
que... Eh  bien  !  laissez-moi,  et  revenez  dans  un 
moment;  c'est  raffaire  d'un  quart  d'heure,  une 
demi-poste.  Un  peu  de  sang-froid,  le  menton  dans 
la  cravate,  de  la  dignité,  du  tabac;  justement  je 
viens  d'acheter  une  tabatière  en  chrysocale.  Je 
parlerai,  je  m'attendrirai,  je  raconterai  mes  nau- 
frages ;  je  peux  bien  me  passer  au  moins  un  nau- 
frage ,  pour  la  vraisemblance.  J'ouvrirai  mes  bras, 
elle  s'y  précipitera ,  et  vous  n'aurez  plus  qu'à  mar- 
cher à  l'autel,  ou  à  vous  y  faire  conduire  en  voi- 
ture ,  ce  qui  est  bien  plus  commode. 

DERSAN. 

Allons ,  puisque  je  n'ai  pas  d'autres  ressources, 
je  m'abandonne  à  toi  ;  mais  de  la  prudence ,  des 
ménagements. 

BONNICHON. 

Oui,  Monsieur,  nous  irons  d'abord  an  pas, 
ensuite  le  trot,  et  nous  verrons;  ne  vous  éloignez 
pas. 

DERSAN. 

Je  ne  sors  pas  de  la  maison. 

BONNICHON. 

Dans  un  moment  vous  allez  me  trouver  en  fa- 
mille. 

DERSAN. 

On  vient;  c'est  ello,  sans  doute. 
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BONNICHON. 

Oui,  mon  cœur  d'oncle  me  le  dit,  Je  Tentends 
qui  parle  déjà;  la  nature... 

DEBSAN. 

Âdienje  me  sauve. 

SCÈNE  V. 
BONNICHON ,  LOUISE. 

BONNICHON. 

Allons,  n'oublions  pas  que  je  suis  oncle,  oncle 
maternel ,  à  ce  que  dit  ce  papier  !  Pas  trop  de  sen- 
timent d*abord,  mais  ensuite...  Silence!  voilà  ma 
nièce. 

LOUISE. 

Que  voulez-vous.  Monsieur? 

BONNICHON. 

MademoiseUe,  je  voudrais  me  faire  peindre... 
Elle  est  gentille,  ma  nièce. 

LOUISE. 

Allons,  encore  une  pratique...  Je  vais  préve- 
nir mademoiselle  Estelle. 

BONNICHON. 

Gomment!  est-cequevousn'étes  pas?...  (a  part.) 
La  nature  s'est  trompée  ;  c'est  égal,  je  reporterai 
ma  tendresse  sur  l'autre. 

LOUISE,  appelact. 

Venez,  Mademoiselle,  venez,  encore  de  l'ou- 
vrage. 

BONNICHON. 

Voyons ,  lisons  mes  titres.  Je  me  souviens  bien 
de  tout  ce  qu'U  m'a  dit  ;  en  route ,  marchons  droit, 
et  gare  les  ornières...  Ah  !  la  voilà  ;  pour  le  coup, 
mon  cœur  ne  se  trompe  pas.  Diable  I  c'est  mieux, 
c'est  beaucoup  mieux;  au  moins ,  voilà  une  nièce  « 
qui  me  fait  honneur. 

SCÈNE  VI. 
Les  Peécédents,  ESTELLE. 

BONNICHON. 

Mademoiselle,  j'ai  besoin  de  faire  faire  mon 
portrait ,  et  je  me  suis  décidé  à  venir  vous  trouver. 
Votre  talent ,  votre  réputation ,  votre  nom  même. .. 

ESTELLE. 

Mon  nom! 

BONNICHON. 

Oui;  mademoiselle  Estelle,  n'estce  pas?  C'est 
un  nom  que  j'aime  I  Mademoiselle,  pouvez-vous 
m'expédier  un  peu  vite  ? 

ESTELLE. 

Est-ce  en  buste? 

BONNICHON. 

Non, parbleu!  en  pied,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  pendant  que  j'y  suis. 


LOUISE ,  lai  donnant  une  chaiie. 

Si  monsieur  veut  s'asseoir  ? 

ESTELLE. 

Je  vais  toujours  faire  une  esquisse. 

BONNICHON. 

Je  voudrais  être  représenté  au  milieu  de  bal- 
lots de  sucre  et  de  café,  et  puis  autour  de  mol 
trois  ou  quatre  cents  nègres. 

LOUISE. 

Trois  ou  quatre  cents  nègres  ! 

BONNICHON. 

Oui,  ma  belle  enfant;  je  suis  propriétaire  en 
Amérique ,  à  Saint-Domingue.  C'est  loin ,  n'est-ce 
pas  ?  on  n'y  va  pas  en  poste. 

Air  de  Partie  carrée. 
Négociant  des  plus  intégres, 
J'y  suis  fameux  par  mes  plantations  ; 
J'ai  là  des  champs,  des  maisons  et  des  nègres, 
A  peu  prés  pour  deux  millions! 

LOUISE. 
JShqooi!  des  noirs? 

BONNICHON. 

Un  produit  magniflque  : 
Va, la  couleur  n'y  fait  rien,  mon  enfant  : 
Qu'il  soit  venu  d'Europe  ou  d'Amérique, 
L'argent  est  toujours  blanc. 

LOUISE. 

Mademoiselle ,  que  c'est  glorieux  pour  vous  de 
faire  un  portrait  qui  ira  en  Amérique  ! 

BONNICHON,   à  part. 

Je  crois  que  c'est  le  moment...  (  Haut.  )  Il  faut 
bien  que  j'y  retourne,  puisque  je  n'ai  plus  de 
liens  qui  m'attachent  à  la  France;  je  ne  suis  que 
trop  certain  de  la  mort  de  ma  pauvre  sœur  ! 

LOUISE. 

Votre  sœur  !  Oh  !  mon  Dieu  !  Mademoiselle ,  il 
avait  une  sœur,  et  il  arrive  de  Saint-Domingue  ! 

BONNICHON. 

Oui,  j'avais  une  sœur.  Hélas!  elle  n'est  plus; 
elle  est  morte  ici ,  à  Paris  !  loin  de  son  bon  frère. 
J'aurais  voulu  la  serrer  dans  mes  bras,  j'aurais 
voulu  adopter  sa  ûlle. 

ESTELLE. 

Sa  mie! 

BONNICHON. 

Cette  chère  Estelle  Deschamps  ! 

LOUISE. 

Mademoiselle ,  c'est  lui  ! 

BONNICHON. 

Que  dites-vous  !  vous  seriez  ?... 

LOUISE. 

Votre  nièce*.  • 

ESTELLE. 

Mon  oncle! 

BONNICHON. 

Ma  nièce,  viens  dans  mes  bras  I 

LOUISE. 

Ah!  que  c'est  heureux! 
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BONNICHON,  à  paru 

Voilà  le  moment  de  pleurer.  (  Haut.  )  Ma  nièce , 
que  je  suis  aise  de  te  voir  1  la  joie ,  la  sensibilité... 

(Apercevant  Der»aD.)  Quel  eSt  CC  mODSieUT? 

SCÈNE  VIL 
Les  PBÉCÉDENTgt  DERSAN. 

LOUISE* 

Ah  1  monsieur  Dersan ,  il  y  a  bien  du  change- 
ment; si  TOUS  saviez... 

BONNICHON. 

Monsieur  vient  sans  doute  pour  un  portrait  ; 
j*en  suis  fâché  pour  vous ,  mais  mademoiselle  ne 
fera  plus  de  portraits,  elle  fera  le  mien  encore. 
N'esta»  pas  que  tu  feras  le  mien,  ma  chère  Estelle  ? 

ESTELLE. 

Oui ,  mon  oncle. 

DEBSAN. 

Votre  oncle! 

BONNICHON. 

Oui,  Monsieur;  elle  a  retrouvé  un  oncle  qui 
Taime,  qui  la  chérit,  qui  Tenrichit.  (a  Estelle.) 
Viens,  que  je  f embrasse  encore I  (Bas.)  Cest  la 
règle  ;  on  embrasse  toi^ours  deux  fois. 

ESTELLE. 

Oui,  monsieur  Dersan,  oui,  cet  oncle  dont 
vous  aviez  demandé  des  nouvelles,  le  voilà  !  vous 
concevez  tout  mon  bonheur  I  Enfin,  il  me  sera 
donc  permis  de  reconnaître... 

SCÈNE  VIIL 
Les  Pbécédents,  BARTHÉLÉMY. 

LOUISE,   aUant  à  lui. 

Ah!  Barthélémy,  si  tu  savais  ! 

BARTHÉLÉMY. 

Qu^est-ce  que  vous  avez  donc,  Louise?  vous 
avez  Fair  d*un  cheval  échappé. 

LOUISE. 

Mademoiselle  a  retrouvé  son  oncle  d^Amérique  ! 

BARTHÉLÉMY. 

Son  oncle  d'Amérique.! 

LOUISE. 

Il  est  arrivé  de  PAmérique  avec  des  millions  ! 
le  voilà. 

BARTHÉLÉMY. 

De  l'Amérique!  de  Saint-Domingue,  d'Haïti  ? 
liens ,  il  n'est  pas  noir  !...  Eh  bien  !  est-ce  que  je 
me  trompe  ?  c'est  mon  oncle  Bonnichon. 

BONNICHON. 

Barthélémy! 

BARTHÉLÉMY. 

Mon  oncle,  mon  cher  onde,  Thomas  Bonni* 
chou  !  quoi  !  c'est  vous  qui  avei  des  miUioiis? 


ESTELLE  et  DERSAN. 

Son  onde! 

DERSAN,  bat. 

Je  suis  perdu! 

BONNICHON ,  de  même. 

Non ,  morbleu  !  de  l'audace  !  je  vais  continuer 
mon  rôle.  (Htut.)  Oui,  mon  garçon,  oui,  je  suis 
miUionnaire. 

BARTHÉLÉMY. 

Moi  qui  vous  croyais  mort!  pour  le  moins. 

BONNICHON. 

Aiii  :  il  me  fMtdra  quiUer  Vempire. 
Oui ,  j'ai  beaucoup  toyagé...  Cli  l'en  doutes. 
J'ai  parcouru  les  mers. 

BARTHÉLÉMY. 

C'est  étonnant! 
Jadis ,  mon  oncl',  tous  couriez  les  grand'  roules.. 

BONNICHON. 
Pour  réussir  j*ai  changé  d'élément, 
Et,  s'il  le  faut,  je  te  dirai  oommenM 
D'abord ,  mon  cher,  ma  fortune  est  tréf-grtade... 

BARTHÉLÉMY. 
Cela  suffit,  le  reste  est  superflu  ; 
En  Tait  d'  fortune,  c'est  un  point  conrenu  : 
Arrivez-Tous...  jamais  on  ne  demande 
Par  quel  chemin  vous  èfs  venu. 

ESTELLE. 

Barthélémy ,  votre  neveu  !  comment  cela  se  fiaift* 
il ,  vous  qui  étiez  le  frère  de  ma  mère. 

BONNICHON. 

Sans  contredit  1  Mais  je  vais  t'expliquer...  j'avais 
plusieurs  sœurs;  l'une,  qui  a  épousé  M.  Des- 
champs, était  ta  bonne  mère;  la  seconde,  que 
tu  n'as  jamais  connue,  a  épousé  M.  Barthélémy, 
un  simple  employé  de  roulage.  La  famille  alors 
était  pauvre!  moi-méme,je  n'étais  connu  que  sous 
le  nom  de  Thomas  Bonnichon,  qui  était  notre 
'  raison  de  commerce.  Ce  Barthélémy  a  donc  en , 
dans  notre  famille,  une  femme... 

BARTHÉLÉMY. 

Oui ,  une  femme  qui  m'a  eu,  et  qui,  par  con- 
séquent, était  ma  mère.  Ainsi,  mademoiselle  Es- 
telle ,  les  neveux  et  les  nièces  de  nos  oncles  sont 
nos  cousins  et  cousines;  donc,  en  tirant  la  con- 
séquence, nous  sommes  cou»ns. 

ESTELLE,  firoidement. 

Oui,  je  le  vois  bien.  (Apwt.)  Quoi!  c'estlàma 
famille! 

BONNICHON. 

Mais  n'importe,  ma  chère  nièce,  quoi  qu'il 
arrive,  queUe  que  soit  notre  famille,  cela  ne 
change  rien  à  mes  projets.  Enta  qualité  d'artiste» 
tu  ne  dois  pas  être  bien  en  fonds*  Tiens,  Toià, 
pour  commencer,  dix  mille  francs  que  je  te 
donne. 

BARTHÉLÉMY,  tendant  la  mtin. 

Ah!  te  bon  onde!.,.  Eh  bieal  et  de  Itatre 
côté!  et  l'équilibre !,M 
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Air  :  En  cnumr  eomwte  en  amitié. 
Mon  bon  p'Ut  oncV,  je  vous  attends  ! 
Plus  que  moi  tous  aimez  vol'  nièce  ; 
Quand  je  me  plains  d' vos  sentiments. 
Je  tiens  à  la  jusUc'  bien  plus  qu'à  la  richesse. 
Traitez-nous  donc  également; 
Cest  c*  que  ?eut  la  dél  icatesse  ; 
Bt  si  Je  suis  exclu  de  fot'  tendresse, 
Donnex-moi  ma  part  en  argent. 

BONIfIGHON. 

LaiMennoi  donc  tranquille;  est-ce  qae  je  ne 
sois  pas  le  maître  ?  (a  EsteUe.)  Ils  sont  à  toi ,  à  toi 
seule. 

B8TBLLK. 

Je  puis  donc  en  disposer...  (  EUe  ptend  le  porter 
iéuaie.)  Tenez,  Barthélémy,  partageons. 

DKBSAIf  et  BONNICHON ,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu! 

BARTHELEMY. 

Bien,  Mademoiselle.  Vous  êtes  digne  d'être  ma 
cousine  ;  je  reconnais  mon  sang. 

BONNICHON ,  bas  à  Dersan. 

Vous  le  yoyez.  Monsieur  ;  ce  n'est  pas  ma  faute. 

DEBSAN,   bas. 

n  paraît  que  je  Tais  enrichir  toute  la  famille. 

BOTÎNICHON  ,  regardant  la  pendule,  et  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  I  deux  heures  moins  un  quart  ! 
il  ne  faut  pas  que  la  nature  me  fasse  négliger  les 
affaires;  et  je  dois  porter  à  nos  administrateurs 
une  pétition,  qui  n'est  pas  encore  faite  !  (Haut.)  Je 
crois,  ma  chère  nièce,  que  je  puis  ici,  sans  fa- 
çon, écrire. 

ESTELLE ,  montrant  la  chambre  à  droite. 

Tenez,  mon  onde,  vous  trouverez  là  ce  qu'il 
fout... 

BONNICHOIf. 

Adieu,  mon  enfant,  adieu,  ma  nièce  ;  je  reviens 
dans  rinstant 

(Il  entre  dans  la  chambre  à  droite.  ) 

SCÈNE  IX. 

DERSAN,  ESTELLE,  BARTHÉLÉMY,  LOUISE. 

DEBSAN. 

Quel  bonheur  estle  mien  1  et  combien  je  prends 
part  à  l'heureux  événement... 

ESTELLE. 

Ne  vous  en  réjouisses  pas;  il  met  au  contraire 
entre  nous  un  obstacle  insurmontable. 

DEBSAN. 

Qvedites^YOusP 

ESTELLE. 

Beatez,  je  m'expliquerai  quand  ils  seront  partis. 

BABTHÉLEMT,  qui  a  causé  bat  avec  Louise. 

Oui ,  morbleu  !  tu  entends  bien  que  je  vais  sur- 
le^hamp  donner  congé  à  mon  boiu^eois;  est-ce 
que  je  peux  rester  à  sa  boutique?  est-ce  qœ  je 


peux  travailler?  moi  qui  ai  un  oncle  millionnaire  I 

(Montraint  les  billets  de  banque.)  Vols  plutôt  ICS  CCrti- 

ficats  ;  ohé  !  ohé  !  en  avant  les  billets  de  banque  ! 

ESTELLE. 

Mon  pauvre  Barthélémy  !  la  fortune  va  vous 
faire  perdre  la  tête. 

BARTHÉLByY. 

Non ,  ma  cousine  ;  mais  vous  sentez  bien  que 
je  ne  peux  plus  rester  dans  les  cabriolets  ;  on 
n'en  fait  plus  maintenant ,  on  en  achète.  Dieux  ! 
ça  va-t-il  rouler!  les  carrosses,  les  dîners,  les 
parties,  les  spectacles  et  le$  femmes! 

LOUISE. 

Gomment!  les  femmes!  et  notre  mariage? 

BARTHÉLÉMY. 

Ça  n'empêche  pas...  parce  que  tous  pensez 
bien ,  Louise,  que  notre  mariage...  certainement, 
j'y  songerai. 

LOUISE. 

Ah  !  mon  Dieu,  déjà,  en  un  instant,  se  peut-il 
que  la  fortune  Fait  ainsi  changé  ? 

BARTHÉLÉMY. 

Du  tout,  Louise;  c'est  ce  qui  vous  trompe;  je 
ne  suis  pas  changé,  je  n'en  suis  pas  plus  fier  ;  et 
la  preuve,  c'est  que...  Depuis  longtemps,  M.  Der- 
san,  je  me  suis  aperçu  de  vos  assiduités  auprès 
de  mademoiselle,  qui,  alors,  n'était  pas  ma  cou- 
sUie;  mais  qui,  maintenant,  est  ma  cousine...  et 
croyez,  M.  Dersan,  que  pour  ce  qui  est  de  mon 
consentement  et  de  celui  de  mon  oncle ,  je  ferai 
mon  possible  ;  parce  que  de  vous  à  moi... 

DERSAN. 

Allons  !  le  voilà  qui  me  protège. 

BABTHÉLEMY. 

Hais  le  plus  pressé,  dans  ce  moment,  est  de 
quitter  le  tablier  et  de  prendre  un  habit  plus  con- 
venable, sans  compter  le  lorgnon  et  les  bijoux. 
Adieu,  ma  cousine;  adieu,  M.  Dersan;  adieu, 
mon  cousin. 

Air  de  la  Pénélope  de  la  Cilé  (de  M.  Ch.  Plantade). 

Jene  sais  plos  sellier! 
Puisque  la  fortun'  me  seconde. 

Puisque  j'  suis  rentier, 
Moi  je  n'  dois  plus  aller  à  pied. 

En  cabriolet. 
Quand  j' vas  éclabousser  tout  V  monde , 

Qui  se  douterait 
Que  Jadis  mon  père  en  vendait? 

Quand  j' vais  m'y  placer. 
Gomme  j'aurai  bonne  tournure! 

Pour  me  voir  passer, 
Comme  chacun  va  se  presser! 

LOUISE. 

J*  n'y  dois  plus  penser. 
Hélas!  cette  maudit'  voiture 

Va  tout  renverser. 
Et  Mi'  mariag'  vient  de  verser, 
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BARTHÉLÉMY,  LOUISE. 

BARTHÉLÉMY. 

Je  n'  suis  plus  sellier, 
Puisque  la  forlun'  me  seconde; 

Puisque  j'  suis  rentier. 
Moi  je  n'  dois  plus  aller  à  pied. 

En  cabriolet , 
Quand  J' vas  éclabousser  tout  V  monde, 

Qui  se  douterait 
Que  jadis  mon  père  en  vendait? 

LOUISE. 

II  n'est  plus  sellier! 
Puisque  la  forlun'  le  seconde, 

Puisqu'il  est  rentier, 
Il  ne  doit  plus  aller  à  pied. 

En  cabriolet, 
11  doit  éclabousser  tout  l' monde  ; 

Qui  se  douterait 
Que  jadis  son  père  en  vendait? 


SCENE  X. 
DERSAN,  ESTELLE. 

DERSAN. 

Ils  s'éloignent!  eh  bien  I  parlez  vite,  que  vou- 
lez-TOusdire? 

ESTELLE. 

Je  n*ai  plos  rien  à  vous  apprendre;  vous  venez 
de  le  voir,  vous  venez  de  Tentendre  :  je  vous  don- 
nerais un  semblable  parent  !  Barthélémy  serait  le 
cousin  de  M.  Dersan!  non,  Monsieur,  un  pareil 
obstacle  est  encore  plus  terrible  que  celui  de 
la  fortune. 


DERSAN. 


Que  dites-vous? 

ESTELLE. 

Non  pas  que  je  rougisse  de  mes  parents,  ni  de 
Tétat  qu'ils  exercent. 

Air  nouveau. 
Vivre  avec  eux,  telle  est  ma  destinée; 
Car  loin  de  vous  le  sort  les  a  placés. 
En  contractant  un  pareil  hyménée , 
Moi ,  je  m'élève ,  et  vous  vous  abaissez. 

Oui ,  Monsieur,  ce  cœur  qui  vous  aime 
De  votre  honneur  se  montrera  jaloux  ; 
Je  n'aurai  point  de  fierté  pour  moi-même, 

Mais  je  dois  en  avoir  pour  vous. 

DERSAN. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire ,  je  ne  vous  quitte 
pas,  je  vous  suivrai  partout. 

ESTELLE. 

Non ,  Monsieur,  il  faut  que  je  sorte ,  que  je  re- 
porte ce  tableau;  et  sUl  est  vrai  que  vous  ayez 
quelque  amitié  pour  moi ,  la  dernière  preuve  que 
j'en  réclame  est  de  m'obéir  et  de  ne  pas  me  suivre. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  XI. 

DERSAN,  pui.  BONNICHON. 

DERSAN. 

An  diable  les  sentiments  et  la  délicatesse!  me 
voilà  moins  avancé  qu'auparavant  !  Ah  !  mon  cher 
Bonnichon ,  si  tu  savais  ! 

BONNICHON. 

Je  sais  tout,  Monsieur;  j'étais  là,  et  j'ai  en- 
tendu... 

DERSAN. 

Cet  imbécile  de  Barthélémy  qui  s'avise  d'être 
garçon  carrossier  ! 

BONNICHON. 

Que  voulez-vous.  Monsieur,  ce  n'est  pas  ma 
faute  ;  notre  famille  a  toujours  été  dans  les  voi- 
tures! mais  rien  n'est  désespéré;  si  je  me  suis 
donné  une  nièce ,  je  peux  bien  m'ôter  un  neveu. 

DERSAN. 

Et  comment  feras-tu  ? 

BONNICHON. 

C'est  difficile,  c'est  une  côte  à  monter;  et, 
pour  comble  de  désespoir,  il  faut,  dans  ce  mo- 
ment, que  j'aille  à  mon  rendez-vous ,  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires. 

DERSAN. 

Je  vais  t'y  mener  dans  ma  voiture. 

BONNICHON. 

Bien  de  l'honneur,  et  nous  révérons,  en  route, 
à  la  ruse  qu'il  faut  employer.  D'abord ,  mon  ne- 
veu ne  sait  pas  lire ,  ce  qui  est  déjà  une  bonne 
avance;  et  puis  il  a  eu,  de  par  le  monde,  une 
nourrice,  la  mère  Joseph  ;  j'arrange  tout  cela  de 
manière  à  lui  prouver  qu'il  n'est  pas  de  la  famUle; 
après  cela  qui  sait  !  c'est  peut-être  vrai  l...  Mais 
qui  vient  là  ? 

SCÈNE  XII. 
Les  Précédents,  LOUISE,  pieortnu 

LOUISE. 

C'est  horrible  !  c'est  indigne! 

BONNICHON. 

Allons  !  qu'est-ce  qu'elle  a ,  celle-d? 

LOUISE. 

Ah  !  monsieur  Dersan  !  il  ne  veut  plus  de  moi;  fl 
cndnt  de  se  mésallier,  à  ce  qu'il  dit;  et  tout  cela , 
parce  qu'il  est  riche. 

BONNICHON. 

Vous  l'entendez;  il  n'était  pas  digne  de  ma  for- 
tune, et  il  mérite  une  leçon.  Oui,  Monsieur, 
tout  en  faisant  nos  affaires ,  la  morale  en  chemin» 
ça  ne  peut  pas  nuire. 

DERSAN. 

Allons ,  ne  te  désole  pas ,  d'antres  te  le  feront 
oublier. 
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LOUISE,  pleurant. 

Jamais  !  j*aarai  d*aatres  amants,  c'est  probable, 
mais  je  ne  les  aimerai  jamais  comme  celui-là  I 
Aussi  c'est  votre  faute;  sans  cette  maudite  for- 
tune* •• 

BONNICHON. 

Rassure^! ,  il  n'en  a  plus  ;  il  n'a  plus  rien. 

LOUISE. 

Puisqu'il  est  votre  neveu. 

BONNICHON. 

Et  s'il  ne  l'était  pas? 

LOUISE. 

0  ciel  t 

BONNICHON. 

Autant  commencer  par  elle.  Apprends  donc... 
mais  non;  je  n'ai  pas  le  temps,  et  tu  le  sauras 
plus  tard.  Venez,  Monsieur. 

LOUISE ,  le  retenant. 

Ah  çà  !  VOUS  en  êtes  bien  sûr?  vous  me  le  pro- 
mettez? 

BONNICHON. 

Je  te  répète  qu'il  est  ruiné ,  déshérité,  et  s'il  a 
jamais  un  sou  de  moi ,  je  te  donne  cinquante  mille 
francs  de  dot. 

LOUISE. 

Ah!  quel  bonheur!  et  quel  bon  oncle! 

BONNICHON. 
Air  de  Turenne, 
Mais  noas,  Monsieur,  changeons  de  batteries; 
Je  vous  réponds  de  tout,  sur  mon  honneur! 
J'en  Jure  ici  par  les  Messageries, 
Par  ma  place  de  conducteur. 
Mes  vœux  ne  sont  pas  illusoires; 
Noos  reviendrons  vainqueurs...  et  pourquoi  non« 
Quand  nous  marchons  sous  l'égide  et  le  nom 
De  Notre-Dame-des-Victoircs. 

(  Il  aort  avec  Dersan.  ) 


SCÈNE  XIIL 

LOUISE ,  pui.  BARTHÉLÉMY ,  en  tenue  trèa^légante. 
LOUISE. 

Il  se  pourrait  !  Barthélémy  n'est  pas  plus  riche 
que  moi  !  ah  !  que  c'est  bien  fait  !  mais  il  n'est  pas 
asseï  puni  ;  et  je  vais  lui  apprendre...  Le  void. 

BARTHÉLÉMY. 

Air:  Tra,la,la,trayh,la, 

J'aid'rargent,    (bit.) 
Moi ,  j' paye  tout  au  comptant; 

Chez  r  marchand ,    {bis.) 
On  a  d' tout  pour  son  argent  : 
L'habit,  V  chapeau,  1'  pantalon, 
La  cha1n%  la  montre  et  l' lorgnon, 
Tout  est  neuf,  do  bas  en  haut , 
Et  i'  suis  un  homm'  comme  il  faut. 

J'aid'rargent,  etc. 

J' viens  d' dire  au  maUr*  carrossier 
Qu'il  cherche  on  autre  ouvrier } 
IV. 


Moi ,  je  n'ai  plus  maintenant 
Besoin  d'avoir  du  talent. 
J'ai  d' l'argent,  etc. 

Il  n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  m'inquiète  ;  car 
quoique  j'aie  fait  fortune ,  j'ai  encore  la  duperie 
d'avoir  de  la  délicatesse...  c'est  cette  pauvre 
Louise  que  je  vais  retrouver  dans  les  soupirs  et 
dans  les  larmes;  c'est  ennuyeux,  et  puis  ça  fait 
mal. 

LOUISE ,  devant  la  glace ,  arrangeant  ses  cheveux. 

Tra,  la,  la,  tra,  la,  la. 

BARTHÉLÉMY. 

Hé  bien  !  elle  chante  à  présent  !  Mademoiselle 
Louise...  (  A  part.  )  J'espère  que  ma  tenue  va  Té- 
blouir. 

LOUISE  ,  se  retournant  à  peine. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Barthélémy...  tra, 
la,  la,  tra,  la,  la. 

BARTHÉLÉMY. 

Oui,  que  c'est  moi;  je  viens  du  Palais-Royal, 
et  à  pied  sec;  car  j'ai  acheté  un  cabriolet,  un  que 
j'avais  fait  moi-même;  on  est  très-bien  dedans! 
c'est  agréable,  quand  on  n'est  plus  artiste,  de  s'as- 
seoir et  de  rouler  dans  son  ouvrage...  Mais  vous 
ne  me  dites  pas  comment  vous  me  trouvez  ? 

LOUISE. 

Ah  dieux!  comme  vous  êtes  mis  simplement; 
queUe  différence  avec  ce  jeune  Anglais  qui  sort 
d'idî 

BARTHÉLÉMY. 

Gomment  !  un  Anglais  ! 

LOUISE. 

Celui  qui  tournait  toujours  autour  de  moi,  et 
dont  tu  étais  si  jaloux ,  quand  tu  n'étais  pas  riche. 

BARTHÉLÉMY. 

Hé  bien!  il  sort  d'ici? 

LOUISE. 

Mieux  que  cela,  il  va  revenu*;  désolé  de  mes 
rigueurs,  il  m'a  proposé  de  m'épouser. 

BARTHÉLÉMY. 

Et  VOUS  avez  accepté? 

LOUISE. 

Sur-le-champ  !  tu  m'as  dit  que  c'était  si  beau 
d'être  riche,  que  j'ai  aussi  voulu  voir  par  moi- 
même. 

BARTHÉLÉMY. 

n  t'épouse  !  to*!  une  couiurière... 

LOUISE. 

Pourquoi  pas?  tous  les  jours  on  épouse  des 
marchandes  de  modes  ;  ainsi ,  à  plus  foile  raison... 

BARTHÉLÉMY. 

Et  moi ,  que  tu  ne  devais  jamais  oublier? 

LOUISE. 

Je  ne  sais  pas  comment  ça  s'est  fait  !  à  mesure 
qu'il  me  parlait,  mon  amour  pour  toi  s'en  allaii. 

BARTHÉLÉMY. 

U  s'en  allait! 

21 
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LOUISE. 

Ah  !  mon  Dieu  I  il  s'en  allait  petit  à  petit ,  tant 
il  y  a  qne  lorsque  milord  a  flni  par  me  dire  que  je 
serais  milady ,  je  ne  t'aimais  plus  du  tout, 

BARTHÉLÉMY. 

Et  tu  m'en  fais  l'aveu  !  MUady  !  toi,  milady  1 
ah  !  que  les  femmes  sont  ambitieuses  I  non ,  non, 
on  ne  se  figure  pas  combien  il  entre  d'ambition 
dans  le  cœur  d'une  femme  I  Louise ,  je  ne  vous  ai 
jamais  dit  que  je  ne  vous  épouserais  pas,  vous 
devez  vous  le  rappeler  :  je  vous  ai  dit  que  je  ver- 
rais, que  j'y  songerais;  c'était  vous  dire  que  je 
penserais  à  vous.  Hé  bien!  maintenant,  c'est  tout 
vu,  c'est  tout  résolu,  et  plutôt  que  de  te  laisser 
enlever  par  cet  Anglais ,  je  suis  prêt  à  t'épouser. 

LOUISE. 

n  n'est  plus  temps. 

BABTHÉLEMY. 

Puisque  je  reviens  à  toi. 

LOUISE. 

Non,  lloQsiettr,  je  veux  être  miadj  1 

BARTHÉLEUT. 

Va ,  tu  n'es  guère  patriote  !  et  si  tu  avais  seule- 
ment un  peu  d'esprit  national ,  ou  un  peu  é'attour 
pour  moi  !...  Louise,  je  t'en  supplie  !  veux-tu 
que  je  me  nette  à  tes  genoux;  malgré  mon  pan- 
talon neuf,  ça  m'est  égaL 

LOUISE. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  je  vous  dirai ,  à  mon  tour , 
que  je  verrai;  mais  c'est  à  une  condition. 

BABTHÉLBIfY. 

Laquelle? 

LOUISE. 

C'est  que  vous  renoncerez  sur-le-champ  à  tout 
ce  qui  peut  vous  revenir  de  la  fortune  de  votre 
oncle. 

BARTHÉLÉMY. 

y  penses<u  ?  pufeque  je  la  panagerai  avec  toL 

LOUISE* 

Et  moi ,  je  n'en  veux  pas. 

BARTHÉLÉMY. 

Tiens,  cette  idée  I  Pourquoi  veux-tu  m'ôter  ma 
fortune  ?  Laisse-la-moi  !  songe  donc  que  je  t'achè- 
terai de  beaux  châles,  des  cachemires,  des  ma- 
rabouts et  des  pendants  d'oreille. 

LOUISE. 

Je  n'en  veux  pas,  je  ne  veux  rien;  il  but  que 
tu  sois  comme  auparavant. 

BARTHÉLÉMY. 

Laisse-moi  seulement  dix  miUe  livres  de  rente. 

LOUISE. 

Pas  un  sou ,  ou  je  vais  retrouver  lailord. 

BARTHÉLÉMY,   haut. 

Puisqu'il  le  faut  !  (  a  part.  )  AUons ,  j'en  garderai 
six  sans  lui  rien  dire. 


LOUISE. 

Air  do  vaudetilU  de  PÊtudêiUD  franu. 

Dédd'-toi...  J'altMds  ta  promesse... 

BARTHÉLÉMY. 

Te  perdr*  ferait  mon  désespoir  ! 
Biais  aussi  perdre  ma  richesse!... 

LOUISE. 
Allons, Monsieur,  fait's  vol'  devoir  î 

BARTHÉLÉMY. 
Dieux!  qu'il  est  cruel  de  déchoir! 
J'y  consens,  puisque  tu  V  réclames  .- 
Plus  d' fortune,  plus  de  crédit; 
J'abandonn'  tout:...  J'ai  toujours  dit 
Que  je  s'rais  ruiné  par  les  femmes. 

LOUISE. 

A  la  bonne  heure;  voilà  ce  que  je  voulais  en- 
tendre !  et  tu  as  aussi  bien  falu 

BARTHÉLÉMY. 

Et  pourquoi? 

LOUISE. 

Pourquoi  ?  tiens ,  voilà  ton  oncle  qui  va  le  l'ap- 
prendre. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents,  BONNICHON. 

BARTHÉLÉMY. 

Gomme  il  a  l'air  rêveur  !  Mon  oncle ,  j'ai  à  vous 
parler. 

BONNICHON. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur  Bartbélenjl  j'avais 
aussi  à  vous  entretenir. 

BARTHÉLÉMY. 

Tiens  ,  ce  ton  solennel!  qu'est-ce  qu'il  lui 
prend  donc,  à  mon  onde  P 

BONNICHON. 

Votre  oncle  !  je  ne  le  suis  plus;  non,  Barthé- 
lémy, connais  enfin  la  vérité;  tu  n'es  pas  mon 
neveu  ! 

LOUISE. 

Voilà  ce  que  tu  ne  savais  pas. 

BARTHÉLÉMY. 

Laissez  donc,  est-ce  que  c'est  possible?  une 
place  de  neveu,  ça  n'est  pas  comme  les  autres! 
ça  tient  tocyours  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  des- 
tituer. 

BONNICHON* 

C'est  ce  qui  te  trompe  !  et  sll  te  faut  des  preu- 
ves, j'en  ai  là;  des  preuves,  malheureusement 
irrécusables  ;  car  je  t'aimais,  Barthélémy  ;  on  n'est 
pas  pendant  vingt-dnq  ans  l'oncle  de  quelqu'un, 
sans  conunencer  à  s'y  habituer;  mais,  hélas  1  il  a 
fallu  se  rendre  à  l'évidence. 

LOUISE. 

Achevez ,  de  grâce. 

BONNICHON. 

Apprenez  donc  qu'il  a  été  changé  en  nourrice  ! 


Digitized  by 


Google 


L'ONCLE  D'AMÉRIQUE- 


Moi! 


BARTHÉLÉMY. 


BONNICBON. 

ToiHDéffle  1  je  te  défie  de  dire  le  contraire, 
tandii  que  j'ai  là  des  témoigiiages  »  des  attestations 
solennelles  !  Vous  saurez  donc  que  la  mère  Jo- 
seph, sa  coupable  nourrice,  était  vivandière. 

BARTHÊLEMT. 

C'est  vrai,  je  ne  le  nie  pas;  elle  aimait  à  nour- 
rir les  braves. 

BONNICHON. 

Depuis  dix  ans ,  elle  avait  disparu. 

BAETHÊLBIIY. 

C'est  encore  vraL 

BONNIGHON. 

Et  l'on  vient  de  recevoir  de  ses  nouvelles  !  Dans 
la  dernière  guerre  d'Espagne ,  au  siège  de  Pam- 
pelune,  au  moment  où  elle  portait  le  rogomme  à 
nos  grenadiers,  elle  fut  blessée  d'un  obus  qui  la 
renversa  elle  et  ses  provisions.  Elle  fit,  avant  de 
mourir,  une  déclaration  qu'on  vient  de  me  com- 
muniquer, et  dans  laquelle  elle  avoue  que  le 
nonuné  Barthélémy  Bonnichon  n'est  point  Bonni- 
chon  Barthélémy,  mais  un  enfant  anonyme  sub- 
stitué par  elle,  dans  le  criminel  espoir  de  conti- 
nuer les  mois  de  nourrice* 

BARTHÉLÉMY. 

La  mère  Joseph  aurait  dit  une  chose  comme 
ça I  ça  n'est  pas  possible,  et  je  vais  le  lui  faire 
avouer  à  elle-même. 

BONNICHON. 

A  elle-même! 

BARTHÉLÉMY. 

Oui,  morbleu!  car  fl  n'y  a  qu'une  difficulté; 
c'est  qu'elle  n'est  pas  morte ,  c'est  qu'elle  est  reve- 
nue depuis  deux  mois,  Id,  à  Paris,  où  je  lui  fais 
une  pension  alimentaire ,  ce  qui  équivaut  à  des 
mois  de  nourrice  ;  et  nous  allons  voir. 

BONNICHON ,  à  parU 

Dieux  !  quel  contre-temps  !  moi  qui  ne  savais 
ptiça. 

BARTHÉLÉMY. 
Air  :  Un  homme  pour  faire  un  iableau» 
Pour  prouver  que  j'  suis  voir"  parent, 
S'U  tant  VM  preaf«  tdlbcntkfae, 
J'amén'  ma  Boorrice  à  rhislanl. 
C'est  devant  elle  que  y  m'eiplique. 
S'il  Taut  des  titres  J'ai  les  miens  ; 
La  mère  J«tepb ,  je  m'en  flatte , 
fin  est  «n...  tt  de»  plus  ancient. 
Car  il  a  soixante  ans  de  date. 

(  U  sort  avec  Louise.  ) 

SCÈNE  XV. 

BONNICHON,  seul. 

n  ne  ne  manquait  plus  que  cela;  me  voilà  dans  i 
nbel  embarras;  d'autant  q«e  ma  nièce  est  plus  | 


adroite  que  mon  neveu,  «t  que  la  découverte  de 
cette  ruse  peut  amener  celle  de  la  première  I  Et 
M*  Dersan  qui  va  venir,  M.  Dersan,  à  qui  j'ai 
promis  un  succès.  Ma  foi ,  essayons  un  nouveau 
moyen,  il  n*y  a  plus  que  celui-là  qui  puisse  nous 
sauver. 

(  Il  se  met  ï  la  table ,  et  écrit.  ) 

SCÈNE  XVI. 

BONNICHON ,  &  la  table,  écnvtut;  DERSAN. 
RONNIGHON. 

M.  Dersan!... 

DERSAN. 

Eh  bien  !  quelle  nouvelle  ? 

BONMCHON ,  écrivant  toujours. 

Je  suis  à  vous. 

DERSAN. 

Pendant  que  tu  travaillais  pour  moi ,  j'ai  agi  en 
ta  faveur.  J'ai  vu  le  directeur  des  messageries,  il 
m'a  promis  qu'on  allait  en  délibérer  au  comité ,  et 
l'on  doit  envoyer  la  réponse  ici ,  chez  ta  nièce. 

non NICHON  ,  as  levant  après  avoir  cacheté  la  lettn. 

Ab  1  mon  généreux  protecteur  !  croyez  que  ma 
reconttaissaBce  et  mon  zèle...  Ponr  commence, 
notre  affaire  a  manqué,  la  caase  de  la  nature 
triomphe ,  et  mon  nevea  est  toiyours  mon  neveo. 

DERSAN. 

J'en  étais  sûr. 

BONNICHON. 

Mais  j'ai  déjà  rétabli  nos  affaires ,  une  autre  ruse 

qui  doit  réussir.  (  Montrant  la  lettre  qu'il  vient  d'écrire.  ) 

Un  beau  jeune  homme ,  un  millionnaire  qui  me 
demande ,  à  moi ,  la  main  de  ma  nièce;  il  faudra 
bien  qu'eUe  se  prononce.  Avez-vous  là  un  de  vos 
gens?  Holà!  quelqu'un! 

DERSAN. 

Mais  que  veux-tu  faire  ? 

BONNICHON. 

Je  vous  le  dirai  tout  à  tlieure.  (  Au  domesUque 
qui  entre.  )  Tu  vas ,  dans  unc  demi-heure ,  remet- 
tre cette  lettre  pour  moi  chez  le  portier,  afin 
qu'on  me  la  monte  ici  quand  nous  serons  tons 
réunis.  Surprise,  coup  de  théâtre,  dénouement 
pathétique  et  lacrymal  !  Dépéche-toi. 

DERSAN. 

ExpHque-nioi ,  au  moins... 

BONNICHON. 

Gemment!  Monsieur ,  vous  ne  comprenez  pas 
tous  les  avantages  de  ma  position  ?  Je  suis  un  oncle 
d'Amérique  ou  je  ne  le  suis  pas;  or,  je  le  suis, 
donc  j'ai  le  droit  de  commander. 

DERSAN. 

Tu  vas  bû  commander  de  m'épouser  ! 

BONNICHON. 

Je  m'en  garderais  bien  I  vous  ne  conrausseï  pas 
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le  cœur  homain;  je  m*en  vais,  an  contraire,  le 
lui  défendre,  et  vous  allez  voir...  Les  femmes! 
Dieux!  les  femmes!...  G  est  elle,  je  Tentends... 
à  votre  réplique,  et  ne  vous  efirayez  pas. 

SCÈNE  XVII. 

Les  PbégéD£Nts,  ESTELLE. 

BONNICHON,  bien  haut. 

Oui ,  Monsieur,  vous  sortirez  à  Tinstant  ! 

DERSAN,.à  demi-voii. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  réponde  ? 

BONNICHON  ,  de  même. 

Ce  que  vous  voudrez...  (Haat.  )  Moi  je  parle  en 
oncle ,  et  en  oncle  irrité. 

ESTELLE,  s'arançant. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  ? 

BONNICHON. 

Ce  monsieur,  que  ce  matin  j'ai  déjà  vu  chez  toi, 
et  qui  vient  de  prime  abord  nous  offrir  sa  main 
et  vingt-cinq  à  trente  mille  livres  de  rente  !  c'est- 
à-dire  que  c'est  avec  un  malheureux  capital  de 
cinq  ou  six  cent  mille  francs  qu'il  se  présente 
pour  épouser  la  nièce  d'un  homme  tel  que  moi  ; 
aussi.  Mademoiselle ,  je  vous  défends  désormais 
de  le  revohr  et  de  lui  parler. 

ESTELLE. 

Mon  oncle...  un  pareil  procédé... 

BONNICHON. 

Est  le  seul  convenable  ;  car  j'ai  déclaré  à  mon- 
sieur que  j'avais  d'autres  vues  sur  toi  ;  un  capi- 
taliste étranger ,  un  confrère  de  Saint-Domingue  ; 
et  comme  il  est  trois  ou  quatre  fois  plus  riche, 
c'est  lui  que  nous  préférons.  C'est  ce  que  je  disais 
à  monsieur  quand  tu  es  entrée. 

ESTELLE. 

Qu'avez-vous  fait!...  (a  Denao.)  Vous  pouvez 
croire  qu'un  pareil  motif... 

DEBSAN. 

Dès  que  votre  oncle  le  dit.,  dès  que  vous  ne  le 
désavouez  pas. 

ESTELLE. 

Monsieur,  je  vous  atteste... 

DEESAN. 

Épargnez-vous  d'inutiles  serments  ;  dans  la  si- 
tuation où  nous  sommes  maintenant,  il  n'y  a 
qu'une  seule  preuve  au  monde  qui  eût  pu  me 
faire  aoire  à  votre  tendresse... 

ESTELLE. 

0  ciel! 

DEBSAN. 

Et  dès  que  vous  hésitez  à  me  la  donner... 

ESTELLE. 

Ne  le  croyez  pas,  je  n'hésite  pas  un  instant. 


BONNICHON. 

Â  la  bonne  heure.  Vous  l'entendez,  nous  sommes 
décidés  ;  ma  nièce  épouse  un  jeune  homme  char- 
mant, un  élégant  d'Haïti  qui  me  demande  sa  main, 
et  qui  lui  oflre  deux  millions  hypothéqués  sur  l'in- 
demnité. 

ESTELLE. 

Serait-il  vrai? 

BONNICHON. 

J'attends  de  lui  une  lettre  que  je  vous  mon- 
trerai. 

ESTELLE. 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  il  est  donc  un  sacri- 
fice que  je  peux  vous  faire  !  et  puisqu'il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  de  dissiper  vos  soupçons...  Der- 
san ,  voulez-vous  ma  main  ?  la  voici. 

DEBSAN. 

Ah  !  vous  comblez  tous  mes  vœux. 

BONNICHON ,  à  part. 

A  merveille  !...  (  Haat.  )  Et  quel  est  le  rôle  que 
je  joue  id?  vous  croyez  que,  devant  moi,  je 
souffrirai... 

ESTELLE. 

Oui,  mon  oncle,  vous  vous  laisserez  fléchir, 
vous  consentirez  à  mon  mariage. 

DEBSAN. 

Oui;  il  va  donner  son  consentement,  n'est-il 
pas  vrai? 

BONNICHON. 

Non,  Monsieur. 

DEBSAN,  bas. 

Veux-tu  bien  le  donner,  ou  je  t'assonune  ! 

BONNICHON. 

Eh  non.  Monsieur...  (a part.)  Il  n'est  pas  en- 
core temps  ;  il  faut  que  nous  soyons  en  famille... 
Précisément,  c'est  mon  neveu  Barthélémy. 

SCÈNE  XVIII. 

LesPbégédents,  BARTHÉLÉMY  et  LOUISE. 

BABTHÊLEMY. 

Mon  oncle ,  la  mère  Joseph  est  en  bas ,  et  elle 
vous  attend;  car  elle  aime  autant  ne  pas  monter. 

BONNICHON. 

A  l'autre ,  maintenant  ;  il  s'agit  bien  de  cela. 

BABTHÊLEMY. 

Voici,  en  même  temps,  une  lettre  qu'on  m'a 
remise  en  bas,  à  votre  adresse. 

BONNICHON. 

Ah!  je  sais  ce  que  c'est;  remettez-la  à  votre 
cousine,  à  votre  cousine  qui  brave  mon  autorité, 
et  que  désormais  je  déshérite  en  votre  faveur  ; 
mais  je  veux  qu'elle  voie  du  moins  ce  qu'elle  re- 
fuse, (a  EateUe,  qui  prend  la  lettre.)  LiseZ,  Made- 
moiselle ,  c'est  la  lettre  du  jeune  insulaire,  (a  Bar- 
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thâemy.)  Cest  la  portièré  qui,  sans  doute,  te  Ta 
donnée  pour  moi. 

BARTHÉLÉMY. 

Non;  c'est,  comme  j'arrivais,  on  homme  en 
pantalon  et  en  veste  de  veloors  bleu,  avec  la 
plaque  des  messageries. 

BONNlOHON. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  de  la  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires. 

ESTBLLB ,  qui  a  ouvert  la  lettre  et  qui  Ta  lue. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?...  «  Les  adminls- 
»  trateurs  des  Messageries  royales,  à  M.  Bon- 
»  nichon...  Monsieur,  d'après  la  recommandation 
»  de  M.  Dersan ,  vod-e  place  de  conducteur,  qui 
»  vous  avait  été  enlevée  depuis  quinze  jours,  vient 
»  de  vous  être  rendue...  » 

BONNIGHON. 

Quel  bonheur!...  (a  part.)  Dieux!  qu'est-ce 
quejedislà? 

ESTELLE,  continuant. 

«  Et  VOUS  êtes  désormais  attaché  à  la  diligence 
»  de  Lyon,  qui  part  demain.  »  Qu'est-ce  que  cela 
signifie:^ 

BONNIGHON. 

Que  vous  n'avte  plus  besoin  de  mon  consente- 
ment. Hélas  !  Mademoiselle ,  je  ne  suis  plus  votre 
oncle.  (A  BarthéJemy. )  Et  toi,  mou  garçou^  je  suis 
toujours  le  tien,  Thomas  Bonnichon,  conducteur. 

BARTHÉLÉMY. 

Vous  ne  venez  donc  pas  d'Haïti  ? 

BONNIGHON. 

La  diligence  ne  va  pas  jusque-là. 

ESTELLE ,  &  Dersan. 

Quoi  !  Monsieur,  m'avoir  trompée  encore  ? 

DERSAN. 

J'ai  votre  parole ,  et  vous  la  tiendrez ,  ne  fût-ce 
que  pour  m'empécher  de  faire  de  nouvelles  extra- 
vagances; car  je  n'ai  plus  qu'une  dernière  folie  à 
tenter,  et  si  vous  me  refusez  encore ,  j'y  suis  dé- 
cidé ;  c'est  de  me  ruiner,  pour  que  vous  soyez 
aussi  riche  que  moL 

ESTELLE. 

Allons,  je  vois  qu'il  faut  vous  épouser  pour 
sauver  votre  fortune. 

DERSAN. 

Est-ce  là  le  seul  motif? 

ESTELLE. 

Vous  savez  bien  le  contraire. 

BONNIGHON. 

Et  comme,  en  qualité  d'oncle,  il  faut  que  je 
marie  quelqu'un,  (à  Barthélémy  et  k  Louise)  mcs 
enÊints,  je  vous  unis, 

BARTHÉLÉMY. 

Et  la  dot? 

DERSAN. 

Les  cinq  mille  francs  que  tu  as  reçus  d'avance. 


LOUISE. 

Et  le  présent  de  noces  ? 

BONNIGHON. 

n  est  resté  en  Amérique. 

BARTHELEMY. 

Vous  n'étiez  qu'un  parent  de  contrebande  ? 

BONNIGHON. 

Gomme  tu  dis ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul. 

VAUDEVILLE. 
Air  da  vaudeville  des  Drapeaux. 

BONNIGHON. 

Ici-bas ,  combien  j'en  vois 
Qui  devraient  payer  l'amende; 
Ici-bas ,  combien  j'en  vois 
Passer  sans  payer  les  droits. 

TOUS. 
Ici-bas,  combien  j'en  vois,  etc. 

BONNIGHON. 
On  voit,  dans  plus  d'un  quartier. 
Bien  des  parents  de  commande  ; 
Du  premier  Jusqu'au  dernier. 
Souvent  jusqu'à  l'héritier... 

Contrebande.    (6t«.) 
Ici-bas  combien  j'en  vois 
Qui  devraient  payer  l'amende; 
Ici-bas,  combien  j'en  vois 
Passer  sans  payer  les  droits. 

LOUISE. 
Le  public  dit  :  Quel  succès! 
Voyez,  que  la  foule  est  grande! 
Mais  le  caissier,  aux  aguets. 
Dit,  en  comptant  les  billets  : 

Ck>ntrebande.    (M«.) 
Ici-bas^  combien  j'en  vois,  etc. 

DERSAN. 
Une  nymphe  d'Opéra, 
Fraîche  comme  sa  guirlande. 
De  loin  me  charmait  déjA... 
Quand  un  Anglais  murmura  : 

Contrebande.    (6t«.) 
Ici-bas,  combien  j'en  vois,  etc. 

BONNIGHON. 
En  route,  dans  le  Cù%nrrier^ 
Un  jour,je  lus  Han  d^ Mande; 
Mais  j'entendis  un  douanier  : 
Aux  barrières  s'écrier  : 

Contrebande,    {bù.) 
Ici-bas,  combien  j'en  vois,  etc. 

BARTHÉLÉMY, 
Sur  le  pont  des  Arts ,  hier. 
L'invalide  qui  commande 
Disait ,  rien  qu'en  voyant  l'air 
D'un  bourgeois  en  habit  vert  : 

Contrebande,    {hit,) 
Ici-bas,  combien  j'en  vois,  etc. 

ESTELLE,   an  pablic. 
Au  Parnasse  on  fraude  aussi  ; 
Les  flibustiers  vont  par  bande; 
Et  de  cet  ouvrage-ci , 
On  pourra  dire  aujourd'hui  : 

Contrebande,    {hit,) 
Laissez-le ,  pour  cette  fois. 
Passer  sans  payer  l'amende  ; 
Laissei-le ,  pour  cette  fois. 
Passer  sau  payer  les  droits. 
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La  BARonim  ob  VLADIMIR. 
KOULIKOF,  intendant  da  cbâteao. 
JEAN,  mattre  sabotier. 
MICHELINE,  M  aile. 
POLESKA  DS  FEBSTEIM. 


|ler0onna||e0« 


* 


ALEXIS,  ounier  sabotier. 

Un  Postillon. 

Paysans. 

SabOtibes. 

Domestiques. 


&ft  êokmm  se  paise  dans  la  Pologne  russe. 


ACTE  PREMIER. 

L6  Uiéàtre  repréMnle  ItMbtMtioB  île  Jean  ;  le  fond  oareH  laisse 
foir  toute  retendue  de  la  campaine.  A  drotia  et  à  gauche,  une 
porte  conduisant  à  d'antres  chawlires.  Sur  le  derant ,  à  gauche 
de  l'acteur,  une  table  et  deux  chaises  ;  de  Tautre  côté ,  un  banc  i 
usage  de  sabotier,  sur  lequel  se  trouvent  un  sabot  à  moitié  con- 
fectionné, et  quelques  outils.  An  lever  du  ridean ,  Jean ,  Alciis, 
Micheline  et  plusieurs  ourrlen  aont  assU  k.  droits»  A  gauche,  et 
au  fond ,  occupés  à  déjeuner. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEAN ,  MICHELINE ,  OUVIUERS  occupé.  &  déjeuner  j 
ALEXIS,  seul  dam  un  eoin,  plongé  âana  tes  ré- 
ilexiom. 

CHOBCB. 
Air  :  Quel  bonheur!  quelle  iwretml  (da  BIaçon.) 
Amis,  après  Poufrage, 
Chantons,  gais  oarrieii. 
Le  plaisir  rend  Y  courage 
Aux  pauvres  sabotiers. 
JEAN. 
A  nos  sabots  faut  rendre  honiBMge; 
Sans  eux  le  pauvre  irait  pied  nu. 
J'  vois  ben  des  gens  en  équipage 
A  qui  jadis  j'en  ai  vendu. 
Plus  d'un  parvenu  que  l'on  cite, 
Que  gène  son  nouveau  mérite, 
Ainsi  que  ses  souliers  nouveaux» 
S'il  éuitl' mattre, 
Chang'rait  peut*étro 
Ses  p'tits  souliers  pour  ses  sabots, 

CHOBUA. 
Plus  d'un  parvenu  que  ToD  cite  y  tic» 

MICHfiUNB* 
Fi  des  sabots!  dis'nt  ben  des  femmes , 
C'est  dangereux  les  Jours  d' verglas, 


J'ons  TU  glisser  de  belles  dames 
Qui  cependant  n'en  portaient  pas. 
Les  sabots  n'empécb'nt  pas  d'étr*  sage  : 
Et  quoique  l'on  parle  au  village 
De  queuq'  faux  pas...  c'est  des  propos; 

On  en  fait,  J' gage, 

Bendavanuge» 
En  p'tits  souliers  qu'en  gros  sabots. 

GHOeUfU 
Les  sabots  n'empôch'nt  pas  d'ôtr*  sage ,  etc. 
(  Après  ce  second  couplet ,  tous  les  ouvriers  sortent.  ) 

JEAN  9  frappant  sur  T^aola  d* Alexis. 

Et  toi,  qui  es  là  dans  un  coio,  et  qui  ne  dis 
rien»  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ? 

ALEXIS. 

Qu'est-ce  que  J'ai  ?...  Ah  çà  !  maître  Jean  •  suis- 
je  payé  pour  être  gai,  on  pour  faire  des  sabots  ? 

JEAN. 

L'un  n'empêche  pas  l'autre;  et  to  peux  prendre 
exemple  sur  moi;  ne  pouvant  sortir  de  ce  do- 
maine, dont  je  suis  serf  et  vassal,  j'ai  eu  Hdée 
d'établir  dans  ces  forêts  une  fabrique  de  sabots, 
non  pour  les  gens  du  pays,  qui  n'en  usent  guère , 
mais  j'en  fournis  toute  l'Allemagne.  Aussi  je  tra- 
vaille et  je  chante  toute  la  journée. 

ALEXIS. 

Est-ce  que  je  n*ai  pas  confectionné  ce  matin  la 
besogne  que  vous  m'avez  donnée  ? 

JEAN. 

C'est  la  vérité;  et  nous  n'avons  pas  ici  un  ou- 
vrier (|ui  travaille  aussi  joliment;  c'est  délicat  et 
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soigné,  et  on  sabat  comne  ça  voua  chausserait 
une  princesse  mieux  qu'an  escarpin. 

AL£}US. 

Hé  bien  I  alors,  puisque  ma  tâche  est  finie, lais- 
sez-moi m'amuser  comme  les  autres.  Et  si  ça  m'a- 
muse d*étre  triste? 

JBAN. 

Gomme  tu  Youdras.  (  a  m  fiiie.  )  Est-il  sauvage , 
celui-là. 

MICHELINE. 

Depuis  deux  jours  qu'il  est  ici,  il  ne  fait  que 
soupirer  et  se  plaindre;  un  beau  garçon  comme 
ça,  c*est  dommage. 

Air  :  Àhl  qn'il  tii  doux  de  ffêndmgtr* 
Cd  m'  fait  TefTet  d'un  désespoir, 

Vrai ,  ça  m'  fait  mal  à  voir. 
On  voudrait  d'un  chagrin  si  noir 

Connaître  quelque  cliose, 

Ne  fût-c'  que  pour  savoir 

Si  Ton  n'en  est  pas  cause. 

Peut-être ,  mon  père ,  qu'il  n'est  pas  content  de 
vous,  et  quil  ne  se  trouve  pas  assez  payé. 

JEAN. 

Dame ,  je  paye  en  grand  seigneur ,  dix  copecks 
par  jour.  Mais  s'il  a  do  l'ambition...  Laisse-moi , 
ma  fille ,  je  vais  arranger  cela ,  parce  que  ça  a  l'air 
d'un  bon  sujet  qui  peut  me  faire  gagner  de  l'ar- 
gent; et  un  manufacturier  doit  être  généreux 
quand  il  y  trouve  son  bénéfice. 

MICHELINE. 

Dieux  !  que  vous  êtes  bon  I 

(EUeaort.) 
JEAN. 
Voili  comme  je  suis.,,  (  Allant  encore  lui  frapper  sur 

répauie.  )  Dis-moi,  mon  garçon»  es-tu  du  pays  ? 

Oui,  maître,  je  suis,  comme  vous,  de  la  Po« 
logne  russe  ;  mais  voilà  dnq  ans  que  j'ai  couru 
le  monde... 

JJBANt 

Et  pourquoi? 

ALEXIS. 

Pour  (aire  fortune» 

JEAN. 

Et  as-tu  rencontré  cette  femelle-là? 

ALEXIS. 

Non,  vraiment;  elle  est  comme  les  autres,., 
quand  on  court  après ,  c'est  le  moyen  de  ne  pas 
l'attraper. 

JEAN. 

Diable  !  c'est  un  philosophe.  Hé  bien  I  mon 
garçon,  si  tu  veux  rester  chez  moi,  ton  sort  est 
dans  tes  mains.  Tu  t'es  présenté  hier  pour  avoir 
de  l'ouvrage,  et  rien  que  sur  ta  bonne  mine  je 
t*ai  offert  dix  copecks  par  jour.  Mais  les  gens  de 
mérite  sont  comme  les  sabots,  ça  ne  se  connaît 
qu'à  ruser;  et  je  VofStt  six  copecks  de  plus. 


ALEXIS. 

Ce  quej\d  me  suffit,  etjen*y  tiens  pas...  81  je 
n'avais  pas  au  monde  d'autres  chagrins  que  ce- 
lui-là... 

JEAN. 

Est-ce  qu^  y  aurait  quelque  passion  sous  jeu  ? 
Est-ce  que  ma  fille  Micheline?...  c'est  que  tout  à 
l'heure  elle  avait  l'air  de  te  trouver  à  son  gré...  et 
ça  ne  me  conviendrait  pas. 

ALEXIS. 

Soyez  tranquille  ;  je  voudrais  bien  en  être  arnon* 
reux. 

JEAN. 

Gomment  !  tu  le  voudrais...  et  pourquoi  cela  ? 

ALEXIS. 

Parce  qu'il  y  aurait  peut-être  de  l'espoir ,  tandis 
que  dans  ma  position...  voyez-vous,  maître  Jean , 
il  ne  faut  aimer  que  son  égale  ;  c'est  là  le  plus  rai« 
sonnable  ;  mais  l'amour  ne  raisonne  pas. 

JEAN. 

Ah  !  mon  Dieu  1  est-ce  que  par  hasard  tu  serais 
amoureux  de  quelque  grande  dame  ? 

ALEXIS. 

Précisément,  et  une  grande  dame  qui,  pour 
mon  malheur ,  est  plus  fière  à  elle  seule  que  tou- 
tes les  duchesses  de  la  Russie» 

JEAN. 

Gomment  1  tu  oses  donner  dans  les  duchesses  ? 

Au  é*AriiHppe, 
Vil-OQ  jamais  pareil!'  folie  l 

ALEXIS. 
Si  je  l'aime,  c'est  malgré  moi. 

JEAN. 
Pour  être  heureux  dans  cette  vie, 
N'  faut  pas  regarder  plus  haut  que  soi. 

ALEXIS. 

J' sais  ben  qu'elle  est  au-d'ssus  de  rael. 

Ainsi  qu'  vers  une  providence 
Je  Tvais  les  yeux  vers  cet  objet  chéri... 

Lorsqu'il  a  besoin  d'espérance. 
Le  malheureux  r'garde  au-dessus  de  lui. 

JEAN. 

Je  VOUS  le  demande,  un  ouvrier  qui  s'avise  de 
faire  des  passions.  Fais  des  sabots ,  et  ne  sors  pas 
de  là.  Mais,  dis-moi  un  peu,  mon  garçon...  Si- 
lence ,  car  c'est  M.  Koulikof ,  l'intendant  de  ce  do- 
maine. 

SCÈNE  II. 

Les  PBÉGÉDEirni ,  KOULIKOF ,  suivi  de  quelques 
paysans. 

KOULIKOF. 

Hé  bienl  allex  donc,  allez  à  son  secours;  ils 
restent  là  les  bras  croisés  :  ne  faut-il  pas  que  j'y 
aille  moi-même?...  Cinquante  coups  de  knout  à 
celui  qui  n'arrivera  pas  le  premier.  (Les paysans 

sortent  en  courant.)  G'eStCCla..,  les  VOilà  tOUS  par« 
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tis...  il  n'y  a  pas  d*autre  moyen  d'exciter  leur 
émulation.  Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  malti'e  Jean... 

JEAN. 

Oui,  monsieur Koulikof.  Qu'y a-t-il  donc? 

KOULIKOF. 

Une  voiture  d'assez  belle  apparence,  quatre 
chevaux  et  deux  postillons  ;  la  voiture  vient  de 
verser  dans  le  chemin  creux. 

ALEXIS. 

Eh  !  que  ne  disiez -vous  sur-le-champ!...  j'y 
cours. 

(il  sort.) 

SCÈNE  III. 

KOUUKOF,  JEAN. 

KOULIKOF. 

Quel  est  ce  garçon? 

JEAN. 

Un  de  mes  ouvriers.  Il  est  arrivé  depuis  peu  ; 
mais  il  est  du  pays. 

KOULIKOF. 

Son  nom  ? 

JEAN. 

Alexis  Pétérof. 

KOULIKOF. 

Pétérof!  c'est  à  nous...  les  Pétérof  sont  inscrits 
sur  mon  livre  de  ferme...  Il  a  bien  fait  de  reve- 
nir; car,  dans  ce  moment-ci  surtout,  je  tiens  à 
présenter  à  monseigneur  un  état  satisfaisant  de 
ses  revenus. 

JEAN. 

Ils  sont  assez  soignés. 

KOULIKOF. 

Je  crois  bien ,  six  mille  arpents ,  quinze  cents 
paysans,  sans  compter  les  dépendances,  le  tout 
en  bon  état  Mais  aussi,  depuis  trente  ans  que  je 
suis  intendant  de  cette  principauté,  je  puis  me 
vanter  de  n'être  pas  resté  les  bras  croisés  ;  et  si 
l'on  avait  tenu  registre  des  coups  de  knout  que 
j'ai  fait  administrer,  soit  par  mes  délégués,  soit 
par  moi-même... 

JEAN. 

Il  est  de  fait  que  depuis  trente  ans  vous  avez 
eu  du  mai  et  nous  aussi. 

KOULIKOF. 

Il  faut  ça ,  quand  on  veut  le  bien  de  la  chose. 
Mais  dis-moi,  où  est  ta  fille  Micheline? 

JEAN,  regardant  au  fond. 

Elle  est  par  là  dans  les  environs. 

KOULIKOF. 

A  propos  de  cela ,  pourquoi  que  tu  ne  la  ma- 
ries pas ,  ta  ûUe  Micheline  ?  il  faut  me  la  marier. 

Air  dei  Scytheê. 
Elle  est  aimable,  elle  est  jeune  et  gentille: 
Choisis  parmi  nos  jeunes  gens  ; 


Cela  fera  le  bonheur  de  ta  fllle^ 
Et  ça  nous  Pra  des  paysans; 
Il  nous  en  manque  encor  deux  ou  trois  cents. 
I^orsque  j'en  vois,  contre  tous  les  usages. 
Rester  garçons,  ça  me  fait  mal  aux  nerfs. 
Et  j'aime  A  voir  faire  des  mariages 
Pour  augmenter  le  nombre  de  no»  serfs. 

SCÈNE  IV. 

Les  Pbécédents,  BUCHELINE. 

micheline. 
Mon  père  !  mon  père  I 

JEAN. 

Eh  bien  I  qu'est-ce  donc  ? 

MICHELINE. 

Tenez,  cette  Jeune  dame,  n'entendez -vous 
pas? 


Do- 


SGËNE  V. 

Les  Pbécédents,   POLESKA,  piusieun 

MESTIQUES  et  OUVRIEES. 


POLESKA. 

Les  maladroits!  un  chemin  superbe,  et  ils 
prennent  à  gauche  exprès  pour  me  verser. 

MICHELINE. 

Mais,  Madame... 

POLESKA. 

Taisez  -  vous.  Et  pour  comble  de  malheur, 
ceux-ci  qui,  en  voulant  relever  la  voiture,  cas- 
sent le  timon ,  de  sorte  que  me  void  obligée  de 
m'arrêier  dans  cette  misérable  cabane...  Dieux! 
qu'il  faut  de  patience  !  si  on  ne  se  modérait  pas.. 

MICHELINE. 

Je  ferai  observer  à  madame  que  ce  n'est  pas  la 
faute  de  nos  gens  ;  ils  y  ont  mis  tant  de  zèle ,  que 
ce  pauvre  Ivan  s'en  est  foulé  le  pied. 

POLESKA. 

0  ciel  !  que  dites-vous  !  ce  pauvre  Jeune 
homme...  courons  vite. 

MICHELINE. 

Dans  ces  mauvais  chemms,  avec  ces  petits 
souliers  ? 

POLESKA. 

Oui,  tu  as  raison...  tenez,  portez-lui  cette 
bourse.  Mon  Dieu  !  quel  malheur  !  un  honnête 
ouvrier...  peut-être  même  un  père  de  famille... 
j'aurai  sou  de  lui ,  de  ses  enfants  ;  mais  en  atten- 
dant qu'on  envoie  chercher  un  médecm...  Hé 
bien  !  vous  n'êtes  pas  encore  partis  ! 

KOULIKOF  ,  fabant  signe  aax  domeatiquei  et  ourriers  qui 
sortent. 

Si,  Madame,  on  y  va;  mais  je  vous  deman- 
derai... 

POLESKA. 

Qui  vous  apermisde  m'adresser  la  parole? 


Digitized  by 


Google 


LA  LUNE  DE  MIEL. 


329 


JEAN. 

C'est  monsieur  llotendant,  et  il  faut  qu'il  sa- 
che..• 

POLESKA. 

Il  faut  qu'il  sache  se  taire...  et  vous  aussi. 

KOULIKOF. 

Par  exemple  !  c'est  d'une  insolence. 

POLESKA  ,  à  Micheline. 

Dis-moi,  petite,  où  sommes-nous? 

JEAN. 

Dans  les  domaines  du  comte  de  Woronski,  et 
à  une  lieue  du  château. 

POLESKA. 

Je  suis  chez  mon  mari  !  chez  moi  ! 

KOULIKOF. 

Qu'eAtends-je  1  madame  la  comtesse  ! 

JEAN. 

Une  comtesse  dans  ma  cabane  ! 

KOULIKOF. 

On  nous  avait  bien  dit  que  monseigneur  devait 
se  marier,  et  nous  l'attendions  d'un  instant  à 
l'autre. 

POLESKA. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé? 

KOULIKOF. 

Je  l'ignore ,  madame  la  comtesse,  car  depuis 
deux  jours ,  Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'être  invité 
an  château. 

POLESKA. 

Ce  pauvre  Gustave ,  qui  était  parti  le  premier 
pour  tout  disposer  et  pour  me  recevoir...  je  suis 
sûre  qu'il  est  d'une  inquiétude ,  d'une  impatience 
égale  à  la  mienne.  Aussi  c'est  votre  faute. 

KOULIKOF. 

A  moi,  madame  la  comtesse  ? 

POLESKA. 

N'étes-vous  pas  l'intendant,  le  régisseur  de  ce 
domaine  ? 

KOULIKOF. 

Depuis  trente  ans. 

POLESKA. 

Gomment  ces  chemins  ne  sont-ils  pas  en  meil- 
leur état  ?  ne  deviez-vous  pas  y  veiller?  est-ce  que 
vous  ne  deviez  pas  penser  que  j'avais  hâte  de  re- 
voûr  mon  mari?  Vous  ne  devinez  donc  rien?  vous 
n'êtes  donc  capable  de  rien?  vous  méritez  d'être 
chassé. 

Air  :  Adieu,  je  vout  fuit,  bois  ehamumli. 
Je  donne  la  preuve,  par  là, 
D'une  prudence  peu  commune; 
Mon  mari  m'accusait  déjà 
De  prodiguer  trop  sa  fortune. 
Mais  je  répare  en  ce  moment 
Mes  dépenses  et  mes  folies  : 
Car  supprimer  un  intendant, 
Cest  faire  des  économies. 

KOULIKOF,  à  part. 

Supprimer  un  intendant  ! 


JEAN ,  à  part. 

Gette  femme-là  ne  respecte  rien.  (Haut.)  Si, 
en  attendant  qu'on  répare  la  voiture,  madame 
voulait  déjeuner? 

POLESKA. 

Eh!  oui,  vraiment,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps ,  rien  qu'une  tasse  de  thé  et  des  muffins. 

MICHELINE. 

Du  thé! 

JEAN. 

Des  muffins  ! 

POLESKA. 

Oui,  des  muffins,  des  tosts,  des  rôties  au 
beurre ,  je  ne  prends  pas  autre  chose. 

JEAN. 

G'estquld,  Madame,  cane  se  peut  pas. 

POLESKA. 

Gomment  !  ça  ne  se  peut  pas...  qu'on  en  cher- 
che... qu'on  en  trouve...  et  rappelez-vous  que  je 
l'ordonne;  cela  doit  vous  suffire. 

JEAN. 

Je  ne  savons  pas  ce  que  c'est 

MICHELINE. 

n  n'y  en  a  jamais  eu  dans  le  pays. 

POLESKA. 

G'est  égal. 

JEAN. 

Mais,  Madame... 

POLESKA. 

Je  crois  qu'il  ose  répliquer. 

Ain  de  Céline, 
Sachez  que  mon  ordre  suprême 
Jusqu'à  présent  fut  respecté; 
Et  jamais  mon  époui  lui-même 
Ne  contredit  ma  volonté. 
C'est  là  le  partage  des  dames; 
Car  le  ciel,  que  Ton  doit  bénir. 
Pour  commander  créa  les  femmes. 
Et  les  hommes  pour  obéir. 

MICHELINE. 

Ça ,  c'est  assez  vrai. 

KOULIKOF,   qui  s*est  tenu  à  Técart,  s*arançant 
respectueuaemeot. 

Si  madame  la  comtesse  veut  me  permettre^ 
je  crois  que  j'ai  chez  moi  du  thé. 

POLESKA ,  se  retournant  du  côté  de  Jean. 

Vous  voyez  donc  bien. 

KOULIKOF. 

De  plus ,  et  pour  continuer  votre  voyage ,  j'ai 
une  petite  voiture,  un  kibick,  qui  dans  une  demi- 
heure  peut  vous  conduire  près  de  votre  auguste 
époux. 

POLESKA. 

Près  de  Gustave ,  et  c'est  grâce  à  toi.  Pardon , 
tout  à  rheure  j'ai  peut-être  été  un  peu  vive  ; 
mais.*. 
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KOULIROF. 

Madame  la  comtesse  daignerait  me  rendre  ma 
place? 

POLESRA. 

Celle-là  ou  une  autre,  j'examinerai ,  je  verrai 
ce  qu'on  peut  faire  d'un  intendant  réformé* 

Air  du  vaudeville  det  Bhutes. 
Dépéchez-vous...  mon  Dieu!  quelle  indolence! 
Ce  déjeuner  et  nurtoul  ce  traîneau. 
Mais  allez  donc  !  je  meurs  d'impatience 
De  me  trouver  enlin  dans  mon  château. 

KOULIKOF,  h  part. 
Dieux!  quelle  femme!  elle  parle  en  sultane. 

POLESKA.. 
Au  nom  du  ciel  !  j'ai  hâte  de  partir... 
On  est  si  mal  dans  sa  triste  cabane  ! 

JEAN,   &  paru 

Si  ça  pouvait  Tempècher  d'i  revenir* 

BMSIMBLB. 
P0LB8KA,  JEAN  et  MICHELINE,   KOULIKOF. 

POLESRA. 
Dépéchez-vous...  mon  Dieu  !  quelle  indolence  !  etc. 

JEAN  et  MICHELINE. 
Vit-on  jamais  une  telle  iniolenct. 
Allez  bien  vit'  lui  chercher  un  traîneau; 
Si  d'arriver  elle  a  d'  l'impatience. 
Il  m' tarde  aussi  qu'ell'  soit  dans  son  château. 

ROULIROF. 

Je  vais  chercher  bien  vite ,  à  l'intendance, 
Le  déjeuner,  et  surtout  le  traîneau  ; 
Comme  un  éclair,  Madame,  je  m'élance; 
Dans  un  instant  vous  serez  au  château. 
(  Roolikof  flori  par  le  fond,  et  Jean  par  la  porte  &  droite.  ) 


SCÈNE  VI. 

POLESKA,  MICHELINE, 

POLESRA. 

Que  de  peine  pour  avoir  du  thé  et  des  muf- 
fins,  et  Ton  dit  que  la  Russie  est  un  pays  civilisé  ! 

MICHELINE,  approchant  une  chaise. 

Si,  en  attendant,  madame  la  comtesse  voulait 
se  reposer? 

POLESRA,  s'asseyant. 

Volontiers,  je  suis  accablée  de  fatigue;  car  J'ai 
voyagé  toute  la  nuit. 

MICHELINE. 

Toute  la  nuit!  vous  qui  êtes  si  faible  et  si  dé- 
licate! 

POLESRA. 

Que  n'aurais-je  pas  fait  pour  le  revoir  plus 
tôtl.o  depuis  trois  jours  que  je  suis  séparée  de 
mon  mari...  il  est  si  bon,  si  aimable...  il  m'aime 
tant  !  aussi  que  Je  suis  heureuse  et  fière  de  lui 
appartenir! 

MICHELINE. 

C'est  donc  un  mariage  d'inclination  ? 


POLESRA. 

Eh  !  sans  doute  ;  ûlle  d'un  officier  sans  fortune, 
je  n'avais  point  de  rang,  point  de  richesses  à  ap- 
porter à  mon  époux  ;  et  lorsque  Gustave,  lorsque 
le  comte  de  "Woronski  s'est  présenté.*, 

MICHBLINS. 

Ça  a  dû  vous  surprendre. 

POLESRA. 

Non,  ça  m'a  semblé  tout  naturel;  je  ne  sais 
quel  sentiment  secret  me  disait  que  ce  rang  m'ap- 
partenait, qu'il  m'était  dû...  que  j'étais  née  pour 
briller  et  pour  commander.  Aussi,  ce  luxe,  ces 
équipages,  ces  nouvelles  parures  que  Gustave 
me  prodiguait,  ce  riche  domaine  qu'il  vient  d'ac- 
quérir... ces  paysans,  ces  vassaux,  ces  esclaves, 
qui  n'existent  que  pour  m'obéh*,  tout  cela  me 
charme  et  m'enivre  ;  je  me  dis  :  C'est  à  mon  époux 
que  je  les  dois,  et  après  lui ,  après  mon  amour, 
c'est  ce  qu'il  y  a  pour  moi  de  plus  doux  au  monde. 

MICHELINE* 

U  n'y  a  donc  pas  longtemps  que  madame  ta 
comtesse  est  mariée  ? 

POLMRA. 

Une  semaine,  mon  enfant,  et  noua  fonniies 
dans  ce  qu'on  appelle  la  lune  de  mieL. 

Air  :  Femmêê ,  wmleM-wmi  épr9Ui>er. 
Premier  temps  d'ivresse  et  d'amour, 
Ëpoque  à  jamais  fortunée  ! 
Oui ,  c'est  le  malin  d'un  beau  jour. 
C'est  Tâge  d'or  de  Thyménéc; 
Car  il  promet  à  notre  cœur 
Un  long  avenir  de  oonstanoe. 
Et  donne  encor,  mémo  au  honlieir, 
Tout  le  charme  de  l'espérance, 

SCÈNE  VIL 
Les  Pbégédknto,  JEAN. 

JEAN  est  sorti  de  U  chambre  pendant  la  fin  de  Vtàr  précé- 
dent, et  après  avoir  fait  deux  profondes  révérence»  à 
Poleska ,  il  s*avance,  et  lai  dit  : 

Si  madame  la  comtesse  veut  entrer  chez  elle« 
jlral  tout  à  l'heure  lui  porter  son  déjeuner  moi- 
même. 

POLESKA. 

Je  t'en  dispense...  fais-moi  grâce  de  ta  vue... 
c^est  ta  fille  qui  me  servira;  et  Je  veux  ce  soir 
l'emmener  avec  moi  au  château. 

JEAN. 

Mais,  Madame.. • 

POLESKA. 

Qu'on  ne  me  réplique  pas,  ou  sinon..,  tu  m'en- 
tends... 

Air  :  Sam  murmurer. 
Oui,  je  le  Vf uil 
Qu'A  ce  mot  tout  fléchisse, 

Par  moi ,  je  veui 
Qu'ici  Ton  soU  ItenreQU. 
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J'entends  surtout,  quel  que  soit  mon  caprice. 
Que  l'on  m'adore  et  que  l'on  me  bénisse. 

Car  je  le  veux. 

Oui,  je  le  Yeux! 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite,  saiTie  de  Micheline.) 

SCÈNE  VIIL 

JEAN,  ensuite  ALEXIS. 
JEAN. 

Je  léTeox!  Jele  veux!  Je  n*eii  ai  Jamais  va  une 
plus  iière  qae  celle-là. 

ALEXIS. 

Ah  1  TOUS  Toilà,  maître  Jean.  Où  est  cette  dame 
dont  la  Toitore  a  yersé  ? 

JEAN. 

Cette  dame«  elle  est  Uu«.  ta  Pas  donc  vae?... 

ALEXIS. 

Ooi,  c*e8t  poar  cela  que  je  me  sois  atové. 

JEAN. 

Talaoonnaisdonc?... 

ALEXIS. 

â  Je  la  connais I...  Apprenez,  maître  Jean, 
qae  c'est  cette  dame  dont  je  vous  parlais  ce  ma<* 
tin...  celle  dont  je  sais  amoareax. 

JEAN,   effrayé. 

Veox-ta  te  taire  !  aimer  la  comtesse  de  Wo- 
ronsld!  va-t'en  d'id,  va-t'en,  Pair  est  maavais 
poar  toi  et  poor  moi;  ça  sent  le  knoat  en  diable. 

ALEXIS. 

Pea  importe...  il  faut  que  Je  me  déclare. 

JEAN. 

AeUe? 

ALEXIS. 

Aelle*m6me« 

JEAN. 

Eh  bien  !  J'aime  mieux  que  tu  t'en  charges  que 
moi.  Tu  ne  sais  donc  pas  combien  elle  est  mé- 
chante, impérieuse,  hautaine. 

ALEXIS. 

Je  le  sais ,  pour  mon  malheur  ! 

JEAN. 

Et  tu  espères  en  obtenir  quelque  chose  ? 

ALEXIS. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète...  j'ai  déjà  ob- 
tenu... 

JEAN. 

Toil  on  miséraUe  vassal  de  monseigneur  1 

ALEXIS. 

Oui,  moi,  Alexis ,  un  pauvre  diable  d'artisan. 

JEAN. 

Obtenu?...  et  quoi  encore? 

ALEXIS. 

Tout  ce  qu'on  mari  peut  obtenir...  eUe  est  ma 
femme. 


JEAN. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là? 

ALEXIS. 

Du  silence  surtout,  n'en  pariei  à  personne.  Je 
vous  conGe  là  le  secret  de  ma  vie  ;  épris  d'amour, 
ne  sachant  comment  parvenir  Jusqu'à  elle ,  car 
elle  avait  déjà  refusé  plus  de  vingt  partis ,  et  pour 
lui  plaire  il  fallait  être  duc  ou  baron,  j'ai  pris  le 
nom  d'un  grand  seigneur,  du  jeune  comte  de 
Woronski,  qui  était  attendu  à  Bude.  Un  héritage 
qae  je  venais  de  fah*e ,  mes  économies  de  six  ans , 
j'ai  tout  sacrifié  poor  briller  quelques  jours  ;  mais 
je  ne  puis  aller  plus  loin,  il  faut  enfin  tout  loi 
avouer. 

JEAN. 

Et  comment  te  trooves-to  avec  eUe  dans  ce 
pays? 

ALEXIS. 

Les  feuilles  publiques  avalent  annoncé  que  ce 
comte  de  Woronski,  dont  j'ai  pris  le  nom,  ve- 
nait d'acheter  sur  les  confins  de  la  Pologne  et  de 
la  Russie  une  terre  magnifique...  c'est  celle-ci; 
et  ma  femme,  croyant  qu'elle  m'appartenait,  a 
voulu  la  visiter. 

JEAN. 

Je  comprends. 

ALEXIS. 

rétais  trop  heureux  de  l'éloigner  de  Bude  et  de 
toute  sa  famUle  ;  car,  puisqu'il  faut  en  venir  à  une 
explication,  j'aime  mieux  que  ce  soit  à  deux  ou 
trois  cents  lieues  de  son  pays.  Voilà  par  quel 
hasard  je  suis  revenu  dans  le  mien.  Voilà  com- 
ment, moi ,  qui  ne  suis  qu'un  esclave  et  un  vassal 
de  ce  domaine,  j'ai  épousé  une  demoiselle  sans 
fortune ,  il  est  vrai ,  mais  d'une  condition  bien  su- 
périeure à  la  mienne.  Maintenant  il  n'y  a  plus 
moyen  de  reculer.  D  faut  tout  lui  dire,  et,  je 
vous  l'avouerai ,  maître  Jean ,  quoique  j'aie  servi , 
quoique  j'aie  été  soldat,  j'ai  peur. 

JEAN. 

Air  :  Ce  bon  Faibert  (du  Charlatan). 
Je  le  crois  bien ,  c'est  pis  qu'une  bataille  ; 
En  pareil  cas,  qui  n'  serait  pas  ému? 
Au  champ  d'honneur  on  brave  la  mitraille; 
Mais  au  moins  là ,  quand  on  s'est  bien  battu , 
Quand  vient  la  nuit  se  termine  la  guerre , 
Les  combattants  s'éloign'nt,  tout  est  fini; 
Mais  en  ménage ,  hélas  !  on  a  beau  faire, 
On  est  toujours  auprès  de  Tennemi. 

D'abord  tu  es  bien  heureux  de  ne  pas  être  en 
Hongrie,  parce  qu'elle  aurait  commencé  l'expli- 
cation par  te  faire  pendre. 

ALEXIS. 

Vous  croyez? 

JEAN. 

Parbleu  !  rien  qu'en  arrivant  id ,  parce  que  les 
chemms  étaient  mauvais,  elle  a  destitué  Koulikof, 
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llntendant  Et  si  ce  soir  je  ne  lui  laisse  pas  em- 
mener ma  fille  au  châteaa ,  Dieu  sait  ce  qu'elle 
me  réserve  !  Aussi  je  ne  suis  pas  ingrat...  et  je  la 
détestais  déjà  d*une  manière  proportionnée  à  ses 
bienfaits. 

ALBXIS. 

Il  serait  possible  ! 

JEAN. 

Ainsi ,  juge  de  ce  qui  t'attend...  ça  va  faire  une 
scène  fameuse...  Je  parie  qu'elle  feu  dira,  en  une 
demi-heure,  plus  que  je  n'en  ai  entendu,  en  quinze 
ans ,  de  ma  défunte ,  qui  pourtant  n'était  pas  trop 
bonne. 

ALEXIS. 

Voilà  bien  ce  qui  me  fait  trembler...  ce  que  je 
redoute  surtout,  c'est  le  premier  moment 

JEAN. 

Je  comprends,  la  première  explosion. 

ALEXIS. 

Aussi,  maître  Jean,  j'ai  un  service  à  vous  de- 
mander... Si  vous  pouviez  adroitement,  et  sans 
trop  lui  faire  de  peine...  la  préparer  d'abord ,  je 
paraîtrais  ensuite... 

JEAN. 

Volontiers ,  mon  garçon ,  volontiers.  Tu  dis ,  la 
préparer  adroitement  ? 

ALEXIS. 

C'est  cela. 

JEAN. 

Et  sans  lui  faire  de  peine? 

ALEXIS. 

Oui. 

JEAN  ,  &  part  et  avec  joie. 

Avec  plaisir  ;  je  m'en  vais  prendre  ma  revanche. 

Air  :  Venez,  mon  père,  ah!  vout  terex  ravi. 
Je  saarai  bien  la  faire  marcher  droit; 
Je  suis  ravi  de  Taventure. 

ALEXIS. 
C'est  ane  femme ,  et  je  vous  en  conjure , 
N'oubliez  pas  les  égards  qu'on  lui  doit. 

JEAN. 
A  moi ,  mon  cher,  tu  peux  l'en  rapporter  ; 

Va-t'en,  le  travail  le  réclame; 
Fais  des  sabots...  il  l'en  faut  pour  ach'ter 

Des  cachemires  à  ta  femme. 

BNSElIBLe. 

ALBXIS  et  JEAN. 

ALEXIS. 
Pour  l'éclairer  soyez  prudent,  adroit, 

En  dévoilant  mon  aventure  ; 
C'est  une  femme,  et  je  vous  en  conjure, 
N'oubliez  pas  les  égards  qu'on  lui  doit. 

JEAN. 
Je  saurai  bien  la  faire  marcher  droit; 

Je  suis  ravi  de  l'aventure  ; 
Mais  je  saurai,  dans  cette  conjoncture, 
ly  tous  les  maris  maintenir  le  bon  droit. 
(  Aleiis  sort.  ) 


SCÈNE  IX. 

JEAN ,  pui.  KOULIKOF. 

JEAN. 

Je  ne  donnerais  pas  cette  commission-là  pour 
cinquante  copecks. 

KOULIKOF ,  entrant  d'im  air  affairé,  et  tenant  un  panier  & 
la  main. 

Voilà ,  voilà  :  je  me  suis  tellement  pressé  que  je 

suis  tout  en  nage.  (  Mettant  sur  la  table  ce  qu'il  y  a  dani 

le  panier.  )  Par  boubcur ,  j'avais  chez  moi  du  tbé 
que  j'ai  acheté  de  la  dernière  caravane ,  et  j'ap- 
porte mes  plus  belles  tasses. 

JEAN  ,  s'asieyant  près  de  la  table. 

Allez,  allez,  monsieur  Koulikof,  ça  n'était  pas 
la  peine. 

(  On  entend  du  bruit  dans  la  chambre  à  droite ,  et  Micheline 

parait.  ) 

MICHELINE,  sortant  de  la  chambre. 

Hé  bien  !  que  faites-vous  donc  là?  madame  la 
comtesse  s'impatiente,  elle  demande  son  déjeu- 
ner ,  elle  demande  ses  gens,  et  elle  est  surtout  fu- 
rieuse parce  que,  dans  son  appartement,  il  n'y  a 
pas  de  sonnette. 

JEAN. 

Je  crois  bien ,  il  n'y  a  là  que  la  grosse  cloche 
des  ouvriers. 

KOULIKOF. 

Dites  à  madame  la  comtesse  que  je  suis  dé- 
solé... que  j'ai  fait  mon  possible...  Le  petit  traî- 
neau que  je  lui  ai  promis. . .  le  kibick  est  à  la  porte  ; 
et  quant  au  déjeuner,  void  du  meilleur  thé...  (  u 

se  retonrne  et  aperçoit  Jean  qui  s'est  mis  &  table ,  et  qui  boit 

une  tasse.  )  Qu'est-cc  quc  je  vois  là  ? 

JEAN. 

Je  le  goûtais,  vous  avez  raison,  il  est  très-bon. 

MICHELINE. 

Goûter  au  déjeuner  de  madame  ! 

KOULIKOF. 

Une  pareille  profanation  !  manquer  ainsi  de  res- 
pect !  Dites  bien  à  madame  la  comtesse  qu'il  va 
périr  sous  le  bâton. 

(On  entend  appeler  :  Micheline!  Micheline!) 
MICHELINE. 

Entendez-vous?  Je  vais  la  prévenir,  (a  Jean.) 
Mais  levez-vous  donc. 

(  Elle  rentre.  ) 
JEAN. 

Et  pourquoi  donc  me  lever  devant  hi  femme 
d'un  de  mes  ouvriers  ? 

KOULIKOF. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là  ? 

JEAN. 

Que  c'est  elle  qui  me  doit  le  respect  Cette 
dame  si  fiëre  et  si  orgueilleuse  n'est  point  la  femme 
du  comte  de  Woronski  notre  maître. 
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KOVLIROF. 

U  se  pourrait  !•••  (courant  &  u  porte. )  Michel, 
remmenez  mon  kibick. 

JEAN. 

C'est  la  femme  d*Àlexls...  on  vassal  de  monsei- 
gneur. 

KOULIKOF. 

Pas  possible  1 

JEAN. 

C'est  Alexis  Ini-méme  qui  me  l'a  dit* 

KOULIROP. 

La  femme  d^un  vassal ,  et  elle  se  permet  de 
prendre  du  thé,  et  elle  se  permet  d'avoir  faim. 

(Se mettant  de  Taotre  côté  de  la  table,  en  face  de  Jean,  et 

buvant  avec  lui.  Bn  ce  moment  on  entend  une  grosse  cloche.) 

JEAN. 

Oh!  mon  Dieu!  c'est  la  cloche  d'alarme,  le 
tocsin ,  qu'elle  sonne  pour  avoir  à  déjeuner. 

SCÈNE  X. 

JEAN  ET  KOULIKOF,  à  gauche,  à  table,  prenant 
UanquiUementduthé  ;  MICH£LIN£  ET  POLESKA, 
sortant  par  la  droite. 

POLESKA. 

A-t-on  une  idée  d'une  pareille  insolence  ?  me 
faire  attendre,  moi!...  moi-même !...  enfin,  je 
n'ai  pas  encore  déjeuné! 

KOULIKOF ,  &  table ,  et  sana  se  déranger. 

Ah  !  ce  n'est  que  cela...  ni  moi  non  plus. 

POLESKA. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là?  qu'est-d^  que  cela  si- 
gnifie? 

JEAN. 

Prenez  garde;  il  ne  faut  pas  se  fâcher  comme 
ça  ;  ça  peut  faire  du  mal ,  surtout  quand  on  est  à 
jeun...  Entendez-vous,  petite  mère. 

mCHElINE ,  à  part,  et  tremblante. 

Dieux  !  mon  père  va  se  Mre  assommer. 

POLESKA,  allant  à  eux,  et  avec  colère. 

Je  t'apprendrai  à  me  manquer  de  respect.*. 

(Elle  passe  entre  eux  deux,  prend  la  serviette  sur  Itqvelle  ipnt 

la  théière  et  lesporcelaîKs,  et  les  jette  par  terre. 

KOULIKOF ,  se  levant. 

Mes  porcelaines^  J«9M)n  ?...  Srni  mari  ne  les 
payera,  etj'aurai  une  indemnité. 

POLE^A. 

Une  indemnité  !  (Lui  donnant  u««oufflet.)  Tiens, 
la  voilà  ;  et  tous  deux ,  dans  une  heure ,  voosierez 
pendus. 

KOULIKOF. 

Ah  !  vous  le  prenez  sur  ce  ton  !  lever  la  main 

sur  l'intendant  de  monseigneur  !  C'est  ttoi  qui  vais 

porter  plainte,  et  qui  ferai  châlier  une  vassale 

rebelle  et  insolente. 

:l 


POLESKA,  étonnée. 

Une  vassale  ! 

KOULIKOF. 

Oui ,  morbleu  !  malgré  vos  manières  de  grande 
dame,  vous  n'êtes  pas  plus  comtesse  que  moL 

MICHELINE. 

Que  dites-vous  ? 

JEAN. 

Que  son  mari  n'est  point  le  comte  de  Woronski 
notre  mafll*e  que  nous  attendons...  C'est  tout  uni- 
ment Alexis,  ce  galant  sabotier,  (a  Poieska,  qui  fait 
un  geste.)  SI  VOUS  OU  doutez,  tcucz,  le  voilà  qui 
vient  de  ce  côté....  (a  Kouiikof.)  Si  vous  m'en 
croyez,  nous  les  laisserons  s'expliquer  ensemble  ; 
je  n'aime  pas  à  être  près  d'elle ,  il  y  fait  trop 
chaud. 

POLESKA ,  troublée. 

Mon  mari...  Gustave...  qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie? quels  sont  donc  les  dangers  qui  m'envi- 
ronnent, et  que  je  ne  peux  comprendre  ? 

(En  ce  moment  paraît  Alexis ,  qui  entre  par  la  porte  k 
gauche  ;  Micheline ,  KouUkof  et  Jean  sortent  par  le  fond, 
au  moment  où  il  entre.) 

POLESKA ,  le  voyant. 

Qu'ai-je  vu!...  dieux  !...  Gustave  !...  Ilest  donc 
vrai!... 

SCÈNE  XL 

ALEXIS,  POLESKA. 

ALEXIS. 

Oui,  vous  voyez  un  malheureux  dont  l'amour 
a  égaré  la  raison  ;  j'étais  trop  pauvre  pour  asph*er 
à  votre  main ,  je  vous  aimais  trop  pour  vous  céder 
à  un  autre.  Voilà  mon  crime,  vous  le  connaissez 
maintenant;  et  ce  n'est  plus  votre  époux,  c'est 
un  coupable  qui  vous  demande  grâce. 

POLESKA. 

Jamais...  éloigne-toi...  (a  part.)  0  mon  père  !  si 
tu  savais...  (a  Alexis.)  Je  te  trouve  b*en  hardi  d'oser 
m^pprocher...  Quelle  audace  !  un  paysan  !...  Est- 
il  des  supplices  assez  grands  ?... 

ALEXIS. 

Dans  votre  pays  je  mériterais  la  mort,  je  le 
fais,  et  l'excès  même  de  ma  faute  devrait  peut-être 
me  jastifier  à  vos  yeux  ;  car  celui  qui  expose  sa  vie 
pour  posséder  celle  qu'il  aimait ,  fût-il  un  vassal  et 
lin  misérable  paysan ,  celui-là  devait  éprouver  un 
amour  véritable. 

POLESKA. 

Cet  amour  même  peut-il  t'excuser?  te  donnait- 
fl  le  droit  de  t'aliier  à  une  famille  telle  que  la 
nêtre? 

ALEXIS. 

Vous  êtes  la  fille  d'un  officier  qui ,  sans  nais- 
sanct  et  sans  fortune,  est  parvenu  par  son  cou- 
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rageaoxpremiers gracies  milHsdres...  Et  moi  aussi, 
j'ai  servi  comme  lui.. ••  Polonais,  j*ai  marché  dans 
les  rangs  de  Tarmée  française  ! 

Air  :  Connaiitez-voui  le  grand  Eugène. 
Dans  un  combat,  le  signe  de  la  gloire 
Devint  le  prix  d'un  courageux  essor  : 
Simple  soldat,  au  champ  de  la  victoire. 
Je  fus  fait  noble ,  et  je  le  suis  encor, 
En  France ,  au  moins ,  je  le  serais  encor. 
Dans  ee  pays  où  la  raison  habite , 
Où  tous  les  rangs  sont  réglés  sor  rhohneur, 

On  s'illustre  par  le  mérite. 

On  s'anoblit  par  la  valeur. 

Après  la  guerre  »  j'ai  repris  mon  premier  mé- 
tier, j'ai  vécu  du  b'avail  de  mes  mains,  je  D*en 
rougis  pas.  Riche  démon  activité,  de  mon  indus- 
trie, je  ne  pensais  pas  à  la  médiocrité  de  ma  for- 
tune. C'est  du  jour  où  je  vous  aimai  que  je  m*en 
suis  aperçu.  Que  n'avais-je  des  trésors,  des 
places ,  des  dignités  !  j'aurais  mis  tout  a  vos  pieds. 
Par  malheur  je  ne  possédaisque  dix  mille  roubles  ; 
c'était  le  fruit  de  mes  économies:  avec  cette 
somme  j'aurais  pu  être  riche  toute  ma  vie,  j'ai 
mieux  aimé  être  heureux  quelques  instants.  Qu'au- 
rait fait  de  plus  le  comte  'Woronski,  dont  j'ai 
pris  le  nom  ?  il  vous  eût  donné  une  parde  de  sa 
fortune  ;  je  vous  ai  donné  la  mienne  en  entier. 
Pour  vous ,  j'ai  tout  bravé  ,  tout  sacrifié,  et  pour 
prix  de  tant  d'amour ,  je  me  soumets  sans  mur- 
murer à  tous  les  châtiments  qu'il  vous  plaira  de 
m'infliger ,  pourvu  que  vous  jetiez  sur  moi  un  re- 
gard de  pitié  que  je  soUidte ,  et  que  je  n'ai  encore 
pu  obtenir. 

POLESKâ ,  aprto  «a  instaiik  de  lilence,  et  tant  le  regarder. 

Sors...  va4'en. 

▲LBIIS. 

0  del  t  est-ce  vous  que  je  viens  d'entendre  ?••• 
me  traiter  ainsi  !.,• 

POLBSKA. 

Je  devais  soumission  et  respect  an  noble  comte 
de  Woronski ,  je  n'en  dois  point  li  Alexis. 

ALEXIS. 

En  m'épousant ,  vous  n'épousiez  dono  que  mel 
titres  et  mes  richesses? 

POLESKA, 

On  pourrait  supposer... 

ALEXIS. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  coeur  :  que  de  fois  ne 
m'avez-vouB  pas  répété  que  mon  rang  et  ma  for- 
tune n'ajoutaient  rien  à  votre  amour!  Gustave, 
me  disiez-vous,  quand  le  sort  t'aurait  placé  au 
dernier  rang,  c'est  toi  que  j'aurais  choisi...  j'au- 
rais foit  mon  bonheur  defappartenir. 

Air  de  Téniers. 

Quand  les  honneurs  illustraient  ma  carrière, 

Quand  la  Tortanc  m'entourait, 
D'tHre  ma  femme  alors  vous  ctiei  flére. 

Ma  tendresse  vous  honorait. 


Mais  maintenant  elle  semble  importune , 
On  m'en  fait  même  un  crime  dansée  jour; 
Est-ce  ma  faute, en  perdant  ma  fortune. 
Si  je  n'ai  pu  perdre  aussi  mon  amour? 

POLESKA. 

Je  me  rappelle  mes  serments;  mais  je  croyais 
les  faire  à  un  cœur  incapable  de  me  tromper... 
Vous  voyez  bien  que  ce  n'est  pas  à  vous,  et  que 
je  ne  vous  ai  rien  promis, 

ALEXIS,  offeMé. 

C'en  est  trop  :  l'amour  peut  résister  à  tout , 
excepté  au  mépris  ;  et  puisqu'il  faut  vous  faire 
entendre  la  vérité,  apprenez  donc  que,  dans 
quelque  condition  que  vous  eussiez  été  placée, 
votre  caractère  eût  fait  le  malheur  de  votre 
époux. 

POLESKA. 

Moil 

ALEXIS. 

Vous-même...  J'ai  pu  supporter  jusqu'à  pré- 
sent votre  fierté  et  votre  orgueil;  mais  après 
tout,  je  suis  votre  mari!  et  je  reprends  mes 
droits. 

POLESRA ,  vivemenU 

Vous  n'en  eûtes  jamais»,  ce  mariage  est  nuL 

ALEXIS,  de  même. 

n  est  valable;  ce  contrat,  que  vous  n'avez  pas 
daigné  lire,  portait  le  nom  d'Alexis  Pétérof, 
simple  soldat  et  vassal  de  ce  domaine  ;  et  vous 
êtes,  comme  mol,  esclave  du  comte  de  WoronskL 

POLESKA. 

Je  suis  lib^  t  et  n'obéimi  à  personne. 

ALEXIS. 

Excepté  à  moi,  votre  seigneur  et  maître... 
Jusqu'ici  j'ai  supplié,  maintenant  je  commande. 

(Jean  et  Micheliiie  paraiflient  dans  le  fond  t  et  s*«vaiicent 
doucement.] 

POLESRA ,  vivement. 

Peu  mifflporte. 

ALEXIS, 

Et  vous  obéirez. 

POLESKA. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

SGÈNB  XI L 
Les  Pbégédents  »  JEAS ,  MIGHEUNE. 

JEAN ,  les  interrompant. 

Hé  bien!  hé  bien!  qu'est-ce  donc?..*  est-ce 
qju'il  y  a  du  bruit  dans  le  ménage  ? 

ALEXIS ,  se  contraignant. 

Du  tout,  madame  fait  les  choses  de  la  meOteure 
grâce  du  monde. 

JEAÏf. 

n  y  a  donc  bien  du  changement  ? 
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ALEXIS. 

Comme  tous  dkes  :  an  lieu  d^n  ouvrier, 
maître  Jean,  vous  en  aurez  deux....  VoUà  ma 
femme  qui  traTaiOera  avec  Micheline. 

POLESKA. 

Travailler  I... 

ALEXIS ,  &  Poleska. 

En  attendant,  vous  allez  avoir  la  bonté  de  quit- 
ter ces  vêtements,  qui  ne  conviennent  ni  à  votre 
condition,  ni  à  votre  fortune  actuelle. 

POLESKA. 

MoIIm. 

ALEXIS. 

Vous-même.  Micheline  voudra  bien  vous  en  cé- 
der de  ^«commodes et  de Boias chers. 

POLESKA  «outrée. 

Je  n'obéirai  jamais  à  qtîolqu'un  que  je  déteste. 

JEAN. 

Qu'elle  déteste  h.*  Je  vois  qstt  tuB'oMS  pis  de 
la  coutume  moscovite. 

Air  :  D9  êommfiêler  tiieor,  «mi  chère. 

Elle  est  cependant  bien  connae , 

El  l'usage  en  est  fort  suivi  ; 

Chez  nous ,  plus  un'  femme  est  battue , 

Hus  ette  ad^re  son  mari  ; 

11  faut  mém'  plus  d'une  caresse 

Pour  qu'  les  coMirs  soient  persuadés  : 

Et  ces  dam's  ne  jug'nt  voir*  tendresse 

Qit^  raison  ée  tos  procédés. 

POLESKA,  à  part. 

Ociel! 

ALEXIS ,  &  Jean. 

Veux-tu  te  tata^l 

JEAN. 

Aussi,  ma  défunte Dieux!   ma  pauvre 

femme!...  elle  peut  se  vanter  d'avoir  été  aimée, 
celle-là. 

mCHELlKE. 

Je  crois  bien  !  on  iBt  qu*elle  en  est  morte. 

POLESKA,  avec  tfEroi. 

Ah  !  mon  Dieu  !  dans  quel  pays  suis-je  ? 

ALEXIS. 

Grâce  au  del,  nous  n*en  sommes  pas  là»  et 
ma  femme  va  sur-le-champ  entrer  dans  cette 
chambre. 

POLESKA. 

Je  nirai  pas. 

ALEXIS,  U  Ngwdaat. 

Vous  irez. 

POLESKA. 

Je  nirai  point. 

ALEXIS,  d*un  ton  impératif. 

Vous  irez. 

POLESKA,  réprimanl  an  mouvement. 

Hé  bien!...  oui,  j'irai  de  moi-même...  (  a  pan.) 

Dieux!  quelle  humiliation!  (Haut.)  Oui...  oui, 

j  *irai ,  et  avec  grand  plaisir  ;  car  je  suis  trop  heu- 


reuse de  trouver  enfin  le  moyen  de  me  débar- 
rasser de  votre  présence. 

(Elle  entre  dam  la  chambre  &  droite;  Ificbeline  la  suit.) 

SCÈNE  XIIL 
JEAN,  ALEXIS. 

JEAN. 

Par  ma  foi  !  la  petite  mère  n*est  pas  bonne... 
n  y  a  un  fond  de  comtesse  qui  ne  peut  pas  s'en 
aller.  Mais  toi,  mon  garçon,  je  te  iais  compli- 
ment, tu  t'es  joliment  montré,  et  je  ne  t'aurais 
pas  cru  autant  de  courage. 

ALEXIS. 

Vous  avez  raison,  mattre  Jean,  il  faut  du  cou- 
rage ,  car  j'ai  la  mort  dans  l'âme;  mais  c'est  égal, 
je  tiendrai  bon. 

JEAN. 

C'est  ça  ;  de  la  persévâance ,  et  voilà  tout. 

(On  «otmd  das  la  chambra  &  droite  on  bruit  de  meubles 

renversés.  ) 

ALEXIS,  froidement. 

Ne  faites  pas  attention,  c'est  ma  femme  qui 
s*habille. 

JEAN. 

J'entends  bien.  H  n'y  aurait  que  si  sa  famille 
apprenait  ces  détails-là ,  et  qu'elle  voulût  se  mêler 
de  votre  ménage. 

ALEXIS. 

C'est  vrai  ;  mais  elle  n'a  aucun  moyen  de  la 
prévenh*  ;  et  ici  d'ailleurs  je  serais  à  l'abri  de  leur 
vengeance.  Aussi  j'ai  résolu  de  me  fixer  en  ces 
lieux  ;  et  si  vous  voulez  me  céder  cette  cabane 
avec  le  mobilier  et  quelques  outils... 

JEAN. 

Volontiers,  mon  garçon;  et  comme  tu  es  un 
bon  ouvrier  et  un  bon  enfant,  nous  n'aurons  pas 
de  disputes...  Cette  chaumière,  une  table ,  deux 
chaises,  un  lit,  de  la  vaisselle...  cent  roubles,  et 
le  marché  est  conclu. 

ALEXIS. 

Cent  roubles  !  n'est-ce  pis  un  peu  cher  ? 

JEAN. 

Bah!  pour  toi,  qui  as  été  un  grand  seigneur. 

ALEXIS. 

Mais  je  ne  le  suis  plus. 

JBAlf* 

C'est  égal ,  il  en  reste  toujours  quelque  chose. 

ALEXIS. 

Oui,  la  fadUté  à  être  troiaj^ 

JEAN. 

Mon  pas. 

Air  :  Ou*U  est  IkUleur  d'éponter  ceih. 
Mais  il  t' reste  un  bel  équipage. 
Et  des  bijoux,  et  des  écrins^ 
Ta  femm'  n'en  a  plus  besoin ,  j' gage 
Pour  Tivr*  du  travail  de  ses  mains. 
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A  moins  poortant  qu'  par  aYentare, 
Poar  suivr*  queaq's  caprices  nouveaux, 
Eli'  n'  veuille  garder  sa  toiture 
Pour  aller  vendre  ses  sabots. 

ALEXIS. 

Je  viens  cTenvoyer  à  Wiloa  notre  voiture  et  les 
femmes  de  chambre ,  et  sur  le  prix  de  Téquipage 
je  vous  remettrai  demain  vos  cent  roubles,  (on 

entend  du  bruit.)  Hé  bien  !  CUCOrC  ! 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents  ;   MICHELINE ,  wrunt  de  u 

chambre  à  droite,  dont  on  lui  referme  vivement  U  porte 
sur  le  nex. 

MICHELINE,  le  nez  contre  U  porte. 

Par  exemple...  est-ce  que  c*cst  honnête? 

JEAN  et  ALEXIS. 

Qu'y  a-t-il  donc?  dis-nous  vite. 

MICHELINE 

Je  dis...  je  dis  que  celle-là,  si  on  en  vient  ja- 
mais à  bout...  D'abord,  en  entrant,  elle  a  com- 
mencé par  renverser  tous  les  meubles. 

ALEXIS. 

C'est  bien  ;  nous  avons  entendu. 

MICHELINE. 

Et  puis,  elle  a  déchiré  ces  grandes  belles  ima- 
ges qui  représentent  le  Kremlin  ;  elle  a  brisé  toute 
la  vaisselle,  deux  cruches  toutes  neuves. 

JEAN. 

C'est  du  mobilier...  ça  ne  me  regarde  plus,  le 
marché  est  conclu. 

ALEXIS. 

C'est  juste. 

MICHELINE. 

Ensuite  je  lui  avais  donné  les  habits  d'Elisabeth 
votre  filleule  ;  un  justaucorps  tout  neuf,  qui  a 
l'air  d'être  fait  pour  elle  ;  elle  n'en  a  pas  voulu ,  et 
plutôt  que  de  travailler... 

Air  du  vaudeville  de  VÊeu  de  iix  francê* 
Eir  ne  veut  rien  faire,  et  s' propose 
De  se  laisser  mourir  de  faim. 
Pour  qu'on  dis'  que  vous  ét's  la  cause 
ïy  son  malheur  et  d'  sa  triste  fin. 
Oui,  c'est  lA  r  parti  qu'ell' veut  prendre, 
Car  eir  dit  qu'en  s' laissant  mourir. 
Elle  est  au  moins  sûr*  d'un  plaisir, 
Cest  celui  de  vous  faire  pendre. 

JEAN. 

Voyez-vous  la  malice  d'une  femme! 

MICHELINE. 

Dans  ce  moment ,  elle  a  aperçu  près  de  la  fe- 
nêtre deux  de  nos  ouvriers  qui  causaient;  elle  a 
jeté  un  cri  de  joie ,  elle  m'a  poussée  vers  la  porte , 
me  l'a  fermée  au  nez,  et  voilà. 

JEAN. 

C'est  fini,  eUe  ne  se  soumettra  jamais. 


ALEXIS ,  regardant  &  droite. 

Si  vraiment;  voyez-vous  déjà  la  porte  qui  s'ou- 
vre ?  La  voici ,  laissez-nous. 

JEAN ,  &  Alexis,  en  s'en  allant. 

Si  tu  ne  reprends  pas  les  anciennes  coutumes, 
tu  n'en  viendras  jamais  à  bout. 

(  n  sort  avec  Micheline.) 

SCÈNE  XV. 

ALEXIS  ;  POLESKÂ ,   habilla  en  paysanne  russe. 
POLESKA,  parlant  &  la  porte  &  droite,  d*ovi  eUe  sort. 

Oui,  va  vite,  dix  rotibles  de  récompense.  (EUe 

redescend  an  bord  du  théitre ,  et  dit  à  part.  )  MOuHr  ! 

non  pas  !...  j'aurais  été  bien  bonne  :  il  faut  vivre 
pour  se  venger,  (voyant  Aieùs.)  Ah!  c'est  lui. 

ALEXIS. 

Je  suis  enchanté  de  votre  soumission  ;  et  vous 
y  gagnerez  de  toutes  les  manières;  car  ce  cos- 
tume vous  va  à  ravir. 

POLESKA,  froidement. 

J'en  suis  charmée. 

ALEXIS. 

Puis-je  vous  demander  à  qui  vous  parliez  tout 
à  l'heure? 

POLESK.A. 

A  un  jeune  paysan  que  j'ai  aperçu  par  la  fe- 
nêtre, et  à  qui  je  donnais  une  commission. 

ALEXIS. 

Et  quelle  était  cette  commission? 

POLESK.A,  sèchement. 

Vous  ne  le  saurez  pas. 

ALEXIS. 

Et  pourquoi? 

POLESKA. 

Parce  que  je  n'ai  pas  dé  compte  à  vous  rendre. 

ALEXIS. 

C'est  juste  :  je  ne  peux  pas  exiger  que  vous 
m'obéissiez  deux  fois  en  une  heure,  ce  serait  trop  ; 
mais  cela  viendra;  ce  sont  les  commencements 
qui  sont  toujours  les  plus  difficiles.  Maintenant , 
chère  amie ,  que  vous  voilà  en  costume  plus  con- 
venable, il  faut  se  mettre  à  l'ouvrage. 

POLESKA. 

Moi  !  travailler  !...  m'abaisser... 

ALEXIS. 

On  ne  s'abaisse  point  en  travaillant. 

POLESKA. 
Et  moi,  Monsieur,  je  vous  dis...  (Geste  impéraUf 

d'Aieiis.)  (A  part.)  Qu'allais-jc  faire  !  il  fautsavobr 
se  contraindre  et  attendre.  (  Haat ,  et  pendant  qu*Aiex» 

place  un  rouet  devaat  elle.  )  ImpoSSiblC,  Monsicur,  de 

rien  vous  refuser,  vous  le  demandez  d'une  ma- 
nière trop  aimable  pour  qu'on  ne  s'empresse  pas 
de  vous  l'acoèrder. 
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ALEXIS ,  rapprochant  m  table  k  ourrage. 

J'ai  là  mon  ouvrage  ;  voici  le  vôtre.  Je  sois  sûr 
que  vous  vous  en  tirerez  à  merveille. 

(  Il  eat  à  droite  k  faire  dea  taboto ,  et  Poleska  k  gaocbe,  aanae 
près  de  aon  rouet.) 

ALEXIS ,  travaillant. 
Air  :  Pmàvre  dame  Mttrgueriie  (de  Lk  Dkuz  BlamchK). 
Le  magister  do  village 
Nous  répétait,  J' m'en  soaTiens, 
Gaieté,  travail  et  courage 
Sont  la  soarc'  de  tous  les  biens, 
Mari ,  soyez  doux  et  tendre. 
Femme,  saches  le  comprendre. 
Et  soumise  à  votre  époux , 
Gomme  assidue  à  votre  ouvrage. 
Pour  avoir  la  paix  du  ménage. 
Filez,  liiez,  filez , filez  doux. 

POLESKA ,  jetant  ta  quenouille  dont  elle  a  arraché    le 
chanvre. 

Cest  trop  difficile;  cela  n*ira Jamais. 

ALEXIS ,  en  prenant  nœ  toute  préparée  lou»  ta  table. 

QvHk  cela  ne  tienne  :  en  voici  une  antre. 

POLESX.A,  avec  dépit. 

Vous  êtes  trop  bon...  C'est  une  suite  d'attçn- 
tions  et  de  complaisances,  dont  Je  ne  sais  com- 
ment vous  remercier. 

Même  air. 
Lorsque  je  vois  tant  d'audace. 
Rien  n'égale  mon  courroux. 

ALEXIS. 
Hé!  mais,  qu'afez-vous,  de  grâce? 

POLESKA. 
Rien,  Monsieur...  Je  pense  k  vous. 

(A  part.) 
Pauvres  femmes  qu'on  outrage 
Et  qu'on  lient  dans  l'esclavage , 
Prenez  auprès  d'un  époux 
Votre  malheur  en  patience, 
Et  jusqu'au  jour  de  la  vengeance. 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 

BNSBIIBLE. 

ALEXIS  et  POLESKA. 

ALEXIS. 
Pour  vivre  en  bonne  intelligence. 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 

POLESKA. 
Et  jusqu'au  jour  de  la  Tengeance , 
Filez,  filez,  filez,  filez  doux. 
(Sor  la  ritoomelle  de  l'air,  elle  tourne  le  rouet  aveo  viva- 
cité.) 

ALEXIS,  aouriant. 

Hél  mab ,  prenez  garde;  vous  y  mettez  trop 
d'ardeur,  et,  de  cette  manière»  cela  peut  vous 
HûremaL 

POLESKA. 

Que  vous  importe  ? 

ALEXIS. 

Je  pense  à  cette  jolie  main  qui  m'appartient. 

POLESKA. 

Qui  vous  appartient! 

IV. 


ALEXIS. 

Tu  ne  peux  nier  du  moins  qu'elle  ne  m'ait  ap- 
partenu. 

POLESKA. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  ne  plus  me  tutoyer. 

ALEXIS. 

Je  tâcherai ,  mais  c'est  difficile  ;  parce  que  llia- 
bitude...  En  attendant ,  car  il  faut  bien  vous  faire 
part  des  affaires  du  ménage ,  Je  vous  dirai  que  Je 
viens  d'acheter  cette  petite  propriété. 

POLESKA. 

Qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

ALEXIS. 

C'est  gentil ,  n'est-ce  pas?  j'ai  été  séduit  par  la 
distribution  intérieure,  et  par  le  mobilier  :  nous 
avons  une  table ,  deux  chaises ,  un  lit...  rien  qu'un 
lit,  par  exemple. 

POLESKA ,  froidement. 

C'est  fâcheux  I 

ALEXIS. 

Oui ,  j'ai  pensé  que  cela  vous  contrarierait  un 
peu  ;  mais  moi.  Je  dormirai  là  sur  la  terre  :  ça 
m'est  arrivé  plus  d'une  fois  quand  J'étais  soldat. . 
Pourvu  que  dans  la  Journée  Je  puisse  ne  pas  te 
quitter,  travailler  auprès  de  toi  comme  je  le  fais 

dans  ce  moment.  (La  regardant  avec  tendreiM.)  U  CSt 

si  doux  de  passer  sa  vie  avec  ce  qu'on  aime.  Dans 
le  monde ,  un  grand  seigneur  se  doit  aux  affaires 
publiques,  à  ses  dignités;  sa  femme  se  doit  à  la 
société ,  à  ses  plaisirs.  On  n'a  pas  le  temps  de 
s'aimer;  tandis  que  les  pauvres  gens ,  ils  n'ont  que 

cela  à  faire.  (Il  ae  rapproche  d'elle.) 

Aia  de  la  Robe  et  la  Bottée. 

Peines,  plaisirs,  tout  se  partage; 

Est-il  donc  un  destin  plus  doux? 

Le  riche  vil  dans  l'esclavage, 

Et  nous  ne  vivrons  que  pour  nous. 

De  ces  lieux  où  régne  le  faste , 

On  Toit  s'éloigner  les  Amours  ; 
Pour  se  rejoindre  un  palais  est  trop  Taste  ; 
Dans  la  chaumière  on  se  trouve  toujours. 

POLESKA ,  k  part ,  pendant  qu'Alexis  lui  prend  la  main. 

Quel  dommage  que  ce  ne  soit  là  que...  (  Haut.) 
Laissez-moi ,  Monsieur,  laissez-moi ,  et  occupez- 
vous  de  votre  ouvrage. 

ALEXIS',  k  part. 

n  me  semble  que  sa  colère  s'en  va.  (  Haut.)  Si 
tu  voulais,  Poleska,  si  tu  daignais  m'écouter... 

(On  entend  la  ritoomelle  du  morceau  auivant.)  Eh  !  mOU 

Dieu!  quel  est  ce  bnût? 

SCÈNE  XVI. 

Les  Pbécêdeiits;  JEAN  et  MICHELINE,  accoo- 

rant;  OUVAIEBS  et  VILLAGEOISES. 

FINALE. 

Air  :  Fragment  de  Leyeetler, 

JEAN. 
Quel  malheur  !  0  ciel  !  et  que  (aire  ? 
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ALEXIS. 
Qtt'as-la  donc? 

JEAN. 

Nous  sommes  perdas! 
MICHEUNE. 
Pour  vous  saisir  vous  et  mon  père, 
Des  gardes  sont  déjà  Tenus. 

ALEXIS. 
Gomment? 

JEAN. 
Sans  doute ,  c'est  ta  femme 
A  qui  nous  devons  tout  ceci. 

ALEXIS. 
Est-il  possible!  Hé  quoi,  Madame!... 

P0LE8KA,  k  part,  avec  joie. 
Ah!  grâce  an  ciel,  j'ai  réussi. 

JEAN. 
A  moBsaignenr  elP  vient  d*  rair*  dire 
Que  tu  n'étais  qu'un  ravisseur, 
Que  tu  n'étais  qu'un  séducteur, 
Un  fourbe...  et  quelque  autre  doucear<.* 
Au  château  l'on  va  te  conduire» 

ENSEMBLE. 

POLES&A,  ALEXIS,  JEAN  et  MICHELINE. 

P0LE8KA,  k  part. 
0  sort  heureux:  6  joie  extrême! 
Je  puis  donc  braver  sa  fureur  ; 
Pour  me  venger,  le  ciel  lui-même 
M'envoie  enfin  un  p/otecteur. 

ALEXIS,  à  part. 
Ocoup  affreux  1  à  trouble  extrême! 
Quand  j'avais  cru  toucher  son  cœur. 
C'est  elle ,  hélas  !  c'est  elle-même 
Qui  vient  de  combler  mon  malhear. 

«AN  et  MICHELINE ,  à  part. 
Queir  trahison  !  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  à  monseigneur; 
Si  c'est  ainsi  qu'  sa  femme  l'aime. 
Dieu  me  gard'  de  tant  de  bonheur. 


SCÈNE  xvn. 

liESPBiC&DSNTS»  KOUUKOF,  OUTBIBBS»  VAS- 
SAUX, 


KOULIKOF. 
Allons,  soivef-moi  tous. 

MIGHBLINB. 

Hé  quoi!  mon  père  «oui? 

KOULIKOF. 
J'ai  met  ordres,  qu'on  obéisse  ! 

JEAN. 
Qn'ai-je  fait? 

KOULIKOF ,  montrant  Alexis. 
Cest  comme  complioe 
Qu'on  va  te  juger  aujourd'hui. 
JEAN,  déMlé. 
La  méchanf  femm'  !  est-c'  qu'on  va  me  fair*  pendre  ? 

KOULIKOF,  froidement. 
Cest  bien  le  moins  que  tu  puisses  attendre. 
POLBSKA,  enchantée. 
Ah  !  je  me  ris  de  sa  ftartnr. 
(  Bagardant  Alexis.) 
Je  le  vois  dans  ses  yeux ,  son  supplice  commence  ; 
J'éprouve  enQn ,  grâce  à  cette  vengeance, 
Un  premier  instant  de  bonheur. 


ALEXIS,   POLBSKA,    JEAN,    MICHELINE,  KOULI- 
KOF, CHOEUR. 

ALEXIS ,  k  part. 
0  coup  affreux  !  6  trouble  extrême  ! 
Quand  j'avais  cru  toucher  sen  cœur, 
'  Cest  elle ,  hélas  !  c'est  elle-même 

Qui  vient  de  combler  mon  malheur. 

POLBSKA  ,  k  part. 
0  sort  heureux  !  6  joie  extrême  ! 
Je  puis  donc  braver  sa  fureur; 
Pour  me  venger,  le  eiel  lui-niême 
M'envoie  enfin  un  protecteur. 

JEAN. 
Queir  trahison  !  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  à  monseigneur  ; 
Si  c'est  ainsi  qu'  sa  femme  l'aime. 
Dieu  me  gard'  de  tant  de  bonheur. 

MICHELINE. 
Queir  trahison  !  c'est  elle-même 
Qui  le  dénonce  k  monseigneur. 
Que  devenir?  0  peine  extrême! 
Mon  pér*  parlag'rait  son  malheur  ! 

KOULIKOF. 
Allons,  calmes  ee  trouble  extrême; 
Je  n'obéis  qu'à  contre-cceur. 
Si  c'est  ainsi  qu'elle  vous  aime , 
11  faut  subir  votre  bonheur. 

CHOEUR. 
Quel  coup  atrireux  !  quel  trouble  extrême  ! 
Pauvre  garçon!...  quel  mauvais  eœur! 
Quoi!  c'est  sa  femm',  sa  femm'  ell'-même 
Qui  le  dénonce  à  monseigneur! 
(  A  la  fin  de  cet  ensemble ,  Koulikof  fait  pttser  Jean  et  Mi- 
cheline entre  sea  hommes  ;  Alexis  les  suit ,  en  jetant  un 
regard  de  colère  sur  Poleska ,  qui  parait  triomphante.  La 
toile  tombe.  ) 


ACTE  IL 

Le  théAtre  représente  an  salon  très-riche  da  chfttean  da  comte 
de  WoroDski ,  donnant  sur  une  galerie.  Sar  le  côté  ,  à  droite  de 
racteor,  une  table  arec  toot  ce  qutl  (autpoor  écrire. 


SCENE  PREMIERE. 
KOULIKOF,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE. 

Gomment  !  mon  frère  n'est  pas  encore  arriré? 

KOULIKOF. 

Non,  Madame. 

LA  BARONNE. 

Voilà  qui  est  inconcevable  ;  moi  qui  croyais  me 
trouver  id  au  milieu  des  spectacles  et  des  fêtes, 
il  faut  que  je  me  fasse  à  moi-même  les  honneurs 
du  château.  Avez-vous  au  moins  des  nouvelles  de 
votre  maître? 

KOULIKOF. 

Non,  Madame;  il  ne  nous  a  pas  encore  fait 
rhonneur  de  visiter  ce  nouveau  domaine. 
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Lk  BARONNE. 

Une  acqniiition  charmaiite  I  j*ai  snrtoiit  renar- 
que  une  galerie  où  Ton  donnerait  des  bals  magni^ 
fiques.  Vous  avez  M  placer  dans  mon  apparte^ 
ment  des  aaUes  ^e  j'ai  apportées;  car  je  viens 
de  voyager...  huit  à  neuf  cents  lieues,  avec  non 
mari. 

KOULIKOF. 

Un  voyage  d'agrém^H  I ... 

LA  BARONNE. 

Non ,  un  voyage  utile.  Je  rapporte  des  robes , 
des  capotes  d*une  forme  délicieuse  ;  les  dernières 
modes  de  Paris. 

Air  :  L'amour  qu*Edmonâ  a  tu  me  laire. 

Da  goût  français,  aur  nos  rivages 
J'ai  rapporté  les  élégants  produits  i 
Tel  autrerois,  du  fruit  de  ses  voyages, 
Notre  cxar  Pierre  enrichit  son  pays. 
Douce  victoire,  agréable  conquête, 
Dont  l'ennemi  jamais  ne  se  plaindra  ; 
Sur  l'étranger  c'est  moi  qui  les  ai  faites, 

Cest  mon  mari  qui  les  payera. 

Mais  j'espère  bien  que  tantôt  nous  aurons  du 
monde;  je  veux  une  soirée,  une  réception.,. 
Qu'on  invite  tous  les  paysans  de  ce  domaine. 

KOULIKOF. 

Ce  sera  d'autant  plus  facile  que,  depuis  huit 
Jours,  nous  attendons  monseigneur,  et  que  j'ai 
enjoint  à  tous  ses  vassaux  de  se  tenir  prêts  à  étrç 
de  la  plus  grande  gaieté ,  d'un  moment  à  l'autre. 

LA  BARONNE. 

A  la  bonne  heure ,  il  me  faut  du  bruit,  du  mou- 
vement, du  fracas;  ces  bons  villageois ,  Je  veux 
les  voir,  les  visiter,  leur  faire  du  bien;  ça  oc- 
cupe ,  surtout  le  matin.  Et  à  propos  de  cela ,  moi 
qui  ne  sais  que  faire  aujourd'hui,  a-t-oo  amené 
au  château  ma  jeune  protégée  ? 

KOULIKOF. 

Oui,  Madame. 

LA  BARONNE. 

C'est  une  victime,  n'est-il  pas  vrai?  n  y  a  là- 
dedans  un  enlèverait,  un  ravisseur  ;  je  n'ai  pas 
bien  compris,  parce  que  j'étais  déjà  à  ma  toilette 
lorsque  ce  paysan  est  venu  de  sa  part...  Mais  c'est 
égal ,  elle  réclame  ma  protection ,  et,  en  l'absence 
de  mon  frère,  j'ai  donné  des  ordres... 

KOULIKOF. 

Qui  ont  été  exécutés  par  moi. 

LA  BARONNE. 

Ah  I  c'est  vous-même? 

KOULIKOF. 

Oui,  madame  la  baronne;  et  si  vous  voulex  in- 
terroger les  prisonniers... 

LA  BARONNE. 

Interroger?... mais  ouL..  pourquoi  pas?  moi , 
j'aime  à  rendre  la  justice ,  c'est  amusant...  D'a- 


bord ça  ne  m^est  jamais  arrivé;  et  à  vous,  mon* 
sieur  l'intendant? 

KOULIKOF. 

Oh  I  moi ,  Madame ,  très-souvent;  d'autant  plus 
que  dans  ce  pays ,  les  formes  en  sont  très-promptes 
ettrès-expéditives. 

LA  BARfNNB. 

Ilyadoncuncode? 

KOULIKOF. 

Pas  précisément  ;  mais  j'ai  le  knout  que  j'appli- 
que mdistinctement  et  dans  tous  les  cas,  ce  qui 
simplifie  les  procédures  et  évite  les  frais. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  fi  donc  I  voilà  qui  est  affreux. 

KOULIKOF. 

On  y  est  habitué. 

LA  BARONNE. 

N'importe,  je  déciderai  mon  frère  à  le  sup* 
primer. 

KOULIKOF. 

Cela  fera  crier ,  et  il  faudra  toiyours  y  revenir. 

LA  BARONNE. 

C'est  bien,  c'est  bien;  avertissez  cette  jeune 
femme. 

(  Kouiikof  va  ouvrir  la  porte  à  gauolM.  ) 

SCÈNE  IL 

Les  Précédents,  POLESKA. 

koulikof. 

Approchez,  approchez;  madame  la  baronne 

'Wladimir,  la  soeur  de  notre  seigneur  et  maître  t 

veut  bien  vous  recevoir  en  audience  particulière  ; 

et  vous  allez  avoir  Thonneur  de  lui  porter  vos 

plpîntp^ 

POLESKA. 

n  suffit  ;  donne-nous  des  sièges  et  laisse-nous. 

KOULIKOF. 

Des  sièges  !...  hé  bien  I  par  exemple. 

(Il  va  chercher  uu  fauteuil  qu'il  apporte  à  la  baroonc,  al 

Poleska  reste  debout.  ) 

POLESKA ,  qui  a  fait  ud  geste  de  colère ,  se  reprend ,  et 

dit  à  part  i 

U  a  raison,  je  dois  maintenant  m'attendre  à 
tout. 

(  La  baronne  s*assied  ;  KooUkof  approcha  la  taUe  sur  la- 
quelle est  un  ouvrage  da  tapisserie  que  la  baronne  prend 
pour  travailler.  Kouiikof  se  tient  debout  de  l'autre  c6té 
delà  table.) 

LA  BARONNE. 
Aia  :  Je  viem  de  voir  notre  eomUtee. 

PREMIER  COUPLET. 

Approchcx-vous ,  ma  toute  belle. 
Elle  a  vraiment  de  jolis  yeax. 

POLESKA ,   k  part. 
DieuK  !  quel  éctti  briUe  autour  d'elle  I 
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C'est  elle  qui  régne  en  ces  lieox. 
Au  moindre  mot  comme  elle  est  obéie! 
Ah!  ce  n'est  pas  que  Je  lui  porte  envie; 
Hais,  mais, 
Pour  moi  que  de  regrets! 
Voilà  pourtant  comm'  Je  serais. 

LA  BARONNE,  k  Koolikof. 

DBUXltlIB  COUPLET. 

J'en  suis  yraiment  fort  satisfaite; 
J'y  prends  le  plus  vif  intérêt , 
Car  J'ai  besoin  d'une  soubrette  : 
Voilà  celle  qu'il  me  fallait. 

POLESKA. 
Dieux  !  quel  aflh>nt!  Faut-il  que  l'opulence» 
Que  la  grandeur  donne  tant  d'insolence! 
Mais ,  mais , 
Pour  moi  que  de  regrets  ! 
Voilà  pourtant  comme  J'étais. 

LA  BARONNE. 

n  paraît  que  vous  avez  été  trompée  :  je  le  di- 
sais tout  à  liieure ,  je  vous  rendrai  justice ,  parce 
qa'ime  femme  qui  a  été  trompée,  c'est  affreux; 
ça  renverse  toutes  les  bases  de  la  société.  Gom- 
ment vous  nomme-t-on  ? 

POLESKA. 

Poleska. 

LA  BARONNE. 

Etd'oùétes-vous? 

POLESKA. 

De  Bude  en  Hongrie. 

LA  BARONNE. 

De  Bude  I  il  serait  possible  !  Avez-vous  entendu 
parler  de  M.  de  Fersteim  ? 

POLESKA ,  k  paru 

0  del  I  mon  père  !  où  veut-elle  en  venir?  (Htot.) 
Oui ,  Madame ,  oui ,  je  le  connais  beaucoup  ;  nous 
demeurions  même  dans  son  hôteL 

LA  BARONNE. 

G*est  à  merveille  ;  vous  allez  me  donner  des  dé- 
tails...  Imaginez-vous  qu'il  y  a  quelques  mois, 
quand  j'en  partis  pour  mon  grand  voyage ,  car 
Je  viens  de  voyager,  mon  frère,  le  comte  de  Wo- 
ronski,  avait  des  idées  de  mariage:  il  voulait 
épouser  la  fille  de  M.  de  Fersteim. 

POLESKA. 

Que  dites-vous  ! 

LA  BARONNE. 

C'est  moi  qui  l'en  ai  empêché  ;  car  elle  avait , 
dit-on,  un  caractère...  Mais,  puisque  vous  l'avez 
vue,  que  vous  avez  habité  avec  elle,  vous  devez 
savoir  mieux  que  moi...  Gomment  la  trouvez-vous? 

POLESKA. 

Mais,  Madame...  je... 

LA  BARONNE. 

Oui,  j'entends;  elle  a?ait  été  gâtée  par  son 
père,  un  vieux  militaire  qui  l'adorait,  et  qui  était 
sans  esprit  et  sans  caractère. 

POLESKA,  «Too fierté. 

Un  instant»  Madame»  je  ne  soufirirai  pas  on 


mot  de  plus.  Quelle  que  soit  l'opinion  que  vous 
ayez  de  sa  fille,  je  ne  chercherai  point  à  la  justi- 
fier ;  elle  avait  de  grands  défauts ,  je  commence  à 
le  croire ,  puisque  tout  le  monde  le  dit  Du  reste , 
si  elle  eut  des  torts,  elle  en  est  bien  punie.  Mais 
je  défendrai  toi^ours  M.  de  Fersteim,  que  je  ré- 
vère, que  j'honore,  et  je  ne  le  laisserai  point  ou- 
trager devant  moi. 

LA  BARONNE. 

Et  pourquoi? 

POLESKA ,  avec  ooble«e. 

G'est  qu'y  est  mon  père.  Madame. 

LA  BARONNE  ,  te  leranU 

n  serait  possible  I 

POLESKA. 

Oui ,  Madame ,  c'est  moi  que  le  comte  de  Wo- 
ronski  devait  épouser;  et  c'est  sur  le  bruit  de  ce 
mariage,  qui  s'était  répandu,  qu'un  inconnu,  un 
malheureux,  s'est  présenté  à  ma  famille  sous  le 
nom  de  votre  frère  ;  il  a  obtenu  le  consentement 
de  mon  père,  le  mien  ;  et  c'est  contre  une  pareOle 
trahison  que  je  venais  dans  ce  moment  réclamer 
la  protection  de  monsieur  le  comte ,  et  la  vôtre. 
Madame. 

LA  BARONNE. 

Que  m'apprenez-vous  là!...  une  pareille  au- 
dace!... c'est  horrible  à  imaginer,  n'est-il  pas 
vrai? 

KOULIKOF. 

Gomme  dit  madame  la  baronne ,  c'est  horrible... 
à  imaginer. 

LA  BARONNE ,  regardant  Poletka. 

Et  est-il  bien  ce  séducteur? 

(  Poleska  baiite  les  yeux  et  ne  répond  rien  ;  alon  la  baronne 
regarde  KouUkof  comme  pour  lui  faire  la  même  ques- 
tion. ) 

KOULIKOF. 

Oui,  Madame,  de  fort  belles  manières. 

LA  BARONNE. 

G'est  encore  pis.  (APoietka.)  Soyez  tranquille, 
mon  enfant,  vous  ne  me  quitterez  plus;  et  dès 
que  mon  frère  sera  arrivé ,  je  veux  que  vous  ayez 
satisfaction ,  je  veux  qu'il  soit  pendu...  il  le  faut 
pour  le  bon  exemple  ! 

POLESKA. 

Mais  du  tout.  Madame,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  vous  demande. 

LA  BARONNE,  imiatant. 

Ah!  ille  faut,  il  le  faut 

POLESKA. 

S11  vous  faut  quelqu'un,  prenez  maître  Jean  le 
sabotier  ou  votre  intendant,  qui  étaient  tous  deux 
d'intelligence* 

KOUUKOF. 

Gomment  I 
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P0LE8KA. 

Mais  pea  importe;  toat  ce  qae  je  demande, 
c'est  que  vous  daigniez  me  renvoyer  auprès  de 
mon  père,  dans  ma  famille. 

LA  BARONNE. 

Je  vous  y  conduirai  moi-même.  Cette  chère 
enfant,  mademoiselle  de  Fersteim,  épouse  d*an 
sabotier  I  c*est  bien  Tayentm'e  la  plus  extraordi- 
naire ;  et  cela  ?a  produire  un  effet  à  la  cour... 

POLBSKA. 

Quelle  humiliation  I 

LA  BARONNE. 

Je  voudrais  déjà  y  être.  Mais  le  plus  pressé  est 
de  (aire  casser  ce  mariage. 

POLESKA. 

Oui ,  Madame ,  et  sur-le-champ. 

LA  BARONNE. 

Pour  les  prétextes,  ils  ne  manqueront  pas, 
sans  doute  ;  il  est  brutal ,  colère. 

POLESKA. 

Lui ,  Madame  !  mon  Dieu  non ,  c'est  la  douceur 
même. 

LA  BARONNE. 

n  faut  cependant  quelque  moyen. 

KOULIKOF. 

Mais  monseigneur  ne  peut-il  pas  de  sa  seule  au- 
torité casser  le  mariage  d*un  de  ses  vassaux  ? 

LA  BARONNE. 

n  a  raison  ;  entrez  dans  cette  chambre ,  faites 
votre  demande  en  divorce,  signez-la,  et  je  me 
charge  du  reste. 

POLESKA. 

Oui,  Madame.  (D*un  air  réreur.)  Mais,  quand 
monsieur  le  comte  aura  signé  cette  demande... 

LA  BARONNE. 

Tout  sera  fini ,  tout  sera  rompu. 

POLESKA. 

Et  H  pourra  en  épouser  une  autre  ? 

LA  BARONNE. 

Gertamement;  et  vous  aussi. 

POLESKA. 

Cest  là  ce  que  je  ne  conçois  pas;  parce  qu'en- 
fin on  aura  beau  casser  ce  mariage ,  on  ne  pourra 
pas  empêcher  qu'il  n'ait  été  mon  mari. 

KOULIKOF. 

Peut-être  ;  les  gens  de  loi  sont  si  habiles. 

(On  entend  frapper  k  la  porte  de  Tappartement  à  droite.) 
LA  BARONNE. 

D'où  vient  ce  bruit? 

KOULIKOP. 

Cestl'individu  dont  nous  parlions  toqt  à  l'heure, 
que  j'ai  fait  enfermer  dans  la  salle  à  côté.  Je  ne 
vous  ai  pas  dit  que,  depuis  son  arrivée,  il  a  de- 
mandé à  paraître  devant  monseigneur  ou  devant 
vous  ;  mm  vous  sentez  bien  qu'il  a  le  temps  d'at- 
tendre. 


POLESKA. 

Et  pourquoi  donc  ?. ..  daignez  le  voir,  Madame» 
et  lui  parler,  surtout  le  consoler.  Dites4ui  bien 
qu'il  le  faut,  et  que  la  résolution  que  j'ai  prise... 
c'est-à-dire  que  je  m*en  vais  prendre...  car  je  vous 
demande  encore  le  temps  de  réfléchir...  (On  frappe 

encore.)  C'eSt  lui.  (A  part,  en  s^en  allant.)  Oh!  jclc 

sens  là ,  je  n'en  aurai  jamais  le  courage. 

(Elle  entre  dans  Tappartement  à  gtoche.) 

SCÈNE  III. 
LA  BARONNE,  KOULIKOF,  ALEXIS. 

KOULIKOF,  allant  onrrir  à  Alexis  qui  frappe  toujours. 

Hé  bien  !  hé  bien!  pour  un  prisonnier  est-U 
impatient!  Je  m'en  vais  lui  apprendre... 

ALEXIS,  sorUnt. 

Je  te  trouve  bien  impertinent.. 

KOULIKOF. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là ,  devant  moi  1 
devant  madame  la  baronne  I 

ALEXIS. 

La  baronne...  elle  est  ici? 

(  11  s* avance  rapidement  vers  la  baronne ,   qui  eo  le  voyant 

pousse  un  cri  de  surprise.) 

LA  BARONNE. 

Ah!  grands  dieux! 

(Alexis  lui  fait  signe  de  la  main  de  se  taire.) 
KOULIKOF  ,  s*aTançanl  entre  eux  deux. 

Hé  bien!  qu'est-ce?  qu*y  a-t-il donc  ? 

ALEXIS,  froidement. 

n  y  a...  que  je  prie  madame  la  baronne  de  vous 
faire  retirer  à  Finstant 

KOULIKOF. 

Vous  l'entendez.  Madame,  il  vous  manque  de 
respect  en  ma  personne. 

LA  BARONNE ,  sans  regarder  Konlikof. 

Sortez. 

KOULIKOF,  à  Alexis. 

Sortez. 

ALEXIS. 

Non,  c'est  à  vous. 

LA  BAJIONNB. 

Oui,  c'est  à  vous. 

KOULIKOF ,  étonné. 

Gomment  !  c'est  à  moi  que  madame  iàit  l'hon- 
neur... 

LA  BARONNE,  arec  embarras. 

A  vous-même.  Allez  chercher  ce  qu'il  faut  pour 
écrire,  et  vous  le  porterez  à  cette  jeune  fiUe.., 
là...  dans  cet  appartement. 

ALEXIS. 

Oui...  as-tu  entendu  ?...  va-t'en. 

KOULIKOF. 

Va-t'en  !...  un  misérable  vassal  qu'on  aurait  dû 
assommer;  mais  quand  une  fois  on  laisse  vivre 
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ces  gens-là...  Je  sors ,  Hiadame  la  baronne ,  pour 
vous  obéir;  car  ail  croit  que  je  fli*en  irai  pour 

(  Il  tort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
LA  BARONNE,  ALEXIS. 

ALEXIS. 

A  la  fin,  il  s'éloigne. 

LA  BARONNE. 

Mon  frère ,  mon  cher  Gostave  sons  ce  dégaise- 
ment  !  Et  la  surprise  de  Tintendant ..  ah  !  ah  !  J*en 
rirai  longtemps. 

GUSTAVE. 

Et  moi  je  n'en  al  pas  envie,  depuis  une  heure 
que  je  suis  là ,  sous  clef,  sans  pouvoir  te  prévenir. 

LA  BARONNE. 

Est-ce  qu'il  y  a  du  mystère,  une  aventure? 
c'est  délicieux...  Mais  mettez-moi  du  secret ,  car 
je  ne  me  doute  de  rien.  Tu  arrives  donc  à  l'in- 
stant? 

GtSTAVE. 

Depuis  trois  jours  j'étais  caché  dans  les  envi- 
rons, pour  des  motifs...  un  projet  d'oùdépendait 
le  bonheur  de  ma  vie...  et  ton  imprudence ,  ta  lé- 
gèreté ,  viennent  de  tout  compromettre. 

LA  BARONNE. 

Et  comment  cela?  est-ce  que  ton  mariage  est 
encore  manqué?  est-ce  que  ma  future  belle- 
sœur  ?... 

GUSTAVE. 

Elle  est  ici  ;  tu  viens  de  la  voir. 

LA  BARONNE. 

Poleska! 

GUSTAVE. 

Elle-même.  Depuis  huit  jours  nous  sommes 
mariés,  et  je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes! 

LA  BARONNE. 

Déjà  !  moi  qui  vous  croyais  dans  les  bals,  dans 
les  plaisirs  ;  car  vous  le  savez ,  Monsieur. 

Air  de  Voltaire  ehex  Ninon, 
SoiTant  Tasage  solennel , 
A  se  dîTertlr  on  s'applique 
Pendant  cette  lune  de  miel , 
Ce  mois  channant,  ce  mois  unique 
Ainsi  nommé  par  sa  douceur; 
Car  pendant  ce  temps-là ,  Je  gage. 
Plus  d'un  époux  prend  du  bonheur 
Pour  tout  le  temps  du  mariage. 

GUSTAVE. 

.  Oui,  ordinairement  il  en  est  ainsi)  mais  ches 
moi ,  c'est  tout  le  contraire.  J'ai  voulu  me  dé- 
vouer, pendant  les  premiers  mois,  aux  chagrins 
et  aux  tourments ,  pour  assurer  après  le  repos  de 
ma  vie  et  le  bonheur  de  mon  ménage.  Quand  j'é- 
pousai Poleska,  je  ne  m^abusai  point  sur  ses  dé- 

fMUS. 


LA  BARONNE. 

D'abord,  Monsieur,  je  vous  en  avais  prévenu* 

GUSTAVE. 

Hé  !  que  peuvent  les  conseils  quand  on  aii»e.é. 
quand  on  est  aimé.  Et  puis,  te  l'avouerai-je?  à 
force  de  soins  et  de  tendresses,  j'espérais  chan- 
ger son  caractère.  Dès  les  premiers  jours  je  fof 
détrompé.  La  raison ,  l'amour  même  ne  peut  rien 
contre  l'habitude.  Il  n'y  a  que  la  nécesatté  et  le 
temps...  Il  y  allait  de  notre  avenir,  de  son  bon- 
heur et  du  mien;  je  n'hésitai  point;  et,  dès  le 
troisième  jour,  mon  parti  fut  pris.  Le  colonel  de 
Fersteim,  mon  beau-père,  fut  seul  instruit  d'un 
dessein  que  sa  raison  approuvait  peut-être ,  mais 
qu'il  n'aurait  jamais  eu  le  courage  d'exécuter. 
Sous  le  nom  d'Alexis  le  sabotier,  je  viens  de  m'é- 
tabUr  à  une  lieue  de  ce  château,  dans  ces  do- 
maines que  je  viens  d'acquérir,  et  où  je  suis  in- 
connu. 

LA  BABONNE. 

Quelle  idée! 

Air  :  Un  page  aimait  ta  Jeune  Adèle. 
Si  l'on  apprend  une  telle  folie, 

A  tes  dépens  oomme  on  rira  ! 
GUSTAVE. 
Quand  il  s'agit  du  bonheur  de  la  vie. 

Peu  m'importe  ce  qu'on  dira. 
Oui,  sans  rougir,  du  moins  j'aime  à  le  croire. 
Un  grand  seigneur  peut  être  sabotier. 
Dans  un  pays  où  Jadis,  avec  gloire, 

Un  empereur  fut  charpentier. 

Mon  intention  était  de  rester  amsi  avec  ma 
femme  un  mois ,  deux  mois,  un  an  s'il  l'eût  fallu; 
renonçant  à  tous  les  avantages  de  ma  naissance  et 
de  ma  fortune,  et  vivant  tous  deux  du  travail  de 
nos  mams ,  seul  moyen  de  dompter  son  caractère. 
Tout  avait  réussi  au  gré  de  mes  vœux  ;  nous  étions 
déjà ,  comme  de  bons  paysans,  installés  dans  no- 
tre ménage;  ma  femme  même  commençait  à  se 
résigne.r,  lorsque  ma  sœur,  que  je  croyais  encore 
k  Varsovie,  ma  sœur,  dont  j'ignorais  l'arrivée, 
s'avise  de  prendre  ma  femme  sous  sa  protection , 
me  fait  amener  prisonnier  ici ,  dans  mon  château, 
et  renverse  en  un  instant  tous  mes  projets. 

LA  BARONNE. 

Gomment!  j'ai  M  tant  de  choses  depuis  ce 
matin  ?  je  ne  m'en  serais  jamais  doutée.  Mais  par 
quel  moyen,  au  moins ,  pourrais-je  réparer... 

GUSTAVE. 

n  n'y  a  plus  d'espoir,  et,  en  outre ,  maintenant 
ma  femme  m'abhorre ,  me  méprise  et  me  déleste. 
Voilà  ce  que  j'y  ai  gagné. 

LA  BARONNE. 

D'abord ,  c'est  presque  toujours  ce  que  l'on 
gagne  à  faire  des  épreuves  ;  mais,  dans  cette  oc- 
casion, vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne  mé- 
ritez,  car  je  parierais ,  moi ,  qu'elle  aime  toiyouv 
son  mari. 
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GTJSTATE, 

Que  dis-tu? 

LA  BARONNE. 

Et  Je  vais  vons  le  proater  en  un  instant 

GUSTAVE ,  lui  baûant  U  main. 

Âhl  sll  en  est  ainsi,  Je  suis  trop  heureux. 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents;  KOULIKOF,  paraiMant  au  fond 

do  théâtre ,  et  taaant  à  la  main  tout  oe  <ia*U  fiml  pour 
écrire, 

KOULIKOF. 

Que  Yois-Je  ?...  quelle  audace  ! 

GUSTAVE. 

Encore  rintendant! 

KOULIKOF. 

Je  disais  bien  qu*il  était  capable  de  tout...  Des 
baronnes,  des  comtesses...  ce  gaillard-là  ne  res- 
pecte rien. 

LA  baronne. 

Que  viens-tu  ûdre  ici? 

KOULIKOF. 

(Test  vous-même  qui,  tout  à  l'heure,  m'avez 
ordonné  de  porter  dans  la  chambre  à  côté... 

LA  BARONNE. 

Vas-y,  et  laisse-nous. 

KOULIKOF. 

Oui,  madame  la  baronne,  (a  part.)  Je  vais  tou- 
jours dire  cela  à  sa  petite  femme;  ça  ne  peut  pas 
faire  de  mal. 

LA  BARONNE. 

Hé  bien!  tu  n'es  pas  encore  parti? 

(  u  entre  dans  Tappartement  à  gaocbe.  ) 

SCÈNE  VL 
GUSTAVE,  LA  BARONNE. 

GUSTAVE. 

Hé  bien  !  parle  vite  :  quelle  preuve  peux-tu  me 
donner  de  sa  tendresse? 

LA  BARONNE. 

D'abord,  tout  à  l'heure,  et  sans  te  connattt^, 
je  lui  ai  proposé  de  te  faire  pendre« 

GUSTAVE. 

HéUen?... 

LA  BARONNE. 

Hé  bien!  elle  a  refusé. 

GUSTAVE. 

Sans  hésiter? 

LA  BARONNE. 

Sanshéiiler. 

GUSTAVE.  * 

C'est  déjà  quelque  chose;  car  ce  matui  elle  au- 
rait accepté. 


LA  BARONNE* 

Après»  Je  kd  ai  dit  du  mal  de  toi,  et  elle  t'a 
défendu* 

GUSTAVE. 

n  serait  vrai  !...  cette  chère  Poleska  I...  et  ce- 
pendant son  ressentiment  eût  été  si  naturel  I 

LA  BARONNE. 

Enfin,  Je  lui  ai  proposé  de  iaire  casser  son  ma- 
riage... 

GUSTAVE. 

0  dell 

LA  BARONNE. 

Je  lui  ai  dit  qu'elle  n'avait  qu*à  former  sa  de- 
mande. 

•    GUSTAVE. 

QuVt-elle  répondu? 

LA  BARONNE. 

Elle  a  demandé  à  réfléchir.  Elle  balance»  elle 
hésite ,  ou  plutôt  elle  n'hésite  plus. 

GUSTAVE. 
Am  :  Quê  d'itàMitêêmeniê  noumamx» 
Malgré  met  lorts ,  tu  croit  iei 
Que  son  coar  me  reste  fidèle. 
Et  qu'elle  aime  encor  son  mtri. 

LA  BARONNE.  ^ 

Franchement,  Je  le  eralni  j^nr  elle; 
Elle  est  capable  de  t'aimeri 
Car  lorsqu'une  femme  jolie 
Réfléchit,  on  peut  affirmer 
Qu'elle  va  faire  une  folie. 

GUSTAVE,  avec  Joie. 

Ah  !  J'oublie  tout ,  Je  pardonne  tout  ;  si  l'amour 
a  pu  triompher  et  de  son  caractère  et  du  désh*  de 
la  vengeance,  tout  espoir  n'est  pas  perdu;  et  Je 
puis  être  encore  le  plus  heureux  des  hommes! 

LA  BABONNB, 

Tais-toi...  on  vient. 


SCENE  VIL 

Les  Précédents,  KOULIKOF. 

KOULIKOF,  lortant  de  rappartement  à  gauche. 

Madame  la  baronne,  void  un  papier  que  ma- 
demoiselle  de  Fersteim  m'a  dit  de  vous  remettre. 

LA  BARONNE ,  jetant  let  yeux  aor  le  papier. 

Grands  dieux  !  la  demande  en  divorce  I 

GUSTAVE ,  prenant  le  papier. 

Elle  l'a  signée  ;  elle  n'a  écouté  que  son  orgueil , 
que  sa  vanité  blasée ,  et  maintenant  elle  connaî- 
trait la  vérité ,  qu'elle  ne  pardonnerait  Jamais. 

(  Il  s'approche  de  la  taUe  et  signe  le  papier.) 
KOULIKOF,  à  part. 

n  signe  aussi...  c'est  Juste,  par  consentement 
mntueL  Ili  commencent  à  s'entendre. 

LA  BARONNE* 

Que  fiiites-Yons? 
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GUSTAVE  9  bas  à  U  baronne,  loi  remettant  le  papier. 

Tout  est  fiai  entre  nous.  Dans  un  instant  yoos 
lui  ferez  remettre  cette  demande  appronvée  par 
le  comte  de  Woronslci;  de  plus,  il  faut  qu'elle 
parte  aujonrdliai ,  qu'elle  retourne  chez  son  père. 

LA  BARONNE. 

Quoi  !  sans  lui  rien  dire? 

GUSTAVE ,  bat  ft  la  baronne. 

C'est  ma  seule  vengeance  :  c'est  quand  elle  sera 
retournée  dans  sa  famille ,  qu'alors  elle  apprendra 
quel  était  l'époux  qui  l'aimait  et  qu'elle  a  aban- 
donné. (A  KouUkof.)  Qu'on  prépare  à  l'instant  une 
voiture  pour  mademoiselle  de  Fersteim. 

KOULIROF. 

Je  crois  qu'il  donne  des  ordres...  et  de  quel 
droit.. 

GUSTAVE. 

De  quel  droit?  Je  le  veux,  du  moins  avec  la 
permission  de  madame;  de  plus,  qu'on  mette  en 
liberté  ce  pauvre  diable  de  sabotier ,  mattre  Jean, 
mon  confirère ,  et  qu'on  lui  donne  cent  roubles 
de  dédommagement ,  du  moins  avec  la  permission 
de  madame. 

LA  BARONNE. 

C'est  ce  que  j'allais  ordonner.  Allez. 

KOULIKOF ,  à  part. 

n  y  a  de  quoi  me  confondre  ;  c'est-à-dire  que  si 
madame  la  baronne  était  veuve,  jç  croirais  qu'il 
n'a  quitté  l'une  que  pour  épouser  l'autre. 

GUSTAVE ,  se  retournant. 

Hé  bien  !  encore  ici  !  cinquante  coups  de  knout, 
avec  la  permission  de... 

KOULIKOF. 

Il  suffit,  j'obéis  à  l'instant.  Voilà  un  audacieux 


(  n  sort.  ) 
LA  BARONNE. 

Mais,  mon  frère,  daigne  écouter  cependant.. 

GUSTAVE. 

Cest  inutile ,  je  n'écoute  plus  rien. 

Aia  de  Turenne, 
Ooi ,  son  départ  est  nécessaire  ; 
Comme  elle  aussi  je  veux  me  dégager  : 

Tu  sais  quel  est  mon  caractère, 
Dans  mes  projets  rien  ne  me  fait  changer. 
Pour  elle  en  Tain  Tamour  encor  réclame, 

Je  ne  cède ,  telle  est  ma  loi , 
Qu'à  la  raison. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  quel  bonheor  poor  moi 
De  n'avoir  pas  été  sa  femme  ! 

GUSTAVE. 

Tu  peux  annoncer  maintenant  dans  le  château 
à  tous  mes  gens,  à  tous  mes  vassaux ,  l'arrivée  de 
leur  maître;  et  je  paraîtrai,  j'irai  recevoir  leurs 
hommages,  dès  que  Poleska  sera  partie.  La  voici, 
kiisse-nous. 


SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE ,  POLESKA.  Elle  entre  vivement,  et  Var- 
rête  en  voyant  sortir  la  baronne ,  qui  fait  signe  à  Gostare. 

POLESKA,  ftpart. 

L'intendant  ne  m'a  point  trompée ,  ils  sont  dln- 
telligence.  Ah!  je  me  croyais  bien  malheureuse, 
et  leur  vue  me  fait  éprouver  des  tourments  que  je 
ne  connaissais  pas. 

GUSTAVE. 

Vous  avez  voulu  notre  séparation. 

POLESKA. 

Oui ,  sans  doute ,  et  je  la  veux  encore. 

GUSTAVE. 

Dans  un  instant  vous  serez  satisfaite  ;  vous  allez 
partir,  on  va  vous  ramener  auprès  de  votre  père. 

POLESKA. 

C'est  tout  ce  que  je  désire. 

GUSTAVE ,  d*an  ton  de  reproche. 

Poleska! 

POLESKA. 

Laissez-moi,  Monsieur,  je  ne  sub  phis  votre 
femme. 

GUSTAVE. 

Ainsi  donc ,  près  de  me  quitter  pour  jamais ,  je 
n'obtiens  pas  un  regret ,  pas  un  seul  mot. 

POLESKA ,  lui  faissnt  encore  signe  de  la  main. 

Adieu. 

GUSTAVE. 

Quoi,  rien  ne  pourra  fléchir  un  pareil  carac- 
tère! Écoute,  si  tu  me  repousses  encore,  si  tu 
ajoutes  un  seid  mot,  un  seul  geste  de  mépris,  je 
jure  ici  que  tu  m'auras  vu  pour  la  dernière  fois  ; 
et  tu  pleureras  un  jour  sur  cet  hymen  que  tu  as 

voulu  rompre.  (Poleska  garde  le  silence;  GusUve,   qui 
est  prêt  i  s'éloigner,  revient  près  d'elle  et  se  met  à  genoux.) 

Poleska ,  je  te  demande  grâce  pour  toi-même. 

POLESKA,  se  retournant  et  le  voyant  ft  ses  pieds,  lui  dit 
d'un  ton  de  reproche  : 

Vous  VOUS  trompez,  je  ne  suis  pohit  la  ba- 
ronne. 

GUSTAVE. 

Que  dites-vous? 

POLESKA. 

Qu'il  est  des  offenses  que  mon  cœur  ne  peut 
pardonner  :  la  ruse  à  laquelle  vous  aviez  eu  re- 
cours, le  rang  abject  oii  vous  m'aviez  fût  des- 
cendre ,  j'aurais  tout  oublié  peut-être ,  mais  tout  à 
l'heure,  ce  nouvel  outrage... 

GUSTAVE. 

n  serait  possible  I  la  baronne... 

POLESKA. 

Oui ,  Monsieur ,  l'intendant  vous  a  va  ici ,  il  n'y 
a  qu'un  instant. 

GUSTAVE. 

Grands  dieux  !  (se  reprenant)  Et  iri  hi  reoonnais- 
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sauce  m'avait  seule  conduit  à  ses  pieds,  si  sa  bonté 
voulait  me  préserver  des  dangers  auxquels  votre 
ressentiment  m'expose  ? 

POLSSKA. 

Que  voulez- vous  dire? 

GUSTAVE. 

Qu'en  m'accusant,  comme  vous  l'avez  fait, 
TOUS  avez  attiré  sur  ma  tête  la  juste  sévérité  des 
lois  ;  que  ce  comte  de  Woronsld  que  l'on  attend 
sera  peut-être  inexorable... 

POLESKA. 

0  ciel  !  et  c'est  moi  qui  serais  cause... 

GUSTAVE. 

Non,  rassurez-vous,  la  baronne  m'a  donné 
le  moyen  de  m'élo^er ,  et  tout  est  prêt  pour  ma 
luite. 

POLESKA. 
n  S'élO^e ,  et  je  le  SOUflHraisI  (Avec  abandon.) 

Nous  partirons  ensemble. 

GUSTAVE. 

Que  dis-tu  ?  réfléchis  donc ,  Poleska ,  que  celui 
dont  tu  veux  partager  les  destinées  n'est  plus  le 
comte  de  Woronski,  qu'il  n'a  plus  de  fortune, 
plus  de  rang  à  t'offrir. 

POLESKA. 

N'importe  I 

GUSTAVE. 

Tu  oublierais  tes  idées  de  grandeur  et  d'ambi- 
tion !  tu  ne  penserais  plus  à  cette  opulence  dont 
ta  étais  si  fière  ! 

POLESKA. 

Je  ne  dis  pas,  peut-être  encore  quelquefois, 
mais  ce  sera  la  nuit,  dans  mes  rêves. 

GUSTAVE. 

Oui,  mais  au  réveil? 

POLESKA. 

Au  réveil ,  je  serai  près  de  toi. 

GUSTAVE. 
Air  :  Dit-moi^  mon  vieux. 

Qa'entends-je,  à  ciel  !  et  detais-je  m'attendra 

A  tant  de  générosité? 
Dans  un  moment,  peut-être,  on  Ya  te  rendre 

Et  tes  droits  et  la  liberté. 
Tu  peux  former  d'autres  nœuds  que  Iv^ôtre. 

POLESKA. 
Si  J'aime  mieux  te  conserver  ma  foi? 

GUSTAVE. 
Tu  peux  trouver  le  bonheur  prés  d'un  autre. 

POLESKA. 
Si  J'aime  mieux  le  malheur  avec  toi? 

En  tardant  plus  longtemps,  tu  exposes  tes 
Jours  ;  viens ,  te  dis-je ,  partons. 

EMSBMBLX. 

Air  :  Tout  noui  tourit  (du  Maçon)  . 
Oui  j  de  ces  lieux 
,  Fuyons  tous  deux. 
Échappons  à  leurs  yeux. 

(Ut  vont  pour  sortir.) 


SCÈNE  IX. 

Les  Pbécédents,  KOULIKOF,  MICHELINE, 
JEAN ,  PLUSIEURS  Domestiques. 

Suite  de  l'air. 

KOULIKOF. 
Arrétei,  arrétex!  il  enlève  sa  femme! 

TOUS. 
Arrétex,  arrétex!  U  enlève  sa  femme! 

KOULIKOF. 
Sur  votre  sort,  sur  celui  de  madame. 
Je  m'en  réfère  à  monseigneur. 
Car  il  arrive. 

POLESKA. 

Ah  !  quel  malheur! 

BR8KIIBLK. 

KOULIKOF,  LE  CHOEUR,  POLESKA,  GUSTAVE. 

KOULIKOF  ET  LE  CHOEUR. 
Qu'on  arrête  le  téméraire! 
Menez-le  devant  monseigneur. 

D'un  maître  juste  et  sévère 

1  a  mérité  la  rigueur. 

POLESKA. 
Grands  dieux!  que  résoudre  et  que  faire? 
Ah  !  rien  n'égale  mon  malheur. 
D'un  maître  terrible  et  sévère 
Gomment  désarmer  la  rigueur? 

GUSTAVE ,  k  part. 
Ah  !  pour  moi  quel  destin  prospère! 
Je  n'ai  plus  peur  de  monseigneur; 
Je  revois  celle  qui  m'est  chère, 
Et  Je  retrouve  le  bonheur. 

KOULIKOF ,  aux  paysam  qui  emmènent  Gflftave. 

Qu*on  le  conduise  dans  la  chambre  de  monsei- 
gneur ,  c'est  Tordre  de  madame  la  baronne.  (Arrê- 
tant Poiedca.)  Et  VOUS,  Madame,  tout  est  près  pour 
votre  départ,  on  va  vous  reconduire  près  de  votre 
père. 

POLESKA. 

Et  de  quel  droit  m'éloigner  de  mon  mari  ? 

KOULIKOF. 

Votre  mari  !  c'est  ce  qui  vous  trompe. 

HIGHEU19E. 

Hé!  oui,  sans  doute,  réjouisses-vous,  U  ne 
Test  plus. 

POLESKA. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MICHELINE. 

Que  l'arrivée  de  monseigneur  a  tout  changé  an 
château. 

JEAN. 

n  m'a  fait  remettre  en  liberté. 

MICHELINE. 

n  m'a  fait  promettre  un  mari  ;  et  il  vous  débar- 
rasse du  vôtre.  G'est-il  gentil  ? 

POLESKA. 

Ce  n'est  pas  possible» 
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KOULIROF ,  lui  remettant  un  papier. 

Oh  I  il  n'y  a  pas  à  en  douter  ;  Yoici  l'acte  de 
séparation  signé  par  monseigneur  :  madame  la 
baronne  vous  l'envoie. 

MICHELINE. 

Et  avec  cela,  à  ce  qu'il  paraît,  vous  voilà 
comme  moi  :  c'est  comme  si  vous  n'aviez  jamais 
été  mariée. 

ROULIKOF. 

Absolument  la  même  chose. 

POLESRA. 

Grands  dieux  I  je  ne  peux  plus  l'accompagner, 
je  n'ai  plus  le  droit  de  le  suivre. 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents,  la  baronne. 

POLESRA ,  courant  à  elle. 

Ah  !  Madame,  j'implore  vos  bontés,  daignez  me 
pardonner,  rendez-moi  mon  mari. 

JEAN. 

V'ià  maintenant  qu'eUe  en  reveut. 

LA  BABONNE. 

N'est-ce  pas  vous  qui  avez  demandé  cette  sépa< 
ration  ? 

POLESRA. 

Que  ne  me  l'a-t-on  refusée!  Je  vous  en  con- 
jure. Madame,  reprenez  cet  acte»  daignez  l'a- 
néantir. 

LA  BABONNE. 

Je  n*en  ai  point  le  droit. 

POLESRA. 

Qu'an  moins,  et  par  votre  protection,  je 
puisse  parler  à  votre  frère,  que  je  le  voie  un 
instant,  il  ne  pourra  se  refuser  à  mes  prières. 

LA  BABONNE,  à  part. 
Pauvre  enfant  I  (On  entend  Pair  de  la  triba  d*ATenel, 
dans  la  Dame  blanche ,  que  l'orchestre  joue  jusqu'au  chœur 

suivant.)  (Haut.)  Tcucz,  teuez,  vold  mousleur  le 
comte  qui  se  rend  dans  cette  galerie  pour  rece- 
voir les  pétitions  de  ses  vassaux,  présentez-lui 
votre  demande. 

POLESRA. 

Vous  me  seconderez,  n'est-il  pas  vrai? 

ROULIROF. 

Ah  !  mon  Dieu!  monsieur  le  comte  !  et  les  défis 
du  château  qu'il  faut  lui  présenter  :  suivez-moi, 
vous  autres. 

(  U  tort  pu  la  gauche  irec  J«ui  et  Micbcliaei)      | 


SCÈNE  XL 

Les  Pbécédents;  Vassaux  et  Domg'HQim  pré- 
cédant GUSTAVE  M  ridM  uniforme,  et  décoré  de 
plusieurs  ordres. 

Air  t  Ghœor  final  des  Mmnkmuc. 
0  sorprlse  imprévue  ! 
O  moment  de  bonheur! 
Pour  nous  queir  douce  vue! 
C'est  lui ,  c'est  monseigneur. 

POLESRA ,  qui  s*est  jetée  à  genoux  sans  lever  les  yeux. 

Air  de  V Ermite  de  Saint-AveUe, 
Devant  vous ,  humble  et  oonfiue. 
Pleurant  l'époux  que  j'aimais, 
A  vos  genoux  Je  m'accuse 
De  l'aimer  plus  que  jamais. 
Ma  liberté ,  de  mes  peines 
Serait  cause...  Ab!  Monseigneor, 

En  me  rendant  mes  chaînes. 

Rendez-moi  mon  bonheur. 
(Elle  lui  présente  le  papier,  que  Gustave  repouMe.) 

GUSTAVE. 

Cet  acte,  c'est  vous  qui  l'avez  demandé. 

POLESRAt 

Ociel! 

GUSTAVE. 

C'est  à  vous  de  le  déchirer. 

POLESRA. 
Ah!  de  grand  cœur.  (Le déchirant  en  morceaux.) 

Tenez ,  Monseigneur.  (  sue  lève  les  jeux.  )  Que  vois- 
je? 

LE  COMTE ,  la  recevant  dans  Ms  brM. 

Un  époux. 

LA  BABONNE. 

Une  sœur. 

CHOBUB. 
Air  final  dei  Manteaux. 
Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 
Est-il  un  sort  plus  doux? 
On  lui  rend  la  richesse 
Et  le  cœur  d'un  époux. 

ROULIROF ,  portant  les  cleft  sur  un  plat  d*argent  et  les 
présentant  au  comte. 

Monseigneur,  Je  viens...  Que  vois-Je?  ce  vassal 
insol... 

LE  COMTE. 

Lui-même ,  qui  vous  pardonne  (  montrant  Poi^ka), 
avec  la  permission  de  madame.  Maintenant,  Po- 
leska,  c'est  à  moi  de  trembler  ;  car  si  Jamais  quel- 
qu'un a  mérité  votre  courrqux... 

POLESRA. 

Hein  !  si  Je  n'étais  pas  corrigée,  quelle  belle 
occasion  !  Mais  Alexis  avait  déjà  reçu  la  grftce  de 

monsagneur.   (Se  retournant  et  i|>ercevant  Jean  et  Mi- 
cheline, qui  se  tiennent  à  Pécart.)    Hé  bien!  maître 

Jean»b(l)toi  MicheUnei  depwqQeJefioisre- 
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deTenae  grande  dame,  you n^osez  plus  m^pro- 
dier. 

MICHELINE. 

Ah  !  Madame,  ce  n'est  pas  par  fierté. 

POLESKA. 

A  la  bonne  heure ,  personne  n'en  aura  plus. 

( Regardant  ion  mari.)  N'e8^il  paS  Wal?  et  quOJque 

établis  au  château,  nous  garderons  la  chaumière 
que  TOUS  ayez  achetée;  oui,  mon  ami,  je  veux 
toujours  que  de  mes  fenêtres  on  puisse  Taperce- 
?oir  ;  et  si  jamais  je  retombais  dans  mes  anciens 
défauts,  s'il  me  survenait  quelque  idée  de  gran- 
deur, je  regarderais  sur-le-champ  la  cabane  du 
sabotier. 


CHOEUR. 

Qael  bonheur!  quelle  iTresse! 
Est-il  un  sort  plus  doux? 
On  lui  rend  la  richesse 
Bt  le  cœur  d'un  époux. 

POLESKA,   ao  public. 

Air  du  vaudeville  det  Frèret  de  lait. 

Quand  une  femme  se  corrige, 

Ce  ne  peut  être  tout  d'un  coup. 
Je  sais  fort  bien,  c'est  là  ce  qui  m'afflige, 
Qu'il  m'est  resté  des  défauts,  et  beaucoup; 
Il  m'est  resté  des  défauts,  et  beaucoup. 
Hais  un  espoir  en  mon  cœur  vient  de  nattre. 

Vous  êtes ,  j'en  dois  convenir. 
Trop  clairvoyants  pour  ne  pas  les  connaître. 
Et  trop  galants  pour  vouloir  m'en  punir. 
(  Le  chœur  reprend  les  deux  dernien  ver».  ) 


■•»*»<««a^P»»ii«*^ 
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Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  snr  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  26  mai  1826. 


En  société  aveo  M.  de  Couroy. 

•  ego  Lord  FRÉDÉRIC,  Jeune  lord,  amant  de 


Lord  ELMYOOD. 
Miss  MILNER  ,  sa  popille. 
Le  docteur  SANDFORT,  ancien  préeepteor 
de  lord  Elmvood. 


^ 


miss  Milner. 
Un  Domestique. 


lêtt  aoène  ae  pasae  dans  ThMcil  luiliilé  par  lord  Blmvood  et  misa  BKilner. 


Le  iMâtre  repréiente  on  riche  lalon  ;  tnode  porte  m  fond ,  deux  portes  latérales  sar  le  premier  plan ,  et  denx  croisées  latéitlea  s«r 
le  second  ;  sur  le  derant.  à  ganclie  de  l'actear .  une  table  coarerte  d'an  riobe  tapis. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SANDFORT,  lord  ELMVOOD. 

84NDF01T. 

Oai,  morbleu!  Je  vous  répète  que  vous  a?ez 
eu  un  grand  tort. 

ELMVOOD. 

Mais,  mon  cher  SandforL.. 

SANDFORT. 

Vous  en  avez  eu  deux,  le  premier  dVicoepter 
une  pareille  tutelle ,  et  le  second  de  prendre  a?ec 
vous  une  pupille  de  dix-sept  ans. 

ELMVOOD. 

Et  le  moyen  de  £edre  aatrement?  la  fille  d'un 
ancien  ami. 

SàNDFORT. 

N'importe,  on  refuse  toujours,  et  vous  aviez 
vmgt  raisons  à  alléguer;  car  à  trente-trois  ans, 
on  est  encore  un  Jeune  homme.  Ensuite  votre  po- 
sition dans  le  monde,  le  célibat  auquel  vous  vous 
êtes  engagé,  les  voeux  que  vous  avez  prononcés. 

ELMVOOD. 

Quoil  vous  pensez?... 

SàNDFORT. 

Oui,  Monsieur,  Tordre  de  Malte  vous  compte 
parmi  ses  premiers  commandeurs.  Ce  titre  seul 
vous  impose  des  devoirs,  des  obligatioDS,  une 
sévérité  de  principes  et  de  conduite  à  laquelle 


vous  avez  dérogé  en  cette  chxonstance.  Tai  donc 
raison  de  vous  dire  ce  que  Je  vous  dis  depuis 
trente  ans  :  Vous  avez  tort 

ELMVOOD. 

Mais... 

SANDFORT. 

Vous  avez  tort,  et  Je  ne  sors  pas  de  là.  Parce 
que  vous  êtes  grand  seigneur ,  que  vous  êtes  riche, 
que  vous  êtes  puissant ,  vous  croyez  peut-être  que 
J'oublierai  qu'au  collège  d'Oxford  vous  avez  été 
mon  élève,  et  que  J'ai  le  droit  de  vous  gronder. 

ELMVOOD. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

SANDFORT. 

A  la  bonne  heure ,  et  cette  fois  vous  avez  rai- 
son ;  car ,  entre  nous,  voyez-vous ,  il  faut  que  la 
partie  soit  égale ,  smon ,  votre  serviteur. 

Air  àePréviUeet  TaeonneU 
Qaand  on  Jugea  ma  préseneeinoUle, 
Qaand  Je  quittai  la  classe  où  Je  régnais. 
Je  voulus  bien  partager  votre  asile, 
Car  de  vous  seul  J'accepte  des  bienfaits; 
Mais  vous  savez  la  clause  que  J'y  mets  : 
De  mon  humeur  je  prétends  rester  maître. 
Libre  aujourd'hui  comme  J'étais  hier... 
Si  je  donnais,  Je  me  tairais  peut-être  ; 
Mais  Je  reçois ,  j'ai  le  droit  d'être  fier. 

ELMVOOD. 

Rassurez-vous,  mon  cher  professeur.  Je  n'ai 
pas  voulu  porter  atteinte  à  votre  indépendance; 
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vous  avez  le  droit  de  remontrance,  c'est  vrai; 
mais  j'ai  au  moins  celni  de  discuter  et  de  voos  ré- 
pondre. 

SANDFOBT. 

C'est  jnste ,  la  réplique  est  permise ,  comme  au- 
trefois dans  nos  thèses  de  logique  et  de  théologie. 
XLinrooD. 

Eh  bien  donc,  puisque  vous  me  rappelez  ce 
temps-là.  Je  vous  dirai  que  ces  graves  conféren- 
ces, que  vous  présidiez  au  collège  avec  tant  de 
talent.. 

SANDFORT. 

Vous  êtes  bien  bon. 

ELIfVOOD. 

Vous  ont  donné  dans  le  monde  l'habitude  de  la 
controverse  et  de  la  discussion.  Vous  êtes  rare* 
ment  de  l'opinion  générale,  et  si  je  ne  craignais 
de  vous  fôcher,  j'ajouterais... 

SANDFORT. 

Allez  toujours  ;  je  serai  enchanté  d'entendre  la 
vérité ,  à  charge  de  revanche. . . 

ELlfVOOD. 

rajouterais  que  vous,  qui  êtes  la  bonté  même, 
vous  avez  l'air  quelquefois  d'en  manquer,  non 
pas  avec  moi,  mais  avec  miss  Milner,  ma  pupille; 
vous  vous  plaisez  à  la  contredire;  vous  n'êtes  ja- 
mais de  son  avis. 

SANDFOBT. 

C'est  elle  qui  n'est  jamais  du  mien ,  parce  que 
la  raison  et  elle  ne  peuvent  pas  être  d'accord  ; 
mais  vous  son  tuteur,  vous  êtes  aveuglé  sur  son 
compte ,  vous  ne  voyez  que  ses  perfections. 

ELMVOOD. 

Et  vous,  Sandfort,  vous  ne  voyez  que  ses  dé- 
fauts. Elle  en  a,  je  ne  puis  le  nier,  mais  ils  tien- 
nent à  sa  jeunesse ,  à  son  inexpérience,  à  sa  for- 
tune même ,  qui  attire  autour  d'elle  cette  foule  de 
jeunes  gens  à  la  mode,  d'adorateurs  passionnés, 
toujours  épns  d'une  jolie  femme  et  de  cent  mille 
livres  de  rente.  Mais  à  côté  de  ces  légers  travers 
qui  Irappent  vos  yeux ,  que  d'excellentes  qualités 
vous  ne  voulez  pas  voir  ! 

Air  du  YaadeYille  det  Maris  ont  tort. 

£sl-il  un  esprit  plus  aimable? 

Est-il  un  cœur  plus  généreux? 

Pour  la  trouver  plus  excusable. 

Interrogez  les  malheureux. 

El  si  de  ses  étourderies 

Vous  ne  Toyez  que  lea  effets. 

C'est  qu'elle  montre  ses  folies , 

Et  qu'elle  cache  ses  bienfaits. 

SANDFORT. 

Et  qui  VOUS  parle  de  cela,  ou  qui  vous  dit  le 
contraû-e?  Ce  que  je  blâme  en  elle ,  c'est.»  c'est 
vous,  c'est  votre  partialité  à  son  égard,  c'est  la 
chaleur  avec  laquelle  vous  la  défendez ,  vous  que 
J*ai  toi^ours  vu  le  cahne  et  la  gravité  même  ;  ce 


que  je  blâme  surtout,  c'est  la  liberté  que  vous 
laissez  à  une  jeune  personne  de  son  âge. 

ELMVOOD. 

Liberté  qui  ne  doit  vous  blesser  en  rien;  car 
nos  usages  l'autorisent. 

SANDFORT. 

C'est  la  coutume  de  Londres,  je  le  sais;  et  ce 
n'en  est  pas  mieux  pour  cela.  Chez  nos  voisins 
d'outre-mer ,  en  France  par  exemple ,  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  élève  une  demoiselle  :  elle  ne  quitte 
pas  sa  mère  ;  elle  ne  sort  jamais  seule. 

Air  :  Vamowr  qu^Bdmond  amme  Uâre* 
En  France,  avant  qu'on  la  marie , 
On  la  surveille  avec  rigueur; 
Il  n'est  rien  qu'on  ne  sacrifie 
A  la  décence ,  à  la  pudeur. 

ELMVOOD. 
Plus-tard  peut^tre  elle  s'en  dédommage  ; 
Et  si  J'en  crois  quelques  Journaux  français. 

Des  sacrifices  du  Jeune  âge 
L'hymen  souvent  paya  les  intérêts. 

SANDFORT. 

Fort  bien;  mais  id,  comment  justifierez-vous 
les  assiduités  de  lord  Frédéric,  ce  jeune  seigneur 
tant  connu  par  ses  duels  et  ses  galantes  aventures, 
et  qui,  pour  avoir  été  trois  mois  à  Paris,  se  croit 
l'oracle  du  goût  et  de  la  mode  ;  ce  brillant  mili- 
taire, qui  a  fait  toutes  ses  campagnes  à  Londres 
dans  les  boudoirs  de  nos  ladys,  ou  dans  les  foyers 
de  l'Opéra? Eh  bien!  c'est  le  chevalier,  l'amant 
déclaré  de  miss  Mihier  :  tout  le  monde  le  sait; 
mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  encore,  et  ce  dont  je  ne 
puis  douter,  c'est  la  préférence  qu'elle  lui  ac- 
corde. 

ELMVOOD. 

Il  serait  vrai? 

SANDFORT. 

Hier  encore ,  dans  cette  brillante  cavalcade  qui 
se  rendait  au  parc  Saint-James,  qu'ai-je  aperçu  ? 
Lord  Frédéric  à  côté  de  miss  Milner;  et  celle-d 
l'écoutait  avec  tant  d'attention  qu'elle  en  oubliait 
même  le  soin  de  son  cheval,  l'animal  le  plus  vif  et 
le  plus  fougueux ,  qui  soudain  s'est  emporté. 

ELMVOOD. 

0  6û  I  elle  est  blessée  ? 

SANDFORT. 

Eh  !  non ,  eh  !  non ,  vous  savez  bien  le  con- 
traire ,  puisque  vous  l'avez  vue  hier  au  soir ,  quand 
elle  est  revenue  de  l'Opéra,  où  elle  était  allée 
avec  la  tante  de  Frédéric ,  qui  probablement  avait 
accompagné  ces  dames.  Eh  bien  I  eh  bien  I  qu'a- 
vez-vous  donc  ?  A  peine  si  vous  êtes  remis  de  votre 
frayeur. 

ELMVOOD. 

Qui?  moi  !  si  vraiment  :  mais  je  pensais  aux 
nouvelles  que  vous  venez  de  m'apprendre.  Vous 
savez  que  depuis  longtemps  je  cherche  à  marier 
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ma  pupille ,  et  voilà  plu  de  vingt  partis  qu'elle  a 
refusés.  A  coup  sAr,  lord  Frédéric  n'aurait  pas 
été  répoux  que  j'aurais  désiré  pour  elle  ;  mais  en- 
fin il  est  d'une  grande  famille ,  d'une  illustre  nais- 
sance ;  et  puis,  comme  vous  le  dites ,  s'il  est  vrai 
qu'eUe  l'aime,  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

SANDFOBT. 

Oui ,  morbleu  !  c'est  un  mariage  qu'il  faut  faire 
le  plus  tôt  possible. 

Air  dêt  Seylhet, 
Un  étourdi  qui  prend  une  coquette, 
C'est  convenable,  et  ia  moralitd 
Doit  eUe-méme  en  être  satisfaite; 
Car  si  chacun,  d'un  beau  feu  transporté. 
Eût,  bêlas  !  fait  un  cboix  de  son  côté, 
Cela  nous  eût  fait  deux  mauvais  ménages , 

Mais  par  cet  hymen  fortuné, 
Ca  n'en  fait  qu'un  :  en  fait  de  mariage , 
&est,  vous  voyez ,  cent  pour  cent  de  gagné. 

Mais  taisons-nous,  il  ne  s'agit  plus  de  parler 
raison  ;  car  void  miss  Milner. 

SCÈNE  IL 

Les  PniCÉDBNTS,  HiSS  MILNER,  précédée  par  un 
domestique  qui  porte  un  tdileau. 

MISS  MILNEB,  à  U  cantonade. 

Portez  chez  moi  les  vases»  les  porcelaines,  et 
prenez  garde  de  rien  abtmer  ;  (  au  domestique)  vous, 
placez  là  ce  tableau. 

(  Le  domestique  place  le  tableau  à  gauche  en  entrant.) 
BLMVOOD. 

Eh  !  mon  Dieu ,  miss  Milner,  qu'est-ce  donc  ? 

MISS  MILNER. 

Ah!  vous  voilà;  bonjour,  Milord,  conmient 
avez-vous  passé  la  nuit? 

ELHVOOD. 

Fort  bien ,  je  vous  remercie  ;  mais  je  vois  que 
vous  êtes  déjà  sortie. 

MISS  MILNER. 

Je  rentre  à  l'instant.  Je  viens  de  la  vente  de 
lady  Sydenham  ;  c'était  charmant,  c'était  admira- 
ble ,  nous  avons  été  trois  quarts  d'heure  pour 
descendre  de  voiture  ;  une  foule ,  un  monde,  «ne 
cohue  de  gens  comme  il  fout;  et  surtout  une 
chaleur!  deux  dames  se  sont  trouvées  mal.  Miss 
Arabeile,  que  vous  connaksez,  et  pour  laquelle 
vous  avez  une  admiration  particulière. 

ELM?OOD. 

Miss  Arabeile ,  et  vous  me  dites  cela  bien  gaie- 
ment. 

MISS  MILNER. 

D'abord,  il  n'y  avait  pas  de  danger,  et  puis 
imaginez-vous  qu'elle  mettait  du  rouge ,  ce  qu'on 
ne  savait  pas  ;  de  sorte  qu'elle  s'est  évanouie  sans 
changer  de  couleur! 


SAlfBfORT. 

Que  de  légèreté ,  et  quelle  foUe  ! 

MISS  MILNERi 
Hein,  qui  a  parlé?  pardon.   (Lui  faisant  u  révé- 
rence.) Si  je  n'avais  pas  vu  monsieur  Sandfort,  je 
l'aurais  deviné  à  l'obligeanoe  ordinaire  de  ses  ré- 
flexions ;  me  permettra-l-il  de  l'en  remercier? 

SANDFOET. 

Je  vous  permettrais  plutlM  d'en  proiter,  li 
vous  étiez  femme  à  user  de  la  permission. 

MISS  MILNER. 

Trop  aimable;  mais,  vous  avez  beau  faire, 
vous  ne  me  fâcherez  pas  ce  matiB;  je  suis  trop 
heureuse.  Imaginez-vous,  Mâord,  que  j'ai  fait  des 
acquisitions  charmantes  ;  entre  autres ,  ce  tableau 
que  vous  désiriez  tant,  a  fiimeux  portrait  de 
ViLLiEES  DE  L'Isle-Adam,  gnuid-Battre  de  l'or- 
dre de  Malte. 

ELMVOOD. 

0  ciel  1  que  dites-vou»  ? 

MISS  MILNER ,  BMWlraaft  k  tdbleaa. 

Le  grand-maitre  est  là  1 

ELMVOOD ,  courant  «u  tableau  et  reaaminant. 

Je  n'en  reviens  pas  encore,  une  pareille  sur* 
prise... 

SAXDFORT. 

Eh  bien  !  Milord,  vous  voilà  séduit  par  une 
prévenance ,  une  flatterie  ;  comme  si  le  désir  de 
vous  causer  cette  surprise  était  le  seul  motif  qui 
Teût  conduite  à  cette  vente.  Elle  y  allait  parce  qtm 
la  belle  société  de  Londres  s'y  é^iit  donné  rendez- 
vous;  elle  y  allait  pour  y  paraître,  pour  y  briller; 
elle  y  allait  parce  que  lord  Frédéric  y  était. 

MISS  MILNER. 

Et  pourquoi  pas?  parmi  nos  jeunes  gens  à  la 
mode,  en  est-il  un  {Ans  brave?  plus  spirituel?, 
qui  soit  de  meilleur  ton  ?  Je  conviens  qu'à  ses 
hommages  se  mêle  beaucoup  de  flatterie,  et  que 
peut-être  tous  ses  éloges  ne  sont  pas  vrais  ;  mais, 
à  n'en  croire  que  la  moitié,  c'est  déjà  très-satis- 
faisant; et  si  vous  aviez  entendu  ce  qu'il  me  disait 
ce  matin  sur  cette  course  de  Hyde-Park ,  où  mom 
devons  aujourd'hui  nous  trouver  ensemble  ! 

ELMVOOD. 

n  y  a  une  course  à  Hyde-Park? 

MISS  MILNER. 

Eh  !  oui ,  sans  doute ,  un  pari  de  dix  mille  gd- 
nées;  on  en  parle  depuis  un  mois  :  chacun  a  déjà 
fait  emplette  de  ses  chevaux ,  de  ses  livrées.. • 

Air  :  Ce  queféprowoe  en  wmi  voyonf. 
Que  d'équipages  éléganU  î 
Jugez  quelle  magnificence! 
Ce  sera,  dit-on,  comme  en  Franoe, 
Dans  les  plus  beaux  jours  de  Longchampt. 

SANDFORT. 
Oui,  je  connais  ce  passe-temps; 
Hais  parmi  ceux  qui  se  hasardent 
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Dans  ces  lieax  de  foule  inondés, 
Qoels  sont,  de  grâce,  répondes. 
Les  pi  as  sots,  de  œnx  qni  regardeni. 
On  de  ceox  qui  sont  regardés? 

MISS  MILNBB  ,  prêts  à  sortir. 

Je  VOUS  le  dirai  à  moD  retour,  car  je  vais  m'oc- 
caper  de  ma  toilette» 

ELIfVOOD. 

Un  instant,  miss  Bfilner,  comme  votre  tuteur, 
comme  votre  ami,  il  faut  que  je  vous  parle ,  ici 
même ,  d'un  sujet  très-important 

8ANDF0RT. 

Je  me  retire. 

ELIfVOOD. 

An  contraire ,  je  désire  que  vous  soyez  présent 
à  notre  conversation;  j'ai  besoin  que  vous  m'ai- 
diez  de  vos  lumières. 

MISS  MILNER. 

Quant  à  moi,  je  serais  désolée  de  gêner  mon- 
sieur. 

SANDFOET ,  «'aaseyant  à  gaache  do  ipectatear. 

Je  reste  donc;  car  les  moinik^  désirs  de  mi- 
lord  sont  des  ordres  pour  moL 

SLMV«0D,  de  Tantie  côté,  près  de  U  table,  prenant 
aiMsi  un  ai^ ,  et  fdsaal  signe  à  miss  Milner  d*en  faire 
autant. 

Depuis  deux  ans  que  vous  êtes  sous  ma  tutelle, 
j'ai  pu  remarquer  en  vous  de  la  légèreté ,  de  Té- 
tourderie  ;  mais  j'ai  toujours  i*endu  justice  à  vo- 
tre extrême  franchise  ;  c'est  elle  que  j'invoque 
aujourd'hui  ;  c'est  elle  seule  qui  doit  dicter  votre 
réponse  à  la  question  que  je  vais  vous  adresser. 
Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  vous  aimiez 
lord  Frédéric? 

MISS  MILNER. 

En  vérité,  Monsieur,  une  pareille  demande  a 
droit  de  m'étonner;  mais  moins  encore  que  le 
ton  avec  lequel  vous  me  l'adressez^  Je  ne  vous  ai 
jamais  vu  avec  moi  un  air  aussi  froid  et  aussi  sé- 
vère. 

SANDFORT. 

LetDB  n*y  fidc  rien  ;  on  vous  demande,  oui,  ou 


MISS  MILNER. 

Est-ce  à  vous.  Monsieur,  ou  à  mon  tmeur  que 
je  dois  répondre? 

BunrooD. 

C'est  à  moi,  à  moi  seul  £h  bien!  pourquoi 
hésitez-vous? 

SANDFORT. 

Pourquoi  ?  pourquoi  ?  c'est  bien  facile  à  voir  : 
c^est  qu'elle  l'aime ,  c'est  qu'elle  l'adore. 

BLMVOOD. 

Enfin,  de  grâce,  répondez!  aimez-vous  lord 
Frédéric? 

MISS  MILNER  t  froidement. 

Non,  Monsieur. 


SANDFORT. 

Qu'entend&je ,  vous  ne  raimezpas? 

MISS  MILNER  ,  de  même,  et  d^nn  ton  ré»(AQ, 

Non ,  Monsieur,  je  ne  l'aime  pas. 

SANDFORT. 

Eh  bien  !  Mademoiselle ,  je  n'en  crois  pas  un 
mot. 

ELMVOOD. 

Et  pour  quelle  raison? 

SANDFORT. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  je  suis  sûr  qu^elle  nous 
trompe. 

ELMVOOD. 

Quant  à  moi ,  miss  Milner,  qui  n'ai  aucun  motif 
de  douter  de  votre  sincérité ,  je  vous  crois  ;  mais 
je  vous  demanderai  alors  pourquoi  vous  avez 
encouragé  à  ce  point  les  assiduités  de  ce  jeune 
homme? 

MISS  MILNER. 

Je  ne  sais  :  pom*  des  motife  que  jeue  pourrais 
peut-être  m'expliquer  moi-même. 

ELMVOOD. 

U  faut  cependant  se  décider  :  ou  le  nommer 
votre  époux,  ou  ne  plus  recevoir  ses  visites. 

MISS  MILNER. 

J'aimerais  mieux  qu'il  pût  les  continuer. 

SANDFORT. 

Et  pourquoi? 

MISS  MILNER. 

Parce  qu'il  m'amuse.  , 

SANDFORT,  se  levant. 

0  honte  !  vous  Tentendez ,  si  ce  n'est  pas  là  de 
la  coquetterie!... 

ELMVOOD ,  se  levant,  ainsi  que  miss  Milner. 

Eh  bien  I  Miss ,  j'exige  que  vous  me  promettiez 
de  ne  plus  revoir  lord  Frédéric 

MISS  MILNER. 

Je  vous  le  promets,  Monsieur. 

ELMVOOD. 

Dès  aujourd'hui. 

MISS  MILNER. 

Dès  aujourd'hui!  je  le  voudrais;  mais  cette 
course  à  Hyde-Park ,  depuis  longtemps  je  m'en 
faisais  un  plaisir,  j'en  ai  rêvé  cette  nuit,  et  puis 
j'ai  promis  à  lady  Seymour,  et  je  n'y  puis  man- 
quer, car  vous  savez,  Monsieur,  qu'un  engage- 
ment antérieur... 

ELMVOOD. 

Et  ceux  que  vous  venez  de  prendre  avec  moi , 
vous  n'y  attachez  aucune  importance  ? 

MISS  MILNER. 

Beaucoup  !  si  vous  y  en  attachez  vous-même  ; 
mais  le  si^et  dont  il  s'agit  en  mérite  si  peu ,  que 
je  ne  puis  croire,  MUord,  que  vous,  quid'ordi- 
naire  êtes  di  bon  et  si  indidgeot.. 


Digitized  by 


Google 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ELMVOOD,  vivement. 

n  est  des  circonstances  où  Tindnlgence  est 
faiblesse,  et  je  vous  ai  fait  connaître  mes  inten- 
tions. 

MISS  MILNEIU 

Vos  intentions? 

SANDFORT. 

A  la  bonne  heure ,  voilà  ce  qu'il  fallait  dire  tout 
de  suite,  et  si  Ton  suivait  mes  conseils,  si  vous 
étiez  ma  pupille... 

MISS  MILNER. 

Si  j'étais  votre  pupille ,  Monsieur ,  je... 

SANDFORT. 

£h  bien  !  que  feriez-vous? 

MISS  MILNEE. 

Je  ferais...  ce  que  je  ferai  aujourd'hui,  car 
bien  certainement  j'irai  à  cette  course. 

ELMVOOD. 

Et  moi ,  je  vous  défends  de  sortir  d'aujourd'hui. 
Je  vous  le  défends ,  entendez-vous  ? 

(Il  entre  dans  Tappartement  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 

Miss  MILNER  ,  SÂNDFORT. 

MISS  HILNEB. 

L'ai-je  bien  entendu?  un  pareil  langage  !  C'est 
la  première  fois... 

^  SANDFOBT. 

C'est  là  le  mal 

MISS  MILNEB. 

Lui  !  milord  Elmvood  se  fâcher  contre  moi  ! 
me  parler  avec  colère  ! 

SANDFOBT. 

Ohl  mon  Dieu  oui!  n  a  dit  :  Je  vous  le  dé- 
fends; ces  propres  paroles;  il  n'y  a  pas  moyen 
de  rien  changer  au  texte. 

MISS  MILNEB.  . 
Ain  :  Et  voUd  comme  tout  i'arrange* 
Quoi  !  dans  ces  lieux,  contre  mon  gré, 
Il  faut  que  son  ordre  m'enchaîne! 
Puisqu'il  le  reut ,  je  resterai  ; 
J'obéis,  mais  non  pas  sans  peine. 

SANDFOBT. 
Port  aisément  je  le  conçois  ; 
Le  sacrifice  est  des  plus  rudes; 
Il  veut,  abusant  de  ses  droits, 
Que  vous  soyez  raisonnable  une  fois... 
C'est  déranger  vos  habitudes. 

MISS  MILNEB. 

Monsieur... 

SANDFOBT. 

C'est  fâcheux;  mais  quand  on  a  un  tuteur ,  et 
un  tuteur  qui  montre  du  caractère,  ce  qu'on  a  de 
mieuxà  faire,  c'est  de  céder. 


MISS  MILNEB. 

Si  je  cède.  Monsieur,  ce  n'est  point  dans  la 
crainte  de  son  ressentiment ,  mais  dans  la  crainte 
de  TaflOiger  en  lui  désobéissant 

SANDFOBT. 

A  la  bonne  heure,  vous  avez  raison;  il  vaut 
mieux  le  prendre  comme  cela.  C'est  ce  que  nous 
appelons  une  capitulation  d'amour^ropre. 

MISS  MILNEB. 

Moi,  de  l'amour-propre  ? 

SANDFOBT. 

Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  une  retraité  hono- 
rable et  prudente.  On  se  retranche  dans  les  sen- 
timents et  dans  le  sublime ,  quand  on  ne  peut  pas 
faire  autrement. 

MISS  MILNEB. 

n  me  semble ,  Monsieur ,  que  si  je  vouhiis  Caire 
autrement,  cela  dépendrait  de  moL 

SANDFOBT. 

Je  ne  le  pense  pas. 

MISS  MILNEB. 

Et  qui  m'empêcherait  de  répondre  à  l'invitation 
de  lady  Seymour  ?  de  me  rendre  ce  matin  à  cette 
partie  déplaisir  où  je  suis  attendue  ? 

SANDFOBT. 

Qui  vous  en  empêchera?  vous-même. 

MISS  MILNEB. 

Moi? 

SANDFOBT. 

Oui,  sans  doute;  vous  réfléchirez  aux  ordres 
de  votre  tuteur,  à  la  défense  qu'il  vous  a  faite  ; 
défense  très-sage  et  très-judicieuse,  que  je  loue- 
rais davantage  encore ,  si  la  modestie  me  le  per- 
mettait. 

MISS  MILNEB. 

Je  comprends,  c'est  monsieur  qui  la  lui  a  sug- 
gérée. 

SANDFOBT. 

Comme  vous  dites;  conseils  purement  désin- 
téressés, et  pour  lesquels  je  ne  demande  pas 
même  de  reconnaissance;  ma  satisfaction  inté- 
rieure me  suffit. 

MISS  MILNEB. 

Votre  satisfaction  ;  et  laquelle  ? 

SANDFOBT. 
Air  :  On  dit  que  Je  tui$  samt  malice. 
J'ai  pour  moi  l'heureuse  pensée 
Que  vous  allez  être  Torcée, 
Bilalgré  vous,  indirectement. 
De  m'obéir  en  ce  moment. 

MISS  MILNEB. 
Vous,  Monsieur,  me  parler  en  maître! 
Alors ,  Je  dois  le  reconnaître , 
Je  vous  devrai  donc  un  plaisir, 
Celui  de  vous  désobéir. 
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SCENE  IV. 
Les  PRicÊDBNTB*  un  Domestique. 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame ,  on  demande  à  yoos  parler. 

MUS  MaNEB. 

Et  qui  donc? 

LE  DOMESTIQUE. 

Lord  Frédéric 

MISSMILNER9  avec  joie. 

Lord  Frédéric  1  ah  l  tant  mieox. 

SANDFORT. 

Miss  Milner  sait  bien  qui!  loi  est  défendu  de  le 
recevoir  ;  mais  tous  pouvez  avertir  lord  Elmvood. 
Où  est-il  dans  ce  moment? 

LE  DOMESTIQUE. 

Il  s*e8t  enfermé  dans  son  cabinet  pour  lire  des 
papiers  qu*un  courrier  venait  de  lui  apporter.  11 
ne  veut  recevoir  personne»  et  ne  descôidra  que 
pour  le  dîner. 

SANDFOBT. 

Alors,  J'en  suis  fSiché  pour  le  jeune  seigneur  ; 
mais  vous  pouvez  lui  dire  qu'il  n*y  a  personne  au 
logis.  Allez. 

(Le  domestique  va  pour  tortir.) 
MISS  MILNEB. 

Georges,  restez.  Je  voudrais  savoir.  Monsieur, 
qui  vous  a  permis  de  donner  des  ordres  à  mes 
gens? 

SANDFOBT. 

Qu'est-ce  à  dire,  Mademoivlle?  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ? 

MISS  MILNEB. 

Queje  suis  chez  moi. 

SANDFOBT. 

D'accord  Cet  hôtel  vous  appartient  ;  mais  il  me 
semble  qu'en  l'absence  de  milord... 

MISS  MILNEB. 

Cest  à  moi  seule  de  commander;  J'en  ai  le 
droit,  et  J'en  use.  (Au  domeaUque.)  Dites  à  lord 
Frédéric  que  je  serai  charmée  de  le  recevoir. 
AUez. 

(Le  domestique  tort.) 
SANDFOBT. 

Quoi,  Mademoiselle  !  une  pareille  audace  !  bra- 
ver ainsi  la  défense  de  votre  tuteur  l 

MISS  MILNEB. 

C'est  à  lui  seul,  et  non  à  ses  conseillers  intimes, 
queje  dois  compte  de  ma  conduite. 

SANDFOBT. 

Vous  ne  connaissez  point  milord  Elmvood;  et 
quand  il  sera  instruit  de  ce  qui  se  passe,  car  il  le 
saura... 

MISS  MILNEB. 

Je  n^en  doute  point,  et  déjà.  Je  le  suppose* 
vous  avez  préparé  votre  rapport, 

IV. 


SANDFOBT. 

Des  rapports  ;  et  pom*  qui  me  prenez-vous  ? 

Air  :  Un  page  aimait  lajewM  Adèle, 
Moi,  des  rapports!  vous  êtes  mal  instruite  ; 
Sachez,  Riorbleu!  que  le  docteur  Sandrort, 
Des  gens,  tout  haut,  peut  blâmer  la  conduite. 
Mais  n'a  Jamais  su  faire  de  rapport. 
Il  est  des  gens  bien  francs  en  apparence. 

Qui  lorsque ,  bêlas  !  on  les  blessa , 
Pour  mieux  vous  perdre  attendent  Totre  absence  ; 
Pour  atuquer,  moi ,  J'attends  qu'on  soit  là. 
(U  entre  dans  Tapparteaient  à  droite.)  > 

SCÈNE  V. 

Miss  MILNER,  FRÉDÉRIC. 

MISS  MILNEB. 

A  merveille;  je  l'ai  mis  en  fuite,  et  le  clamp 

de  bataille  me  reste,   (a  lord  Frédéric  qui  eoire,  et 
qui  U  salue  re^iectoeofement.  )  Lord  Frédéric  !  Je  Ue 

m*attendais  pas ,  Monsieur,  au  plaisir  de  cette  vi- 
site. 

FBÉDÉBIC. 

Aussi ,  n'aurais-je  pas  pris  la  liberté  de  me  pré- 
senter; mais  Je  viens  par  ordre  supérieur.  Un 
message  important  que  lady  Seymour,  ma  tante , 
m'a  chargé  de  vous  transmettre ,  et  Je  me  suis 
empressé  d'obéir  ;  car  vous  savez  que  les  ordres 
des  dames... 

MISS  MILNEB. 

Oh  t  je  sais ,  Milord ,  que  vous  êtes  la  galanterie 
même. 

FBÉDÉBIC. 

Oui,  depuis  mon  voyage  en  France;  et  si  J'ai 
obtenu  quelques  succès,  c'est  à  cela  seul  queje 
les  dois,  parce  que  vous  sentez  bien  que  toutes 
nos  ladys,  qui  sont  habituées  à  la  gravité  et  à  la 
pesanteur  nationales,  voyant  tout  à  coup  un  jeune 
gentleman  qui  Joint  à  un  fond  anglais  des  for- 
mes parisiennes ,  elles  n'y  sont  plus ,  cela  les 
trouble,  les  étonne,  et  on  ne  peut  plus  se  dé- 
fendre. 

MISS  MILNEB. 

C'est  un  succès  de  sivprise. 

FBÊbÊBIC. 

Comme  vous  dites  ;  il  est  vrai  que  cela  m'a  valu 
quelques  querelles  de  la  part  des  maris ,  et  de  nos 
jeunes  lords ,  qui  m'appellent  ftit  I 

MISS  MILNEB. 

Fat! 

FBÉDÉBIC. 

Oui,  fatl  c*est  un  mot  français  qui  veut  dire 
un  homme  abnable ,  un  homme  aimé  des  dames  ; 
aussi  je  trouve  l'expression  originale,  et  je  fais 
gloire  d'être  fat,  d'autant  que  ça  ne  m'empêche 
pas  d'être  brave  ;  et  depuis  les  tiois  coups  d'épée 
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que  J'ai  donnés ,  et  les  deux  que  J'ai  reçus ,  on  me 
permet  d'être  fat  à  yolonté. 

MISS  MILNER. 

Je  ne  vois  pas  en  effet  qoi  pourrait  s'opposer.  •• 

FRÉDÉRIC. 

Nous  avons  mon  onde  Glarendon ,  un  pair  du 
royaume ,  véritable  Anglais ,  qui  de  sa  nature  est 
toujours  de  l'opposition,  et  qui  goûte  peu  mes 
manières  françaises;  aussi  nous  sommes  brouillés  : 
vous  ne  croiriez  pas  qu'il  refuse  de  payer  mes 
dettes? 

MISS  MILNER,  mnU 

Vous  en  avez  donc,  et  beaucoup  ? 

FRÉOÉRIC. 

Oui,  depuis  mon  voyage  en  France,  parce  que , 
voyez-vous ,  à  Paris ,  cela  s'apprend  si  facilement  ; 
mais  à  dater  de  mon  mariage ,  je  devkns  raison- 
nable ,  et  vous  savez  mieux  que  personne  de  qui 
dépend  ma  raison. 

MISS  MILNER. 

Moi!  Milord,  je  n'en  sais  rien,  je  vous  jure. 
Mais  revenons  au  message  dont  vous  a  cbaigé 
lady  Seymour. 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  je  ne  vous  en  ai  pas  encore  parlé  ! 
c'est  admirable  ;  mais  à  qui  la  faute?  à  vous  seule 
qui  me  faites  tout  oublier.  Je  voulais  donc  vous 
prévenir  que  lady  Seymour  viendra  vous  prendre 
ici  à  deux  heures,  pour  se  rendre  à  Hyde-Park. 

MISS  MILNER. 

A  Hyde-Park?  je  suis  désolée  ;  mais  Je  voulais 
vous  prévenir  qu'ilm'estimpossibledem'y  rendre. 

FRÉDÉRIC. 

0  ciel  I  que  me  dites-vous  !  et  pour  quelle  rai- 
son? 

MISS  MILNER. 

Pour  une  raison  très-grave  ;  J'ai  une  migraine , 
des  vapeurs  qui  me  font  souffrir  horriblement. 

FRÉDÉRIC. 

Cela  n'est  pas  possible  :  je  ne  puis  croire  à  une 
pareille  indisposition. 

MISS  MILNER. 

Comment,  Milord,  vous  ne  croyez  pas  aux  va- 
peurs et  aux  migraines  ? 

FRÉDÉRIC 

Non ,  Madame,  ëepuis  mou  voyage  en  France  ; 
et  j'en  appelle  à  vous-même  et  à  votre  miroir,  ja- 
mais vous  n'avez  été  plus  jolie. 

MISS  MILNER. 

Vraiment  !  Alors ,  c'est  dommage  ;  car  décidé- 
ment, il  ne  m'est  pas  permis.  •• 

FRÉDÉRIC. 

Pas  permis  !  et  qui  donc  peut  vous  en  empê- 
cher? J'y  suis!  lord  Ehnvood.  votre  sévère  tu- 
teur. 


'    Air  :  Reâte» ,  reilex ,  troup$  jolie. 
Est-il  donc  vrai ,  comme  on  l'assare, 
Qn'il  est  soupçonneux  et  Jaloux? 
Est-il  yrai  qu'il  vous  fait  l'injure 
De  vous  tenir  bous  les  verrous? 
C'est  un  vrai  scandale  chex  naos. 
Ici ,  grdce  à  nos  lois  fidèles , 
Les  droits  de  tous  sont  respectés. 
Et  nous  ne  permettons  qu'aux  bellM 
D'attenter  à  nos  liberté». 

Enfin,  il  paraît  que  c'est  un  véritable  tuteur  à 
l'italienne;  et  vous  savez  conmient  on  les  traite. 

MISS  MILNER. 

Je  sais.  Monsieur,  que,  depuis  mon  enfance* 
il  veille  sm*  moi  avec  la  tendresse  d'un  père  et 
d'un  ami.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles,  c'est  sa  prudence  qui  a  conservé,  qui 
a  augmenté  mon  héritage.  Dans  cette  maladie  si 
dangereuse  qui  mit  mes  jours  en  péril ,  c'est  à  ses 
soins  que  je  dus  la  vie.  Enfin,  Monsieur,  c'eslk 
meilleur  des  hommes,  la  perfection  même.  Mais, 
pardon  de  vous  parler  ici  de  perfection  ;  il  est  des 
genres  de  mérite  trop  graves  et  trop  sérieux  pour 
que  ni  voua  ni  moi  puissions  jamais  y  atteindre; 
et  ce  que  nous  avons  de  vieux  à  £bù«,  c'est  de 
les  respecter  sans  les  comprendre. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vois,  d'après  votre  ratsonnementtque  votre 
tuteur  a  un  genre  de  mérite  incompréhensible, 
et  je  le  croirais  assez  d'après  les  bruits  qui  courent 
dans  le  monde. 

MISS  MILNER. 

Des  bruits  sur  hi!  et  que  peut-on  dre? 

FRÉDÉRIC. 

Quoi!  vous  ne  le  savez  pas?  On  dit  que  ce 
grave  tuteur,  cet  homme  si  admirable ,  qui  tient 
de  la  perfection  et  presque  de  la  Divinité,  est 
amoureux  comme  un  simple  mortel. 

MISS  MILNER. 

Amoureux  !  et  de  qui  ? 

FRÉDÉRIC. 

Dans  ces  cas-là,  on  ne  sait  jamais  au  juste, 
parce  que  souvent  les  personnes  eHes-mémes  n'en 
sont  pas  bien  sûres;  mais  on  cite  surtout  miss 
Arabelle,  cette  jeune  prude  si  iSévère  et  si  froide. 

MISS  MILNER. 

Miss  Arabelle  I  ce  n'est  pas  possible.  Oubliez- 
vous,  Monsieur,  que  lord  Ehnvood  est  engagé 
dans  l'ordre  de  Malte ,  et  que  les  vœux  qu'il  a  pro- 
noncés l'empêchent  de  Jamais  se  marier? 

FRÉDÉRIC. 

Je  le  sais  comme  vous;  mais  cela  n'empêche 
pas  d'éU'e  amoureux  et  de  s'occuper  d'une  Jolie 
femme. 

MISS  MILNER. 

Gomment  t  vous  pensez  que  miss  Arabelle... 

FRÉDÉRIC* 

Franchement,  je  le  croirais  assez  ;  une  prude  a 
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des  attraits  pour  un  sage  :  en  Taimant,  il  croit 
encore  aimer  la  vertu ,  et  c*est  commode  pour  les 
principes.  Du  reste,  lord  Elmvood  ne  perd  pas 
une  occasion  de  louer  miss  Ârabelle,  et  de  la  ci- 
ter partout  comme  an  modèle  à  sni?re* 

MISS  HILNBR. 

U  est  vrai. 

FRiDiBIG. 

Au  point  qu'il  approuve  en  elle  ce  qu*il  blâme 
dans  les  autres.  Tenez,  aujourd'hui,  par  exemple, 
cette  fête  brillante  où  l'on  vous  défend  d'assister, 
elle  y  sera,  et  cotainement  lord  Elmvood  trou- 
vera cela  tout  naturel. 

tilBS  IIILNEE. 

Vous  croyez? 

FRÉDÉRIC 

Tandis  que  vous,  il  vous  est  défendu  de  vous 
«Buser*,  vous  êtes  sa  pupflle.  Et  si  vous  saviez 
cependant  de  quels  plaisirs  il  prétend  vous  priver  ! 
Ce  spectacle  si  varié  et  s!  piquant,  ce  monde, 
cette  foule ,  ces  riches  landaux,  ces  brillantes  ca- 
valcades qui  entourent  votre  char  et  qui  voos  ser- 
vent d'escorte;  cette  arène  magnifique,  où  mUle 
femmes  viennent  disputer  le  prix  des  grâces  et  de 
la  parure ,  et  où  vous  verrez  tous  les  regards  vous 
chercher  et  vous  proclamer  la  plus  belle  1 

MISS  MILNER. 

La  plus  belle  ;  c'est  pourtant  bien  séduisant* 
surtout  si  miss  Arabelle  y  doit  être. 

FRÉDÉRIC* 

Elle  y  sera ,  je  vous  le  jure  ;  car  elle  Ta  promis 
à  lady  Seymour.  Ces  dames  doivent  s'y  rencon- 
trer. 

MISS  MILNER. 

Eh  bien  !  j'irai ,  j'irai  aussi ,  quand  je  devrais 
forcer  mon  tuteur  à  m'y  accompagner  ;  je  vous  le 
promets  maintenant. 

FRÉDÉRIC 

Et  maintenant  je  suis  le  plus  heureux  des  hom- 
BMs.  Je  cours  prévenir  lady  Seymour,  et  Je  re- 
viens à  l'instant. 

(Il  tort.) 

SCÈNE  VL 

Miss  MILNER ,  leule. 

Au  fait,  il  a  raison  ;  lord  Elmvood  est  mon  tu- 
t^ir;  uiais  il  n'est  pas  mon  maître,  Je  ne  suis  pas 
son  esclave,  et  s'il  osait  me  refuser,  je  lui  dirai 
que  je  le  v... ,  ou  plutôt  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  lui  demanderais  cette  permission  ;  il  ne  doit  des- 
cendre de  son  cabinet  que  pour  dîner,  je  cours  à 
ma  toilette:  par  bonheur  ma  nouvelle  parare  est 
délicieuse,  le  chapeau  le  plus  à  la  mode;  c'est 
MeB  ftdtf  Je  serai  charmante;  ce  n'est  pas  pour 


moi,  ça  m'est  égal,  je  n'y  tiens  pas;  mais  nous 
verrons  ce  que  dira  miss  Arabelle.  Oui ,  courons 
vite.  Dieux  !  lord  Elmvood. 


SCÈNE  VIL 
Miss  MILNER,  Lord  ELMVOOD. 

ELMVOOD. 

Ah  1  vous  voici,  miss  Milner,  le  del  en  soit 
loué. 

MISS  MltllER. 

Et  pourquoi  donc.  Monsieur?  (  a  pan.  )  Allons, 
du  courage  et  de  la  fermeté. 

ELMVOOD. 

J'avais  entendu  de  mon  cabinet  le  bruit  d*nn6 
voiture,  et  je  craignais  que  ce  ne  fût  la  vôtre  ; 
pardon  d'avoir  pu  vous  soupçonner.  Je  vois  à 
votre  toilette  que  vous  n'avez  pas  même  eu  lldée 
de  me  désobéh*;  je  vous  en  remercie,  miss  Mil« 
ner  ;  car  c'eût  été  une  offense  que  je  n'aurais  ja- 
mais pardonnée ,  et  si  vous  saviez  combien  je  suis 
malheureux  quand  il  faut  me  fftcher  contre  vous  « 
combien  il  m'en  coûte  de  vous  traiter  avec  sé« 
v«rité.M 

MISS  MILNER. 

Vous,  Monsieur  1 

ELMVOOD. 

Mais  daignez  m'écouter  maintenant ,  et  permet- 
teMnoi  de  me  Justifier  à  vos  yeux. 

MISS  MILNER ,  à  part. 

0  ciel  !  voilà  à  quoi  je  ne  m'attendais  pas.  (Haut.) 
Vous  •  Milord  I  vous  justifier  auprès  de  moi  ! 

ELMVOOD. 

Oui,  votre  réputation  est  un  bien  qui  m'a  été 
confié  et  dont  Je  suis  responsable,  c'est  la  plus 
belle  dot  que  je  puisse  offrir  à  celui  que  vous  choi- 
sirez, et  je  veux  qu'elle  lui  soit  rembe  comme  vos 
autres  richesses,  pure  et  intacte. 

Air  :  Ten  iouvient-tu? 
VoUà  pourquoi,  me  montrant  st  sévère, 
J'ai  cq>endaDt  dérangé  tos  plaisirs , 

Moi ,  ce  matin ,  qui  d'ordinaire 

Vole  au-devant  de  vos  désirs. 

Juges  alors  si  je  vous  aime , 
Puisque  Tespoir  seul  de  vous  protéger, 

Aujourd'hui  m'a  Tait  braver  même 

La  crainte  de  vous  affliger. 

n  m'a  donc  semblé  que  les  assiduités  de  lord 
Frédéric... 

MISS  MILNER. 

Lord  Frédéric?  ne  vous  ai-Je  pas  dit,  Milord, 
ce  que  je  pensais  de  lui? 

ELMVOOD. 

M'avez-vous  dit  votre  pensée  tout  entière  ?  Peut- 
être  avez-vous  été  retenue  par  la  présence  de 
Sandfort,  parlacraiotede  voirdésapprouvervotre 
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choix;  mais  vous  êtes  seule  avec  moi,  avec  votre 
ami,  avec  celui  qui  donnerait  ses  jours  pour  vous, 
et  qui  d'avance  vous  assure  de  son  consentement. 
Eh  quoi  !  vous  vous  taisez?  allons,  miss  Miiner, 
ma  fiUe,  mon  enfant,  ne  craignez  rien;  quand 
votre  aveu  devrait  m*afiliger,  votre  conûance  est 
déjà  un  bonheur,  et  je  serai  toujours  heureux  par 
ndée  seule  que  vous  allez  Tétre. 

MISS  lilLNER. 

Et  je  le  suis  en  effet;  car  jamais  rien  n'a  été  plus 
doux  pour  mon  cœur  que  Tamitié  que  vous  me 
témoignez  en  ce  moment. 

ELMVOOD. 

Eh  bien  donc,  répondez-moi;  lord  Frédéric 
serait-il  Tépoux  de  votre  choix?  a-t-ii  reçu  de 
vous  quelque  espérance  ? 

MISS  MILNER. 

Lord  Frédéric  n*est  pas  celui  que  je  choisirais. 
Je  n'ai  jamais  encouragé  sa  tendresse;  mon  seul 
désir  est  de  rester  auprès  de  vous  comme  je  suis» 
et  de  vous  obéir  en  tout. 

ELMVOOD. 

M'obéir  1  Eh  bien  !  dans  ce  moment  j'exige  une 
preuve  de  votre  soumission  et  de  votre  amitié. 
Habillez-vous,  et  allez  à  cette  fête  où  Ton  vous 
attend. 

MISS  MILNER. 

Que  dites-vous? 

ELMVOOD. 

C'est  moi  maintenant  qui  vous  le  demande  et 
qui  vous  en  supplie. 

MISS  MILNER. 

Ah  !  je  ne  suis  pas  digne  de  tant  de  bonté  «  je 
ne  la  mérite  pas  ;  cette  fête  maintenant  me  serait 
odieuse  :  permettez-moi  de  ne  pas  vous  quitter» 
de  passer  ma  journée  ici  avec  vous  en  famille. 

ELMVOOD. 

Vous  m'accuserez  encore  d'être  l'ennemi  de  vos 
plaisirs. 

MISS  MILNER. 

Oui ,  si  vous  me  forcez  à  sortir  :  ainsi  vous 
n'insisterez  plus ,  n'est-ce  pas  ?  je  reste. 

ELMVOOD. 

Si  telle  est  vraiment  votre  volonté... 

MISS  MILNER. 

Oui,  ma  volonté,  mon  désir,  je  n'en  ai  pas 
d'autre. 

ELMVOOD. 

Eh  bien  !  tant  mieux'-,  car  je  voulais  vous  parler, 
ainsi  qu'à  Sandfort,  d'un  événement  très-impor- 
tant pour  moi,  d'un  changement  qui  arrive  dans 
ma  fortune. 

MISS  MILNER. 

Parlez  vite,  quel  bonheur!  j'ai  donc  aussi  une 
part  dans  votre  confiance  :  eh  bien  !  Monsieur... 


SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  Un  Domestique,  annonçant; 
pni»  FRÉDÉRIC. 

LE  DOMESTIQUE. 

Lord  Frédéric 

MISS  MILNER. 

Lord  Frédéric  !  ah  I  mon  Dieu  !  je  l'avais  ou- 
bUé. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  l'honneur  de  saluer  lord  Ehnvood  que  je  ne 
me  croyais  pas  être  assez  heureux  pour  rencon- 
trer. (  A  miit  Miiner.  )  Gommcnt  !  Miss ,  vous  n'êtes 
pas  encore  prête  ?  ces  dames  sont  en  bas  qui  vous 
attendent;  et  j'ai  réclamé  l'honneur  de  vous  don- 
ner la  main.  (Regardant lord EimTood.)  Eh  bien! 
est-ce  arrangé?  est-ce  convenu?  Monsieur  nous 
priverait-il  de  sa  présence?  ou  est-il  des  ndtres? 
vient-il  avec  nous? 

ELMVOOD. 

Où  donc? 

FRÉDÉRIC. 

A  Hyde-Park ,  à  cette  course  si  briUante  oà 
miss  Miiner  m'a  permis  d'être  son  chevalier. 

ELMVOOD. 

Vous,  son  chevalier! 

MISS  MILNER,  à  lord  Ehnvood. 

Oui,  Monsieur;  (àiord  Frédéric)  mais  je  vou- 
lais vous  dire 

FRÉDÉRIC 

Oh  !  je  n'accepte  pas  d'excuse ,  j'ai  votre  parole. 

ELMVOOD. 

Je  croyais  que  miss  Mihier  m'avait  dit  qu'elle 
n'avait  aucun  engagement  ;  il  paraît  qu'elle  aura 
oublié... 

FRÉDÉRIC. 

Oublié ,  c'est  impossible  ;  car  c'est  aujomtThui, 
c'est  id  même  que  miss  Miiner  a  daigné  me  pro- 
mettre... 

ELMVOOD. 

Aujourd'hui  !  comment  !  monsieur  nous  avait 
d^à  fait  l'honneur  de  nous  rendre  vinte  ? 

FRÉDÉRIC 

Oh  !  mon  Dieu ,  oui  ;  il  n'y  a  qu'un  instant,  je 
me  suis  présenté  ;  par  malheur  vous  n'y  étiez  pas, 
c'est  votre  aimable  pupille  qui  en  votre  absence  a 
daigné  me  recevoir. 

ELMVOOD. 

Vous  recevoir  (àdemi^ouimiMMflner)  id  même, 
aujourd'hui;  quand  ce  matin  vous  m'aviez  juré... 
ahl  miss  Miiner... 

MISS  MaNBR. 

Permettez,  Monsieur,  je  dois  avant  tout  vous 
expliquer... 

ELMVOOD. 

C'est  inutfle;  il  est  d^à  fftcheui  que  pour  me 
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persuader  vous  ayez  besoin  d*expIicaUoD  :  autre- 
fois un  mot  aurait  suffi  ;  mais ,  comme  je  vous  le 
disais  tout  à  Theure ,  je  n*ai  jamais  prétendu  vous 
contraindre  ;  permis  à  vous  d'aller  à  cette  fête 
avec  lady  Seymour  et  avec  monsieur. 

FRÉDÉBIC. 

Cest  admirable  !  vous  êtes  le  modèle  des  tu- 
teurs. £h  bien  !  partons-nous? 

MISS  MILNER. 

Non,  Monsieur;  (regardant  lord EimTood)  j'espèrc 
que  plus  tard  on  pourra  m*entendre;  mais,  en 
attendant,  je  vous  prie  de  faire  mes  excuses  à 
lady  Seymour  et  à  ces  dames  ;  car,  bien  décidé- 
ment ,  je  reste  ici,  et  je  ne  sortirai  pas. 

(  EUe  fait  la  révérence  et  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

Lord  ELMVOOD,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  MUord,  elle  s'éloigne,  elle  refuse 
de  nous  suivre  à  cette  fête ,  qui  tout  à  Theure  en- 
core était  Tobjet  de  tous  ses  vœui  ?  Qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

ELHVOOD. 

Cela  signifie  qu'elle  a  changé  d'idée. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  morbleu!  ce  n'est  pas  naturel;  ni  moi, 
ni  ces  dames  ne  serons  dupes  d'une  pareille  con- 
duite; sa  réponse  était  dictée  par  vous,  et  ce 
consentement  que  vous  donnez  en  apparence 
et  avec  tant  de  générosité ,  n'était  qu'un  prétexte 
adroit. 

ELMVOOD. 

Un  prétexte;  je  pourrais  vous  répondre.  Mon- 
sieur, que  je  suis  mattre  ici ,  et  que  quand  je 
commande,  chacun  obéit;  mais  en  supposant, 
comme  vous  le  dites,  que  j'aie  besoin  de  prétexte, 
il  me  semble  que  je  n'en  manquerais  point,  et 
que ,  comme  tuteur  de  miss  Milner,  j'aurais  droit 
dé  défendre  les  visites  et  les  assiduités  d'un  jeune 
homme  dont  j'ignore  même  les  intentions  et  les 
motiû. 

FRÉDÉRIC. 

Si  jusqu'ici ,  Monsieur,  j'ai  tardé  à  me  décla- 
rer, c'est  que  ma  position  ne  me  le  permettait 
pas;  c'est  que  je  sollicitais  un  régiment  que  je 
n'ai  encore  pu  obtenir;  c'est  que,  brouillé  avec 
lord  Clarendon,  le  chef  de  ma  famille,  je  crai- 
gnais qu'il  ne  refusât  son  consentement;  mais, 
poisque  vous  l'exigez.  Monsieur,  je  viens  formel- 
lement vous  demander  miss  MUner  en  mariage  ;  je 
vous  déclare  que  je  l'aime ,  que  je  Tadore ,  que  je 
suis  aimé. 


ELMVOOD. 

Aimé  ?  et  quelles  raisons  avez-vous  de  le  croire  ? 

FRÉDÉRIC. 

Là-dessus,  Monsieur,  c'est  moi  que  cela  re« 
garde.  Dieu  merci,  je  m'y  connais,  et  j'ai  su  lire 
dans  son  cœur  ;  mais  si ,  après  un  tel  aveu ,  vous 
hésitez  encore  ;  si  vous  refusez  un  parti  aussi 
brillant  qu'honorable,  modestie  à  part,  parce 
qu'en  affaires  la  vérité  avant  tout  ;  si  vous  refusez 
enfin  d'agréer  ma  recherche,  je  commencerai  à 
croire  à  un  bruit  auquel ,  pour  votre  honneur ,  je 
refusais  d'ajouter  foi  :  c'est  que  vous  êtes  amou- 
reux, non  pas,  comme  on  le  dit,  de  miss  Ârabelle , 
mais  de  votre  pupille  elle-même. 

ELMVOOD. 

Moi!  Monsieur,  on  pourrait  supposer!...  ap-* 
prenez  que ,  dans  ma  position,  un  tel  doute  est 
une  offense. 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  voudrez ,  Monsiem*;  mais  si  je  me 
suis  trompé ,  il  faut  me  le  prouver  autrement  que 
par  des  discours;  car,  malgré  la  sévérité  de  vos 
principes,  je  vous  déclare  que  je  n'ai  point  de 
confiance  dans  les  protestations  d'un  tuteur  hypo- 
crite. 

ELMVOOD. 

Et  moi.  Monsieur,  heureusement  pour  vous, 
je  n'attache  pas  d'importance  aux  discours  d'un 
fat. 

FRÉDÉRIC 

Un  fat  !  encore  un  qui  emploie  l'expression  ;  eh 
bien!  oui.  Monsieur,  je  suis  un  fat;  car  tel  est 
mon  plaisir,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans 
l'Angleterre,  qui  est  le  pays  de  la  liberté,  il  ne 
serait  pas  permis  à  chacun  d'être  comme  il  lui 
plaît;  je  suis  ainsi  parce  que  je  le  trouve  bon,  et 
je  vous  demanderai  raison  de  ce  que  vous  le  trou- 
vez mauvais. 

ELMVOOD. 

Vous  auriez  fort  à  faire.  Monsieur,  s'U  vous 
fallait  chercher  querelle  à  tous  ceux  qui  partagent 
mon  opinion  sm*  votre  compte.  Mais,  dans  tous 
les  cas,  vous  me  trouverez  toujours  à  vos  ordres» 

FRÉDÉRIC. 

Aujourd'hui  même,  Milord,  à  moins  que  sur- 
le-champ  vous  ne  me  donniez  votre  consentement 
pour  épouser  votre  pupille. 

ELMVOOD. 

Voilà  une  condition  qui  rend  le  mariage  impos- 
sible. 

FRÉDÉRIC 

Et  c'est  ce  que  nous  verrons;  car  je  vous  dé- 
clare que  malgré  vous-même ,  malgré  votre  tyran- 
nie, miss  Mibier  sera  à  moi;  et  quand  je  devrais 
la  soustrah*e  à  votre  pouvoir,  l'enlever  de  ces 
lieux. 
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ELMVOOD ,  mettant  la  main  à  son  chapeau. 

L'enlever  !  enlever  miss  Milner  !  c'est  trop  fort. 
Monsieur;  et  si  Je  ne  me  rejetais  moi-même, 
je  vous  aurais  déjà  fait  chasser  par  mes  gens;  mais 
vous  avex  besoin  d*une  leçon,  et  c'est  un  soin  que 
je  me  réserve.  Sortons. 

SCÈNE  X. 
Les  PnÉCÉDENTS,  SANDFORT. 

SANDFORT. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  où  courez-vous  donc  ahisi 
comme  des  étourdis?  * 

FRÉDÉRIC 

Ne  laites  pas  attention.  C'est  une  demande  en 
mariage  que  je  vais  faire  à  monsieur. 

ELMVOOD. 

Oui,  Sandfort,  nous  avons  à  sortir  ensemble. 
Laissez-nous. 

SANDFORT. 

Non,  parbleu!  je  saurai  auparavant  ce  dont  fl 
s'agit,  et  quelle  est  cette  calèche  qui  depuis  une 
heure  est  à  la  porte  ,*  et  où  sont  des  dames  qui 
s'impatientent. 

FRÉDÉRIC. 

Dieu  !  lady  Seymour,  ma  respectable  tante*  Mi- 
lord,  je  vais  lui  faire  mes  excuses,  la  prier  de 
partir  sans  miss  Milner  et  sans  moi  ;  de  là  je  passe 
chez  un  ami ,  et  dans  un  quart  d'heure  je  serai  ici 
dans  votre  jardin  avec  deux  témoins, 

SANDFORT. 

Deux  témoins  1 

Air  de  Turenne, 
Vou»  Toalez  donc  vous  battre,  je  suppose? 
FRÉDÉRIC. 
Gomme  vous  dites,  dans  Tinstant. 
SANDFORT. 
Qaoi!  Toas  pouvei  d'une  pareille  chose 
Parler  anssl  tranquillement? 

FRÉDÉRIC. 
Et  pourquoi  pas?  il  est  permis,  Je  pense. 
De  se  brûler  la  cenrelle  en  riant. 
Moi.i'jsuisfaiU 

SANDFORT. 

Et  depuis  quand? 
FRÉDÉRIC, 
liais...  depuis  mon  voyage  en  Franee. 

(Ilaort.) 

SCÈNE  XI. 
Lord  ELMVOOD,  SANDFORT. 

SANDFORT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  depuis  quand  avez- 
vous  des  relations  avec  un  pareil  étourdi  ?  Est-oe 
que  vous  savez  avec  qui  il  va  se  battre? 


ELUVOOD,  (roid«ment. 

Oui ,  c'est  avec  moL 

SANDFORT. 

Bonté  de  Dieu!  que  m'apprenez-vons  là? 

ELMVOOD. 

Taisez-vous,  Sandfort, taisez-vous.  Iln'ya  pas 
moyen  de  foire  autrement;  mon  honneur,  celui 
de  miss  Mihier... 

SANDFORT. 

Miss  Mihier  !  j'en  étais  sûr.  C'est  elle  qui  est 
cause  de  tout. 

ELMVOOD. 

C'est  ce  qui  vous  trompe*  c'est  moi  qui  ai  m- 
sulté,  qui  ai  outragé  ce  jeune  homme;  je  l'ai  me- 
nacé de  le  mettre  à  la  porte,  de  le  faire  chasser 
par  mes  gens;  et,  entre  gentilshommes,  ce  sont 
des  injures  qui  ne  se  pardonnent  pomt. 

SANDFORT. 

Et  que  m'importe  à  moi?  Est-ce  que  vous 
croyez  que  je  le  souffrirai  ? 

ELMVOOD. 

Sandfort  !  au  nom  du  del  I  si  l'on  vous  enten- 
dait. 

SANDFORT. 

Et  je  veux  qu'on  m'entende ,  je  veux  que  l'on 
connaisse  votre  extravagance,  votre  folie;  je  veux 
que  l'univers  entier... 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents  ,  Miss  MILNER. 

MISS  MILNER. 

Aht  mon  Dieu  t  d'où  vient  ce  bruit  ?  et  qu'y 
a-t<41  donc? 

SANDFORT. 

Ce  qu'il  y  a ,  Mademoiselle ,  ce  qu'il  y  a... 

ELMVOOD ,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouclM. 

Sandfort ,  je  vous  en  coi^ure... 

SANDFORT. 

Je  me  tairai ,  Milord ,  je  me  tavai  pour  votre 
honneur,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je 
l'avais  prévu,  que  je  l'ai  toujours  dit;  et  sans  les 
caprices,saii8l^inconséqnencesdeinademoi8eUe, 
le  plus  honnête  homme  d'Angleterre  ne  serait  pas 
exposé  à  aller  aujourd'hui  se  couper  la  gorge  avec 
un  étourdi. 

MISS  MILNER. 

0  del I  que  dites-vous? 

SANDFORT. 

Eh  bieni  oui,  c'est  plus  fort  que  moi,  je  ne 

*veux  pas  me  taire.  Tel  que  vous  le  voyez,  U  va 

dans  l'instant  môme  se  battre  avec  tord  Frédéric. 

MISS  MILNER. 

C'est  fait  de  moi.  Je  me  meurs. 

ELMVOOD. 

Sandfort  !  elle  se  trouve  mal. 
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SANDFOAT*  lUtnt  à  ella. 

Eh  non  1  morbleul  eh  noal  il  ne  s^agit  pas  de 
cela;  U  faat  le  détourner  de  ce  dessein^  il  fant 
qa*U  y  renooce!  il  faut  qu*il  noo»  donue  sa  pa- 
role ,  et  encore  il  nous  la  donnerait  que  je  n*y 
croirais  pas  ;  car  Je  n'ai  plus  de  confiance  en  lui 
ni  en  son  caractère.  Lui  qu'engagent  des  vœux 
sacrés  et  solennels  I  lui,  un  chevalier  de  MaKe, 
aller  se  battre  pour  une  femme  ! 

MISS  yiLNEB. 

Grand  Dieu  !  c'^t  pour  sa  pupille  ! 

SANDFOBT. 

Et  pour  qui  donc  ?  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  pour 
moi.  Mais  s'il  est  sourd  à  mes  prières,  s'il  résiste 
à  notre  amitié,  j'ai  mon  projet,  je  saurai  bien 
l'en  empêcher,  (a  miJord  Eimvood.)  Milord ,  je  ne 
TOUS  quitte  pas,  je  vous  suivrai  partout,  je  m'at- 
tache à  vos  pas  ;  je  me  mettrai  entre  vous  deux 
et  si  je  suis  tué ,  vous  penserez  quelquefois  à  votre 
'Vieux  précepteur  et  à  la  dernière  leçon  qu'il  vous 
aura  donnée. 

MISS  MILNER,  joignant  les  main». 

Monsieur  Sandfort,  monsieur  Sandfort,  je 
vous  demande  pardon  d'avoir  jamais  pu  vous  of- 
fenser. 

SANDFOBT. 

Eh!  il  n'est  pas  question  de  pardon,  il  faut 

qu'il  nous  réponde.  (Regardant  par  la  fenêtre.)  Dieu! 

lord  Frédéric  qui  entre  dans  le  jardin.  (AUani  à  lord 

Elmvood  qoi  veut  sortir.)  Milord,  VOUS  UC  SOrtlrCZ  paS 

d'ici. 

ELMVOOD. 

Mes  amis,  mes  chers  amis,  un  instant  de  ré- 
flexion VOUS  prouvera  à  tous  deux  qu'il  est  impos- 
sible que  ce  combat  n'ait  pas  lieu.  Mais  pourquoi 
d'avance  vous  alarmer  ?  considérez  combien  il  y 
a  peu  de  duels  vraiment  funestes. 

MISS  MILNER. 

Quelles  qu'en  soient  les  suites,  c'est  moi,  Mi- 
lord ,  c'est  moi  qui  serai  éternellement  malheu- 
reuse; car  j'aurai  été  la  cause  de  ce  combat,  et 
s'il  renversait  toutes  mes  espérances,  s'il  devait 
me  donner  le  coup  de  la  mort,  ne  renonceriez- 
Yous  pas  à  ce  cruel  dessein  ? 

ELMVOOD. 

Que  dites-vous  ? 

MUS  MILNER. 

Qull  est  quelqu'un  au  monde  qui  possède  mes 
plus  chères  affections  ;  l'idée  seule  que  ses  jours 
sont  menacés  me  ferait  tout  sacrifier  ;  et  s'il  faut 
vous  avouer  enfin  un  amour  que  je  n'ai  pu  vain- 
cre... 

ELMVOOD. 

Achevez. 

MISS  MILNER. 

Ah  1  j'en  rougis  de  honte  ;  mais  les  dangers 
rendent  cet  aveu  nécessaire ,  j*aime... 


SANDFORT. 

Eh  qui  donc,  malheureuse? 

MISS  MILNER. 

Lord  Frédéric. 

SANDFORT. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  vous  disais  ce  matin? 
et  que  de  peine  n'a-t-il  pas  fallu  pour  le  lui  faire 
avouer? 

ELMVOOD. 

Je  ne  vous  cache  pas,  miss  Milner ,  que  je  suis 
profondément  affecté  de  tant  de  ruses  et  de  tant 
de  contradictions ,  moi  qui  tout  à  l'heure  encore 
vous  suppliais  de  me  dire  la  vérité. 

MISS  MILNER. 

Je  ne  suis  pas  digne  de  votre  amidé,  Monsieur, 
et  dès  ce  moment  abandonnez-moi. 

ELMVOOD. 

Non ,  pas  en  ce  moment  ;  car,  grâce  à  vous ,  je 
connais  enfin  le  moyen  d'assurer  votre  bonheur  : 
oui,  MademoiseUe,  je  vous  promets,  et  je  ne 
vous  tromperai  pas,  quoique  vous  m'ayez  si  sou- 
vent trompé  vous-même,  que  dès  ce  moment 
lord  Frédéric  ne  cturt  aucun  danger  :  an  prix  du 
monde  entier,  je  ne  voudrais  pas  maintenant 
mettre  ses  jours  en  péril.  Vous  pouvez,  Sand- 
fort, me  laisser  sortfa*;  je  vais  le  trouver,  et 
j'espère  que  vous  serez  tous  contents  de  moi. 
AdietL 

SCÈNE  XIII. 

Miss  MILNER,  SANDFORT. 

SANDFORT. 

Mademoiselle,  je  ne  risquerai  pas  un  mot  sur 
ce  qui  vient  de  se  passer;  car,  dans  ce  moment- 
ci,  j'ai  trop  d'avantage,  et  en  ennemi  généreux , 
je  ne  veux  pas  en  profiter  ;  mais  comme  depuis 
longtemps  je  cherche  à  connaître  le  cœur  humain, 
surtout  celui  des  femmes,  je  vous  demanderai 
seulement,  pour  mon  instruction  et  mes  études 
particulières ,  pourquoi ,  lorsqu'on  vous  of- 
frait lord  Frédéric  pour  mari,  vous  n'avez  jamais 
voulu  en  entendre  parler,  et  pourquoi  mainte- 
nant... 

MISS  MILNER. 

Pardon,  monsieur  Sandfort;  je  suis  si  trou- 
blée ,  si  inquiète....  Quelle  idée  lord  Elmvood 
va-t-il  avoûr  de  moi  ?  lui  qui  est  si  noble ,  si  géné- 
reux. 

SANDFORT. 

Cette  fols  vous  avez  raison  ;  et  voilà  un  sujet  du 
moins  sur  lequel  nous  n'aurons  pas  de  dispute; 
c'est  le  premier. 

MISS  MILNER. 

Croyez-vous,  monsieur  Sandfort,  que  cela 
I  s'arrange? 
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saudfort. 
Parbleu  !  maintenant  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre, 
et  tont  va  se  terminer  à  Famiable.  Votre  tateor 
racontera  à  lord  Frédéric  ce  que  vous  venez  de 
loi  avouer;  il  lui  apprendra  que  vous  Taimez. 

MISS  MILNER. 

Gomment,  Monsieur,  vous  croyez  qu'il  le  lui 
dira? 

SANDFORT. 

Le  moyen  de  faire  autrement  ? 

MISS  MILNER. 

Voilà  ce  qui  me  désespère  ;  s'il  avait  pu  ne  pas 
lui  en  parler,  le  lui  laisser  ignorer... 

SANSFORT. 

C'est  cela,  pour  qu'ils  se  disputent  encore. 

MISS  MILNER. 

Non  vraiment,  et  J'espère  bien  qu'il  ne  sera 
Idus  question  de  duel  et  de  combat. 

(On  entend  un  eoup  de  pittolat.) 

Dieu!  que  viens-Je  d'entendre?  lord  Elmvood 

m'a  donc  trompée.   (  Saudfort  «oort  l  li  fenêtre  qa"ù 
ourro,  et  ii  regarde  dam  le  jardin.)   Eh  biCUl  eSt-ll 

blessé? 

SANDFORT. 

Qui?  lord  Frédéric? 

MISS  MILNER. 

Eh  non  !  milord  Elmvood. 

SAIÙ)F0RT. 

Grâce  au  ciel,  je  les  vois  tous  les  deux  ;  les  té- 
moins les  entourent;  ils  s'embrassent,  ils  se  sé- 
parent :  l'un  revient  de  ce  côté,  et  l'autre 
remonte  à  cheval. 

MISS  MILNER. 

Dieu  soit  loué  !  et  vous  êtes  bien  sûr  qull  ne  lui 
est  rien  arrivé? 

SANDFORT. 

A  lord  Frédéric  ? 

MISS  MILNER. 

Eh  non!  je  vous  parle  de  lord  Elmvood,  de 
non  tuteur ,  de  celui  à  qui  je  dois  tout 

SANDFORT. 

Eh!  tenez,  le  voici. 

SCÈNE  XIV. 
Les  Précédents  ,  Lord  ELMVOOD. 

MISS  MILNER,  courant  à  loi. 

Ah  !  c'est  vous ,  milord  !  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

ELMVOOD. 

Rassurez-vous  :  celui  que  vous  aimez  n'a  couru 
aucun  danger. 

SANDFORT. 

Mais  ce  bruit  Quenous  venonsd^entendre? 


ELMVOOD. 

En  essuyant  le  feu  de  lord  Frédéric,  Je  lui  ai 
accordé  la  satisfaction  qu'y  me  demandait. 

SANDFORT. 

Ah  1  milord,  je  ne  vous  reconnais  pas  là;  c'é- 
tait manquer  à  votre  parole. 

ELMVOOD. 

Non,  car  en  refiisant  de  tirer  sur  lui,  (à  mi»  ma- 
ner)  j'ai  tenu  la  promesse  que  j'avais  faite  de  ne 
point  exposer  sa  vie. 

SANDFORT. 

Et  la  vôtre,  morbleu!  la  vôtre,  qui  nous  ap- 
partenait ! 

ELMVOOD ,  lui  prenant  la  main. 

Pardon ,  j'avais  oublié  qu'il  me  restait  un  ami. 

MISS  MILNER. 

Ah  I  Monsieur  ! 

ELMVOOD. 

Alors  seulement  j'ai  pu  avouer  à  lord  Frédéric 
que  vous  l'aimez ,  que  vous  l'acceptez  pour  époux. 

MISS  MILNER. 

0  ciel!  n  lésait! 

ELMVOOD. 

rai  ajouté  que  désormais  ce  mariage  était 
mon  seul  voeu,  mon  seul  désir.  Si  vous  aviez  vu 
quelle  joie  il  a  fait  éclater  !  avec  quelle  recon- 
naissance il  s'est  jeté  dans  mes  bras  en  me  de- 
mandant pardon  !  Eh  bien ,  Miss,  qu'avez-vous  ? 

MISS  MILNER. 

Rien ,  Monsieur  ;  je  suis  contente ,  je  suis  heu- 
reuse; j'ai  sauvé  des  jours  qui  m'étaient  bien 
précieux!  mais  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j'é- 
prouve. 

ELMVOOD. 

Ah  !  je  le  devine,  vous  êtes  inquiète  de  ne  pas 
le  voir  paraître  ;  malgré  mes  protestations,  vous 
tremblez  encore  pour  lui.  Rassurez-vous  :  dans 
son  impatience ,  il  m'a  quitté  pour  tout  disposer  ; 
car  il  faut  que  ce  mariage  se  fasse  aujourd'hui 
même. 

MISS  MILNER. 

Quoi,  Monsieur  !  îl  pourrait  exiger... 

ELMVOOD. 

C'est  moi  qui  l'ai  voulu;  c'estmoi,  miss  Mihier, 
qui  vous  le  demande. 

MISS  MILNER. 

Et  moi,  si  je  vous  suis  chère,  je  vous  supplie 
de  différer  de  quelques  semâmes. 

ELMVOOD,  vivement. 

Pas  d'un  jour,  pas  d'un  instant,  ou  je  ne  le 
pourrais  pas. 

SANDFORT. 

Que  dites-vous? 

ELMVOOD,  froidement. 

Je  ne  pourrais  pas  y  assister;  car  demain  de 
grand  malin ,  Je  pars,  je  quitte  l'AngleleiTe. 
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IfISS  HILNER. 

Odelf 

8ANDF0RT. 

Vous  partez  seul? 

ELMYOOD. 

Non,  car  j*ai  pensé  que  vous  viendriez  avec 
moi, 

SANDFOBT* 

Et  vous  avez  bien  fait 

ELIIVOOD,  àmusMUner. 

Des  affaires  particulières  m'appellent  en  Italie. 
Depuis  quelque  temps,  depuis  la  mort  de  mon 
frère,  j*étais  le  seul  descendant  des  comtes  d'Ëlm- 
vockL  Or ,  on  a  pensé  qu'il  ne  fallait  point ,  après 
moi,  laisser  passer  à  une  branche  protestante  les 
biens  et  les  titres  d'une  famille  catholique  ;  et  c'est 
dans  l'intérêt  même  de  notre  cause  que  la  cour  de 
Rome  vient  de  me  délier  de  mes  vœux. 

Miss  MILMEtl. 

Que  dites-vous? 

ELMVOOD. 

Ce  sont  là  ces  papiers  que  j'ai  reçus  ce  matin , 
et  dont  Je  voulais  vous  faire  part  à  tous  deux  ;  ce 
changement  d'état,  que  du  reste  Je  voyais  avec 
indifférence,  m'affdgeait  seulement  par  l'idée  de 
vous  laisser  seule. 

Air  :  Faut  l'oublier. 
J'ayaif  promis  à  votre  père 
De  remplir  un  devoir  bien  doux; 
El  je  suis  resté  prés  de  vous 
Tant  que  je  vous  fus  nécessaire. 
Je  vous  guidais  avec  effroi 
Sur  une  route  périlleuse; 
Mais  un  autre  obtient  votre  foi  : 
Un  autre  peut  vous  rendre  heureuse. 
Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi. 

Oui,  lord  Frédéric  a  ma  parole,  il  a  la  vôtre; 
D  faut  donc ,  avant  mon  départ,  hâter  ce  mariage. 

SANDFORT. 

Vous  avez  raison. 

ELUVOOD. 

Et  comme  lord  Glarendon ,  l'oncle  de  Frédéric, 
est  le  seul  qui  pourrait  former  obstacle  à  cette 
union ,  J'y  vais  de  ce  pas. 

HISS  MILNEB. 

MUordl 

ELUVOOD. 

Avez-vous  quelques  ordres  à  me  prescrire, 
€|nelque  chose  à  me  demander  ? 

MISS  MILNER. 

Non,  Milord,  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire»  et 
je  suis  prête  à  vous  obéir. 

ELMVOOn. 

Adieu  donc  (  a  sindfort.  )  Adieu. 

(  Il  sort  par  k  fond.  ) 


SCÈNE  XV. 

Miss  MILNER,  SANDFORT. 

SANDFORT. 

Enfin,  nous  voilà  donc  tons  d'accord;  ce  n'est 
pas  sans  peine.  Je  puis  vous  le  dire  maintenant , 
J'ai  cru  que  Jamais  nous  n'en  sortirions;  mais, 
grâce  au  ciel ,  tout  est  fini  à  la  satisfaction  géné- 
rale, et  J'espère  que  vous  devez  être  bien  con- 
tente. 

MISS  MILNER. 

Ah  !  Je  n'y  tiens  plus;  J'en  mourrai ,  Je  crois. 

SANDFORT. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc?  n'allez-vous  pas 
pleurer?  Maintenant  que  vous  êtes  heureuse, 
maintenant  que  vous  épousez  celui  que  vous  ai- 
mez..... 

MISS  MILNER. 

Et  si  Je  ne  l'aimais  pas  ! 

SANDFORT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Est-ce  que  nous 
allons  recommencer? 

MISS  MILNER. 

Monsieur  Sandfort,  daignez  m'écouter. 

SANDFORT. 

Non,  Mademoiselle,  c'en  est  trop,  et  je  n'é- 
coute rien.  Il  s'agit  ici  de  l'aimer  une  fois  pour 
toutes,  et  que  cela  finisse. 

MISS  MILNER. 

Et  si  Je  ne  le  puis...  si  J'en  aime  un  autre. 

SANDFORT. 

Un  autre  !  est-ce  que  cela  est  possible?  est-ce 
que  Je  puis  récuser  le  témoignage  de  mes  yeux  ? 
est-ce  que  Je  n'ai  pas  vu  tout  à  l'heure  encore  la 
tendresse  que  vous  portez  à  lord  Frédéric?  votre 
pâleur,  votre  efiroi  au  moment  du  combat... 

MISS  MILNER. 

Était-il  donc  le  seul  dont  les  Jours  étaient  me- 
nacés ?  Êtes-vous  donc  si  aveugle,  monsieur  Sand- 
fort ,  et  pensez-vous  que  Je  ne  prenne  aucun  inté- 
rêt à  lord  Ebnvood  ? 

SANDFORT. 

Lord  Elmvood  ! 

MISS  MILNER. 

Oui,  Je  l'aime,  et  c'est  lui  seul  que  j'ai  tou- 
jours aimé. 

SANDFORT. 

Bonté  de  Dieu  !  que  me  dites-vous  là?  et  que 
de  malheurs  je  prévois  !  dans  ce  moment  surtout, 
après  ce  duel,  ce  combat,  après  la  parole  don- 
née. Pourquoi  aussi  ne  pas  dire  ce  que  vous  pen- 
sez? et  pourquoi  ne  pas  le  dire  de  suite  ? 

MISS  MILNER. 

Est-ce  que  Je  le  pouvais,  lorsque  mon  tuteur 
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n'était  pas  libre,  quand  des  nœuds  sacrés  Ten- 
chaînaient  à  Jamais?  Cette  idée  même  était  un 
crime;  et,  loin  d*ayouer  un  tel  amour,  j'aurais 
voulu  me  le  cacher  à  moi-même.  De  là  les  incon- 
séquences, les  contradictions  que  vous  blâmiez 
dans  ma  conduite ,  ces  adorateurs  dont  J'encou- 
rageais les  hommages ,  ces  soirées  brillantes,  ces 
plaisirs  dont  Je  m'environnais  :  tout  cela  était  au- 
tant d'armes  que  Je  cherchais  contre  lui;  et,  loin 
de  l'oublier,  je  me  trouvais  encore  plus  malheu- 
reuse. , 

SANDFORT. 

Eh  bien  !  alors ,  puisque  cela  vous  rendait  mal- 
heureuse ,  pourquoi  l'aimiez^-vous  ? 

MISS  MILLIER. 

Ah  !  c'est  que  ces  tourments  mêmes  avalent 
leur  charme. 

SANDFORT. 

Par  exemple,  voilà  des  choses  dont  je  n'avais 
Jamais  eu  l'Idée. 

MISS  MILNER. 

Je  suis  bien  coupable,  sans  doute;  mais  je 
souffre ,  et  Je  n'ai  plus  d'amis  ;  Je  n'en  avais  qu'un, 
et  il  ne  m'est  pas  permis  de  lui  confier  mes  peines. 
Il  ne  me  reste  donc  que  vous,  monsieur  Sandfort, 
mon  bon  monsieur  Sandfort  !  soyez  mon  guide , 
mon  conseil;  que  dois-je  faû*e? 

SANDFORT. 

Pauvre  jeune  fille  !  vous  êtes  venue  à  moi  dans 
le  Jour  de  l'allliction,  et  je  ne  tromperai  point 
votre  confiance.  Quoique  ce  soit  la  première  fois 
que  je  sois  consulté  dans  une  pareille  affaire,  il 
me  semble  qu'il  faut  de  la  franchise  avant  tout; 
et  puisque  vous  aimez  lord  Elmvood,  eh  bien  ! 
dites-le-lui. 

MISS  MILNER. 

Y  pensez-vous?  un  pareil  aveu...  plutôt  mourh* 
de  honte. 

SANDFORT. 

C'est  juste,  cela  ne  se  peut  pas  ;  cela  n'est  pas 
convenable;  mais  pourquoi  l'aimez-vous?  Il  n'y 
aurait  qu'un  moyen,  c'est  de  faire  cet  aveu  à  lord 
Frédéric. 

MISS  MILNER. 

C'est  encore  pis  :  après  ce  qui  s'est  passé,  il 
croira  qu'on  s'est  joué  de  lui,  et  ce  duel  que  je 
voulais  empêcher  sera  maintenant  inévitable,  ce 
sera  un  combat  à  mort 

SANDFORT. 

Vous  avez  raison,  il  y  va  de  ses  Jours;  mais 
alors  Je  vous  demanderai  encore,  pourquoi  l'ai- 
mez-vous ?  est-ce  donc  une  chose  si  difficile  ?  que 
diable  !  on  se  raisonne,  on  se  dit  :  Je  n'y  dois  plus 
penser  ;  et  on  n'y  pense  plus. 


MISS  MILNER. 

Monsieur  Sandfort,  vous  n'avez  jamais  aimé. 

SANDFORT. 

C'est  vrai ,  et  Je  m'en  félicite  ;  car  cela  m'a  per- 
mis au  moins  de  conserver  quelque  rectitude  dans 
le  Jugement,  et  quelque  sidte  dans  les  idées.  Or 
voici  mon  raisonnement  :  Si  lord  Elmvood  était 
resté  dans  l'ordre  de  Malte ,  s'il  n'avait  pas  été 
dégagé  de  ses  vœux ,  vous  auriez  fini  par  renoncer 
à  lui ,  et  vous  auriez  épousé  Frédéric 

MISS  MILNER. 

Je  ne  sais;  cela  se  peut 

SANDFORT. 

Eh  bien  t  ce  sacrifice,  que  la  nécessité  vous 
forçait  de  faire ,  faites-le  de  vous-même ,  mais  sans 
autre  mobile  que  votre  propre  générosité ,  que  le 
sentiment  de  vos  devoh^  ;  dites-vous,  pour  mieux 
vous  y  décider,  que  vos  goûts,  vos  humeurs ,  vo- 
tre caractère,  ne  conviennent  peut-être  pointa 
lord  Elmvood  ;  dites-vous  que  peut-être  vous  n'au- 
riez pas  fait  son  bonheur. 

MISS  MILNER. 

C'est  que  Je  crois  que  si. 

SANDFORT. 

C'est  égal,  il  faut  vous  dire  le  contraire;  il 
faut  vous  dire  surtout  que  ce  généreux  sacrifice 
vous  acquitte  envers  lui  de  tout  ce  que  vous  lui 
devez;  que  vous  lui  conservez  Thonneur;  que 
vous  lui  sauvez  la  vie. 

MISS  MILNER. 
Air  :  Ainti  que  tous  ^  Je  veuj? ,  MadethoiteUe, 
En  m'ofTrant  une  telle  idée. 
Vous  m'encbalnez,  el  pour  toujours  : 
Oui ,  ce  seul  mot  m'a  décidée. 
Je  me  tairai  pour  conserver  ses  Jours. 
Je  cacherai  mon  trouble  extrême. 
J'en  aurai  la  force  sujourd'bui! 
Vous  ne  voulez  pas  que  je  Palme, 
J'y  consens...  par  amour  pour  lui. 

SANDFORT. 

Voilà  encore  de  ces  raisonnements  qui  ne  sont 
pas  à  ma  portée;  mais  c'est  égal,  c'est  bien; 
vous  en  serez  récompensée  par  la  paa  de  Tâme 
que  vous  retrouverez,  par  votre  propre  estime. 

MISS  MILNER. 

Obtiendrai-Je  la  vôtre  ?  c'est  tout  ce  que  je  de- 
mande. 

SANDFORT. 

Si  Je  vous  raccorde  !  écoutez-moi,  miss  MilDer« 
vous  pouvez  maintenant  me  fâcher,  me  contra- 
rier, me  poursuivre  comme  autrefois  de  vos  raille- 
ries; Je  vous  permets  tout;  Je  vous  pardonne 
tout;  car  vous  avez  en  moi  un  ami  véritable,  et 
si  Jamais...  c'est  le  bruit  d'une  voiture. 

MISS  MILNER. 

Ah!  mon  Dieu!  serait-ce  lord Ebnvood?  jetais 
toute  tremblantet 
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SANDFOET. 

Non,  non,  rassurez- vous;  ce  n'est  que  lord 
Frédéric;  c*est  celui-là,  par  exemple,  que  nous 
devons  détester ,  c'est-à-dire  pas  vous ,  c*est  votre 
mari,  et  vous  devez  Faimer;  mais  moi  qui  n'y 
suis  pas  obligé...  Adieu,  mon  enfant;  allons,  du 
courage. 

(n  entre  dans  rappartemeot  à  gauche.) 

SCÈNE  XVL 
Miss  MILNER,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC ,  à  la  cantonade. 

Qu'on  exécute  mes  ordres ,  et  que  tout  soit  dis- 
posé. Mais  nous  attendrons  pour  partir  le  retour 
de  lord  Elmvood.  (a  mi»  Miiner.)  Miss  Milner,  vous 
voilà  ;  qu'il  me  tardait  de  vous  voir  et  de  vous  faire 
part  de  mon  bonheur  I  Je  quitte  mon  oncle,  lord 
Clarendon,  chez  qui  je  me  présentais  en  trem- 
blant! Devinez  qui  je  trouve  avec  lui?  Lord 
Elmvood,  votre  tuteur,  qui  venait  de  plaider 
pour  moi,  et  de  gagner  ma  cause.  Mon  oncle  me 
pardonne ,  il  consent  à  notre  union;  et  de  plus, 
à  payer  toutes  mes  dettes;  c'est-à-dire  que  c'est 
une  ivresse  générale  parmi  tous  les  fournisseurs 
et  marchands  de  Londres,  qui  sont  dévoués...; 
et  ce  soir,  à  l'occasion  de  notre  mariage ,  je  pense 
qu'on  illuminera  dans  la  Cité. 

HISS  MILNER. 

De  sorte  que  vous  êtes  revenu  avec  lord  EUn- 
Tood,  et  qu'il  est  ici? 

FRÉDÉRIC. 

Non.  n  est  allé  chez  le  ministre  solliciter  pour 
moL  Vous  aviez  raison ,  c'est  le  meilleur,  c'est  le 
plus  généreux  des  hommes  ;  et  je  crois  que  pour 
lui,  maintenant ,  je  ferais  tout  au  monde. 

MISS  MILNER. 

Que  dites-vous? 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  tout ,  excepté ,  par  exemple,  de  renoncer 
à  vous.  Mais  un  projet  auquel  je  m'oppose ,  c'est 
que  lord  Elmvood  veut  partir  ce  soir  après  notre 
mariage. 

MISS  MILNER. 

Ociel! 

FRÉDÉRIC. 

11  a  donné  devant  moi  des  ordres  pour  que  sa 
voiture  fût  prête  au  sortir  de  l'église;  mais 
nous  sommes  là...  ;  vous  me  seconderez,  et  je 
compte  sur  vous  pour  le  retenir.  Tenez,  tenez, 
le  voici.  Ah  I  mon  Dieu  !  comme  il  a  l'air  triste  et 
défait!  Est-ce  qu'il  y  aurait  de  mauvaises  nou- 
velles? 


SCENE  XVII. 

Les  Précédents,  Lord  ELMVOOD. 

FRÉDÉRIC 

Hébienlmilord? 

ELMVOOD. 

Ah  !  vous  voilà ,  mes  amis  ! 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce  que  mon  onde,  est-ce  que  l'honorable 
membre  du  parlement  aurait  changé  d'opinion  ? 

ELMVOOD. 

Non  vraiment. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  donc  le  ministre  qui  a  refusé  ma  nomina- 
tion? 

ELMVOOD. 

La  voici. 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis  colonel  ! 

ELMVOOD. 

Et  rien  maintenant  ne  s'oppose  à  votre  bon- 
heur. Tout  est  prêt,  et  l'on  vous  attend.  Venez. 

MISS  MILNER. 

Un  moment.  Monsieur  :  est-il  vrai,  comme  on 
me  l'a  annoncé ,  que  vous  êtes  décidé  à  nous 
quitter,  aujourd'hui  même? 

FRÉDÉRIC 

Nous  espérons  du  moins  que  nos  prières... 

ELMVOOD. 

Non,  MUord,  elles  seraientinutiles;  des  motifs 
imprévus,  des  raisons  que  vous  ne  pouvez  con- 
naître, me  forcent  à  m'éloigner  de  vous  ;  il  y  va 
de  mon  repos  et  de  mon  honneur. 

FRÉDÉRIC 

S'il  est  absl,  je  n'ose  plus  msister. 

ELMVOOD. 

Je  serais  déjà  parti  si,  comme  tuteur  de  miss 
Milner ,  je  ne  devais  assister  à  son  mariage ,  et  la 
condmre  moi-même  à  l'auteh 

FRÉDÉRIC 

Gela,  c'est  trop  juste. 

ELMVOOD. 

Oui ,  c'est  mon  devoir,  et  aujourd'hui  je  les 
rempUrai  tous.  (Au  domettique.)  Avertissez  mon- 
sieur Sandfort,  et  priez-le  de  descendre,  (a  miu 
MHner.)  G'cst  lui  qul,  avcc  moi ,  VOUS  Servira  de 
témoin ,  si  toutefois  ce  choix  ne  vous  déplaît  pas, 
et  si  votre  haine  pour  lui... 

MISS  MILNER. 

Je  ne  le  hais  plus,  je  ne  hais  personne;  d'aU- 
leurs.  Monsieur,  dès  que  vous  l'ordonnez,  vous 
savez  bien  que  j'obéirai  toi]jours  avec  empresse- 
ment et  avec  plaisir. 
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ELlfVOOD. 

Et  d*où  vient  donc  ce  trouble  ?  d*où  viennent 
ces  larmes? 

MISS  IIILNEB. 

Ne  sont-elles  pas  naturelles  ?  quand  je  pense 
que  vous  vous  éloignez,  que  nous  allons  être  sé- 
parés, peut-être  pour  toujours. 

ELMVOOD. 
Ain  :  Rappelez-moi,  Je  reviendrai  (d'Amédée  Beanpian). 
Non,  si  J'en  crois  mon  espérance , 
J'aitends  nn  meilleur  avenir; 
Je  serai,  malgré  la  distance. 
Prés  de  vous  par  le  souvenir. 
Errant  sur  un  autre  rivage , 
De  loin  encor  je  vous  suivrai, 
Et  sur  vous  si  grondait  Porage, 
Rappelez-moi  j  je  reviendrai. 

Va ,  ma  fille ,  sols  vertueuse,  aime  ton  époux , 
pratique  tes  devoirs;  tranquille  et  heureuse  dans 
ton  ménage ,  tâche  surtout  de  défendre  ton  cœur 
de  toute  funeste  passion  ;  car  si  la  raison  nous 
donne  la  force  d*en  triompher,  elle  ne  nous 
donne  pas  celle  de  nous  en  consoler;  elle 
n'empêche  pas  les  regrets  qui  nous  poursuivent, 
les  tourments  qui  nous  déchirent.  Venez,  mon 
enfant,  venez,  miss  Milner;  embrassez-moi  et 
partons! 

(Miss  Milner  se  jette  dans  ses  bras  en  pleurant,  tandis  que 
Frédéric  les  regarde  en  souriant  et  en  essuyatit  une 
larme.) 

SCÈNE  XVIII. 
Les  Précédents,   SÂNDFORT. 

SANDFORT  ,  entrant  par  le  fond ,  et  apercevant  ce  tableau. 

Que  vois-je!  miss  Mifaier  dans  ses  bras!  (cou- 
rant à  Frédéric.)  Tout  cst  douc  conuu  et  arrangé  ? 

FRÉDÉRIC* 

£b  !  sans  doute. 

SANDFORT. 

Gomment  cela  est-il  arrivé  ?  comment  avez-vous 
su  qu'elle  l'aimait? 

FRÉDÉRIC. 

Hé!  qui  donc? 

SANDFORT. 

Son  tuteur. 

ELMVOOD  et  FRÉDÉRIC. 

Qu'ai-Je  entendu? 

MISS  MILNBR ,  allant  à  Sandfort  pour  le  faire  taire. 

Malheureux!  ils  Tignoraient. 

SANDFORT. 

Dieu!  qu'ai-je  fait!  non,  non,  elle  ne  Taime 
pas;  mettez  que  je  n'ai  rien  dit;  (à  Frédéric)  c'est 
vous  seul  qu'elle  aime,  ou  du  moins  qu'elle  épouse  ; 
il  n'y  a  que  cela  de  vraL 


FRÉDÉRIC 

Vous  avez  raison;  teUe  est  la  vérité  qu'on  vou- 
lait  me  cacher,  et  que,  grâce  à  vous,  je  connais 
enfin. 

ELMVOOD. 

Monsieur,  vous  pourriez  supposer... 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  Milord ,  c'est  vous  que  j'accuse  de  m'avoir 
méconnu ,  de  m'avoir  outragé.  Avez-vous  pu  pen- 
ser que ,  dans  la  lutte  qui  s'établit  entre  nous ,  je 
resterais  continuellement  chargé  du  poids  de  vos 
bienfaits?  ou  me  jugez-vous  incapable  de  m'ao 
quitter  jamais?  C'est  là  un  aflront  dont,  en  véri- 
table Anglais,  je  vous  demanderais  raison  si  je 
pouvais  tourner  contre  vous  l'épée  de  colonel  que 
vous  m'avez  fait  obtenir;  mais  à  défaut  de  cette 
vengeance ,  j'en  trouverai  une  à  laquelle  vous  ne 
pourrez  vous  soustraire;  vous  avez  épargné  mes 
ours  ;  vous  m'avez  raccommodé  avec  mon  onde; 
vous  avez  assuré  ma  fortune ,  mon  avenir  :  voilà 
de  grands  bienfaits,  de  grands  services  sans 
doute  ;  eh  bien  !  d'un  seul  mot  je  les  égalerai,  je 

les  surpasserai  encore.   (Regardant  miss  Milner.)  Je 

l'aime,  je  l'adore ,  elle  est  à  moi ,  vous  me  l'avez 

donnée  :  eh  bien  !  {prenant  U  main  de  lord  ElmTood 
et  celle  de  miss  Milner)  épOUSCZ-la ,  et  SOyonS  qulttCS. 

ELMVOOD. 

Dieu!qn'entends-je? 

MISS  MILNER. 

Quelle  générosité  I 

FRÉDÉRIC. 

Je  savais  bien  que  je  prendrais  ma  revanche, 
et  vous  voyez,  miss  Mikier,  qu'un  fat  peut  quel- 
quefois avoir  du  bon;  mon  seul  tort  est  d'avoir 
pu  me  croire  aimé  ;  cela  m'était  arrivé  tant  de 
fois,  que  l'habitude  peut-être  pouvait  me  servir 
d'excuse. 

SANDFORT. 

Monsieur,  malgré  cette  dernière  phrase-là, 
votre  conduite  est  belle,  et  je  l'approuve. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  bien  bon. 

SANDFORT. 

Et  vous,  miss  Milner,  me  pardonnerez-vous 
d'avoir,  malgré  moi ,  trahi  votre  secret? 

MISS  MILNER. 

Ah  !  je  ne  vous  en  veux  plus. 

FRÉDÉRIC. 

Ni  moi ,  docteur  ;  au  contraire ,  cela  doit  me 
porter  bonheur;  et  s'il  y  a  une  justice  en  ce 
monde,  d'autres  belles  me  doivent  des  consola- 
tions. 
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SANDFORT. 

Voilà  un  vrai  philosophe  !  perdre  une  mattresse 
et  prendre  aussi  gaiement  son  parti  ! 

FBÉDÉRIG,  gaiement 

Oh  !  yy  suis  habitué. 

SANDFOBT» 

Habitué  t 

FRÉDÉBIC. 

Oui ,  depuis  mon  voyage  en  France. 

CHOBUR. 
Air  du  Maçon. 
O  moment  plein  d'ivresse! 
Pour  nous  quel  heureux  sort: 


L'amour  et  la  sagesse 
Vont  se  trouver  d'accord. 

Miss  MILNER. 

Aia  du  vaudeville  det  Frères  de  UUt  (musique 
de  M.  Heudier). 

0  vous.  Messieurs,  qui ,  sous  votre  tutelle, 
Prenez  toujours  les  auteurs,  les  acteurs... 
Dans  chaque  pièce  ancienne  ou  bien  nouvelle. 
Vous  savez  comme  agissent  les  tuteurs  : 
On  sait  comment  se  montrent  les  tuteurs  : 
De  leur  pupille  imprudente,  indocile. 
Ils  ont  toujours  pardonné  les  erreurs... 
Par  mes  défauts  quand  j'agis  en  pupille. 
Par  vos  bontés  agissez  en  tuteurs. 


"«^-«xr;-^ 
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L'AMBASSADEUR, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  10  juillet  1826. 

En  société  avec  M.  Mélecville. 

|ier0onnage0* 

cSo 


Le  comte  d'ARANZA,  envoyé  d'Espagne 

k  Naples. 
JULIETTE,  sa  fille. 
FRÉDÉRIC  DE  CERNAY,  jeune  Français. 


* 


SAINT-JEAN,  valet  français  atUché  au 

comte  d'Aranza. 
ZANETTA,  jeune  Napolitaine. 
Un  Domestique. 
Plusieurs  Valets. 


&A  scène  ae  passe  à  Naples,  dans  l'hAtel  du  oomU  d'Aranxa. 


Le  théâtre  représenta  on  salon  richement  meublé.  Une  table  près  de  la  cheminée ,  à  droite  de  l'tctear.  A  droite  et  à  gauche  ,  des  portes 
Lqol  condoiseut  aux  appartemenU  du  comte  et  dé  sa  QUe;  An  fond  ,  deux  fenêtres  et  une  porte  donnant  sur  le  Jardin. 


SCENE  PREMIÈRE. 
LE  COMTE,  JDUETTE. 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  ma  chère  Jallette,  tu  ne  parais  pas 
très-enchantée  de  nou*e  nouvelle  habitation? 

JULIETTE, 

Non,  mon  père,  et  je  vous  avoue  que  je  ne 
puis  m'empécher  de  regretter  ce  joli  hôtel  de  la 
rue  de  Tolède ,  si  élégant ,  si  commode.  G^était  là 
un  logement  digne  du  comte  d'Aranza,  de  l'envoyé 
d'Espagne. 

LE  COMTE. 

Il  était  trop  petit ,  etpuis  un  quartier  bruyant , 
un  air  épab  et  malsain. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  père  ?  le 
plus  beau  quartier  de  Naples ,  près  de  tous  les 
spectacles  et  des  magasins  de  modes,  un  air  ex- 
cellent. 

LE  COMTE ,  souriant. 

Une  peut  valoir  celui  que  Ton  respire  ici,  dans 
un  faubourg  écarté,  aux  portes  de  la  ville;  ce 
beau  jardin ,  le  Vésuve  en  face  de  nous  ;  c'est  bien 
meilleur  pour  ta  santé. 


JULIETTE. 

Est-ce  aussi  pour  ma  santé  que  vous  n'allez  plus 
dans  le  monde  ;  que  vous  refusez  toutes  les  invi- 
tations de  bals  et  de  concerts,  et  que  vous  me 
condamnez  à  une  retraite  absolue?  moi  qui  vou- 
lais écrire  mon  voyage  à,  Naples. 

Air  de  l'Àriiste, 
Comment  puis-je  connaitre 
Ce  séjour  séduisant. 
Lorsque  de  ma  fenêtre 
Je  le  vois  seulement?... 
LE  COMTE. 
C'est  conforme  aux  usages... 
Que  d'écrivains  fameux , 
Qui  font  tous  leurs  voyages 
Sans  sortir  de  chez  eux! 

JULIETTE. 

Oui,  oui;  voUà  comme  vous  êtes  toujours. 
Vous  plaisantez  quand  vous  ne  voulez  pas  ré- 
pondre ;  je  vous  dirai ,  mon  père,  que  c'est  là  de 
la  diplomatie. 

LE  COMTE. 

Tu  veux  que  je  te  parle  sérieusement  Eh  bient 
ma  chère  Juliette,  lorsqu'une  mission  temporaire 
me  força  de  partir  pour  Naples,  je  ne  pus  me  ré- 
soudre à  me  séparer  de  ma  fille  unique,  je  te  re- 
tirai du  couvent;  et,  en  arrivant  ici ,  je  cédai  à 
un  petit  mouvement  d'orgueil  paternel  bien  exca< 
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sable  ;  je  te  menai  partout  ;  j'étais  heureux  de  tes 
triomphes,  des  éloges qae  l'on  te  prodiguait  ;  peu 
à  peu  le  cercle  des  admirateurs  s'est  augmenté  au 
point  d'alarmer  ma  prudence.  Nous  avions  vrai- 
ment à  nous  deux  trop  de  succès;  j'ai  remarqué 
que  l'on  nous  suivait  à  la  sortie  des  promenades , 
que  l'on  épiait  nosdémarches... 

JULIBTTB  9  tin  pea  embâmnée 

Quoi  I  mon  père ,  vous  croyez  !.. . 

LB  COMTE. 

Oui,  et  c'était,  je  crois,  pour  toi  seule;  car, 
quelque  agréable  que  soit  la  vue  d'un  ambassa- 
deur, ils  ne  sont  pas  assez  rares  pour  produire 
sensation;  or,  tu  connais  mes  intentions  à  ton 
égard. 

Air  da  TaadeTllte  de  ta  Robe  et  tes  Bottei. 

Si  Jamais  Je  choisis  un  gendre , 
Je  veax  qa'il  Ttve  en  Espagne...  avec  moi  ; 

D'après  cela ,  tu  dois  comprendre 
Qu'un  étranger  n'aura  jamais  ta  foi. 
A  ma  patrie  est  mon  premier  hommage, 
Mon  pays  doit  avant  tout  l'emporter  ; 

(Regtrdant  m  aile.) 
Et  des  trésors  que  je  crois  mon  ouvrage, 
Je  veui  au  moins  qu'il  puisse  profiter. 

Voilà  pourquoi  je  ne  reçois  chez  moi  que  des 
compatriotes.  Voilà  pourquoi  f  ai  supprimé  les 
spectacles  et  les  promenades.  H  y  a  dans  ce  mo- 
ment à  Naples  beaucoup  de  Français  fort  aimables, 
fort  séduisants,  de  jeunes  militaires,  de  jeunes 
poètes  qui  viennent  sous  le  ciel  napolitain  cher- 
cher des  in^irations.  Tu  aurais  pu  te  préparer  des 
chagrins,  faire  un  choix. 

JULIETTE,  trouUëe. 

Ah!  mon  père! 

XE  COMTE. 

Eh  bien!  chère  enfant,  te  voilà  tout  émue! 
qu'as-tu  donc?  Juliette,  est-ce  que  mes  précau- 
tions auraient  été  prises  trop  tard  ? 

JULIETTE ,  baissant  les  yeui. 

J'en  ai  peur! 

LE  COMTE,  effrayé. 

Ahl  mon  Dlenl  tu  as  distingué  quelqu'un? 

JULIETTE,  hésitant. 

Je  le  crois  ;  un  jeune  homme  qui  nous  suivait 
partout  ;  vous  l'avez  sans  doute  remarqué  ? 

LE  COMTE. 

Ma  M,  non;  pour  un  père  tous  ces  messieurs- 
là  se  rcnemUent 

JULIETTE ,  vivement. 

Oh!  celui-d  a  une  physionomie  si  douce,  si 
modeste.  Je  suis  tentée  de  croire  que  c'est  un 
compatriote. 

LE  COMTE. 

Un  Espagnol  ?  impossible ,  il  se  serait  fait  pré- 
senter chez  moi  ;  et  quel  est  son  nom  ? 


JULIETTE. 

Je  n'ai  point  osé  le  demander,  quoique  Saint- 
Jean  le  connaisse  et  en  dise  le  plus  grand  bien. 

LE  COMTE. 

Saint-Jean  !  ce  valet  de  chambre  français,  que 
j'ai  pris  en  arrivant  à  Naples.  Je  me  doutais  que  le 
coquin  était  mêlé  dans  tout  cela. 

JULIETTE. 

Mon  père... 

LE  COMTE. 

Un  drôle  qui  a  mille  fois  abusé  de  mes  bontés; 
qui  se  donne  efirontément  pour  tout  savoir;  qui 
ne  m'est  utile  à  rien,  et  qui  s'avise  dlntriguer 
dans  ma  maison.  Je  suis  charmé  d'avohr  eniin 
trouvé  l'occasion  de  le  mettre  à  la  porte. 

JULIETTE. 

Je  serais  cause  que  ce  pauvre  garçon...  Ah  !  je 
vous  en  conjure... 

LE  COMTE. 

Il  suffit,  mon  enfant,  calme-toi,  et  surtout 
prends  courage  ;  ce  n'est  qu'une  impression  lé- 
gère, n'est-il  pas  vrai?  tu  n'y  penses  pas  sou- 
vent ? 

JULIETTE. 

Oh!  non,  mon  père,  de  temps  en  temps;  le 
matin,  le  soir... 

LE  COMTE,  à  part. 

Oui,  toute  la  journée,  (a  juJiette.)  Mais  chut! 
diut!  on  vient,  calme-toi,  et  n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  ZANETTA,  en  peut  cotiame  de 

griaette  napolitaine,  un  carton  à  la  main. 

ZANETTA  ,  apercevant  le  comte  et  8*arTêUnt  toute  décon- 
tenancée. 

Ah  !  mon  Dieu!  je  me  serai  trompée  de  porte. 
Je  vous  demande  bien  pardon ,  Monsieur. 

LE  COMTE. 

Que  voulez-vous,  mon  enfant? 

JULIETTE. 

Ah  !  c'est  la  petite  Zanetta ,  ma  Ungère  et  ma 
marchande  de  modes  ! 

ZANETTA. 

Je  croyais  être  dans  l'appartement  de  made- 
moiselle. C'est  la  première  fois  que  je  me  pré- 
sente à  votre  nouvel  hôtel ,  et*. 

JULIETTE. 

C'est  bien ,  c'est  bien.  Je  vous  avals  fait  de- 
mander quelques  broderies,  mais  maintenant  ce 
serait  inutile ,  je  n'en  ai  plus  besoin. 

LE  COMTE. 

Pourquoi  donc ,  ma  chère  amie?  Je  n'entends 
pas  que  mes  projets  de  retraite  te  fassent  négliger 
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ta  parure  ;  la  toilette ,  d^aiUeurs ,  est ,  dit-on ,  une 
occupation ,  one  consolation. 

ZANETTA. 

Monsieur  a  bien  raison. 

Air  :  Du  partage  de  la  rieheêse. 
Oui,  la  toilette  a  toujoars  fait  merveille  ; 
A  tous  les  maux  c'est  un  remède  sûr  ; 
La  mariée,  en  voyant  sa  corbeille, 
Souvent  oublie,  hélas  !  son  vieux  futur. 
J'ai  même  vu  veuve  gentille  et  belle. 
Quelques  instants  suspendre  ses  hélas , 
Pour  demander  à  sa  glace  fidèle 
Si  rbabit  noir  nuisait  à  ses  appas. 

Et  tout  le  monde  vous  dira  id  quil  n'y  a  point 
de  désespoir  qui  tienne  contre  une  pointe  d'Angle- 
terre, ou  une  toque  à  la  française. 

LE  GOUTE,  à  ta  fille. 

Ne  f At-ce  que  pour  me  plaire ,  allons ,  mon  en- 
fant, j'exige  que  tu  choisisses  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  de  plus  élégant ,  n'importe  le  prix. 

ZANBTTA. 

Dieu  !  l'excellent  père  ! 

LE  COMTE  ,  à  KanetU. 

Vous  avez  là  sans  doute  quelques  objets  de 
goût? 

ZANETTA. 

Oui,  monsieur  le  comte,  des  pèlerines  à  la 
Neige,  des  plumes  Rbbin  des  Bois,  des  échantillons 
de  rubans  à  la  Jocko,  c'est  déjà  un  peu  vieux... 

(elle  prétente  une  botte  d*échantilloDf  à  Juliette ,  qui  les 

examine  avec  son  père)  parce  quc  le  dcmler  cuvoi  de 
Paris  nous  a  manqué  ;  car  toutes  les  modes  nous 
viennent  de  là ,  c'est  un  joug  qu'il  faut  subir;  vous 
conviendrez  que  c'est  bien  humiliant  d'être  obligé 
de  copier  servilement  les  bonnets  de  la  rue  Vi- 
vienne ,  les  robes  de  mademoiselle  Ficlorine  ou 
les  chapeaux  d^JIerbault,  quand  on  se  sent  ca- 
pable de  créer  soi-même;  mais  ces  dames  ne 
veulent  rien  que  ça  ne  soit  de  l'école  française. 

LE  COMTE,  souriant. 

C'est  affreux! 

ZANETTA. 

Et  cependant  l'école  italienne  abien  son  mérite  ! 
Aussi,  sije  pouvais  jamais  aller  en  France,  m'é- 
tablir  à  Paris...  avec  les  dispositions  que  j'ai,  je 
suis  sûre  que  je  formerais  une  maison  distinguée  ; 
je  pourrais  à  mon  tour  me  livrer  à  la  composi- 
tion ;  mais  les  frais  de  voyage,  quand  on  est  or- 
pheline et  que  l'on  a  éprouvé  des  malheurs.  Ahl... 
(Elle  a^easoie  les  yeux.)  J'ai  aussi  unc  nouvellc  forme 
de  berretqui  a  fait  sensation  à  la  dernière  repré- 
sentation de  madame  Méric-Lalande ,  au  théâtre 
Saint-Charles...  Si  mademoiselle  veut  l'essayer? 

LE  COMTE. 

Sans  doute,  sans  doute,  passe  dans  ton  appar- 
tement, ma  chère  Juliette,  achète  tout  ce  qui  te 
conviendra* 


Air  de  la  Taise  des  Comédiens, 
Pour  adoucir  l'ordre  dont  tu  murmures. 
Choisis,  ma  chère,  au  gré  de  ton  désir. 

ZANETTA. 
Cest  Juste,  il  Taut  de  nouvelles  parures. 
Pour  apaiser  chaque  nouveau  soupir. 
Combien  ainsi  la  douleur  a  de  charmes  ! 
Ah  !  croyez-moi,  loin  de  vouloir  guérir. 
Sans  vous  gêner  laissex  couler  vos  larmes; 
Par  le  chagrin  vous  allez  embellir. 

ENSEMBLE. 

Et  Je  terrai  »  ^^  ^i,^nt  la  parafe 
El  tu  verras  f 

P.'SldeTn"}'^"""  •»«'""- -'"^"- 

(Juliette  entre  dans  son  appartement,  à  droite  de  Tacteur  ; 

Zanetta  la  suit  après  avoir  salué  le  comte.) 


SCENE  IU- 
LE COMTE,  seul. 

Voilà  justement  ce  que  Je  craignais»  une  ren- 
contre,  un  amour  de  roman  ;  mais  je  suis  averti  à 
temps.  Dieu  merci,  et  je  réponds  bien...  ;  voici 
fortàproposce  fripon  de  SainUean;  commençons 
par  me  débarrasser  de  lui. 

SCÈNE  IV. 
LE  COMTE,  SAINT4EAN. 

SAINT-JEAN  ,  avec  on  paquet. 

Monsieur  le  comte,  ce  sont  les  lettres  et  les 
dépêches  arrivées  de  Madrid  par  l'estafette. 

LE  COMTE. 

Bien. 

SAINT-JEAN. 

J'ai  porté  moi-même  les  invitations  pour  le 
dîner  que  doit  donner  monsieur  le  comte,  chez 
le  consul  de  France ,  l'envoyé  de  Portugal,  l'aro- 
bassadeur  de  Prusse ,  parce  que  les  affaires  di- 
plomatiques ,  c'est  si  délicat..  Je  ne  m'en  rapporte 
qu'à  moi  seul. 

LE  COMTE ,  ironiquement. 

C'est  beaucoup  de  zèle. 

SAINT-JEAN. 

De  là,  je  suis  passé  à  l'Opéra  pour  louer  la 
loge  de  votre  excellente,  dont  l'abonnement  était 
expiré. 

LE  COMTE. 

Qui  te  l'avait  ordomié? 

SAINT-JEAN. 

Personne  ;  cela  allait  sans  dire  ;  un  diplomate 
sans  l(^e  à  l'Opéra,  ça  a  l'air  (à  demi-vou  et  i  part) 
d'un  ambassadeur  à  la  demi-solde. 
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LE  COMTE. 

Quand  je  dis  que  c'est  lui  qui  commande  ici. 

SAINT-JEAN. 

D^ailleors,  votre  exceUence  sait  bien  que  c'est 
utile  aux  progrès  des  beaux-arts. 

Au  :  Cet  pottiUomt. 
Votre  présence  encourage,  électrise 

Le&  beaux-arts  et  les  entrechau  ; 
Car  l'amateur  remarque  avec  surprise 
Que  l'Opéra  danse  mal,  lorsqu'hélas! 

Les  ambassadeurs  n'y  sont  pas. 
Pour  quel  motif?...  qu'un  autre  ici  l'explique  ; 
Mais  il  est  donc  quelques  rapports  secrets 

Entre  le  corps  diplomatique 
Et  celui  des  ballets. 

Du  reste,  monsieur  le  comte  n'a  pas  d*autres 
ordres  à  me  donner? 

LE  COMTE,  de  même. 

Je  n'en  ai  plus  qu'un;  quels  sont  vos  gages 
chez  mol? 

SAINT-JEAN,àpart. 

Une  augmentation,  déjà?  Peste,  cela  va  très- 
bien  !  (Haut.)  Excellence,  certainement  ce  n'est 
pas  l'intérêt  qd  me  guide;  il  est  vrai  que,  rem- 
plissant auprès  de  monsieur  le  comte  les  fonctions 
de  valet  de  chambre  interprète,  cela  mérite... 

LE  COMTE. 

Interprète...  oui,  je  me  rappelle  que  c'est  en 
cette  qualité  que  tu  t'es  présenté  à  mon  arrivée  à 
Naplcs,  et  tu  ne  sais  pas  deux  mots  d'espagnol, 
ni  d'italien.  C'est  tout  au  plus  si  tu  sais  le  fran- 
çais. 

SAINT-JEAN. 

C'est  possible  ;  depuis  deux  ans  que  j'ai  quitté 
Paris ,  la  langue  a  peut-être  changé ,  ça  commen- 
çait déjà  ;  mais  son  excellence  parle  si  bien  fran- 
çais ,  cela  revient  au  même ,  et  nous  nous  en- 
tendons parfaitement 

LE  COMTE,  iTee  impatience. 

Au  fait.,  vos  gages? 

SAINT- JEAN ,  humblement. 

Deux  cents  piastres,  excellence. 

LE  COMTE. 

I  y  a  deux  mois  que  nous  sommes  ici  ;  dites  à 
mon  intendant  de  vous  compter  cinquante  pias- 
tres ;  vous  pouvez  aller  chercher  fortune  ailleurs. 

SAINT- JEAN,  ftopéfait. 

Comment,  monsieur  le  comte!  Cela  signifie... 

LE  COMTE,  aèckement. 

Que  je  te  chasse,  et  que  je  ne  veux  pas  que 
dans  une  heure  on  te  trouve  chez  moi.  Ceci  n'est 
pas  de  l'espagnol,  je  crois  que  tu  m'entends  ? 

SAINT-JEAN. 

Est-U  possible  !  on  m'aura  calomnié  auprès  de 
monsieur  le  comte  ;  après  les  marques  de  dévoue- 
ment, d'attachement.* 

IV. 


LE  COMTE. 

Oui ,  un  attachement  à  deux  cents  piastres  par 
an  ;  il  suffit,  point  d'explication  ;  vous  ne  me  con- 
venez plus. 

SAINT- JEAN. 

Et  pour  quelle  raison.  Monseigneur?  car  en* 
core  faut-U  donner  des  raisons  aux  gens  que  l'on 
destitue.  C'est  une  mdemnité. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  trop  ignorant  pour  un  diplomate ,  et 
U  faut  à  mon  service  des  gens  habiles. 

SAINT-JEAN. 

La  modestie  m'empêche  de  répondre  ;  et ,  plus 
tard,  monsieur  rendra  peut-être  plus  de  justice  à 
mes  talents;  en  attendant,  excellence,  mon  pre- 
mier devofr  est  de  vous  obéir  ;  je  vais  fidre  mon 
paquet ,  et  voir  si  l'ambassadeur  de  Russie  a  be- 
soin d'un  hiterprète. 

(Ufort.) 

SCÈNE  y. 

LE  COMTE,  leoi. 

L'eflQronté  !  il  sait  le  russe  comme  l'espagnol  t 
Nimporte ,  m'en  voilà  débarrassé;  les  intelligen- 
ces, que  l'on  s'était  sans  doute  ménagées  dans 
ma  maison  se  trouvent  rompues  sans  espofr,  et 
ma  fille  est  sauvée  !  (ii  «^proche  du  bureau.)  Voyons 

les  dépêches  de  l'ESCUrial.  (  u  oorre  plaûeun  lettres.  ) 

Note  à  communiquer,  renseignements  à  demander; 
(a  écrit  en  marge)  reuvoyé  à  mcs  secrétaires,  (u 
prend  une  lettre.)  Quelle  cst  ccttc  écrltureincounue? 

(U  rouvre  et  regarde  la  signature.)  Le  marquis  d'AVCirO, 

mon  ancien  protecteur,  celui  à  qui  je  dus  autre- 
fois ma  fortune  à  la  cour.  On  l'attendait  à  Naples 
d*un  jour  à  l'autre.  U  aura  donc  changé  d'idée  : 
voyons  vite  ( il  lit)  «  Mon  cher  comte,  pour  la 
première  fois  queje  vous  écris...»  (s'interrompaot.) 
C'est  vrai.  (Lisant.)  «  Vous  me  trouverez  bien  in- 
»  discret  de  débuter  par  réclamer  un  service  de 
»  votre  amitié.  »  (s'interrompant.)  Il  aurait  besohi 
de  mol;  quel  bonheur  !  quoique  depuis  vingt  ans 
nous  nous  soyons  perdus  de  vue ,  je  serais  si  heu- 
reux...  (n  lit.)  «  J'ai  un  fils  unique  qui  faisait  tout 
»  mon  espoir,  et  dont  la  conduite  m'abreuve  de 
»  chagrins  et  de  honte.  Après  avoir  parcouru  la 
»  France  et  lltalie,  le  chevalier  s*est  arrêté  à 
»  Naples.  Je  ne  savais  à  quoi  attribuer  les  retards 
»  qu'il  apportait  toujours  à  son  retour  auprès  de 
»  moi.  Je  viens  d'apprendre  enfin  qu'un  amour 
»  insurmontable  et  indigne  de  lui  en  était 
9  la  seule  cause.  »  (s*interrompant.)  Ah  !  bou  dieu  ! 
(niit.)  «Oui,  mon  ami,  c'est  pour  une  petite 
»  fille  sans  naissance,  sans  éducation;  enfin,  je 
»  rougis  de  le  dire,  pour  ce  que  l'on  appelle  à 
»  Paris  une  grisette ,  que  l'héritier  de^  d'A veiro  » 

2i 


Digitized  by 


Google 


370 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


»  le  fils  d'un  grand  d'Espagne,  va  pent-être  re- 
»  noncer  pour  toujoursà  sa  famille  et  à  son  pays.» 
(s'interrompaDt.)  Est-il  possible  !  (H  lit.)  a  Les  der- 
»  nières  nouvelles  que  je  reçois  m'annoncent  qu'il 
»  se  cache  à  Naplcs  sous  le  nom  de  Frédéric ,  et 
»  qu'il  loge  au  faubourg  de  la  Cbiaya,  près  du 
»  vieux  palais.  Au  nom  de  notre  amitié»  mon 
»  cher  comte ,  usez  du  pouvoir  que  votre  mission 
»  vous  donne,  pour  chercher,  pour  découvrir 
»  le  chevalier;  eraparex-vous  de  lui;  qu'il  ne 
»  quitte  pas  votre  maison  ;  j'approuve  d'avance 
»  tous  les  moyens  que  vous  emploierez  pour  le 
x>  guérir  de  sa  folie ,  et  l'empêcher  de  faire  un  pa- 
»  reil  mariage  !  Si  vous  me  rendez  mon  fils ,  ma 
»  vie  entière  ne  suffira  pas  pour  reconnaître  un 
»  pareil  bienfait  !  Postscriptum,  Pour  vous 
»  aider  dans  vos  recherches ,  je  joins  ici  le  por- 
»  trait  du   chevalier...  Vingt-cinq  ans,   etc.  » 

(Fermant  la  lettre.)  PaUVrC  pèrC  !  ah!    SaUS  doUtC, 

je  ferai  pour  le  chevalier  ce  que  je  ferais  pour 
mon  propre  fils!  mais  une  intrigue. ••  un  jeune 
homme  !••• 

Air  de  Turenne. 

Pour  le  découTiir,  comment  faire , 

A  Naples,  où  Pon  en  voit  tant? 

Un  tel  emploi  ne  oonvient  guère 

A  mon  Age  ainsi  qu'à  mon  rang. 

D'ailleurs,  et  mon  temps  et  mes  peines 
Sont  consacrés  au  service  du  roi  ; 
Et  je  serai  forcé  d'avoir.  Je  croi , 

Quelqu'un  pour  faire  ici  les  miennes. 

Paii»len  !  voilà  une  occasion  où  J'am^  eu  be- 
soin  d'un  intrigant  de  profession  ;  et  je  viens  de 
renvoyer  le  seul  que  j'eusse  à  mon  service  ;  ce 
Saint-Jean,  c'était  l'homme  qu'il  nous  fallait. 
Ghtttl  le  voici. 

SCÈNE  VL 
LE  COMTE,  SÂINT-JEAli 

LE  COMTE. 

Ah!  c'est  encore  toi! 

SAINT^JEAN. 

Oui,  monteur  le  comte...  l'injustice  ne  me 
roidra  jamais  ingrat;  j'ai  voulu  vous  présenter 
mes  devoirs  avant  de  partir. 

LE  COMTE. 

Tu  as  eu  raison ,  car  aussi  bien  je  voulais  te 
parler. 

Au  du  vaudeville  du  CokmL 
Ta  conduite  aurait  pu  suffire 
Pour  te  valoir,  à  coup  sûr,  ton  congé; 
Mais  j'ai  changé  d'idée. 

SAIIfT-JEAN. 

Que  la  «ireossiance  a  changé. 
LE  COMTE. 
Peut-être  aussi ,  du  moins  je  le  désire , 
Ai-jo  en  des  terts  ce  matii ,  avec  toi . 
Etréquilé... 


SAINT-JEAN. 

J'entendii...  cela  veut  dire 
Que  monsieur  a  besoin  de  moi... 
Monseigneur  a  besoin  de  moi. 

LE  COMTE. 

Précisément  (A  pan.)  Au  fait,  je  le  chasserai 
toujours  après.  (  Haat.)  Je  l'avoue ,  j'ai  une  affaire 
assez  délicate  qui  demande  de  l'adresse,  de  l'ac- 
tivité ,  et  pour  laquelle  ta  récompense  est  toute 
prête. 

SAINT-JEAN. 

Pariez,  monsieur  le  comte,  que  faut-U  faire? 

LE  COMTE. 

Me  découvrir  aujourd'hui  même  un  jeune  Es- 
pagnol qui  se  cache  à  Naples  sous  un  non  sup- 
posé, et  qui  est  amoureux  fou  d'une  petite  gri- 
sette. 

SAINT-JEAN. 

Un  jeune  Espagnol? 

LE  COMTE. 

Le  fils  du  marquis  d'Aveiro^ 

SAINT-JEAN ,  jouant  la  surprise. 

Le  fils  du  marquis  d'Aveirot  Ahl  c'est  lui  qui 
est  amoureux  !  Gomme  c'est  désagréable  pour  sa 
famille  l  c'est  peut-être  un  parent  de  monsieur  le 
comte  ? 

LE  COMTE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  :  peux-tu  me  le  trouver 
sur-le-champ? 

SAINT-JEAN. 

C'est  difficile;  les  notions  que  vous  me  donnez 
sont  bien  vagues. 

LE  COMTE. 

Gomment!  toi  qui  es  lié  avec  tous  les  mauvais 
sujets? 

SAINT-JEAN. 

Pas  de  ce  rang-là.  Monseigneur;  mais  encore 
faut-il  un  pomt  de  départ;  l'intrigue  est  comme 
l'algèbre ,  on  ne  peut  aller  que  du  connu  à  l'in- 
connu. 

LE  COMTE. 

D'abord ,  il  se  cache  sous  le  nom  de  Frédéric 

SAINT-JEAN. 

Ah!  c'est  quelque  chose. 

LE  COMTE. 

Il  loge  à  la  Ghiaya,  près  du  vieux  pakis. 

SAINT-JEAN. 

Lemonéro? 

LE  cœiTB. 
Ah!  parUen!  si  Je  le  savais...  c'est  Justement 
ce  quil  faut  deviner. 

SAIHT-JEAN. 

Nous  avons  un  moyeo  d'opéra ,  d'un  Joli  opéra 
firançais;  je  cnns  qu'il  n'a  pas  aKore  été  an- 
pleyé  dan»  ce  pays^ri;  je  vais rasKmUer  gud- 
qaes  matelots ,  quelques  ouvrier»  ;  je  tes  ( 
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la  Chiaya;  nous  aioDS  au  feu  à  tue-tête;  tout 
le  monde  se  met  aux  fenêtres  ;  vous  reconnaissez 
?otre  homme ,  et  alors... 

LB  COMTB. 

Ehl  imbécile  Je  ne  l'ai  Jamais  tu... 

SAINT-JBAN. 

Ah!  Je  conçois,  vous  pourriez  tous  tromper  t 
autre  chose,  excellence;  si  nous  faisions  insérer 
dans  les  petites  affiches  de  Naples,  car  il  y  en  a 
partout  des  petites  affiches ,  que  le  jeune  Frédéric 
est  invité  à  se  présenter  à  Tambassade  d'Espagne 
pour  une  aflOadre  importante* 

LB  COMTB. 

Il  se  doutera  du  piège  et  ne  viendra  past 

9AINT*JBâIf. 

Parfaitement  Juste  1  Votre  excellence  a  un  tact 
qui  saisit  sur-le-champ  le  côté  faible  de  mes  pro- 
jets ;  U  y  en  a  bien  un  auquel  j^avais  d'abord  pensé , 
mais  c'est  si  shnple ,  si  naturel... 

LB  COMTB. 

Ce  sera  probablement  le  meilleur. 

SAINT-JEAN. 

Puisqu'U  est  amoureux,  il  doit  écrire  à  sa 
belle,  on  doit  lui  répondre  dix  fois  par  Jour  au 
moins  ;  vous  savez  que  ce  sont  les  amoureux  qui 
font  la  fortune  de  hi  petite  poste.  Alors  Je  me  di- 
sais qu'il  serait  &cile  au  premier  bureau,  ou  par 
les  facteurs,  de  savou*  l'adresse  exacte. 

LE  COMTE. 

C'est  cela ,  parbleu  !  le  moyen  est  sûr. 

SAINT-JBAN* 

Moyen  excdleiit 

LE  COMTB. 

Mais  comment  l'attirer  chez  moi?  mon  nom 
seul  va  l'épouvanter. 

SAINT-JEAN. 

Un  Espagnol  qui  se  cache  sous  un  faux  nom, 
vous  pouvez  le  réclamer,  obtenir  l'ordre  de  le 
faire  conduhre  au  fort  Saint-Ehne  ou  au  château 
de  l'Œuf: 

LB  COMTB. 

Fi  donc  1  le  fils  d'un  ami ,  un  éclat...  c'est  Juste- 
ment ce  que  Je  veux  éviter. 

SAINT-JEAN. 

Alors,  monsieur  le  comte ,  un  enlèvement  su- 
bit; avec  quatre  ou  dnq  Lazzaroni  on  enlève- 
rait tout  Naples ,  sans  que  personne  s'en  aperçAt; 
et  si  vous  daignez  me  charger  de  l'expédition»  Je 
vous  promets  que  dans  dix  mmutes... 

LE  COMTE. 

Non ,  non,  Je  ne  veux  pas  que  tu  t'en  mêles. 
Je  vab  donner  mes  ordres  en  conséquence  :  une 
voiture  sans  armes;  des  valets  sans  livrées.  Allons, 
Saint-Jean  «  c'est  bien. 

Air  :  Dieu  toui-puUtanl ,  pût  qui  U  coméêtible. 
Je  suis  conteal  de  toa  rart  génit • 


SAINT-JEAN. 
J'tvaif  raison  de  vous  parler  d'abord 
De  mes  talents  pour  la  diplomatie. 

LE  COMTE. 
Dis  pour  rintrigue,  et  noas  serons  d'accord. 

SAINT-JBAN. 
Quels  préjugés  !  Dans  cette  rflle  ingrate, 
Tout,  Je  le  vols,  dépend  du  traitement... 
Cent  mille  écus,  et  Pon  est  diplomate; 
A  cent  louis,  l'on  n'est  qu'un  intrigant. 

EMSEMDLB. 

LB  COMTE. 
Je  suis  content  de  ton  rare  génie ,  elo. 

SAINT-JEAN. 
11  est  content  de  moa  rare  génie,  etc. 

(  Le  comte  tort.  ) 

SCÈNE  VIL 

SAINT-JEAN  ,  Mul  t  a  soit  le  comte  d«s  yeos. 

Allez,  allez,  monsieur  le  comte  ;  allez  chercher 
notre  Jeune  homme,  et  amenez-le  ici,  c^est  tout 
ce  que  je  vous  demande,  (se  frotunt  lesmaiiu.  )  Vous 
êtes  bien  lin  !  mais  vous  avez  donné  dans  tous 
mes  pièges  avec  une  grâce  parfaite?  Il  ne  se  doute 
pas  que  celui  qu'il  va  installer  chez  lui  avec  tant 
de  précautions,  est  un  Français,  Juste  l'amant  dé 
sa  fille  ;  et  ce  Jeune  Frédéric  est  loin  de  s'attendre 
à  la  manière  dont  Je  vais  l'amener  auprès  de  sa 
belle  1  Au  fait,  il  m'a  attendri,  ce  Jeune  homme  ; 
il  ne  m'a  dit  que  deux  mots,  en  courant,  mais 
avec  cet  accent  qui  part  du  cœur  t  «  Saint-Jean , 
»  deux  mille  piastres  pour  toi,  si  tu  parviens  à 
»  m'introduire  chez  Tambassadeur.  »  Deux  mille 
piastres  I...  il  est  clair  que  c'est  un  amour  vérita- 
ble et  honnête,  la  séduction  n'a  pas  ce  langage 
franc  et  décidé;  deux  mille  piastres !...  mais  il 
n'était  pas  facile  de  les  gagner.  L'ambassadeur 
n^est  pas  homme  à  se  laisser  duper,  comme  un 
tuteur  de  comédie  !  Soupçonneux,  défiant,  il  fal- 
lait un  moyen  neuf,  hardi.  Rien  n'a  eflrayé  mon 
audace,  une  seule  lettre  glissée  parmi  les  dépê- 
ches de  son  excellence  a  tout  fait,  tout  prévu.  U 
faut  convenir  aussi  que  cette  lettre  du  marquis 
d'Aveiro  est  le  chef-d^œuvre  du  genre  ;  sans  con- 
naître ni  lui,  ni  son  fils  ;  sans  savoir  même  s'il  en 
a  un;  Je  me  rappelle  seulement  avoir  entendu 
parler  de  ses  anciennes  liaisons  avec  mon  maître, 
et  sur-le-champ  ma  lettre  est  composée. 

«  Rare  et  sublime  effort  d'une  imaginative  I..*.  i> 

dont  J'ai  bien  fait  cependant  de  ne  pas  prévenir 
notre  Jeune  amoureux,  parce  que  ce  sont  des 
gens  scrupuleux,  délicats,  qui  Jettent  les  hauts 
cris  à  la  moindre  petite  ruse  ;  et  qui ,  après  l'évé- 
nement, ne  demandent  pas  mieux  que  d'en  faire 
leur  profit;  quand  il  sera  ici  Je  n'aurai  que  deux 
mots  à  lui  dire,  et  il  ira  bien«  Voyons  un  peu* 
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(  Il  regarde  à  It  fenêtre.  )  BOD,  la  TOUOTe  eSt  déjà  par- 
tie ;  monsieur  le  comte  y  met  une  activité...  Û  se 
donne  un  mal  pour  me  faire  gagner  mes  deux 
mille  piastres.  Le  voilà  qui  se  promène  sous  le 
péristyle,  d*un  air  inquiet,  impatient;  je  suis  sûr 
qu*il  prépare  déjà  son  discours  au  chevalier,  sur  le 
danger  des  passions.  Ah  !  mon  Dieu  !  à  propos 
dépassions,  j'ai  oublié  Fessentiel...  il  faut  que 
j*en  trouve  une  à  mon  jeune  homme ,  moi... 

Air  du  Ménage  de  garçon. 
Dans  ces  lieux,  où  je  veux  qu'il  vienne, 
Bientôt  il  sera  détenu  ; 
Mais ,  pour  que  mon  maître  y  retienne 
Ce  jeune  amoureux  prétendu , 
Il  faut  lui  trouver  impromptu 
Quelque  amour  tenant  du  prodige, 
Quelque  passion  d'opéra , 
Qui  commence  quand  on  l'exige, 
Et  flnisse  quand  on  voudra. 

Voyons ,  il  me  faut  une  petite  fille ,  jolie,  adroite, 
ça  ne  doit  pas  être  difficile  à  trouver.  Qui  vient  là? 
c'est  la  modiste  de  mademoiselle.  Eh  mais  I  elle 
est  gentille,  ma  foi  !  autant  celle-là  qu'une  autre. 

SCÈNE  VIII. 

.  SAINT-JEAN ,  ZANETTA,  sortant  de  rappartement 
de  Juliette. 

ZANETTA. 

La ,  U  faut  encore  refaire  ce  berret  Mon  dieu  I 
que  ces  grandes  dames  qui  ont  du  chagrin  sont 
difficiles  à  habiller,  rien  ne  leur  va. 

SAtNT-JEAN,  «^approchant. 

Mademoiselle? 

ZANETTA. 

Ah  !  pardon,  Monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas. 

SAINT-JEAN. 

Un  mot,  je  vous  en  supplie,  j'ai  peu  de  temps, 
et  je  suis  forcé  d'aller  droit  au  fait;  dites-moi , 
avez-vous  un  amoureux? 

ZANETTA,   étonnée. 

Gomment  !  Monsieur  !  qu'est-ce  que  c'est  que 
ces  questions-là? 

SAINT-JEAN. 

Je  conçois  qu'avec  une  figure  aussi  piquante , 
ma  demande  doit  vous  paraître  une  impertinence; 
mais  j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  savoir... 

ZANETTA ,  à  part. 

Est-ce  qu'il  voudrait  se  proposer?  un  valet  de 
chambre  d^ambassade ,  un  homme  titré  ;  ce  serait 
un  parti  très-sortable. 

SAINT-JEAN. 

Eh  bien? 

ZANETTA. 

Monsieur,  on  ne  répond  pas  à  des  demandes 
aussi  indiscrètes,  et  à  moins  que  vous  ne  vous 
expliquiez  plus  clairement,.. 


SAINT-JEAN. 

C'est  que ,  moi ,  j'en  ai  un  à  vous  proposer. 

ZANETTA. 

Un  amoureux  t  quoi  I  Monsieur  ? 

SAINT-JEAN. 

U  ne  s'agit  que  d'une  ruse  innocente,  d'un 
amour  sans  conséquence ,  d'une  passion  à  part  ; 
ça  ne  vous  obligera  à  aucun  sacrifice  contraire  à 
vos  sentiments  particuliers,  si  vous  en  avez. 

ZANETTA. 

Ah  ça  !  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ? 

SAINT-JEAN. 

Qu'il  y  a  cent  piastres  destinées  à  la  jolie  Za- 
netta,  si  elle  veut,  pour  quelque  temps  seule- 
ment, aimer  monsieur  Frédéric 

ZANETTA. 

Air  de  Marianne. 
Ah!  grand  Dieu!  quelle  audace  extrême! 

SAINT-JEAN. 
Vous  ne  me  comprenez  pas  bien. 
Il  suffit  d'avouer  qu'on  l'aime , 
Cela  ne  vous  engage  à  rien. 

ZANETTA 
Eh  quoi!  vraiment. 
C'est  un  semblant? 

SAINT- JEAN. 
Qai  n'a  rapport  en  rien  au  sentiment. 
ZANETTA. 
Ah!  c'est  égal. 
C'est  toujours  mal 
De  feindre,  hélas! 
Un  amour  qu'on  n'a  pas. 
DûtH>n  me  traiter  de  bégueule. 
J'aimerais  mieux ,  et  pour  raisons, 
Éprouver  quinze  passions 
Que  d'en  feindre  une  seule. 

SAINT-JEAN. 

Rien  ne  vous  empêche  de  l'éprouver;  ça  n'en 
vaudrait  que  mieux...  un  jeune  homme  charmant, 
le  fils  du  marquis  d'Aveiro. 

ZANETTA. 

Un  marquis! 

SAINT-JEAN. 

Eh  !  oui ,  sans  doute;  je  n'irais  pas  vous  propo- 
ser une  mésalliance  ;  tout  ce  qu'on  vous  demande, 
c'est  de  répéter  à  l'ambassadeur,  à  tout  le  monde  : 
a  J'aime  Frédéric,  j'aime  Frédéric  t  »  mais  d'un 
ton,  la...  vous  savez  bien...  quand  vous  aimez, 
ou  quand  vous  voulez  qu'on  le  croie. 

ZANETTA. 

Mais  encore  faudrait-U  connaître  les  gens» 
crainte  seulement  de  se  tromper. 

SAINT-JEAN. 

N'est-ce  que  cela  ?  je  m'en  charge...  ainsi  donc, 

c'est  décidé. 

Air  det  MarU  oni  tort. 
A  mes  VŒUX  vous  daignez  vous  rendre, 
J'en  étais  sûr  ;  car,  en  honneur. 
Tous  deux  nous  devions  nous  entendre. 
Frédéric  t  donc  votre  cœur; 
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Mais  ne  redoutei  nulle  errear  : 
Arec  nous,  sans  vous  compromettre, 
Vous  devez  vous  j  retrouver; 
Car  Pamour  qu'il  va  vous  promettre. 
Je  me  charge  de  l'éprouver. 

ZANETTA. 

Da  tout ,  da  toat;  si  vous  vons  avisez  de  me 
faire  des  questions,  ?oas  allez  m'embrouiller. 
Dites-moi,  avant  tout,  monsieur  Saint -Jean, 
qu'est-ce  qu*ii  faudra  faire  ? 

SAINT-JEAN. 

Vous  laisser  adorer. 

ZANETTA. 

Me  laisser  adorer!  bon ,  je  sais;  ça  n'est  pas 
difficUe  ;  mais,  si  on  me  parle ,  que  répondre  ? 

SAINT-JEAN. 

Je  vous  Tai  déjà  dit;  faime  Frédéric ^  et  ne 
sortez  pas  de  là. 

ZANETTA. 

Mais  enfin,  pourquoi  cette  ruse? 

SAINT-JEAN,  écoutant. 

Vous  (e  saurez,  rentends  une  voiture ,  c'est  luL 
Vite,  descendez  par  le  petit  escalier;  je  vous  re- 
joindrai bientôt,  et  j'achèverai  de  vous  donner  les 
instructions... 

ZANETTA. 

C'est  bien  pour  vous  rendre  service ,  au  moins , 
monsieur  Saint-Jean;  car  c'est  terrible  d'aimer 
comme  ça  quelqu'un ,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
s'y  préparer  ! 

(  Sainl-Jein  la  fait  sortir  par  l'escalier  dont  la  porte  est  sur 
le  premier  plan,  A  gauche  de  l'acteur.  ) 

SCÈNE  IX. 
LE  COMTE,  SAINT-JEAN. 

LE    COMTE  ,    entrant  par  le  ibnd. 

Saint-Jean  ! 

SAINT- JEAN. 

Eh  bien!  monsieur  le  comte,  notre  petite  ex- 
pédition? 

LE  COMTE. 

EllearéussL 

SAINT-JEAN. 

Ah  !  et  le  jeune  Frédéric  ? 

LE  COMTE. 

U  est  là ,  dans  l'appartement  voisin. 

SAINT-JEAN. 

A  merveille.  En  l'interrogeant  adroitement,  il 
nous  sera  facile...  (  a  part.)  Car,  avant  tout,  il  faut 
le  prévenir,  (  haut)  et  si  monsieur  le  comte  le  veut, 
je  vais  le  faire  entrer. 

LE  COMTE. 

Non,  non,  je  n*ai  plus  besoin  de  toi;  (lui  don- 
nant une  bourse  )  voUà  trente  piastres  ;  tu  sais  ce  que 
Je  t'ai  dit  ce  matin ,  tu  peux  t'en  aller. 


SAINT-JEAN,  déconcerté. 

Comment,  excellence!  après  le  service  que  Je 
viens  de  vous  rendre. 

LE  COMTE. 

Je  te  le  paye,  nous  sommes  quittes;  mais  pour 
d'autres  raisons,  à  moi  connues,  je  ne  veux  pas 
que  tu  remettes  le  pied  chez  moi;  je  t'ai  même 
fait  consigner  à  la  porte,  ainsi  va-t'en,  (u  va  s*«- 

seoir  auprès  de  la  table.  ) 

SAINT-JEAN,  à  part. 

Oh  !  maiedetto  !  Impossible  de  prévenir  ce 
jeune  homme...  U  va  tout  gâter. 

LE  COMTE,  élevant  la  voix. 

Vous  m'avez  entendu ,  monsieur  Saint-Jean. 

SAINT-JEAN. 

Tobéiç,  mondeur  le  comte,  j'obéis,  (a  part.) 
Ma  foi,  qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra,  jusqu'à 
ce  que  j'aie  trouvé  quelque  moyen  de  le  secourir* 

(  Il  sort  du  même  côté  que  Zanetta.  ) 

LE  COMTE,  seul. 

Aht  voici  notre  j(sune homme;  (souriant)  U  doit 
être  furieux. 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE  ;  FRÉDÉRIC,  suivi  do  deux  valets. 

FRÉDÉRIC,  avec  colère. 

Morbleu!  m'enlever  ainsi  de  chez  moi,  sans 
me  dire  un  seul  mot,  sans  daigner  m'expliquer... 

(Le  comte  fait  signe  aux  valets  de  se  retirer.  Frédéric  ae 

tournant  du  côté  du  comte.)  Saurai-je  enfin  chez  qui 
je  suis? 

LE  COMTE  ,  se  levant  et  allant  à  Frédéric. 

Chez  moi.  Monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Dieu  !  le  comte  d'Aranza  !  le  père  de  celle  que 
j'aime! 

LE  COMTE. 

Je  vois  que  vous  ne  pouvez  me  pardonner  la 
manière  un  peu  brusque  dont  je  vous  ai  forcé  à 
me  rendre  visite. 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  Monsieur!  (a  part.)  Cest  tout  ce  que  je 
désirais  ;  je  ne  cherchais  qu'un  moyen  de  me  pré- 
senter. 

LE  COMTE. 

Je  vous  prouverai  bientôt  que  j'avais  le  droit 
d'agir  ainsi  :  en  attendant,  je  vous  prie  de  m'é- 
couter.  Vous  serez  traité  ici  avec  tous  les  égards 
que  vous  méritez;  vous  mangerez  à  ma  table, 
vous  serez  servi  par  mes  gens  ;  mais  vous  ne  verrez 
personne  et  n'aurez  d'autre  société  que  la  mienne 
et  celle  de  ma  fille. 

FRÉDÉRIC,  avec  joie. 

Quoi!  Monsieur. 
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LB  COMTE, 

Toutes  T08  réclamations  sont  inutiles;  J^  or- 
dre de  vous  surveiller,  et  vous  ne  me  quitterez 
pas  ;  ainsi  vous  pouvez  tout  avouer,  et  reprendre 
Totre  véritable  nom* 

FRÉDÉRIC. 

Mon  nom  !  je  ne  prétends  pas  le  cather  ;  je  sois 
Frédéric  de... 

LE  COMTE,  rinterrompant 

Je  vous  ai  dit,  Monsieur,  qu'U  n*était  plus 
temps  de  feindre ,  et  j'exige  maintenant  que  vous 
ine  disiez  la  vérité. 

FRÉDÉRIC ,  à  part. 

Pour  rester  id  je  dirai  tout  ce  qu^il  voudra. 
(Haut.)  Mais  je  vous  demanderai.  Monsieur,  ce 
qa'U  faut  vous  avouer. 

LE  COMTE. 

Que  vous  êtes  le  fils  du  marquis  d*Ave!ro  »  mon 
ancien  ami. 

FRÉDÉRIC. 

Du  marquis  d'Aveiro  !••.  quoi  !  Monsieur,  vous 
exigez?... 

LE  COMTE. 

Oui,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  puis  pas  alors  vous  dire  le  contraire. 

LE  COMTE. 

Le  bel  effort!  croyez-vous  que  je  l'ignorais? 
plus  tard ,  jeune  homme ,  nous  parlerons  de  vous , 
de  votre  père ,  du  chagrin  que  vous  lui  causez. 

FRÉDÉRIC. 

Moi,  Monsieur! 

LE  COMTE. 

En  attendant,  je  ne  vous  demande  qu^one 
chose  :  un  noble  Castillan  n'a  que  sa  parole  ; 
promettez-moi,  sur  llionneur,  de  ne  pas  yous 
échapper  de  cette  maison. 

FRÉDÉRIC. 

Oh  l  pour  cela  •  je  vous  le  jure. 

LE  COMTE. 

C'est  bien ,  j'espère  que  nous  finirons  par 
nous  entendre. 

FRÉDÉRIC  t  ^  p«rt. 

Ça  ne  fera  pas  mal 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents  ;  JULIETTE ,  lortaQt  do  loa  aiipir* 

tement« 
Trio  de  Michel  et  ChrùHnê, 
LB  COMTE ,  allant  ao-derant  de  Juliette. 
Approche  donc ,  in«  obère  amie. 
Monsieur  n'est  pas  un  étranger; 
L'Espagne  est  aussi  sa  patrie , 

(àdemiToix.) 
Et  ta  peux  le  Toir  sani  dtn^* 


JULIETTE ,  a^aTançantet  lut  faitantla  révérence. 
0  grands  dieux!  6  surprise  extrême! 

LE  COMTE. 
Quoi  donc? 

JULIETTE, 
eestlul. 
FRÉDÉRIC,  à  part. 

Cest  eUe-mdme. 
JULIETTE. 
Ce  Jeune  homme  qui  nous  sulTaiL 

FRÉDÉRIC,  à  part. 
Je  crois  qu'elle  me  reoonnall. 


JULIETTE. 

Quel  trouble  J'éprouTO  à  sa  rue  I 
£t  combien  mon  âme  est  émue  ! 
Oui ,  de  surprise  et  de  bonheur. 
Ah  !  je  sens  là  baUre  mon  cœur! 

FRÉDÉRIC. 
Combien  elle  parait  émue! 
Moment  charmant!  6  douée  me! 
Ah  1  je  sens  là  battre  mon  eoeur 
Et  d'espérance  et  de  bonhenr! 

LE  GOMTEt 
Ah!  quelle  rencontre  imprévue! 
Moi  qui  Tais  ToffHr  à  sa  Yoe! 
Pour  déjouer  un  séducteur, 
Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur. 

JULIETTE  •  fc  part. 
Oui ,  yraiment,  c'est  cet  ipconno 
Dont  parlait  Saint-Jean. 

LE  COMTE,  à  part. 

Quelle  aadace! 
Ce  fripon  aurait-il  touIu 
Introduire  un  autre  à  la  plaee 
Du  chevalier  d'Aveiro? 

JULIETTE* 

Dieux! 
Gomme  il  flxe  9iir  moi  les  yeux! 

ENSEMBLE^ 

Ah  !  quel  plaisir  !  chez  lui  mon  père 
Reçoit  celui  qui  m'a  su  plaire. 
Ah  !  je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  de  surprise  et  de  bonheur. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n'entends  rien  à  ce  mystère  ; 
Mais  je  vois  celle  qui  m'est  chère. 
Et  je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  de  plaisir  et  de  bonheur. 

LE  COMTE. 
On  me  trompe,  la  ohose  est  elaire  ; 
Mais  je  connaîtrai  ce  mystère  ; 
Pour  déjouer  un  séducteur. 
Cachons  mon  trouble  et  ma  foreur. 

LE  COMTE. 

Oui  Je  puis  savoir  si  c'est  réellement  le  fils 
du  marquis  d'Aveiro;  car,  par  bonheur,  cette 
lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  contient  son  signa- 
lement 

(Ula  prend  et  r^arde.) 
FRÉDÉRIC ,  à  part. 

Le  signalement  t...  je  suis  perdo. 


Digitized  by 


Google 


L'AMBASSADEUR. 


375 


LE  COMTE ,  litanl  Lm  et  n^gardant  Frédéric. 

Non,  non,  par&hement  conforme;  c'est  bien 
loi. 

FRÉDÉBIG, 

Jesnis  saové;  ma  foi,  je  ne  sais  pas  comment 

JULIETTE. 

Eh  mais  I  qii*ayez>voas  donc,  mon  père?  Vous 
êtes  tout  ému. 

LE  COMTE. 

Rien,  rien,  mon  enfant;  holàt  qnelqaHm.  (un 
domnUqne  eotre.)  Gondoiscz  monsieuT  à  l'appaite- 
mentqoi  lui  est  destiné,  (a  Frédéric.)  Noos  nous 
reverrons  bientôt;  josque-là ,  je  tous  laisse  à  ?os 
réflexions. 

Air  da  yaadeyille  de  la  Somnambule. 
Mais  Aongez-y,  la  faite  est  impossible; 
Car  sur  l'hooneur  toqs  êtes  prisonnier. 

FRÉDÉRIC 
Une  prison  est  toujours  bien  terrible; 

(Regardant  Juliette.) 
Mais  en  ces  lieux ,  quand  Je  pense  au  geAlier, 
Je  me  soumets  sans  murmure  et  sans  peines. 
Loin  de  gémir  de  ma  captivité, 
Puissé-Je ,  hélas  !  trop  heureux  de  mes  chaînes. 
Ne  retrouver  Jamais  la  liberté  ! 

(Ofort.) 

SCÈNE  XIL 
LE  COMTE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Quoi  !  mon  père ,  Il  ya  loger  id  ?  avec  nous?  et 
c'est  un  Espagnol? 

LE  COMTE. 

Oui ,  le  fils  du  marquis  d'Aveiro. 

JULIETTE. 

Du  marquis  d'Aveiro? 

LE  COMTE. 

Mais  il  n'y  faut  plus  penser;  tudoisPoublier. 

JULIETTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  COMTE. 

Qu*il  est  indigne  de  toi ,  qu'il  en  aime  une  au- 
tre; en  un  mot,  qu'il  ne  mérite  ni  ta  tendresse, 
ni  tes  regrets. 

JULIETTE. 

Il  en  aime  une  autre  ! 

LE  COMTE. 

Et  si  tu  savais,  ma  Juliette ,  quelle  est  la  rivale 
qu'il  te  préfère;  une  fille  sans  éducation,  sans 
naissance ,  une  petite  ouvrière ,  sans  doute. 

JULIETTE. 

Il  serait  possible  !  non ,  je  ne  puis  le  croire  :  on 
le  calomnie ,  mon  père. 

LE  COMTE. 

On  le  calomnie,  quand  j'ai  la  preuve!  (Loidon- 
naat  nne  lettre.)  Tiens,  regarde. 


Xt%  û*  Une  heure  de 
Vois  tol-mème,  par  cet  écrit, 
One  c'est  une  autre  qu'il  adore. 

JULIETTE. 
Mon  cœur  et  s'indigne  et  frémit; 
Mais  je  ne  puis  le  croire  encore... 
Oui ,  c'est  moi  dont  il  est  épris. 

LE  COMTE. 
Son  père  atteste  le  contraire. 

JULIETTE. 
N'importe,  en  pareil  cas  un  fils 
Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 
En  pareil  cas ,  Je  crois  qu'un  fils 
Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 

LE  COMTE. 

Alors,  s'il  n'est  pas  possible  de  te  convaincre.. 


SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents;  SAIMT-JEAN,  dau  le  fond. 

SAINT-JEAN,  à  part. 

Je  n'ai  pas  d'antre  moyen  de  rentrer  ici  et  de 
venir  à  son  secours  :  voyons  s'il  en  est  encore 
temps.  (Haut.)  Monsieur  le  comte... 

LE  COMTE,  Tapercevuit; 

Gomment,  drôle,  vous  osez  reparaître  ehes 
moi? 

SAINT-JEAN. 

Oui,  monsieur  le  comte,  malgré  vos  ordres, 
j'ai  forcé  la  consigne,  j'ai  bravé  votre  colère 
pour  vous  rendre  un  service  signalé,  tant  il  «st 
vrai  qu'un  attachement  véritable  survit  même  aux 
plus  mauvais  traitements. 

LE  COMTE. 

Qui  te  ramène? 

SAINT-JEAN. 

Votre  intérêt  (ed  confidence.)  Je  viens  vous  ga- 
rantir d'un  piège  infernal  ;  on  vous  trompe. 

LE  COMTE. 

Moi? 

SAINT-JEAN. 

Je  le  sais  mieux  que  personne ,  vous  pouvez 
m'en  croire;  je  vous  jure ,  sur  l'honneur,  qu'on 
vous  trompe;  je  ne  peux  pas  mieux  vous  dire. 

LE  COMTE. 

Et  comment  cela? 

SAINT-JEAN. 

C'est  au  sujet  du  fils  du  marquis  d'A  veiro  ;  il  est 
retenu  chez  vous,  il  est  enchanté  d'y  être,  car 
celle  qu'il  aime  est  id. 

LE  COMTE ,  à  part. 

0  ciel  t  ma  fille  aurait-elle  raison!  (a  Saint-jean.) 
Tu  la  connais? 

SAINT-JEAN. 

Oui,  Monsieur,  mais  U  est  inutile  de  vous  la 
nommer  ;  maintenant  que  j'ai  satisfait  au  besoin 
de  mon  cœur  en  vous  donnant  un  avis  salutaire , 
je  me  retire,  monsieur  le  comte. 
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LE  COMTE,  le  retenant 

Non ,  non ,  reste  donc  (a  ptrt.)  On  a  beau  faire, 
ces  coqnins-là  nous  sont  indispensables.  (Htut.) 
Achève ,  dis-nous  quelle  est  celle  qu'il  aime  ? 

SAINT-JEAN. 

VousPexigez? 

JULIETTE. 

Eh  t  oui ,  sans  doute ,  parle  vite. 

SAINT^EAN. 

Eh  bien  !  Mademoiselle,  qu'elle  vous  réponde 
elle-même,  carlavoid. 

JULIETTE  et  LE  COMTE. 

Que  dis-tu  ?  Zanetta  !  ce  n'est  pas  possible  ! 
SCÈNE  XIV. 

Les  PEÉCÉDENTS;   ZANETTA,  entrtnt  et  plaçant 
an  carton  aur  la  table. 

ZANETTA. 

Mademoiselle,  Je  vous  rapporte  votre  berret; 
maintenant.  Je  crois  qu'il  ira  à  merveille. 

LE  COMTE. 

U  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  venez  ici ,  Mademoi- 
selle. 

ZANETTA ,  d*an  air  interdit. 

Monsieur  le  comte. 

LE  COMTE. 

Ne  tremblez  pas ,  je  ne  veux  que  savoir  la  vérité 
de  votre  bouche. 

ZANETTA,  hétttant. 

La  vérité  ! 

LE  COMTE. 

Vous  connaissez,  dit-on,  un  jeune  homme 
nommé  Frédéric? 

ZANETTA ,  aflectant  un  grand  Irouble. 

Frédéric!  0  ciel!  quoi!  Monsieur,  vous 
savez...  Je  suis  perdue.  (Bat  à  sainujean.)  Est-ce 
bien? 

SAINT-JEAN. 

Sublime. 

JULIETTE,  Ipart. 

n  est  donc  vrai? 

LECOMTE,àZanetU. 

Remettez-vous ,  je  sais  tout  ;  mais  U  importe  que 
vous  me  fassieÎE  vous-même  un  aven  franc  et  sans 
réserve. 

ZANETTA. 

Je  n'ai  rien  à  vous  avouer.  Monsieur,  Je  n'ai 
rien  à  vous  dire ,  sinon  que  j'aime  Frédéric 

LE  COMTE. 

Mais  enfin... 

ZANETTA. 

J'aime  Frédéric 

LE  COMTE. 

Mais,  Mademoiselle... 


ZANETTA. 

raime  Frédéric,  j*aime  Frédéric ,  et  je  ne  sors 
pas  de  là.  (A  saint-jean.)  N'cst-cc  pas? 

SAINT-JEAN ,  bat. 

Parfait. 

LE  COMTE. 

Impossible  de  lui  foire  entendre  raison.  Et  sa- 
vez-vous  du  moins  quel  est  ce  Frédéric  dont  vous 
partagez  la  folle  passion?  vous  a-t-U  instruite  de 
son  nom,  de  son  rang? 

ZANETTA. 

Je  sais  comme  vous,  Monsieur,  que  c'est  le  fils 
du  marquis  d'Aveiro. 

LE  COMTE, 

Eh  bien!  ma  fille. 

JULIETTE. 

u  est  donc  vrai  !  plus  de  doute,  (a  zanetu.)  n 
suffit.  Mademoiselle,  vous  ne  travaillerez  plus 
pour  moL  Je  vous  prie  de  ne  plus  vous  repr^en- 
terid. 

ZANETTA. 

Gomment!  MademoiseUe.  (Baaà  saim-jean.)  Ah 
çà!  si  cet  amour-là  va  me  foire  du  tort? 

SAINT-JEAN. 

Silence! 

JULIETTE,  à  ton  père. 

Et  quant  à  mon  mariage ,  mon  père,  je  suis  dé- 
cidée maintenant;  j'épouserai  qui  vous  voudrez, 
et  le  plus  tôt  sera  le  mieux  !  (a  part.)  J'en  mour- 
rai, mais  c'est  égal! 

(Elle  rentre  dans  ton  apparleaaent.) 
SAINT^JEAN,  à  part. 

Eh  bien  !  voilà  un  danger  que  je  n'avais  pis 
prévu.  U  fout  la  détromper. 

(u  veut  la  soiTre.) 
LE  COMTE. 

OÙ  vas-tu  donc? 

SAINT-JEAN. 

Moi  ,'Monsieur ,  nulle  part  ;  j'allais  prendre  les 
ordres  de  mademoiselle. 

LE  COMTE. 

Reste  id  »  et  ne  me  quitte  pas. 

SCÈNE  XV. 

Les  Pbécédentb,  excepté  JULIETTE. 

SAINT-JEAN,  4 paru 

DiaUe  !  ça  se  complique. 

ZANETTA. 

Certainement,  mademoiselle  est  bien  injuste.  Si 
on  perdait  toutes  ses  pratiques  parce  que  l'on  a 
une  inclination ,  il  n'y  a  que  les  prudes  qui  feraient 
fortune. 

LE  COMTE,  4  part. 

Décidément  je  n'ai  que  ce  moyen  de  sauver  le 
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fils  de  mon  ami.  (a  sain^jetn.)  Des  sièges,  je  sois 
sûr  qae  le  marquis  ne  me  désavoaera  pas.  (à  za- 
netu.)  Asseyez-vous,  Mademoiselle. 

(Saint-Jean  a  placé  un  fauteuil  pour  Zanetta,  et  rapproché 
celui  de  Tambassadeur.) 
ZANETTA ,  hésitant. 

Monsieur  le  comte... 

LE  COMTE. 

Asseyez-vous  et  écoutez-moi  (a  Saint-jean.)  Et 
toi,  reste-là. 

SAINT-JEAN. 

Que  va-t-il  faire  ? 

(Le  comte  •*  assied.  Zanetta,  assise,  esta  sa  gauche.  Saint- 
Jean  se  tient  debout  derrière  le  fauteuil  du  com^e ,  de 
manière  qu'il  peut  faire  des  signes  à  Zanetta ,  sans  que  le 
comte  s*en  sperçoive.) 

LE  COMTE. 

G^est  une  négociation  toute  nouvelle  pour 
moi ,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  m*y  prendre  ; 
ma  foi ,  allons  au  fait ,  et  sans  préambule.  (  a  za- 
netu.)  Mademoiselle,  vous  aimez  Frédéric? 

ZANETTA  ,  voulant  se  lever. 

Oh  !  oui ,  Monsieur ,  j'aime... 

LE  COMTE  ,  la  faisant  rssseoir. 

Je  le  sais,  vous  me  Tavez  déjà  dit;  mais  il  a 
aussi  une  famille  qui  Palme,  qui  le  chérit;  une 
famille  puissante  qui  est  décidée  à  employer 
contre  vous  des  moyens  de  rigueur. 

ZANETTA. 

Des  rigueurs  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

(Saint-Jean  lui  fait  signe  de  se  tranquilliser.) 
LE  COMTE. 

Je  vois  que  vous  n'êtes  point  pour  les  rigueurs, 
ni  moi  non  plus  ;  je  les  désavoue  ;  et  comme  vous 
me  parliez  ce  matin  du  désir  que  vous  aviez  de 
vous  établir  en  France ,  je  me  disais  :  si  made- 
moiselle Zanetta,  dont  j'honore  et  dont  j'estime 
le  talent,  veut  transplanter  à  Paris  les  modes  et 
les  grâces  napolitaines ,  je  me  fais  fort  de  subve- 
nir aux  frais  de  voyage  et  d'établissement 

ZANETTA. 

Quoi  !  Monsieur,  vous  auriez  la  bonté... 

LE  COMTE. 

Je  pensais  que  mille  piastres  pourraient  peut- 
être  suffire... 

ZANETTA. 
Mille  piastres  !  (Salnt-Jeau  lui  fait  signe  de  refuser.) 

mille  piastres  pour  quitter  ces  lieux,  pour  quitter 
Frédéric! 

LE  COMTE. 

Deux  mille. 

ZANETTA. 

Gomment!  Monsieur,  vous  pouvez  supposer 
qn^une  passion  comme  celle-là ,  aussi  pure ,  aussi 
délicate...  non  certamement,,  non,  jamais... 

LE  COMTE. 

Trois  mille. 


ZANETTA  veut  se  lever ,  et  Saint-Jean  lui  fait  toujours  signe 
de  refuser. 

Trois  mille  !  ah  !  j'ai  besoin  de  me  répéter 
que  j'aime  Frédéric.  Laissez-moi,  Monsieur,  lais- 
sez-moi, craignez  de  m'outrager,  craignez  d'in- 
sister... 

LE  COMTE. 

Quatre  mille. 

ZANETTA. 
Quatre  mille  !  (Même  signe  de  Saint-Jean.)  (A  part, 

en  se  levant.)  Ma  fol,  M.  Salut-Jeau  dira  tout 
ce  qu'il  voudra.  (Haut)  Certainement ,  monsieur 
le  comte,  j'aime  Frédéric,  et  je  l'aimerai  tou- 
jours ;  d'abord  ce  pauvre  Frédéric!...  mais  l'inté- 
rêt d'une  famille,  le  devoir,  quatre  mille  piastres, 
et  puis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour  une 
demoiselle,  c'est  la  perspective  d'un  établissement, 
carenim  Frédéric  ne  pouvait  pas  m'épouser. 

LE  COMTE. 

Non ,  sans  se  brouiller  avec  sa  famille  ;  et  vous 
ne  voudriez  pas  faire  son  malheur. 

ZANETTA. 

Dieu!  que  me  dites-vous  là!  Le  malheur  de 
Frédéric  !  plutôt  me  sacrifier  ! 

LE  COMTE. 
Air  de  Céline, 
Aingi ,  quelle  est  votre  réponse  ? 

SAINT-JEAN. 
Ah  !  Je  tremble  de  la  prévoir! 

ZANETTA. 
Il  le  faut,  à  lui  je  renonce; 
J'immole  Pamour  au  devoir. 

LE  COMTE. 
Quand  c'est  le  devoir  qu'on  écoute, 
Il  finit  toujours,  mon  enfant. 
Par  rapporter  plus  qu'il  ne  coûte. 

ZANETTA. 

Ah  1  je  le  Yois  en  ce  moment 

LE  COMTE. 
Il  rapporte  plus  qu'il  ne  coûte. 

ZANETTA. 

Ah  :  je  le  vois  en  ce  moment. 

SAINT- JEAN,  frappant  du  pied; 

t  A  part.)  La  petite  sotte  !  qui  s^avise  de  penser  à 
sa  fortune. 

SCÈNE  XVI. 

Les  Pbécédents,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur  le  comte,  je  venais...  Ah!  pardon 
vous  êtes  occupé. 

LE   COMTE. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop,  approchez,  jeun 

homme.   (Le  prenant  par  la  main  et  le  menant  devant 

zauetta.)  Il  est  tomps  de  parler  franchement 
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QUATUOR. 

FfiAGMENT  du  final  de  la  Dams  Blanche  :  Je  n'y  puit 

rien  comprendre, 

LEGOMTE,àFrMéric 
Voyez  mademoiselle  ! 
FRÉDÉRIC ,  regardant  ZanetU. 
Elle  est  gentille  et  belle; 
Mais  dités-mol,  quelle  est-elle? 
Car  je  ne  la  connais  pas. 

BlfSBMBLE. 

ZANETTA, 
Quel  est  donc  ce  jeune  homme? 
Dites-moi  comme  il  se  nomme, 
Car  je  ne  le  connais  pas. 

LE  COMTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Celle  qui  sut  lui  plaire 
Lui  semble  une  étrangère; 
Il  ne  la  reconnaît  pas. 

SAINT-JEAIf. 

Cette  reconnaissance 
Finira  mal ,  je  pense  : 
Gomment  sortir  d'embarras? 

LE  COMTE,  àPrédéric. 

Eh  quoi  !  l'aspect  de  cette  belle 

N'a  pas  sur  vous  des  droits? 

FBÉDÉRIC. 

Je  vois  ici  mademoiselle 

Pour  la  première  fois. 

LE  COMTE. 

Et  toi,  Saint-Jean,  qui  nous  écoute,- 

Que  penses- tu  de  tout  ceci? 

SAINT^EAN. 
Qu'il  a  bien  ses  raisons,  sans  doute, 
Pour  vouloir  en  agir  ainsi. 

LE  COMTE  ,  k  Frédéric 
Vous  vous  croyex  forcé,  peut-être, 
De  méconnaître  ses  attraits  ; 
Mais  cet  amour  que  ses  yeux  ont  fait  naître? 

FRÉDÉRIC.  ^t 

Moi  f  non ,  jamais...  je  ne  l'aimai  jamais. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 
Quel  est  donc  ce  jeune  homme? 
Dites-moi  comme  il  se  nomme; 
Car  je  ne  le  connais  pas. 

FRÉDÉRIC. 
Quelle  est  donc  cette  belle? 
Dites-moi,  quelle  est-^lle? 
Car  je  ne  la  connais  pas. 

LE  COMTE. 
Oui,  le  (ralt  est  original. 
SAINT- JE  AN. 
Pour  nous  cela  finira  mal. 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  ne  pas  aimer  made- 
moiselle P 

FRÉDÉRIC. 

Faut-il ,  Monsieur ,  vous  faire  de  nouveaux  ser- 
ments? 

LE  COMTE. 

Non ,  Monsieur  ;  mais  J'en  voudrais  une  preuve. 


FRÉDÉRIC. 

Et  laqudleP 

LB  COMTE. 

Me  promettez-vous  ?••• 

ZANETTA. 

Mais,  Monsieur... 

LE  COMTE. 

Taisez-vous!  (a Frédéric.)  Me  promettez-vo 
de  renoncer  à  mademoiselTe? 

FRÉDÉRIC, 

Sans  hésiter. 

SAINT-JIEAN,  à  ptrt. 

Le  maladroit  I... 

LE  COMTE. 

Vous  consentiriez  à  la  quitter? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  mais ,  sans  doute. 

LE  COMTE. 

C'est  tout  ce  que  Je  demande,  Je  suis  content 
de  vous. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  me  rendez  votre  amitié  ? 

LE  COMTE. 

Oui ,  jeune  homme ,  mon  aoiiitié ,  mon  estime  ; 
dans  une  demi-heure  vous  ne  serez  plus  ici. 

FRÉDÉRIC. 

Gomment!  Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

LE  COMTE. 

Que  maintenant  vous  êtes  digne  d'^nbrasser 
votre  père;  qu'il  vous  attend  avec  impatience  ;  la 
chaise  de  poste,  les  chevaux,  l'argent  nécessaire 
pour  votre  départ;  tout  sera  prêt  dans  la  minute. 

FRÉDÉRIC 

Odel! 

LE  COMTEfàZuietU. 

Quant  à  vous ,  Mademoiselle ,  restez  id  ;  il  bn- 
dra  bien  m'expliquer  ce  mystère;  (regardant  saini- 
Jean  )  et  sî  l'ou  m'a  trompé... 

SAINT-JEAN. 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de 
savoir  ;  car  Je  suis  comme  vous  :  je  m'y  perds. 

LE  COMTE. 

Eh  bien  !  par  exemple...  allons,  allons,  n'im- 
porte ,  il  partira,  c'est  tout  ce  que  Je  désire.  At- 
tendez-moi là ,  je  reviens  dans  l'instant 

(  Il  sort  par  le  Coud.  ) 

SCÈNE  XVII. 
FRÉDÉRIC,  SAINT-JEAN,  ZANETTA. 

FRÉDÉRIC. 

Me  renvoyer  dans  une  demi-heure,  et  pour 
quelle  raison?  pour  quel  motif? 
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ZANBTTA. 

On! ,  sans  doute;  maintenant  qu'on  pent  par- 
ler, qa*e8t-ce  que  ça  signifie  ? 

SAINT-JEAN* 

Que  noos  sommes  perdus ,  minés ,  et  par  votre 
faute  à  tous  deux. 

FRÉDÊBIC  et  KANETTA. 

Par  la  mienne  ?••• 

SAINT-JEAN. 

Depuis  une  heure  je  vous  fais  des  signes,  et 
vous  ne  comprenez  rien  ;  j'avais  tout  prévu ,  tout 
arrangé;  l'aml)assadeur  voulait  garder  chez  lui  le 
fils  du  marquis  d'Aveh*o  pour  le  guérir  d'une  m- 
dination  roturière;  le  fils  du  marqtds  de...  c'était 
TOUS  ;  l'inclination ,  c'était  mademoiselle. 

ZANETTA. 

Gomment!  c'estj'atm^fy^d^rttf?  il  fallait  donc 
le  dire. 

SAINT-JEAN. 

Et  vous  avez  la  maladresse  de  ne  pas  vous  re- 
connaître. 

ZANBTTA. 

Quand  on  ne  s'est  jamais  vu. 

FRÉDÉRIC. 

Et  smtout  quand  on  n'est  pas  prévenu. 

SAINT-JEAN. 

Impossible  depuis  ce  mathi  de  vous  voir  et  de 
vous  parler...  Que  faire  maintenant? 

ZANETTA. 

Tout  avouer  à  son  excellence. 

SAINT-JEAN. 

Non  pas»  c'est  moi  qui  payerais  tous  les  frais. 

FRÉDÉRIC 

Écrire  à  ce  marquis  d'Aveiro  dont  tu  m'as  donné 
le  nom  ;  c'est  l'ami  de  l'ambassadeur ,  mais  c'est 
ausri  celui  de  ma  famille;  et  j'ai  vu  de  lui  une 
lettre,  où  il  promettait  de  parler  en  ma  faveur. 

SAINT-JEAN. 

n  est  à  Madrid»  et  ne  vous  servira  pas  de  si 
loin  ;  en  attendant ,  vous  perdez  votre  maîtresse , 
moi  mes  deux  mille  piastres. 

ZANETTA. 

Et  moi,  mes  quatre  mille. 

SAINT-JEAN. 

n  n'y  a  donc  qu'un  moyen  qui  peut  tout  répa- 
rer ;  monsieur  le  comte  va  revenir  :  tenez-vous  à 
demeurer  chez  lui ,  à  rester  près  de  sa  fille  ? 

FRÉDÉRIC. 

Tu  me  le  demandes? 

SAINT-JEAN ,  montrant  ZanetU. 

Eb  bien  !  alors,  redevenez  amoureux  de  made- 
moiselle. 

FRÉDÉRIC. 

Et  Juliette,  que  dira-t-elle  ? 


SAINT-JEAN. 

Quand  vous  serez  de  la  maison ,  ne  trouverez- 
vous  pas  vingt  occasions  de  lui  parler,  de  lui 
avouer  la  vérité  ? 

FRÉDÉRIC. 

U  a  raison.  Eh  bien  !  soit,  si  mademoiselle  veut 
me  le  permettre,  je  l'aime,  je  l'adore,  j'en  suis 
foq.  Ahl  son  nom? 

SAINT-JEAN. 

Zanetta...  (AZanetta.)  Vous,  ma  petite,  vous, 
connaissez  nos  conventions,  notre  premier  plan. 

Air  du  Piège, 
Vous  déYonant  pour  le  lalat  public , 
Que  de  nouveau  l'un  pour  l'autre  soupire. 

ZANETTA. 
Je  le  Yeux  bien.  Je  r'aime  Frédéric; 

Mais  permettet-moi  de  le  dire  t 
A  chaque  instant  changer  ainsi  soudain , 

J'en  conçois  de  Tinquiétude. 
Ce  n'est  qu'un  jeu ,  Je  le  sais  ;  mais  enfin , 

Ca  peut  en  donner  Thabitude; 

On  peut  en  prendre  Thabitude. 

SAINT-JEAN. 

Et  les  principes  qui  sont  là ,  et  dont  vous  ne 
parlez  pas.  On  vient,  allons,  allons,  du  feu,  du 
désordre ,  du  pathétique,  c'est  le  père.  (  a  Frédé. 

rie,  montrant  Zanetta.)  TOIUbezà  SCS  picdS**.  (Tirant 

son  mouchoir.  )  Dicu  !  quel  tablcau  ! 

(Frédéric  le  jette  aux  pieds  de  Zanetta.) 

SCÈNE   XVIII. 
Les  Précédents,  LE  COMTE. 

LE  COMTE ,  TOjant  Frédéric  aux  pieds  de  ZanetU. 

Quevois-je? 

V        SAINT-JEAN. 

0  spectacle  touchant  I  triomphe  de  l'amour  et 
de  la  sensibilité  !  je  ne  puis  retenir  mes  larmes. 
Ah  !  c'est  vous ,  monsieur  le  comte  !  (  Frédéric  se 
relève.  )  Veuez  étTc  témolu  d'une  réconciliation  qui 
aurait  attendri  un  barbare. 

LE  COMTE. 

Une  réconciliation...  Eux  qui  ne  se  connaissent 
pas... 

SAINT-JEAN. 

Vous  l'aviez  bien  deviné ,  c'était  une  ruse,  ou 
plutôt  c'était  une  querelle  d'amoureux;  car  c'est 
au  moment  de  la  séparation  que  l'explosion  a 
éclaté;  deux  volcans,  monsieur  le  comte!  J'ai 
voulu  les  arrêter,  impossible  ;  ils  se  sont  préci- 
pités dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  en  criant  qu'ils 
ne  voulaient  plus  se  quitter,  non  jamais  I  plutôt 
mourir;  enfin  le  délire  de  la  passion... 

LE  COMTE. 

Quoi!  Monsieur,  au  moment  où  j'avais  tout 
préparé  pour  votre  départ? 
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FRÉDÉRIC. 

Maintenant,  Monsieur,  il  est  impossible  !  je 
reste. 

LE  COMTE. 

Et  Yoas,  Mademoiselle ,  qui  étiez  déjà  décidée 
à  voussacrifler? 

ZANETTA. 

Tavais  trop  présomé  de  mes  forces,  et  je  ne 
puis  que  vous  répéter  ici  ce  que  je  vous  ai  notifié 
ce  matin  :  j*aime  Frédéric,  Monsieur. 

LE  COMTE. 

C'est  connu,  (a  pan.)  Allons,  il  y  a  là-dessous 
quelque  chose  d'inexplicable  ;  mais  on  se  moque 
de  moi,  c'est  clair,  nous  allons  voir.  (Haut.)  Je 
n'ai  rien  à  dire,  j'ai  voulu  vous  rendre  à  la  rai- 
son, j*ai  rempli  mon  devoir;  mais,  puisque  rien 
ne  peut  vaincre  cette  grande  passion ,  je  me  rends. 

TOUS. 

Quoi  !  Monsieur. 

LE  COMTE. 

Votre  père,  le  marquis  d'Aveiro,  n'est  point 
un  barbare ,  un  tyran.  «  Si  après  avoir  tout  tenté , 
»  m'a-t-il  dit,  vous  pensez  que  cette  jeune  fille 
»  soit  nécessaire  au  bonheur  de  mon  fils ,  je  vous 
»  permets  de  les  unir.  » 

FRÉDÉRIC ,  quittant  la  main  de  Zanetta. 

Gomment? 

SAINT-JEAN,  étourdi. 

Oh!  Diavolo! 

ZANETTA,   à  part. 

Dieu!  épouser  un  marquis! 

LE  COMTE,  les  obterrant. 

Votre  constance  méritait  bien  un  pareil  prix, 
et  c'est  dans  la  chapelle  de  l'ambassade,  en  ma 
présence,  que  vous  allez  être  mariés. 

FRÉDÉRIC 

Un  moment 

SAINT-JEAN,  bas. 

Tenez  ferme. 

ZANETTA. 

Air  du  Fleuve  de  ta  vie. 

Qui  ?  moi ,  je  deviendrais  marquise  ! 

LE  COMTE. 
Eh  quoi!  tous  semblez  refuser! 

SAINT-JEAN  ,  bas. 
Déguisez  moins  votre  surprise. 

FRÉDÉRIC. 
Veux-tu  que  j'aille  l'épouser? 

SAINT-JEAN,  de  même. 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère , 
Cest  une  ruse ,  je  le  voi. 
Je  le  laisserais  dire. 

ZANETTA. 

Et  moi 
Je  le  laisserais  faire. 


LE  COMTE. 

Eh  mais!  quelle  firoideur!  vous  ne  me  remer- 
ciez pas?  vous  ne  tombez  pas  dans  mes  bras  ? 

FRÉDÉRIC 

Monsieur,  certamement  je  suis  touché,  mais 
mon  père?... 

LE  COMTE. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  m'avait  envoyé  son  consen- 
tement. 

SAINT- JEAN,  vivement. 

Permettez,  ce  n'est  pas  dans  la  lettre. 

LE  COMTE. 

Hein  !  Gomment  le  sais-tu? 

SAINT-JEAN,  embarrassé. 

Je  le  sais,  je...  c'est-à-dire  je  présume,  parce 
qu'un  homme  comme  le  marquis  d'Aveiro  ne  peut 
consentir  à  une  mésalliance. 

LE  COMTE. 

Saint-Jean... 

SAINT-JEAN. 

Monsieur. 

LE  COMTE. 

Je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

SAINT-JEAN. 

Philt-il,  Monsieur?  et  pourquoi? 

LE  COMTE. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  jeune  homme,  cet 
amour,  ton  trouble;  tu  me  trompes. 

SAINT-JEAN. 

Moi!  monsieur  le  comte  peut-il  penser  que  je 
sacrifie  ses  intérêts  à  ceux  d'un  inconnu? 

LE  COMTE. 

Un  inconnu!  Monsieur  le  valet  de  chambre  in- 
terprète ,  expliquez-moi  comment  il  se  fait  que 
ce  chevalier  d'Aveiro  soit  précisément  l'inconna 
dont  vous  avez  parlé  à  ma  fille;  expliquez-moi 
comment  ces  jeunes  gens  s'aiment  et  ne  se  con- 
naissent pas,  se  raccommodent  et  ne  veulent  pas 
se  marier. 

SAINT-JEAN. 

Monsieur,  on  ne  peut  pas  expliquer  les  bizarre- 
ries du  cœur  humain  ;  mais  la  vérité  est  que  je 
ne  suis  pour  rien  dans  tout  ceci,  et,  si  vous  en 
doutez... 

SCÈNE  XIX. 

Les  Précédents,  UN  VALET. 

LE  COMTE ,  lisant  une  carte  que  le  valet  loi  remet. 

Comment!  il  est  ici? 

LE  VALET. 

Il  attend  monsieur  le  comte  dans  son  cabinet. 

LE  COMTE,   avec  joie. 

Quel  bonheur  !  Oh  !  pour  le  coup ,  je  vais  enfin 
savoir  la  vérité.  (  Au  valet.)  Que  personne  ne  puisse 
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sortir  de  Thôtel,  (  aux  autres)  et  malheur  à  qui  s*est 
joaé  de  moi  !  restez  tous. 

(  U  sort  avec  le  valet.  ) 

SCÈNE  XX. 

FRÉDÉRIC,  ZANETTA,  SAINT-JEAN. 

FRÉDÉRIC ,  croisant  les  bras. 

Eh  bien!  Saint-Jean? 

SAINT-JEAN. 

Je  n'y  suis  phis  du  tout. 

ZANETTA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ce  nouveau  personnage. 

SAINT-JEAN. 

Qui  doit  tout  découvrir. 

ZANETTA. 

Je  commence  à  avoir  peur. 

FRÉDÉRIC. 

Voilà  pourtant  le  résultat  de  tes  ruses,  de  tes 
finesses  et  du  personnage  ridicule  que  tu  m'as 
fait  jouer;  mais,  songes-y  bien,  j'ai  pu  m'abais- 
ser  à  cette  feinte  pour  obtenir  Juliette;  mais  si 
je  la  perds ,  c'est  à  toi  que  je  m'en  prends ,  et  je 
fassomme. 

SAINT-JEAN. 

C'est  cela;  l'ambassadeur  d'un  côté,  vous  de 
l'autre ,  et  pas  de  petite  porte  pour  se  sauver. 

ZANETTA. 

Ah  çà  I  dites-moi  au  moins  si  j'aime  toujours 
Frédéric 

SAINT-JEAN. 

Il  est  bien  question  de  cela  !  Que  devenir?  quel 
parti  prendre?  l'ambassadeur  est  sur  la  trace; 
l'intrigue  va  s'édaircir;  nous  n'avons  plus  qu'une 
ressource ,  Monsieur,  c'est  de  la  compliquer  telle- 
ment que  monsieur  le  comte ,  ni  nous-mêmes  ne 
puissions  plus  nous  y  reconiîaître.  Comme  ces 
gens  qui ,  au  moment  d'une  liquidation ,  embrouil- 
lent toujours  les  affaires  ;  c'est  le  seul  moyen  de 
faire  les  siennes.  Qui  vient-là?  est-ce  l'ennemi? 
non ,  c'est  mademoiselle  Juliette. 

FRÉDÉRIC. 

Ah  !  je  pourrai  du  moins  la  détromper. 

SCÈNE   XXI. 
Les  Précédents;  JULIETTE. 

JULIETTE ,  apercevant  Zanella. 

Comment,  Mademoiselle,  encore  ici? je  vous 
trouve  bien  hardie. 

FRÉDÉRIC 

Un  mot  seulement,  car  les  instants  sont  pré- 


cieux ;  votre  père  était  dans  l'erreur,  je  vois  au- 
jourd'hui mademoiselle  pour  la  première  fois. 

JULIETTE. 

U  serait  possible  ! 

FRÉDÉRIC. 

C'est  vous  seule  que  j'aime  et  que  j'aimerai  tou- 
jours. 

JULIETTE. 

Ah  !  je  le  disais  bien  ;  c'est  cette  lettre  de  votre 
père  qui  avait  tout  embrouillé;  il  se  trompait 
aussi ,  n'est-ce  pas ,  Monsieur  I  mais  grâce  au 
ciel,  tout  va  s'éclairdr;  car  il  arrive,  il  vient 
d'entrer  dans  le  salon. 

FRÉDÉRIC 

Eh!  qui  donc? 

JULIETTE. 

Votre  père ,  le  marquis  d'Aveiro. 

SAINT-JEAN. 

Ah!  grands  dieux! 

JULIETTE. 

J'ai  bien  retenu  son  nom ,  lui  et  mon  père  se 
sont  enfermés  pour  parler  de  nous ,  de  notre  ma- 
riage, et  voilà ,  j'espère,  de  bonnes  nouvelles. 

FRÉDÉRIC  ,  à  part. 

Oui,  joliment!  Le  marquis  d'Aveiro...  il  ne 
nous  manquait  plus  que  cela. 

SAINT-JEAN. 

Voilà  ce  que  je  demandais ,  surcroît  d'embarras. 

JULIETTE. 

Ne  craignez  rien ,  il  vous  pardonnera  tout  ;  il  a 
l'air  d'un  si  honnête  homme. 

FRÉDÉRIC  ,  perdant  la  tète. 

Oui,  VOUS  croyez...  Quelle  figure  a*t-il? 

JULIETTE. 

Comment,  Monsieur? 

ZANETTA. 

Allons,  Une  connaît  pas  son  père  à  présent; 
il  ne  connaît  personne ,  ce  jeune  homme. 

FRÉDÉRIC  ,   apercevant  le  comte. 

Dieu ,  monsieur  le  comte  ! 

ZANETTA  et  SAINT'JEAN  ,  en  même  temps. 

Monsieur  le  comte! 

SAINT-JEAN. 

De  l'audace,  et  tenons-nous  bien. 

SCÈNE   XXII. 

Les  Précédents;  LE  COMTE. 

JULIETTE,  h  son  père,  qui  s*avance  lentement  en  les 
regardant  tout. 

Eh  bien  !  mon  père ,  le  marquis  d'Aveiro  ? 

LE  COMTE. 

Je  le  quitte  à  l'instant. 

JULIETTE. 

Vous  venez  sans  doute  chercher  son  Gïs  pour 
le  conduire  dans  ses  bras. 
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LB  COMTE, 

Je  le  voudrais  »  mais  il  n'y  a  qu'une  petite  dif- 
ficulté ,  c*est  que  le  marquis  d'Aveiro  n'a  jamais 
eu  de  fils. 

JULIETTE  «  regardant  Frédéric. 

Gomment? 

SAINT-JEAN,  à  part. 

De  mieux  en  mieux. 

FRÊDÉBIG ,  &  part. 

Quel  supplice  I 

ZANETTA. 

Ah  çà!  il  parait  que  le  père  n'aime  donc  pas 
Frédéric. 

LE  COMTE ,  â  Frédéric. 

C'est  VOUS  dire  assez.  Monsieur,  que,  si  fi- 
gnore  encore  qui  vous  êtes,  et  les  moyens  que 
vous  avez  employés  pour  me  tromper,  je  me 
doute  du  moins  du  motif  qui  vous  a  conduit  chez 
moi;  et  pour  que  vous  perdiez  tout  espoir,  pour 
que  vous  renonciez  à  jamais  à  la  main  de  Juliette, 
je  vous  apprendrai  que ,  cédant  aux  sollicitations 
du  marquis  d'Aveiro,  je  marie  ma  fille  au  fils 
d'un  de  ses  amis. 

JULIETTE  et  FEÉDÉRIG. 

Odell 

LE  COMTE. 

Oui«  Monsieur,  si  mon  gendre  a  le  tort  à  mes 
yeux  de  ne  pas  être  Espagnol ,  c'est  du  moins  un 
homme  estimable ,  un  Français  plein  d'honneur 
et  de  franchise,  qui  vient  d'être  nommé  secré- 
taire d'ambassade  à  Madrid  ;  et  ce  gendre ,  dont 
le  nom  seul  va  déjouer  tous  vos  projets,  c'est  le 
fils  du  baron  de  Gemay. 

FRÉDÉRIC ,  se  jetant  à  aoi  genoux. 

Ahl  quel  bonheur  I 

LE  COMTE,  JULIETTE  et  ZAlVfiTTA. 

£h  bien  1  qu'est-ce  qull  a  donc  ? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  moi-même ,  vous  le  voyez  à  vos  pieds  ;  ap- 
prenez... 

LE  COMTE. 

A  d'autres.  Monsieur,  on  ne  me  trompe  plus 
ainsi. 

FRÉDÉRIC 

l^on ,  cette  fois  je  vous  jure  que  c'est  la  vérité  ; 
je  suis  Frédéric  de  Cemay. 

SAINT-JEAN. 

JeTaffirme. 

FRÉDÉRIC 

Et  le  marquis  d'Aveiro  va  vous  l'attester. 

LE  COMTE. 

Pardon,  Monsieur;  mais  je  ne  reconnais  pas 
en  vous  cette  loyauté  et  cette  franchise  dont  il  me 
arlait. 


FRÉDÉRIC 

Moi ,  Monsieur,  je  ne  vous  ai  jamais  trompé. 

LE  COMTE. 

Comment!  Monsieur,  quand  vous  vous  intro- 
duisez dans  ma  maison... 

FRÉDÉRIC 

Non  ;  C'est  vous-même  qui  m'avez  fait  arrêter 
et  conduire  chez  vous. 

LE  COMTE. 

C'est  vrai;  mais  prendre  un  faux  nom. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  ai  dit  le  mien  ;  c'est  vous  qui  avez  exigé 
que  j'en  prisse  un  autre. 

LE  COMTE. 

C'est  vrai;  mais  feindre  d'aimer  une  petUe 
grisette.    . 

FRÉDÉRIC 

Je  n'y  ai  jamais  pensé;  vous  avez  été  témoin 
que  je  n'ai  pas  reconnu  mademoiselle. 

LE  COMTE,  souriant. 

C'est  encore  vrai ,  je  suis  forcé  d'en  conveiûr  ; 
(rivement)  mais  cc  maudlt  mystère,  je  ne  pourrai 
pas  venir  à  bout.,  (a  Frédéric  et  à  Juliette.)  £h  bien  1 
je  vous  pardonne,  je  vous  marie,  à  une  seule 
condition,  c'est  que  vous  m'expliquerez  tout; 
cette  lettre  que  j'ai  reçue ,  cet  amour  prétendu, 
pour  quel  motif?  dans  quel  but  ? 

FRÉDÉRIC 

J'en  suis  désolé ,  mais  je  n'en  sais  encore  rien. 

JULIETTE. 

NimoL 

ZANETTA< 

Ni  moi. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !  je  donnerais  cent  piastres 
à  celui  qui  me  du'ait  qui  m'a  écrit  cette  lettre. 

SAINT-JEAN ,  tendant  la  main. 

Je  les  prends. 

LE  COMTE. 

Gomment? 

SAINT- JE  AN. 

C'est  moi.  Monsieur. 

LE  COMTE. 

Toi,  coquin? 

SAINT-JEAN. 

Oui,  Monsieur;  par  humanité,  piar  bonté 
d'âme,  je  voulais  servir  l'amour  de  ce  jeune 
homme  et  vous  contraindre  à  le  retenir  diez  vous. 

LE  COMTE. 

Je  comprends.  Ah  I  morbleu!  mais  je  n'ai  que 
ma  parole ,  tu  auras  tes  cent  piastres.  Si  je  ne 
craignais  d'ébruiter  l'aventure,  j'y  joindrais  auu« 
chose. 
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SAINTJBAN. 

Toat  ce  que  je  demande  à  monsieur  le  comte  • 
c'est  un  certificat  de  talents  diplomatiques. 

LE  COMTE. 

En  quoi  Tas-tu  mérité  ? 

SAINT-JEAN. 

Pour  avoir  tenu  en  échec  pendant  deux  heures 
un  diplomate  aussi  distingué  que  monsieur  le  comte; 
avec  cela  je  suis  sûr  d'être  placé  tout  de  suite* 

LE  COMTE. 

Gomment!  drôle. 

ZANETTA. 

Ah  çà  !  et  moi ,  mon  établissement ,  mon  voyage 
à  Paris? 

SAINT-JEAN. 

Je  vous  y  conduirai,  aimable  Napolitaine ,  si 
vous  voulez  accepter  ma  main  ;  je  vous  ai  promis 
on  amoureux,  (prémiunt  «a  main)  eh  bien!  je 
vous  oflre  un  mari. 


ZANETTA. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose;  mais 
c'est  égal ,  je  me  risque  et  je  pars  pour  Paris. 

CHOEUR  FINAL. 

Air  nouveau  de  M.  Heodier. 

Allons  nous  mettre  en  voyage; 
L'amour  embellit  noire  sort; 
Et  sans  éprouver  de  naufrage. 
Puissions-nous  arriver  au  port  ! 

ZANETTA,  au  public. 

Je  quitte  Naples  pour  la  France; 
Ce  voyage  offre  des  dangers  ; 
Mais  on  dit  qu'avec  indulgence 
On  y  traite  les  étrangers. 
Suivant  cette  heureuse  méthode. 
Daignez,  Mesdames,  dés  demain, 
Mettre  la  modiste  à  la  mode. 
En  adoptant  son  magasin. 

CHOBUa. 
Allons  noufl  mettre  en  voyage,  etc. 
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le  10  octobre  1826. 

En  sooiôtô  avec  M.  Varner. 


M.  DE  BREMONT,  officier  général. 
EDOUARD  DE  BREMONT,  son  Ûls,  capitaine. 
BERTRAND,  sergent. 
PINCHON,  fermier. 


SUZETTE ,  jeune  orpheline,  femme  de  chambre 

de  madame  de  Bremont. 
Madame  PINCHON,  fermière. 
Plusieurs  Cavauers  et  plusieurs  Dames  inrités 
«4»  au  château. 


Itft  soène  te  patte  au  chAteau  de  M.  de  Bremont  ^  dant  le  ^yonnait. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  du  chAteau  de  M.  de  Bremont  ;  porte 
et  deux  croisée»  an  fond;  deux  portes  latérales.  I>a  porte  à 
gauche  de  l'acteur  est  celle  de  la  chambre  d'Edouard  ;  auprès  do 
cette  porte ,  un  mi^ridon  sur  lequel  il  7  a  une  théière ,  une  tas»e 
et  la  soucoupe.  De  l'autre  cété ,  auprès  de  la  porte ,  une  tahlo  et 
deux  fonteulla.  Ao  fond ,  à  gauche ,  une  psyché. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SUZETTE  ,  occupée  k  travailler  près  de  la  table  à  droite  ; 
PINCHON,  parlant  à  U  caulonade. 

PINCHON. 

Soyez  donc  tranquille ,  cousin ,  je  ne  réveillerai 
personne,  et  j'attendrai  qu'on  soit  levé.  (Entrant 
et  aperceraot  Suxette.  )  Eh  !  qu'esl-cc  que  me  disait 
donc  Bertrand,  mon  cousin,  que  tout  le  monde 
dormait  au  château?  voilà  mademoiselle  Suzette 
qui  est  déjà  sur  pied. 

SUZETTE. 

G'estmonsieurPinchon,  le  fermier  de  M.  lecomte. 

PINCHON. 

Eh  !  oui,  vraiment.  Aujourd'hui,  à  cinq  heures 
du  matin ,  moi  et  ma  femme,  madame  Pinchon, 
nous  étions  hors  du  lit,  parce  qu'à  la  ferme  on 
dort  aussi  bien  qu'au  château;  mai^Ton  dort  plus 
vite,  excepté  le  dimanche  ;  car  on  fait  son  diman- 
che. Mais  pardon,  mademoiselle  Suzette,  ce  sont 
là  des  détails  de  ménage.  Ma  petite  femme  m'a 
dit  comme  ça  :  «  Pinchon ,  je  vais  au  marché ,  où 
tu  viendras  me  rejoindre.  Toi ,  pendant  ce  temps- 


là,  va  compter  avec  M.  le  comte,  et  lui  porterie 
prix  de  ses  fermages;  »  car^  aGn  que  vous  le  sa- 
chiez, c'est  aujourd'hui  la  Toussaint 

SUZBTTB. 

Oh  I  l'on  sait  combien  vous  êtes  eiacL 

PINCHON. 

C'est  vrai.  Au  jour  de  l'échéance,  il  faut  que 
tout  soit  payé;  pomt  d'arriéré,  point  de  retard  : 
c'est  ma  femme  qui  m'a  mis  sur  ce  pied-là,  parce 
que ,  là-dessus ,  madame  Pinchon  n'entend  pas  la 
plaisanterie. 

Air  du  vaudeyiHe  du  Charlaitmitwu. 
Depuis  que  de  payer  comptant 
Ma  fcmm'  m'a  fait  prcndr'  l'habitude. 
Nos  richess's  vont  en  augmentant, 
V'ià  c*  que  c'est  que  l'exactitude. 

SUZETTE. 
Votre  femme? 

PINCHON. 
Des  r'merctments  : 
Sur  eir  n'ayez  pas  d'inquiétude; 
Fraîche  et  vermeille. 

SUZETTE. 

£t  vos  entants? 

PINCHON. 
Fort  bien  :  un  de  plus  tous  les  ans  ; 
V'Ià  c'  que  c'est  que  l'exactitude. 

Mais  VOUS  ne  venez  plus  à  la  ferme  ;  voilà  un  siède 
qu'on  ne  vous  y  a  vue. 

SUZETTE. 

Il  y  a  tant  de  monde  au  château,  que  je  ne  l'ose 
quitter  !  Voilà  qumze  personnes  au  moins  qui  nous 
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arrivent  de  la  capitale  ;  des  beUes  dames ,  des  jeu- 
nes gens  à  la  mode.  On  va  à  la  chasse  on  à  la 
pèche  le  matin;  on  joue  la  comédie  tous  les  soirs. 
Hier  encore  il  y  avait  un  bal  où  Ton  a  dansé  jus- 
qu'après minuit.  Enfin ,  c'est  la  ville  à  la  campa- 
gne ,  c'est  Paris  au  milieu  du  Lyonnais. 

PINGHON. 

Dieu  !  s'amusent-ils  ces  Parisiens  !  et  c'est  mon- 
sieur le  comte  qui  reçoit,  qui  héberge  tout  cela. 
V'ià  un  digne  homme  I 

Air  de  VÉeu  de  tix  firanes. 

C'est  un  braye  et  bon  militaire, 

Un  honnête  homme ,  Dieu  merci  ; 

Quand  on  s' mél'  d'être  millionnaire , 

Il  faudrait  Pétre  comme  lui. 

Aussi  chacun  l'aime  à  la  ronde; 

Car  son  bras  est  à  son  pays, 

Son  cœur  est  &  tous  ses  amis, 

Et  sa  fortune  à  tout  le  monde. 

Et  son  fils,  not'  jeune  maître,  c'est  un  gaillard 
celui-là  I  Ah  !  ah  ! 

SUZBTTB. 

Taisez-vous  donc;  ne  parlez  pas  si  haut,  car  il 

est  là  ;  il  dort  (Déugnant  U  chambre  à  gauche.  ) 
PINGHON. 

Ah  !  c'est  la  porte  de  sa  chambre  !  Est-ce  qu'A 
est  malade ,  par  hasard? 

SUZBTTE. 

Eh  I  vraiment  oui.  Hier ,  il  est  sorti  de  ce  bal 
avec  la  fièvre  :  et  cela  n'a  fait  qu'augmenter  cette 
nuit ,  du  moins  à  ce  que  m'a  dit  Bertrand,  qui  est 
déjà  entré  dans  son  appartement. 

PINGHON. 

Ça  ne  m'étonne  pas.  Avec  un  air  si  doux  et  si 
gentil ,  il  parait  que  c'est  un  diable,  du  moins  à 
ce  que  m'a  dit  madame  Pinchon  ;  et  quand  on  est 
le  fils  d'un  général,  qu'on  a  dix-huit  ans,  de  la 
fortune  et  une  jolie  tournure ,  on  fait  tout  ce  qu'on 
veut,  n'est-ce  pas,  mademoiselle  Suzette?  Mais 
vous-même  qu'avez-vous  donc?  plus  je  vous  re- 
garde, et  plus  je  vous  trouve  changée;  non  pas 
que  vous  ne  soyez  toujours  Iratche  en  bien  gen- 
tille ,  mais  les  autres  années  vous  étiez  si  gaie ,  si 
étourdie,  toujours  sautant,  toujours  courant;  et 
maintenant  je  vous  vois  triste  et  rêveuse.  Est-ce 
que  par  hasard  il  vous  serait  survenu  des  cha- 
grins? 

SUZBTTE. 

Est-il  étonnant  d'en  avoir  lorsqu'on  est  orphe- 
line, lorsqu'on  est  seule  au  monde  ? 

PINGHON. 

Seule  !  vous  ne  l'êtes  pas.  N'avez-vous  pas  été 
recueillie  et  élevée  par  madame  la  comtesse ,  au- 
près de  laquelle  vous  étiez  femme  de  chambre ,  il 
est  vrai,  mais  qui  vous  a  toujours  traitée  comme 
son  enfant;  et  après  la  mort  de  cette  digne  dame, 

IV. 


son  mari ,  à  qui  elle  vous  avait  recommandée,  n'a- 
t-il  pas  toujours  eu  pour  vous  les  mêmes  soins , 
la  même  tendresse  ?  Et  voyez-vous,  mademoiselle 
Suzette,  j'gagerais  que  l'intention  de  M.  le  comte 
est  de  vous  donner  une  dot  et  un  épouseur. 

S17ZBTTE. 

Il  serait  vrai? 

PINGHON. 

Tout  le  monde  le  dit  dans  le  pays. 

SUZETTE. 

Je  l'en  remercie  ;  mais  je  ne  tiens  pas  à  me 
marier. 

PINGHON. 

Bah  !  madame  Pinchon  disait' aussi  comme  vous, 
et  maintenant  demandez-lui-en  des  nouvelles.  En 
tout  cas ,  et  si  vous  vous  décidez ,  j'ai  un  parti  à 
vous  proposer,  un  parti  auquel  je  pense  depuis 
longtemps  ;  mais  ma  femme  vous  en  parlera ,  parce 
que ,  dans  notre  ménage ,  c'est  moi  qui  ai  les  idées 
et  c'est  elle  qui  a  la  parole. 

(  On  entend  une  sonnette  daoi  la  chambre  do  fond. } 
SUZBTTE. 

Tenez,  tenez,  c'est  M.  le  comte  qui  sonne  son 
valet  de  chambre,  qui  vous  dira  si  vous  pouvez 
entrer. 

PINGHON. 

Air  :  Dieu  tout  puiuant,  par  qui  le  comestible. 

Dépêchons -noas,  il  sortirait  peut-être, 

Bt  Je  m'en  vais,  en  fermier  diligent , 

A  son  lever,  offrir  à  notre  maître 

Mes  humbl's  respects ,  ainsi  que  mon  argent. 

(  A  Suxette.  ) 
Pour  TOUS ,  quittex  cet  air  triste  et  sévère  ; 
Que  la  gaieté  vienne  charmer  vos  Jours; 
Et  si  V  château  ne  vous  en  offk^  guère, 
V'nex  à  la  ferme,  on  en  trouve  toujours. 

ENSEMBLE. 

SUZETTE. 
Dépéchez-vous,etc. 

PINGHON. 
Dèpéchons-nous,  etc. 

(  Pinchon  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE  II. 
SUZETTE,  Mule. 

(  EUe  vai*Mieoir  tur  le  fauteuil  auprès  de  la  table ,  Adroite.  ) 

De  la  gaieté  I  ils  n'ont  que  cela  à  dire;  et  il  a 
bien  fait  de  s'en  aller.  Je  ne  conçois  pas  comment 
ils  peuvent  être  gais;  j'ai  beau  fau*e ,  depuis  une 
heure  je  suis  là  à  travailler,  et  je  pense  à  tout, 

excepté  à  mon  ouvrage.   (  S^approchant  de  la  porte  à 

gauche,  et  écoount.)  Je  n'eoteods  Heu,  il  repose; 
tant  mieux.  Dieux  !  la  porte  s'ouvre. 

25 
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SCENE  III. 

SDZETT£  t  EDOUARD  ,  s^appuyant  sur  le  bras  de 

BERTRAND. 

BERTBAND. 

Ne  craignez  rien,  mon  capitaine,  je  suis  là 
pour  soutenir  le  corps  d^armée. 

SUZETTE,  courant  &  lui. 

Y  pensez-vous ,  Bertrand ,  avec  votre  Jsmbe  ? 

EDOUARD  ,   prenant  le  bras  de  Suzette. 

Elle  a  raison.  Tu  aurais  besoin  toi-même  de 
soutien. 

BERTRAND ,  frappant  sar  sa  jambe. 

Laissez  donc,  c'est  aussi  solide  qu'une  autre, 
et  quand  ça  casse ,  on  en  a  de  rechange.  Vous  ne 
pourriez  pas  en  dire  autant. 

SUZETTE,  donnant  toujours  le  bras  à   Edouard,   et  le 
conduisant  vers  le  fauteuil  qui  est  à  drc^te. 

Ne  vous  presset  pas,  et  appuyez-vous  sur  moi. 
Comment  cela  va-t-il  ce  matin? 

EDOUARD,  s'asseyant. 

Mal.  Je  souffre  horriblement 

BERTRAND. 

Allons  donc,  mon  capitaine,  qu'est-ce  que  de 
s'écouter  comme  une  petite  maîtresse?  Je  vous  ai 
vue  marcher  gaiement  sous  le  feu  du  canon,  et 
pour  un  misérable  accès  de  fièvre ,  voilà  que  vous 
avez  le  frisson. 

EDOUARD. 

Tu  en  parles  bien  à  ton  aise.  Si  tu  avais  dansé 
hier,  comme  moi,  douze  contredanses. 

BERTRAND. 

Il  est  de  lait  que  dans  le  moment  je  ne  pour- 
rais pas  en  faire  autant,  parce  que  chez  moi  les 
amours  et  les  zéphlrs  ne  battent  plus  que  d'une 
aile.  Mais  vous  »  morbleu  t 

SDZETTE. 

N'allez-vous  pas  le  gronder  parce  qu'il  souflfre , 
et  lui  faire  mal  à  la  tête? 

BERTRAND. 

C'est  juste  ;  je  n'entends  rien  à  tout  cela. 

Air  :  Au  tempt  heureux  de  la  chevalerie. 
Des  médecins  et  de  U  pharmacie 
Un  bon  soldai  connaît  peu  les  secrets  : 
Est^il  blessé ,  le  scbnik  et  l'eau-de-vie 
D'une  compresse  ont  bientôt  fait  les  frais. 
Et  je  m' souviens  qu'  souvent,  à  l'ambulance. 
Pour  nous  panser  quand  arrivait  T  flacon , 

(  Faisant  le  geste  de  boire.  ) 
En  d'dans ,  morbleu ,  je  prenais  l'ordonnance, 
Bl  la  victoire  ach'vait  la  guérison. 
)  Pendant  ce  couplet,  Suntte  va  s'asseoir  aaprts  de  la  table, 
à  la  droite  d*Édoaard.  ) 

Aussi,  je  vous  laisse  avec  mademoiselle  Suzette, 
parce  qu'en  fait  de  garde-malade ,  elle  vaut  mieux 
que  moi;  si  attentive ,  si  dH^ente  !  Ce  matin ,  vous 
ne  croiriez  pas  qu'elle  était  levée  à  quatre  heui^  ? 


EDOUARD. 

Il8eiK)urraitl 

BERTRAND. 

Peut-être  plus  tôt  ;  car,  en  sortant  de  votre  ap- 
partement ,  je  l'ai  trouvée  qui  m'a  demandé  de  vos 
nouvelles  avec  tant  d'intérôt,  que  ça  m'en  a  fait 
peur.  Je  vous  ai  cru  plus  malade  que  vous  n'é- 
tiez. 

EDOUARD. 

Bonne  Suzette  I 

BERTRAND* 

Vous  avez  raison,  c'est  une  bonne  fille  ;  ça  ne 
fait  pas  de  phrases  ni  d'embarras ,  comme  toutes 
les  femmes  de  chambre  de  ces  dames,  qui  font 
tant  de  coquetteries  dans  l'antichambre,  que  quel- 
quefois on  se  croirait  au  salon.  Mais  en  revanche, 
c'est  modeste,  c'est  honnête,  c'est  attaché  à  ses 
maîtres,  c'est  sage  surtout;  car  parmi  tous  ces 
jeunes  gens ,  vos  amis ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en 
soit  amoureux ,  et  qui  ne  coure  après  elle. 

EDOUARD  ,  se  levant. 

Vraiment! 

BERTRAND. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  feites  donc?  vil 
ses  vertigos  qui  le  reprennent  Je  vous  le  laisse , 
mademoiselle  Suzette,  tâchez  de  le  calmer,  (a  part.) 
C'est  fini ,  je  n'y  tiens  plus;  elle  est  trop  gentiMCé 

(  Montrant  sa  jambe.)  Et  malgré  ICS  inCOU VéuieUtS ,  611 
avant.  (  Susette  ptsM  de  Taotre  côté  du  théâtre,  t'approche 
da  guéridon  et  verse  dans  la  ta«e.  )  Je  Vaîs  de  Ce  paS  BM 

consulter  avec  le  cousin  Pinchon  qui  vient  d'arri- 
ver au  château,  et  de  là  la  demander  à  mon  gé^ 
néral ,  parce  que ,  dans  ce  monde ,  il  faut  toujours 
marcher  droit,  autant  que  possible.  Adieu,  ma- 
demoiselle Suzette;  adieu, .mon  capitaine. 

(UaortJ 

SCÈNE  IV. 
EDOUARD,  SDZETTE. 

EDOUARD. 

Adieu ,  mon  brave.  En  voilà  un  qui  es4  bien  le 
meilleur  soldat  et  le  plus  mauvais  garde-malade 
que  je  connaisse. 

SUZBTTB* 

Gomment  vous  trouvez-vous  ? 

EDOUARD. 

Mieux ,  depuis  que  je  suis  ici. 

SUZETTE» 

Eh  bien  t  ne  parlez  pas  ;  je  vais  travailler  auprès 
de  vous,  ou  bien  je  vous  lirai,  si  vous  l'aimes 

mieux.  (  EUe  prend  une  chaise,  se  place  à  U  ga«ch«  d'E- 
douard, et  se  met  à  travailler.  ) 

EDOUARD. 

Gomme  tu  voudi*as. 

Air  :  Ainsi  que  vaut  Je  veux ,  Mademoitelle, 
D'autre  docteur  il  n'est  pas  nécessaire. 
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8UZETTE. 

Je  serai  le  vôtre  aujourd'hui. 
Il  faut  rester  et  tranquille,  et  vous  laire, 
Cest  mon  arrêt,  et  Je  Pordonne  ainsi. 
Pour  TOUS  forcer  au  repos,  ta  filence, 
Je  reste  là. 

EDOUARD. 
Moyen  très-incertain  ; 
Car  Je  suis  sâr  d'oublier  l'ordonnance 
En  regardant  le  médecin* 

SUZ£TTE«  allant  prendre  fur  le  guéridon,  à  gauche,  la 
ta«e,  qu'elle  présente  à  Edouard. 

Ne  regardez  pas,  Monsieur,  et  prenez  ce  que 
je  vous  donne* 

EDOUARD. 

Eh  mais  !  Suiette,  comme  ta  main  tremble! 

SUZETTE. 

Oui,  oui;  je  craignais  de  renverser»  (Pendant 
qu'il  boit.)  Gela  vous  fait  du  bien,  n'est-ce  pas? 
cela  doit  vous  calmer,  vous  rafraîchir.  (  Au  moment 

où  elle  veut  prendre  la  soucoupe ,  Edouard  saisit  sa  main 

qu'a  porte  à  ses  lèvres.)  Eh  mais!  quc  faites-vous? 

EDOUARD. 

Ne  m'est-il  pas  permis  de  te  remercier? 

SUZETTE. 

Edouard,  Edouard,  finissez;  vous  voulez  que 
je  m'en  aille. 

(Elit  s'éloigne  de  lui,  et  s'avance  sur  le  bord  du  tbéâtre.) 
EDOUARD,  ae  levant  et  allant  à  elle. 

Smette,  n'es- tu  pas  la  fiUe  adoptive  de  ma 
mère  ?  n'es-tu  pas  ma  sœur  ?  n'avons-nous  pas  été 
élevés  ensemble?  Autrefois  tu  ne  te  défiais  pas 
de  mes  caresses;  à  présent  elles  te  font  de  la 
peine. 

SUZETTE. 

A  moi?  ce  ne  serait  rien,  peu  importe;  mais 
c'est  à  vous  qu'il  faut  penser.  Vous  souffrez,  vous 
êtes  malade.  Hier,  avoir  suivi  cette  chasse  pen- 
dant cinq  heures,  et  puis  danser  à  ce  bal  une 
partie  de  la  nuit  Vous  n'êtes  pas  raisonnable; 
vous  ne  vous  ménagez  pas ,  vous  mourrez. 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  tant  mieux  ;  c'est  ce  que  je  veux, 
c'est  ce  que  je  désire.  Ici,  comme  à  Paris,  ces 
folies,  ces  plaisirs  extravagants  auxquels  je  me 
livre,  me  sont  devenus  nécessaires;  j'en  ai  be- 
soin pour  m'étourdu*,  pour  ne  pas  rester  seul 
avec  moi-même  ;  car  je  souflï*e  trop ,  je  suis  trop 
malheureux* 

SUZETTE. 

Vous,  malheureux!  quelle  peut  en  être  la 
cause? 

EDOUARD. 

Toi  seule. 

SUZETTE. 

Moi!  grand  Dieu! 

EDOUARD. 

Oui ,  Sizeite;  je  t'ai  toujours  aimée ,  je  t'aime 


comme  un  insensé,  comme  un  malheureux  en 
déUre. 

SUZETTE  ,  se  cachant  la  figure  avec  la  main. 

Ah  I  Monsieur,  que  me  dites-vous  là? 

EDOUARD. 

D'abord,  je  l'avoue,  j'ai  cherché  à  me  faire 
aimer  de  toi;  puis  j'ai  rougi  de  mes  projets  :  j'ai 
voulu  te  fuir,  te  traiter  avec  froideur,  avec  du- 
reté, te  parler  comme  un  maître;  mais  ta  bonté 
et  ta  douceur  m'ont  toujours  désarmé ,  et  ce  qui 
a  achevé  de  renverser  toutes  mes  idées,  toutes 
mes  résolutions,  c'est  que  cet  amour  qui  me  dé- 
vorait, il  m'a  été  facile,  depuis  quelque  temps, 
de  voir  que  tu  le  partageais. 

SUZETTE,    naïvement. 

C'est  vrai. 

EDOUARD. 

Tu  m'aimes  donc,  maintenant? 

SUZETTE. 

Maintenant!  non,  ça  a  toujours  été  de  même  ; 
mais  c'est  depuis  quelque  temps  seulement  que 
je  m'en  suis  aperçue. 

EDOUARD. 

Grand  Dieu  ! 

SUZETTE. 

Mais  vous,  M.  Edouard,  vous  ne  devez  pas  le 
savoir;  vous  devez  l'ignorer.  Obtenez  de  votre 
père  que  je  quitte  ces  lieux,  que  je  m'en  aille. 

EDOUARD. 

Tu  veux  quitter  ces  lieux  ! 

SUZETTE. 

Oui  ;  je  ne  puis  pas  y  vivre;  je  souflTre  trop  ; 
tout  m'y  rappelle  les  bienfaits  de  votre  mère  ; 
votre  état ,  le  mien ,  et  la  distance  qui  nous  sé- 
pare; et  jugez.  Monsieur,  jugez  des  tourments 
que  j'éprouve ,  lorsque  je  vous  dirai  qu'hier , 
pendant  ce  bal ,  de  la  première  pièce  dont  les 
portes  étaient  ouvertes,  je  vous  ai  vu,  dans  ce 
salon  qui  m'est  interdit,  je  vous  ai  vu  toute  la 
soirée  danser  avec  mademoiselle  de  LucevaL 

EDOUARD. 

C'est  non  père  qui  me  l'avait  ordonné* 

SUZETTE. 

Parce  qu'il  veut  vous  marier  avec  elle  :  je  n'en 
puis  douter;  j'en  suis  sûre. 

EDOUARD. 

Qui  te  l'a  dit?  où  l'as-tn  vu  ? 

SUZETTE  ,  montrant  son  cœur. 

Là.  n  est  des  pressentiments  qui  ne  trompent 
jamais. 

EDOUARD. 

Et  moi  je  jure  que  jamais  je  ne  consentirai  à 
une  pareille  union  ;  ou  plutôt  il  est  un  moyen  de 
te  rassurer,  et  de  la  rendre  impossible. 

SUZETTE. 

Quel  est-il  ? 
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ÉDOUAKD. 

Ce  n'est  ici  ni  le  lieu ,  ni  le  moment  de  te  con- 
fier mes  projets.  Voici  Pheore  où  Ton  descend 
dans  le  salon,  et  Ton  peut  nous  surprendre.  Mais 
tantôt,  après  le  déjeuner,  ils  partent  tous  pour  la 
chasse,  mon  père,  ainsi  que  ces  dames.  Moi, 
grâce  à  mon  indisposition ,  il  me  sera. permis  de 
rester.  I^ous  serons  seuls  dans  la  maison,  je  t'at- 
tendrai ici. 

SUZETTE. 

Seule...  ici...  avec  vous?  Non,  Edouard,  ce  ne 
serait  pas  bien  ;  je  ne  le  puis. 

EDOUARD. 

Tu  veux  donc  encore  ajouter  à  mes  maux!  tu 
veux  me  voir  mourir ,  et  en  être  la  cause  ! 

SUZBTTE. 

Que  me  dites-vous  là  ?  moi  vouloir  votre  mort  ! 
c'est  mal  à  vous  d'employer  un  tel  moyen  pour 
me  décider.  Vous  êtes  le  fils  de  ma  bienfaitrice , 
vous  ne  pouvez  pas  me  tromper  ;  je  viendrai* 

EDOUARD,  lai  prenant  U  main. 

Ah!  je  suis  trop  heureux! 

SUZETTE  ,  apercevant  M.  de   Bremont  qui  entre  par 
le  fond. 

Ciel  !  monsieur  le  comte  ! 

(Elle  va  auprès  du  guéridon  à  gauche,  comme  pour  y  ran- 
ger quelque  chose.) 

SCÈNE  V. 
Les  Précédents  ,  M.  de  BREMONT. 

H.  DE  BREMONT. 

Ah!  ah!  Edouard,  vous  voilà  levé!  Pour  un 
homme  qu'on  disait  si  malade... 

EDOUARD. 

Gela  va  mieux ,  mon  père. 

M.   DE  BREMONT. 

C'est  ce  que  je  vois. 

SUZETTE,  troublée. 

Oui ,  Monsieur  ;  j'étais  là  occupée  à  le  soigner. 

M.   DE  BREMONT. 

C'est  bien,  mon  enfant;  je  connais  ta  bonté, 
ton  excellent  cœur,  (a  Edouard.)  Edouard,  vous 
verra-t-on  au  déjeuner?  serez-vous  de  notre  partie 
de  chasse? 

EDOUARD. 

Non,  mon  père,  et  dans  ce  moment  même  je 
me  sens  tellement  faible ,  que  je  vous  demanderai 
la  permission  de  rentrer  dans  mon  appartement 

H.   DE  BREMONT. 

Là-dessus ,  liberté  entière.  On  ne  doit  pas  con- 
trarier un  malade. 

•  EDOUARD ,  bas  k  Suiette. 

Tu  entends,  Suzette  ? 

(  n  prend  le  bras  de  Suiette ,  qui  le  conduit  juaqu*à  la  porte, 
et  au  moment  oh  elle  va  entrer  avfc  lui.) 


M.   DE  BREMONT,  à  haute  voix. 

Suzette,  Suzeue,  mon  fils,  je  crois,  n'a  plus 
besoin  de  tes  services;  et  mademoiselle  de  Lace- 
val  t'attend  pour  l'aider  dans  sa  toilette. 

SUZETTE. 

Oui,  Monsieur.  (Montrant  l'appartement  où  Edouard 

Tient  d'entrer.) 

Air  d'Ariitippe. 

Mais  Je  voulais ,  moi  son  goide  ordinaire , 

Soutenir  ses  pas. 

M.   DE  BREMONT. 
Je  le  croi. 
Il  est  Tort  beau ,  fort  généreux,  ma  chère. 
De  protéger  un  plus  puissant  que  soi. 
Mais  au  danger  alors  qu'il  est  en  butte, 
A  quoi  lui  sert  un  trop  fragile  appui? 
Bien  rarement  on  empêche  sa  chute, 
Et  parfois  on  tombe  avec  lui. 

SUZETTE,  étonnée. 

Gomment,  Monsieur? 

M.   DE  BREMONT,   lui  prenant  les  mains  arec  douceur. 

Suzette ,  tu  es  ime  bonne  fille  que  j'aime ,  que 
j'estime ,  que  j'ai  promis  de  prot^er. 

SUZETTE. 

Ah!  Monsieur!... 

M.  DE  BREMONT. 

Plus  tard,  et  après  avoir  habillé  mademoiseUe 
de  Luceval,  tu  viendras  me  parler.  Va,  mon  en- 
font,  va  d'abord  à  tes  devohrs;  c*est  TessentieL 

(  Suiette  forU  ) 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  BREMONT,  seul. 

Oui,  je  m'en  aperçois  enfin,  et  j'aurais  dû 
m'en  douter  plus  tôt  Élevés  ensemble ,  se  voyant 
tous  les  jours,  ils  s'aiment,  peut-être  même  sans 
le  savoir,  Suzette ,  du  moins ,  car  pour  mon  fils , 
je  le  connais;  il  sait  très-bien  ce  qu'il  fait  C'est 
donc  par  lui  qu'il  faut  commencer  ;  et  quoiqu'on 
dise  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  contre  l'amour , 
j'en  connais  un  auquel  rien  ne  résiste,  pas  même... 
les  grandes  passions  :  le  tout  est  de  l'employer 
à  temps. 

SCÈNE  VII. 
M.  DE  BREMONT,  BERTRAND. 

BERTRAND,   au  fond. 

Pardon,  excuse,  mon  généraL 

M.  DE  BREMONT. 

Ah  !  c'est  toi,  Bertrand?  Eh  bien!  que  fais-tu 
donc  là,  immobile  et  l'arme  au  bras?  (u s*a«ied 

•ur  le  fauteuil  à  droite.)  AvaUCC  à  l'ordrC. 
BERTRAND,  avançant. 

C'est  que  voyez-vous ,  mon  général  9  je  ne  suis 
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pas  à  mon  aise,  parce  que  J*ai  quelque  chose  à 
vous  demander. 

M.  DE  BREMONT. 

Toi ,  me  demander  quelque  chose  ;  tant  mieux  ; 
car  c^est  la  première  fois  de  ta  vie. 

BERTRAND. 

Il  est  vrai  de  dire ,  mon  général ,  que  vous  ne 
m*en  avez  jamais  laissé  le  temps,  comme  à  Wa- 
gram  ;  vous  savez ,  ce  jour  où  les  autres  n'ont  pas 
même  pu  tirer  un  coup  de  fusil  :  ce  n*était  pas 
mauvaise  volonté  de  leur  part  (  faiMot  tigne  de  croiser 
la  baïonnette)  ;  mais  rapport  à  ce  que  nous  avions 
abordé  spontanément 

H.   DE  BREMONT. 

Eh  bien!  après? 

BERTRAND. 

Après  :  c'était  pour  vous  dire  que  je  suis  le  fils 
d'un  de  vos  fermiers ,  que  je  suis  parti  conscrit, 
que  je  ne  vous  ai  jamais  quitté ,  et  que  je  vous 
dois  tout;  c'est  vous  qui  m'avez  mis  au  feu  ;  c'est 
vous  qui  m'avez  nommé  caporal,  puis  sergent; 
c'est  vous,  mon  général ,  qui ,  en  Russie,  et  quand 
je  tombais  de  froid ,  avez  Ôté  votre  manteau  pour 
en  couvrir  le  corps  de  votre  soldat  Aussi,  main- 
tenant, quand  je  vous  vois  une  attaque  de  rhuma- 
tisme ,  ce  qui  vous  arrive  tous  les  mois,  j'aimerais 
mieux  sentir  la  pointe  de  mille  baïonnettes. 

M.  DE  BREMONT. 

Eh  bien!  enfin  où  en  veux-tu  venir? 

BERTRAND. 

J'en  veux  venir  à  vous  apprendre  que  je  suis 
chez  vous  logé ,  nourri ,  hébergé ,  de  l'argent  dans 
ma  poche,  le  verre  d'eau-de-vie  à  discrétion ,  et 
le  cigare  à  volonté  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai 
besoin  de  rien ,  et  que  je  n'ai  rien  à  vous  de- 
mander. 

M.   DE  BREMONT. 

Que  diable  me  disais-tu  donc  tout  à  l'heure  ? 

BERTRAND. 

Permettez  :  quand  je  dis  que  je  n'ai  rien ,  c'est 
que  j'ai  quelque  chose;  un  bon  conseil  qu'il  me 
Êiudralt;  mais  f  aurais  à  reprendre  cela  de  trop 
haut;  et  comme  je  vois  que  vous  étiez  occupé... 

M.   DE  BREMONT. 

Eh  oui,  morbleu!  mais  n'importe,  parle  ton- 
jours,  puisque  nous  y  voilà. 

BERTRAND. 

Du  tout,  mon  général;  j'ai  bien  attendu  deux 
ans,  je  peux  aller  encore;  et  puisque  ma  pré- 
sence vous  dérange. 

(U  vent  le  retirer.) 
M.  DE  BREMONT ,  le  retenant. 

An  contraire ,  tu  arrives  à  propos,  car  j'ai  be- 
soin de  toi. 

(11  se  lère.) 


BERTRAND,  refenant. 

n  se  pourrait,  général  !  alors  ne  pensons  plus  è 
mon  idée ,  et  voyons  la  vôtre. 

M.  DE  BREMONT. 

Je  crois,  en  effet,  que  nous  aurons  plus  tôt 
fini ,  car  tu  n'abordes  pas  les  sujets  de  conversa- 
tion ausn  spontanément  qu'autrefois  les  Autri- 
chiens. 

BERTRAND,   liroidement. 

Aujourd'hui ,  je  ne  dis  pas  ;  ça  se  peut  bien ,  à 
cause  de  ma  jambe. 

M.  DE  BREMONT. 

Eh  !  qui  diable  te  parle  de  cela  ?  voici  de  quoi 
il  s'agit  Mon  fils  ne  fait  rien  ici ,  il  perd  son 
temps;  je  veux  l'éloigner,  et  je  vais  l'envoyer 
voyager  en  Italie,  à  fiaples,  en  Grèce,  s'il  le 
faut 

BERTRAND ,  froidement. 

Gomme  mon  général  le  voudra. 

M.  DE  BREMONT. 

C'est  encore  un  secret;  mais  je  veux  qu'il 
parte ,  non  pas  demain ,  mais  aujourd'hui ,  et  dans 
quelques  heures. 

BERTRAND. 

Je  ne  m'y  oppose  pas. 

M.  DE  BREMONT. 

Des  affaires  personnelles,  des  ordres  supé- 
rieurs me  retiennent  en  France.  Il  me  faut  auprès 
de  lui  quelqu^un  en  qui  j'aie  autant  de  confiance 
qu'en  moi-même.  Ge  n'est  pas  un  serviteur  qu'il 
me  faut,  car  Jacques  et  Guillaume  l'accompa- 
gneront :  ce  que  je  veux  avec  lui,  c'est  un  ami , 
et  j'ai  pensé  à  toi. 

BERTRAND,  Tirement. 

Milzieux!  mon  général  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Tu  acceptes  donc  ? 

PLRTRAND. 

C'est-à-dire,  général,  ça  me  rendra  bien  heu- 
reux ;  ce  n'est  pas  que,  pour  le  moment ,  ça  me 
vexe. 

M.  DE  BREMONT. 

Et  pourquoi? 

BERTRAND. 

Parce  qu'avec  l'aveu  du  cousin  Pînchon ,  que 
je  viens  de  consulter,  j'avais  des  idées  de  mariage. 

M.  DE  BREMONT. 

Toi,  te  marier! 

BERTRAND. 

C'est  le  bon  moment;  je  n'ai  (dus  que  cela  à 
faire. 

M.  DE  BREMONT. 

Et  c'est  sur  un  prétexte  pareil  que  tu  me  re- 
fuses! 

BERTRAND. 

Un  prétexte  ! 
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M.   DE   BREMONT. 

Oui ,  morbleu  !  et  si  tu  ne  pars  pas  avec  mon 
fils ,  c*est  que  tu  ne  m'aimes  pas. 

BERTRAND. 

Ah  çàl  général,  pas  de  plaisanteries,  ni  de 
mots  équivoques. 

If.  DE  BREMONT. 

Je  le  répète  :  c'est  que  tu  ne  nous  aimes  pas. 

BERTRAND* 

Sarpejeu  !  si  ce  n'était  pas  tous  ,  il  faudrait  m'en 
rendre  raison,  et  je  vous  montrerais  bien  si  Je 
tous  aime,  oui  ou  non.  Mais  vous  le  voulez.  Je 
n'aurai  peut-être  que  cette  occasion  de  m'acquit- 
ter  envers  vous.  Dans  une  demi-heure ,  j'aurai  dit 
adieu  à  mes  amis.  J'aurai  fait  mon  sac,  et  je  sois 
à  vos  ordres. 

M.   DE  BREMONT. 

C'est  bien,  je  te  reconnais,  et  je  ne  doutais 
pas  de  toi  ;  je  n'en  ai  jamais  douté.  Si  je  t'ai  of- 
fensé, pardonne-moi. 

(  Il  lui  tend  la  main.) 
BERTRAND. 

Ah  !  mon  général  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Je  reviens  dans  l'instant ,  et  je  te  donnerai  mes 
dernières  instructions. 

(  Il  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 

BERTRAND ,  pui.  PINCHON. 

BERTRAND  ,  seul ,  essuyant  une  larme. 

Ah  !  le  brave  homme  !  Mais  c'est  toujours  bien 
désagréable  de  partir  ainsi,  au  moment.. 

PINCHON  ,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

Eh  bien  !  tu  as  vu  le  général  ? 

BERTRAND. 

Oui;  il  sort  d'ici. 

PINCHON. 

Et  tu  lui  as  parlé? 

BERTRAND. 

Sans  doute. 

PINCHON. 

Eh  bien!  tant  mieux,  cousin.  Tout  ce  que  je 
demandais ,  et  ma  femme  aussi ,  c'était  de  te  voir 
marié.  Il  est  si  doux  d'être  eu  ménage  !  Moi ,  avec 
madame  Pinchon ,  qui  fait  tout  ce  que  je  veux , 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes;  je  suis  là 
comme  un  roi. 

BERTRAND. 

Morbleu!  c't'autre  qui  vient  de  me  parler  d'ça 
au  moment  où  je  pars  ! 

PINCHON. 

Il  se  pourrait! 


BERTRAND. 

Air  de  Marianne, 
Mon  général  me  le  demande; 
Poavais-je  refuser,  hélas  ! 

PINCHON. 
Oui ,  ta  complaisance  est  trop  grande , 
Et  je  dirais  t  «  Je  ne  Taux  pas.  » 

BERTRAND. 
Sur  des  soldats. 
Tu  ne  sais  pas 
C  qu'un  général  et  V  devoir 
Ont  d*  pouvoir  : 
Qu'il  dis'  seul'ment  : 
Marche...  en  avant! 
Fût-ce  au  trépas , 
On  y  va  l'arme  au  bras. 
Quand  d'obéir  on  a  l'usage. 
Lorsque  la  discipline  est  là. 
Ça  ne  coûte  rien. 

PINCHON. 

J' connais  ça  : 
Ceitcomm'  dans  mon  ménage. 

BERTRAND. 

Du  reste ,  je  te  conterai  tout  cela  pendant  notre 
dîner,  car  nous  allons'dlner  ensemble  avant  mon 
départ. 

PINCHON. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux,  mon  ami;  mais 
je  ne  peux  pas,  parce  que  madame  Pinchon  est 
au  marché,  où  je  dois  l'aller  reprendre;  et  si  j> 
manquais ,  vois-tu ,  cela  serait  mal. 

BERTRAND). 

J'en  suis  fEichél  alors...  je  Tonlais  te  dh^..  Il 
me  faudra  de  l'argent  pour  mon  Toyage  ;  et  comaie 
je  ne  tcux  pas  en  demander  à  M.  le  comte,  ilfkat 
que  tu  m'en  prêtes. 

PINCHON. 

Pour  ça,  cousm,  et  avec  plaisir.  Mais  aupara- 
vant, il  faut  que  j'en  parle  à  madame  Phidion , 
parce  que  si  je  faisais  quelque  chose  sans  la  con- 
sulter... 

BERTRAND. 

Ah  çà  !  quel  diable  d'homme  es-tu  donc?  tu  ne 
peux  rien  faire  sans  sa  permission  ? 

PINCHON. 

C'est  là  le  bonheur  du  ménage,  mon  ami  ;  c*esi 
ce  qu'il  y  a  déplus  de  doux,  taie  verras. 

BERTRAND. 

A  la  bonne  heure.  Je  n'ai  plus  qu'un  service  à 
te  demander,  si  toutefois  madame  I^cbon,  nui 
cousine ,  ne  s'y  oppose  pas.  Écoute ,  je  Tais  par- 
tir d'ici  avec  M.  Edouard.  Mous  allons  voir  les 
Grecs. 

PINCHON. 

Les  Grecs! 

BERTRAND. 

Oui.  Je  n'ai  jamais  senri  dans  ce  régiiDettt4à  ; 
mais  les  Grecs,  Tois-tu,  ce  sont  de  braTes  geam  « 
des  malins  qui  ne  boudent  pas.  Il  parait  qu'on  se 
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bat  diei  eux ,  et  gaillardenient  ;  c'est  même  le  seol 
endroit,  dans  ce  moment,  où  ily  ait  des  coups  à 
gagner;  et  comme  Je  connais  M.  Edouard ,  il  ira 
en  amateur. 

PINCHOlf. 

TueroisP 

BlBTRAlfD. 

Or,  malgré  ma  Jambe,  tu  sens  bien  que  Je  ne 
le  laisserai  pas  en  route. 

PINCHON. 

Quoi!  tu  n'es  pas  content  de  ce  que  tu  as 
déjà? 

BEBTRAND. 

Non;  Tappétit  vient  en  mangeant,  comme  on 
dit;  et  si  le  hasard  voulait.,  tu  m'entends  bien, 
c'est  dans  les  possibles,  Je  te  prie  de  remettre 
cette  lettre  et  ces  papiers  à  la  personne  que  tu 
sais  bien.  Ce  n'est  pas  pour  cela  que  je  les  avais 
pris;  mais  enfin,  c'est  dans  ces  cas-là  que  l'on 
compte  sur  ses  amis. 

PINC&ON. 

Et  tu  peux  compter  sur  moi  à  la  vie  et  à  la 
mort.  Dieux!  pour  un  cousin,  pour  un  ami,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  puisse  braver.  Dis  donc,  Je 
pourrai  parler  de  cette  comml^ion-là  à  madame 
Pincbon  ;  ça  ne  te  fâchera  pas  ? 

BERTRAND. 

Du  tout;  J'aurais  voulu  seulement  Fembrasser 
avant  mon  départ. 

PINCHON. 

£h  bien  I  sois  tranquille,  je  vais  la  prendre  au 
marché,  et  de  là,  tous  les  deux,  nous  revien- 
drons par  chez  toi.  Que  diable,  d'ici  à  tantôt,  tti 
ne  seras  pas  parti;  il  n'est  encore  que...  (Regar- 
dant  ta  montre.  )  Ah  !  mou  Dicu ,  onzc  heures  !  et 
pendant  que  je  cause  là ,  mes  alTaires  ne  se  font 

pas.   (AUant  à  la  fenêtre,  k  gauche.)  Jean,  attelle tOU- 

Jours  Grisette  à  la  carriole, 

BERTRAND. 

Mais  écoute-moi  donc 

PlNGHONt 

Nous  parlerons  de  cela  en  marchant,  parce  que 
ma  femme  va  m'attendre. 

Air  de  U  vtlse  de«  Comédien$* 
Depais  c'  matin  Je  suis  léparé  d'elle; 
De  mon  absence  ell'  me  gronde  loajoan. 

BERTRAND. 
Cfst  un  tourment  qu'un  amour  si  fidèle. 

PINCHON. 
Ce  tourment-là ,  c'est  V  bonheur  de  mes  Jours. 
Quand  ell'  se  fiche,  hélas  !  elle  est  si  bonne l 
C'est  pour  mon  eœur  un  plaisir  toujours  neuf; 
£t  quand  prés  d  moi  J' n'entends  gronder  personne  ? 
La  peur  me  prend ,  il  m' sembl'  que  Je  suis  veuf. 

ENSEMBLE. 

Depuii  c'  DiaUn  { |®  ^^  J  séparé  d'elle  ; 


De    {  ^^"  }  absence  ell'  {  ^  }  gronde  toujours. 
Cest  un  tourment  qu'un  amour  si  fidèle; 
Mais  c'  tourment-là ,  c'est  l' bonheur  de  {  ™®*  !  Jours. 
(  Us  «orient  par  le  fond.  ) 

SCÈNE  IX. 

EDOUARD  ,  sortant  de  ta  chambre  ;  il  ra  I  la  porte  du 
fond ,  et  regarde  en  dehors  pour  a'a«urer  que  Pinchon  et 
Bertrand  sont  partis. 

Enfin,  ils  s'éloignent;  j*ai  vu  mon  père  et  ces 
dames  monter  en  voiture  ;  tout  le  monde  est  parti, 
et,  grâce  au  ciel,  me  voilà  seul  dans  la  maison. 
Sans  cette  maladie,  que  j'ai  si  heureusement  ima- 
ginée, impossible  de  rester  en  tête-à-tête  avec 
Suzette.  Je  tremble,  je  ne  puis  rester  en  place  ; 
et  ce  que  j'éprouve  cependant  a  un  charme  indé- 
flnissable.  Moments  d'inquiétude  et  d'espoir ,  de 
crainte  et  de  plaisir;  moments  qui  précédez  un 
premier  rendez-vous  !  ah  !  vous  êtes  plus  doux 
encore  que  tous  ceux  qui  le  suivent  J'entends  du 
bruit,  c'est  elle ,  je  la  reconnais  au  bruit  léger  de 
ses  pas,  et  plus  encore  aux  battements  de  mon 
cœur;  mon  sang  se  précipite  avec  violence.  Quel- 
ques moments  de  plus,  et  j'y  succomberais;  mais 
non,  plus  de  doute,  voici  le  bonheur,  voici  Su- 
zette, courons.  Ciel  !  mon  père  ! 

SCÈNE  X. 
EDOUARD,  M.  dbBRBMONT. 

M.   DE  BBEMONT. 

-  Eh  bien  !  mon  ami,  comment  cela  va-t-il?  je 
venais  savoir  de  tes  nouvelles.  (  Le  regardant.  )  Ah  ! 
mon  Dieu  I  toi  que  j'avais  laissé  en  négligé,  te 
voilà  en  grande  tenue. 

édouabd. 
Oui ,  je  me  suis  senti  beaucoup  mieux,  et  j'al- 
lais sortir.  Mais  vous,  mon  père,  comment  n'étes- 
vous  pas  à  la  chasse? 

M.  DE  BBEMONT. 

J^étais  parti,  je  me  suis  senti  indisposé,  et  j'ai 
préféré  rester  ici  pour  te  tenir  compagnie. 

ÉDOUABD. 

Vous  êtes  bien  bon.  (a  part.)  0  ciel  !  (Haut.) 
C'est  étonnant,  malgré  cela,  que  vous  qui,  ce 
matin,  vous  portiez  si  bien,  vous  soyez  tout  à 
coup  malade  ! 

M.   DE  BBEMONT. 

Il  est  bien  plqs  étonnant  encore ,  que  toi  qui , 
ce  matin,  étais  si  malade ,  tu  te  portes  tout  à  coup 
aussi  bien.  En  tout  cas,  l'avantage  est  pour  toi, 
et  j'aimerais  mieux  ta  ntaation  que  la  mienne. 
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EDOUARD,  Ipart. 

Oui ,  elle  est  Jolie  I  Je  n'y  tiens  plus ,  Je  suis  sur 
les  épines.  Allons  du  moins  prévenir  Suzette, 

(  Il  va  pour  sortir.  ) 
M.  DE  BREMONT. 

Eh  bien  I  où  vas-tu  donc  ? 

EDOUARD. 

Rien.  J'allais  au  Jardin,  j'allais  à  la  ferme  de 
Pinchon ,  pour  réguler  avec  lui. 

M.  DE  BREMONT. 

S*il  en  est  ainsi ,  je  t'accompagnerai. 

EDOUARD ,  à  part. 

Quel  supplice  ! 

Air  .*  Fili  imprudent ,  époux  rebelle. 
D'une  affaire  qui  m'intéresse 
Je  m'occupais... 

M.  DE  BREMONT. 

Parlons-en  sur-le-champ. 
Eb  quoi!  ma  demande  te  blesse, 
Et  mon  aspect  t'importune! 

EDOUARD,  meroent. 

Gomment? 
Non  pas,  mon  père ,  non  vraiment. 

(  D*un  air  embarra«é.  ) 
Mais  le  motif  de  cette  affaire... 
M.   DE  BREMONT,  aévèremeot. 
Ne  saurait  être  bonorable,  mon  (ils , 
Dés  qu'il  vous  fait  redouter  les  avis 
Et  les  regards  de  votre  père. 

EDOUARD. 

Quoi  !  VOUS  pourriez  supposer...  je  ne  savais 
pas  moi-même  où  j'allais. 

M.   DE  BREMONT ,  sévèrement. 

Eh  bien  !  moi,  je  vais  te  l'apprendre.  Tu  vas 
chercher  Suzette  pour  retrouver  ce  rendez-vous 
que  tu  lui  avais  donné,  et  auquel  elle  ne  viendra  pas. 

EDOUARD. 

O  ciel  !  qui  a  pu  vous  dire... 

M.   DE  BREMONT. 

Suzette  elle-même  que  je  viens  d'interroger,  et 
qui,  en  fondant  en  larmes,  m'a  tout  avoué. 

EDOUARD  ,  à  part ,  et  comme  anéanti. 

Grand  Dieu  ! 

M.  DE  BREMONT,  s*approcbantd*Êdoaard,  et  avec 
douceur. 

Edouard  !  c'est  la  protégée  de  ta  mère,  c'est 
presque  ta  sœur;  c'est  une  jeune  fille  sans  expé- 
rience ,  dont  tu  aurais  dû  être  le  protecteur  et 
l'appui.  C'est  elle  que  tu  voulais  séduire  ! 

EDOUARD. 

Mon  père  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Oui,  tels  étaient  tes  desseins. 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  oui ,  mon  père.  Mon  seul  espoir  était 
de  vous  cacher  un  amour  qui  devait  exdter  votre 
colère.  Mais  puisque  vous  savez  tout,  et  que  je 
n  ai  plus  rien  à  ménager ,  je  vous  dirai  que  j'adore 


Suzette,  queje  ne  puis  vivre  sans  elle ,  que  mon 
seul  bonheur,  mon  seul  désir  est  d'en  faire  mk 
femme. 

M.   DE  BREMONT. 

L'épouser  !  Écoute ,  Edouard ,  je  ne  te  rappel- 
lerai pas  ce  que  disent  en  pareils  cas  les  ondes  et 
les  pères;  mais  tu  me  connais,  tu  sais  que  rien 
ne  me  lait  dévier  de  mon  devoir  ;  et,  malgré  ma 
tendresse  pour  toi ,  Je  te  déclare  que ,  plutôt  que 
de  consentir  à  un  pareil  mariage ,  j'aimerais  mieux 
te  voir  mort 

EDOUARD. 

Eh  bien  !  vous  serez  satisfait,  car  si  vous  me 
refusez  Suzette,  si  je  ne  puis  l'obtenir.  Je  me 
tuerai. 

M.   DE  BREMONT. 

Ah  !  vous  voulez  vous  tuer  I  c'est  là  que  je  vous 
attendais.  Eh  bien  !  asseyez-vous  là.  Monsieur, 
et  écoutez-moL 

(  Ilsf^aaseyept.  ) 
EDOUARD,  IparU 

Que  veut-il  me  dire? 

M.   DE  BREMONT. 

Autrefois,  Monsieur,  à  dix-huit  ans,  j'étais  un 
fou,  un  extravagant  comme  vous.  J'aimais  une 
jeune  ouvrière,  qui  m'adorait,  et  qui  était  aima- 
ble, et  jolie...  comme  Suzette;  mais  j'avais,  par 
bonheur ,  un  père  sage  et  raisonnable...  comme 
je  le  suis  aujourd'hui.  Je  voulais  aussi  épouser 
l'objet  de  ma  passion;  car,  à  votre  8ge,  Mon- 
sieur, on  épouse  toujours  ;  et  conune  vous  (c'est 
l'usage)  je  menaçais  de  me  tuer.  Savez -vous 
quelle  fut  la  réponse  de  mon  père  ? 

EDOUARD. 

Non,  vraûnent 

M.  DE  BREMONT. 

Exactement  celle  que  je  viens  de  vous  fahre  : 
«  Taime  mieux  te  voir  mort.  »  J'avais  une  mau- 
vaise têle ,  et ,  quoique  à  dix^huit  ans  il  me  parte 
cruel  de  renoncer  à  la  vie,  à  la  gloire,  à  la  bril- 
lante carrière  qui  s'ouvrait  devant  moi ,  je  ne  vou- 
lus point  en  avoû*  le  démenti  ;  et  un  beau  jour, 
ma  maîtresse  et  moi ,  nous  prtanes  le  dernier  cha- 
pitre de  Werther,  une  dose  d'opium,  et  nous 
nous  empoisonnâmes  de  compagnie. 

EDOUARD. 

Odel! 

M.  DE  BREMONT. 

Par  malheur,  on  vint  à  notre  secours,  et  par  un 
plus  grand  malheur  encore ,  mon  père ,  en  voyant 
un  tel  amour,  se  relâcha  de  ses  prindpes ,  et  eut 
la  faiblesse  de  consentir  à  cette  union.  Un  an 
après ,  nous  plaidions  en  séparation ,  et  j'étais  le 
plus  malheureux  des  hommes.  VoUà,  Monsieur, 
voilà  comment,  la  plupart  du  temps,  commen- 
cent et  finissent  les  mariages  d'inclination. 
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EDOUARD. 

Que  m*apprenez-Yoii8  là  ? 

M.  DE  BREHONT. 

Ce  que  vous  auriez  dû  toi^onrs  ignorer.  Quel- 
que temps  après.  Je  devins  veuf,  et  cette  fois  Je 
contractai  un  mariage  de  raison.  J'épousai  votre 
mère,  que  J'appréciais ,  que  J'estimais ,  mais  que 
je  n'adorais  pas.  L'amour  est  venu  plus  tard ,  vous 
le  savez;  non  cet  amour  qui  tient  du  délire  des 
sens,  ou  de  l'imagination ,  mais  cet  amour  véri- 
table ,  cimenté  par  le  temps ,  par  notre  bonheur 
mutuel,  par  toutes  les  vertus  que  je  découvrais 
en  elle.  Cette  félicité  de  tous  les  instants,  cette 
paix  intérieure  du  ménage,  vous  en  avez  été  té- 
moin: que  ce  souvenir-là  vous  guide;  pensez  à 
votre  mère  et  choisissez. 

EDOUARD. 

A  cela  Je  n'ai  rien  à  dire ,  sinon  que  votre  pre- 
mière inclination  était  indigne  de  vous  ;  mais  que 
Suzette  a  été  recueillie,  élevée  par  ma  mère ,  et 
que  les  vertus  qu'elle  en  a  reçues  peuvent  répon- 
dre d'elle  et  de  sa  constance. 

M.  DE  BREIIONT,  m  levant;  Édoutrd  te  lève  ao«i. 

Et  qui  me  répondra  de  la  vôtre  ?  Quoiqu'un 
père  doive  ignorer  bien  des  choses,  elle  n'est  pas 
la  première  que  vous  aimez.  Je  le  sais  ;  et  quand 
cette  première  ardeur  sera  évaporée ,  que  votre 
amour  pour  elle  sera  dissipé,  il  ne  vous  restera 
plus  rien  que  le  sentiment  de  votre  faute  et  le  re- 
gret de  l'avoir  commise.  Ce  sont  ces  regrets  que 
ma  prudence  veut  vous  épai^er;  et  Jusqu'à  ce 
que  la  raison  vous  revienne,  Je  saurai  bien  vous 
rendre  heureux  malgré  vous.  Dès  ce  soir  donc 
vous  quitterez  ces  lieux. 

EDOUARD. 

Moi  !...  que  dites-vous? 

8UZBTTB ,  qui  ett  eotrée  sur  cet  derniert  mott,  mait  qui 
rette  au  fond  du  théâtre. 

Q  del!  il  va  partir  I 

M.   DE  BREMONT. 

Et  voici  Suzette  elle-même ,  à  qui  J'ai  ordonné 
de  venir  id  pour  recevoir  vos  adieux. 

EDOUARD,  aUant  à  elle. 

Jamais  Je  n'y  consentirai  ;  et  si  vous  me  forcez 
à  quitter  Suzette ,  le  dessein  dont  je  vous  parlais 
tout  à  l'heure  Je  vous  Jure  que  Je  l'exécute  à  l'in- 
stant. 

M.   DE  BREMONT. 

Malheureux  ! 

Air  du  Yaudeville  dei  Seytheê. 
Un  pareil  mot  ett  sorti  de  ta  boache, 
Tu  veux  t'arroer  de  mes  propres  aveux  : 
Eh  bien  !  ingrat,  puisque  rien  ne  te  touche. 
Va ,  laisse-moi ,  va  mourir,  tu  le  peux  ! 
D'autres  que  toi  me  fermeront  les  yeux. 

Par  un  châtiment  bien  sévère, 
Mm  «noienf  torts  aujourd'hui  sont  punis  .* 


Ainsi  Jadis  J'abandonnai  mon  père. 
J'ai  mérité  d'avoir  un  pareil  flls, 
Je  devais  avoir  un  pareil  fils. 

EDOUARD ,  te  jetant  à  tet  pied*. 

Pardon  !  pardon ,  mon  père  ! 

M.   DE  BREMONT. 

Oui,  ce  nom  me  rappelle  mes  devoirs,  et  Je 
sais  maintenant  ce  qu'il  me  reste  à  faire.  Allez  au 
salon  retrouver  ces  dames  ;  plus  tard  vous  con- 
naîtrez mes  ordres;  Laissez-nous. 

(  Edouard  t'incline ,  et  rentre  daot  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  XL 
M.  DE  BREMONT,  SUZETTE. 

M.   DE  BREMONT. 

Ainsi ,  et  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  mon 
fils  me  désobéit.  Vous  voyez,  Suzette,  ce  dont  vous 
êtes  cause. 

SUZETTE.     ' 

Oui ,  Monsieur,  Je  vois  que  J*ai  apporté  le  trou- 
ble et  le  désordre  dans  cette  maison,  où  Je  n*ai 
reçu  que  des  bienfaits.  Mais  Je  ne  souflï-irai  pas 
que  votre  fils  s'éloigne  ;  Je  ne  veux  pas  que  pour 
moi  vous  soyez  privé  de  sa  présence  et  de  sa  ten- 
dresse. Qu'il  reste  dans  la  maison  paternelle,  et 
moi ,  Monsieur,  chassez-moi. 

M.  DE  BREMONT. 

Et  OÙ  iras-tu  ?  Non ,  Suzette ,  non  mon  enfant , 
Je  ne  suis  point  injuste;  si  tu  as  des  torts ,  ils  sont 
involontaires ,  et  ta  conduite  de  ce  matin ,  la  fran- 
chise de  tes  aveux,  suffiraient  pour  me  les  faire 
oublier.  Je  te  dirai  plus ,  Je  t'estime ,  Je  t'aime ,  et 
Je  reconnais  en  toi  des  qualités  et  des  vertus  que 
Je  voudrais  voir  dans  la  femme  de  mon  fils.  Mais 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'une  pareille  union 
est  impossible ,  non  parce  que  Je  suis  noble  et 
que  tu  ne  l'es  pas ,  ma  noblesse  date  d'hier,  et  Je 
ne  la  dois  qu'à  mon  épée,  mais  Je  parle  pour  ton 
bonheur,  pour  celui  d'Edouard.  Il  est  des  couve-* 
nances  qu'on  doit  respecter,  et  la  société  sevenge 
sur  ceux  qui  osent  les  braver.  Si  mon  fils  épousait 
la  femme  de  chambre  de  sa  mère ,  dans  ce  monde 
où  il  voudrait  t'introduire ,  l'opinion  te  repous- 
serait, lui-même  s'en  apercevrait.  C'est  dans  toi 
qu'il  serait  humilié ,  et  bientôt  il  ne  t'aimerait 
plus  ;  car  l'amour-propre  est  malheureusement  le  | 
premier  mobile  de  l'amour.  Alors ,  dédaignée  par  \ 
le  monde,  abandonnée  par  ton  mari,  il  ne  te 
resterait  que  moi ,  ma  fille ,  que  moi ,  qui  suis  bien 
vieux,  et  qui  ne  te  consolerais  pas  longtemps. 

SUZETTE. 

Oui,  oui,  vous  avez  raison,  Je  serais  bien  mal- 
heureuse; mais  dussé-Je  l'être  plus  encore,  qulm- 
porte?jeseraisàlu|. 
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M«  DE  BREM05T,  I  part,  la  regardant  arec  compaision. 

Pauvre  enfant ,  c*est  toiyours  le  même  langage  ; 
voilà  comme  j*étais.  (Haut.)  Tu  Palmes  donc  bien? 

SUZETTE. 

Plus  que  moi,  plus  que  ma  vie,  mais  non  plus 
que  mes  devoirs. 

M.   DE   BREHONT. 

Eh  bien  !  ce  sont  ces  devoirs  que  J'invoque  et 
que  je  te  rappellerai.  Orpheline,  abandonnée  de 
tous ,  tu  allais  périr  quand  ma  Temme  fa  recueil- 
lie; elle  t*a  élevée  comme  son  enfant,  mais  bien- 
tôt sa  tendresse  inquiète  s'alarma  de  rattachement 
qu'Edouard  te  portait,  et  prévoyant  à  son  lit  de 
mort  les  malheurs  de  l'avenir ,  elle  t*a  écrit,  et  sa 
lettre,  la  voici. 

SUZETTB. 

Oui,  c'est  bien  son  écriture,  et  c'est  à  moi 

qu'elle  s'adresse.  (Elle  balie  U  lettre,  rouvre,  puia  la 

Ut  tout  bat  avec  émodou.  )  0  clcl  !  ma  bienfaitrice  im- 
plore ma  pitié  !  elle  me  recommande  votre  bon- 
heur et  celui  de  son  Ûis.  (  Tombait  aux  pieds  de  H.  de 

BremoQt.  )  Mouslcur ,  je  suls  à  VOS  pieds  ;  ordonnez 
de  moi  et  de  mon  sort 

M.   DE  BREMONT ,  la  relevant. 

Suzette ,  Suzette ,  c'est  mol  qui  te  remercie;  ne 
parle  plus  de  bienfaits ,  c'est  moi  qui  suis  main- 
tenant ton  débiteur. 

SUZETTE. 

Quedoifr-jefah*e? 

M.   DE  BREMONT. 

Renoncer  à  Edouard ,  à  ton  amour. 

SUZETTB. 

Je  vous  l'ai  déjà  promis. 

M.   DE  BREMONT. 

C'est  peu  encore,  il  fout  lui  ôter  tout  espoir; 
il  fout  te  faire  à  toi-même  un  devoir  de  l'oublier , 
et  pour  cela,  Suzette ,  il  faut  te  marier ,  et sur-le^ 
champ. 

SUZETTB. 

0  ciel  !  (  Se  reprenant.  )  Je  tiendrai  ma  parole , 
Monsieur  ;  Je  vous  obéirai. 

H.  DE  BREMONT. 

Tu  peux  t'en  rapporter  à  mol  du  sohi  de  ton 
bonheur ,  du  soin  de  te  choisir  un  honnête  homme, 
un  galant  homme. 

SUZETTE. 

Présenté  par  vous,  cela  suffit;  Je  l'accepterai. 

M.  PB  BREMONT. 

Et,  quant  à  votre  avenhr,  quant  à  votre  for- 
tmie... 

SUZETTE ,  rinterrompant. 

Ah  !  Monsieur... 

M.  DB  BREMONT. 

Pardon ,  Je  t'ai  offensé  :  on  ne  paye  pas  de  pà- 
reils  sacrifices;  mais  l'amitié,  du  mohis,  peut  les 
acquitter,  et  la  mienne  est  k  toi  pour  la  vie. 


SUZETTE,  M  J«tant  dana  wt  brai. 

Ah  !  voilà  tout  ce  que  Je  demande. 

M.  DE  BREMONT. 

Allons,  allons,  il  faut  du  courage;  hdsse-ffloit 
laisse-moi ,  mon  enfant  ;  Je  vais  penser  atout  cela, 
et  Je  compte  sur  toi;  J'y  compte. 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  BREMONT,  aenl. 

Ah  !  sans  doute,  il  fout  du  courage,  Il  en  fout; 
car  vingt  fois  j'ai  été  tenté  de  l'appeler  ma  fille ,  et 
de  lui  donner  mon  consentement  VoUà  comme 
on  foit  des  folies,  comme  on  se  prépare  des  re- 
grets. (  s*eMuyant  les  jeux.  )  Allous ,  allous ,  la  sensi- 
bilité ne  vaut  rien  en  pareille  afliadre.  Ma  raison, 
ma  propre  expérience,  tout  me  dit  que  J'agis  bien, 
qu'un  chagrin  d'un  instant  doit  assurer  leur  bon- 
heur à  tous.  En  un  mot,  c'est  mon  devoir,  et  ma 
devise,  à  moi,  c'est:  «  Fais  ce  que  dois^  ad- 
vienne que  pourra.  »  L'important  est  de  presser 
les  événements,  et  de  chercher  d'abord  ce  iHurL 
(u  réfléchit  un  instant.)  Mals  quaud  j'y  peiise;  et 
pourquoi  pas  P  Je  ne  connais  pas  au  monde  de 
plus  brave  homme  que  celui-là;  de  l'honneur,  de 
la  probité,  la  bonté  même. 

SCÈNE  XIII. 

M.  DE  BREMONT,  BERTRAND,  en  coatame  de 
voyageur,  redingote  bleue,  chapeau  militaire,  et  le  tac 
.    sur  répaule. 

BERTRAND ,  au  fond ,  et  portant  la  main  à  son  chapeen. 

Mon  général ,  présent ,  avec  armes  et  bagage 
et  prêt  à  partir  au  premier  roulement 

M.  DE  BREMONT. 

rài  changé  d'idée  ;  tu  ne  partiras  pas. 

BERTRAND,  transporté  de  Joie,  mettant  son  sac  et  son  cha- 
peau sur  un  fanteuU,  et  s*approchant  de  M.  de  Bremont. 

Que  dites^vous?  il  serait  possible  ! 

M.  DE  BREMONT. 

J'ai  un  autre  service  à  te  demander. 

BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  c'est  P 

M.  DE  BREMONT. 

n  fout  te  marier. 

BERTRAND. 

Me  marier! 

M.  DE  BREMONT. 

.    rattends  cela  de  ton  attachement  al  de  ton 
amitié. 

BERTRAND* 

\    Pemetiai,Bteéral(€^  attire  cboaeb 


Digitized  by 


Google 


LE  MARIAGE  DE  RAISON. 


Air  da  raadeville  de  <a  Somnambule, 
Je  sais  &  qoe  j' dois  de  reconnaissance 

A  vos  bontés ,  à  vos  soins  généreux  ; 

Hais  ça  n'  va  pas  jusqu'à  braver  la  cbance 
D'un  bymen  plus  que  périlleux  : 

Mieux  vaut  cent  fois  afTronter  un'  batt'rie; 

Car, vous  V  savez,  f  vous  ai  voué  mon  bras, 

J' vous  dois  mon  cœur,  et  mon  sang,  et  ma  vie; 

Mais!  général,  la  tête  n'en  est  pas. 

M.   DB  BBEMONT. 

Gela  ya  sans  dire  ;  aussi  tu  ne  risques  rien  ;  un 
ange  de  douceur  et  de  bonté ,  un  vrai  trésor. 

BEBTBAND. 

C'est  égal,  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  dire 
(montrant ton  cœur)  que  la  posltion  était  occupée 
par  des  forces  supérieures;  ce  qui  veut  dire  que 
j'aime  quelqu'un. 

M.  DE  BBEMOlfT. 

Quelle  que  soit  cette  personne,  elle  ne  peut 
valoir  Stuette. 

BEBTBAND, 

Suzette  !•••  est^l  possible  l...  mais  c*est  elle 
que  j'aime,  et  que  je  n'osais  vous  demander. 

M.   DE  BBEMONT. 

Vraiment  !.••  eh  bien  !  il  me  sera  doux  d'assurer 
le  bonheur  des  deux  personnes  que  j'estime  et 
que  j'aime  le  plus  an  monde. 

BEBTBAND. 

Je  n'y  tiens  plus;  ça  m'étouffe,  cela  me  suffo- 
que; et  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir 
me  Dure  tuer  pour  vous. 

M.  DE  BBEMONT. 

Aujourd'hui ,  cela  ne  se  peut  pas  ;  cela  déran- 
gerait ton  mariage. 

BEBTBAND. 

C'est  juste,  vous  avez  raison;  mais  ça  se  re- 
trouvera, mon  général,  ça  se  retrouvera,  faut 
l'espérer.  Avant  tout,  cependant,  vous  m'assurez 
que  mademoiselle  Suzette  y  consent 

M.   DE   BBEMONT. 

Oui,  mon  garçon ,  pourquoi  pas?  tu  as  trente- 
six  ans,  tu  es  jeune  encore,  tu  es  bien  fait 

BEBTBAND ,  montrant  sa  jambe. 

Oui,  si  ce  n'était  ce  qui  me  manque. 

M.  DE   BBEMONT. 

Qu'importe?  c'est  un  malheur,  et  tu  ne  m'as 
jamais  expliqué  comment  cela  t'arriva  il  y  a  deux 
ans.  Que  diable  !  dans  notre  état,  on  n'a  jamais 
vu  se  casser  la  jambe  en  tombant 

•      BEBTBAND. 

n  est  de  fait  que  je  méritais  mieux  que  cela; 
mais  de  ce  temps-ci  les  boulets  sont  rares  ;  il  n'y 
en  a  pas  pour  tout  le  monde.  Enfln  c'est  toujours 
là  ce  qui  me  faisait  trembler. 

M.   DE  BBEMONT. 

Tiens,  voilà  Suzette  elle-même  qui  va  te  ras- 
surer. 


SCÈNE  XIV. 

Les  PBÉCÉDENTS;  SUZETTE,  entrant  par  le  fond. 
FINALE. 

Fragmuit  du  final  du  deuxième  acte  de  la  Dame 
Blanche, 

M.  DE  BBEMONT ,  allant  au-devant  de  Suzette. 
Approchez-vous ,  ma  chère  flile. 

BEBTBAND,  à  part 
Dieu  !  qu'elle  est  aimable  et  gentille! 

M.   DE  BBEMONT. 
Vous  m'avez  promis  ce  matin 
De  prendre  un  époux  de  ma  main  ; 
Et  le  voici. 

SDZETTE. 
Grand  Dieu! 

BEBTBAND ,  bat  i  M.  de  Bremont. 

Mon  général.  Je  tremble. 
Je  ne  pourrai  Jamais  lui  plaire,  oe  me  semble. 

M.   DE  BBEMONT,  à  Suzette. 
Et  Je  ne  l'aarais  pas  choisi. 
Si  J'en  avais  connu  de  plus  digne  que  loi. 

BEBTBAND. 
Elle  se  tait,  plus  d'espérance. 

M.   DE  BBEMONT,  à  Suzette. 
Parlez. 

SUZETTE  ,  avec  émotion. 
Vous  étiez  sûr  de  mon  obéissance. 
BEBTBAND. 
Qa'entends-Je!  quel  bonheur! 

(  A  Suzette.) 
Vous  consentez? 

SUZETTE. 

Oui,  Monsieur. 
(M.  de  Bremont  fait  pmer  Suzette  auprès  de  Bertrand.) 

ElfSEMBLB. 

BEBTBAND. 
Allons,  allons.  Je  r'prends  courage  : 
Eh  quoi!  J'ai  su  toucher  son  cœur! 
Aussi,  dans  notre  heureux  ménage, 
Je  ne  vivrai  qu'  pour  son  bonheur. 
Qu'elle  est  Jolie!  et  quel  est  mon  bonheur  ! 

M.   DE  BBEMONT. 
Par  sa  vertu,  par  son  courage. 
De  mon  fils  je  sauve  l'honneur. 
Tout  va  bien ,  et  ce  mariage 
De  nous  tous  fera  le  bonheur. 

SUZETTE. 
Oui ,  c'en  est  fait ,  l'hymen  m'engage 
Immolons-nous  pour  son  bonheur  ; 
Allons,  redoublons  de  courage , 
Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 


SCÈNE  XV. 

Les  Pbécédents;  toutes  les  Dames  et  les 
Cavaliebs  du  château;  puis  EDOUARD  qui 

arrive  après  eux. 

M.   DE  BBEMONT. 
Venez,  mes  amis,  venez  tout. 
Car  aujourd'hui  pour  nous  s'apprête 
Nouveau  pltiiir,  nourt  Ile  Htt  • 
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Noos  signons  an  châteaa  le  contrat  d'an  époux; 
Toute  la  compagnie  à  la  noce  est  priée. 

EDOUARD  ,  qui  Tient  d'entrer. 
Ces  époux,  qui  sont-ils? 

M.  DE  BRSMONT ,  lui  préienUnt  Suxette. 
Voici  la  mariée. 
TOUS. 
Quoi  !  c'est  Suzette  ! 

EDOUARD. 

O  ciel  ! 

SUZETTE. 

Moi-même. 

M.   DE  BREMONT. 

Eh!  oui  vraiment. 
Faites-lui  votre  compliment. 
(Bertrand  prend  Suzette  par  la  main  ,  cl  la  présente  aux 
dame»  de  la  société,  dont  elle  reçoit  les  compliments.) 

EDOUARD  ,  interdit. 
Je  n'y  puis  croire  encor  :  quel  est  donc  ce  mystère  ? 

M.   DE  BREMONT. 
Ooi ,  c'est  elle  qui  l'a  voulu. 

(a  voix  basse.) 
Pour  son  honneur  sachez  vous  taire. 
Et  rougissez  d'avoir  moins  de  vertu. 

EDOUARD,  à  part. 
Cet  hymen,  qui  me  désespère, 
M'aura  pas  lieu ,  je  le  promets. 

M.  DE  BREMONT,  de  même.  l'obserranU 
Et  moi , 
Je  promets  de  veiller  sur  toi. 

ENSEMBLE. 

BERTRAND. 
Allons,  allons,  prenons  courage  : 
Puisque  J'ai  su  toucher  son  cœur. 
Je  veux,  dans  l'hymen  qui  m'engage. 
Ne  vivre  que  pour  son  bonheur. 
Qu'elle  est  jolie,  et  quel  est  mon  bonheur. 

M.   DE  BREMONT. 
Par  sa  vertu,  par  son  courage, 
De  mon  fils  je  sauve  l'honneur; 
Tout  va  bien ,  et  ce  mariage 
De  nous  tous  fera  le  lK>nheur. 

SUZETTE. 
Oui,  c'en  est  fait,  l'hymen  m'engage. 
Immolons-nous  pour  son  bonheur; 
Allons,  redoublons  de  courage. 
Cachons  le  trouble  de  mon  cœur. 

EDOUARD. 
Oui ,  je  romprai  ce  mariage 
Qui  doit  me  ravir  le  bonheur; 
De  dépit,  d'amour  et  de  ragé 
Je  sens  là  tressaillir  mon  cœur. 

CHCBUR  DE  CAYALIERS  ET  DE  DAMES. 
A  la  noce,  moi.  Je  m'engage; 
Je  veux  y  danser  de  bon  cœur  : 
Chantons  cet  heureux  mariage. 
Chantons ,  chantons  tous  leur  bonheur. 
(Bertrand  donne  la  main  à  Suiette,  et  sort  avec  elle,  les 
dames  la  suivent.  M.  de  Bremont  arrête  Edouard,  qui 
voulait  aussi  suivre  Suiette.  Edouard ,  accablé  de  dou- 
leur, te  jette  sur  un  Cinteuil.  La  toile  tombe.) 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  an  paTiUon  éléiamment  décoré.  Porta  aa 
fond.  A  la  droite  deTacteor,  une  croisée  garnie  d'une  persfenne. 
A  ganche ,  an  appartemant  dont  la  porte  reste  toojoars  fermée: 
auprès  de  U  porte .  à  droite .  on  pararent  non  déployé. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PINCHON,  Madame  PINCHON. 

MADAME  PINCHON. 

Et  moi  je  ne  le  veux  pas. 

PINCHON. 

J'entends  bien ,  ma  petite  femme  ;  aossi  ce  n*est 
pas  moi  qui  le  veux,  c*est  le  général 

•  MADAME  PINCHON. 

N'importe ,  tu  ne  devais  pas  le  souffrir  ;  laisser 
partir  ce  brave  Bertrand ,  qui  est  notre  parent  « 
notre  ami.  Enfin,  c'est  Thonneur  de  la  famille  ; 
c'est  le  seul  militaire  que  nous  ayons  ;  et  s'il  écait 
tué  9  ça  n'est  pas  toi  qui  le  remplacerais. 

PINCHON. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  tu  me  dûais  il  n'j  a  pas 
bien  longtemps  encore. 

MADAME  PINCHON. 

Mon  Dieu ,  monsieur  Pinchon ,  il  y  a  temps 
pour  tout  ;  et  il  ne  s'agit  pas  de  cela  dans  ce  mo- 
ment. Bertrand  est-il  parti  ? 

PINCHON. 

Je  le  crois,  car  il  a  été  chez  lui  prendreson 
paquet,  et  d'puis  on  ne  l'a  plus  revu. 

MADAME  PINCHON. 

Et  nous  ne  l'avons  pas  embrassé!  nous  ne  lui 
avons  seulement  pas  demandé  s'il  avait  besoin  de 
nos  services! 

PINCHON, 

Si  fait,  si  fait,  à  telles  enseignes  que  c'est  lui 
qui  m'a  demandé  de  l'argent  ;  mais  je  ne  voulais 
pas  sans  te  prévenir... 

MADAME  PINCHON. 

Est-ce  que  tu  as  besoin  de  mon  consentement 
pour  obliger  un  ami  ?  Faut-il  être  béte  ! 

PINCHON. 

Est-elle  bonne  ;  a-t-elle  un  bon  cœur  !  Il  n'y  a 
pas  une  femme  comme  celle-là. 

MADAME  PINCHON. 

De  sorte  que  ce  matin ,  pendant  que  j'étais  au 
marché ,  pendant  que  je  m'occupais  des  afl^aires 
de  la  maison ,  tu  n'as  rien  fait  que  des  bêtises;  tu 
n'as  pas  même  eu  l'esprit  de  payer  nos  arrérages, 
et  d'avoir  notre  quittance. 

PINCHON. 

Puisque  dans  cette  famille  personne  ne  veut 
d'argent.  Le  père  dit  que  cela  regarde  son  fils , 
parce  que  c'est  le  bien  de  sa  mère ,  et  qu'U  est 
majeur  ;  et  le  fils  m'a  dit  qu'il  n'avait  pas  le  temps. 
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et  que  (TaiUeurs  il  compterait  plus  tard  ayec  toi , 
et  qui!  t'attendrait  ici ,  dans  le  paTillon.    . 

MADAME  PINGHON. 

Et  moi ,  J*ai  tooIu  qne  tu  vinsses  avec  moi. 

PINGHON. 

Et  poorqaoi? 

MADAME  PINCHON. 

Parce  que...  Je  n*ai  pas  besoin  d'autre  raison. 
Je  tedis...  parce  que. 

PINCHON. 

C'est  juste.  Fallait  me  le  dire  plus  tôt 

MADAME  PINCHON. 

C'est  que  ces  hommes....  celui-là  surtout ,  ça  ne 
se  doute  de  rien,  ça  ne  pense  à  rien  ;  et  si  on  n'a- 
vait pas  de  la  tête  pour  deux,  je  ne  sais  pas  ce 
que  deviendrait  la  sienne. 

PINCHON. 

Comment,  ma  femme? 

MADAME  PINCHON. 

Tout  ça ,  ce  sont  des  affaires  de  ménage  qui  ne 
te  regardent  pas.  Puisque  Bertrand  est  parti,  il 
faut  au  moins,  en  son  absence,  veiller  à  ses  inté' 
rets.  As-tu  vu  mademoiselle  Suzette?  lui  as-tu 
parlé  de  notre  cousin  ? 

PINCHON. 

Puisque  tu  t'en  étais  chargée. 

MADAME  PINGHON. 

C'est  juste  ;  mais  ce  départ-là  changeait  tout. 

PINGHON. 

Il  fallait  donc  me  le  dire.  Quand  tu  ne  me  dis 
pas  le  matin  ce  qu'il  faut  faire  le  soir,  moi  qui  n'ai 
pas  l'habitude  de  penser  tout  seul... 

MADAME  PINGHON. 

Allons,  allons,  rien  n'est  désespéré ,  je  r'arran- 
gérai  tout  cela. 

PINGHON. 

Mab  c'est  qu'aussi  tu  me  grondes  sans  cesse. 

MADAME  PINGHON. 
Air  :  Un  homme  pour  faire  un  iabUau» 
Oui ,  plaignez-vous ,  mon  cher  époux  ; 
En  vérité,  je  suis  trop  bonne  : 
Mais  si  j'eus  des  torts  envers  vous , 
Faisons  la  paix ,  je  te  pardonne. 

PINCHON. 
Voyez  r  beau  dédommagement  ; 
Cte  paix-là  pour  toi  n'est  pas  cbére. 

MADAME  PINGHON ,  tendant  U  joue,  et  lui  faisant  signe 
de  l'embrasser. 
C'est  quelque  chose  cependant, 
Que  d' payer  les  frais  do  la  guerre. 

PINGBON. 

Dieu  I  quelle  femme  j'ai  là ,  quelle  bonne  petite 
femme! 

(Il  va  pour  TembraMer.) 
MADAME  PINGHON. 

Mais  finissez  donc,  monsieur  Pmchon  ;  car  void 
M.  le  comte. 


SCÈNE  II. 


Les  Précédents;  M.  de  BREMONT;  SUZETTE, 

en  costume  de  mariée. 
M.  DE  BREMONT. 

Bien ,  Suzette ,  très-bien  ;  je  suis  content  de  toi , 
mon  enfant. 

(Au  moment  o&  M.  de  Bremont  entre  avec  Soietle,  Pin- 
cbon  et  ta  femme  t^éloigoent  un  peu  vers  U  gauche  du 
théâtre.) 

MADAME  PINGHON. 

M.  le  comte  qui  donne  la  main  à  Suzette.  Su- 
zette en  belle  parure  ;  qu*est-ce  que  cela  signifie  ? 

M.   DE  BREMONT. 

Gela  signifie,  madame  Pinchon,  que  Suzette 
vient  de  se  marier. 

PINGHON  et  MADAME  PINGHON. 

Se  marier! 

M.   DE  BREMONT. 

A  rinstant  même  le  contrat  est  signé. 

MADAME  PINGHON. 

Ah  !  mou  Dieu  !  (  a  son  mari.  )  Tu  Yois  ce  que  tu 
as  fait,  ce  dont  tu  es  cause;  il  est  trop  tard, 
maintenant. 

M.  DE  BREMONT. 

Trop  tard!  et  pourquoi  ? 

MADAME  PINGHON. 

Pour  lui  parler  de  quelqu'un  qui,  depuis  deux 
ans ,  Taime  comme  un  fou ,  sans  oser  en  dire  un 
mot;  et  c*est  moi,  monsieur  le  comte,  qui  m'étais 
chargée  de  rapprendre  à  Suzette;  car  c*est  bien 
ramour  le  plus  vrai ,  le  plus  honnête  ! 

M.   DE  BREMONT. 

Je  le  crois;  mais  il  est  maintenant  trop  tard. 

MADAME  PINGHON,  pleurant. 

Hélas  !  c'est  vrai ,  elle  est  mariée  ;  je  dois  me 
taire  :  mais  quand  je  pense  à  ce  pauvre  Bertrand  ! 

M.  DE  BREMONT. 

Bertrand! 

MADAME  PINGHON. 

Eh  oui  !  c'est  lui  qui  l'adorait. 

M.   DE  BREMONT. 

Eh  !  c'est  lui  qui  vient  de  l'épouser. 

PINGHON  et  MADAME  PINGHON. 

Oserait  possible! 

M.  DE  BREMONT. 

Oui ,  mon  enfant  ;  parle  maintenant  ;  parle  tant 
que  tu  voudras ,  je  ne  t'en  empêche  pas. 

(Madame  Pinchon  et  son  mari  passent  du  cOté  de  Suaette , 

qui  se  trouve  entre  eux  ;  M.  de  Bremont  est  I  gauche.) 

MADAME  PINGHON. 

Que  je  suis  contente  !  et  que  je  lui  en  fasse  mon 
compliment.  Cette  chère  Suzette,  la  void  donc 
notre  cousine.  Mais  comment  ça  s'est-il  fait?  vous 
vous  en  êtes  donc  douté ,  vous  l'avez  donc  deviné  ? 
car  jamais  ce  pauvre  Bertrand  n'aurait  pri9  sur 
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lui-même...  ImagiaeE-voiiS  que  tous  les  soirs  il  ve- 
nait à  la  ferme,  et  il  me  disait  :  «  Je  n*ose  pas, 
»  elle  ne  voudra  pas  de  mol ,  elle  me  repoussera.  » 
En  parlant  ainsi ,  de  grosses  larmes  roulaient  dans 
ses  yeux  ;  et  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  de  voir 
pleurer  un  militaire ,  ça  fait  mal. 

PINCHON. 

Et  ce  matin ,  quand  il  croyait  partir,  ces  papiers 
qu'il  m*avait  confiés  pour  vous,  et  que  Je  devais 
vous  remettre  en  cas  de  malheur;  tout  ce  qu*U 
avait,  tout  ce  qu'il  tenait  de  la  générosité  de 
M.  le  comte,  c'est  à  vous,ltfademoiselle,  qu'il  le 
donnait. 

SDÏBTTE. 

Que  me  dites-vous? 

PINCHON. 

Les  voilà;  ça  appartient  maintenant,  non  pas  à 
lui,  non  pas  à  vous,  mais  à  tous  les  deux,  ce 
qui  vaut  bien  mieux ,  sans  compter  ce  que  fera 
encore  M.  le  comte  ;  car  Je  suis  bien  sûr... 

SUZETTE. 

M.  Pindioii  ! 

M.  DE  BREMONT. 

n  suffit,  cela  me  regarde;  maintenant,  mes 
amis,  laissez-nous. 

MADAME  PINCHON. 

C'est  que  nous  voulions  parler  à  monsieur  votre 
fils  pour  nos  arrérages,  et  nous  l'attendions  ici. 

M.  DE  BREMONT. 

n  n'habite  plus  ce  pavillon,  J'en  ai  disposé; 
mais  si  vous  voulez  le  voir  au  château,  ne  perdez 
pas  de  temps,  dépéchez-vous ,  car  dans  deux 
heures  U  sera  sur  la  route  de  Paris. 

MADAME  PINCHON. 

Eh  vite!  dépêchons-nous.  Adieu,  monsieur  le 
comte;  au  revoir,  cousine.  Je  n'ai  pas  encore  osé 
vow  embrasser,  quoique  J'en  aie  bien  envie. 

SUZETTE. 

Ah!  Madame!  Ah  I  ma  cousine! 

MADAME  PINCHON. 

Quoique  élevée  mieux  que  nous,  Je  sais  que 
vous  êtes  bonne,  que  vous  n'êtes  pas  fière,  et 
vous  nous  permettrez  de  vous  aimer  comme  nous 
aimons  Bertrand,  n'est-il  pas  vrai  ?  Eh  bien  !  mon- 
sieur Pinchon ,  tu  me  laisses  là,  et  vlà  que  J' m'at- 
tendris. Viens-t'en  donc  vite.  Adieu,  monsieur  le 
comte;  adieu,  madame  Bertrand. 

(  EUe  •ort  irec  Pinchoo.  ) 

SCÈNE  III. 
M.  DE  BREMONT,  SUZETTE. 

H.  DE  BREMONT. 

Nottft  sommes  seuls  enfin ,  et  je  puis  te  remer- 
cier <le  tOB  courage  et  de  ta  gén^ilé;  tu  en 


seras  récompensée,  J'aime  à  le  croire,  et  Ber* 
trand  te  rendra  heureuse  ;  tu  sais  maintenant 
combien  il  t'aime;  et  malgré  cet  amour,  tu  as  vu 
sa  soumission;  son  respect,  quand  tu  lui  as  dit 
que  tu  désirais  me  parler,  rester  seule  avec  moi. 

SUZETTE. 

Ah  !  Je  lui  en  sais  gré  ;  ce  que  vous  m'avez  dit , 
ce  que  Je  viens  d'entendre ,  tout  cela  me  rassure. 
Je  pense ,  comme  vous ,  que  Bertrand  est  un  hon- 
nête homme  ;  je  désire  l'aimer ,  j'y  ferai  tout  mon 
possible. 

M.  DE   BREMONT. 
Et  tu  y  parviendras.  (  Après  un  iniUnt  de  aUeDce.  ) 

Je  vais  partir,  Suzette ,  et  J'emmène  avec  moi  moa 
fils. 

SUZETTE  fait  un  mouTemeiit  et  M  repraid. 

Ah  !  tant  mieux. 

M.  DE  BREMONT. 

Il  n'a  pas  assisté  à  ton  mariage. 

SyZETTB. 

Je  l'en  remercie. 

M.   DE  BREMONT. 

Ce  remerdment-là ,  Je  le  garde  pour  moi;  car 
J'avais  eu  soin  de  l'enfermer  à  la  clef,  et  Je  vieet 
seulement  tout  à  l'heure  de  lui  rendre  la  liberté. 
Je  donne  à  Bertrand  et  à  toi ,  Suiette ,  ce  pavillon 
qui  est  à  l'extrémité  de  mon  parc,  et  les  trente 
arpents  qui  en  dépendent:  c'est  bien  peu,  feu 
conviens;  mais  j'ai  craint  que  si  l'on  se  doutait 
déjà  de  l'amour  de  mon  fils,  un  présent  plus  con- 
sidérable ne  confirmât  les  soupçons;  et  avant  de 
songer  à  la  fortune  de  ton  mari.  J'ai  songé  d'a- 
bord à  son  honneur,  à  son  repos  :  plus  tard,  je 
verrai. 

SUZETTE. 

Ah  !  monsieur  le  comte ,  c'est  déjà  trop  ;  et  par 
une  telle  générosité ,  c'est  porter  préjudice  à  vo- 
tre fils. 

M.   DE  BREMONT. 

Que  ta  délicatesse  se  rassure ,  Je  lui  ai  montré 
cet  acte  ;  il  l'a  eu  entre  les  mains ,  et  c'est  lui  qui 
l'a  signé  et  cacheté;  tu  peux  donc  l'accepter,  et 

sans  scrupule.  (  II  prcseme  Ift  paquet  cacheté  à  Sozette, 

qui  le  prend.)  Adlcu,  Jc  te  laissc  chez  toi,  et  avec 
ton  mari. 

(U»ort.) 

SCÈNE  IV. 

SUZETTE,  «ule. 

Mon  mari!  je  suis  donc  mariée?  Je  ne  puis  le 
croire  encore  ;  et  avec  qui  ?  Pauvre  Bertrand  t 
m'aimer  depuis  deux  ans  sans  me  l'avouer,  sans  me 
le  dire  !  et  comment  ne  m'en  suis-je  jamais  aper- 
çue ?  Ah  !  c'est  que  mon  cœur  et  mes  yeux  n'étaient 
pas  là.  Pourvuqu'il  n'ait  pas  de  soupçons,  pourvu 
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qa'il  De  se  doate  pai  de  ramonr  d'Edouard.  Heu- 
reusemeot  notre  Jeune  mato*e  sMloigne,  et  je 

veux  tout  oublier,  oui  tout,    (regardant  le   papier) 

excepté  ses  bienfaits.  Que  je  voie  encore  son 
écriture,  et  ce  sera  la  dernière  fois;  oui,  je  le 
jure ,  la  dernière  fois  que  je  penserai  à  lai.  Voici 
donc  cet  acte...  0  ciel I  une  lettre  de  lui!  (La 
liftant  à  u  hftte.)  «  Tu  es  mariée ,  et  je  n'ai  pu  Tem- 
»  pécter  ;  nais  si  mon  bonheuri  si  mes  jours  te 
»  soBt  chers,  il  faut  qu'avant  mon  départ  je  te 
»  Toie ,  ne  fftt-^e  que  dnq  minutes.  »  (  sunterrom- 
pAtit.)  Qui?  moi  I  jamais  !  (Lisant.)  «  Si  tu  y  con* 
»  sens,  si  je  puis  me  présenter  à  tes  yeux,  ouvre 
»  le  volet  du  paviUon.  Si  tu  me  refoses,  songe 
«  que  je  suis  là ,  sous  ta  fenêtre;  que  le  fer  est 
n  dirigé  contre  mon  sein ,  et  que  j'attends  de  toi 
»  la  vie  ou  la  mort  :  prononce.  »  -^  Air!  le  mal* 
heureux  I  il  le  ferait  comme  U  le  dit!  et  c'est  moi 
qui  l'immolerais!  Non,  quoi  qu'il  arrive  !...  (EUe 

court  i  la  fenêtre  dont  eUe  outre  le  rolet.)  On  vleut; 

est-ce  déjà  lui  ?  Non»  c'est  Bertrand;  c'est  mon 
mari. 

8CÈNB  V. 

SUZBTTE  ,  BERTRAND ,  en  habit  mUitaire. 
BERTRAND ,  «e  tenant  près  de  la  porte. 

Ça  vous  dérange-t-il ,  mademoiselle  Suzette? 

SUXBTTK. 

Moi  «  monsieur  Bertrand  !  non  sans  doute. 

BERTRAND. 

C'est  que  je  voudrais  vous  parier  un  instant. 
(A  part  et  t'aruKnt.)  Elle  est  encore  plus  jolie 
comme  ça  ;  et  dire  qu'elle  est  ma  femme ,  qu'elle 
est  à  moL..  C'est  égal,  il  me  semble  que  je  n'ose- 
rai jamais  l'appeler  madame  Bertrand. 

SUXETTB. 

Eh  bien  !  que  me  voulez-vous? 

BERTRAND. 

Ce  queje  veux  toujours,  vous  voir!  car  vous 
ne  vous  doutes  pas ,  mademoiselle  Suzette...  ;  et 
VOIS  ne  croiriez  pas  que  deptds  deux  ans... 

SVZETTB. 

SI  monteur  Bertrand ,  je  le  sais  ;  je  Pai  appris 
par  vos  amis,  M.  et  madame  Pinchon ,  par  M.  le 
comte.  Cest  par  eux  que  je  connais  toutes  les 
vertus  qui  vous  rendent  dignes  d'estime  et  d'affec- 
tion. 

BERTRAND. 

Ils  ont  parlé  pour  moi!  c'est  donc  ça;  et  je 
comprends  maintenant..  ;  car  je  me  doutais  bien 
que  ce  n'était  pas  pour  moi-même.  (Regardant  ta 
jambe.)  Je  me  connais,  mademoiselle  Suzette; 
quoique ,  du  reste ,  je  sois  aussi  bon  soldat  qu'un 
autre...  Vlà  tOHJovs  c'qui  m'empêchait  d'avancer 


et  de  me  mettre  en  ligne  ;  aussi ,  quand  je  vous 
vois,  et  que  je  me  regarde ,  je  me  dis  (|(u'il  faut 
que  vous  soyez  bien  bonne.  Je  me  dis  que  je  suis 
trop  heureux  ;  et  c'est  ce  bonheur-là ,  mademoi- 
selle Suzette ,  dont  je  viens,  d'abord,  vous  deman- 
der  pardon. 

SUZETTE. 

Comment? 

BERTRAND. 

Oui,  sans  doute,  quand  M.  le  comte  m'a  ap- 
pris cette  nouvelle-là ,  ça  m'a  fait  l'effet  d'un  bou- 
let de  canon ,  et  j*ai  accepté ,  sans  savoir  ce  que  je 
faisais ,  parce  que ,  voyez-vous ,  mademoiselle  Su- 
zette ,  un  boulet  de  canon  ça  vous  étourdit ,  on  n'y 
voit  que  du  feu.  C'est  égal,  on  avance  toi^jours. 
Mais  quand  j'ai  été  revenu  du  coup  et  de  ma  pre- 
mière surprise ,  je  me  suis  dit  :  «  Faut  au  moins 
w  consulter  mademoiselle  Suzette,  et  lui  donner 
»  le  temps  de  se  reconnaître.  »  Je  vouhiis  donc 
vous  proposer  de  différer  de  quelques  jours ,  de 
quelques  semaines,  non  pasqu'  ça  me  coûte  dia- 
blement, mais  quand  depuis  deux  ans  on  attend , 
on  commence  à  s'y  habituer. 

SUZETTE. 

Eh  bien!  qui. vous  a  empêché  d'effectuer  ce 
projet  dont  mon  cœur  eût  été  bien  reconnais- 
sant? 

BERTRAND. 

Ce  qui  m'en  a  empêché?  une  lettre  anonyme, 
par  laquelle  on  me  fait  à  savoir  les  expressions 
suivantes  :  «  Si  tu  épouses  Suzette  aujourdliui, 
»  si  tu  ne  diffères  pas  ce  mariage ,  tremble  pour 
»  tes  jours.  »  Trembler!  je  ne  connais  pas  ça ,  et 
cette  épître-là ,  c'est  la  cause  que  je  me  suis  marié 
sur-le-champ. 

SUZETTE. 

Et  si  l'on  exécutait  une  pareille  menace  ? 

BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ?  Vous  valez  bien  la 
peine  que  l'on  risque  quelque  chose;  mais  soyez 
tranquille ,  je  les  connais ,  ils  ne  bougeront  pas. 

SUZETTE. 

Oh  ciel  !  est-ce  que  tous  vous  doutez  de  la  per- 
sonne qui  a  pu  vous  écrire  cette  lettre  ? 

(  Elle  f^approcbe  de  la  fenêtre  qu'elle  avait  ourerte ,  et  U 

referme  doucement.  ) 

BERTRAND. 

Parbleu  !  c'est  quelques-uns  de  ces  beaux  mes« 
sieurs  de  Paris,  de  ces  élégants  qui  habitent  le 
chftteau  ;  car  vingt  fois  je  l'ai  vu  de  mes  propres 
yeux.  Ils  vous  aiment  tous;  oui,  tous,  excepté 
M.  le  comte  et  son  fils  :  ceux-là ,  c'est  différent» 
ce  sont  de  braves  gens,  à  qui  je  vous  confie- 
rais  sans  crainte,  parce  que  c'est  Thonneur  et 
la  probité  mêmes,  et  après  vous,  nuideiBQiseUe 
Suzette ,  mon  sang  est  à  eux. 
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Odeil 
Qu'avoE-voQs  ? 


8UZETTB. 
BERTBAND. 


SUZETTE. 

Rien  ;  Je  ne  me  sens  pas  bien. 

BERTRAND. 

MiMeiixI  seriez -TOUS  indiqiosée?  Peut-être 
qu*en  ouvrant  ce  volet.. 

(  Il  va  vers  la  fenêtre.] 
SUZETTE,  le  retenant. 

Non;  gardez-vous-en  bien;  cela  se  passera; 
c*estle  trouble,  Témotion. 

BERTRAND. 

Je  comprends,  mademoiselle  Suzette,  je  com- 
prends cela ,  parce  que ,  dans  un  jour  comme  ce- 
lui-ci, un  mari  ça  efn*aye  toujours,  surtout  quand 
il  est  fait  comme  moi;  mais  tout  ce  que  je  vous 
demande ,  c'est  de  me  parler  avec  franchise. 

SUZETTE. 

Je  vous  le  promets. 

BERTRAND. 

Est-ce  que ,  par  hasard ,  vous  m'aimiez  ? 

SUZETTE. 

Non,  pas  encore. 

BERTRAND. 

C'est  ce  que  je  me  disais  ;  je  m'en  doutais  bien 
d'abord,  vous  ne  pouvez  pas  m'aimer  comme  je 
vous  aime  ;  ça  n'est  pas  possible ,  et  je  ne  suis  pas 
assez  exigeant  pour  cela.  De  sorte  qu'en  m'épou- 
sant  aujourd'hui,  ce  n'était  donc  que  par  amitié , 
par  raison? 

SUZETTE. 

Oui,  monsieur  Bertrand. 

BERTRAND. 

Eh  bien  !  vous  n'en  avez  que  plus  de  mérite  à 
mes  yeux.  Je  vous  dois  encore  plus  de  reconnais- 
sance que  je  ne  croyais.  Vous,  si  jeune  et  si  jolie, 
que  les  amants  et  la  séduction  entourent  de  tous 
côtés,  comme  une  brave  et  honnête  fille,  vous 
avez  préféré  un  sort  pauvre,  mais  honorable. 
Vous  n'avez  pas  cramt  d'épouser  un  soldat  Eh 
bien  !  ce  soldat  vous  en  récompensera  ;  sa  vie  en- 
tière sera  employée  à  vous  en  remercier,  à  vous 
rendre  heureuse.  Que  Je  meure,  milzieux!  si  ja- 
mais Je  vous  cause  un  seul  chagrin ,  ou  si  je  vous 
coûte  une  seule  larme.  Et  d'abord ,  je  n'ai  pas  be- 
.  soin  de  vous  le  dire ,  je  ne  suis  rien  ici.  Vous 
!  êtes  la  reine,  la  maîtresse;  ordonnez,  comman- 
^  ;  dez;  je  n'ai  phis  maintenant  d'autre  colonel  que 
^  vous.  Ce  beau  pavillon  que  nous  a  donné  M.  le 
comte,  la  pension  qu'il  me  fait,  les  deux  cent 
cmquaute  francs  de  ma  croix  d'honneur,  c'est  à 
vous ,  Je  vous  les  abandonne. 


Air  de  ia  SenUneUe, 
Poar  11  p«nire  et  pour  Pair  élégant. 
Je  veux  qu'  ma  femme  écllps'  toutes  les  autres  ; 
Que  J'  suis  heureux  !  c'  ruban  teint  de  mon  sang 
Va  me  senrir  pour  acheter  les  rôtres 
Avec  orgueil  J' rerrai  ce  front  brillant 
Paré  des  dons  que  j' tiens  de  la  Yictoire; 
Et  je  n'  pourrai  plus  maintenant 
Penser  à  mon  bonheur  présent, 
Sans  m'  rappeler  mon  ancienn'  gloire. 

Ainsi  via  qui  est  décidé.  Dans  les  bals,  dans  les 
fêtes  de  villages,  on  nous  verra  toujours  ensem- 
ble ;  moi ,  par  état ,  vous  vous  en  doutez  d'avance, 
je  ne  serai  pas  volage,  je  n'  courrai  pas  après 
d'autre ,  je  serai  toujours  à  mon  poste ,  auprès  de 
vous ,  à  vos  côtés ,  non  pour  vous  contraindre  ai 
pour  vous  gêner  dans  vos  plaisirs  :  faites  comme 
si  je  n'y  étais  pas  ;  seulement,  quand  vous  aurez 
besoin  d'appui ,  étendez  la  main ,  et  rappelez-vous 
que  je  suis  là. 

SUZETTE. 

Ah  !  Monsieur ,  que  de  bontés  ! 

BERTRAND. 

Tout  ce  que  j'attends  devons  c'est  votre  estime, 
votre  amitié.  Laissez-vous  être  heureuse,  laissez- 
vous  être  aimée,  et  un  jour  ça  vous  gagnera  peut- 
être.  Vous  vous  direz  :  «  Ce  pauvre  Bertrand  ! 
»  j'n'ai  pas  de  meilleur  ami  au  monde,  il  m'aime 
V  tant  !  il  ne  faut  pas  être  ingrate.  »  Et  vous  qui 
avez  si  bon  cœur,  qui  sait  jusqu'où  la  reconnais- 
sance peut  vous  mener  !  C'est  là-dessus  que  je 
compte,  mademoiselle  Suzette;  et  en  attendant 
ce  moment-là ,  comme  je  me  rappelle  votre  eOroi, 
votre  crainte  de  tout  à  l'heure,  je  veux  avant  tout 
vous  rassurer ,  et  vous  prouver  qu'il  n'y  a  point 
de  sacrifice  que  je  ne  fasse  pour  vous. 

SUZETTE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

BERTRAND. 

Que  M.  le  comte  nous  a  fait  cadeau  de  ce  pa- 
villon, qu'il  avait  fait  arranger  comme  pour  lui- 
même  ;  ce  qui  fait  un  assez  Joli  bivouac;  quand  je 
dis  un  bivouac,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  là  deux  ap- 
partements, qui  sont  les  nôtres  et  qui  communi- 
quent ensemble  ;  en  voici  la  clef;  Je  vous  la  donne, 
mamzelle  Suzette;  et,  sans  jamais  vous  en  rien 
dire ,  j'attendrai  que  vous  m'aimiez  assez  pour  me 
hi  rendre. 

Air  ;  Amis ,  toki  la  riante  Semaine. 
Nous  attendons  ce  soir  tout  le  viUage , 
Et  Je  vais  tout  disposer  pour  le  bal  ; 
Car  vous  dans'rez  :  ce  doit  étr'  de  votre  âge. 

SUZETTE. 
£h  quoi!  sans  vous? 

BERTRAND. 

Sans  moi ,  ça  m'est  égal. 
Seulement,  ce  soir,  sans  rien  dire,  en  silence. 
Derrière  vous  Je  compte  me  placer  : 
y  suivrai  vos  pas,  et  J'aurai,  si  jen'  danse. 
J'aurai  du  moins  l' plaisir  d' vous  voir  danser. 
(Uaort.) 
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SCÈNE  VI. 

S(]ZETTE,ieole. 

Ah  l  rhoDDéte  homme  !  qae  Je  voudrais  Taimer  I 
et  combien  il  le  mérite!  Pourquoi,  hélas  !  ça  ne 
dépend-il  pas  de  moi  ?  Pourquoi  une  autre  image, 
que  je  voudrais...et  que  Je  ne  puis  bannir ,  est-elle 
toujours  là ,  au  fond  de  mon  cœur  I  Mais  je  saurai 
du  moins  Téloigner  de  mes  y  eux;  je  ferai  mon 
devoir,  je  répondrai  à  la  confiance  de  Bertrand  ; 
et,  quoi  qu'il  arrive ,  je  ne  verrai  plus  M.  Edouard. 

(  En  ce  moment  Edouard  parait  à  la  croiaée  du  parilloD.) 

Odel!  c'est  lui! 

SCÈNE  VII. 

SUZETTE;  EDOUARD ,  i  la  croisée. 

ÉDOUABO. 

Suzette,  est-il  parti? 

SOZETTE. 

Monsieur,  que  venez-vous  faû*e  en  ces  lieux  ? 
me  perdre! 

ÉDOUABD ,  courant  auprès  de  Susette. 

Non;  mais  je  viens  réclamer  mes  droits,  ces 
droits  que  leur  perfidie  essaie  en  vain  de  m'enle- 
ver.  Car  tu  étais  à  moi,  tu  m'appartiens  par  ton 
amour;  je  t'ai  épargnée,  je  t'ai  respectée;  et 
quand  je  pense  qu'aujourd'hui  même  un  autre  ob- 
tiendra un  prix  qui  n'était  dû  qu'à  moi;  que  ce 
Bertrand  auquel  on  fa  sacrifiée... 

SUZETTE. 

Monsieur... 

EDOUARD. 

Cette  idée  seule  fait  bouillir  mon  sang  dans  mes 
veines. 

SUZETTE. 

Cehii  que  j'ai  épousé  mérite  mon  estime ,  la  vô- 
tre; et  c'est  pour  être  digne  délai  que  je  ne  dois 
pas  vous  écouter  plus  longtemps.  Laissez-moi. 

EDOUARD. 

Moi!  te  laisser  1  non.  Quelque  malheur,  quel- 
que danger  qui  me  menace,  je  reste  en  ces  lieux; 
rien  ne  pourra  m'en  arracher. 

SUZETTE. 

Quoi  !  pas  même  l'idée  de  compromettre  mon 
bonheur  ou  ma  rotation  !  Ah  !  Monsieur  I  quelle 
différencelcen'estpaslàcequejeviensd'entendre. 

EDOUARD. 

C'est  que  paonne  ne  t'a  Jamais  aimée  comme 
je  t'aime.  Et  quels  sont  ces  devoirs  qu'on  t\i  im- 
posés malgré  toi,  malgré  ton  coeur?  8ont41s  plus 
sacrés  que  les  promesses  que  tn  m'as  faites  ?  Oui , 
Suzette ,  c'est  moi  qui  ai  reçu  tes  serments  ;  c'est 
moi  qui  suis  ton  amant,  ton  marL  Viens,  fuyons; 
sois-moi  si  tu  m'aimes. 

(UfomreatralMr.) 
IV. 


SUZETTE  ,  s^arrachant  de  ses  bras. 

Jamais  !  vous  êtes  sans  pitié  pour  moi ,  je  le  se- 
rai pour  vous.  0  ciel  !  j'entends  du  bruit,  on 
vient,  éloignez- vous. 

EDOUARD. 

Non,  je  reste. 

SUZETTE. 

Par  grâce  !  par  pitié  I  si  ce  n'est  pas  pour  moi, 
que  ce  soit  pour  lui ,  pour  son  repos.  J'en  appeUe 
à  votre  honneur,  à  votre  amour;  partez  à  l'in- 
stant, ou  je  croirai  que  vous  ne  m'avez  jamais 
aimée. 

EDOUARD. 
Tu  le  veux ,  je  m'éloigne.  (  S'approcbant  de  U  croi- 
sée, et  se  reUrant  aussitôt.  )  Bertrand  est  sous  cette  fe- 
nêtre ,  qui  donne  des  ordres  à  des  ouvriers. 

SUZETTE ,  montrant  la  porte  du  fond. 

Eh  bien  !  descendez  vite  par  cet  escalier. 

EDOUARD  ,  entendant  parler  de  dehors. 

Impossible  !  C'est  la  fermière,  c'est  madame 
Pindion  !  Que  diable  vient-elle  faire  ici  ?  Me  crains 
rien,  Suzette,  je  serai  prudent. 

(U  se  cache  derrière  le  paravent,  et  le  referme  sur  lui.  ) 
SUZETTE. 

0  mon  Dieu!  vous  me  punissez  de  l'avoir 
écouté. 

SCÈNE  VIII. 

EDOUARD  ,  au  fond,  caché  derrière  le  pararent; 

SUZETTE,  Madame  PINCHON. 

MADAME  PINCHOlf,  en  dehors,  parlant  à  la  cantonade. 

Comment  donc.  Messieurs,  avec  plaisir.  Cette 
contredanse-là  et  les  autres.  Pour  valser,  c'est 
différent,  impossible.  Non  pas  que  M.  Pinchon 
soit  jaloux;  mais  je  me  dois  à  moi-même,  je  ne 
peux  pas  me  permettre... ,  parce  qu'avec  des  jeu- 
nes gens  de  Paris  la  tête  tourne  si  vite.  (Apercevant 
Sniette.)  Ah  !  cousiue,  vous  voilà  ;  que  faites-vous 
donc  seule  ?  un  jour  de  noce ,  cela  n'est  pas  con- 
venable. Est-ce  que  vous  n'avez  pas  vu  les  apprêts 
du  bal? 

SUZETTE,  troublée. 

Si,  si  vraiment 

MADAME  PINCHON. 

Ce  que  vous  ne  savez  pas ,  ou  plutôt  ce  que  tu 
ne  sais  pas,  parce  qu'entre  cousines  on  peut  se 
tutoyer,  les  dames  du  château  y  viendront,  les 
jeunes  gens  aussi.  Je  suis  invitée  pour  toutes  les 
contredanses;  et  comme  ce  sera  joli,  des  guir- 
landes de  fleurs,  un  orchestre  magniûque !  C'est 
Bertrand  qui  arrange  tout  cela;  il  est  partout,  il 
se  donne  un  mal  qui  le  rend  si  heureux  !  parce 
qu'avec  lui ,  je  le  connais ,  ce  ser.i  toujours  comme 
ça.  Pour  lui  la  peine,  et  pour  toi  le  plaisir  :  et 
vois-tu»  cousipe,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  de 
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ma  famille ,  mais  ta  ne  pouYOîs  choisir  an  meilleur 
mari. 

BUZETTB  9  m  tournant  do  e6té  du  paravenU 

Je  le  crois;  aussi  je  Taime  beaucoup. 

MADAMB  PINCHON. 

C'est-à-dire,  tu  Faimes...  tu  raimea«f«  ta  n*en 
es  pas  folle. 

SUZBTTK. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  PINCHON. 

Tu  ne  raimes  pas...  d*amour  ;  c*est  bien  aisé  à 
voir,  et  je  m'en  suis  aperçue  au  premier  coup 
d'oeil;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal ,  c'est  ce  qu'il  faut  : 
ça  n'en  ira  que  mieux. 

SUZBTTB. 

Gomment,  madame  Pinchon? 

MADAME  PINCHON. 

Entre  femmes,  entre  cousines,  on  peut  tout  se 
dire  ;  et  je  t'avouerai  que  moi  aussi,  quand  je  me 
suis  mariée ,  je  n'avais  pas  d'amour  pour  M.  Pin- 
chon. Oh  !  mon  Dieu ,  pas  un  brin  ;  et  d'un  autre 
côté  je  ne  manquais  pas  d'amoureux ,  et  de  bien 
gentils.  Mais  les  amoureux ,  vois-tu  bien ,  ça  nVst 
que  pour  durer  un  instant;  les  maris,  ça  dure 
toujours.  Il  faut  donc ,  en  fait  d^a ,  choish*  du  bon 
et  du  solide,  parce  qu'une  fois  pris,  on  ne  peut 
plus  en  changer,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait  M.  Pin- 
chou  n'était  pas  un  élégant,  mais  c'était  un  brave 
garçon;  c'était  surtout  un  bon  caractère;  j'ai 
son  amour,  sa  confiance,  c'est  moi  qui  com- 
mande ,  qui  ordonne ,  qui  fais  tout  dans  la  mai- 
son; chaque  jour  je  me  félicite  d'avob*  un  ai 
bon  mari.  Eh  bien  !  Bertrand  vaut  encore  mieux , 
si  c'est  possible. 

8UZBTTE. 

N'est-il  pas  vrai  ? 

MADAME  PINCHON. 

11  a  autant  de  bonnes  qualités ,  et  plus  de  mé- 
rite encore ,  plus  de  considération  ;  c'est  un  brave 
militaire,  c'est  l'honneur  du  pays*  et  jamais  on 
ne  s'aviserait  de  manquer  à  lui  et  aux  siens.  Faut 
voh*  seulement  quand  il  passe  dans  le  village, 
comme  tout  le  monde  met  la  mahi  à  son  chapeau, 
en  disant  :  «  C'est  M.  Bertrand.  »  Et  l'autre  jour, 
à  la  ville,  où  je  lui  donnais  le  bras,  comme  les 
facdonmdres  lui  portaient  les  armes  I  comme  j'é- 
tais fière,  en  disant:  «  C'est  mon  cousin  !  »  Eh 
bien!  toi, tu  diras:  «  C'est  mon  mari!  »  Etchez 
toi,  dans  ton  intérieur,  en  voj'ant  combien  il  te 
rend  heureuse ,  tu  feras  comme  i!ioi  ;  cet  amour, 
que  tu  n'avais  pas,  viendra  peu  à  peu,  peu  à 

peu. 

AiA  :  T'en  êouniem-êuf 

Dans  Bion  ménage,  et  nn»  V  voiiloir  ptaMtrt, 
Je  fais  parfois  enrager  mon  mari  ; 
Et  si  pourtant  V  moindr*  dapger  pouvait  naître, 
Sans  hésiter,  )'  doon'r«is  mes  joan  pour  loi. 


Car  Je  lui  dois  c'  bonbeor  qae  rien  n'  rachète , 
Mes  deux  garçons,  ma  fille...  etdansqueuq'  temps. 
Ainsi  que  moi  tu  le  sauras,  Suzette , 
On  aim'  toujours  le  për'  de  ses  enfants. 

EDOUARD,  entr'ouTriuit  le  paravent. 

Maudite  femme  !  elle  ne  s'en  ira  pas. 

SUZBTTE,  réQécbi«ant. 

Gomment ,  cousine ,  répète^oi  ça ,  je  t'en  prie. 

MADAMB  PINCHON. 

A  la  bonne  heure ,  voilà  que  tu  me  tutoies 
aussi* 

SUZETTE. 

Tu  n'aimais  pas  ton  mari  ? 

MADAME  PINCHON. 

Demande-lui  plutôt. 

SUZBTTE. 

Mais  au  moins  tu  n'en  aimais  pas  un  antre,  tu 
n'aimais  personne. 

MADAME  PINCHON. 

Eh  !  eh  !  je  ne  voudrais  pas  en  jurer. 

Air  :  Ce  (fue  j'éprouve  en  vout  voyant. 
C'est  mon  secret  :  j' veux  bien  tout  bas 
T'en  faire  ici  la  confidence  ; 
Mais  surtout  garde  le  silence. 
Car  Pinchon  ne  s'en  doute  pas. 
Mon  mari  ne  s'en  doute  pas. 
Vois-tu  bien,  en  pareille  affaire, 
Sur  V  passé  n'  faut  pas  revenir, 
On  n'  pouvait  pas  le  garantir  : 
Cest  déjà  bien  asseï ,  ma  ohért, 
De  répondre  de  l'avenir. 

Je  crois  donc  que  j'aimais  un  jeune  homme  bien 
gentil  ;  seize  ans  tout  au  plus. 

SUZBTTE. 

Quelqu'un  du  village. 

MADAMB  PINCHON. 

Mieux  que  cela;  quelqu'un  du  château.  Tu  ne 
le  diras  à  personne  ;  le  fils  de  monsieur  le  comte , 
M.  Edouard. 

(Edouard,  qui  avait  avtncé  ta  téta  hors  du  paravent,  U 

retire  vivement,  ) 

SUZBTTB ,  à  part. 

0  ciel  I  comme  moi!  et  je  ne  m'en  suis  pas 

aperçue.  (Haut,  et  avec  émotion.  1  Et  lul  HO  t'ahusit 

pas? 

MADAMB  PINCBQN. 

Au  contraire  ;  comme  un  fou,  à  en  perdre  la 
tète.  Il  me  poursuivait  partout;  il  me  disait  qu'il 
n'avait  januds  éprouvé  d'amour  pareiL 

SUZBTTB,  à  part. 

Comme  moi. 

MADAMB  PINCHON. 

Et  qu'il  m*aimerait  toujours;  et  puis  il  pleurait, 
il  se  désespérait,  et  se  jetait  à  mes  pie<b. 

SUZBTTB,  à  part. 

Gomme  ai^urd'huL 

MADAME  PINCHON. 

Et  un  jour  enfin...  ;  je  ne  sais  plus  au  juste  ce 
qu'il  me  deHUuidait  ;  car  il  demandait  toujours ,  et 
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il  était  très-exigeant  :  il  8*écria  que  si  Je  le  refu- 
sais, il  allait  se  tuer. 

SUZETTBt  à  paH. 

0  del  !  comme  tout  à  Theure.  (  Htm.  )  Et  qa*en 
est-41  arrivé  ? 

MAOAIIB  PINGBON. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  me  sois  enfuie  toot  ef- 
frayée ,  parce  que  J*ai  to^Joors  en  penr  des  armes 
à  feu;  mais  ce  que  Je  sais,  c*est  que  j'ai  éponsé 
M.  Pinchon ,  et  qu'il  n*en  est  pas  mort. 

SUZETTB  9  »V«c  4oBl«iir. 

n  te  trompait  donc? 

MADAMS  PINCHON. 

Lui!...  oh  !  mon  Dieu,  non  1  le  pauvre  gfarçon 
était  de  bonne  foi,  et  il  m'aimait  autant  qu'il  pou- 
vait aimer.  D'abord  j'étais  sa  première  inclina-* 
tion  ;  mais  ça  ne  pouvait  nous  mener  à  rien  ;  il  ne 
pouvait  pas  m'épouser  :  il  a  pris  son  parti,  et  moi 
le  mien.  U  s'est  consolé  :  c'est  ce  qui  arrive  tou- 
jours, 

SUZETTB. 

Tu  crois  1 

HADAIIB  PINCHON. 

Par  exemple ,  une  chose  dont  je  suis  bien  sûre, 
c'est  que  depu»  il  m'est  resté  fidèle.  11  ne  me  ren- 
conore  pas  de  fois  qu'il  ne  me  dise  des  mots  de 
tendresse...  sans  conséquence. 

SUZETTB. 

Comment  1  il  oserait.. 

Il ADAHB  PINCHON. 

Avant  hier  encore,  il  a  couru  après  moi  dans 
le  jardin;  il  m'a  embrassée...,  toujours  sans  con- 
séquence. Mais  ce  matin,  il  voulait  que  je  vinsse 
dans  ce  pavillon  pour  régler  les  comptes  de  la 
ferme,  et  ce  Pinchon  qui  le  voulait  aussi}  mais 
ça,  e'eit  différent. 

Air  :  Be  iommeiUer  enw)r^  ma  chère. 

On  ne  sait  pas,  dit  la  prudence, 

Ce  qui  peut  arriver  ;  aussi 

J'ai  refusé  par  préroyance, 

Non  pour  moi,  mais  pour  mon  mari. 

Paurre  garçon,  lorsque  j'y  pense, 

SI  Jamais  il  éuit  trahi... 

ie  l'aime  tant,  qu'en  eontcianee , 

Ça  m' Trait  trop  de  peine  pour  lui  ; 

parce  que;  vraL.. ,  il  ne  mérite  pas  ça  ;  et  tiens , 
tiens,  le  voilà,  ce  brave  et  honnête  homme. 

(  SoMUe  et  madame  Pinchon  Tont  tu-derant  de  Pinchon , 
qui  antre  en  ee  moment.  ) 

ÉDOUABD ,  oorrant  le  pararent  et  apercevant  Pinchon. 

Allons,  encore  un  autre  ;  impossible  de  s'en 
aller;  ils  me  feront  rester  là  jusqu'au  soh*. 

(11  Mcaebe  derrièsa  le  paravent.) 


SCÈNE  IX. 
Les  Précédents,  PINCHON. 

PINCHON. 

C'est  ça  ;  vous  êtes  là  à  causer  tous  les  deux, 
et  vous  ne  savez  pas  ce  qui  arrive. 

MADAME  PINCnON. 

Qu'est-ce  donc? 

PINCHON. 

Monsieur  Edouard  qui  est  perdu...  Dis  donc , 
ma  femme ,  tu  ne  sais  pas  où  est  notre  jeune 
mattreP 

(  Suaette  te  retire  vert  le  fond ,  auprès  de  U  porte  de  Tappar- 

lement  I  gauche.) 

MADAME  PINCHON. 

Cte  question  I  Est-ce  que  tu  me  Pavais  donné 
à  garder  ?  Mais  comme  te  voilà  fait!  comme  ta 
cravate  est  arrangée! 

(Elle  la  lui  arrange.) 
PINCHON. 

Dame,  tu  n'étaispaslàpourmelamettre.  Je  te 
disais  donc  qu'on  ne  trouve  pas  monsieur  Edouard 
a«  cbftteau  ;  et  Bertrand ,  qui  déjà  ne  l'a  pas  vu  à 
sa  noce  •  est  inquiet  de  lui  •  et  le  cherche  partout 
pour  lui  présenter  sa  femme ,  parce  qull  vent  que 
ce  soit  lui  qui  tantôt  ouvre  le  bal ,  et  c'est  trop 
juste. 

SUZETTB. 

Ah,  mon  Dieu! 

MADAME  PINCHOif ,  I  Susetla. 

Hé  bien  I  qu'as-tu  donc  ?  Comme  te  voilà  pâle  i 

SUZBTTE. 

Oui,  je  souffre,  je  soutire  beaucoup;  mais  je 
te  remercie  :  je  vous  remercie  tous  deux  :  nous 
ne  nous  quitterons  plus;  vous  seuls  êtes  mes  vé- 
ritables amis. 

PINCHON. 

Eh  !  mais  sans  doute ,  vous  et  votre  mari  ;  cela 
va  sans  dire,  car  les  amis  de  ma  femme  sont  tou- 
jours les  miens. 

MADAME  PINCHON. 

N'est-ce  pas?  Tu  vois  que  je  l'élève  dans  les 
bons  principes. 

SUZETTE. 

Venez,  venez  ;  sortons  de  ces  lieux  ;  aUons  re- 
trouver tout  le  monde. 

PINCHON. 

C'est  ça.  Allez  toutes  les  deux;  moi,  je  reste 
id ,  parce  que  j'attends  Bertrand ,  qui  doit  venir 
m'y  retrouver. 

SVZBTTB ,  I  part. 

Grands  dieux!  (Haut.)  Je  reste  alors;  je  reste 
aussi.  (A  part.)  Que  devenir,  et  comment  le  ren- 
voyer? 

(  Elle  piMe  do  cCAé  do  parafent.) 
PINCHON,  etaminant  riot^rieur  do  pavillon. 

Save^^ous  que  c'est  gentil  ce  pavillon?  c'est 
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Joliment  décoré  !  C'est  donc  là  le  présent  de  no- 
ces de  monsieur  le  comte?  ça  et  les  trente  ar- 
pents qui  en  dépendent? 

MADAME  PINGHON. 

Oui,  sans  doute. 

PINGHON  ,  paatant  entre  le»  deux  ièmmet. 

Et  rien  avec  ?  rien  de  plus  ? 

SUZETTB ,  ivec  impatience. 

Non,  vraiment. 

PINGHON. 

Eh  bien  !  ce  n*est  guère ,  et  Je  croyais  qa% 
cause  de  Bertrand,  il  ferait  mieux  les  choses, 
parce  que  certainement ,  après  ce  qu'il  lui  doit, 
après  ce  dont  j'ai  été  le  témoin... 

MADAME  PINGHON. 

Quoi!  qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  que  tu  as 
vu? 

PINGHON. 

Rien,  rien,  madame  Pinchon;  c'est  quelque 
chose  qui  nous  regarde,  nous  autres  hommes; 
quelque  chose  que  je  sais. 

MADAME  PINGHON. 

Et  comment  alors  se  fait-il  que  Je  ne  le  sache 
pas  ?  tu  as  donc  des  secrets  pour  moi  ?  J' n'ai  donc 
plus  ta  confiance? 

PINGHON. 

Mais  si,  madame  Pinchon;  mais  ce  n'est  pas 
mon  secret,  c*est  celui  de  Bertrand. 

MADAME  PINGHON ,  montrant  Sniette. 

Eh  bien,  alors,  voilà  sa  femme  qui  a  le  droit 
de  le  connaître,  parce  que  certainement  tu  ne 
voudrais  pas  troubler  leur  ménage.  Il  faut  donc 
qu'elle  sache  tout ,  et  moi  aussi. 

PINGHON. 

Mais,  ma  femme... 

MADAME  PINGHON. 

C'est  dans  l'ordre,  c'est  convenable. 

PINGHON. 

Maisjetedis... 

MADAME  PINGHON. 

Et  puis.  Je  le  veux. 

PINGHON. 

Alors,  si  c'est  comme  ça.  Je  vais  te  le  dire, 
mais  Bertrand  se  fâchera. 

MADAME  PINGHON. 

Ça  nous  regarde  ;  va  toujours. 

PINGHON. 

C'est  donc,  il  y  a  deux  ans,  quand  j'ai  été  à 
Strasbourg  pour  la  succession  de  ton  onde; 
monsieur  Edouard  y  était  en  <^mison ,  et  Ber- 
trand y  était  parti  quelques  JoUa^'s  après  pour  le 
rejoindre ,  parce  que  monsieur  le  comte  lui  avait 
dit  :  «  Ne  quitte  pas  mon  fils ,  veille  sur  lui  ;  je  te 
«  le  confie.  »  Je  vois  donc,  un  matin,  Bertrand 
entrer  dans  mon  auberge  pâle  et  défait  a  Tar- 
»  rive,  me  dit-il;  Je  viens,  dans  un  café,  d'en 


»  apprendre  de  belles  :  demain  monsieur  le  comte 
»  n'aura  plus  de  fils.  » 

(Pendant  le  récit  de  Pinchon,  Edouard  le  ouMitre  hon  dm 

paravent,  et  écoute  avec  la  plot  grande  attention.) 

SUZBTTS. 

Odel! 

PINGHON. 

Oui,  Mademoiselle,  monsieur  Edouard  devait 
se  battre  le  lendemam  avec  un  monsieur  de  la 
ville ,  un  monsieur  qui  avait  déjà  eu  quinze  duels, 
qui  n'avait  jamais  manqué  son  homme,  et  qui 
était  toujours  sûr  de  son  coup;  et  tout  cela  pour 
une  petite  danseuse  à  qui ,  depuis  deux  ans , 
monsieur  Edouard  faisait  la  cour. 

(Edouard,  en  ce  moment,  se  retire  encore  derrière  le  pa- 
ravent.) 
MADAME  PINGHON. 

Depuis  deux  ans  !  quelle  indignité  !  C'était  de 
mon  temps. 

PINGHON. 

Quoi  1  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME  PINGHON. 

Ça  ne  te  regarde  pas;  va  toi^ours,  et  achève 
ton  rédt. 

PINGHON. 

«  PUichon ,  me  dit  Bertrand ,  ce  duel  a  lien  de- 
»  main  mathi  :  il  faut  l'empêcher  aujonrdliui,  et 
»  sans  qu'on  le  sache,  parce  que  ça  ferait  du  tort 
»  à  notre  jeune  maître.  Par  bonheur,  ni  lui  ni 
»  personne  ne  connaît  encore  mon  arrivée  à 
n  Strasbourg  :  j'aurai  besoin  de  toi.  Attends-moi 
»  là  ;  Je  reviens  dans  une  heure.  » 

MADAMB  PINGHON. 

Hé  bien? 

PINGHON. 

Hé  bien  1  savez-vous  ce  qu'il  fait  pendant  ce 
temps-là?  Use  rend  au  café  où  se  tenait  ce  grand 
monsieur,  le  regarde  de  travers,  lui  marche  sur 
le  pied ,  en  reçoit  un  sonlQlet ,  et  revient  tout 
triomphant  «  Maintenant ,  me  dit-il ,  partons  ; 
»  c'est  mon  afliadre  ;  ça  me  regarde;  c'est  toi  qui 
»  seras  mon  témoin.  » 

MADAME  PINCHON. 

Toi,  Pinchon! 

PINGHON. 

Moi-même;  et  Je  tremble  encore  d'y  penser. 
Dieu,  ma  femme,  que  c'est  terrible  un  dud! 

Air  :  Cei  poitUlont. 
A  trente  pas  Tun  sor  rtolre  on  s'avance , 

El  Bertrand  marchait  loat  Joyeax, 
En  fredonnant  un  petit  air  d'  romance, 
Quand  retentit  soudain  un  coup...  puis' deux... 
Je  ne  vis  rien ,  car  Je  fermais  les  yeux. 
Tel  fut  mon  trouble  en  ce  moment  funeste. 
Qu'en  entendant  un  des  témoins ,  Je  croi , 
Qui  s'écriait  :  «  Il  est  mort ,  Je  l'atteste,  » 

J'ai  cru  que  c'était  moi. 

Mais  c'était  l'autre,  le  grand.  Je  vois  aussi  Ber- 
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trand  étenda  sur  le  gazon ,  qui  m*appelait  en  sou- 
riant, et  me  montrait  sa  pauvre  jambe.  «Pinchon,. 
»  qu*il  me  dit,  n*en  parle  à  personne.  »  Personne 
ne  Ta  su.  On  a  cru  que  c*était  un  accident;  et 
voilà.  Mademoiselle ,  ce  qui  fait  que  mon  pauvre 
Bertrand  a  une  jambe  de  bois. 

EDOUARD,  qui,  pendant  cet  demie»  mot»,  s^est  avancé 
bon  du  paravent. 

Grand  Dieu  1 

SUZETTE  f  arec  un  cri  d*efiroi. 

Ah! 

(  Edouard  rentre  et  se  cache.) 
MADAME  PINCHON. 

Quoi  !  qu*e8t-ce  que  c'est  ?  d*où  vient  ce  bruit  ? 

SUZETTE* 

Rien ,  rien ,  c*est  moi  ;  je  n'ai  pu  retenir  un  cri 
de  surprise  et  d'admiration.  Ob  !  le  meilleur  des 
hommes  !  Tu  avais  raison ,  je  l'aime  maintenant , 
je  Faime  d'amour. 

MADAME  PINCHON. 

Eh  bien!  tu  l'entends;  tu  pourras  lui  dire  à 
lui-même. 

(  Pinchon  et  ta  femme  vont  au-devant  de  Bertrand.  Pendant 
ce  temps,  Edouard  ouvre  le  paravent ,  qui  est  près  de  la 
croisée;  il  est  p&le,  hors  de  lui,  et  dit  à  voix  basse  à 
Suxette  )  : 

Suzette,  aimez4e  ;  adieu  pour  toujours. 

(  Il  s*élance  par  la  croisée.  ) 

SCÈNE  X. 
Les  Précédents,  BERTRAND. 

MADAME  PINCHON. 

Ah  !  Bertrand,  le  voilà. 

BERTRAND. 

Oui,  milzieux!  tout  est  prêt,  et  tout  sera 
jfM^sque  aussi  bien  que  si  mademoiselle  Suzette 
l'avait  commandé.  Une  table  de  cinquante  cou- 
verts sous  la  grande  allée  de  tilleuls,  et  cela  rien 
que  pour  les  fiançailles.  Voilà  déjà  tous  nos  con- 
vives qui  arrivent;  ainsi,  partons. 

PINCHON. 

Et  M.  Edouard? 

BERTRAND. 

Je  ne  l'ai  pas  vu;  mais  je  ne  suis  plus  inquiet, 
parce  que  son  père  lui-même  est  tranquille,  et 
m'a  dit  :  «Je  sais  où  il  est  »  C'est  quelque  af- 
faire qui  lui  sera  survenue;  U  reviendra  plus 
tard,  je  l'espère. 

SUZETTE,  à  part. 

Tespère  bien  que  non. 

MADAME  PINCHON. 

Ce  cher  Bertrand  I  Tiens,  cousm ,  je  t'en  prie , 
laisse-moi  t'embrasser. 


BERTRAND. 

Bien  volontiers,  morbleu  !  avec  la  permission 
du  cousin. 

MADAME  PINCHON. 
Moi,  je  le  donne  sans  permission,  (avec  atten- 
drissement) parce  que  tu  es  un  honnête  homme. 

PINCHON ,  pleurant  de  joie. 

Un  brave  et  digne  garçon, 

BERTRAND ,  les  regardant  avec  étonnemenl. 
Air  :  Ce  luth  galant. 
Qa'-arei-TOui  donc?  d'où  vient  c^t  tir  attendri? 
Ils  pleor'nt  tous  deax...  Eh  quoi  !  SuzeUe  aussi? 
(Gourant  à  elle.) 
Qui  peut  causer  ces  pleurs  qu'en  vain  vos  yeux  retiennent? 
Je  n' veux  rien  d' vos  plaisirs,  qu'à  vous  seule  ils  reviennent. 
Mais  me  v'Ià  marié. 
Vos  chagrins  m'appartiennent. 
Et  j'en  veux  la  moitié. 

MADAME  PINCHON. 

Des  chagrins  I  elle  en  avait  ;  eUe  n'en  a  plus. 

BERTRAND. 

Est-ce  vrai,  mademoiselle  Suzette? 

SUZETTE. 

Air  de  la  Robe  et  lee  Bottes, 

Je  n'en  ai  qu'un ,  un  seul  qui  m'inquiète. 

BERTRAND. 
Lequel? 

SUZETTE. 
D'où  vient  que,  même  entre  nous  deai 
Vous  m'appelex  toujours  mamzell' Suzette? 

BERTRAND. 

Cest  que  J' n'ose  pas  dire  mieux. 
C'est  p't-étre  aussi  dans  mon  intérêt  même; 
Car  votre  nom ,  quand  Je  I'  prononce ,  hélas! 

Me  rappelle  quelqu'un  que  J'aime, 

Le  mien  quelqu'un  qu'  vous  n'aimez  pas. 
Oui ,  votre  nom  m' rappell'  quelqu'un  que  J'aime, 

Le  mien  quelqu'un  qu'  vous  n'aimez  pas. 

SUZETTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  je  suis  votre  femme , 
je  suis  fière  d'en  porter  le  nom. 

BERTRAND. 

Qu'entends-je  !  il  serait  possible  1 

SUZETTE. 

Silence.  Voici  M.  le  comte. 

SCÈNE  XI. 
Les  Précédents,  M.  de  BREMONT,  EDOUARD, 

en  costume  de  voyageur. 
M.   DE  BREMONT. 

Nous  voulions,  mon  cher  Bertrand,  assister  à 
la  fête  d'aujourd'hui ,  mais  un  ordre  supérieur 
nous  force  de  retourner  à  l'instant  même  à  Paris. 

BERTRAND. 

Gomment,  il  se  pourrait!...  Comment,  mon 
général,  un  jour  comme  celui-ci!  Et  mon  capi- 
taine sur  lequel  je  comptais  ! 
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EDOUARD. 

C'est  impossible,  Bertrand;  le  devoir  m'or- 
donne de  partir,  de  rejoindre  mon  régiment;  et 
ta  sais  mieux  que  personne  que  quand  le  devoir 
commande... 

BERTRAND. 

C'est  Juste  ;  Je  ne  dis  plus  rien. 

EDOUARD. 

Si  Je  ne  reste  pas  à  tes  fiançailles»  Je  ne  re- 
nonce pas  pour  cela  au  présent  de  noces  que  j'ai 
le  droit  de  te  faire.  Voici,  avec  la  permission  de 
mon  père,  une  donation  de  la  ferme  que  tien- 
nent Pinchon  et  sa  femme.  Désormais  elle  t'ap- 
partient, elle  est  à  toi. 

PINCHON,  à  st  femme. 

Le  cousin  serait  notre  propriétaire  ! 

BERTRAND. 

Y  pensez-vous,  mon  capitaine?  à  nous,  4,000 
livres  de  rente?  ah  ça,  mikieux  !  avez-vous perdu 
la  tête? 

EDOUARD  ,  bas  et  lui  serrant  la  main. 

Et  toi,  as-tu  perdu  la  mémoire?  Souviens-toi 
de  Strasbourg,  accepte,  et  tais-toi. 

M.   DE   BREMONT. 

Viens,  viens,  mon  ami;  viens,  mon  fils;  Je 
suis  content  de  toL  Dans  quelques  années,  Je 
vous  le  ramène  colonel. 

MADAME  PINCHON. 

Et  marié  ;  ce  qui  vaut  encore  mieux.  I 


FINALE. 
Air  :  Àh!  quel  plaisir  d'être  soldat  {de  lk  Dame  Blarcbe). 
MADAME  PINCHON. 
Ah  !  quel  plaisir  d'élre  marié  ! 

A  votre  hymen,  Je  pense, 
Tout  1*  village  sera  prié; 
Que  d'époax  de  ma  connaissance 
Atoc  nous  diront  de  moitié  : 
Ah  !  quel  plaisir  I  le  ▼'lA  marié  1 
PINCHON,  BERTRAND,  SUZETTE. 
Ah!  qael  plaisir  d'être  marié  1 
EDOUARD. 
(A  Smette.) 
Adieu ,  Bertrand  ;  adieu ,  Madame. 

BERTRAND,   à  Suzette. 
Mes  vœux  sonV-ils  réalisés? 
Puis-je  enfin  vous  nommer  ma  femme? 
Ou  mes  sens  sont-ils  abusés? 
Eh  quoi  !  vous  vous  taisez! 
(  Sucette  lui  remet  la  def.  ) 
Ah  t  ah  !  quel  bonheur  d'être  marié! 
(Pendant  ce  temps,  M.  de  Bremont entraîne  Edouard  vert 
la  porte.  Madame  Pinchon   rarrète  pour  lui  faire  tei 
adieux  ;  Edouard  prend  la  main  de  Pinchon  et  salue 
affectueusement  madame  Pinchon.  ) 

INSBMBLI. 

PINCHON  ET  SA  FEMME,  SUZETTE  ET  BERTRAND. 
Ah  !  quel  bonheur  d'être  marié  : 

EDOUARD. 
Partons,  que  tout  soit  oublié. 
M.   DE  BREMONT. 
II  te  reste  mon  amitié. 
(Bertrand  est  aux  pieds  de  Sujette,  qui  vient  de  lui  re- 
mettre la  def}  M.  de  Bremont  et  Edouard  s'éloignent  ; 
Pinchon  et  sa  femme  regardent  avec  attendrissement  Ber- 
trand et  Sucette.  La  toile  tombe.  ) 
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LA     CHATTE 

MÉTAMORPHOSÉE   EN    FEMME, 

HeproBentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique , 

le  3  mars  1827. 

Ea  sooiôtô  aveo  M.  Méloaville. 


G01DO,  flis  d'an  négociant  de  Trieste. 
MARIANNE ,  sa  domestique. 


MINETTE,  chatte  de  Gaido. 
DIG-DIG,  jongleur  indien. 


Im  soèntt  M  pàile  à  BIberaoh,  en  Soaal>e. 


U  Ibéâtre  repréMole  la  chambre  de  Gatdo.  Aa  fond ,  me  alcOre  aTec  nne  petite  croifée  élerée ,  contre  laquelle  est  un  petit  lit  de  repoe 
caché  par  deoi  rideanx.  A  droite  de  l'actenr.  une  table  rar  laqaeBe  est  nn  coffre  de  moyenne  grandeur.  Au-destns  de  la  Uble.  une  cago 
accrochée  a  la  muraille.  Deux  portes  latérales,  à  gauche  la  porte  d'entrée,  a  droite  celle  qui  est  cernée  conduire  dans  une  antre 
chambre. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  . 

MARIANNE  «  seule,  assise  auprès  de  la  table,  et  tricotant; 
elle  tient  wr  ses  genoux  une  chatte  blanche  .endomiie« 

Notre  maître  ne  revient  pas.  Depuis  èe  inattn 
qull  coart  toute  la  ?ille  ^e  Biberach,  il  n'aura 
rien  trouvé,  c'est  sûr.  Pauvre  Guidoi  le  plus 
beau  jeune  homme  de  toute  la  Souabe  !  un  jeune 
homme  si  bon,  si  aimable ,  qui  avait  tant  d*amis 
quand  il  avait  de  Targent!...  ils  sont  tous  partis; 
et  de  tous  ceux  qui  dînaient  chez  nous,  il  n'est 
resté  à  la  maison  que  notre  chatte ,  cette  pauvre 
M  mette ,  qui  dort  là ,  sur  mes  genoux ,  et  dont  il 
feudra  se  séparer  aussi.  La  cuisinière  du  gouver- 
neur m'en  a  déjà  offert  trois  florins,  que  j'ai  re- 
fuses.  Trois  florins  !  la  fburrure  seule  vaut  cela. 
Sans  cpmpter  son  caractère  !  Cependant  je  serai 
bien  obligée  d'en  venir  là,  par  intérêt  pour  elle  ; 
car  id,  nous  n'avons  pas  même  de  quoi  la  nour- 
rir. Entends-tu ,  Minette,  tu  ne  seras  pas  à  plain- 
dre; c'est  moi  !  parce  que  les  chattes,  c'est  la 
passion  des  vieilles  gouvernantes,  et,  depuis  la 
mort  de  mon  mari,  je  peux  dire,  foi  d'honnête 
femme ,  que  c'est  le  seul  attachement  que  je  me 
sois  permis. 


Air  da  randerille  de  la  Robe  et  lei  BoUei, 

Le  ciel  Toulut,  dans  sa  sagesse, 
Que  notre  cœur  en  tout  temps  s'attachât. 
Jeune ,  on  est  tendr»;  et  quand  vient  la  vieillesse. 
Afin  d'aimer,  on  aime  cncor  son  chat. 
Des  chats  pourtant  le  naturel  est  traître , 
'    Ils  trompent  (ftii  sait  les  chérir. 
C'est  pour  cela  qu'  nous  les  aimons  peut-être  : 
Des  amants  c'est  un  souvenir. 
(A  U  ^n  de  ce.  couplet,  elle  se  lève  et  va  placer  Minette 
endormie  sur  le  lit  de  repos,  doùt  un  des  rideaux  seule- 
ment est  entr*ouvert,  et  de  manière  que  la  chatte  n*est 
plus  vue  des  qpectatsurs.  On  frappe  en  dehors.  ) 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  notre  maître...  ne  lui 
parlons  pas  de  l'idée  de  vendre  Minette;  car  il 
l'aime  tant  qu'il  se  laisserait  plutôt  mourh*  de 
faim. 

GttDO ,  en  dehors. 

Marianne!  Marianne! 

MARIANNE ,  qui  a  poaé  Minette  sur  le  lit,  va  ouvrir. 

VoUà,  voilà. 

SCÈNE  II. 
MARIANNE,  GUIDO. 

QtID0« 

C'est  heureux!  j'ai  cru  que  vous  aussi.  Ma* 
rianne ,  vous  alliez  me  laisser  à  la  porte. 
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MABIANNE. 

C'est  que  j'avais  peur  de  réveiller  Minette. 

GUIDO  «  d*an  air  tombre. 

Pauvre  petite  !  elle  dort;  elle  fait  bieni  et  moi 
aussi ,  Je  voudrais  dormir,  dormir  toujours  !  D'a- 
bord, qui  dort  dîne,  c'est  une  économie,  et  puis 
on  a  un  antre  plaisir  plus  vif  encore ,  s'il  est  pos- 
sible. 

MARIANNE. 

Et  lequel? 

GUIDO. 

C'est  de  ne  plus  voir  les  hommes,  et  dans  mon 
état  de  misanthrope,  Marianne,  je  ne  peux  plus 
les  envisager. 

MARIANNE. 

Est-il  possible!  vous  n'avez  donc  rien  obtenu 
des  débiteurs  de  votre  père? 

GUIDO. 

Ah  bien  oui  I  si  tu  avais  vu  les  mines  allongées 
qu'ils  m'ont  faites! 

Air  du  vaudeville  de  FÊcu  de  tix  francs. 
L'un  ne  pouvait  me  reconnaître  ; 
D'autres  avaient  eu  des  malheurs... 
Puis  je  les  voyais  disparaître. 

MARIANNE. 
Il  fallait  les  poursuivre  ailleurs , 
El  rejoindre  ces  enjôleurs. 

GUIDO. 
Impossible ,  je  le  le  Jure  ; 
Je  le  donne  aux  plus  fins  coureurs  ; 
Depuis  qu'ils  ont  eu  des  malheurs. 
Tous  mes  débiteurs  ont  voiture. 

Et  moi  je  suis  à  pied  !  c'est  comme  ça  que  je  suis 
venu  de  Trieste ,  et  c'est  comme  ça  que  je  m'en 
retournerai. 

MARIANNE. 

C'était  bien  la  peine  de  venir  en  ce  maudit 
pays  !  je  vous  demande  à  quoi  ça  vous  aura  servi. 

GUIDO. 

A  nous  instruire,  Marianne:  on  dit  que  les 
voyages  forment  la  jeunesse,  ainsi... 

MARIANNE. 

Les  vôtres,  jusqu'à  présent,  ne  vous  ont  appris 
qu'à  faire  des  folies  et  des... 

GUIDO. 

Et  des  bêtises,  vous  voulez  dire,  Marianne, 
allez  toujours,  que  je  ne  vous  gêne  pas;  parce 
que  j'ai  eu  les  passions  vives  et  fougueuses,  on 
croit  que  j'ai  perdu  mon  temps  et  ma  jeunesse; 
c'est  l'opinion  générale,  je  le  sais;  mais  ce  n'est 
pas  la  mienne ,  et  les  opinions  sont  libres.  D'a- 
bord à  Leipsick ,  où  j'étais  censé  étudiant,  je  n'ai 
pas  étudié ,  mais  j'ai  lu  Werther  et  le  docteur 
Faust,  qui  ont  encore  ajouté  à  l'exaltation  natu- 
relle de  mes  idées ,  voilà  pour  la  littérature  ;  plus 
tard ,  je  me  suis  lancé  à  l'opéra  de  Stuttgard,  où 
les  plus  jolies  bayadères...  Tu  sais  comme  elles 
dansaient! 


MARIANNE. 

Et  vos  écus  aussi! 

GUIDO. 

Voilà  pour  la  connaissance  des  femmes!  Enfin 
id,  à  Biberach,  où  j'étais  venu  pour  recueillir 
quelques  débris  de  notre  maison  de  commerce , 
j'ai  trouvé  des  amis  intimes,  qui,  après  avoir 
mangé  avec  moi  la  succession  paternelle,  m'ont 
fermé  leur  porte  au  nez.  Voilà  pour  l'étude  du 
cœur  humain  !  Voilà,  Marianne,  voilà  ce  que  j'ai 
appris  ;  de  quoi  te  plains-tu? 

MARIANNE. 

De  ce  que  vous  ne  voulez  rien  faire  pour  sortir 
de  l'état  où  vous  êtes...  Pourquoi  avoir  refusé 
d'écrire  à  votre  oncle,  qui  habitait  cette  ville,  et 
qui  était  si  riche? 

GUIDO,  vivement. 

Mon  oncle ,  Marianne  !  je  vous  ai  défendu  de 
prononcer  son  nom  devant  moi;  c'est  lui,  c'est 
cet  honnête  négociant  qui  a  ruiné  mon  père ,  avec 
ses  comptes  à  parties  doubles.  D'aiUeurs  il  aurait 
eu  de  kl  peûie  à  me  répondre ,  puisqu'il  est  mort. 

MARIANNE. 

n  fallait  s'adresser  à  son  intendant,  M.  Schlagg. 

GUIDO. 

Cet  astucieux  personnage!  qui,  quand  j'étais 
petit,  s'amusait  toujours  à  mes  dépens;  m'a-t-il 
attrapé  de  fois ,  celui-là  !  mais  il  ne  m'y  reprendra 
plus. 

MARIANNE. 

Mais  au  moins ,  votre  jeune  cousine ,  avec  la- 
quelle autrefois  vous  avez  été  élevé ,  et  qui  est, 
dit-on,  si  espiègle,  si  maligne,  et  pourtant  si 
bonne  ;  elle  voulait  réparer  les  torts  de  son  père  ; 
elle  vous  avait  fait  proposer  sa  main;  elle  a  tout 
tenté  pour  vous  voir:  vous  avez  toujours  re- 
fusé. 

GUIDO. 

Et  je  refuserai  toujours. 

MARIANNE. 

Et  pourquoi,  je  vous  le  demande  ? 

GUIDO. 

Pour  deux  raisons  :  la  première ,  je  te  l'ai  déjà 
dite,  parce  que  je  suis  misanthrope;  et  la  se- 
conde... 

MARIANNE. 

Eh  bien? 

GUIDO. 

Jeneteladh'aipas. 

MARIANNE. 

Alors ,  c'est  comme  si  vous  n'en  aviez  qu'une. 

GUIDO. 

Ma  seconde  raison,  et  c'est  la  plus  forte,  c'est 
que  j'ai  une  passion  dans  le  cœur. 

MARIANNE. 

Et  pour  qui?  grand  Dieu!  pour  quelque  jeune 
demoiselle? 
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GUIDOt  d*un  air  lombre. 

Non. 

MARIANNE. 

Pour  qaelqne  veuve? 

GUIDO. 

Non. 

MARIANNE. 

O  dell  c*est  pour  quelque  femine  mariée? 

GUIDO,  afoe  effort. 

Non;  mais  tu  ne  le  sauras  Jamais,  ni  toi,  ni 
personne  au  inonde  ;  moi  qui  te  parle,  je  ne  suis 
pas  même  sûr  de  le  savoir. 

MARIANNE. 

Cest  donc  quelque  chose  de  bien  terrible? 

GUIDO. 

Si  terrible  que,  vois-tu,  Marianne,  je  serais 
amoureux  de  toi,  si  c'était  possible,  je  mets  tout 
au  pis,  que  ça  ne  serait  rien  auprès. 

MARIANNE. 

Qu'est4:e  que  ça  signifie  ? 

GUIDO. 

Brisons  là,  Marianne;  de  deux  choses  Fune  : 
ou  tu  me  comprends,  et  alors  nous  nous  enten- 
dons; ou  bien  tu  ne  me  comprends  pas,  et  alors 
nous  sommes  d'accord ,  parce  que  je  ne  me  com- 
prends pas  moi-même. 

MARIANNE. 

Ah,  mon  Dieu!  mon  Dieul  vous  qui  êtes  un 
si  bon  jeune  homme,  faut-il  vous  voir  perdre  ainsi 
resprit! 

GUIDO,  froidement. 

Je  n'ai  rien  perdu,  Marianne;  mais  laisse-moi 
seul ,  laisse-moi  nourrir  mes  rêveries  et  ma  mé- 
lancolie. 

MARIANNE. 

Oui,  Monsieur,  nourrissez-vous. 

(  Elle  va  prendre  un  panier  dans  le  fond.  ) 
GUIDO. 

A  propos  de  ça ,  qu'est-ce  que  tu  as  pour  notre 
déjeuner  ? 

MARIANNE,  rerenant,  et  pestant  à  la  gauche  de  Goido. 

Hélas  1  je  n'ai  rien. 

GUIDO. 

Pour  nous  deux? 

MARIANNE. 

Oui,  Monsieur. 

GUIDO. 

Ça  suffit ,  je  n'en  demande  pas  davantage.  (Avec 
sentiment)  Tâchc  Seulement  que  la  meilleure  part 
soit  pour  Minette. 

MARIANNE. 

Comment,  Monsieur... 

GUIDO. 

Moi ,  j'ai  des  idées  de  philosophie  qui  me  sou- 
tiennent; mais  elle,  pauvre  petite!  occupe-toi 
de  sa  pâtée,  c'est  ressentie!. 


MARIANNE. 

Oui,  Monsieur,  (a  part.)  Oh!  je  n'y  tiens  plus; 
je  vais  retrouver  la  cuisinière  du  gouverneur,  et 
vendre  cette  pauvre  chatte. 

Air  du  YaudoTilIe  des  Blou$et, 
Cest  mon  devoir,  allons,  il  faai  le  soiTre; 
Je  vais  conclur'  ce  marché  sans  retour  ; 
Depuis  le  temps  que  nous  la  faisons  vivre. 
Elle  peut  bien  nous  fair'  vivre  à  son  tour. 

GUIDO,  à  lui-même. 
Oui ,  cet  amour,  hélas  !  qu'on  me  reproche, 
M'ôto  la  soir  et  la  faim  ;  c'est  beaucoup. 
Cest  tout  profit.  N'a-t-on  rien  dans  sa  poche, 
11  faut  aimer;  l'amour  tient  lieu  de  tout. 


MARIANNE,  à  part. 
Cest  mon  devoir,  allons,  il  faut  le  suivre,  eto. 

GUIDO. 
A  ses  transports  quand  mon  âme  se  livre, 
J'oubllrais  tout ,  et  je  sens  chaque  jour 
Que,  dans  ce  monde,  on  n'a  besoin  pour  vivre 
Que  d'un  cœur  tondre  et  de  beaucoup  d'amour. 
(  Marianne  sort  par  la  porte  à  gauche  de  Tacteur.  ) 

SCÈNE  III. 

GUIDO,  >eul. 

Elle  est  sortie!  elle  me  laisse  enfin;  et  main- 
tenant que  je  suis  seul ,  dirai-je  la  cause  de  mes 

tourments  ?  (  S^avançant  au  bord  do  théâtre  comn\e  poor 

parler,  et  s'arrêtant.)  Nou.  Jc  ne  la  dirai  pas,  etTob- 
jet  même  de  ma  passion  TJgnorera  toujours.  O 
Guldo  !  Guldo  !  réfléchis  un  peu.  Un  amour  que 
tu  n'oses  f  avouer ,  n'est-il  pas  un  amour  crimi- 
nel ?  Non ,  ce  n'est  pas  un  crime  ;  ce  n'est  qu'une 
passion;  et,  quand  je  dis  une  passion,  ce  n'est 
pas  une  passion.  C'est  une  idée ,  une  simple  idée  ; 
et  encore  je  l'appelle  une  idée,  parce  qu'il  faut 
lui  donner  un  nom.  Car,  sans  cela ,  ça  n'en  aurait 
pas  !  Voilà  donc ,  Guido ,  où  t'a  conduit  la  haine 
de  l'espèce  humaine  !  Tu  es  devenu  un  maniaque, 
un  Idéologue ,  et  la  seule  définition  que  tu  puisses 
donner  de  toi-même,  c'est  qu'il  est  impossible 
d'être  plus  bête!  Oui,  je  le  suis;  rien  ne  peut 
me  justifier!  et  cependant,  je  ne  suis  pas  plus 
bête  que  toi ,  ô  Pygmalion  !  qui  adorais  une  sta- 
tue! comme  toi,  j'éprouve  un  amour  désor- 
donné et  incompréhensible  ;  comme  toi ,  je  brûle, 
et  je  brûle  sans  espoir  ;  comme  toi,  mais  raison 
de  plus,  et  comme  tu  le  dis  si  bien,  ô  docteur 
Faust,  ô  mon  maître  !  si  c'était  possible,  si  c'était 
raisonnable,  ce  ne  serait  plus  une  passion.  (s*ap. 

prochant  du  lit  de  repos  qui  est  au  fond.  )  Elle  CSt  là... 

qu'elle  est  gracieuse  et  gentille  !  sa  petite  tête 
posée  sur  sa  petite  patte!  j[)auvre  petit  minon! 
petit  l'amoor!  (Douloureusement.)  Elle  uo  me  ré- 
pond pas;  est-ce  qu'elle  dort?  est-ce  qu'elle 
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est  morte?  Minette,  oh  dieux!  Minette...  non... 

non...    (Passant  la  maio  sur  sa  iHe  et  sur  sa  bouche.) 

Elle  a  fait  comme  ça!  puis  comme  ça.   On 

vient    (Fermant  les  deux  rideaux.)    DiCUX  !   Si  TOU 

m*avait  vu,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
compromettre...  (Apercevant  Dig-nig.)  Un  étranger! 
Quelle  drôle  de  figure,  et  quel  diable  de  cos- 
tume! 

SCÈNE  IV. 

GUIDO,  DIG-DIG,  en  Indien. 
DIG-DIG,  &  part,  et  saluant. 

U  m'a  Tair  aussi  naïf  qtf autrefois,  et  je  crois 
que  je  pourrai...  Bon  !  il  est  seul  !  (Haut.)  N'est-ce 
point  au  jeune  Guido  que  j'ai  Thonneur  de  parler  ? 

GUIDO. 

A  lui-même  !  je  suis  ce  jeune  Guido...  Mais  on 
n'entre  pas  ainsi  chez  les  gens,  quand  on  ne  les 
connaît  pas. 

DIG-DIG  ,  d*nn  ton  mielleux.. 

La  connaissance  sera  bientôt  faite,  ô  mon  flls; 
et  vous  ne  vous  repentirez  point  de  ma  visite. 
Mon  costume  vous  indique  assez  que  je  ne  suis 
point  Européen.  Je  suis  Indien...  Votre  père  a 
fait  autrefois  des  affaires  avec  des  négociants  de 
la  compagnie  des  Indes,  mes  compatriotes,  et.. 

GUIDO,    à  part. 

Je  vois  ce  que  c'est  ;  quelques  lettres  de  change 
arriérées...  (Haut.)  Monsieur,  j'ai  renoncé  au 
commerce  des  hommes,  et  surtout  aux  hommes 
de  commerce ,  et  si  c'est  de  l'ai-gent  à  donner... 

DIG-DIG,  lui  présentant  une  bourse. 

Au  contraire,  c'est  une  centaine  de  florins  à 
recevoir. 

GUIDO. 

Qu'est-ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  ?  Eh  !  oui ,  vraiment. 

DIG-DIG. 

La  personne  qui  m'envoie,  et  qui  désire  rester 
inconnue,  est  un  débiteur  de  votre  père,  un  In- 
dien comme  moi. 

GUIDO. 

C'est  donc  ça!  c'est  bien  de  Targcnt  qui  m'ar- 
rive  de  l'autre  monde.  Mettons  cela  dans  ma 

caisse.  (  u  met  la  bourse  que  lui  a  donnée  Dig-Dig  dans  le 
peUt  coffre  qui  est  sur  la  table.)  CC  U'CSt  paS  la  plaCO 

qui  manque.  Ah!  monsieur  est  Indien!  et  com- 
ment vous  trouvez-vous  en  Allemagne,  en  Sonabe? 

DIG-DIG. 

Mon  fils,  l'homme  est  un  voyageur.  Tel  que 
vous  me  voyez,  je  suis  né  dans  le  royaume  de 
Cachemire;  mon  père,  qui  était  un  bonze  de 
troisième  classe,  m'avait  placé  dans  le  temple  de 
Candahar,  auprès  du  grand  Gourou  de  Cache- 
mire. 
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GUIDO ,  avec  respect 

Auprès  du  grand  Gourou?...  H  a  va  le  Gou- 
rou... Vous  avez  va  le  Gourou?  (u baise  u  mancbe 

de  Dig-Dig.  ) 

DIO-DIG. 

Très-souvent;  mais  l'amour  des  voyages  m'a 
pris;  j'ai  vu  ki  France ,  f al  vu  Paris. 

GUIDO. 

Beau  pays  !  pottr  on  savant  tel  que  vous. 

DIG-DIG. 

Pays  superbe  !  où  je  serais  mort  de  fiyni,  8i  Je 
ne  m'étais  rappelé  les  tours  d'adresse  que  Ton 
possède  dans  notre  patrie;  et  sous  le  nom  de 
Dig-Dig ,  jongleur  indien ,  car  dans  ce  pays  tons 
les  jongleurs  réussissent ,  j'ai  eu  l'honneur  de 
foire  courir  tout  Paris,  il  y  adlx  ans.  BnilA.je 
suis  venu  me  fixer  dans  cette  ville^  où  je  joois 
d'une  certaine  considération.  J>  ense^oe  la 
danse,  l'astronomie  et  l'escamotage,  ce  qui  ne 
m'empêche  pas  de  me  livrer  à  mon  étude  fovorite, 
le  grand  œuvre  de  Brama,  la  transmutation  des 
âmes. 

GUIDO. 

La  transmutation  des  âmes  ! 

DIG-DIG. 

C'est  un  des  dogmes  de  notre  croyance  ;  car 
vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  la  mé- 
tempsycose. 

GUIDO. 

Parbleu!  si  je  le  sais. 

DIG-DIG. 

Air  du  Fleuve  de  latte. 
Oui,  quand  finit  notre  existence. 
Selon  nos  vertas ,  nos  défauts, 
Noos  obtenons  pour  récompense 
L'honneur  d'être  ours,  bœufs  ou  perdreaux. 
Dogme  profond!  culte  admirable! 
Système  aussi  doux  que  moral , 
Qui  nous  fait  dans  chaque  animal 
Aimer  notre  semblable  ! 

Je  vous  parle  ainsi,  parce  que  je  pense  bieD 
qu'un  garçon  d'esprit  tel  que  vous  doit  croire  à  la 
métempsycose. 

GUIDO. 

Si  j y  crois!  certamement!  D'abord,  conmie 
dit  le  docteur  Faust,  que  je  citerai  tondeurs,  si  ça 
n'est  qu'impossible,  ça  se  peut. 

DIG-DIG. 

Comment,  si  ça  se  peut?  Moi,  qui  vous  parie, 
je  me  rappeUe  parfaitement  avoir  été  chameau* 

GUIDO. 

Vous  avez  été  chameau  ! 

DIG-DIG. 

Pendant  dix  ans ,  en  Egypte  ;  puis,  girafe. 

GUIDO. 

Vraiment!  Eh  bien!  il  vous  en  reste  encore 
quelque  chose. 

DIG-DIG. 

Je  ne  dis  pas;  mais  vous,  rien  qu*en  vous 
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voyant ,  Je  pourrais  vous  dire.».  Voos  avez  dft  être 
mouton. 

GUIDOi  froidement. 

G*e8t  possible  1 

DIG-DIG. 

Un  beaa  moaton. 

GUIDO. 

Je  le  croirais  assez.  D*abord,  Je  raîme  beaa- 
coop;  ce  qui  est  peut-être  un  reste  d'égoïsme; 
ensuite ,  la  facilité  que  J*ai  toujours  eue  à  me 
laisser  manger  la  laine  sur  le...  Ah!  mon  Dieu  ! 
quand  J*y  pense:  puisque  yous  êtes  si  savant, 
j'ai  une  demande  à  vous  faire ,  une  demande  d'où 
dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 

DIG-DIG. 

Parlez ,  mon  fils. 

GUIDO. 

Vous  saurez  que  j'ai  ici  une  chatte  charmante , 
on  angora  ms^nifique. 

DIG-DIG. 

Je  la  connais. 

GUIDO,  imc  une  nuance  de  jalousie. 

Gomment  !  vous  la  connaissez  ? 

DIG-DIG. 

Je  Pal  souvent  admirée,  quand  Marianne,  votre 
vieille  gouvernante,  la  portait  sur  son  bras;  j*ai 
même  fait  causer  cette  brave  femme  plusieurs 
(bis,  et  j*en  sais  sur  vous  plus  que  vous  ne 
croyez. 

GtIDO. 

Eh  bitti  I  dites-moi,  qu'est-ce  que  vous  pensez 
de  Minette  ?  qu'est-ce  que  ça  doit  être  ? 

DIG-DIG. 

C'est  bien  aisé  à  voir ,  à  l'esprit  qui  brille  dans 
ses  yeux ,  à  la  grftce  qui  anime  tous  ses  mouve- 
ments; je  vous  dirai ,  mon  cher ,  que  cette  enve- 
loppe cache  la  jeune  fille  la  plus  Jolie  et  la  plus 
malicieuse. 

GUIDO,  arec  transport. 

Dieu!  que  me  dites-vous  là?  tout  s'explique 
maintenant,  et  l'instinct  de  l'amour  n'est  point 
ime  chimère.  Apprenez  que  mon  cœur  avait  de- 
viné sa  métamorphose  ;  et  que  cette  Jeune  fille  si 
aimable,  si  gracieuse ,  Je  r2dme,Je  l'adore. 

DIG-DIG. 

n  serait  possible  1 

GUIDO. 

Et  c'en  est  fait  du  Jeune  Guido,  si  vous  ne  m'en- 
feignez  pas  quelque  moyen,  quelque  secret;  U 
doit  y  en  avoir,  ô  vénérable  Indien  I 

DIG-DIG ,  avec  mystère. 

Ghut ,  je  ne  dis  pas  non.  Vous  sentez  bien  qu'on 
n'a  pas  été,  pendant  dix  ans,  près  du  Gourou 
aans  avoir  escamoté  quelques-uns  de  ses  secrets  ! 
et  j'ai  là  une  amulette  dont  la  vertu  est  infaillible 


pour  opérer  la  transmigration  des  âmes  à  volonté. 

(il  montre  une  bague.) 

GUIDO. 

En  vérité  ! 

DIG-DIG. 

Il  suffit  de  la  frotter,  en  prononçant  trois  fois 
le  nom  de  Brama. 

GUIDO,  Tivemcnt. 

Ahl  mon  ami,  mon  cher  ami!  si  vous  vouliez 
me  la  céder,  tout  ce  que  j'ai,  mon  sang,  ma 
vie... 

DIG-DIG. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  c'est  fort  cher.  Ge 
sont  des  articles  qui  manquent  dans  le  commerce; 
et  à  moins  de  200  florins... 

GUIDO ,  allant  au  coffre. 

Tenez,  tenez,  en  voilà  déjà  cent;  ils  ne  seront 
pas  restés  longtemps  encaisse  :  et  pour  le  reste. 
Je  vous  ferai  mon  billet 

DIG-DIG. 

Dieu  !  quelle  tête  !  et  quelle  imagination  !  Si 
c'est  ainsi  que  vous  faites  toutes. vos  affaires,  ô 
mon  fils! 

GUIDO,  prenant  la  bague. 

Elle  est  à  moi  !  quel  bonheur  !  (il  court  vers  le  ut 

où  repose  Minette.) 

DIG-DIG. 

Prenez  garde ,  prenez  garde ,  vous  ne  savez  pas 
ce  que  vous  désirez:  et  avant  la  fin  du  jour, 
vous  vous  repentirez  peut-être  d'avoir  fait  usage 
de  ce  talisman  ;  songez-y  bien,  ô  jeune  impru- 
dent 1 

Aie  :  Ce  mowKoir,  belle  Raiimonde. 
Avant  que  U  voix  anime 
Cet  être  qui  te  charma , 
Bappelle-toi  la  maxime 
Que  nous  prescrivit  Brama  ! 
Cette  maxime  profonde , 
Livre  trois,  premier  verset  : 
«  Ne  dérangez  pas  le  monde  ; 
»  Laisse!  chacun  comme  il  est.  » 
(A  Guido ,  qui  le  reconduit.) 

Ne  vous  dérangez  donc  pas ,  Je  vous  en  prie. 

(Usort.) 

SCÈNE  V. 

GUIDO,  seul. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?  ne  dérangez  pas  le 
monde  ;  je  ne  veux  pas  le  déranger,  au  con- 
traire, Je  veux  le  remettre  comme  il  était,  et  ça 

ne  sera  pas  long.  (Avec  amour.)  Minette  1   (U  prend 

ramuiette.)  Eh  bien!  c'est  drôle,  le  cœur  me  bat; 

on  dirait  que  J'ai  peur.  (Il  s^approche  du  Ut  et  recule 

aussitôt.) 

Air  de  Weber. 
0  dieu  puissant  du  Gange, 
Toi  par  qui  tout  se  change, 
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Celle  que  j'aime  est  là, 
A  mes  yeax  montre-la , 
Brama  .'Brama!  Brama! 
(En  prononçant  ces  mots,  il  frotte  Tamulette  et  tout  à  coup 
les  rideaux  du  Ut  s^ouvrentsur  un  roulement  de  timbales.  ) 

SCÈNE  VI. 
GUIDO,  UNE  Jeune  Fille  vêtue  de  blanc ,  couchée 

sur  le  lit  et  endormie. 
GUIDO,  reculant. 

C*est  elle  1  c*est  une  femme  ! 

MINETTE ,  s^éveillant,  se  frotUnt  les  jeux  et  passant  sa 
main  derrière  sa  tète. 

OÙ  8uis-je?  quel  Jour  nouveau  1  (  se  mettant  sur 

son  séant ,  puis  se  levant  sur  ses  pieds.  )  Ab  !  que  Je  8Uis 

élevée  1  que  je  suis  loin  de  la  terre  ! 

(  Elle  Csit  quelques  pas  en  marchant  avec  crainte  ;  elle  s*ar- 
rête  au  milieu  du  théâtre,  secoue  la  tête  à  la  manière  des 
chats;  puis  elle  étend  ses  bras,  qu'elle  tâte,  et  dont  elle 
semble  chercher  la  fourrure.  ) 

C'est  singulier...  disparu. 

GUIDO  9  suivant  tous  ses  mouvements. 

Je  n'ose  plus  m'en  approcher ,  et  je  ne  sais 
comment  lui  parler.  Absolument  la  même  physio- 
nomie ;  cependant  elle  est  mieux  que  toutà  l'heure. 

(  L*appelant  comme  un  chat.  )  Pst,  pst.  Minette  !  Mi- 
nette ! 

MINETTE. 

Qui  m*appelle  ?  C'est  mon  maître ,  c'est  Guido. 

(  Elle  lui  tend  la  main.  ) 
GUIDO. 
Elle  n'a  pas  oublié  mon  nom.  (Prenant sa  main.) 

Ah  I  je  la  reconnais!  Dieux  !  que  c'est  doux  ! 

MINETTE ,  le  regardant. 

O  prodige  !  comme  lui  je  marche,  comme  lui 
je  parle;  mille  sentiments  nouveaux  arrivent  en 

foule  là  (  montrant  sa  tète  )  et  puis  là.  (  MetUnt  la  main 

sur  son  cœur.  )  Gicl  !  qu'cst-co  que  je  sens  ?  comme 
il  bat.  Guido ,  Guido,  qui  suis-je  donc  ? 

GUIDO ,  Tadmirant. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  joli  au  monde  ;  une  femme, 
une  vraie  femme,  du  moins  je  le  crois. 

MINETTE. 

Moi,  une  femme  !  quel  bonheur  ! 

GUIDO. 

Oui,  sans  doute.  Voilà  ce  que  je  demandais 
tous  les  jours  au  ciel.  Allons-nous  être  heureux 
ensemble  !  Tout  ce  que  tu  souhaiteras ,  tout  ce 

qui  pourra  te  plaire.. •  (Vojant  qu'elle  regarde  autour 

d'elle.)  Parle, que  veux-tu?  quelle  est  la  première 
chose  que  tu  désires  ? 

MINETTE. 

Un  miroir. 

GUIDO. 

Comment!  ah!  c'est  juste.  (AiUntàia  table.) 
Serrons  d'abord  mon  précieux  talisman,  (u  met  le 


talisman  dans  le  coffre ,  et  va  après  cda  prendre  «m  petit 
miroir.) 

MINETTE. 

J'ai  tant  d'envie  de  me  connaître.  Eh  bien! 

Air  :  AuiHtôt  que  Je  Vaperçoit. 

GUIDO. 
Ah  !  dans  le  bonhear  de  te  voir 
Mon  Ame  était  plongée! 

(  U  lui  présente  un  miroir.  J 
MINETTE,  avec  empressement. 
Donne  donc  vite  ce  miroir. 
(  Se  regardant.  ) 
Dieu:  que  je  sais  changée! 
(  Faisant  des  mines.  ) 
Mais  c'est  égal, 
Ce  n'est  pas  mal. 
(Avec  crainte  et  regardant  derrière.) 
Mais  est-ce  moi 
Quej'aperçoi? 
A  peine,  à  peine  je  le  croi. 

GUIDO,   la  regardant. 
0  femmes  !  la  coquetterie 
Chez  vous  commence  avec  la  vie! 
MINETTE  ,  se  regardant  toujours. 
Oh!  oui,  c'est  bien  moi. 
Ce  doit  être  mol. 
Je  n'avais  jamais  va  mes  traits. 
Et  pourtant  je  les  reconnais. 
(  Se  tournant  vers  Guido.  ) 

Je  suis  jolie,  n'est-ce  pas? 

GUIDO ,  croisant  ses  bras. 

EUe  me  demande  cela,  à  moi!  (Avec amour.) 
Charmante  ! 

MINETTE. 

C'est  ce  qu'il  me  semblait.  Mais  au  premier 
coup  d'oeil  on  craint  de  se  tromper. 

GUIDO,  la  regardant. 

Il  faut  convenir  que  j'ai  joliment  réusn«  Tous 
ces  charmes-là,  c'est  mon  ouvrage. 

MINETTE  •  posant  le  miroir  sur  la  table. 

Ah  I  tant  mieux  !  je  t'en  remerde.  Mais  je  vous 
demanderai.  Monsieur,  pourquoi  vous  ne  m^aves 
pas  faite  plus  grande  ? 

GUIDO. 

Là  !  ce  que  c'est  que  l'ambition  I  tout  à  l'hewe 
elle  n'était  pas  plus  haute  que  ça.  (  Mettant  u  maîo 
contre  terre.)  Déjà  dcs  idées  de  grandeur! 

MINETTE. 

Non,  seulement  comme  cela,  (se  levant  «or  u 
pointe  des  pieds.)  Rien  qu'uu  peu,  je  t'en  prie; 
qu'est-ce  que  cela  te  coûte  ? 

GUIDO. 

Je  ne  peux  plus.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  ouvra- 
ges qu'on  retouche  à  volonté. 

MINETTE. 

Ah  !  bien  !  tu  n'es  pas  complaisant. 

GUIDO. 

Et  toi,  si  tu  n'es  pas  contente,  tu  es  bien  diffi- 
cile. 
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MINfiTTB  »  lui  tendant  la  main  en  souriant. 

Ah  !  oui  !  pardon  ;  Je  sois  une  ingrate* 

GUIDO. 

D'ailleoFs,  de  quoi  te  plains-ta?  N'es-ta  pas  ce 
que  tu  étais  autrefois? 

MINKTTB. 

Non,  Jamais  Je  n*ai  été  femme,  c'est  la  pre- 
mière fois. 

GUIDO. 

Bail! 

MINETTE. 

Mais ,  en  revanche ,  J'ai  été  bien  d'antres  choses. 

(  Guido  faisant  un  mouvement.  )  Ooi ,  MonsiCUr.  ESt-CC 

que  vous  ne  vons  souvenez  pas  de  ce  que  vous 
avez  été,  vous? 

6UID0. 

Mais,  dame.  Je  croyais  avoir  toujours  été  ce 
que  je  suis ,  un  Jeune  homme  aimable. 

MINETTE. 

Oh  !  moi  !  Je  ne  dirais  pas  au  Juste. ••  mais  Je 
me  rappelle  confusément...  il  y  a  bien  longtemps, 
bien  longtemps...  Oui,  J'ai  été  d'abord  une  petite 
fleur  des  champs,  une  petite  marguerite. 

GUIOO. 

Tiens,  une  petite  marguerite ,  c'étaitgentil,  ça  I 

MINETTE. 

Pas  trop,  toujours  exposée  au  soleil  ;  le  moyen 
de  rester  fraîche  et  Jolie!  aussi,  chaque  jour  j'a- 
dressais ma  prière  à  Brama. 

Air  de  Beetboten. 
«  Change ,  change-moi ,  Brama  l 
»  Brama  ! 
»  —  Sois  satisfaite  !  » 
Répondit  Brama  ; 
Et  crac  !  voilà 
Qu'en  allouette 
il  me  changea. 

Soudain  quittant  le  sol , 
Dans  l'air  je  prends  mon  vol, 
Imitant  les  bémols 

Des  rossignols. 
Mais  un  jour,  au  miroir, 
Le  désir  de  me  voir 
Me  fit  prendre  aux  filets  ; 

Et  je  disais  : 
«  Change ,  change-mol ,  Brama  ! 
»  Brama  !  >• 
Quelle  merveille  ! 
Tout  à  coup  Brama, 
Qui  m'exauça , 
,  En  une  abeille 

Me  changea. 

Ah!  quel  heureux  destin! 
Cueillir,  chaque  matin , 
Sur  la  rose  et  le  thym , 

Nouveau  butin. 
Mais  les  fleurs ,  le  printemps , 
Par  malheur  n'ont  qu'un  temps. 
L'hiver,  je  m'ennuyais. 

Et  je  disais  : 
M  Change,  change-moi,  Brama  ! 
«Brama.* 


M  Oui,je  m'en  flatte, 
»  Ton  cœur  m'entendra.  » 
Soudain ,  voilà 
Qu'en  jeune  chatte 
11  me  changea. 

Demoironraflblait, 
Chacun  me  cajolait. 
Toujours  du  pain  mollet 

Et  du  bon  laiu 
Mais  les  chats  ont,  dit-on. 
Le  naturel  félon. 
Pour  eux  j'en  rougissais. 

Et  je  disais: 
«  Change,  change-moi.  Brama! 
»  De  toi 

»  Mon  cœur  réclame 
»  Cette  faveur-là.  » 

Soudain  voilà 

Qu'en  une  femme 

II  me  changea. 

GUIDO. 

On  vient,  c'est  sans  doute  ma  vieille  gouver- 
nante !  Qu'eUe  ne  puisse  pas  soupçonner  ton  an- 
cienne condition. 

MINETTE. 

Sois  tranquille  ;  Je  suis  discrète. 

GUIDO. 

Et  elle  est  discrète  encore  !  Quand  Je  me  la  se- 
rais faite  moi-même.  Chut,  la  voici. 


SCÈNE  VII. 

Les  PbÉGÉDENTS,  MARIANNE ,  portant  un  panier. 
MARIANNE ,  à  part. 

C'est  fini ,  le  marché  est  conclu.  Je  l'ai  vendue 
pour  trois  florins  :  mais  Je  n'aurai  jamais  le  cou- 
rage de...  (Haut.)  Que  vois-Je  !  une  femme  en  ces 
lieux! 

(a  rentrée  de  Marianne ,  Minette  se  place  à  la  droite  de 
Guido,  et  cherche  à  se  cacher  aux  yeux  de  la  gouverna  nte, 
qui  va  à  la  table,  et  ôte  le  coflre  qui  y  était  resté.) 
GUIDO ,  bas  à  Minette. 

Attention,  Minette,  et  laisse-moi  faire.  (Haut.) 
Te  voilà  bien  étonnée,  ma  pauvre  Marianne; 

c'est c'est  la  fille  d'un  ancien  ami  de  mon 

père,  qui  arrive  à  l'instant  même  d'Angleterre. 

(Pendant  ce  temps,  Marianne  a  déposé  sur  la  table  cequVlle 

apportait) 

MARIANNE ,  la  regardant. 

D'Angleterre! 

GUIDO. 

Oui,  une  Jeune  lady.  Comme  elle  était  sans 
asOe ,  Je  lui  en  ai  offert  un.  Elle  logera  avec  nous. 

MARIANNE. 

Avec  nous!  (posant  son  panier.)  Ah,  bleu!  par 
exemple ,  voici  du  nouveau. 

MINETTE,  bas ft  Guido. 

C'est  le  déjeuner  qu'elle  rapporte,  c'est  de  la 

crème;  ah,  tant  mieux!  (EUe  passe  sa  langue  sur  tes 
lèvrei.) 
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MABUNNE. 

Comment,  nof  maître,  vous  qui  aviez  renoncé 
aux  femmes! 

GUIDO. 

Ah  !  celle-ci ,  quelle  différence  I  c'est  d'une  tout 
autre  espèce;  c'est  la  candeur,  c'est  l'innocence 
même. 

•    MARIANNE,  itoc  ironie. 

Et  elle  arrive  d'Angleterre  ?  (EUe  porte  le  coffre 

dans  la  chambre  à  côté,  et  commence  à  mettre  sur  la  table 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  déjeuner.)  Je  VOiS  CC  que  C'CSt. 

Monsieur  est  las  de  mes  services.  C'est  une  jeune 
gouvernante  qu'il  lui  faut  :  mais  en  la  voyant  de 
cet  âge-là.  Dieu  sait  ce  qu'on  en  dira;  on  ne 
vous  épargnera  pas  les  propos,  ni  les  coups  de 
patte! 

GUIDO ,  regardant  Minette. 

Pour  ce  qui  est  de  ça,  nous  ne  les  craignons 
pas ,  et  nous  sommes  là  pour  y  répondre ,  n'est-ce 
pas,  chère  amie? 

MARIANNE,  allant  à  lui. 

Chère  amie!  qu'est-ce  que  j'entends  là?  serait- 
ce  par  hasard  la  passion  que  vous  ne  vouliez  pas 
m'avouer  ce  matin? 

GUIDO. 

Juste,  c'est  elle,  (a  part.)  Elle  ne  croit  pas  si 
bien  deviner.  (Haut.)  Oui,  ma  chère  Marianne, 
c'est  là  cette  femme  charmante ,  dont  le  bon  ton , 
la  grâce  et  les  manières  distinguées..^  Ah,  mon 
Dieu!  qu'est-ce  qu'elle  fait  donc  là  ? 

(Il  le  retourne,  et  aperçoit  Minette,  qui  8*est  approchée 
ont  doucement  de  la  table ,  trempant  ses  doigts  dans  la 
crème ,  et  les  portant  à  sa  bouche ,  comme  les  ohats.  ) 

MARIANNE ,  bas  à  Guido. 
Air  de  Voltaire  ehex  Ninon, 
Bh!  mais,  qu'aperçois-Je  d'Ici? 
0  ciel  !  ma  surprise  est  extrême  l 
Monsieur,  voyez  donc  mylady. 

MINETTE  ,  à  part. 
0  dieux  !  que  c'est  bon ,  de  la  oréme  : 

MARIANNE. 
Gela  s'annonce  joliment! 

GUIDO,  à  Minette. 
Quelle  distraction ,  ma  chère! 
Y  pensez-vous? 

MARIANNE. 
Apparemment 
C'est  un  usage  d'Angleterre. 
Guido  fait  signe  à  Minette  de  s'asseoir  vi»-&-visde  lui.  Il  lui 
verie    de  la  crème,   et  lui  montre  comment   il   faut 
tremper   son  pain,  ce  que  Minette  exécute  maladroi- 
tement.) 

GUIDO. 

Mais  quel  déjeuner,  Marianne!  toi  qui  n'avais 
pas  d'argent;  comment  as-tu  fait? 

MARIANNE ,  avec  humeur. 

Gomment  J'ai  fait  !  il  l'a  bien  fallu;  j'ai  vendu 
notre  chatte  pour  trois  florins. 


GUIDO. 

Par  exemple,  sans  me  consulter  1 

MARIANNE. 
Ah  I  bien    OUL    (  Regardant  Minette.  )    VODS  aVCE 

maintenant  bien  d'autres  choses  à  penser.  Je  Pai 
vendue  à  la  femme  du  gouverneur ,  une  femaie 
trèi^ensible,  qui  aime  beaucoup  les  chats. 

MINETTE ,  à  part  et  mangeant. 

Me  vendre  î  c'est  drôle  I 

MARIANNE. 

C'est  pour  amuser  son  fils,  un  Jeune  homme 
de  da-huit  ans,  de  la  plus  belle  espérance. 

MINETTE,  à  part. 

Et  à  un  jeune  homme  encore!  (  BUe  boit  dans 

Tassiette.) 

GUIDO ,  lui  faisant  signe. 

Pas  comme  ça.  (a  part.  )  Elle  n'a  pas  encore 
l'habitude  de  dîner  à  table,  (a  Marianne.)  Eh  bien , 
à  la  bonne  heure.  Puisque  le  fils  du  gouverneur 
l'a  achetée,  qu'il  vienne  la  prendre,  (à  part  )  sll 
peut  la  reconnaître. 

MARIANNE  ,  à  eUe-mème. 

Moi  qui  croyais  que  ça  allait  le  désoler.  Quelle 
insensibilité  !  Mais  où  est  donc  cette  petite  Mi- 
nette ?  elle  qui  vient  toujours  au-devant  de  moL 
(Appelant.)  Minette  !  Minette  ! 

MINETTE  ,  se  levant  vivement. 

Mevoid. 

MARIANNE ,  se  retournant. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GUIDO ,  qui  la  fait  rasseoir  en  lui  fusant  signe. 

Je  dis  que  Je  la  vois  d'ici. 

MARIANNE. 

Peut-être  dans  mon  panier  à  ouvrage. 

GUIDO,  se  remettant  à  déjeuAer. 

Oui,  cherche. 

(Marianne  prend  son  panier,  duquel  s'échi^pe  une  peloite 
de  coton;  Minette,  qui  Taperçoit,  quitte  la  table,  court 
doucement  après  la  pelotte ,  qu*elle  déride  presque  en 
entier  en  jouant  avec  les  autres  pelottes  de  laine  conune 
les  chats.) 

MARIANNE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ces 
manières-là? 

GUIDO ,  se  levant. 

Allons,  voilà  bien  un  autre  embrouillamini, 

MARIANNE  ,  arrachant  le  peloton  à  Minette. 

Voulez-vous  bien  finir,  mademoiselle. 

GUIDO,  à  Minette. 

Ma  chère  amie  ! 

MINETTE ,  frappant  du  pied. 

Elle  me  contrarie  toiyours;  elle  me  prive  de 
tous  mes  plaisirs. 

GUIDO ,  à  Marianne. 

C'est  vrai  aussi;  laisse-la  (aire. 
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HABIANNE ,  montrant  let  échevetux  tout  mMés. 

Que  Je  la  laisse  laire  I  voyez  im  peu  ;  retrouvez 
donc  une  paire  de  bas. 

GUIDO, 

Eh  1  que  veux-tu  que  j'ailledéméler  là-dedaus  ! 
est-ce  que  cela  me  regarde  ? 

MINETTE  t  qui  ie$l  approchée  de  la  ca^,  et  jouant  avec 
les  oiseaux. 

Ah  I  que  c*est  gentil  ! 

(Elle  renverM  la  cage  qui  tombe  sur  la  table.) 
MABIANNE ,  criant  et  allant  ramasser  U  cage. 

Miséricorde  !  mes  serins  de  Ganarie. 

MINETTE. 

Ah  bien ,  c^est  ennujreux!  on  ne  peut  pas  s'a- 
muser, avec  elle. 

UARIANNE,  avec  colère: 

Une  petite  fiUe  de  quinze  ans ,  qui  n'a  pas  d*ex- 
périence. 

MINETTE ,  la  contrefaisant. 

Une  vieille  ûlie  de  soixante ,  qui  en  a  beaucoup 
trop. 

MABIANKB  ,  euvpérée. 

Ah,  c'est  trop  fort  1 

KNtEMBLB. 

Air  :  Pardon,  €mrje  croie  voir  (fragmem  du  Maçon). 

MARIANNE. 

C'est  à  n'y  pas  tenir, 
A  cliaqae  instant  nouveau  martyr. 
De  ces  lieoi  il  faudra  sortir. 

C'est  à  n'y  pas  tenir  ; 
Et  plutôt  que  de  le  souffrir, 

J'aimerais  mieui  mourir. 
MINETTE. 

Cesl  à  n'y  pas  tenir, 
El  je  ne  saurais  le  soulTrir; 
De  ces  lieux  vous  pouvez  sortir; 

Cest  à  n'y  pas  tenir. 


Et  plutôt  que  de  le  souffrir, 
/ain 


raimerais  mieux  mourir. 
GUIDO. 

Cest  à  n'y  pas  tenir, 
A  chaque  instant  nouveau  martyr. 
Nous  n'en  pourrons  jamais  sortir; 

C'est  à  n'y  pas  tenir, 
Silence...  voulez-vous  finir? 

Ah!  c'est  pour  en  mourir! 

SMSEMBLE. 

MARIANNE. 
Mais  voyez  donc  quelle  mauvaise  humeur! 
Je  n'y  liens  plus ,  je  cède  à  ma  fureur. 

MINETTE. 
Mais  voyez  donc  quelle  mauvaise  humeur! 
•  Oui ,  contre  moi  je  la  vois  en  fureur. 
QUIDO. 
Allons,  oalmei  celle  mauvaise  humeur, 
El  rendex-moi  la  paix  et  le  bonheur. 
(Marianne  sort  en  colère  et  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  VIII. 
GUIDO,  MINETTE. 

OUIDO  ,  à  part. 

Allons ,  nous  voilà  déjà  en  querelle  ;  Joli  début  ! 
(U  ifmfi^  auprès  de  la  table.  ) 


MINETTE ,  d^un  air  de  triomphe. 

Elle  s'éloigne ,  tant  mieux  ;  jusqu'à  son  retour, 
nous  serons  tranquilles,  au  moins!  (a  Guide.)  Eh 
bien!  tu  parais  fâché? 

GUIDO. 

Venez  id ,  Minette  ;  venez  ici ,  mamzelle.  (Minette 
s'approche.)  Qu'cst-ce  que  vous  avez  fait  là  ?  Pour- 
quoi avez-vous  touché  à  ces  serins  de  Ganarie? 
elle  aime  ses  serins ,  cette  femme. 

MINETTE. 

Aussi,  elle  est  trop  difficile  à  vivre;  (d*antoncares- 
sant)  et  je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  voudrez  pas 
me  refuser  la  première  grâce  que  je  vous  de- 
mande. (SUe  loi  prend  la  main.) 

GUIDO ,  à  part. 

G'est  ça ,  patte  de  velours. 

MINETTE. 

Gnido,  mon  ami!  mon  bon  ami,  dites-lui  de 
s'en  aller. 

GUIDO. 

S'en  aller!  cette  bonne  Marianne,  qui  vous  a 
élevée  ! 

MINETTE. 

Je  l'aimerai  toujours,  mais  loin  d'ici. 

(Elle  passe  plusieurs  fois  la  main  par*dessus son  oreille.) 
GUIDO ,  à  part. 

Allons,  nous  aUons  avoir  de  l'orage.  (  D*un  air 
pique.)  Minette,  vous  n'avez  pas  réfléchi  à  ce  que 
vous  demandez. 

MINETTE ,  câlinant  avec  sa  main. 

Mon  ami! 

GUIDO,  avec  dignité. 

Minette,  vous  me  faites  de  la  peine. 

MINETTE. 

Vous  me  refusez  ;  allez,  je  ne  vous  aime  plus. 

(  Elle  lui  donne  un  coup  de  griffe  sur  la  main.  ) 
GUIDO. 

Dieu  !  que  c'est  traître  !  (a  paru)  Ah  çà ,  elle  a 
conservé  de  singulières  manières  !  il  faudra  là- 
dessus  que  je  lui  fasse  la  morale ,  ou  du  moins  que 
je  lui  fasse  les  ongles.  (Haut.)  Ma  chère,  vous 
m'avez  fait  mal. 

MINETTE,  sVloigoant. 

Laissez-moi,  Monsieur,  ne  me  parlez  plus, 
puisque  vous  reconnaissez  si  mal  la  tendresse  qu<> 
Ton  a  pour  vous. 

GUIDO,  secouant  la  tète. 

Ah,  votre  tendresse  ! 

MINETTE. 

Gomment,  Monsieur,  vous  en  doutez?  c'est  af- 
freui! 

Aie  de  Céline. 

Oui ,  lorsque  Je  pense  aux  caresses 

Qu'autrefois  Je  vous  prodiguais , 

Ah!  J'en  rougis;  car  mes  tendresses 
ATaienl  déjà  précédé  vos  bienfaits. 
Cétail  d'instinct,  du  moins  je  le  suppose  ; 
Mais  cet  instinct,  comme  moi,  dans  ce  Jour, 

A  subi  sa  métamorphose, 

El  miinienanl  c'est  de  l'amour. 
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GUIDO ,  à  part. 

Dieu!  si  Je  me  croyais...  après  on  pareil  aven! 

(Se  reprenant  froidement.)  Permettez,   Minette,  je 

yeux  croire  que  yous  m'aimez;  j*ai  besoin  de  le 
croire ,  mais  ce  n'est  pas  tout  Je  pouvais  passer 
à  ma  chatte  bien  des  choses  que  je  ne  passerais 
pas  à  ma  femme;  et  si,  avec  cette  figure  char- 
mante, vous  aviez  conservé  les  goûts  et  les  pen- 
chants de  votre  ancien  état..  J'ai  déjà  remarqué 
tout  à  rheure  un  certain  décousu  dans  vos  ma- 
nières... 

MINETTE,  pleurant. 

U  n'est  pas  encore  content  Eh  bien  !  je  te  pro- 
mets de  veiller  sur  moi ,  de  vaincre  le  naturel  qui 
te  déplaît 

GUIDO,  à  ses  genoux. 

Et  moi ,  je  te  promets  en  revanche  de  n'aimer 
que  toi;  de  n'avoir  désormais  d'autre  volonté  que 
la  tienne,  et.. 

MINETTE ,  Toreille  au  guet. 

auti 

GUlbO. 

Hein! 

MINETTE. 

M'entends-tn  pas  du  bruit? 

GUIDO. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  (conUnuant.)  Songe  donc 
quel  bonheur  d*étre  sans  cesse  occupés  l'un  de 
l'autre. 

MINETTE ,  écoutant. 

G*enestnne! 

GUIDO  9  de  même. 

Et,  quand  je  te  peindrai  mon  amour,  mon  émo- 
tion ,  quel  plaisir  de  t'entendre  me  dire... 

MINETTE  «  s'aTançant  doucement. 

Tais-toi,  tais-toi. 

GUIDO. 

£b  bien!  où  vas-tu  donc  ? 

MINETTE. 

Bien  sûr,  c'en  est  une ,  entends-tu  ? 

GUIDO. 
Gomment,  c'en  est  une?  (Minette  s^aranco  à  pas 
comptés  vers  Tarmoire  à  gauche  ;  puis  s*élance  tout  à  coup 

comme  un  chat.)  Qu'cst-ce  quc  c'est  ?  Bliuette ,  vou- 
lez-yous bien  finir? 

MINETTE. 

Là,  c'est  toi  qui  lui  as  fait  peur  ;  elle  s'enfuit  : 
c'est  insupportable ,  c'est  si  gentil  ! 

GUIDO ,  de  même. 

n n'y  a  pas  moyen,  avec  elle,  d'être  en  tête  à 
tête;  on  se  croit  seul ,  et  il  y  a  là  du  monde  dans 
les  armoires.  (Haut.)  Minette,  Minette!  ici,  tout  de 
suite. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  Age, 
Je  neYcoi  plasdo  semblable  caprice. 


MINETTE. 
Et  moi  j0  Teax  des  soins  plas  complaisanls. 
A  mes  désirs  je  Teax  qu'on  obéisse. 

GUIDO. 
Quoi ,  Tons  voulez  !...  Est-ce  Toas  que  J'entends? 
Quel  changement  s'est  donc  fait  en  TOtre  âme? 

Soumise  et  pleine  de  bonté, 
Vous n'aTies  pas,  hier,  de  volonté. 

MINETTE. 
Oui  ;  mais  aujourd'hui,  Je  suis  femme. 

GUIDO. 

Eb  bien!  c'est  là  que  je  vous  prends;  si  voie 
êtes  femme ,  raison  de  plus  pour  ne  plus  avoir  de 
pareilles  distractions  ;  on  ne  court  pas  ainsi  après 
les  gens,  ça  n'est  pas  convenable.  Avec  des  mi- 
nières comme  celles-là.  Minette,  je  ne  poomi 
jamais  vous  présenter  dans  la  société  ;  et  quand  je 
sortirai,  je  serai  obligé  de  vous  laisser  id  en  pé- 
nitence. 

MINETTE. 

Eb  bien,  par  exemple!  le  beau  plaisir  d'être 
femme,  pour  être  en  esclavage  ;  j'aurais  donc 
perdu  au  change  !  car  autrefois  j'étais  libre ,  j'étais 
ma  maltresse,  je  pouvais  sortir  et  rentrer  sans 
permission,  et  j'entends  bien  qu'il  en  soit  toi* 
jours  ainsi. 

GUIDO. 

Et  que  deviendra  ma  dignité  de  maître? 

MINETTE. 

Elle  deviendra  ce  qu'elle  pourra.  Je  défendrai 
mes  droits;  et  pour  commencer,  je  vous  déclare, 
Monsieur,  que  je  veux  sortir  dld  à  llnstaot 
même. 

GUIDO ,  rivement. 

Et  moi,  je  ne  le  veux  pas.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  ces  idées  de  rébellion  I  (u  u  nûtpwff^ 

•a  droite.) 

Air  de  la  valse  de  Bobtn  des  Bois. 

A  vos  v<Box  Je  ne  puis  me  rendre. 

MINETTE. 
Je  n'ai  donc  plus...  vous  le  voulei. 
Qu'un  seul  parti...  je  vais  le  prendre. 

(  Elle  va  vers  la  porte.) 
GUIDO,  y  courant. 
Et  moi  Je  vais  prendre  les  clefs. 

(  Fermant  U  porte  J 
De  ce  logis  Je  suis  le  maître. 
La  porte  est  close. 

MINETTE. 

Oh!  jelevoi! 
(  A  part ,  et  regardant  la  fenêtre  da  fond.) 
Mais  il  me  reste  la  fenêtre  ; 
Là,  du  moins ,  je  serai  cbei  moi. 

ENSEMBLE. 

GUIDO ,  à  part. 
Je  suis  fâché  d'être  sévère  ; 
Mais  quand  mes  ordres  sont  bravés, 
Je  cède  alors  à  ma  colère. 

(Haut.) 
Quoi!  Minette,  vous  vous  sauves! 
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MINETTE ,  à  Guldo. 
Oui ,  Monsieur,  tob  ordres  séréres 
Par  moi-même  seront  bravés  ; 
Adieu  ;  je  rentre  sur  mes  terres; 
Suivez-moi  si  vous  le  pouvez. 
(  EUe  s*eit  élaiicée  sur  le  lit  qui  est  au  fond ,  et  de  là  ,   par 
la  fenêtre,  elle  gagne  le  toit  et  disparaît.  L*orchestre,  qui 
avait  été  trè»-fort  pendant  ces  quatre  derniers  vers,  dimi* 
nue  à  mesure  qu*elle  s'âoigne.) 


SCÈNE  IX. 

GUIDO»  seul,  courant  vers  la  fenêtre  et  parlant  sur  la 
ritournelle. 

Minette,  Minette!  a-t-on  jamais  va  une  tète  pa- 
reille ?  Comment  la  suivre ,  moi  qui  n'ai  pas  Tha- 
bitude  de  voyager  de  la  sorte.  £h  I  vite ,  voyons 
par  la  petite  terrasse ,  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de 
la  rejoindre.  Dieux  !  cette  pauvre  Minette  I 

(  Il  sort  par  la  porte  à  gauche.) 


SCÈNE  X. 

MINETTE  ,  passant  au  même  instant  sa  tète  par  la  fenè- 
nétre  du  fond,  et  descendant  sur  le  théâtre. 

Oui ,  cours  après  moi ,  si  tu  peux  !  pourvu  qu'il 
ne  se  iiB0se  pas  de  mal  Ohl  je  suis  sûre  quiln'ira 
pas  loin.  Ah  1  mon  Dieu!  c'est  mon  ennemie;  c'est 
la  vieiUe  gouvernante. 

SCÈNE  XI. 

MINETTE,  MARIANNE,   sortant  de  la  chambre 
adroite. 

MARIANNE ,  d*un  air  froid  et  revèche. 

Monsieur  n'est  pas  ici  ? 

MINETTE  ,  regardant  le  toiU 

Non,  il  est  allé  prendre  Tair. 

MARIANNE. 

ren  suis  fâchée  ;  je  venais  lui  demander  mon 
compte,  parce  qu'il  faut  qu'une  de  nous  sorte 
d'icL 

MINETTE,  froidement* 

C'est  déjà  convenu ,  je  reste. 

MARIANNE. 

Est-il  possible? 

MINETTE. 

Et  VOUS  aussi ,  la  vieille ,  j'y  ai  consenti. 

MARIANNE. 

La  vieille  !  la  vieille  !  m'entendre  traiter  ainsi  ! 
Je  vais  chercher  mes  effets,  et  je  ne  resterai  pas 
une  seconde  de  plus  dans  cette  maison,  où  je  ne 
regretterai  rien,  car  j'ai  retrouvé  ma  pauvre  Mi- 
nette ,  ma  seule  consolation, 
IV. 


MINETTE,  vivement. 

Vous  l'avez  retrouvée  ! 

MARIANNE. 

Oui,  Mademoiselle,  là-haut,  dans  une  ar- 
moire; et  je  ne  sais  pas  qui  s'était  permis  de  ren- 
fermer, et  d'attenter  à  sa  liberté. 

MINETTE. 

n  s'agit  bien  de  cela;  où  est-elle? 

MARIANNE ,  montrant  la  chambre  à  droite. 

Elle  est  là,  en  sûreté. 

MINETTE. 

Je  ne  veux  pas  qu'elle  paraisse. 

MARIANNE. 

Vous  ne  voulez  pas  !  Apprenez  que  je  suis  là 
pour  la  défendre. 

MINETTE. 

Du  tout ,  pour  m'obéir  ;  et  je  n'ai  qu'un  mot  à 
prononcer. 

MARIANNE. 

Moi  I  abandonner  ma  chère  Minette  !  (Minette 

s*est  approchée  d'elle,  et  lui  a  parlé  bas  k  Toreille.  )  Ciel  !  U 

se  pourrait  !  (  Avec  respect.  )  Quoi  I  d'est  vous  !  c'est 
vous! 

MINETTE  ,  regardant  toujours  si  Guido  vieut. 

Silence  donc.  (  a  mi-Toii.  )  Eh  !  oui  vraiment,  la 
solitude,  le  chagrin,  l'exaltation  germanique  ont 
tourné  la  tête  à  ce  pauvre  Guido  ;  car  il  est  à  moi- 
tié fou,  mon  cher  cousin. 

MARIANNE. 

Il  prétend  qu'il  est  misanthrope  et  romantique. 

MINETTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dh*e. 

MARIANNE. 

Mais  il  a  un  si  bon  cœur  ! 

MINETTE. 

Aussi,  pour  réparer  des  torts  qu'il  s'est  tou- 
jours reprochés ,  mon  père ,  en  mourant ,  m'a  sup- 
pliée de  l'épouser,  si  c'était  possible,  mais  il  ne 
veut  pas  me  voir:  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant, 
il  n'aime  que  sa  chère  Minette...  Il  fallait  bien  le 
corriger,  et  ce  ne  sera  pas  long,  je  l'espère ,  sur- 
tout si  tu  veux  me  seconder. 

MARIANNE. 

Si  je  le  veux.  Parlez,  commandez;  que  faut-il 
ÉEÛre? 

MINETTE. 

Cacher  bien  vite  Minette ,  la  faire  disparaître, 
car  s'il  la  voyait ,  tout  serait  perdu. 

MARIANNE ,  prête  à  sortir  par  la  droite. 

Je  vais  l'emporter  de  la  maison. 

MINETTE. 

Pas  dans  ce  moment,  j'entends  Guido  qui  re- 
vient 

MARIANNE. 

Soyez  tranquille ,  je  sais  où  la  cacher ,  et  toutà 
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rhcare ,  je  pourrai  remporta  devant  lui  sans  qu'il 
s'en  aperçoive. 

(Elle  tort  par  U  porte  à  droite  ;  en  même  temps  Gaido  onlre 
par  U  porte  à  gauche ,  et  Minette  se  tient  derrière  un  des 
rideaux,  au  fond  du  théAtre.  ) 

SCÈNE  XII. 
MINETTE,  GDIDO. 

GUIDO)  se  croyant  seul. 

Au  diable  les  voyages.  Pal  voulu  mettre  le  pied 
sur  le  toit;  mais  les  chemins  sont  si  mauvais;  je 
me  suis  trouvé  au  confluent  de  deux  gouttières  ; 
heureusement  que  je  n'ai  pas  cédé  au  torrent, 

sans  cela,  votre  serviteur.  (  il  se  jette  sur  une  chaise.  ) 

Mais  cette  pauvre  Minette ,  je  ne  l'ai  pas  aperçue , 
où  est-elle  maintenant  ? 

MINETTE ,  venant  doucement  et  se  mettant  à  genoux  au- 
près de  lui. 

Me  voici. 

GUIDO. 

C'est  elle ,  la  voilà  de  retour.  Pauvre  petite  Mi- 
nette I  pauvre  petite  chatte  !  N'a-t-elle  pas  bien 
froid? 

MINETTE. 

Un  peu. 

GUIDO ,  lui  prenant  les  mains  et  le»  réchauffant. 

Gela  VOUS  apprendra  à  me  quitter ,  Mamzelle ,  à 
aller  courir  le  monde.  Fi  I  que  c^est  vilain  ! 

MINETTE ,  groDunelant  coDune  les  chats  qu'on  caresse. 

Tu  ne  m'en  veux  donc  plus  ? 

GUIDO  «  se  levant. 

Peut-être,  on  verra.  Qui  vous  ramène? 

MINETTE. 

J'ai  voulu  te  faire  mes  adiem  avant  de  te  quit- 
ter pour  toujours* 

GUIDO. 

Me  quitter  !  tu  voudrais  encore  me  quitt»*  ? 

ilINBTTE. 

Pour  ton  bonheur,  car  je  sens  bien  que  je  te 
rendrais  malheureux.  Nos  caractères  sont  si 
différents  ! 

GUIDO. 

11  est  sûr  qu'il  n'y  a  pas  encore  compatibilité 
d'humeurs,  mais  ça  viendra. 

MINETTE. 

Jamais.  On  ne  change  pas  le  naturel.  Songez 
donc.  Monsieur,  que  j'ai  été  chatte,  que  je  suis 
femme ,  et  que  ces  deux  natures-là  combinées  en- 
semble, c'est  terrible  ! 

Aie  :  Oui ,  fioir,  mais  peu  H  diable» 

Mon  premier  caractère. 
Et  surtout  mon  second. 
Me  rendent  fori  légère* 


Mon  esprit  vagabond 
Ne  peut  rester  à  la  maison. 
Après  une  maîtresse 
On  court  avec  ivresse; 
Mais  pourriez-vous  sans  cesse, 
Quand  j'aurais  votre  foi , 
Passer  vos  joors  à  coorir  après  mdi? 
A  courir  (N«)  après  moi. 

L'instinct,  ma  loi  suprême. 
Ne  peut  perdre  ses  droits, 
Près  de  vous,  la  nuit  même. 
Au  moindre  bruit,  vingt  fois. 
Crac ,  on  me  verrait  sur  les  toits. 
£t  rien  qu'à  ce  nuage 
Qui  couvre  son  visage, 
Monsieur,  dans  son  ménage , 
Ne  voudrait  pas,  je  voi, 
(  Souriant.  ) 
Passer  son  temps  à  courir  après  moi , 
A  courir  {bit)  après  moi. 

GUIDO,  indigné. 

C'est  qu'elle  a  encore  l'air  de  se  moquer  de  moL 
Et  dire  que  je  ne  peux  pas  vivre  sans  elle  ! 

MINETTE. 

n  faudra  cependant  vous  j  faire,  maintenant 
surtout  que  j'ai  un  nouveau  maître  1 

GUIDO. 

Gomment!  un  nouveau  mattre  ! 

MINETTE. 

Oui  i  le  fils  du  gouverneur,  ce  jeune  seignenr 
avec  lequel  Marianne  avait  fait  marché ,  ce  mMkki 

pour  trois  florins. 

GUIDO. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là?  Et  où  l'avez-vaiis 
vu? 

MINETTE. 

Ici  même,  tout  à  l'heure  ;  il  venait  pour  dier- 
cher  Minette ,  et  alors  je  lui  ai  tout  raconté. 

GUIDO. 

0  ciel  !  quelle  indiscrétion  ! 

MINETTE. 

Et  il  dit  qu'il  va  me  réclamer. 

GUIDO ,  vivement. 

Peu  m'importe. 

AiB  :  Sans  mentir. 
J'ai  le  bon  droit,  je  m'en  flatte, 
Et  je  saurai  l'emporter  ; 
Car  enfin  c'est  une  chatte 
Qu'il  prétendit  acheter. 
Lui  donner  femme  jolie 
Serait  le  tromper. 

MINETTE,  finement. 
Oui  da. 
Malgré  celte  tromperie , 
Je  crois  que  ce  seigbettr-là 

L'aimera  {bis) 
Tout  autant  comme  cela. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  mal ,  ce  jeune  homme  ;  nn 
ahr  higénu,  la  naïveté  allemande;  et  avec  un  pa- 
reil mattre,  je  serai  la  maltresse,  tandis  qu'avec 
vous  ce  n'est  pas  facile.  Vous  avez  de  l'esprit. 
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GVIDO. 

Moi!  si  on  peut  dire  ça! 

MINETTE. 

Et  puis,  il  est  bien  plus  riche  que  vous.  11  me 
donnera  un  beau  palais,  de  belles  robes,  de  ma- 
gnifiques parures. 

GUIDO  a  avec  jalousie. 

Kst-il  possible  !  et  la  reconnaissance  que  vous 
devez  à  mon  amour,  à  mes  bienfaits? 

MINETTE,  avec  malice. 

Je  suis  désolée  d^étre  Ingrate  ;  mais  ce  n^est  pas 
ma  faute,  c'est  le  naturel;  et  nous  sommes  con- 
venus qu'on  ne  pouvait  le  changer. 

GUIDO. 

Oui,  mais  sans  me  prévenir  ! 

MINBTTB. 

C'est  le  naturel. 

emwK 
Se  montrer  aussi  perfide  ! 

MUUSTTB. 

Le  naturel. 

GHDO. 

Aussi  girouette! 

MINETTE. 

Ça,  c'est  le  mauvais  exemple;  parce  que  les 
hommes... 

GUIDO,  hon  de  ko. 

Allez,  j'apprends  eBflii  à  vous  connaître,  et 
votre  espèce  ne  vaut  pas  mieux  que  l'espèce  hu- 
maine. 

MINBIIK ,  avec  joie. 

Ah  !  nous  y  voilà  enfin.  Comment  !  je  ne  te  sem- 
ble donc  plus  jolie ,  à  présent  ? 

GUIDO. 

Au  contraire,  et  c'est  ce  dont  j'enrage;  mais  en 
voyant  ces  jolis  traits,  je  penserai  toujours  qu'il  y 
a  du  chat  là-dessous,  et  je  vois  bien  qu'à  moins 
d'un  miracle,  je  sera  malheureux  toute  ma  vie. 
Mais  toi  aussi ,  c'est  en  vainque  tu  espères  rejoin- 
dre  ce  rival ,  tu  resteras  m  malgré  toi. 

MINETTE,  regardant  la  fenêtre: 

Vous  savez  bien  que  quand  je  le  veux... 

GUIDO. 

Oui,  mais  cette  fois,  j'y  mettrai  bon  ordre. 

(Allant  lai  prendre  la  main.  Apercevant  Marianne  qui  paraît 

avec  le  coffre  sons  le  bras.)  Marianne  !  Marianne  ! 

SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  donc  ? 

GUIDO,  tenant  toujoun  la  main  de  Minette. 

Fermez  cette  fenêtre,  (montrant  ccUe  du  fond)  et 
dépéchons,  quand  je  l'ordonne. 


MARIANNE ,  posant  son  coffre  lar  la  table. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  on  y  va. 

minette. 
Et  moi,  Marianne,  je  vous  le  défends.  (Marianne 

•^arrête  aurifrchamp.) 

GUIDO. 

Eh  bien  !  elle  reste  en  route.  Qu'est^^e  que  ça 
signifie?  Répondez. 

MINETTE. 

Je  lui  défends  de  répondre ,  et  pour  plus  de 

sûreté,  je  lui  ôte  la  parole.   (Marianne,  <|ai  wxfrmt  la 
bouche ,  ne  prononce  pas  un  mot.) 
GUIDO. 

0  ciel ,  elle  est  muette  I  Encore  un  changement, 
plus  inconcevable  peut-être  que  tous  les  autres. 
C'est  fini  ;  je  ne  suis  plus  le  maître  chez  moL  Oh  ! 
que  tu  avais  raison,  sage  Indien,  quand  tu  me 
disais  ce  matin  :  Ne  dérangez  pas  U  monde!  Il 
me  l'a  dit  deux  fois,  ce  brave  Indien. 

SCÈNE  XIV. 

LesPrÉGÉDSIVTS;  DIG-DIG,  qui  eiC  entré  «n  peu 
avant,  et  qui  a  fait  des  signes  à  Minette,  reprend  sa  grt- 
vité  dès  que  Guido  Taperçoit. 

GUIDO  ,  allant  à  lui. 

Ah  !  seigneur  Dlg-Dlg!  il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  me  secouru*  ;  je  laremets  entre  vos  mains, 
prenez4a,  emmenez-la,  que  je  n'en  entende  plus 
parler. 

(Big-Digfaitunpas.) 
MINETTE  9  étendant  la  main  vers  lui. 

Indien,  je  t'ordonne  de  rester  à  cette  place, 
sans  pouvoir  faire  un  pas ,  ni  prononcer  une  seule 
parole. 

(Dig-Dig,  qui  sVançait  vers  elle ,  reste  sur-le-champ  immo- 
bile; etoorre  plusieurs  fois  la  bouche  sans  pouToir  parler.) 
GUIDO. 

Et  lui  aussi  !  le  voilà  changé  en  magot! 

MINETTE. 

Je  n'ai  pas  eu  grand'peine;  (à  Guido)  et  toi- 
même  ,  si  tu  dis  un  mot ,  je  te  fais  prendre  la  forme 
que  j'ai  quittée  ce  matin. 

GUIDO  ,  indigné. 

Moi ,  me  rabaisser  à  ce  point!  et  je  laisserais 
son  audace  impunie!  (Regardant  le  coffn.)  Dieu! 
mon  talisman  que  j'oubliais  !  0  Brama  !  excellent 
Brama!  la  prenuère  chose  que  je  t'ai  demandée 
était  une  bêtise ,  et  peut-être,  sans  te  le  reprocher, 
tu  en  as  fait  une  en  me  l'accordant  ;  mais  n'en 
parlons  plus,  punis  son  ingratitude,  rends-lui  sa 
première  forme,  (aiunt  au  coffre  qu'il  ouvre)  et  par 
le  pouvoir  de  ce  talisman...  Que  vois-jel  (n  a  ou- 
vert le  coffre,  et  une  grosse  chatte  blanche  en  sort  et  s'élance 
à  terre.) 
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DIG-DIG,  criant. 

Au  chat!  au  chat! 

MARIANNE ,  de  même. 

Minette,  MÎDette. 

GUIDO  »  regardant  Minette. 

0  ciel  !  (Montrant  le  coffre.)  Quol  !  Madame,  vous 
étiez  là,  et  vous  voilà  encore  !  Qu*est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

MINETTE. 

Que  nous  sommes  deux. 

MARIANNE. 

Et  que  celle-là  est  votre  cousine. 

GUIDO ,  Tivement. 

Ma.  cousine ,  ma  petite  cousine  ! 

MARIANNE. 

Qui  a  pris  elle-même  la  peine  devons  corriger, 
et  de  se  moquer  de  vous. 

GUIDO,  confus. 

Quoi  !  tant  de  bonté  !... 

MINETTE,  soarianU 

Oui ,  Monsieur ,  ces  cent  florins  qu'on  vous  a  ap- 
portés »  ce  talisman  qu'on  vous  a  vendu ,  cette 
métamorphose  qui  vous  a  mis  aux  anges,  et  tant 
d'antres  incidents  qui  vous  ont  fait  donner  an 
diable... 

DIG-DIG. 

Tout  cela  a  été  préparé,  disposé,  escamoté 

par  votre  serviteur  Dig-Dig,  (faisant  le  geste  d'esca- 

moter)  qui  u'cst  autre  qu'Antoine  Schlagg,  ancien 
intendant  de  votre  oncle. 

MARIANNE,  à  Guido. 

Gehii  qui  ne  devait  plus  vous  attraper. 

GUIDO. 

Et  il  m*a  fait  croire  qu'il  avait  été  chameau  ! 

DIG-DIG. 

C'est  vous  qui  avez  eu  la  bonté  de  donner  là 
dedans. 

GUIDO. 

Il  est  de  fait  que  j'ai  donné  dans  la...  Dieu!  y 
ai-Je  donné!  Mais,  c'en  est  fait.  Je  déteste  les 


bétes,  je  me  déteste  moi-même;  c'est  vous  seule 
que  j'aime.  Oui,  ma  petite  cousine,  je  le  sens 
maintenant ,  et  si  je  savais  comment  réparer  mes 
erreurs... 

MINETTE. 

En  feisant  comme  moi ,  en  les  oubliant  !  Grâce 
au  del,  j'ai  rempli  le  vœu  de  mon  père;  ce  n'est 
pas  sans  peine.  Oui ,  Monsieur ,  j'avais  dans  votre 
esprit  une  rivale  bien  redoutable,  que  je  ne 
craindrai  plus  maintenant,  car  j'aurai  toujours 
pour  vous  le  cœur  etla  tendresse  de  Minette,  sans 

en  avoir  le  caractère ,  ni  les...  (Levant  U main  conune 
pour  griffer.) 

GUIDO. 

Hein  !  hein  ! 

MINETTE  ,  souriant: 

Oh  !  maintenant,  tu  peux  la  prendre,  il  n'y  a 
plus  de  danger. 

MINETTE. 
Air  de  BethoTen. 
Change,  change,  change  qai  Toadri 
Sa  destinée; 
Mon  sort,  le  voilà 

Fixé  toujours 
(Prenant  la  main  de  Guido.) 
Par  l'byménée 
Et  les  amours. 
(Au  public.) 
Mes  défauts  sont  si  grands , 
Que  Brama,  je  le  sens, 
Ne  peut  me  corriger 

Kl  me  changer. 
Mais  si  vous  voulez  bien, 
Je  connais  un  moyen 
Qui,  plas  sûr  que  le  mien. 
Ne  coûte  rien. 
Changez ,  changez-vous 
En  un  parterre 
Peu  sévère, 
Changez,  changez-vous. 
Messieurs,  pour  nous. 
En  un  parterre 
Aimable  et  doax. 

TOUS  EN  CHQBUR. 
Changez ,  changez-vous 
En  on  parterre,  etc. 
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ZOÉ, 


eSo  M.    PETIT- PAS,    maître    de   balleU   et 

LOUISE,      ^  répéUteur  de  danse. 

Madame  LEFEBYRB,  grand'mére  de  Zoé.  «^  Uii  Jockey. 


ZOE,  \ 

GUILLERI,  {  élèves  da  Conservatoire. 

LOUISE,      ^ 

Madame  LEFEBYRB  ,  grand'mére  de  Zo^ 

Katoène  te paate  daiia  vnenMiMarde,  au  nzîème  au-dettof  de  reniresol,  ebex madame Itefelme. 


U  théâtre  rcpréMDta  une  mansarde.  Porte  aa  fond,  et  deax  portes  latértles.  A  gauche  de  l'acienr,  une  cheminée,  nne  table,  al 
dlfUreaU  ostensllet  de  ménage.  A  droite ,  nne  antre  p«ute  table.  Une  croisée  sur  le  premier  plan .  a  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  LEFEBVRE  ,  assise  dans  UQ  grand  fauteuil 
auprès  de  la  petite  table  à  gauche,  occupée  à  tricoter; 
PETIT-PAS,  en  dehors,  sonne. 

MADAME  LEFEBVRE,  allant  ouvrir  la  porte. 

On  y  va,  on  y  va....  (EUe  ouvre.)  Gomment! 
c'est  TOUS ,  monteur  Petit-Pas  ,  qui  me  faites 
llionnear  de  venir  chez  moi ,  et  de  monter  six 
étages  au-dessus  de  Tentresol  ? 

PETIT-PAS. 

Oui,  madame  Lefebvre,  j'ai  cet  honneur-là; 
mais ,  nous  autres  danseurs  et  maîtres  de  ballets , 
ça  ne  nous  coûte  rien  de  nous  élever...  sic  itur 
ad  Oêtra. 

MADAME  LEPEBVBE. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là  ? 

PETIT-PAS. 

Ne  faites  pas  attention...  c'est  du  latin...  Dans 
notre  état  on  est  obligé  de  tout  savoir...  dans  ce 
moment-ci,  j'apprends  le  grec  pour  mon  ballet 
deLéonidas...  mais,  dites-moi,  où  est  la  pe- 
tite? 

MADAME  LEFEBVRE. 

Est-ce  que  vous  venez  pour  lui  donner  leçon? 

PETIT-PAS. 

Hé  sans  doute!  cette  scène  de  Glary  que  nous 


avons  commencée  hier...  Et  je  suis  arrivé  si  vite* 
que  Psyché ,  ma  petite  jument,  est  en  nage...  Mais 
aujourd'hui  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi...  à  onze 
heures  nous  avons  conseil  d'administration  ;  car 
je  suis  maintenant  du  conseil...  ils  y  ont  été  obli- 
gés, attendu  que,  sans  les  ballets,  l'Opéra  ne 
peut  pas  marcher...  il  a  bien  fallu  que  la  panto- 
mime eût  voix  au  chapitre. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche, 
A  midi ,  ma  classe  de  danse; 
A  deux  heures,  Léonidat; 
A  trois,  leçon  au  fils  d'une  excellence; 

A  cinq  heures ,  un  grand  repas  ; 
Ce  soir^  deux  bals  qui  sans  moi  n'iraient  pas. 

Passant  ainsi  toute  ma  vie 
Dans  des  plaisirs ,  des  travaux  assidus, 
Pourcomposer,  pour  avoir  du  génie,  )   /^x 

Je  n'ai  que  mes  moments  perdus,     f 
D'honneur,  Je  n'ai  que  mes  moments  perdus. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Je  suis  alors  bien  fâchée...  Zoé,  ma  petite-fllle, 
qui  est  sortie. 

PETIT-PAS. 

Déjà! 

MADAME  LBFBBVRB. 

Elle  est  allée  vendre  quatre  paires  de  bas  de 
filoselle  que  j'ai  tricotés  la  semaine  dernière;  car 
je  fais  ce  que  je  peux  pour  l'éducation  de  cette 
chère  enfanu..  mais  les  talents  coûtent  cher;  et 
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sans  vous,  monsieur  Petit-Pas,  qui  avez  la  bonté 
de  lui  donner  des  leçons  pour  rien... 

PETIT-PAS. 

Ne  parlons-donc  pas  de  cela. 

IIADAIIE  LEFEBVRK. 

Si  vraiment;  j'en  parlerai  à  tout  le  monde... 
c*est  à  vous ,  si  elle  réussit,  qu'elle  devra  sa  for- 
tune... elle  ne  l'oubliera  jamais. 

PETIT-PAS. 

Eh  1  mon  Dieu  !  ma  chère  madame  Lefebvre, 

elle  sera  peut-être  ingrate,  comme  tant  d'autres 
que  j'ai  lancées. 

Am  :  À  toixanie  ont. 
Lorsque  Ton  a ,  dans  une  douce  ivresse, 

Respiré  l'encens  théâtral  ; 
Quand  chaque  soir  on  se  troare  déesse. 
On  méconnaît  l'ami  tendre  et  loyal 

Qui  vous  mit  sur  le  piédestal. 
Que  d'être  ingrat  un  mortel  fasse  gloire, 
Je  le  veux  bien,  et  n'en  suis  pas  surpris; 
Mais  dans  les  dieux  lorsque  Ton  est  admis... 
Ah!  devrait-il,  au  temple  de  mémoire, 
Être  permis  d'oublier  ses  amis! 

Je  me  rappelle  encore  le  premier  jour  où  le 
hasard  offrit  la  petite  Zoé  à  ma  vue...  elle  dansait 
en  rond ,  à  la  place  Royale ,  avec  des  bonnes  et 
des  enfants...  et  dans  ses  pas ,  formés  au  hasard... 
il  y  avait  un  moelleux...  un  laisser-aller.. •  que 
nous  appelons...  la  danse  elle-même,.,  je  crus 
voir  madame  Montessu. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Vous  croyez  donc  qu'elle  ira  ? 

PETIT-PAS. 

Elle  h*a  haut... 

MADAME  LEFEBVRE. 

Et  pourquoi  ne  pas  la  faire  débuter,  puisque  ça 
dépend  de  vous?...  pourquoi  ne  vous  dépéchez- 
vous  pas  ? 

PETIT-PAS. 

D'abord,  parce  qu'à  l'Opéra  on  ne  se  dépê- 
che jamais...  et  puis  j'avais  auparavant  certaines 
idées...  sur  lesquelles,  madame  Lefebvre,  J'ai 
parbleu  envie  de  vous  consulter. 

MADAME  LEFEBVRE, 

Moi,  monsieur  Petit-Pas. 

PBTIT'PAS. 

Oui...  VOUS  savez  quelle  est  ma  position...  Je 
ne  suis  pas  encore  premier  maître  de  ballet, 
parce  que  mes  anciens  sont  là,  Gardel,  Aumer, 
Blache  et  Miion...  des  hommes  de  mérite  que  je 
révère...  mais  j'arriverai,  parce  que  je  me  sens 
dans  les  jambes  ce  que  Voltaire  avait  dans  la  tête , 
et  avec  ça  l'on  fait  toujours  son  chemhi.  Une 
seule  chose  pourrait  me  nuire...  c'est  la  classe  de 
danse  que  je  fais  aux  Menus-Plaisirs...  Vingt-cinq 
ou  trente  petites  filles ,  plus  jolies  les  unes  que  les 
autres...  c'est  un  poste  bien  dangereox  et  bien 
glissant  pour  un  célibataire...  et  J*ai  idée  de 


me  marier  pour  conserver  mes  principes  et  i 
places. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Eh  mais  !  monsieur  Petit-Pas...  Je  trouve  cela 
une  spéculation  très-morale. 

PETIT-PAS. 

ITest-fl  pas  vrai?...  et  c'est  parmi  nos  jeunes 
élèves  que  je  voudrais  fan%  un  choix, 

MADAME  LEFEBVRE. 

Use  pourrait!  vous  en  alnei  une? 

PETTT-PAS. 

Mieux  que  cela...  je  crois  que  J'en  aime  deux , 
et  j'hésite  encore...  parce  que,  avec  mes  talents 
et  mes  places,  dlx-huit  à  vingt  mille  francs  de 
traitement,  on  tient  à  être  aimé  pour  soi-même... 
et  je  voulais  vous  demander  là-dessus  bien  fran- 
chement.. 

(On  tonne.) 
MADAME  LEFEBVRE ,  aUant  oonir  la  porte  à  gaucba. 

C'est  cette  petite  fille  qui  revient..  Je  vous  de- 
mande si  on  peut  entrer  plus  mal  à  propos. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédents,  ZOÉ. 

SOÉ. 

Ne  vous  impatientez  pas ,  ma  grandVnère...  Ah  f 
c'est  M.  Petit-Pas. 

PETIT*PA8. 
Oui,  petite..,  ( royant  qu*eUt  fiit  U  réf^renue.  )  PImS 

bas,  plus  bas...  effaçons  les  épaules.,»  Je  venais 
pour  répéter  notre  scène  de  Glary...  mais  main- 
tenant jen'ai  plus  le  temps...  (Urant  m  montre)  mon 

conseil  d'administration...  mes  affaires...  et  pois 
Psyché,  qui  doit  slmpatienter...  Adieu,  adieu... 
je  tâcherai  de  passer  dans  la  jonmée,  et  nous  di- 
rons nOUre  scène.   (  Bm  à  mtdame  LefebvM.  )  Moos 

achèverons  notre  conversation...  (a  zoé.)  Adieo, 

petite levons  le  menton jolie  comme  on 

ange...  Soyons  toiyours  bien  sage...  de  la  tenue , 
de  la  conduite,  et  tous  les  matins,  deux  cents 
battements  de  chaque  jambe.  (  a  maàêu»  usAfn,) 
Je  vous  prie  de  les  surveiller...  Adieu...  adieu... 
ne  vous  dérangei  pu... 

(Il  va  pour  flortir  par  U  porte  à  gaucba.  ) 
MADAME  LEFEBVRE ,  le  conduisant  à  la  porte  du  fond. 

Je  vous  en  prie ,  Monsieur,  par  le  grand  esca- 
lier. 

SCÈNE  III, 

Madame  LEFEBVRE,  ZOÉ. 

MADAME  LRFEBVRB  ,  recondulMOt  PetH-Pte. 

Monsieur...  j'ai  bien  l'honneur...  prenez  bien 
garde...  tenez-vous  bien  à  la  corde...  à  U  rampe  • 
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je  veux  dire...  11  est  si  léger  !...  le  voilà  déjà  en 
bas. 

ZOÉ. 

Q  est  donc  venu  en  mon  absence,  M.  Petit- 
Pas? 

(  Elle  f^ttiied  auprès  de  la  table  à  droite,  et  défait  ses 

socques.) 

MADAME  LEFEBTRE. 

Ehl  oui»  sans  doute, 

ZOÉ,  kpart. 

C'est  JQuer  de  bonheur...  c'est  toujours  des 
battements  de  moins. 

MADAME  LEFEBVEE. 

Est-il  possible  d'être  si  longtemps  dehors!., 
moi  qui  vous  attendais  pour  aller  au  marché. 

ZOÉ. 

J'étais  entrée  chez  Louise  et  Guilleri,  qui  n'y 
sont  pas...  et  J*ai  cru  que  je  les  trouverais  ici. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Vous  ne  pouvez  pas  vivre  Fuae  sans  l'autre. 

ZOÉ. 

C'est  si  naturel !...  Guilleri  est  si  gaie,  et 
Louise  est  si  bonne!...  toutes  les  deux  m'aiment 
tant  !...  et ,  dans  votre  dernière  maladie ,  elles  ont 
pris  tant  de  soin  de  vous! 

MADAME  LEFEBVRE. 

C'est  vrai,  vous  étiez  là  toutes  les  trois...  et  il 
B'y  a  pas  de  duchesse ,  de  grande  dame  qui  ait  été 
soignée  comme  moi. 

ZOÉ. 

Vous  voyez,  ma  grand'mère,  l'avantage  d'être 
pauvre..,  on  n'a  pas  de  domestique ,  on  n'a  que 

des  amis...  Tenez  (elle  lui  donne  de  rargent) ,  j*ai  été 

en  recette,  et  voilà  sept  livres  dix  sous  que  m'a 
donnés  M.  Flanelle,  le  bonnetier. 

MADAME  LEFEBVRE ,  se  mettant  à  trayalUer  dans  son 
grand  fauteuil. 

Pas  davantage? 

ZOÉ. 

C'est  une  horreur  !...  des  bas  qui  vaudraient  le 
double!...  un  tricot  superbe!...  car,  malgré  vos 
soixante  ans,  vous  travaillez  encore  joliment,  et 
m^ine  beaucoup  trop  pour  vos  yeux. 

Aiit  :  On  du  que  je  tv>%$  tans  malice, 
Ceit  ce  iravail-U  qui  vous  tue  ; 

(  Lui  ôtant  son  ouvrage  des  mains.  ) 
Vous  vous  abîmerez  la  vue  ; 
Si  cela  vous  arrive  encor, 
Cest  moi  qui  gronderai  bien  fort. 

(  Madame  Lefebvre  veut  faire  un  geste.  ) 
C'est  pardonné...  plus  de  dispute... 
Songez  que  bientôt  je  débute. 
Ma  grand 'mère,  gardez  vos  yeux 
Pour  surveiller  mes  amoureux. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Tu  crois  donc  que  j'aurai  bien  du  mal  ? 

ZOÉ. 

Dame!  je  l'espère. 


MADAME  LEFEBVRE. 

Et,  pour  commencer,  qu'est-ce  que  tu  dirais  si 
ton  professeur  était  déjà  un  de  ces  amoureux-là? 

ZOÉ. 

Lui  ! ...  ce  serait  gentil ,  parce  que  sa  protection 
seule  peut  me  faire  recevoir. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Et  s'il  voulait  t'épouser? 

ZOÉ. 

M'éponser!...  c^est  différent;  je  ne  voudrais 
pas... 

MADAME  LEFEBVRE. 

Et  pourquoi? 

ZOÉ. 

Parce  que  j'ai  idée  que  cela  ferait  de  la  peme 
à  Charles. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Comment!  ce  petit  Charles,  notre  voisin ?.«• 
est-ce  que  par  hasard  tu  penserais  à  lui? 

ZOÉ. 

Toute  la  journée,  ma  grand'mère...  et  même 
quelquefois  encore... 

MADAME  LEFEBVRE. 

Elle  qui  ne  me  quitte  jamais  !...  Comment  voi» 
étes-vous  rencontrés? 

EOÉ. 

Comme  on  se  rencontre  toujours...  au  Conser- 
vatoire. On  se  dit  bonjour...  on  se  salue...  Dans 
cette  rue  Bergère  il  y  a  toujours  tant  de  voitures... 
il  nous  offrait  son  bras,  à  Louise  et  à  moi...  Et 
puis ,  en  classe...  quand  le  professeur  parle ,  sou- 
vent on  n'écoute  pas ,  on  se  regarde. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Et  aller  ainsi  se  prendre  de  belle  passion  pour 
un  jeune  homme ,  poux  un  artiste... 

ZOÉ. 

Raison  de  plus...  je  ne  veux  pas  d'autre  mari... 
Tout  le  monde  peut  être  banquier,  notaire,  agent 
de  change...  pour  cela  il  ne  faut  que  de  Targent... 
mais  pour  être  artiste,  il  faut  du  talent,  et  Charles 
en  aura...  quoique  écolier,  il  joue  déjà  du  violon 
comme  un  maître...  au  dernier  exercice ,  où  j'ai 
été  avec  Louise,  c'est  lui  qui  a  remporté  le  pre- 
mier prix.  Pendant  qu'il  jouait,  M.  Lafont  criait  : 
C'est  très-bien,,,  le  jeune  Bériot  lui-même  l'a  ap- 
plaudi; et  je  crois  que  ceux-là  s*y  connaissent... 
Aussi  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  lui...  et 
lui,  dans  ce  moment,  ne  regardait  que  de  nou-e 
côté. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Userait  possible! 

ZOÉ. 

Ah  !  que  j'étais  fière  !  que  j'étais  heureuse  des 
applaudissements  qu'il  obtenait  !  et  que  j'aurais 
voulu ,  à  ses  yeux ,  en  mériter  de  pareils  !...  Oui, 
ma  grand'mère...  si  je  veux  réussir,  c'est  pour 
lui. 
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Air  du  Fleuioe  de  la  tne. 
Si  j'avais  la  beauté  piquante 
Que  dans  Coxtat  l'on  adorait; 
Si  j'avais  la  grâce  élégante 
Que  l'on  admire  chez  Noblet, 
Ou  si  de  Mars,  notre  modèle. 
J'avais  le  talent  accompli... 
Ah!  tout  cela  serait  pour  lui, 
Dût-il  m'étre  infidèle! 

MADAME   LEFEBVRE. 

A-t-on  idée  d'un  pareil  amour  !...  Sais-tu,  mon 
enfant ,  que  c'est  très-dangereux. ••  surtout  s'il  en 
a  connaissance  ?••• 

ZOÉ. 

Ni  lui,  ni  personne  au  monde. ••  vous  êtes  la 
première... 

MADAME   LEFEBVRE. 

Pas  même  Louise  et  GuiUerl? 

ZOÊ. 

Il  est  des  choses  qu'on  ne  dit  pas...  même  à  ses 
amies  intimes...  Et  lui,  du  reste,  n'a  jamais  pro- 
noncé devant  moi  un  seul  mot  d'amour.  Ce  n'est 
qu'hier  soir...  je  rentrais  avec  Louise,  et  Charles 
montait  devant  nous ,  dans  notre  vilain  escalier 
qui  est  si  obscur...  il  s'est  arrêté  pour  nous  faire 
place,  et  au  moment  où  je  passais,  il  m'a  glissé 
dans  la  main  un  petit  billet  chiffonné... 

MADAME  LEFEBVRE. 

Et  OÙ  est-il? 

ZOÉ. 

Le  voilà,  ma  grand'mère...  vous  pouvez  le 
prendre ,  car  je  le  sais  par  cœur. 

MADAME  LEFEBVEE. 

Pas  d'adresse. 

ZOÊ. 

Quand  ça  se  donne  de  la  main  à  la  main. 

MADAME  LEFEBVRE,  Vuuxi, 

«  Si  VOUS  m'aimez,  si  je  dois  être  votre  époux... 
»  il  faut  absolument  que  je  vous  parle...  Permet- 
»  tez-moi,  je  vous  en  supplie,  de  vous  attendre 
»  au  coin  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière , 
»  demain  à  une  heure...  ou,  dans  mon  déses- 
»  poir,  je  suis  capable  de  tout.  » 

ZOÉ. 

Ce  pauvre  jeune  homme  !  ce  que  c'est  que  d'ai- 
mer! 

MADAME  LEFEBVRE. 

Oui ,  mais  avec  cet  amour-là...  il  n'a  rien,  ni  toi 
non  plus. 

ZOÉ. 

C'est  vrai...  c'est  la  dot  d'un  artiste. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Et  songe  un  peu  à  notre  position...  nous  n'a- 
vons pour  vivre  que  le  travail  de  nos  mains,  et  ma 
pension  de  retraite ,  comme  ouvreuse  à  l'Opéra... 
quatre-vingt-deux  francs  cinquante  centimes, 
avec  les  retenues. 

ZOÉ. 

Et  la  place  de  Charles. 


Conmient? 


MADAME  LEFEBVRE. 


ZOÉ. 


La  place  qu'il  aura ,  ou  à  l'Opéra ,  ou  à  la  Cha- 
pelle... c'est  toujours  trois  à  quatre  mille  francs... 
et  moi,  mon  engagement 

MADAME  LEFEBVRE. 

Lequel? 

ZOÉ. 

L'engagement  que  J'aurai...  Tout  réuni,  nous 
voilà,  ma  grand'mère,  avec  sept  ou  huit  petites 
mille  livres  de  rente...  et  tout  cela  sera  pour  vous 
soigner,  pour  vous  dorlotter...  Un  bon  petit  ap- 
partement bien  chaud ,  et  vous  serez  là,  dans  vo- 
tre grande  bergère ,  où  vous  n'aurez  rien  à  faire... 
que  votre  café,  et  puis  des  cancans,  si  ça  vous 
amuse...  et  puis  à  nous  voir  heureux,  ça  oc- 
cupe!... Ah!  vous  riez...  je  crois  bien;  mainte- 
nant que  nous  voilà  riches...  vous  êtes  bien  con- 
tente ;  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre ,  et  nous 
pouvons  envoyer  à  Charles  cette  lettre. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Comment  cette  lettre  ? 

ZOÉ. 

Oui ,  la  réponse  que  j'ai  faite...  mais  avec  votre 
permission ,  et  vous  allez  voir.  (  Elle  ut.)  «  Mon- 
»  sieur  Charles,  vous  me  demandez  si  je  vous 
»  aime,  et  si  je  veux  vous  épouser...  en  vérité,  je 
»  l'ignore  ;  mais  aujourd'hui ,  à  une  heure ,  venez 
»  le  demander  à  ma  grand'mère ,  qui  le  sait  mieux 
»  que  moi ,  et  qui  vous  dira  ce  qui  en  est.  » 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  vous  wtfm^. 
De  ce  billet  que  dites-voui? 

MADAME  LEFEBVRE. 
Je  dis,  puisque  tu  crois  qu'il  t'aime. 
Qu'il  t' rende  beureus',  je  1'  s'rai  moi-même 
D*  pouvoir  le  nommer  ton  époux. 

ZOÉ. 
De  vos  Jours  éloignant  le  tenne. 
Cet  hymen  va  vous  rajeunir. 
Vers  le  bonheur  qui  semblait  fuir, 
Vous  marcherex  d'un  pas  plus  ferme  : 

Nous  serons  deux  pour  vous  soutenir. 

MADAME  LEFEBVRE  ,  prenant  la  lettre. 
C'est  bon,  c'est  bon...  (On  entend  laritoarneUe  de 

l'air  suivant.)  Tlcus,  voilà  tcs  bonuesamies,  made- 
moiselle Louise  et  mademoiselle  Guilleri. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédentes  ;  LOUISE ,  GUILLERI,  entnaY 

par  la  porte  à  gauche. 
(  Louise  tient  un  papier  de  musique  et  un  panier  à  ouvrage  : 
Guilleri  tient  une  brochure  et  une  robe.) 
LOUISE  et  GUILLERI. 
Ain  du  Concert  d  la  Cour, 
Oui,  gaiement. 
En  chantant 
Passons  la  vie. 
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GUILLERI  ,  seule. 
II  faut  ça. 
Car  déjà 
Louise,  que  roilà. 
Chant'  l'opéra. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Moi,  par  état,  vouée  à  la  psalmodie, 
J' dois,  comm'  tant  d'autres,  chanter  la  tragédie. 

ENSEMBLE. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
LOUISE  et  GUILLERI. 

Bonjour,  madame  Lefebvre...  Boi^our,  Zoé. 

ZOÉ. 

Comme  vous  venez  tard  ! 

LOUISE. 

C'est  que  nous  avons  conduit  mes  petits  frères 
à  l'école;  et  ils  ne  marchent  pas  vite,  surtout 
quand  ils  y  vont.,  quand  ils  en  reviennent,  c'est 
différent ,  on  ne  peut  pas  les  suivre...  parce  qu'ils 
sont  gamins,  mes  petits  frères,  vous  n'en  avez 
pas  d'idée...  J'ai  été  obligée  de  porter  Auguste , 
qui  pleurait,  de  donner  la  main  à  Barthélemi, 
qui  veut  toujours  glisser  sur  la  glace. 

GUILLERI. 

Et  moi.  Je  menais  les  trois  antres  à  la  suite... 
et  nous  avons  rencontré  un  marchand  de  galette, 
qui  nous  a  encore  arrêtées. 

MADAME  LEFEBVRE ,  montrant  Zoé. 

Ah  çà  !  VOUS  venez  la  chercher. 

LOUISE. 

Pas  encore ,  la  classe  n'est  qu'à  une  heure. 

GUILLERI. 

Mais  en  attendant,  nous  venons  travailler  avec 
elle  ;  parce  qu'à  trois  on  étudie  bien  mieux. 

LOUISE. 

Moi,  J*ai  ma  broderie  à  finir  et  ma  cavatine  à 
répéter. 

(Elle  s'utied  rar  une  chaûe  an  fond ,  et  défait  aet  socquea.) 

GUILLERI,  l'aMeyant  auprès  de  la  table  à  droite,  et  quit> 

tant  tes  aocquet. 

Moi,  mon  rôle  de  tragédie ,  et  ma  robe  à  re- 
passer. 

(Pendant  ce  temps,  Zoé  est  auprès  de  la  cheminée  occupée 
à  paiaer  un  plumefiu  sur  la  glace.) 

MADAME  LEFEBVRE. 

Au  fait,  c'est  commode  pour  les  répétitions, 
quand  on  demeure  sur  le  même  palier. 

GUILLERI. 

Il  n'y  a  que  des  talents  à  cet  étage-ci. 

ZOÉ. 

Je  crois  bien,  au  sixième  au-dessus  de  l'en- 
tresol. 

GUILLERI. 

Corridor  des  Beaux-Arts. 

MADAME  LEFEBVRE. 

C'est  bon ,  c'est  bon...  livrez-vous  à  vos  études. 


et  ne  perdez  pas  votre  temps  à  jaser  comme  vous 
faites  toujours. 

(  Guilleri  se  place  auprès  de  la  table  à  droite ,  et  déclame  à 
voix  basse.  Louise,  an  milieu  du  théAtre,  prend  son  pa- 
pier de  musique,  bat  la  mesure  et  chante  tout  bas.  Zoé, 
auprès  de  la  table  à  gauche ,  se  dispose  à  Caire  des  ba^ 
lements.  ) 

Moi,  qui  ne  suis  pas  artiste,  je  vais  fah*e  le  mé-  . 
nage...  travaillez  bien,  parce  que  je  serai  là  pour 
vous  surveiller... 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  dont  la  porte  est  à  droite.  ) 

SCÈNE  V. 
ZOÉ.  LOUISE.  GUILLERI. 

(  A  peine  madame  Lefebrre  esi-^lle  sortie ,  qu*eUes  aban- 
donnent leur  ouvrage  et  viennent  tontes  trois  an  bord  dn 
théAtre  ;  Guilleri  est  à  droite ,  Louise  dans  le  milieu,  Zoé 
à  gauche.) 

GUILLERL 

Enfin ,  nous  voilà  seules ,  et  nous  en  avons  à  te 
raconter  ;  car,  sans  qu'il  y  paraisse ,  nous  avons 
bien  du  chagrin. 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  donc? 

LOUISE. 

Tu  sais  que  toute  ma  famille,  que  mes  frères 
et  sœurs  n'ont  d'espoir  qu'en  moi ,  et  dans  ce 
que  je  gagnerai  :  c'est  tout  naturel.. •  c'est  mon 
devob'...  mais  voilà  mon  père  qui,  à  cause  de 
cela,  ne  veut  pas  que  je  tue  marie  jamais,  à  moins 
de  dix  mille  livres  de  rente. 

GUILLERI. 

Quelle  tyrannie  ! 

LOUISE. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  obtenir,  en  le  priant  bien , 
c'est  qu'il  se  contenterait  pour  moi  de  su  mille 
firancs,  pas  à  moins. 

ZOÉ. 

Et  c'est  ça  qui  te  désole  !  A  ta  place ,  je  mé  ré- 
signerais, je  prendrais  ma  fortune  en  patience. 

GUILLERI. 

Mon  Dieu  !  que  tu  as  peu  d'imagination!  tu  ne 
devines  pas  qu'elle  aime  quelqu'un  qui  n'a  rien... 
rien  que  son  cœur...  ça  ne  fait  pas  su  miUe  livres 
de  rente. 

ZOÉ. 

Pauvre  Louise  !...  je  comprends  alors  ton  cha- 
grin. 

GUILLERI. 

Eh  bien  !  ce  n'est  rien  encore  ;  car  enfin  elle 
est  aimée...  mais  moi  !...  si  tu  savais  I... 

ZOÉ. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LOUISE. 

Elle  a  vu  tout  à  l'heure  M.  Petit-Pas,  qui  sor- 
tait de  la  maison ,  et  ça  lui  a  fait  un  effet.. 
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ZOÉ  9   trec  douceur. 

Tu  Taimes  donc  toujours  ? 

GCILLERI. 

Eh  bien!  oui...  c'est  plus  fort  que  moi!...  à 
cause  de  mon  caractère  !  comme  ça...  je  n'ai  pas 
Pair...  mais  aussi,  une  fois  que  je  m'attache... 
Dieux  !...  ai-je  aimé  cet  être-là  ! 

ZOÉ. 

C'est  vrai  qu'il  est  aimable  ! 

LOUISE ,   à  Zoé. 

Et  puis,  tu  ne  sais  pas...  il  a  cabriolet  depuis 
quelque  temps. 

GUILLERI,  pleurant. 

Un  cabriolet  charmant...  oà  je  Toi  rencontré 
avec  Rosalie. 

LOUISE. 

Quelle  indignité! 

GUILLERI. 

Et  c'est  d'autant  plus  mal ,  que  ce  jour-là  même 
il  m'avait  fait  une  promesse  de  mariage. 

ZOÉ. 

Tu  as  une  promesse  de  mariage  ! 

GUILLERI,  U  lui  donnant. 

Eh  !  oui,  sans  doute,  la  voilà...  regarde  plutôt 

ZOÉ ,  la  parcourant. 

C'est  que  c'est  bien  différent. 

GUILLERI. 

Eh  non!...  c'est  la  même  chose...  j'ai  consulté 
là-dessus  un  clerc  de  notaire  qui  me  fait  la  cour; 
il  m'a  dit  que  ça  n'était  plus  valable ,  et  qu'il  m'en 
ferait  tant  que  je  voudrais. 

ZOÉ. 

Dieux  !  que  les  hommes  sont  perfides!...  Il  doit 
revenir  ici  dans  la  journée,  et  c'est  moi  qui  me 
charge  de  lui  rendre  sa  promesse.  (EUe  u  met 

toute  dépliée  sur  la  table  k  droite,  puia  elle  vient  entre 
Guilleri  et  Louise.)    NOUS  SOmmCS  biCU  bonUCS  de 

nous  occuper  de  ces  misères-là,  au  lieu  de  pen- 
ser à  nos  études,  au  lieu  de  penser  à  la  carrière 
qui  nous  est  ouverte ,  et  où  nous  pouvons  trou- 
ver l'indépendance,  la  fortune,  et  peut-être  la 
gloire. 

GUILLERI. 

La  gloire!...  la  gloire!...  je  n'en  sais  rien... 
mais  sans  parler  de  ça...  tiens,  si  jamais  je  suis 
sociétaire  à  la  Comédie-Française  !..• 

LOUISE. 

Et  moi  à  Feydeau... 

ZOÉ. 

Et  pourquoi  pas?...  toutes  ces  grandes  dames- 
là  ont  commencé  comme  nous ,  par  être  des  pe- 
tites filles...  il  y  a  longtemps,  c'est  vrai...  raison 
de  plus...  nous  avons  devant  nous  le  temps 
qu'elles  ont  derrière  elles...  Et  songez  donc, 


quand  on  est  à  un  théâtre  royal ,  avec  du  talent.  • 
ou  enfin,  quand  on  y  est.,  combien  l'on  a  de 
privilèges  !...  les  journaux  vous  font  des  compli- 
ments, les  auteurs  vous  font  la  cour,  les  semai-- 
niers  ou  les  directeurs  sont  à  vos  genoux...  et 
puis  on  dit  qu'on  est  malade.,.  «Oh!  j'ai  la  mi- 
»  graine!...  je  ne  peux  pas  jouer.  »  Et  pais, 
après  tout ,  comme  on  le  conduit  bien,  et  qu'on 
est  bien  sage,  on  n'a  rien  à  dire  sur  votre  compte. 

GUILLERI. 

Oui,  joliment.,  ça  n'y  fait  rien...  c'eM  pom- 
cela  que ,  la  moitié  du  temps...  mais  enfin  quand 
ça  arrivera-t-il?...  Moi,  d'abord.  Je  n'ai  pas  de 
patience...  je  veux  faire  fortune  tout  de  suite ,  et 
je  suis  décidée  à  accepter  une  proposition  qu'on 
me  foit 

ZOÊ. 
El  laqneUe  ?  (On  entend  madame  LeCebrre  qui  rentre.) 

Dieux  !  c'est  ma  grand'mère. 

(  Elles  retournent  toutes  à  leurs  places  {  OuiUari  reprend  «a 
brochure  ;  Louise,  son  papiar  de  moiiqtie  t  et  X»é  iait  àm 

battements.  ) 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédentes;  Madame LEFËBVRE,  «fe^aen 

chdle»  ses  gants  de  poil  de  lapin,  ten«n(  un  panier  sou» 
le  bras. 

MADAME  LEFEBVRB. 

A  la  bonne  heure ,  au  moins  ;  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle travailler. 

ZOÉ. 

Où  allez-vous  donc? 

MADAME  LEFEBVRE. 

Belle  question!...  Je  vais  au  marché,  parce 
qu'il  se  fait  tard...  je  n'ai  pas  encore  pensé  à  mon 
dîner. 

ZOÉ. 

Ma  grand'mère ,  je  vous  aiderai. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Du  tout,  Mademoiselle.  • .  Faites  vos  battements, 

c'est  l'eSSCntieL..    (  EUe  fait  quelques  pM  pour  sortir, 
mais  revenant  elle  lui  dit  :  )  Ah  !  de  tCmpS  OU  temps 

seulement  donne  un  coup  d'oeil  à  mon  pot-au-fea, 
entends-tu? 

GUILLERI. 

M'ayez  pas  peur. ..  nous  ^ommes  là... 

ZOÉ ,  bas  à  madame  Lefisbrre. 

N'oubliez  pas  la  lettre  de  Charles. 

MADAME   LEFEBVRE. 

Sois  donc  tranquille. ..  elle  est  là ,  et  en  rentrant 
je  la  lui  enverrai...  Adieu,  adieu,  mt»  enfants... 
travaillez  bien. 

(  Elle  lort  par  la  porte  du  fond,  ) 
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SCENE  VIL 

Les  Précédentes,  bon  Madame  LEFEBYRE, 

(Zoé,  GaiUeri  et  Louise,  après  U  sortie  de  madame  Lefeb- 
Tre,  quittent  leur  ouvrage»  et  vieBoent  sur  le  devant  de 
U  scène;  Guilleri  à  droite,  Zoé  dans  le  milieu,  Louiae 
à  gauche») 

lOÉ,  à  Guilleri. 

Eh  bien  !  cette  proposition  qa'on  te  fiiisait.» 
dis-nous  vite... 

GUILLERI. 

Voosn'en  paiierei  pas?...  Un  engagement  su- 
perbe pour  jouer  le  mélodrame. 

ZOÉ. 

T  penses-tn,  toi...  un  des  meilleurs  sujets  du 
Conservatoire  ! 

LOUISE. 

Toi,  qui  es  la  plus  forte  de  la  classe  de  M.  Bap- 
tiste. 

GUILLBRI. 

(Test  égal  ;  f  ai  envie  de  laisser  là  le  classique 
pour  le  romantique...  songez  donc  qu'à  TAmbigu 
je  serai  tout  de  suite  sociétaire. 

ZOÉ. 

Est-ce  qu'on  le  soullHra  !...  est-ce  que  les  petits 
théâtres  ont  le  droit  d'enlever  comme  ça?... 

GUILLERI. 

Et  pourquoi  pas? 

Air  de  Tarenne, 
Vols  aax Français  lei  ouvrages  qu'on  donne, 
N'y  voit-on  pas  geôlier  et  souterrain , 
Tyran  qui  s' fâche,  et  roi  qu'on  emprisonne? 
Le  mélodrame  y  règne  en  souverain... 
Et  dans  ses  fureurs  vengeresses, 
L'Ambigu  peut  bien ,  Dieu  merci , 
Prendre  aux  Français  ses  acteurs ,  quand  ceux-ci 
Tous  les  jours  lui  prennent  ses  pièces. 

Et  je  dois,  demain,  pour  m*essayer,  jouer  dans 
une  représentation  à  bénéfice,  à  la  barrière  Ro- 
chechouart...  et  tu  verras  si  je  ne  dis  pas  aussi 

bien  qu^Une  autre  :  (imitant  les  acteur»  du  boulevard) 

«  Nous  sommes  officiers  dans  Farmée  française... 
»  nous  combattrons...  nous  mourrons...  » 

ZOÉ. 

Je  sais  bien  que  ça  n'est  pas  difficile...  et  moi, 
qui  par  état  ne  dois  jouer  que  la  pantomime,  je 
dirai  bien  aussi ,  sans  me  gêner  :  (  imiunt  une  actrice 
des  boulevards)  c  Tu  uc  le  conuaispas,  ma  bonne; 
»  et  les  qualités  de  son  cœur  dédommagent  bien 
»  une  femme  sensible  et  aimante  des  légères  im- 
»  perfections  de  son  physique.  »  (a  Guuien.)  Mais 
est-ce  que  ce  sont  là  des  succès  auxquels  tu  dois 
aspirer  ;  et  pour  Thonneur  des  arts... 

GUILLERI. 

Je  conviens  que  c*est  déroger  ;  mais  il  faut  vi- 
Tre...  et  nous  n*avons  rien...  et  je  te  dois  déjà 
tant  d'argent...  car  c'est  toujours  toi  qui  nous  en 
prête...  or,  songe  donc  que  six  mille  francs  d'ap- 


pointements...  nous  pourrions  partager...  ça  vous 
donnerait  le  temps  d'attendre,  et  quand  vous  se- 
rez un  jour  dans  les  théâtres  royaux,  promettez- 
moi  seulement  de  ne  pas  être  fières;  et  rappelez- 
vous  que  vous  avez  des  amis  dans  le  mélodrame... 
on  dit  qu'il  faut  en  avoir  partout. 

ZOÉ. 

Guilleri ,  je  n'oublierai  jamais  ce  trait-là. 

LOUISE. 

Ni  moi  non  plus. 

SOÉ. 

Mais  si  ce  n'est  que  cela ,  soyez  tranquilles  ;  car 
d'ici  à  quelques  jours ,  je  dois  débuter. 

Air  :  Cet  pottilkms  sont  é^une  maladreêie. 
Si  le  succès  comble  mon  espérance... 

GUILLERI  et  LOUISE. 
Moi ,  des  succès  Je  n*ai  Jamais  douté. 

ZOÉ. 
Richesse,  honneur...  quel  plaisir,  quand  j'y  pense  ! 
De  pouvoir  tout  mettre  en  communauté. 

GUILLERI  et  LOUISE. 
Surtout,  pour  nous  point  de  riTalité. 

ZOÉ. 
A  l'amitié  que  mon  cœur  aime  à  croire  ! 
Aussi ,  par  elle  abrégeant  le  chemin, 
Marchons  gaiement  toutes  trois  à  la  gloire^ 
En  nous  donnant  la  main. 

TOUTES  TROIS  ,  se  donnant  la  main. 
Marchons  gaiement  toutes  trois  à  la  gloire, 
En  nous  donnant  la  main. 

LOUISE. 

Elle  a  raison...  rester  toujours  artistes. 

GUILLERI. 

Ne  jamais  nous  séparer. 

TOUTES  TROIS. 
Jamais.  (  Elles  remontent  la  scène  et  redescendent  en- 
semble.) 

GUILLERI. 

Et  dites  donc...  quand  nous  serons  dans  notre 
bel  appartement ,  avec  des  meubles  de  dàei  Jacob 
ou  de  chez  Fervelles. 

LOUISE. 

Quand  nous  passerons,  comme  ces  dames, 
dans  une  belle  voiture  de  chez  Robert? 

ZOÉ. 

Quel  plaisir  de  nous  rappeler  notre  sixième 
étage! 

LOUISE. 

Et  le  temps  où  nous  allions  au  Conservatoire 
avec  des  socques. 

ZOÉ. 

Et  les  jours  où  nous  faisions  notre  cuisine  nous- 
mêmes;  comme  aujourd'hui  par  exemple...  (se 

retournant  vers  la  cbemiore.)  Ah  !  VOilà  ma  marmite 

qui  s'en  va. 

GUILLERI. 

Parce  que  tu  ne  Tas  pas  écumée. 
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LOUISE. 

Attends,  je  vais  t'aider. 

(Zoé  et  Louùe  vont  à  la  cheminée;  Zoé  arrange  le  feu, 
Loniae  prend  Técamoire  ,  GuUleri  prend  son  fer  à  repas- 
•er,  et  arrange  sa  robe  qui  est  sur  la  table  à  droite.) 
GUILLEBI  ,  repaïaant. 
Air  de  la  Vieille, 
Moi  je  rêve  toujours  d'avance 
A  DOS  adorateurs  nouveaux. 

LOUISE,  écumant  la  marmite. 

Aux  cachemires  moi  je  pense. 

ZOÉ ,  soufflant  le  feo. 

Moi ,  je  ne  pensç  qu'aux  bravos. 

Que  cet  espoir  nous  donne  du  courage. 

(  Elle»  viennent  toutes  trois  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

Et  toutes  trois  mettons-nous  h  l'ouvrage. 

ENSEMBLE. 

Oui,  toutes  trois  mettons-nous  à  l'ouvrage. 
Point  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  l'amitié. 
(  Elles  vont  prendre  leurs  rôles,  qu'elle»  tiennent  à  la  main.  ) 
LOUISE  ,  au  milieu. 
Écoutez  bien  le  grand  air 
Que  je  chante  au  premier  concert. 

ZOÉ  et  GUILLEEU. 
Ecoutons  bien. 
(  Zoé  s'assied  sur  le  bras  du  fauteuil  &  gauche  ,  et  Guilleri  sur  le 
coin  de  la  table  à  droite.) 

LOUISE, 
«t  Chassons  cette  vaine  folie, 
»  Reprenons  ma  gaieté  chérie.  » 

GUILLEBI,  la  contrefaisant. 

le,  ie,  ie,  ie. 
Moi,  je  trouve  cela  mauvais. 

ZOÉ. 

Sans  doute ,  ça  ne  veut  rien  dire. 
A  ta  place,  j'imiterais 
Un  talent  que  chacun  admire; 
Un  talent  toujours  nouveau. 

LOUISE  et  GUILLBRI. 
Lequel? 

ZOÉ. 

La  fauvette  de  Feydeau. 
(  Elle  se  place  au  milieu  et  chante ,  imiUnt  madame  Rigaut.  ) 
M  Chassons  cette  vaine  folie , 
M  Reprenons  ma  gaieté  chérie.  » 

TOUTES  TROIS. 
Ah!  c'est  bien  mieux,  sans  contredit. 
LOUISE. 
De  TOI  conseils  je  ferai  mon  profit. 
TOUTES  TROIS ,  venant  sur  le  bord  du  théâtre. 
Pas  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  l'amitié. 

GUILLERI ,  au  milieu. 
Écoutez  bien,  que  je  déclame 
Ma  tirade  de  mélodrame. 
LOUISE  et  ZOÉ. 
Écoutons  bien. 
(Louise  et  Zoé  se  placent  i  gauche ,  Tune  sur  un  fauteuil,  Tautre 

sur  une  chaise.  ) 
(L*orchestre  joue  une  ritournelle  de  mélodrame  pour  une  en- 
trée de  prince«e  affligée.  ) 


(GUILLBRI ,  tenant  son  mouchoir  à  la  main,  et  venant  à 
grands  pas  du  fond  jusque  sur  le  devant  de  la  scène,  où  elle 
s'arrête.  ) 

oLe  cruel!  il  a  vu  mes  larmes...  Uaété  témoin 
»de  ma  douleur...  (avec  dépit)  et  il  a  pu  m^aban- 
»  doimer!» 

ZOÉ. 
Comme  tu  dis  cela  !...   (imitant  Guilleri)  «  et  il  a 

pum'abandomier!» 

GUILLERI.' 

Sans  doute ,  puisqu'il  m'a  plantée  là  ;  et  que  je 
dois  dans  la  i^èce  m'asphyxier  avec  du  charbon. 

ZOÉ. 

Raison  de  {dus...  moi  je  dirais  :  (avecdooieor  ) 
«Le  cruel!  il  a  vu  mes  larmes,  il  aété  témoin  de 
»  ma  douleur  »,  du  ton  d'une  femme  qui  ne  se  con- 
solera jamais. 

GUILLERI. 

Ça  n'est  pas  naturel 

ZOÉ. 

Comment  !  ça  n'est  pas  naturel...  Si  celai  que 
tu  aimes  t'abandonnait...  t'avait  trahie. ..  qu'est-ce 
que  tu  ferais? 

GUILLERI. 

Moi  !  j'en  prendrais  un  autre. 

ZOÉ. 

Alors,  tu  ne  joueras  jamais  le  mélodrame,  et 
tu  feras  bien  de  rester  à  la  Comédie  Française. 

(On sonne.)  QuivieUtlà? 

(  Elle  va  ouvrir  la  porte  do  fond.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Précédentes  ;  un  Jockey  ,  tenant  une  grande 

corbeille. 
LE  JOCKEY. 

Mademoiselle  Zoé  Lefebvre. 

ZOÉ. 

C'est  moi. 

LE  JOCKEY. 

C'est  de  la  part  de  mon  maître,  qui  m'a  dit  de 
remettre  ce  billet  ainsi  que  celle  corbeille. 

(Il  la  dépose  sur  la  table.) 
ZOÉ. 

Un  billet! 

LOUISE. 

Une  corbeille  ! 

GUILLERI. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

LE  JOCKEY. 

Je  vais  attendre  dans  l'antichambre. 

ZOÉ. 

Oui ,  Monsieur...  là ,  sur  le  carré ,  si  vons  vou- 
lez bien...  ou  plutôt  vous  n'avez  qu'à  repasser. 

LE  JOCKEY. 

C'est  que  mon  maître  est  en  bas,  qui  attend 
dans  son  landau. 
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GUILLERI. 

Un  landaa !•••  (Aux  deux  autre*.)  Dites  donc,  on 
landao...  (Avec  dignité.)  G'est  bien...  ça  suffit,  qu'il 
attende  !•••  tout  à  Theure  on  descendra  la  ré- 
ponse. 

LE  JOCKJBY. 

Oui ,  Mademoiselle.  (  u  sor t.  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédentes,  excepté  le  jockey. 

GUILLERI, 

Par  exemple,  Mesdemoisefles...  nous  qui  tout 
à  l*heure  parlions  d'équipage...  voilà  une  aven- 
ture... 

LOUISE. 

Dieux  !  que  c'est  amusant  ! 

GUILLERI. 

Ouvre  donc  vite. 

ZOÉ ,  Usaot  l'tdrette. 

«  A  mademoiselle  Zoé  LefebvrCj  passage  de 
la  Boule-Bouge ,  faubourg  Montmartre,  » 

C'est  bien  à  moi.  (Ouvrant  la  lettre.)  Ah!  mou 
Dieu  !  c'est  de  M.  Sterling. 

GUILLERI. 

Cet  Anglais  qui  est  si  riche,  et  qui  nous  fait 
la  cour  aux  répétitions I...  mais  sois  tranquille, 
je  n'y  pense  pas...  entre  amies,  c'est  sacré. 

ZOÉ. 
Du  tout...  je  n'y  tiens  pas.. .  (Elle  déchire  la  lettre.) 

n  n'y  a  pas  de  réponse...  car  apprenez,  mes 
amies,  qu'U  est  quelqu'un  que  j'aime...  un  artiste 
comme  nous. 

LOUISE  et  GUILLERI. 

11  serait  possible  ! 

ZOÉ. 

Et  c'est  de  ce  matin  que  notre  mariage  est  dé- 
cidé ;  car  je  ne  suis  pas  comme  toi ,  Louise ,  j'ai 
une  grand'mère  qui  ne  veut  que  mon  bonheur. 

LOUISE. 

Ah!  tu  avais  raison...  renvoie  l'Anglais  et  ses 
présents. 

GUILLERI. 

Sois  tranquille...  je  vais  les  lui  descendre... 

Air  :  Àmiê,  voici  la  riante  semaine. 
Qu'il  lei  rempori',  puisqu'il  ett  en  carrosse  : 

LOUISE. 
Sans  cachemire  on  peut  bien  être  heareai. 

GUILLERI. 
En  calicot  nous  irons  à  la  noce , 
£t  plus  légère ,  on  en  danse  bien  mieui. 

ZOÉ. 
SI  Je  n'avais  pensé  qu'à  la  richesse. 
Mon  cœur,  hélas:  prompt  à  se  repentir. 
Sous  ces  tissus  eût  gémi  de  tristesse , 
Soat  la  percale  il  battra  de  plaisir. 


LOUISE. 

Et  dis-nous  vite  quel  est  notre  nouvel  ami  ; 
quel  est  celui  que  tu  épouses. 

GUILLERI. 

Oui ,  oui,  fais-nous-le  connaître  pour  que  nous 
nous  dépéchions  de  l'aimer  aussL 

ZOÉ. 

Allez...  vous  ne  vous  en  douteriez  jamais... 
apprenez  donc...' 

(  On  entend  à  la  fenêtre  à  droite  un  solo  de  violon.) 
LOUISE. 

Tais-toL..  c'est  Charles. 

ZOÉ. 

Comment  le  sais-tu? 

LOUISE  ,  allant  ouvrir  la  fenêtre. 

Pauvre  garçon...  c'est  le  signal  convenu. 

ZOÉ,  avec  émotion. 

Quel  signal? 

LOUISE. 

Quand  vient  l'heure  de  la  classe ,  il  m'avertit 
ainsi  quil  va  descendre...  et  nous  nous  rencon- 
trons dans  l'escalier. 

ZOÉ. 

Comment!  ils  se  rencontrent!...  Charles  est 
donc  celui.. 

GUILLERI. 

Eh  !  oui...  celui  qu'elle  aime  et  qu'elle  ne  peut 
épouser...  car  cette  pauvre  Louise  n'est  pas  si 
heureuse  que  toi. 

ZOÉ,   à  Louise. 

Et  tu  es  sûre  que  M.  Charles  t'aime  aussi  ? 

LOUISE. 

n  le  dit  du  moins. 

GUILLERI. 

Et  moi,  je  l'atteste...  car  je  suis  leur  confi- 
dente... Sans  moi,  ils  n'auraient  jamais  pensé  à 
s'aimer. 

ZOÉ,  à  part,  avec  dépit. 

Je  vous  demande  de  quoi  elle  se  mêle? 

LOUISE. 

Mais  d'où  vient  ton  trouble ,  et  pourquoi  me 
dis-tu  cela? 

ZOÉ. 

C'est  que  je  suis  ton  amie...  et  que  je  sais 
de  bonne  part..  J'ai  la  preuve  que  Charles  te 
trompe...  ou  du  moins  qu'il  en  dit  autant  à  une 
autre. 

LOUISE. 

Odel! 

(  Le  lolo  de  violon  recommence ,  et  le  morceau  d^ememble 
suivant  continue  sur  ce  motif.  ) 

ENSEMBLE. 

ZOÉ,  GUILLERI,  LOUISE. 
ZOÉ. 
O  découverte  all^asel 
Celui  que  J'aimais  tant 
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Est  un  perfide  amant... 
Hélis!  que  Je  sais  malbeotensel 
L'objet  de  mon  amour 
Me  trahit  en  ce  jour. 

GUILLERL 
0  destinée  affreuse  ! 
Celui  qu'elle  aime  tant 
Est  toujours  inconstant. 

(  Regardant  Louiie.  ) 
Elle,  du  moins,  elle  est  heureuse  l 
L'objet  de  son  amour 
La  paye  de  retour. 

LOUISE. 
0  découverte  affreuse! 
Celui  que  J'aimais  tant 
A  trahi  son  serment. 

(Regardant  Zoé.) 
Elle,  du  moins,  qu'elle  est  heufeose! 
Elle  épouse  en  ce  Jour 
L'objet  de  son  amour. 

GUILLERI ,  regardant  sa  montra. 
Mais,  descendons,  il  est  une  heure  un  quart; 
Et  ma  class'  de  monsieur  Baptiste. 

LOUISE. 
Moi ,  celle  de  monsieur  Ponchard. 

GUILLERI. 
On  va  nous  marquer  sur  la  liste; 
Dépéchons-nous ,  nous  sommes  en  retard. 
(  Loniae  prend  ses  locques ,  et  GuiUeri  refierme  la  corbeille  ; 
Zoé  eat  à  droite  du  ipectateuT)  son  mouchoir  sur  lea  yeux  ; 
pendant  ce  temps  t  on  entend  par  la  croisée  le  violon  qui 
nprend  le  premier  motif.  ) 

ENSEMBLE. 
GUILLERI,  LOUISE,  ZOÉ. 

GUILLERI. 

O  destinée  affreuse  ! 
Celui  qu'elle  aime  tant;  etc. 

LOUISE. 
O  découverte  affreuse  ! 
'  Celui  que  J'aimais  tant,  «te. 

ZOÉ. 
O  décon  verte  embase  ! 
Celui  que  j'aimais  tant ,  etc. 
(  Louise  sort  la  première  par  U  porte  à  gauche  ;  GuiUeri  la 
suit,  emportant  U  corbeille.  ) 


ZOÉ. 


SCÈNE  X. 

assise  près  de  U  table  à  gauche. 


Je  ne  puis  le  croire  encore...  A  qui  sé  fief  dés- 
ormais? ayez  donc  des  amies.  C'est  Louise  qtli 
cause  mon  maltieur  !...  ou  plutôt  c'est  cette  Guil- 
leri  qui  est  cause  de  tout!...  Kon...  lion,  c'est 
Charles!...  lui  que  j'aimais  tant...  lui  pour  qui 
j'aurais  donné  ma  vie...  me  tromper  ainsi!  (EUe 
se  lève.)  Je  me  vengerai  sur  lui,  et  sur  bien 
d'auu*es  encore tant  pis  sur  qui  ça  tom- 
bera; je  n'épargnerai  p^sonne...  Dieux!  c'est 

M.  Petit-Pas tant  mieux je  commencerai 

par  lui. 


SCÈNE  XI. 

ZOÉ,   PETIT-PAS. 

PËTtT-PAS. 

Efle  est  seule*. •  à  merveille...  (a  Zoé,  qui  lui 

fait  une  profonde   révérence.)   Parfait!...    VOUà    UOe 

révérence  délicieuse Ott*est-ce  que  Je  de- 
mande?... du  moelleux,  et  voilà  tout..  Est-ce 
que  votre  grand'mère  est  sortie? 

ZOÉ. 

Oui ,  Monsieur. 

PETIT-PAS. 

Et  dites-moi,  chère  petite,  vousa-t-elle  parlé 
de  notre  conversation  de  ce  matin...  et  de  la  né* 
cessité  où  j'étais  de  me  prononcer? 

ZOÉ. 

Non,  Monsieur. 

PETIT-PAS. 

Eh  bien  !  vous  saurez  donc  que ,  dans  ce  mo- 
ment, il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  foire  recevoir 
à  l'Opéra...  de  vous  faire  obtenir  un  engagement 
superbe. 

feOÉ. 

Odel! 

PETIT'PAS» 

Mais  à  une  condition...  celle  de  m'aimer  et  de 
m'épouser* 

lOÉ,  à  part. 

L'épouser...  lui!  la  passion  de  Goilleri...  eli 
bien!  tant  mieux,  c'est  ce  que  je  demandais... 
Je  me  vengerai...  J*aural  des  succès...  je  serai  ri- 
che... je  serai  heureuse;  elles  en  mourront  de 
dépit,  et  moi  peut-être  de  clngrin*«.  c'est  ce  qoe 
je  désire. 

PETIT^PA8,&p«rt. 

Elle  se  consulte...  (Haut.)  £h  lûeft!  vous  hé- 
sitez? 

BOÊ. 

Non,  Monsieur;  j'accepte. 

PKTIT-PASb 

n  se  pourrait  !...  Le  bras  plus  arrondi...  Quel 
bonheur  I  quel  plaisir  !  d'avoÉ*  là ,  dans  son  inté- 
rieur, sa  femme ,  son  amie,  et  un  premier  s^iet*. 
Vous  ne  jouez  que  dans  mes  pièces...  vous  soi- 
gnes mon  répertoire  ;  et  dans  notre  heureux  mé- 
nage... notre  vie  entière  se  passera  à  répéter  età 
faire  des  battements. 

ZDÉ. 

Quoi!  cVstpowcela? 

PETIT-PAS. 

Pour  cela  même...  Les  coudes  à  la  hauteur  da 
corps...  Et  comme  on  ignore  que  vous  devez  être 
ma  femme ,  je  cours  à  l'administration ,  discuter , 
vos  intérêts  et  obteair  les  conditions  les  plus 
avantageuses...  D'ailleurs,  il  y  a  des  fonds  ôispo^ 
nibles...  il  y  en  a...  un  premier  vieton  «demandé 
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saretraite ,  et  nous  avons  une  Vénus ,  deox  Grâces 
et  une  Hébé  qui  viennent  d'être  admises  à  la  ré- 
forme, après  cinquante  ans  de  service...  ainsi, 
c'est  arrangé...  nous  sommes  d*accord. 
koÊ. 
Oui,  Monsieur. 

»KTtT-PAS. 

Ce  qui  est  rare...  même  chez  les  amoureux... 
témoin  ce  Jeune  couple  que  je  viens  de  rencontrer 
en  montant  cbe2  vous.«.  cette  petite  Louise,  votre 
amie  intime. 

20É. 

Que  dites-vous? 

PETIT-PAS. 

Elle  se  disputait  avec  son  inclination...  ce  petit 
Charles;  un  jeune  homme  qui  a  du  talent...  un 
joli  archet.,  si  bien  qu'ils  sont  séparés ,  brouillés. 

ZOÉ. 

n  serait  possible!...  ils  sont  brouillés...  et 
pourquoi  donc? 

PBTrr*PAS. 

Chartes,  que  je  connais,  m^a  raconté  cela  à  la 
hâte...  Il  lui  avait  donné  hier  soir,  dans  Tescalier, 
une  lettre  qu'elle  soutient  n'avoir  pas  reçue... 
c'est  admirable  I... 

ZOÉ. 

Dleu^l  C'était  pour  telle!...  quelle  humilia- 
tion!.,, mais  lui  du  moins  ne  m'a  pas  trompée. 

(  A  Petit-Pw,  qui  a  pris  son  chapeau ,  et  qui  Ta  pour  sor- 
tir. )  Monsieur...  un  mot  encore,  de  gfâce. 

PËTfT-PAS. 

Qu^-ce  qde  c*e6t ,  cher  amour  ? 

ZOÉ. 

Cette  place  de  pretiiier  violon  dont  vous  parliez 
tout  à  l'heure ,  et  qui  est  vacante...  combien  vaut- 
elle? 

PÉTlT-PAS. 

Six  mille  fhmcé. 

ZOÉ. 

Et  dites-itaoi,  Monsieur,  comment  ôbtient-on 
des  places? 

PETIT-PAS. 

Eh  mais!  par  des  recommandations,  par  des 
protettions...  souvent  même  par  le  mérite...  ça 
n'empêche  pas. 

ZOÉ. 

Eh  bien!  Monsieur,  il  faut  demander  cette 
place-là  pour  M.  Charles. 

PETIT-PAS. 

Pour  M.  Charles...  ô  ciel  !  La  taille  plus  cam- 
brée... Qu'est-ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  dire?  on  ne  donne  point  ainsi  des  places  à  un 
élève. 

ZOÉ. 

On  va  m'en  donner  une»  à  moi,  qui  n'ai  pas 
encort  débuté. 


PETIT-PAS. 

Vous,  c'est  bien  diflférent...  je  vous  protège... 

ZOÉ. 

Eh  bien!  vous  le  protégerez...  Du  reste,  ar- 
rangez-vous, cela  vous  regarde...  s'il  n'est  pas 
nommé,  je  ne  promets  rien...  je  ne  m'engage 
pas. 

PETIT-PAS. 

Eh  mais  !  permettez  donc...  La  voilà  déjà  avec 
le  despotisme  d'un  premier  sujet...  Allons,  allons, 
chère  petite ,  calmez-vous...  on  va  employer  tout 
son  crédit...  les  pieds  seulement  plus  en  dehors... 
Si  par  hasard  je  réussis ,  vous  me  promettez?..* 

ZOÉ. 

De  vous  épouser  sur-le-champ...  je  ne  manque 
jamais  à  ma  promesse. 

PETIT-PAS. 

J'en  demande  un  gage ,  un  baiser  ! 

ZOÉ ,  froidement. 

Un  baiser  !  à  la  bonne  heure...  je  n'y  tiens  pas» 

PETIT-PAS,  TembraMant. 

Et  moi ,  j'y  tiens  beaucoup. 

(Dans  ce  moment  Guilleri  entre  par  la  porte  à  gauche;  Zoé 
I*aperçoit ,  pouase  un  cri  et  s'enfuit  dans  la  chambre  à 
droite.  ) 

SCÈNE  XII. 
GUILLERI,  PETIT-PAS. 

GUILLERI. 

Qu'ai-je  vu! 

PETIT-PAS. 

Dieux  !  cette  petite  GuiUeri. 

GUILLERI ,  croisant  les  bras. 

Que  faisiez-vous  là,  inûdèle? 

PETIT-PAS,  à  part. 

Du  caractère!...  ou  je  vais  avoh*  une  scène... 
(Voulant  sorUr.)  MUlc  pardous...  uuo  affaire  impor- 
tante... Quand  ou  va  se  marier. 

GUILLERI. 

Se  marier?... 

PETIT-PAS. 

Oui...  un  mariage  de  raison...  car  vous  savez 
mieux  que  personne  où  sont  mes  inclinations. 

(GuiUeri  est  prête  à  s^évanouir,  Petit-Pas  la  soutient  et  la 
conduit  vers  la  chaise  qui  est  auprès  dé  la  table  à  droite.) 

Mais  il  est  des  circonstances  où  la  morale  et  les 
convenances  fbnt  taire  les  sentiments  particuliers 

ou  antérieurs...  et...   (voyant  Louise  qui  entre  par  h. 
porte  à  gauche ,  et  remettant  Guilleri  dans  ses  bras.) 
Air  :  J9  wmt  comprendrai  tou^&un  bien. 
Je  laisse  à  la  tendre  amitié 
Le  doux  soin  de  sécher  yos  larmes.., 

(A  part.) 
Malf^é  moi ,  mon  cœur  a  pitfé 
De  sa  douleur  et  de  ses  charmes. 
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Un  seal  balancé.,,  je  le  vois. 
Pourrait  assurer  ma  défaite. 
Un  échappé  vaut  mieux.  Je  dois, 
Pour  fuir  les  remords,  {bis,) 
Les  fuir  par  une  pirouette, 
(U  fait  une  pirouette,  et  sort  par  la  porte  à  gauche.) 


SCÈNE  XIII. 

GUILLERI,  LOUISE. 

GHILLERI  »  quittant  le  bras  de  Louise,  et  regardant  Petit- 
Pas  qui  s'enfuit. 

Qu'il  est  gentil  !...  (Avec  dépit.)  Quelle  trahi- 
son!,., d'un  amant,  je  ne  dis  pas...  on  doit  s'y 
attendre...  mais  d'une  amie... 

LOUISE. 

Qu*as-tu  donc? 

GUILLERI ,  allant  s'asseoir  auprès  de  la  table  à  gauche. 

Rien,  rien...  ça  me  fait  trop  de  peine  à  dire... 
Cette  petite  Zoé  que  j'aimais  tant...  je  ne  croirai 
plus  à  la  fidélité  de  personne,  pas  môme  à... 

(Voyant  la  lettre  adressée   à   Charles,   et  la    donnant   à 

Louise.)  Tiens,  une  lettre  pour  Charles...  ça  te  re- 
garde. 

LOUISE ,  viTement. 

Pour  Charles...  (u  regardant)  c'est  singulier,  on 
dirait  de  l'écriture  de  Zoé. 

GUI1.LERI,  vivement. 

Zoé...  ouL..  c'est  bien  de  sa  main. 

LOUISE. 

Que  peut-elle  avoir  à  lui  écrire  maintenant, 
surtout  que  grâce  à  elle  nous  voilà  brouillés  ? 

GUILLERI. 

Vous  êtes  brouillés? 

LOUISE. 

Hélas!  oui...  D'après  ce  qu'elle  m'avait  dit, 
j'ai  été  lui  faire  une  scène...  il  m'en  a  fait  une  au- 
tre à  laquelle  je  n'ai  rien  compris  :  et  nous  sommes 
fâchés  à  jamais. 

GUILLERI. 

Eh  bien!  alors,  Zoé  est  capable  de  tout...  Ap- 
prends que  ce  mari  dont  elle  nous  parlait  ce  ma- 
tin...  cet  artiste  qu'elle  doit  épouser...  c'est 
M.  Petit-Pas...  celui  que  j'aime. 

LOUISE. 

Userait  possible? 

GUILLERI. 

Oui ,  ma  chère ,  elle  me  l'enlève...  et  elle  n'est 
encore  qu'an  Conservatoire...  ça  promet 

LOUISE. 

Mais  c'est  cette  lettre  surtout.,  qu'est-ce  que 
ça  signifie? 

GUILLERI. 

La  voilà...  laisse-moi  faire. ..  Je  vais  lui  parler. 


SCÈNE  XIV, 
Les  Précédentes,  ZOÉ. 

LOUISE. 

Je  suis  toute  tremblante. 

GUILLERI. 

Et  moi  aussi...  mais  c'est  de  colère...  (  s'avaiw^ant 

lentement  près  de  Zoé,  qui  est  à  la  droite  du  théâtre.)  VOIIS 

savez ,  mademoiselle  Zoé ,  si  je  serais  en  droit  de 
vous  faire  des  reproches  ;  je  vous  les  épargnerai , 
parce  que  vous  ne  pourriez  pas  y  répondre- 
mais  nous  vous  demanderons  seulement  quelle 
est  cette  lettre  que  ce  matin  vous  avez  écrite  à 
Charles? 

ZOÉ. 

0  ciel  !  c'est  lui  qui  vous  l'a  montrée  ? 

LOUISE» 

Non...  il  ne  Ta  pas  encore  reçue...  elle  n'est 
pas  décachetée...  car  la  voilà  ;  (aUant  &  Zoé)  mais, 
je  t'en  prie,  Zoé ,  dis-nous  ce  qu'elle  contient 

ZOÉ ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  lui  répondre?  (Haut.)  Te  le 
dire,  je  ne  le  puis. 

LOUISE. 

Comment ,  tu  me  refuses  ? 

ZOÉ. 

Si  tu  m'aimes,  ne  me  le  demande  pas,  ça  m'est 
impossible. 

LOUISE. 

Et  que  veux-tu  que  je  pense  ? 

GUILLERI. 

Qu'elle  te  trahit  aussi...  c'est  clair  comme  le 

jour...  (prenant  la  lettre)  malS  attends,  DOUS  allODS 
savoir  à  quoi  nous  en  tenir.  (EUe  va  pour  u  déca- 
cheter.) 

ZOÉ. 

Arrêtez...  il  ne  tient  qu'à  vous  de  décacheter 
cette  lettre...  mais ,  pensez-y  bien...  si  vous  rou- 
vrez... si  vous  en  lisez  un  mot.,  tout  est  fini  entre 
nous...  brouillées  à  jamais...  Choisissez. 

GUILLERI  et  LOUISE. 

Ociel! 

LOUISE  ,  à  toé. 

Voilà  donc  cette  amitié  qui  devait  durer  sans 
cesse...  C'est  toi  qui  parles  de  la  rompre  ! 

GUILLERI  •  à  Zoé. 

Cela  ne  te  fait  rien,  à  toi... 

LOUISE. 

Eh  bien!  moi,  cette  idée  seule  me  rend  trop 
malheureuse;  et  si  Charles  et  toi  vous  m'avez 
trahie ,  tant  pis  pour  vous,  car  je  ne  veux  pas  le 
savoir. 

(  Elle  lui  donne  la  lettre.) 
Air  de  Marianne. 
Que  mes  droits ,  que  mon  amour  même , 
I  Que  tout  te  soit  sacrifié  ; 
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Je  te  cède  ringral  que  J'aime , 
Zoé,  rends-moi  Ion  amitié. 

GUILLERI. 

De  c*  trait  insigne 

Je  serai  digne; 
Et  ce  perfide,  A  ton  char  attaché, 

Je  te  le  donne. 

Je  l'abandonne, 
L'Anglais  encor,  par-dessos  le  marché. 

ZOÉ,  paaant  au  milieu. 
Qaoi!  sans  regrets?...  qaoi!  sans  partagel 

GUILLERI. 
C'est  toot  c'  que  J'ai  d'amants,  hélas! 
C  n'est  pas  ma  faut'  si  Je  n'  peux  pas 
T'en  donner  davantage. 

ZOÉ. 

Mes  amies,  mes  chères  amies,  ah  !  Je  vous  re- 
trouve cnfln ,  et  bientôt  vous  me  connaîtrez.... 
(A  Lottiae.)  Toi ,  d*abord  :  Charles  est  innocent, 
je  te  Tatteste....  tu  n'as  rien  à  lui  rq[»rocher... 
va  te  racconmioder  avec  lui. 

LOUISE. 

Ah  I  j'y  cours ,  et  je  ramène  icL 

ZOÉ,  Tivement. 

Non ,  non ,  ce  n'est  pas  nécessaire  ;  Je  ne  t'ai 
pas  dit  cela....  Et  toi,  Gnilleri....  mais  on  vient 

GUILLERL 

C'est  M.  Petit-Pas. 

ZOÉ,àGuiUeri. 

Vite  dans  le  cabinet...  (a  louIm,  lui  faîsaot  signe 

de  parUr.)  £t  tOi....  allez.... 

(  Guilleri  eotre  daos  le  cabinet  à  droile ,  dont  elle  ferme  la 
porte;  Louiae  tort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  XV. 

ZOÉ,  PETIT-PAS,  tnlranl  par  le  fond. 
PETIT-PAS ,  t'easuyaot  le  fronU 

Jesuisabtmé....  je  n'en  puis  plus....  surtout 
nous  autres  danseurs,  qui  n'avons  pas  l'habitude 
de  marcher,  ni  de  parler....  Je  sors  de  l'adminis- 
tration. (Lui  reoMttant  deux  papier»  à  la  foia.)  Voicl  la 

place  de  Charles ,  et  notre  engagement...  quinze 
mille  francs  fixe....  et  trois  mois  de  congé....  Ce 
n'est  pas  sans  peine. 

ZOÉ. 

Que  vous  êtes  boni 

PETIT-PAS. 

Mais  pour  obtenir  de  si  grands  avantages ,  j'ai 
parlé  comme  pour  moi ,  et  j'ai  fait  un  si  grand 
éloge  de  vos  talents,  que  ces  messieurs  veulent 
en  juger  par  eux-mêmes,  et  vont  assister,  à  trois 
heures ,  à  notre  répétition  de  Clary. 

ZOÉ. 

Anjourdlinl?...  quelle  idéef...  tant  pis  pour 
eux;  car  je  ne  suis  pas  du  tout  en  trahi. 
IV. 


PETIT-PAS. 

Raison  de  plus  pour  répéter....  et  j'accours 
pour  cela  ;  car  il  fiauit  nous  soigner. 

ZOÉ. 

Ma  foi,  non....  car  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la 
danse. 

PETIT-PAS. 

Eh  bieni  rien  que  la  pantomkne...  Voyons, 
mon  petit  cœur,  la  scène  importante,  celle  de 
brouille  et  de  dispute. 

ZOÉ. 

Ohl  pour  celle-là....  je  le  veuxbien. 

PETIT-PAS. 

A  la  bonne  heure....  je  ferai  le  rôle  ^Albert ^ 
et  vous  celui  de  Bigotlini  ou  de  mademoiselle 
Noblet;  car  maintenant  c'est  exactement  la  même 
chose....  Vous  entrez  en  scène  au  dernier  forte... 
c'est  le  roulement  de  timbale  qui  vous  donne  la 
réplique...  tra,  la ,  la ,  la,  pon.  (n  chante.)  La,  la, 
la,  la;  vous  me  regardez  d'abord  avec  douleur, 
(n  chante.)  La,  la,  la,  la,  la  ;  vous  êtes  la  fille 
séduite.  (  Il  chante. )  Tra ,  la ,  la ,  la... .  moi ,  Je  ne 
regarde  pas,  tra,  la,  la,  la,  la.  Je  suis  le  séduo 

teur.  (Zoé  a^arance  ver» lui  précipitamment.)  Eh  bien! 

qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ?...  vous  accourez 
en  poste. 

ZOÉ. 

C'est  pour  arriver  plus  vite  à  la  dispute. 

PETIT-PAS. 

Eh!  non  vraiment...  en  pantomime....  le  dés- 
ordre ,  le  délire  de  la  passion....  tout  cela  se  fait 
en  mesure....  et  puis  nous  avons  un  tas  de  senti- 
ments à  exprimer....  car  chez  nous,  sans  pro- 
noncer un  mot,  on  dit  beaucoup  de  choses;  ce 
qui  est  le  contraire  de  bien  d'autres  théâtres.... 
Voici  votre  première  tirade...  Vous  voulez  qu'on 

vous  épouse.  (  Il  chanteanr  uu  mouTement  plus  vif.)  Tra, 

la,  la,  monsieur,  tra,  la,  la,  les  mains  jointes;  et 
moi...  pour  pon ,  pon ,  pon ,  non  !^  Dieux  !  quel 
dialogue!  quel  style!  comme  cette  scène-là  est 
filée!...  Pon,  pon,  non,  nous  restons  là,  en  at- 
titude. 

ZOÉ. 

Et  la  dispute? 

PETIT-PAS. 

Patience!  nous  y  viendrons....  Vous  tirez  alors 
la  promesse  de  mariage,  et  vous  me  la  présentez, 
(n  chante.)  Tra ,  la ,  la ,  la. 

«  Oui ,  c'est  deaiain ,  demain  que  Iliyménée.  » 

Eh!  non,  chère  petite,  ce  n'est  pas  cela.  Au 
moment  où  je  vous  ai  dit  non  avec  le  bras  droit 
et  le  haut  de  l'épaule....  vous  me  répondez  avec 
lesdeux  avant-bras,  que  vons  misez  (n  faille  geste]: 
«  Comment,  vous  me  refusez!  »  Ouvrez  les  deux 

bras(il  fait  le  geste;  Zoc  le  répète).  «  MaîS  VOUS  UC  Ic 

»  pouvez  pas....  mais  c'est  impossible....  voici 
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»  votre  promesse.  »  (pai.  u  lui  donnant.)  C'est 
comme  si  vous  lui  disiez  :  «  Vous  êtes  un  homme 
»  d'iionneor....  vous  ne  tromperez  pas  une  pauvre 
»  fille  qui  vous  aime ,  et  dont  le  plus  grand  crime 
»  est  d'avoir  confiance  en  vous.  »  Id ,  je  réponds 
par  un  geste  d'émotion,  de  la  jambe  et  de  la  main 
gauche  ;  et  vous ,  de  la  main  droite ,  vous  «ajoutez  : 
«  Ah  !  j'en  appelle  à  votre  cœur;  je  ne  veux 
»  point  d'autre  juge....  qu'A  prononce  entre 
»  nous,  etc....  »  Reprenons  ça  maintenant.,  et 
allons  de  suite....  mais  avez-vous  là  quelque  let- 
tre.... quelque  papier  ? 

ZOÉ,  prenant  aur  la  table  1  droite  la  promeiM  de  mariage 
qoe  Guilleri  lad  a  doonée  k  la  scène  V. 

Oui,  cm...  j'ai  là  ce  qu'il  ne  faut. 

(Ui  reptenneni  la  aoftne,  et  au  moment  oè  Peti».p«  fait  le 
geKedelarefaaer»  elle  hd  donne  k  promaae  de  maiii^ 
de  GniUeri  ;  Petit^Pai  jette  les  yeni  dnwi.) 
PftTIT-PAS. 

0  del  1  ma  promesse  à  Goâleri  I...  Qu'est-ce 
que  ça  signifie?...  Comment  ce  papier  est-il  dans 
vos  mains  ?...  Je  ne  veux  pas  en  entendre  parler.*, 
je  ne  connais  pas  ça. 

ZOÉ ,  imitant  les  gestes  qu'il  vient  de  loi  indiquée. 

Comment ,  vous  me  refusez  I...  ma»  vous  ne  le 
pouvez  pas...  mais  c'est  impossible...  c'estlàvotre 
promesse...  oui.  Monsieur,  lisez  plutôt..  Vous 
êtes  un  homme  d'honneur...  vous  ne  tromperez 
pas  une  pauvre  fille  qui  vous  aime ,  et  dont  le  plus 
grand  crime  est  d'avoir  confiance  en  vous. 

,  PETIT-PAS. 

A  hi  iMmne  heure...  mais^. 

ZOÉ. 

J'en  appelle  à  votre  cœur«.«  je  ne  veux  point 
d'autre  juge...  qu'il  prononce  entre  noos.  Je  sais 
bien  qu'avec  nous ,  les  hommes  ne  sont  pas  tenus 
de  remplir  leurs  serments...  mais  à  l'Opéra,  on 
est  sévère  sur  certains  chapiti^»..  H  y  a  des  lois 
pour  protéger  l'hmocence,  ce  qui  est  bien  vu  :  car 
c'estlà  qu'elle  serait  le  plus  exposée...  et  pour  être 
trop  aimable  »  vous  risqueriez.^ 

PBTIT-PAS. 

Je  le  sais  bien...  mais  quand  je  le  voudrais...  le 
moyenmaintenant..  après  ce  qu'elle  a  vu...  après 
ce  que  je  lui  ai  dit...  elle  ne  croira  jamais  que  l'a- 
mour seul  me  ramène  à  ses  pieds. 

ZOÉ. 

N'est-ce  que  cela?...  vous  êtes  justifié... 

(AUant>  GniUeri,  qui  est  aortie  du  cabinet,  et  Pamenant  auprès 
de  PetitpPM.) 
PETIT-PAS» 

Quevois-je! 

GUILLERI. 

GuiUeri,  quia  tout  entendu,  et  qui  vous  par- 
donne. 

PETIT-PAS,  à  ses  pied». 

Ah  !  je  sui5  trop  heureux  ! 


SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents  ;  LOUISE ,  entrant  par  la  porte  i 

gauche. 
ZOÉ ,  allant  à  Louise,  et  la  prenant  par  la  main. 

Et  toi,  viens  donc  vite...  mais  qu'as-tu  donc  à 
pleurer  ? 

LOUISE. 

Rien...  je  suis  raccommodée  avec  Charles  ;  mais 
il  est  décidé  à  partir,  à  quitter  Paris  pour  chercher 
fortune. 

ZOÉ. 

N'estcequeça?0  peut  rester...  Tiens,  Louise... 

(lui  donnant  le  papier  que  lui  a  remis  Petit-Pas)  VOilà 

pour  lui  une  place  que  M.  Petit-Pas  et  moi  nous 
lui  accordons. 

LOUISE. 

Ociel! 

ZOÉ. 

Mamtenant  que  vous  avez  six  mille  francs  de 
rente...  va  demander  à  ton  père  s'il  veut  te  per- 
mettre de  l'épouser? 

LOUISE. 
Âh  !  Zoé  1...   (passant  auprès  de  Petit^«,  dont  eUe 
prend  la  main.)  Ah  !  mousicur  1 

PETIT-PAS ,  entre  Guilleri  et  Louise. 

Quel  tableau I  (Montrant  GuiUeri.)  L'amour!... 

(Montrant  les  deux  autres.)  L'amitié  !...  qUCl  SUJCt  de 

ballet! 

ZOÉ ,  lui  tendant  la  main. 

Celui-là...  c'est  ce  que  vous  aurez  fait  de  mieuL 

SCÈNE  XVIL 
Les  Précédents,  Madame  LEFEBVRE. 

madame  lefebvre. 
Eh  bien  !  eh  bien  !...  qu'est-ce  que  je  vois  là  ? 

ZOÉ. 

Guilleri,  qui  se  marie  à  mon  professeur,  et 
Louise,  qui  épouse  M.  Charles. 

MADAME  LEFEBVRE. 

CoBunent,  celui  que  tu  aimais? 

ZOÉ. 

Silence,  ma  grand'mère...  vous  savez  tout. 

MADAME  LEFEBVRE. 

Et  que  te  restera-t-il,  mon  enfant? 

ZOÉ. 
Ce  qui  me  restera  ?...  (lui  donnant  rengagement  «n» 

Petit-Pas  lui  a  apporté)  mou  étatd'srtiste...  la  liberté, 
l'indépendance,  quelque  succès  peut-être...  (& 
Louise  et  à  GuiUeri  )  et  plus  encoTc  l'a^pect  de  voUe 
bonheur;  avec  cela  on  ne  regrette  rien. 

MADAME  LEFEBVRE  ,   qui  a  lu  le  papier. 

£st-il  post>ible!,..  lui  engagement  de  quinze 
mille  francs. 
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ZOÉ. 

Oui,  ma  grand'mère,  vous  voilà  riche;  et, 
comme  vous  le  disiez  ce  matin... 

MADAME  LEFEBVRS. 

Maintenant  nous  pourrons  quitter  ces  lieux* 

ZOÉ. 

Mais  nous  y  reviendrons  seules,  en  cachette, 
pour  nous  rappeler  nos  beaux  jours  et  nous  con- 
soler peut-être  de  la  fortune...  et  nous  nous  di- 
rons tout...  nos  projets,  nos  plaisirs,  nos  cha- 
grins... 

LOUISE. 

Oui ,  sans  doute...  Si  nos  maris  sont  volages.** 
slls  ne  nous  aiment  plus... 

ZOÉ. 

Nous  nous  le  dirons. 

GVILLEBI. 

Et  ^  au  contraire. .. 


ZOÉ. 

Nous  nous  le  dirons  tout  de  même ,  et  nous  ré- 
péterons... 

(Regardant  Louiae,  et  eisayant  une  larme.) 
Point  de  chagrin  qai  ne  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  Tamitié. 

ENSEMBLE. 

Point  de  chagrin,  etc. 

ZOÉ  ,  au  public. 
Axa  de  to  VieiUe. 
Nos  complots ,  TOUS  v'nez  d' les  entendre  ; 
En  cachette,  et  sans  nos  maris , 
Ici  souvent  nous  d'vons  nous  rendre , 
Et  personne  n'y  doit  être  admis. 

TOUTES. 
Dans  ces  lieux  où  nous  d'vons  nous  rendre. 
Que  personne  ne  soit  admis. 
ZOÉ. 
Pourtant,  Messieurs,  ces  défenses  formelles 
14'  sont  pas  pour  vous...  d'mandez  Acesd'moiselles... 

TOUTES. 
Et  puisstn-vous ,  au  rende^vous  fidèles , 
Toutes  les  trois  quand  nous  viendioof  ici. 
Chaque  toir  y  venir  auMi  i 
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Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paria,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramati<iiie, 

le  23  octobre  1827. 

En  sooiôtô  aveo  M.  G.  Delaviênc. 
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LE  GRAND-DUC, 

Le  prince  RODOLPHE ,  son  neveiL 

La  marquise  de  SURVILLE. 

Le  comte  de  MORENO,  envoyé  d'Espagne. 

ISABELLE,  sa  fille. 


Lb  baron  de  SALDORF  ,  envoyé  de  Saxe. 
CHAVIGNI,  enyoyé.de  France. 
M.  DE  RHINFELD,  secrétaire  des  commande- 
ments du  prince  Rodolphe. 
HERMAN ,  domestique  de  madame  de  Sorrille. 


!«  Mène  se  passe 


dans  une  principauté  d'Allemagne  ,   dans  une  maison  de 
de  la  marquise  de  Sorville. 


ACTE  PREMIER. 

Lo  IhéAtre  représente  aa  salon  de  campa^e  fort  élégant  ;  aa 
fond ,  dos  Jardins.  A  droite  et  à  gauche ,  portes  latérales  condol- 
unt  anx  appartemeuU. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  PRINCE  RODOLPHE  et  la  marquise  de 

SUR  VILLE,  sortant  de  l'apparteinent  à  droite  de  l'acteur. 
LA  MARQUISE. 

Parlez,  mon  ami,  il  y  a  déjà  longtemps  qu'il 
estjom*. 

RODOLPHE. 

Un  instant  ;  il  est  de  si  bonne  heure ,  et  tu  me 
renvoies  déjà  !  C'est  toujours  toi  qui  la  première 
me  dis  adieu. 

LA  MARQUISE. 

Que  c'est  mal  à  vous  de  parler  ainsi!...  J'ai 
déjà  tant  de  peine  à  avoir  du  courage.  Si  vous  me 
le  reprochez,  je  n'en  aurai  plus,  je  vous  en  pré- 
viens. 

RODOLPHE. 

Chère  Élise  !... 

LA  MARQUISE. 

Rodolphe,  va-t'en ,  je  t'en  supplie.  On  sera  in- 
quiet au  palais,  (naissant  les  yeux.)  Etsi  quelcpi'un  à 
cette heuie  rencontrait  votre  altesse  !... 

RODOLPHE. 

Ah  !  que  j'aime  ce  respect  !  Mais  rassure -loi; 


mon  altesse  n'a  rien  à  craindre.  Quand  ;on  me 
verrait  sortir  de  cette  maison  de  campagne,  qui 
pourrait  se  douter  que  je  suis  id  en  bonne  for- 
tune ,  auprès  de  ma  femme  ? 

LA  MARQUISE. 

On  n'est  pas  obligé  de  savoir  que  nous  sommes 
mari^,  et  si  on  le  savait,  ce  serait  encore  pis, 
surtout  quand  on  a,  comme  vous.  Monsieur,  le 
malheur  d'avoir  pour  onde  un  grand-duc,  un 
souverain ,  un  prince  allemand ,  qui  n'entend  pas 
raison  sur  les  mésalliances  ;  vous  auriez  beau  loi 
dire  que,  quand  vous  m'avez  offert  votre  main, 
son  fils  eiistait  encore ,  et  que  vous  ne  pouviez 
présumer  alors  être  un  jour  l'héritier  du  trône  ; 
vous  auriez  beau  lui  répéter  que ,  depuis  dnq 
ans,  vous  m'aimiez,  vous  m'adoriez...  Ces  rai- 
sons, que  moi  j'ai  trouvées  excellentes,  n'am'aient 
pas  le  même  pouvoir  auprès  de  votre  onde;  le 
mariage  serait  rompu,  et  je  vous  demande ,  Mon- 
sieur,  si  cda  serait  juste  ? 

RODOLPHE. 

Non ,  car  ce  pouvoir,  ces  honneurs ,  qui  m^t- 
tendent,  je  ne  les  veux,  je  ne  les  désire  que  pour 
toi. 

Ain  :  De  ma  Céline  amant  module* 
Si  j'occupais  le  rang  sapréme. 
Toi  seule  en  ces  lieux  ruerais; 
Et  Je  ne  suis  déjA  moi-même 
Que  le  premier  de  tes  sojels. 
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LA  MARQUISE. 
Un  sojet  à  sa  souveraine 
Doit  obéir. 

RODOLPHE. 
Ordonne  de  mes  jours. 
LA  MARQUISE. 
Ah  !  je  voudrais,  si  j'étais  reine, 
T'ordonner  de  m'aimer  toujours. 

RODOLPHE. 

Ne  crains  pas  que  nous  soyons  jamais  séparés. 

LA  MARQUISE. 

Je  TOUS  avouerai  que,  dans  ce  moment,  j*ai 
quelque  espoir. 

RODOLPHE. 

11  serait  vrai  !...  Dites-moi  vite. 

LA  MARQUISE. 

Mais  il  est  trop  tard...  Retournez  au  palais. 

RODOLPHE. 

On  ne  m*y  attend  pas...  Il  y  a  ce  matin  une 
partie  de  chasse  dans  ces  environs ,  je  dois  y  re- 
joindre le  grand-duc;  ainsi  j^ai  encore  quelques 
instants...  G^est  bien  le  moins  que  nous  parlions 
un  peu  de  nos  affaires,  je  ne  viens  que  pour 
cela. 

LA  MARQUISE. 

£t  c'est  au  moment  de  partir  que  vous  y  pen- 
sez? 

RODOLPHE. 

A  qui  la  faute  ?  Parlez  vite. 

LA  MARQUISE. 

Vous  VOUS  rappelez  qu'il  y  a  quelques  années , 
quand  vous  vîntes  en  France  avec  votre  gouver- 
neur... 

RODOLPHE. 

Oui,  pour  y  faire  mes  études. 

LA  MARQUISE. 

Et  que  vous  m'y  faisiez  la  cour;  j'étais  dame 
d'honneur  de  la  plus  aimable  et  de  la  meiUeure 
des  princesses.  Je  ne  vous  ferai  pas  son  éloge ,  il 
nous  mènerait  trop  loin...  D'aiUeurs,  je  ne  vous 
apprendrais  rien ,  vous  la  connaissez...  Eh  bien , 
Monsieur,  c'est  à  elle  seule  que  j'avais  appris 
notre  mariage.  Depuis,  et  quoique  éloignée 
d  elle,  j'ai  continué  à  lui  confler  mes  inquiétudes, 
mes  craintes  pour  l'avenir.  Jugez  si  j'avais  raison 
de  compter  sur  son  amitié  :  dans  ce  moment  elle 
agit  en  notre  faveur. 

RODOLPHE. 

Il  se  pourrait! 

LA  MARQUISE. 

Elle  m'écrivait,  dans  sa  dernière  lettre,  que 
d'ici  à  peu  de  jours  arrivera  de  la  cour  de  France 
quelqu'un  en  qui  nous  pouvons  avoir  confiance, 
quelqu'un  de  fort  habile,  qui,  sans  aucune  mis- 
sion apparente,  sera  chargé  en  secret  de  pres- 
sentir le  grand-duc  sur  notre  mariage,  et  de 


l'amener,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  y 
donner  son  consentement. 

RODOLPHE. 

Ah  I  c'est  mon  seul  espoir...  Et  jamais  protec- 
tion ne  sera  arrivée  plus  à  propos...  Si  vous  sa- 
viez dans  quel  embarras  je  me  trouve  ! 

LA  MARQUISE. 

Qu'est-ce  donc?...  Achevez,  je  vous  en  con- 
jure... Mon  cœur  ne  connaît  ni  la  défiance,  ni  la 
jalousie...  mais  quel  est  ce  portrait  qu'hier  vous 
avez  caché  à  mon  arrivée  ? 

RODOLPHE. 

Quoi  !  vous  auriez  vu  ? 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  et  je  n'osais  vous  en  parler. 

RODOLPHE. 

Ni  moi  non  plus;  car  ce  portrait,  ce  ne  serait 
rien  encore...  Mais  si  vous  saviez...  Apprenez 
qu'il  y  en  a  deux. 

LA  MARQUISE. 

Que  dites-vous? 

RODOLPHE. 

Silence,  on  vient... 

LA  MARQUISE. 

Ne  craignez  rien  ;  c'est  un  de  nos  gens ,  c'est 
Herman ,  qui  nous  est  dévoué... 

SCÈNE  II. 
Les  Précédents,  HERMAN. 

HERMAN. 

Une  lettre  pour  madame  la  marquise,  et  l'on 
attend  la  réponse. 

RODOLPHE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LA  MARQUISE ,  lui  donnant  la  lettre. 

Voyez  vous-même... 

RODOLPHE,  Ibant. 

«  Un  ancien  ami,  qui  arrive  de  France,  de- 
»  mande  à  madame  la  marquise  de  Surville  la 
»  permission  de  lui  offrir  ses  respects.  U  a  des 
»  nouvelles  à  lui  donner  de  Paris  et  des  amis 
»  qu'elle  y  a  laissés  ;  mais  il  n'ose  se  présenter  ce 
»  matin  à  la  campagne  sans  sa  permission. 

»  Signé  le  chevalier  de  Ghavigni.  » 
LA  marquise. 

Le  chevalier  de  Ghavigni!...  Il  est  au  service 
de  la  princesse ,  il  vient  de  sa  part ,  c'est  celui  que 
nous  attendons,  (a  Herman.)  Qu'il  vienne  ce  matin, 
sur-le-champ ,  le  plus  tôt  qu'il  pourra. 

HERMAN. 

Oui,  Madame... 

RODOLPHE. 

Herman,  un  instant. 
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HERHAN* 

Ouï,  mon  prince. 

RODOLPHE. 

'  Ne  vaudrait-il  pas  mieox  loi  donner  rendez-vous 
an  palais?  Car  il  faut  absolument  que  Je  cause 
avec  lui  d^une  affaire  importante  qne  vous  igno- 
rez... 

LA  MARQUISE. 

An  palais  !  quelle  idée  f...  Songez  donc  qu^n 
vient  ici  en  secret  s'entendre  avec  nous,  avant  de 
parler  au  grand-duc  ;  et  vous  »  dont  toutes  les  dé- 
marches sont  observées? 

RODOLPHE. 

Oui,  vous  avez  raison...  il  serait  imprudent.» 
J'aviserai  à  quelque  autre  moyen.  Adieu,  je  vous 
laisse,  et  maintenant  quand  pourrai-je  vous  re- 
voir ? 

LA  MARQtJISE. 

Je  l'ignore. 

RODOLPHE. 

Par  quel  moyen  me  le  ferez-vous  savoir? 

LA  MARQUISE. 

Gela  dépendra  de  vous. 

RODOLPHE. 

Gomment  cela? 

LA  MARQUISE ,  htitéênt  lei  jm, 

Ges  deux  portraits  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure. .. 

RODOLPHE. 

Eh  bien? 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien!  vous  pourrez  venir...  le  jour  où  ils 
me  seront  remis. 

RODOLPHE  ,  TÎfement. 

Vous  les  aurez  aujourd'hui. 

LA    MARQUISE. 

Vraiment  I...  Adieu...  adieu,  partez  vite.  Her- 
man ,  suivez  son  altesse ,  et  voyez  si  rien  ne  s'op- 
pose à  son  départ. 

HERMAN. 

Monseigneur  sera  obligé  de  sortir  par  la  porte 
du  parc  ;  car  de  ce  côté ,  au  salon ,  Il  y  a  du  monde. 

LA  MARQUISE. 

Déjà,  et  qui  donc? 

HERMAN. 

Un  homme  d'un  certain  fige»  et  sa  flll6.#»  le 
comte  de  Moreno. 

RODOLPHE. 

L'envoyé  d'Espagne  ? 

LA  MARQUISE. 

Quand  donc  est-Il  arrivé? 

RODOLPHE. 

Hier  soir...  Vous  le  connaissez? 

LA  MARQUISE. 

Je  l'ai  reçu  quelquefois  à  Paris.  Mais  prenez 
garde  qu'il  ne  vous  voie...  n  a  tant  d'Iiabileté  et 


de  finesse,  qu'il  aurait  bien  vite  deviné  notre  se- 
cret 

RODOLPHE. 

Ne  craignez  rien...  Herman,  faites-le  entrer... 
Moi ,  pendant  ce  temps ,  je  traverserai  le  parc... 
Adieu,  tout  ce  que  j'aime. 

LA  MARQUISE. 

A  ce  soir. 

RODOLPHE. 

Et  plus  tôt,  si  Je  le  puis. 

(  Il  sort  pir  le  fond  do  théâtre.  ) 

SCÈNE  III. 
LA  MARQUISE,  le  comte  de  MORENO; 

ISABELLE,  HERMAN,  annonçant. 
HERMAN. 

Le  comte  de  Moreno  et  dona  Isabelle. 

(  Il  sort.  Le  comte  de  Moreno  et  dona  Isabelle  entrent  par 

la  porte  à  gauche.  ) 

LA  MARQUISE. 

Quelle  aimable  surprise!  Gomment,  monteur* 
le  comte ,  vous  voilà  dans  ce  pays  ! 

LE  COMTE. 

Oui,  Madame,  un  voyage  d'agrément;  j'ai 
amené  avec  moi  ma  fille  qui  ne  connaissait  point 
l'Allemagne ,  et  que  j'ai  l'honnenr  de  vous  pré- 
senter. J'ai  voulu  qne  notre  première  visite  vous 
fût  consacrée ,  car  nous  arrivons  à  llnstant,  nous 
descendons  de  voiture. 

ISABELLE. 

G'est-à-dire ,  mon  père ,  hier  an  soir. 

LE  COMTE. 

Hier  après  minuit^  c'est  comme  si  c'était  au- 
jourd'hui; et  je  sens  déjà  que  ce  voyage  m^  fait 
beaucoup  de  bien. 

ISABELLE. 

Oh  non  I...  Vous  étiez  trop  inquiet;  à  chaque 
instant,  vous  vous  inforiniez  si  le  baron  de  Su- 
dorf ,  si  l'envoyé  de  Saxe  ne  nous  avait  pas  précé- 
dés. Je  vous  demande  ce  qne  cela  fait  d'arriver 
une  heure  plus  tôt? 

LE  COMTE. 

Isabelle!... 

ISABELLE. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qne  j'ai  en  tort  de  dire 
cela  ?  est-ce  qne  cela  vous  fâche  ? 

LE  COMTE. 

Moi,  en  aucune  façon. 

ISABELLE. 

Ne  m'en  voulez  pas,  je  ne  parlerai  plus  de  ce 
voyage,  d'autant  plus  que  nous  voilà  arrivés,  et 
j'espère  bien  me  dédommager  ici  des  ennuis  de  la 
route. 

LA  MARQUISE. 

Je  n'ose  vous  te  promettre.  Dans  cette  ré^ 
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dence ,  on  est  U*ès-sérieiix ,  il  y  a  peu  de  plaisirs , 
peu  de  fétcs. 

ISABELLE. 

Il  y  en  aura  ;  du  moins  je  m*en  doute ,  car  mon 
père  ne  me  dit  jamais  rien,  mais  il  m*a  ordonné 
d*emporter  mes  robes  de  bal  :  et  une  robe  de  bal , 
Yous  savez  ce  que  signifie...  Moi,  d'abord,  j*ai 
compris  de  suite.  Bien  plus,  il  a  en  la  bonté  (car 
excepté  de  parler,  mon  père  ne  me  refuse  rien), 
il  a  en  la  bonté  de  commander  un  manteau  de 
cour  magnifique. 

LE  COMTE. 

Mol! 

ISABELLE. 

Vous  saYez  bien ,  comme  ceux  que  portaient  les 
dames  d*honneur  au  mariage  de  notre  reine. 

LA  MARQUISE. 

Odell 

ISABELLE. 

G*est  peut-être  alors  pour  quelque  cérémonie 
de  ce  genre-là. 

LE  COMTE  ,  Tifement. 

Isabelle  I... 

ISABELLE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  j*ai  encore  eu  tort 
de  dire  cela?  Ne  vous  fâchez  pas,  je  ne  parlerai 
plus  jamais  de  robe  de  cour,  de  bal,  ni  de  ma- 
riage. 

LA  MARQUISE ,  aflecUnt  de  lourire. 

Au  contraire,  parlons-en.  Gomment,  monsieur 
le  comte,  vous  ne  me  prévenez  pas;  vous!  un 
ancien  ami  1  je  ne  vous  reconnais  pas  là  ;  car  enfin 
comme  Française ,  on  a  une  réputation  à  soute- 
nir ;  on  ne  veut  point  se  laisser  éclipser  par  les 
dames  de  la  cour.  Pariez  vite.  Monsieur,  mon  in- 
térêt vous  répond  de  ma  discrétion. 

LE  COMTE. 

Je  suis  fâché  que  Tétourderie  de  ma  fille  m*ait 
ôté  le  mérite  d'une  confidence  que  mon  inten- 
tion était  de  vous  faire.  Connaissant  le  crédit  et 
Testime  dont  vous  Jouissez ,  vous  vous  doutez  bien 
que  j'avais  dessein  de  réclamer  vos  bons  offices. 
LA  Marquise. 

Vraiment!  nous  autres  femmes,  cependant, 
avons  si  peu  de  suite  dans  les  idées,  nous  com- 
prenons si  peu  les  graves  intérêts  qui  vous  occu- 
pent !  Moi ,  d'abord ,  si  vous  me  parlez  autre  chose 
que  modes  nouvelles ,  je  n'y  suis  plus. 

ISABELLE. 

C'est  comme  moi,  aussi  mon  père  ne  veut  ja- 
mais rien  me  confier. 

LE  COMTE. 

Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  si  grand  tort  Au- 
jourd'hui cependant,  et  par  exception,  je  veux 
bien  tout  vous  dire ,  vous  n'en  sentirez  que  mieux 
la  nécessité  de  vous  taire.  Il  s'agit  du  mariage 


d'une  princesse  de  notre  maison  avec  le  prince 
Rodolphe. 

LA  MARQUISE,  à  parU 

0  ciel!...  (Haut.)  £t  U  parait  qu'il  y  a  des  obsta- 
des? 

LE  COMTE. 

De  très-grands. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Je  respire. 

LE  COMTE. 

rai  apprto,  à  n'en  pouvoir  pas  douter,  par  des 
moyens  trop  longs  à  vous  expliquer,  que  la  Saxe 
avait  dans  ce  moment  les  mêmes  intentions. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Un  ennemi  de  plus.  Ah  I  mon  Dieu  ! 

LE  COMTE. 

Le  baron  de  Saldorf ,  son  envoyé,  doit  arriver 
incessamment  pour  négocier  cette  grande  aflaire. 
n  y  a  entre  nous  d'anciennes  rivalités  ;  et,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  il  faut  que  je  l'emporte  sur 
lui. 

LA  MARQUISE. 

Si  cependant  le  prince  ne  voulait  pas  se  ma- 
rier... 

LE  COMTE. 

n  n'est  pas  maître  de  s'y  opposer,  il  se  doit  à 
l'état 

Air  :  Que  éPitabli$$em$ntt  nouveaux. 
Des  peuples  yoolant  le  bonhear. 
Les  princes,  dans  ces  alliances. 
Consultent  rarement  leur  cœur; 
Mais  ils  cèdent  aux  conrenances. 
Ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Je  crois. 
Et,  dans  la  ville  et  les  provinces. 
Je  sais  bien  des  maris  bourgeois 
Qui  sont  heureux  comme  des  princes. 

Vous  sentez  bien  que  depuis  mon  arrivée  »  de« 
puis  cette  nuit,  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps.  J'ai 
déjà  su  me  ménager  des  intelligences,  qui  me 
tiendront  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  ;  et 
de  plus,  j'ai  eu  ce  matin  un,e  entrevue  avec  le 
grand-duc,  qui  est  fort  bien  déposé,  mais  qui  ne 
se  prononce  pas  encore. 

ISABELLE» 

Tant  de  choses  depuis  hier  !  et  je  ne  m'en  don* 
tais  seulement  pas.  On  ne  dort  donc  point  quand 
on  est  diplomate? 

LE  COMTE. 

Maintenant,  ce  que  je  vous  demande ,  MadamOt 
c'est  de  parler  dans  notre  sens  «  non-seulement  au 
prince ,  mais  à  la  cour,  mais  chez  vous.  C'est  dans 
les  salons  que  se  fait  l'opinion;  aussi,  quand  on 
veut  réussir  à  présent*  il  faut  avoir  pour  soi  les 
femmes,  surtout  les  femmes  d'esprit;  car  l'esprit 
maintenant  est  une  puissance. 

LA  MARQUISE. 

Sous  ce  rapport*là.  Je  me  défie  de  mon  pou- 
voir. 


Digitized  by 


Google 


kiO 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


LE  COMTE. 

Il  y  a  des  souverains  qui  ne  connaissent  pas 
leur  force ,  et  voilà  où  vous  en  êtes.  Le  second 
service  que  j^attends  de  votre  amitié ,  c^est  de  vou- 
loir bien,  pendant  mon  séjour  en  cette  résidence, 
garder  ma  fille  auprès  de  vous;  je  ne  connais  pas 
de  société  ni  de  maison  plus  agréable  que  la  vôtre. 

LA  MARQUISE. 

Vous  me  demandez  là  un  service  dont  je  vous 
devrai  de  la  reconnaissance. 

(  La  marquise  passe  du  côté  d^IsabeUe.  ) 
ISABELLE. 

Ah  !  Madame ,  que  vous  êtes  bonne  I  Mon  père, 
je  le  vois,  craint  mes  indiscrétions;  c^est  pour 
cela  qu*il  m'éloigne  de  lui. 

LE  COMTE. 

Moi,  quelle  idée  !  Si  vous  voulez,  ma  chère 
amie,  que  je  vous  parle,  là,  bien  franchement, 
diplomatie  à  part,  je  vous  mets  sous  la  protection 
de  madame,  parce  qu'il  y  a  quelqu'un  au  monde 
dont  je  crains  les  assiduités,  quoiqu'un  que  vous 
connaissez  très-bien ,  et  que  partout,  en  voyage , 
nous  retrouvons  sous  nos  pas... 

ISABELLE. 

Cest  peut-être  par  hasard  I 

LE  COMTE. 

Un  franc  étourdi ,  qui  avait  un  nom ,  de  la  nais- 
sance, qui  pouvait  parvenir  atout,  le  fils  d'un 
ancien  aoii,  à  qui  moi-même  j'avais  donné  les 
premières  leçons,  mais  que  j'ai  été  forcé  d'aban- 
donner, car  il  ne  fera  jamais  rien. 

ISABELLE. 

G'est^-dire  qu'il  ne  fera  jamais  un  homme  d'é- 
tat ;  mais  il  peut  faire  autre  chose.  Croiriez-vous , 
Madame ,  que  ce  pauvre  jeune  homme ,  afin  de 
plabe  à  mon  père,  et  de  mériter  ma  main,  a  es- 
sayé d'êu*e  diplomate?  11  a  étudié  pendant  deux 
ans,  à  Paris,  aux  affaires  étrangères.  Il  ne  peut 
pas,  il  n'y  entend  rien;  ce  n'est  passa  faute.  Il 
n'a  pas  de  vocation  ;  c'est  pour  cela  que  mon  père 
ne  peut  pas  le  souffrir.  Et  moi ,  si  j'avais  le  droit 
d'avoir  im  avis,  c'est  pour  cela  que  je  le  préfére- 
rais. Je  ne  veux  pas  être  la  femme  d'un  ambassa- 
deur, je  ne  suis  pas  assez  discrète  pour  cela. 
Quand  il  faut  tous  les  matins  demander  à  son 
mari  la  physionomie  qu'on  doit  avoir  dans  la  jour- 
née, c'est  terrible ,  c'est  une  contrainte,  un  dé- 
guisement continuel  :  la  vie  entière  a  l'air  d'un 
bal  masqué ,  et  le  bal  masqué  est  si  ennuyeux  I 

LE  COMTE. 

Pas  toujours  :  n'est-il  pas  vrai ,  Madame?  mais 
quelles  que  soient  mes  idées,  ce  n'est  pas  ici  le 
moment  de  les  discuter  ;  l'important ,  d'abord ,  est 
de  veiller  sur  ma  fille,  ce  qui  m'est  impossible. 
J*ai  trop  d'affaires  pour  m' occuper  des  miennes , 
et,  obligé  par  état  à  connaître  ce  qui  se  passe 


chez  les  autres,  je  n'ai  pas  le  temps  de  savoir  ce 
qui  se  fait  chez  moi  ;  mais  en  vous  la  confiant , 
me  voilà  bien  tranquille,  et  je  défierai  bien  dés- 
ormais monsieur  de  Chavigni. 

LA  MARQUISE. 

Gomment  I  monsieur  de  Chavigni ,  un  Français  ? 

ISABELLE. 

Oui,  Madame. 

LA  MAIQUISE. 

C'est  lui  que  vous  craignez? 

LE  COMTE. 

Je  ne  le  crains  plus ,  Madame;  et  ce  n'est  pas 
ici  qu'il  oserait  venir. 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents;  HERMAN,  entrant  par  u  porte 

à  gauche. 
HERMAN,  annonçant. 

Monsieur  de  Chavigni. 

ISABELLE. 

Ah  1  mon  Dieu! 

LE  COMTE. 

Comment  se  trouve-t-ll  en  ces  lieux?  qui  l'y 

amène? 

LA  MARQUISE  ,  un  peu  troublée. 

En  vérité ,  je  n'en  sais  rien ,  et  j'ignore  comme 
vous...  (a  part.)  Quel  contre4emps  !  et  comment 
détourner  ses  soupçons  ? 

LE  COMTE. 

Quand  je  vous  disais  qu'il  nous  poursuit  ]>ar- 
tout ,  et  qu'il  semble  prendre  à  tâche  de  déjouer 
mes  projets  ! 

ISABELLE  ,  à  part. 

Mon  père  a  beau  dire  ;  pour  quelqu'un  qui  n'y 
entend  rien,  ce  n'est  pas  si  maladroit. 

[  Le  comte  de  Moreno  et  ta  fiUe  ae  retirent  an  fend  da 
théâtre  à  droite.) 


SCÈNE  V. 
Les  Précédents,  CHAVIGNI. 

CHAVIGNI ,  entrant  et  saluant  la  marqnîae. 

Que  je  suis  heureux ,  Madame ,  de  pouvoir  vous 
présenter  mes  hommages  ! 

Air  de  JCartefiiM. 

Après  DO  aussi  long  Toy âge, 

Combien  il  est  doux  pour  mon  cœur 

De  voir,  sur  ce  lointain  rivage , 

Une  Française  !  quel  bonheur! 

Fidèle  aux  lieux  où  Je  naquis. 
Je  regrettais  partout  ces  bords  chéris. 

Vous  retrouver  en  ce  pays. 
C'est  retrouver  et  la  France  et  Paris. 

En  voyant  la  grâce  légère 

Qui  brille  à  mes  yeux  étonnés. 

Je  dis  :  M  A  tous  les  cœurs  bien  nés 
»  Que  la  patrie  est  chère!  » 
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(  Les  personnages  sont  places  en  sccne  de  U  manière  suivante  : 

Isabelle,  le  comte  de  Moreno;  Chavîgny ,  la  marquise.  ) 
(  Apercevant  II.  de  Moreno  et  sa  ûlle.  ) 

Eh  !  mon  Dieu,  monsieur  le  comte  de  Moreno  ! 
(  Saluant.  )  Dona  Isabelle,  c'est  aujourdlini  le  cha- 
pitre des  reconnaissances ,  et  en  voilà  trois  admi- 
rables selon  moi. 

LE  COMTE. 

Et  surtout  bien  imprévues,  n*est-il  pas  vrai  ? 
TOUS  ne  vous  attendiez  pas  à  nous  voir  ici? 

CHAVIGNI. 

D'honneur,  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  ren- 
contré, vous  m'aviez  dit  que  vous  alliez  en  Dane- 
mark; ce  qui  me  désolait,  parce  que  Je  suis 
chargé  d'affaires  très-importantes  qui  me  retien- 
dront quelque  temps  dans  cette  résidence. 

LE  COMTE. 

Vous,  des  affaires? 

CHAVIGNI. 

Oui,  vraiment,  une  grave  négociation. 

Là  MARQUISE,  à  part. 

lo^rudent.. 

CHAVIGRI. 

Gela  étonne  votre  excellence,  j'en  étais  sûr; 
vous  avei  de  moi  une  si  bonne  opinion  !  Vous  ne 
me  croyez  pas  en  état  de  rédiger  un  protocole. 
Et  c'est  tout  au  plus,  selon  vous,  si  j'ai  la  capa- 
cité nécessaire  pour  porter  des  dépêches  diplo- 
matiques. Eh  bien  !  on  a  une  tout  autre  idée  de 
moi  à  la  cour  de  France.  On  consent  à  m'em- 
ployer;  et,  comme  nul  n'est  prophète  en  son 
pays,  on  m'envoie  en  Allemagne. 

ISABELLE. 

Ah!  mon  Dieu!...  c'>est  tout  ce  que  je  crai- 
gnais...  Vous  voilà  ambassadeur  ? 

CUAVIGNI. 

A  peu  près,  (a  Moreno.)  Il  faut  que  je  vous 
conte  cela;  vous  me  conseillerez. 

LA  MARQUISE. 

Y  pensez-vous?  faire  jouer  à  monsieur  un  rôle 
secondaire,  un  rôle  de  confident,  à  lui,  à  l'en- 
voyé d'Espagne  1 

CHAVIGNI. 

Vraiment,  vous  êtes  aussi  envoyé  extraordi- 
naire ?  J'aurai  donc  une  fois  par  hasard  Thooncur 
d'être  votre  collègue.  C'est  égal  ;  ma  nouvelle  di- 
gnité ne  m'éblouit  pas,  et  je  reconnais  toujours 
voire  supériorité.  Voici  ce  dont  il  s'agit  II  y  a  à 
la  fin  de  ce  mois  un  bal,  une  fête  magnifique  qne 
donne  la  cour;  il  y  aura,  dans  ce  bal,  des  qua- 
drilles de  différentes  nations.  On  voudrait  y  pa- 
raître en  costumes  de  ce  pays,  ces  costumes  vil- 
lageois qui  sont  si  piquants,  si  pittoresques  !  Mais 
comment  les  avoir  bien  exacts  et  bien  fidèles  ?  les 
grands  sont  si  souvent  trompés  !  Moi ,  alors ,  je 
me  suis  présenté ,  j'ai  proposé  de  vemr  les  cher- 


cher ici  même ,  sur  les  lieux  ;  et,  connaissant  mon 
intégrité  et  mon  dévouement,  on  a  daigné  me 
charger  de  cette  mission  importante,  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus.  Voilà  ce  qui  m'amène. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Il  m'a  compris,  je  respire,  et  c'est  s'^  tirer 
assez  gaiement. 

CHAVIGNI. 

Jusqu'à  présent,  mon  ambassade  s'annonce 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Ce  matin  déjà,  à 
quelques  lieues  de  la  ville ,  l'aventure  la  plus  amu- 
sante... J'étais  seul  dans  ma  chaise  de  poste,  que 
je  remplissais  en  entier  de  ma  capacité  diploma- 
tique; et  je  ne  sais  pas  comment  cela  s'est  fait, 
j'ai  renversé,  sans  m'en  apercevoir,  un  lourd 
landau,  immense  bâtiment  de  construction  alle- 
mande, et  je  crois  voir  encore  le  propriétaire, 
quelque  comte  du  Saint-Empire,  qui  me  repro- 
chait d'aller  conune  le  vent.  Moi,  ce  n'est  pas  ma 
faute  :  il  faut  qu'un  Français  aille  vite,  et  qu'un 
ambassadeur  ait  toujours  l'air  pressé,  vous  me 
l'avez  dit  cent  fois,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LE  COMTE. 

Certamement...  Et  c'est  pour  un  costume  de 
bal  que  vous  faisiez  une  telle  diligence  ?  c'est  pour 
cela  que  vous  faisiez  vos  quatre  ou  cinq  cents 
lieues? 

CHAVIGNI. 

Vous  en  avez  fait  souvent  le  double  pour  des 
négociations  moins  difficiles.  Celle-ci,  vous  en 
conviendrez,  est  des  plus  délicates;  songez  qu'elle 
me  met  en  relation  avec  les  plus  jolies  femmes 
du  pays ,  et ,  pour  ne  point  se  laisser  troubler  ni 
influencer,  pour  ne  point  faire  attention  à  la  per- 
sonne, et  ne  regarder  jamais  que  le  costume , 
savez-vous  qu'il  faut  de  la  tête,  et  que  vous,  qui 
parlez,  vous  la  perdriez  peut-être?  Moi,  c'est 
différent,  j'y  ai  moins  de  mérite  qu'un  autre, 
(regardant  Isabelle)  Car  dopuis  longtemps  j'ai  ma 
sauvegarde. 

(Il  passe  à  U  droite  d*IsabeUe.  ) 
ISABELLE. 

C'est  égal ,  voilà  toujours  une  mission  bien  sin- 
gulière î 

LE  COMTE. 

Si  singulière,  en  effet,  que,  dans  tout  ce  qu'il 
vient  de  nous  dire ,  (bas  à  u  marquise)  je  parierais 
qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

LA  MARQUISE  ,  de  même  et  souriant. 

Je  pense  comme  vous  ;  il  y  a  quelque  autre  mo- 
tif, (montrant  Isabelle)  qUC  VOUS  devmCZ  SaUS  pcinC. 
CHAVIGNI ,  à  part  et  la  regardant. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc?  ils  n'ont  pas  l'air  de 
me  croire  ;  je  leur  ai  pourtant  dit  l'exacte  vérité. 

LE  COMTE. 

Votre  intention  est-elle  de  vous  présenter  à  la 
cour  et  au  grand-duc? 
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GHAYIGNI. 

Non  Traiment ,  je  n'ai  pas  de  lettre  de  créance  : 
Je  suis  ici  incognito ,  et  sans  caractère  diploma- 
tique ;  aussi  je  ne  tenais  à  voir  personne  que  ma- 
dame de  Surville,  dont  le  goût  et  les  lumières 
peuvent  me  guider  dans  la  mission  difficile  dont 
je  suis  chargé. 

LA  MARQUISE  «  avec  intention. 

Je  ferai  du  moins  mon  possible  pour  vous  se- 
conder, mais  il  faut  d*abord  que  je  montre  à  cette 
aimable  enfant  Tappartement  que  je  lui  destine; 
car  elle  reste  avec  moi,  sous  ma  surveillance» 
sous  ma  garde  ;  son  père  me  la  confie. 

CHAVIGNI ,   avec  joie. 

Vraiment  !  cela  n'empêchera  pas  les  graves  con- 
férences que  nous  devons  avoir  ensemble  :  au 
contraire ,  dona  Isabelle  en  sera  témoin. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 
Nous  traiterons  de  paissance  à  puissance, 
Et  TOUS  pourrez  attester  mes  progrés; 
Nous  parlerons  de  certaine  alliance 

A  laquelle,  moi,  je  tiendrais, 

Et  pour  ne  la  rompre  Jamais. 
(a  Isabelle.) 
Dieu!  quelle  gloire  en  cette  conjonctare, 
Si  je  pouvais ,  pour  ma  félicité , 
Arec  la  vôtre  unir  ma  signature 

Sur  le  même  traité  ! 

LA  MARQUISE. 

Du  tout,  Monsieur;  des  affaires  aussi  impor- 
tantes  ne  se  traitent  qu'en  secret.  (Avec  intention.) 
Saurai  l'honneur  de  vous  revoir  tout  à  l'heure  ; 
mais  seule ,  sans  témoin,  si  toutefois  le  tête-à-tête 
ne  vous  effraye  pas. 

CHAVIGNI,  fièrement. 

Madame,  un  diplomate  ne  craint  rien. 

(La  marquise  donne  la  main  h.  Isabelle,  et  elles  entrent 
ensemble  dans  Tappartement  à  droite.) 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE,  CHAVIGNI. 

LE  COMTE. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls ,  parlons  fran- 
chement ;  car  vous  savez  que  par  état  nous  avons 
toujours  deux  vérités. 

CHAVIGNI. 

Oui ,  Tune  qui  n'est  pas  vraie. 

LE  COMTE. 

C'est  la  première  !  Mais  il  s'agit  ici  de  la  se- 
conde ,  et  vous  entendez  bien  que  je  ne  suis  pas 
dupe  du  motif  qui  vous  amène. 

CHAVIGNI. 

Je  vous  ai  pourtant  dit  ce  qui  en  est  ;  je  vous 
l'atteste  sur  l'honneur,  je  viens  pour  un  costume 
de  bal.  Après  cela,  comme  je  ne  veux  pas  jouer 
au  fln  avec  vous  qui  êtes  plus  habile  que  mol ,  je 


conviendrai  que  je  me  suis  chargé  de  cette  affaire, 
qui  me  donnait  six  semaines  de  congé ,  pour  avoir 
le  plaisir  de  suivre  vos  traces.  Il  faut  à  peine 
quelques  jours  pour  venir  ici,  et  voilà  plus  d*an 
mois  que  je  suis  parti  de  Paris.  Mais  j'ai  pris, 
pour  remplir  ma  mission ,  le  chemin  que  choi- 
sissait La  Fontaine  pour  aller  à  l'Académie,  fai 
pris  le  plus  long.  Vous  étiez  à  Milan,  cela  m\ 
feit  passer  quelques  jours  en  Italie.  Vous  êtes  re- 
venu à  Genève  par  le  Simplon ,  cela  m'a  fait  voir 
la  Suisse.  Vous  avez  traversé  le  Rhin,  cela  m'a 
fait  connaître  l'Allemagne,  et,  par  parenthèse, 
cela  m'a  remis  dans  mon  chemin,  ce  qui  est  fort 
heureux.  C'est  donc  vous,  monhonoraûe  maître, 
à  qui  je  devrai  tout,  depuis  les  premières  leçoos 
qui  ont  commencé  mon  éducation  diplomatique, 
jusqu'aux  voyages  qui  l'ont  perfectionnée. 

LE  COMTE,  souriant. 

Vraiment;  écoutez,  mon  cher  Chavigni,  vous 
êtes  un  fort  aimable  jeune  homme ,  que  J'aime 
beaucoup,  fort  gai,  fort  spiritueL 

CHAVIGNI. 

Votre  excellence  est  bien  bonne  ;  est-ce  sa  pre- 
mière vérité? 

LE  COMTE,  sourianU 

Non,  c'est  la  seconde,  nous  sommes convenis 
entre  nous  de  n'employer  que  celle-là  ;  car  il  ne 
s'agit  ici  que  d'affaires  de  famille.  Vous  aimes 
beaucoup  ma  fille,  et  j'en  suis  fâché  pour  voos, 
car  je  ne  veux  pas  vous  laisser  concevoir  de  fausMS 
espérances;  et  pour  vous  faire  connaître  id  loat 
le  fond  de  ma  pensée,  je  vous  dédare  que  vovs 
ne  serez  jamais  mon  gendre* 

CHAVIGNI. 

Je  vous  remercie  de  votre  franchise,  c^est  oa 
extraordinaire  que  vous  faites  pour  moi  et  dont 
je  suis  bien  reconnaissant  Je  sais  que  J'ai  fort 
peu  de  fortune ,  et  que  vous  en  avez  une  immense } 
mais  je  ne  tiens  pas  à  vos  richesses,  je  ne  vous 
les  demande  pas. 

LB  COMTE. 

Pouviez-vous  croh*e.  Monsieur,  qu'on  parefl 
motif  me  déterminerait?  La  preuve  c'est  qu'antre- 
fois,  vous  le  savez,  ce  mariage  était  convenu 
entre  nos  deux  familles.  Mais ,  depuis ,  j'ai  changé 
d'idée ,  j'ai  d'autres  vues  sur  ma  fille  ;  Je  veux  mi 
gendre  que  je  puisse  associer  à  mes  pensées,  à 
mes  projets ,  un  gendre  qui  suive  avec  honneur  la 
carrière  que  je  parcours ,  qui  y  brille  au  premier 
rang. 

CHAVIGNI. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux ,  Je  ne  m'y  refose 
pas,  c'est  mon  mérite  qui  ne  le  veut  pas.  Je  ne 
suis  pas  né  diplomate ,  je  n'y  saorals  que  faire* 
mais  il  est  d'autres  carrières..,  où  Ton  peut  se 
distmguer. 
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LE  COMTB. 

GeUe-là  est  la  seule  que  j^estime,  la  seule  que 
jlionore. 

CHAVIGNI. 

Chacun  son  avis.  N'entendant  rien  aux  discus- 
sions de  la  politique,  j*ai  repris  Téut  militaire. 
Pour  cela  il  ne  faut  ni  détour,  ni  finesse  ;  on  a  tou- 
jours assez  d'esprit  pour  donner  on  recevoir  un 
coup  d'épée. 

Air  dei  Scyiheê  tt  dei  Âouaumei, 
J'aime  la  goerre,  et,  morblea!  Je  m'en  flatte. 

Dans  la  balance  do  combat, 

La  plome  d'un  bon  diplomate 
A  moins  de  poids  qoe  le  fer  da  soldat. 
Sur  le  papier,  toajoars  prêts  à  combattre. 
Et  toujours  prêts  à  vous  exterminer; 
Tous  raisonnez,  mais  sans  jamais  vous  battre; 
Nous  nous  battons  sans  Jamais  raisonner. 

LE  COMTE. 

G^est  un  mérite  ;  mais ,  par  malheur,  fl  n'y  en 
a  pas  qui  soit  plus  en  opposition  avec  le  genre  de 
talent  que  Je  voudrais  trouver  dans  mon  gendre. 
Pour  un  homme  sensé ,  est-il  rien  de  plus  ab- 
surde que  la  guerre  ?  n'est-elle  pas ,  de  sa  nature , 
l'ennemie  née  de  la  diplomatie?  Quelle  objection 
voulez-vous  faire  à  cent  miUe  baïonnettes?  et  quel 
argument  opposer  à  un  coup  de  canon?  C'est 
l'abus ,  c'est  le  triomphe  de  la  force;  où  règne  le 
sabre,  la  pensée  est  muette,  il  n'y  a  plus  de  dvi- 
llsaâon ,  c'est  la  Turquie;  nous  sommes  à  Alger. 
Hais,  dans  le  silence  du  cabinet,  par  la  seule 
influence  du  raisonnement,  par  d'heureuses  et 
d'habiles  combinaisons ,  mettre  un  frein  à  l'ambi- 
tion ,  maintenir  l'équilibre ,  la  paix  entre  les  dif- 
férentes puissances ,  et  forcer  enfin  les  hommes  à 
être  heureux ,  sans  leur  mettre  les  armes  à  la  main 
et  sans  répandre  leur  sang,  voilà  ce  qu'on  ne 
peut  trop  admirer,  voilà  ce  qui  est  beau,  ce  qui 
est  sublime!  C'est  le  triomphe  et  l'œuvre  du 
génie! 

CHAVIGNI. 

Oui,  en  apparence  ;  mais  que  dirait-on  si  l'on 
connaissait  souvent  les  causes  secrètes  ou  réelles 
des  plus  grandis  événements  ?  Non  pas  que  Je 
veuille  enlever  à  d'habiles  ministres,  à  de  grands 
négociateurs,  la  gloire  qui  leur  appartient,  mais 
convenez  vous-même  que,  si  l'on  faisait  la  part  des 
hasards,  celle  du  mérite  se  réduirait  souvent  à 
bien  pende  chose. 

Air  :  Comme  tl  m^aimait, 

Cest  le  hasard    (bis.) 
Qoe  Ton  doit  invoquer  sans  cesse. 
Qui  d'un  poltron  Tait  un  César? 
Qui  d'un  talet  fait  un  richard  ? 
Qui  d'un  héros  fait  les  prouesses? 
Et  qui  parfois  fait  des  Lucréces? 

C'est  le  hasard. 

LE  COMTE. 

Et  moi.  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  de  hasard 


pour  un  homme  habile ,  que  c'est  le  talent  qui  fait 
tout..  Mais  qui  vient  là  ?  c'est  M.  de  Rhinfeld,  le 
secrétaire  des  commandements,  qui  a  pour  moi 
déjà  une  amitié  à  toute  épreuve. 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents;  M.  de  RHINFELD,  entrant 

par  le  fond ,  et  faisant  de  grandes  salutations* 
CHAVIGNI. 

A  qui  est  donc  celui-là?  ce  doit  éfre  quelque 
employé  à  la  chancellerie,  car  il  est  mystérieux 
comme  un  secrétaire  d'état,  et  long  comme  un 
protocole. 

BHINFELB. 

Ne  pourrais-Je  pas  dire  un  mot  en  particulier  à 
IL  le  comte  de  Moreno? 

CHAVIGNI. 

Que  Je  ne  vous  dérange  pas.  (  n  aperçoit  un  grand 

portefeuille  placé  sur  un  fauteuil ,  à  gauche.)  VoUà  juste- 
ment un  portefeuille  de  dessins  et  de  gravures. 
Je  trouverai  peut-être  là  quelque  idée  pour  le 

costume  dont  j'ai  besoin.  (  pendant  qu*il  parcourt  le 
pwtefeuillç,  Rhinfeld  «^approche  de  Moreno.) 
RHINFELD. 

Je  viens  de  l'hôtel  de  monsieur  le  comte,  et 
vous  m'aviez  fait  dire  que  je  vous  trouverais  ici. 

LE  COMTE ,  à  voix  ba«e. 

QueUe  nouvelle?  Aurai-je  cette  audience  du 
prince  Rodolphe? 

RHINFELD. 

J'ai  foit  ce  que  j'ai  pu.  Votre  excellence  ne  peut 
douter  de  mon  dévouement,  de  l'intérêt  que  je 
mets  à  celte  affaire  ;  mais  son  altesse  ne  reçoit 
pas  ce  matin. 

LE  COMTE. 

Quel  contre-temps  !  Est-ce  que  l'envoyé  de 
Saxe  serait  arrivé? 

RHINFELD. 

Non,  Monseigneur. 

LE  COMTE. 

Et  ce  retard  qui  m'est  si  favorable,  je  n'aurais 
pas  l'esprit  d'en  proflter  !  Il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  voir  le  prince  ?  (  a  demi^roix.)  Dites-moi ,  mon- 
sieur de  Rhinfeld ,  il  ne  recevra  donc  personne  ? 

RHINFELD ,  de  même. 

Personne  :  excepté  un  étranger  que  je  ne  con- 
nais pas ,  et  qui  vient  d'arriver  en  ce  pays.  C'est  un 
envoyé  de  France,  un  M.  de  GhavignL 

LE  COMTE. 

Silence  1  en  êtes- vous  bien  sûr  ? 

RHINFELD. 

J'ai  une  lettre  pour  lui,  une  lettre  que  lui  en- 
voie le  prince.  Je  suis  chargé  de  la  lui  remettre 
dans  le  plus  grand  secret;  et  je  vais  de  ce  pas  à 
son  hôtel. 
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LE  COMTE ,  le  retenant  et  à  voix  basse. 

G*est  inutUe  !  il  est  ici  ;  le  voOà  I 

(il  lui  montre  ChaTigni*) 
BHINFELD. 

n  serait  possible  !  Alors ,  si  voos  le  connaissez , 
votre  affaire  est  sûre.  Il  est  dans  la  plus  grande 
faveor  auprès  du  prince,  et  vous  obtiendrez  par 
lui  tout  ce  que  vous  désirerez. 

LE  COMTE. 

Je  ne  m'y  serais  Jamais  attendu. 

BHINFELD. 

Ni  moi  non  plus  !  et  c'est  le  hasard  le  plus  heu- 
reux. Votre  excellence  n'oubliera  pas  qu'elle  le 
doit  à  mon  habileté  et  à  ma  pénétration. 

LE  COMTE. 

Vous  savez  quelles  sont  mes  promesses  ;  Je  n'y 
ai  Jamais  manqué;  remplissez  vôtre  mission  et 
laissez-nous. 

BHINFELD. 
Oui ,  Monseigneur.  (  Allant  à  CkaTignl ,  quMl  salue.) 

C'est  à  M.  de  Chavigni,  envoyé  de  France,  que 
j'ai  l'honneur  de  parier  ? 

CHAVI6NI. 

Moi-même.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

BHINFELD. 

Une^ettre  que  son  altesse  le  prince  Rodolphe 
m'a  chargé  de  vous  remettre ,  et  dans  le  plus 
grand  secret. 

CHAVIGNI. 

A  moi  ?  vous  vous  trompez  sans  doute. 

BHINFELD  ,  la  lui  donnanU 

A  vous-même.  Et  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
rendre  à  son  altesse  un  compte  satisfaisant  de  la 
manière  dont  j'ai  rempli  ma  mission. 

(il  salue ,  et  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIII. 
CHAVIGNI,  LE  COMTE. 

CHAVIGNI ,  tenant  la  lettre  et  la  regardanU 

nest  de  fait  que,  si  on  lui  a  ordonné  de  me  la 
remettre  mystérieusement,  il  s'en  est  acquittée 
merveille ,  car  je  n*y  conçois  rien. 

LE  COMTE,  sourianU 

Vraiment  ! 

CHAVIGNI. 

Oui ,  d'honneur  !  Je  n'ai  Jamais  vu  le  prince ,  et 
je  ne  pensais  pas  être  connu  de  lui. 

LE  COMTE,  de  même. 

Laissez  donc 

CHAVIGNI. 

Non,je  vous  le  jure. 

LE  COMTE. 

Vous  n'avez  pas  encore  l'habitude  de  feindre. 
Votre  surprise  n'est  pas  naturelle ,  Je  m'y  connais. 


Mais  vous  avez  tort  de  dissimuler  avec  moi ,  car  Je 
me  doute  de  ce  que  contient  ce  billet. 

CHAVIGNI. 

Vous  êtes  donc  plus  avancé  que  moi ,  car  je  l'i- 
gnore; et  J'y  tiens  fort  peu.  Voyez  plutôt. 

LE  COMTE. 

Vraiment;  vous  êtes  donc  bien  sûr  qu'il  ne 
m'apprendra  rien  I 

CHAVIGNI. 

Quelque  invitation  de  bal. 

LE  COMTE,  lîsanu 

«  Je  ne  puis  recevoir  chez  moi  M.  de  Chavignl; 
»  mais  je  le  prie  de  m'attendre  à  une  heure  dans 
A  le  parc  de  Surville  :  la  proximité  de  la  chasse  me 
»  permettra  de  m'échapper,  et  de  lui  parler  quel- 
»  ques  instants.  » 

CHAVIGNI. 

Par  exemple  !  voilà  qui  est  bien  singulier,  et  je 
vous  demanderai  ce  que  cela  signlûe. 

LE  COMTE. 

C'est  à  vous,  mon  cher,  que  je  ferai  cette  ques- 
tion; car  vous  n'êtes  pas  venu  id  sans  motif. 

CHAVIGNI. 

C'est  vrai.  Je  venais,  comme  Je  vous  l'ai  dit, 
pour  un  costume  de  bal. 

LE  COMTE. 

A  d'autres  ;  ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  ferez 
accroire  de  pareilles  folies,  qui  sont  bonnes  tout 
an  plus  pour  ma  fille  ou  pour  madame  de  Surville. 
Mais  pour  moi ,  faites-moi  l'honneur  de  m'inventer 
de  meilleures  raisons,  on  avouez-moi  tout  ani- 
ment que  des  motifs  particuliers  vous  forcent  aa 
silence.  Auquel  cas ,  je  comprends  ce  que  cela  si- 
gnifie. Je  n'insiste  plus,  et  je  ne  vous  demande 
plus  rien. 

CHAVIGNI. 

Eh  bien!  que  vous  disais-je  tout  à  l'heure? 
Voilà  déjà  votre  génie  diplomatique  qui  s'éveille 
et  qui  forge  mille  conjectures;  mais  rassurez- 
vous... 

AïK:  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Vous  auriez  tort  de  vous  troubler, 
Car  au  plaisir  seul  Je  m'applique  : 
Je  l'aime  trop  pour  me  mêler 
Des  secrets  de  la  politique. 
Et  dans  l'emploi  que  j'occupais , 
Même  aux  affaires  étrangères, 
Je  n'avais  qu'un  défaut,  j'étais 
Toujours  étranger  aux  afiaires. 

Et,  je  vous  le  répète,  votre  défiance,  votre 
finesse  habituelle,  vous  font  voir  de  graves  évé- 
nements là  où  il  n'y  a  rien. 

LB  COMTB. 

Ah  !  ce  n'est  rien  à  votre  avis ,  lorsque  aujour- 
d'hui même  le  prince  ne  veut  recevoir  personne» 
excepté  vous  ;  et  lorsque  cette  audience  que,  de- 
puis ce  matin ,  Je  sollicite ,  il  vous  l'accorde,  et 
loin  du  palais ,  en  secret ,  dans  ce  parc 
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CHATI65I. 

n  est  de  fait  qnll  pourrait  bien  y  avoir  quelque 
chose...  Le  prince  connaît  peut-être  ma  mission. 
Tout  se  sait  à  la  cour,  et  il  ?eut  peut-être  me  don- 
ner quelque  conseil  sur  ce  costume  de  bal... 

LE  COMTE. 

Encore  ;  c*en  est  trop... 

CHATIONI. 

J*en  serais  fâché,  parce  qu'un  conseU,  quand 
c'est  un  prince  qui  le  donne,  il  faut  le  suivre  ;  et 
si ,  en  fait  de  costumes ,  le  prince  n'a  pas  de  goût, 
c'est  possible... 

LE  COMTE  ,  atec  colère. 

Monsieur!  c'est  passer  toutes  les  bornes...  (se 
repreoanu)  Écoutez-mol,  Ghavîgni;  Je  vous  porte 
beaucoup  d'affection  ;  et  peut-être  en  avez-vous 
pour  moL 

CHAVIGNI. 

Pouves-vous  en  douter  ? 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  je  vous  offre  la  paix  ou  la  guerre.' 
Quelle  est  votre  mission  auprès  du  prince ,  et  quel 
doit  être  le  sujet  de  votre  entrevue  ?  répondez. 

CHAVIGNI. 

Je  le  voudrais,  et  ne  le  puis,  par  une  raison 
que  vous  approuverez  vous-même. 

LE  COMTE. 

Et  laquelle? 

CHAVIGNI. 

C'est  que  je  n'en  sais  rien. 

m  COMTE. 

Vous  n'en  savez  rien  :  cette  réponse  me  dit 
tout  ;  et  je  comprends  maintenant..  Eh  bien  !  je 
vous  déclare ,  moi ,  que  j'empêcherai  cette  entre- 
vue, que  j'en  préviendrai,  s'il  le  faut,  le  grand- 
duc,  parce  qu'au  point  où  en  sont  les  négocia- 
tions, cet  entretien  secret  de  son  neveu  avec  un 
envoyé  de  France  est  d'une  grande  inconvenance, 
pour  ne  pas  dire  plus;  et,  tenez!  tenez!  voyez 
plutôt  C'est  le  prince  lui-même  que  j'aperçois 
dans  ces  jardins. 

CHAVIGNI. 

C'est  ma  foi  vrai.  Est-ce  que  décidément  il  au- 
rait raison?  c'est  possible;  il  s'y  connaît  mieux 
que  moi. 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  RODOLPHE. 

RODOLPHE ,  apercerant  CbaTigni. 

C'est  lui,  c'est  Chavigni.  Dieu!  l'envoyé  d'Es- 
pagne !  Comment  est-il  encore  id  ?..« 

LE  COMTE. 

Je  n'espérais  pas  être  assez  heureux  pour  ren- 
contrer son  altesse. 


RODOLPHE. 

C'est  moi,  monsieur  le  comte,  qui  m'estime 
heureux  de  ce  hasard.  Je  me  suis  trouvé  séparé 
du  reste  de  la  chasse,  et  près  de  ces  beaux  jar- 
dins que  je  ne  connaissais  pas.  A  qui  appartien- 
nent-ils? 

CHAVIGNI. 

A  madame  la  marquise  de  Surville. 

RODOLPHE. 

Ehmais!...  n'est-ce  pas  M.  de  Chavigni? 

CHAVIGNI. 

Oui,  mon  prince. 

LE  COMTE. 

Votre  altesse  le  connaît? 

RODOLPHE. 

Beaucoup.  Nous  nous  sommes  vus  à  la  cour  de 
France.  Nous  étions  intimes,  et  j'espère  bien 
que ,  pendant  son  séjour  id ,  il  me  traitera  en  an- 
denami. 

LE  COMTE ,  &  part. 

Et  Chavigni  qui  prétendait  ne  pas  le  connaître  ! 
(  Haut.  )  Ce  matin ,  mon  prince ,  j'avais  fait  deman- 
der à  votre  altesse,  par  M.  de  Rhinfeld,  son  se- 
crétaire, un  instant  d'audience. 

RODOLPHE.  ' 

Il  n'était  pas  nécessaire.  Vous  savez  bien,  mon- 
sieur le  comte ,  que  je  suis  toujours  visible  pour 
vous.  Venez  demain,  après-demam,  quand  vous 
voudrez.  Nous  parlerons  d'affaires.  Aujourd'hui 
est  tout  au  plaisir.  Le  grand-duc ,  que  j'ai  laissé 
au  bout  du  parc,  au  rendez-vous  de  chasse,  s'é- 
tonnait déjà  de  ne  pas  vous  voir  auprès  de  lui. 

LE  COMTE. 

Oserait  possible!... 

RODOLPHE. 

Ce  soir,  nous  avons  un  bal,  un  concert,  j'es- 
père qu'on  vous  y  verra ,  ainsi  que  M.  de  Cha- 
vigni. (A  charigDi.)  Je  croîs  mc  rappeler  que  vous 
êtes  un  grand  musiden ,  un  violon  distmgué. 

CHAVIGNI ,  balbuUant. 

C'est  possible,  (a  part.)  Je  n'ai  jamais  essayé. 

RODOLPHE. 

Mais  enCn ,  vous  aimez  la  musique? 

CHAVIGNI. 

Oh!  beaucoup. 

RODOLPHE. 

Nous  en  causerons.  Id,  en  Allemagne,  d'a- 
bord, nous  sommes  pour  la  musique  italienne, 
la  cour  est  rossiniste,  je  vous  en  préviens... 

CHAVIGNI,  froidement. 

J'en  suis  fâché,  mon  prince.  Je  tiens  à  l'indé- 
pendance de  mes  opinions.  Je  suis,  moi,  pour  la 
musique  allemande. 

LE  COMTE,  à  paru 

Est-il  courtisan  I 
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RODOLPHE  9  bas  à  GharigDÎ,  montrant  le  comte. 

Tâchez  donc  de  le  renvoyer. 

CHAYIGNI. 
Oui,  mon  prince.  (  S*approchant  de  Horeno,  et  & 

toix  ba«e.)  Mon  chcr  professeur.. • 

Air  :  Ten  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Vous  disiez  vrai,  son  altesse  me  prie 

De  trouver  un  adroit  moyen 

D'éloigner  votre  seigneurie  ; 

J'ai  beau  chercher,  je  ne  vois  rien. 
Tons  qui  m'avez  lancé  dans  la  carrière. 
Soyez  encor  mon  guide  en  ce  moment  ; 
Pour  écarter  un  homme  de  talent. 

Dites-moi  comment  il  faut  faire. 

LE  GOIfTB,   avec  dépit. 

Je  TOUS  comprends;  mais  vous  ne  jouirez  pas 
longtemps  de  votre  triomphe,  (a  part.)  Je  cours 
au  rendez-vous  de  chasse  prévenir  le  grand-duc 

(U  salue  Rodolphe  et  s'éloigne.) 

SCÈNE  X. 
RODOLPHE,  GHAVIGNL 

RODOLPHE. 

Quel  bonheur  !  il  nous  laisse  !  et  pour  cela  vous 
n'avez  eu  qu^un  mot  à  dire.  Savez-vous  que  vous 
êtes  un  habile  homme? 

CHAVicmi. 

Votre  altesse  est  trop  bonne. 

RODOLPHE. 

Ne  perdons  point  de  temps.  Vous  arrivez  de 
France? 

CHAVIGNU 

Ce  matin  même. 

RODOLPHE. 

Vous  avez  communiqué  à  madame  de  Surville 
es  ordres  dont  vous  êtes  porteur? 

GHAVIGNI. 

Oui,  mon  prince. 

RODOLPHE. 

Dieu  soit  loué  !  Nous  pouvons  alors  parler  à 
cœur  ouvert,  et  nous  entendre  tous  trois.  Venez, 
passons  chez  la  marquise.  Où  est-elle  ? 

CHAVI6NI. 

Avec  dona  Isabelle,  la  fille  de  renvoyé  d'Es- 
pagne. 

RODOLPHE. 

Taût  pis,  c'est  fôcheux!  Gomme  je  crains  que 
d'aujourd'hui  je  ne  puisse  rejoindre  ni  vous ,  ni  la 
marquise,  voici  d'abord...  (s^arrètant.  )  Mais  je  ne 
sais  comment  vous  demander  ce  service. 

GHAVIGNI. 

Et  pourquoi  donc ,  Monseigneur  ?  Je  vous  prie 
de  croire  que  je  vous  suis  tout  dévoué. 

RODOLPHE. 

Voici  d'abord  les  deux  porlraits  en  question; 


de  ce  moment  ils  ne  sont  plus  à  moi ,  et  je  vous 
prie  de  les  remettre  à  qui  vous  savez. 

GHAVlGIfl. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je... 

RODOLPHE. 

Je  pense  du  moins  qu'entre  nous,  entre  jeunes 
gens,  cela  ne  vous  blesse  en  rien;  sans  cela... 

GHAVIGNI. 

Gomment  donc ,  mon  prince? 

RODOLPHE. 

Pour  parler  maintenant  de  notre  grande  aflaire, 
la  présence  seule  de  Moreno  doit  vous  dire  dans 
quel  embarras  je  me  trouve.  Grâce  au  del ,  je  ne 
sais  par  quel  bienfait  l'envoyé  de  Saxe  n'a  pas 
encore  paru ,  et  ce  retard  nous  a  donné  le  tenif» 
de  (M'endre  nos  mesures;  uiais,  dans  ce  momem, 
il  faut  avant  tout.. 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents;  ISABELLE,  sortant  d« 

Tapparlement  à  droite. 
ISABELLE. 

Ahl  mon  Dieu!  que  de  monde  1  Vous  n'enten- 
dez pas?... 

GHAVIGNI. 

Quoi  donc? 

ISABELLE. 

Des  chevaux,  des  chiens,  des  piqueurs...  C'est 
le  grand-duc  qui  revient  de  la  chasse,  et  qui  entre 
se  reposer  chez  madame  de  Surville. 

RODOLPHE. 

Ociell 

ISABELLE. 

Mon  père  l'accompagne,  et  madame  la  aur- 
qjame  s'est  hâtée  d'aller  recevoir  son  altesse. 

RODOLPHE. 

Qui  peut  l'amener  en  ces  lieux? 

GHAVIGNI. 

J'y  suis  maintenant;  c'est  le  comte  de  Moreno, 
l'envoyé  d'Espagne,  n  m'avait  menacé  d'imer- 
rompre  notre  entrevue. 

RODOLPHE. 

Grand  Dieu  1  est-ce  que  vous  taiiauriei  spprîs? 

GHAVIGNI. 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  ni  à  lui  ni  à  personne. 
Je  viens  id  pour  un  costume  de  bal,  et  voilà  touL 

RODOLPHE. 

A  merveille.  Vous  avez  bien  fait;  mais  c'est 
surtout  avec  le  grand-duc  que  je  vous  recom- 
mande la  plus  grande  circoiuipection. 

GHAVIGNI. 

Vous  pouvez  être  tranquille. 

ISABELLE ,  bas  à  Gkavigni. 

Ahl  Monsiemt  quelle  aimable  femme  que  k 
marquise!  elle  s'intéresse  à  nous,  elle  nous  pro- 
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tége,  elle  promet  de  nous  unir.  Ainsi,  faites  tout 
ce  qu^elle  vous  dira,  c'est  là  ce  qae  je  voas  re- 
commande, (s'éioigiuuit  de  lui.)  Voicl  mon  père  et 
son  altesse. 

SCÈNE  XIL 

Les  Précédents;  LE  GRAND-DUC,  donnant  u 

mainàUmarquiM(  LE  COMTE  DE  MORENO,  LE 
BARON  DE  SALDORF;  raite  de  CHASSEURS  et 
PiQUEURS. 

(  Les  «ctem  eonl  emoèoe  dans  Tordre  sninait  :  Isabelle,  le 
comte,  la  marquise,  le  grand-doc,  Saldorf,  Rodolphe, 
Ghavigny.  ) 

CHOEUR. 
AIR  du  Pas  des  Chasseurs  (IfoïSfi). 
Nous  avtons  avec  gloire 
Réduit  ani  abois 
Le  léger  chamois. 
Pour  chanter  la  victoire , 
Que  le  son  du  cor 
Retentisse  eneor. 

LE  COMTE. 

Vive  la  chasse  et  ses  nobles  loisirs , 

Cest  le  plaisir  des  rois  et  le  roi  des  plaisirs. 

CHOEUR. 

Nous  avons  avec  gloire,  etc. 

LE  GRAND-DUC. 

Me  pardonnez-Yoos,  madame  la  marqoise,  de 
venir  ainsi  vous  rendre  visite  à  Timproviste? 

LA  MARQUISE. 

Je  n*am*als  voola  être  prévenue  que  pour  mieux 
recevoir  son  altesse. 

LE  GRAND-DUC. 

C'est  M.  le  comte  de  Moreno  qui,  en  me  fai- 
sant admirer  votre  parc,  m'a  donné  le  désir  d'y 
entrer. 

CHAVIGNI ,  bas  à  Rodolphe. 

QE'esice  que  je  vous  disais? 

RODOLPHE. 

En  effet,  ces  jardins  sont  délicieux ,  et  comme 
rendez-vous  de  chasse ,  c'est  un  endroit  charmant 

(  La  marquise  passe  aoprte  d'Isabelle.  ) 
LE  GRAND-DUC. 

Je  le  vois,  car  mon  neveu  m'y  avait  déjà  de- 
vancé. Prince  Rodolphe,  je  suis  charmé  de  vous 
retrouver  ;  void  monsieur  l'envoyé  de  Saxe ,  M.  le 
iMuron de  Saldorf*  qui  arrive  à  l'instant,  et  qui 
demandait  à  vous  présenter  ses  hommages. 

SALDORF. 

A  parler  franchement ,  je  comptais ,  mon  prince, 
jouir  plus  tôt  de  cet  honneur;  mais  un  accident 
survenu  à  ma  voiture  m'a  retardé  de  quelques 
heures. 

RODOLPHE»  bas  à  Chavigni. 

Heureusement  pour  nous. 

LA  MARQUISE. 

Et  comment ,  monsieur  le  baron ,  cela  vous  est- 
il  arrivé  ? 


SALDORF. 

A  parler  franchement,  Madame,  je  n'en  sais 
rien...  une  route  superbe ,  et  aussi  large  que  pos- 
sible... il  faut,  en  honneur,  qu'on  l'ait  fait  ex- 
près. C'était  un  monsieur  sans  façon,  qui  riait  en 
français,  et  un  air  goguenard,  que  je  reconnaî- 
trais entre  cent  (  Apercevant  Chavigni. }  Eh  I  parblCU , 

le  voici  I 

FINALE. 
(Second  acte  de  la  Neigb  :  Oiis,  que  la  fête  commence.) 

TOUS. 

Eh  quoi  !  c'est  l'envoyé  de  France  ! 

LE  COMTE. 
Il  avait  ses  desseins ,  je  pense. 
RODOLPHE,  bas  à  Chavigni. 
A  merveille ,  c'est  très-bien. 

LA  MARQUISE. 
Cest  un  très-bon  moyen. 

RODOLPHE* 

Cest  très-bien. 

LE  GRAND-DUC. 
Et  comment  se  fait-il  que  l'envoyé  de  France 
Soit  à  ma  cour,  sans  s'être  présenté? 

CHAVIGNI. 
Ceût  été ,  Monseigneur,  par  trop  de  liberté  ; 

Ma  mission  a  si  peu  d'importance  ! 
Je  venais  pour  chercher  un  costume  de  bal. 

LE  COMTE,   à  part. 
Quoi  !  même  A  son  altesse  ! 
Cest  d'une  hardiesse 
Qui  n'a  rien  d'égal. 

LE  GRAND-DUC. 

Quels  que  soient  ses  desseins,  je  saurai  les  connaître. 

(  A  Chavigm.  ) 
Nous  avons  bal  ce  soir,  et  Je  compte  sur  vous. 

RODOLPHE/ 
Acceptez. 

CHAVIGNI. 
D'y  paraître 
J'aurai  l'honneur. 

LA  MARQUISE, 

Et  nous  y  serons  tous. 
RODOLPHE,  k  Chavigni. 
En  vous  est  notre  seul  espoir. 

LE  GRAND-DUC. 
Ace  soir. 

CHAVIGNI. 
A  ce  soir. 
ISARELLË« 

A  ce  soir. 
LE  COMTE,  SALDORF,  RODOLPHE,  LA  MARQUISE. 
A  ce  soir,  à  ce  soir. 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE ,  LA  MARQUISE. 

Je  tremble,  j'espère. 
Cet  hymen  téméraire 
Peut  nous  perdre  aujourd'hui. 

LE  COMTE  et  SALDORF. 
Qu'il  tremble  ;  j'espère 
Par  notre  savoir-raire 
L'éloigner  aujourd'hui. 
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GHAVIGNI. 

Que  dire?  que  faire? 
0  tiasard  lulélairo, 
Viens  me  tirer  d'ici. 

LE  GRAND-DUC. 
Mon  netea ,  j'espère , 
Dans  ce  Jour  saura  faire 
Un  choix  digne  de  lui. 

ISABELLE. 
Je  tremble,  j'espère. 
Quel  est  ce  mystère? 
Comment  finira  tout  ceci  ? 
CHOEUR. 
Quel  est  ce  mystère?    (bis,) 
Comment  finira  tout  ceci  ? 
(  Le  grand-duc  donne  It  main  à  la  marquise  ;  Rodolphe ,  lo 
comte,  Saldorfet  Chavigoi  aorteut  avec  lui.) 


ACTE  II. 

Le  Uiéàlre  représente  «n  peUt  salon  do  palais.  A  droite,  la  salle 
de  iMl  ;  à  sauclie,  la  porte  du  cabinet  da  ^rand-duc. 


SCENE  PREMIERE. 
Le  comte  de  MORENO,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Quelle  belle  galerie  nous  venons  de  traverser  ! 
G*est  admirable  pour  on  bal;  n'est-il  pas  vrai, 
mon  père  ? 

LE  C0M7*E ,  préoccupe. 

On! ,  on! ,  ma  chère  amie. 

ISABELLE. 

Avez-vous  remarqué  quelle  belle  anglaise  on 
pourrait  y  danser?  Il  est  vrai  qu'en  Allemagne  ils 
ne  connaissent  que  la  valse,  qui  a  bien  aussi  son 
mérite.  Mais  pourquoi ,  lorsque  tout  le  monde 
commence  à  arriver,  venez-vous  dans  ce  petit  sa- 
lon où  il  n'y  a  personne? 

LE  COMTE ,  sans  récouter. 

Rien  n'égale  mon  inquiétude.  Je  ne  puis  nier 
que  ce  Cbavigni  n'ait  déjà  fait  des  progrès  dans 
l'esprit  du  grand-duc  Est-ce  que  je  me  serais 
trompé  sur  son  compte?  Il  est  de  fait  qu'il  a  plus 
de  fond,  plus  de  portée  que  je  ne  croyais.  Il  a 
surtout»  ce  que  j'ai  trouvé  le  plus  difficile,  une 
gaieté,  une  liberté  d'esprit,  qui  lui  permettent  de 
cacher  à  tous  les  yeux  les  desseins  qui  l'occupent 
Pendant  la  chasse  il  a  su  amuser  le  grand-duc 
par  une  foule  de  contes  plaisants.  Il  a  même  fait 
deux  couplets  aux  dépens  du  grand-veneur.  J'es- 
pérais qu'il  se  fâcherait;  mais  il  en  a  ri  le  pre- 
mier. 

ISABELLE. 

Mon  père,  est-ce  que  nous  ne  rentrons  pas 
dans  la  salle  de  bal? 


LE  COMTE. 

A  quoi  bon  ?  le  prince  n'y  est  pas  encore. 

ISABELLE. 

C'est  que  je  suis  engagée  pour  la  première 
valse. 

LE  COMTE. 

Ah  !  tu  es  engagée  1...  avec  qui? 

ISABELLE. 

Ah  !...  mon  père  1  vous  devinez  bien* 

LE  COMTE. 

Gomment!  ce  serait  Ghavigni!  n  ne  doute  de 
rien;  il  est  d'une  audace...  Je  vous  défends.  Ma- 
demoiselle ,  de  danser  avec  lui. 

ISABELLE. 

Il  faudra  donc  alors  me  d^^ager;  car  j'avais 
accepté. 

LE  COMTE. 

Vous  dégager  I  non  pas,  cela  aurait  Pair  d^une 
rupture. 

ISABELLE. 

Je  pourrai  donc  accepter  ? 

LE  COMTE. 

Pas  encore  ;  je  ne  suis  pas  décidé. 

ISABELLE. 

Mais,  mon  père ,  pouvez-vous  voir  de  la  poli- 
tique dans  une  contredanse  ? 

.  LE  COMTE. 

Pour  un  homme  d'état,  il  y  en  a  partont. 

Air  :  Qu'il  esl  flatteur  d^épouier  celte. 
En  affaires,  chacun  s'obserre  ; 
On  n'a  garde  de  se  trahir; 
Mais  dans  un  bal,  plus  de  réserve. 
Chacun  ne  pense  qu'au  plaisir. 
Noire  âme  alors ,  sans  défiance , 
Laisse  échapper  tous  ses  secrets. 
Et  souvent  une  contredanse 
Nous  en  apprend  plus  qu'un  congrès. 

Tout  calculé,  je  te  défends  de  valser  avec  luL 

ISABELLE. 

0  ciel  ! 

LE  COMTE. 

Mais  je  te  permets  une  contredanse*. •  une 
seule. 

ISABELLE. 

Je  comprends.  C'est  plus  convaiable. 

LE  COMTE. 

Oui.  Et  puis,  pendant  une  contredanse,  on 
peut  causer;  et  lui  qui  est  si  étourdL..  Tais-toi, 
le  voici. 

SCÈNE  II. 
CHAVIGNI,  LE  COMTE,  ISABELLE. 

CHAVrCNI. 

Ma  foi,  j*avais  tort...  H  y  a  du  bon  chez  les 
Allemands.  Le  cuisinier  de  monseigneur  est  à 
coup  sûr  un  grand  homme. 
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LE  COMTE. 

C'est  VOUS ,  Chavjgni  ;  d*où  venez-Toos  donc  ? 

GHAVIGNI. 

De  dîner  avec  son  altesse  le  grand-dac 

LE  COMTE»  à  part. 

Odel!  (Haut.)  Et  comment  cela? 

CHAVIGNI. 

Par  hasard.  Je  m'étais  permis  tantôt  quelques 
plaisanteries  sur  la  cuisine  allemande,  et  son  al- 
tesse a  daigné  m'inyiter,  pour  détruire  mes  pré- 
ventions* 

LE  COMTE,  d*un  air  méfiaot. 

Ah!  c'était  là  le  motif? 

CnAVIG?iI. 

Il  n'y  en  a  pas  d'autre...  Un  dîner  charmant, 
et  puis  une  conversation  si  intéressante  !... 

LE  COMTE. 

Avec  le  prince  ? 

CHAVIG5I. 

Non;  avec  ces  dames.  Je  leur  ai  confié  l'objet 
de  ma  mission...  ce  costume  de  bal  que  je  ve- 
nais... 

LE  COMTE. 

Encore  !... 

CHATIGNI. 

Pour  vous,  c'est  sans  intérêt;  mais  pour  ces 
dames,  c'est  une  aflaire  d'éUtt.  Elles  ont  daigné 
me  seconder,  au  point  que  j'ai  maintenant  tout 
ce  que  je  désirais. 

LE  COMTE. 

Tenez,  Chavigni ,  je  suis,  comme  tout  autre , 
sujet  à  l'erreur;  mais  quand  j'ai  eu  des  torts, 
j'aime  à  les  reconnaître ,  et  surtout  à  les  réparer. 
Eh  bien!  oui,  je  vous  ai  mal  jugé;  je  ne  vous 
soupçonnais  point  les  talents  et  Tbabilcté  que 
vous  avez  déployés  aujourd'hui.  Je  reviens  de  ma 
prévention,  et,  pour  vous  le  prouver,  joignez- 
vous  franchement  à  moi  ;  confiez-moi  le  véritable 
motif  de  votre  mission ,  et  ma  fille  est  à  vous. 

CnAVIGM. 

0  ciel!  il  se  pourrait! 

ISABELLE. 

Ah  !  que  de  bonté  !  de  générosité  !...  Et  vous 
ne  tombez  pas  à  ses  pieds  1 

CHAVIGNI. 

Si  vrafanent,  c'était  bien  mon  idée;  mais  c'est 
que... 

LE  COMTE. 

Eh  bien!  vous  hésitez! 

CHAVIGNI. 

Non,  sans  doute;  mais  un  pareil  bonheur... 
un  coup  si  hiattendn,  et  dans  la  situation  où  Je 
suis...  Je  désire  au  moins  un  instant  de  réflexion. 

LE  GOMT£. 

C'est  trop  juste. 

IV. 


CHAVIGM,  i  paru 

Que  vais-je  faire  ?  lui  avouer...  quoi  ?  que  je  ne 
sais  rien,  que  je  n'ai  pas  de  secret,  que  je  suis 
un  sot  !  Il  est  capable  de  ne  pas  me  crobre;  et 
sll  me  croit,  c'est  encore  pire;  je  perds  son  es- 
time et  tout  espoir  à  la  main  de  sa  fille.  Non ,  ma 
foi,  conservons  au  moins  l'honneur,  c'est  tou- 
jours cela  de  sauvé. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  Monsieur,  répondez  donc 

LE  COMTE. 

Êtes-vonsdéddé? 

CHAVIGNI. 

Oui,  Monsieur  le  comte.  Placé  entre  le  devoir 
et  l'amour,  j'ai  été  sur  le  point  de  céder  à  ce  der- 
nier; mais  le  talent  que  vous  m'accordez,  le  mé- 
rite que  vous  avez  cru  reconnaître  en  moi ,  je 
perdrais  tout,  si  Je  disais  un  mot,  et  c'est  pour 
rester  digne  de  vous  que  j'ai  résolu  de  me  taire. 

ISABELLE. 

0  del  !  que  viens-je  d'entendre  ? 

LE  COMTE. 

Refuser  la  mahi  de  ma  fille ,  repousser  mes 
bienfaits!  c'est  indigne,  c'est  affreux,  (a  part.) 
C'est  bien  à  lui...  Je  ne  m'y  attendais  pas. 

Air  de  la  ?alse  des  Comédient. 
Mais  qu'ai-je  vu? son  altesse  s*avance. 
Auprès  du  prince,  à  mon  poste  je  cours. 

(A  Cbavigoi.) 
Entre  nous  deux.  Monsieur,  plus  d'alliance; 
Mais  mon  estime  est  à  vous  pour  toujours  ! 

(A  part.) 
Déjà  chez  lui  tant  d'aplomb  et  d'adresse; 
Il  faut,  morbleu  !  l'observer  avec  soin  ; 
Pour  parvenir,  immoler  sa  tendresse  ; 
Je  me  trompais ,  ce  jeune  homme  ira  loin. 

IMSIMBLI. 

LE  COMTE. 
Pans  ce  salon  son  altesse  s'avance ,  etc. 

CHAVIGNI. 
J'avais  raison  de  garder  le  silence  ; 
Il  me  sert  mieui  que  les  plus  beaux  discours. 
De  le  fléchir  je  garde  l'espérance , 
Car  son  estime  est  à  moi  pour  toujours. 

ISABELLE. 
Ah  !  c'est  affreux  !  Pentron ,  lorsque  j'y  pense, 
A  sa  fortune  immoler  ses  amours! 
Oui ,  pour  mon  cœur  il  n'est  plus  d'espérance  ; 
Je  l'abandonne,  hélas!  et  pour  toujours. 
(  Le  comte  tort,  Isabelle  se  dispose  à  le  suivre,  ChaTÎgni  la 
retient ,  et  la  ramène  sur  le  devant  de  la  scène.  ) 

SCÈNE  m. 

ISABELLE,  CHAVIGNI. 

CHAVIGICI. 

De  grâce ,  un  mot  aicore ,  ne  me  condamnez 
pas  sans  m*entendre. 

ISABELLE. 

Non  9  Monsieur,  laissez-moi.  Je  uc  puis  le  croire 
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encore;  notre  bonheur  dépeilàdt  de  vous  seul  » 
et  c'est  yons  qui  àVez  refusé  ma  main  t 

GHATIGKI. 

Ooi,  Je  sens  qa^à  vos  yeox  j'ai  le  plus  grand 
tort;  et  cependant,  vous-même,  vous  auriez  été 
à  ma  place ,  que  vous  n'auriez  pas  pu  faire  autre- 
ment; car,  s'Û  faut  tout  vous  avouer...  vous  ne 
me  trahirez  pas...  je  ne  sais  rien. 

ISABELLE. 

Fi!  Monsieur,  c'est  indigne,  de  vouloir  dissi- 
muler même  avec  moi ,  vous  qui  autrefois  éliei  la 
franchise,  la  vérité  même.  Je  savais  bien  que  la 
diplomatie  vous  gAteraitih  et  qu'une  Mb  qu'on  en 
a  l'habitude.!. 

CUAttGÎII. 
Atli  de  VttH  de  tto  (tantt. 
Quoi!  vous  m'accusez  dlmpostare! 
Et  qael  sertit  mon  iiitérM» 
Je  TOUS  l'attesle,  je  le  jure, 
Je  ne  sais  rien,  voilà  le  fait, 
Et  je  n'ai  fias  d'autre  sec^t. 
Mais  dans  ces  liettx  où  umt  respire 
L'adresse  et  la  malignité. 
Pour  déguiser  la  vérité , 
le  vois  ^'il  suffit  de  la  di^e. 

ISABELLE. 

Et  pourquoi ,  Monsieur,  vous  être  mis  dans  une 
semblable  position  ? 

GHAVIGNI. 

Gomme  si  c'était  de  ma  £iiute.è.  Je  me  trouve 
id  sans  savota*  comment,  et,  sans  m'en  douter, 
lancé  au  milieu  de  tous  les  événements ,  comme 
un  incident,  comme  une  parenthèse...  trop  heu- 
reux jusqu'à  présent  de  n'avoir  pas  fait  quelques 
sottised...  ce  qui  ne  peut  pas  manquer  d'arriver; 
car  je  marche  au  hasard ,  sans  savoir  où  je  vais... 
et  si  je  réussis ,  on  ne  doit  pas  m'en  vouloir  ;  car 
je  n'aurai  été  Un  grand  homme  qu'à  mon  corps 
défendant. 

ISABELLE. 

Cependant,  Monsieur,  cette  conférence,  cette 
entrevue  secrète  que  vous  avez  eue  ce  matin  avec 
le  prince ,  et  que  mon  père  ne  peut  s'expliquer... 

CHAVIQIfl* 

Je  le  crois  bien;  car  moi  qui  y  ai  assisté,  je  ne 
comprends  pas  encore  ce  que  nous  nous  sommes 
dit.  Son  altesse  m'a  adressé  à  la  hâte  quelques 
compUments  sur  mon  arrivée ,  sur  la  mission  dont 
j'étais  chargé,  et  puis  m'a  remis  sur-le-champ 
ces  deux  portraits ,  que  void. 

BABELLB. 

Vraiment  1 

GUAVIUNI. 

Et  qull  ne  tient  qu'à  vous  d^examiner.  Voud  en 
savez  maintenant  auumt  que  moL 

ISABBLLJS. 

Voyons  vite. 


CHAVlGîfl. 

Des  diamahts  Superbes ,  et  deux  jolies  femmes, 
n'est-il  pas  vrai?  Par  malheur,  je  ne  les  connais 
pas. 

ISABELLE. 

Je  le  crois  bien...  L'une  est  une  parente  du  roi 
de  Saxe ,  et  l'autre  la  cousine  de  notre  souverain. 
Et  pourquoi  vous  les  a-t-on  remis  ? 

CHAVIGNI. 

Je  vous  ferai  encore  la  même  réponse,  je  H- 
gnore.  Son  altesse  m'a  seulement  dit  :  Remettez- 
les  à  qui  vous  savez.  Et  comme  je  ne  savais  pas, 
ils  sont  restés  entre  mes  mains.  Mais,  d'après  ce 
que  vous  me  dites ,  je  devine  maintenant  que  c'est 
Un  cadeau  qu'il  voulait  faire  à  nos  deux  ambassa- 
deurs ;  parce  qu'au  fait,  le  portrait  de  leur  souve- 
rame...  Ce  présent  peut  flatter  votre  père,  lui 
être  agréable...  cela  pourrait  peut-être  nous  re- 
mettre bien  ensemble.  Daignez  vous  en  chamr, 
et  dites-lui  que  c'est  moi,  moi-même ,  qui ,  de  la 
part  du  prince ,  lui  envoie  ce  portrait 

ISABELLE. 

J'y  vais  à  l'instant  Mais  vous  me  promellei 
bien  que  vous  n'êtes  diplomate  que  par  hasard, 
et  sans  que  cela  tire  à  conséquence. 

CBAVI6NI. 

JevoMlejure. 

ISABELLE. 

Que  VOUS  ne  serei  jamais  un  homme  d'état,  un 
homme  de  talent 

CHAVIGNI. 

Je  vous  le  promets.  Vous  savei  bien  que  je  n'ai 
rienà  vous  refuser. 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Je  vais  trouve!*  mon  |[)èret 
et  puis  je  reviens ,  car  vous  n'avez  pas  oublié  no- 
tre contredanse. 

CHAVIGNI. 

Je  n'oublie  jamais  les  choses  essentielles. 

(EDesort.) 

SCÈNE  ly. 

CHAVIGNI,  SALDORF. 

CHAVIGNI. 

Ah  !  queUe  aimable  femme  j'aurai  là ,  et  que  je 
serai  heureux ,  lorsqu'une  fois  retiré  des  afiaires..* 

(Apercevant  Saldorf  qui  le  salue.)  Ah!  mOU  DlCU  ,  en 

void  de  nouvelles  qui  m'arnvent  C'est  M.  de 
Saldorf. 

SALDORF. 

J*ai  l'honneur  de  saluer  M.  de  Chavigni. 

CHAVIGNI ,  lui  rendaol  soo  salut. 

Monsieur  le  baroUf  (a  part.) Voyons-le  veuh*» 
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ftALDOBP,  àpirW 

n  garde  le  silence...  c'est  quil  a  antique  dMtee 
à  me  dire.  AtteDdom» 

(  U  to  fait  on  grand  moment  àê  aUtiM*»  Hi  M  Hfudsnt 
tooi  les  dan,  t^aaioieQt,  Saldorf  à  droite,  Chatigni  à 
gauche;  ik  te  regardent  encore;  à  la  fin,  le  baron  de 
Saldorf  impatienté  pnnd  la  pàtcié,) 

Moniiëiiri  totMi  troureK^Yods  bien  Uùgné  de 
fOtreiroyage? 

CtiAUOlVl. 

CeM  k  todë,  mooMiir  le  b&rWi  que  Je  feril 


8ALD0RF. 

Mais»  mol.,  à  parler  fhuicheliient.. 

CHATIGNI ,  à  pift. 

Il  est  vrai  qaH  s*est  reposé  en  rome. 

SALDOAF. 

Jestdâ  assek  Mttbfait  da  iiilétt..«  Je  nïetA  de  voir 
iionitottr  le  comte  de  ttoreno. 

CËAVIÛNt. 
Moi  aussi. 

BALt>Olll^« 

UmeTadit..  et  comme  je  loi  ai  trouvé  beau* 
coup  d'éloigneuMBi  pour  irooi  «  eela  m*a  ûiit  pen- 
ser que  noos  pourrions  peut-être  nooa  raf^i^ 
cher. 

CHAVtdlrt  I  Mppttfelikiit  éê  loi  mû  ûMtUwa. 

MOI,  d'abord, fy  sols  tout  dlspoié. 

SALl>OaF»  «|»hèt  aft  iMonietit  de  lilenM. 

M.  de  Moreno  a  pris  IVance  sur  moi,  et  M 
chaiieea  sont  maintetiam  pour  Itd. 
cnAViGift. 
C'est  ce  qui  vous  fftche. 

SALDORF. 

Dtf  tom,  cela  m'est  égal  A  tous  parier  fraii* 
chement,  nous  ne  tenons  pas  k  réussir;  mais  nous 
tenons  beaucoup  à  ce  que  Tenvoyé  d'Espagne  M 
réussisse  pas...  et  si  nous  pouvions  nous  enten- 
dre... 

GHAViailIa 

Gila  M  foraft  pas  maU^.  maia  c'aal  là  la  diffi- 
cile. 

SALDdBF^ 

Pourquoi  donc?  Quelle  eat  l'opinion  du  prince , 
etsurtout  la  vôtre?  Voilà  tout  ce  que  Ja  voua  de- 
mande. 

CHAVIQRI. 

Monsieur  le  baron,  à  vous  parler  franche- 
ment.. 

SALDORF,  à  part. 

U  cherche  des  détours. 

GHAVIGNI. 

Mon  opinion  est  telle  qui!  m^est  fort  dlffldtle  de 
la  dire ,  mab  vous  êtes  trop  babile  pour  ne  pas  la 
deviner. 


SAUMIRF. 

Je  comprendsv  ^ 

OHAVIdllI. 

A»  étals  sûr. 

SALDORF  1  à  part« 

n  est  encore  plus  adroit  que  Je  ne  croyais^ 

CnAVlONt^ 

Et  si  quelque  chose  peut  vous  fiire  connaître 
les  Intendons  du  prince,  et  mes  dispositions  à 
votre  égard...  c'est  ce  présent  qui  vous  dira  to«t« 
et  à  la  remise  duquel  Je  ne  suis  pas  étranger...  un 
portrait  de  votre  connaissance  qu'il  m'a  chargé  de 
vous  reniettre*  Vous  comprenez. 

SALDORF ,  k  part,  en  examinant  le  portrait. 

0  del  I  ( Haut,  le  levant.)  Quoi  I  le  princo  Hodol- 
phe,  à  votre  Instigation.^ 

CHAVioni. 
Oui,  Monsieur. 

SALDORF. 

A  moi ,  un  parefl  affront  I  un  procédé  aussi  in- 
jurieux I  Ce  n'est  pas  le  refus ,  je  m'y  attendais ,  Je 
le  déshtds  même  ;  mais  être  congédié  de  la  sorte, 
être  la  dupe  d'un  pareil  complot,  et  la  victime  de 
vos  intrigues! 

CfiAViâNt. 

ttot,Moiisiettr? 

SAtDOR^. 
iltt  :  tieu  iàul^puitiantf  pêtq^tê  ûomêiHbf$* 
Je  cède  enfin  au  dépit  qai  me  gagne; 
Oui ,  le  grand-duo  saura  tout  mot  pbur  mot, 
£t  puis  après, à  Tenfoyé  d'Espagne 
Je  m'unirai  contre  tous,  sMI  le  nut; 
Pour  vous  chasser,  nous  allons  nous  entendre, 
Bl  vos  projeta,  que  je  sais ,  que  Je  Toi, 
A  tous  ici  je  les  ferai  comprendre. 

CHAVIGNI ,  à  part. 
Il  aurait  bien  dû  commehcer  par  moi. 

SnSEMBLE. 

SALDORt^. 
Je  eède  eaSa  «u  dépil  qui  aie  gagas,  etc. 

OttAVtONI. 
Je  sens  enfin  le  dépit  qui  ma  f  Agne; 
Quoi  !  je  ne  puis  y  comprendre  un  seul  mot: 
Ailes,  Monsieur,  vous  Unir  à  l'Espagne, 
Bl  ^  saurai  résister,  s'il  le  taai. 

SCÈNE  V. 

CBAVIftlfI,ieal. 

Cet  homme,  assurément ^  n^ûimê  paê  h 
peinture.  Moi  qui  croyais  avoir  arrangé  tout  pour 
le  mieux...  il  paraîtrait  que  J'ai  fott  une  gauche* 
rie  ;  et  me  voUà  en  hostilité  ouverte  avec  la  Saxe. 
S^U  exécute  ses  menaces ,  pour  qui  me  prendra-t- 
on i  Pour  un  intrigant  qid  est  venu  se  Jeter  au  mi- 
Ued  de  leurs  secrets.  Ma  foi.  le  moyen  le  plus 
court  qui  me  reste  de  sortir  d'embarras  serait  de 
partir,  et  de  les  laisser  s'expliquer  entre  eut. 
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Partir  I  et  sans  savoir  pourquoi ,  et  sans  réparer 
mon  imprudence  ;  car  il  paraît  que ,  sans  le  vou- 
loir, j'en  ai  fait  une*,  et  que  j'aurais  mis  dans  un 
grand  embarras  cet  excellent  prince  auquel  je  suis 
tout  dévoué ,  par  reconnaissance  d'abonl ,  et ,  sll 
faut  le  dire ,  par  curiosité  ;  car ,  malgré  moi ,  je 
m*intéresse  maintenant  à  nou-e  entreprise,  cette 
entreprise,  que  je  ne  connais  pas,  et  où  je  joue 
le  principal  rôle...  D'un  autre  côté,  ma  contre- 
danse avec  dona  Isabelle^.. 

AiR  :  Amis ,  voici  la  riante  semaine, 
0  toi,  mon  guide  et  mon  dieu  tutélaire, 
Puissant  hasard,  ma  sagesse  et  ma  loi! 
Viens  m'inspirer,  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire. 
Eh  mais!  quel  bruit!  C'est  l'orchestre ,  je croi. 
J'entends  d'ici  le  violon  sonore; 
C'est  décidé,  je  ne  dois  pas  partir. 
Et  ce  conseil  que  du  hasard  j'implore. 
C'est  le  plaisir  qui  vient  de  me  l'offrir. 


SCENE  VI. 

LA  MARQUISE,  RODOLPHE,  CHAVIGNL 

RODOLPHE ,  i  la  marquiBe  eo  entrant. 

Oui,  VOUS  ne  vous  en  doutiez  pas,  Forage  est 
sur  le  point  d'éclater...  nous  sommes  perdus. 

(Apercevant  Chavigni.)    Ah  I   mOU  Dicul    C*est   Cha- 

vigni!  Comment!  malheureux,  vous  êtes  encore 
ici? 

CHAVIGNI. 

Oui,  mon  prince. 

BODOLPHE. 

Ignorez-vous  les  dangers  qui  nous  menacent 
tous  ? 

CHAVIGNI. 

C'est  pour  cela  que  je  reste. 

LA  MA.RQUISE ,  courant  à  lui. 

Ah  !  Monsieur,  cela  ne  m'étonne  pas  de  vous. 
Itlous  avons  donc  encore  un  ami  sur  lequel  nous 
pouvons  compter... 

GHAVIGNI. 

A  la  vie  et  à  la  mort.  (  a  part.  )  Ces  pauvres 
gens  !  Je  me  ferais  tuer  pour  euY.  11  parait  que  la 
marquise  est  aussi  de  la  conspiration. 

RODOLPHE. 

Vous  savez  cependant  que  le  grand-duc  est 
furieux  contre  vous. 

GHAVIGNI. 

Contre  mol? 

RODOLPHE. 

Et  comme  vous  n*avez  aucun  caractère  diplo- 
matique, comme  vous  n'êtes  pomt  accrédité  au- 
près de  lui...  il  peut,  sans  manquer  au  droit  des 
gens,  vous  faire  jeter  dans  quelque  prison  d'état, 
d'où  je  ne  serais  pas  sûr  de  vous  retirer. 


CHAVIGNI.àpart. 

Ah!  mon  Dieu  1 

LA  If  ARQUISB. 

Et  qa'a-t-il  donc  fait? 

GHAVIGNI. 

C'est  ce  que  je  me  demande. 

RODOLPHE. 

Si  au  moins  vous  m'eussiez  prévenu  :  mais  de 
vous-même...  tenter  un  coup  aussi  audadeox. 
Vous  savez  bien  que ,  placés  entre  deux  puissances 
qu*il  faut  également  ménager,,  notre  seul  espoir 
était  de  gagner  du  temj^,  en  les  opposant  l'une 
à  l'autre. 

LA  MARQUISE. 

C'était  notre  plan. 

RODOLPHE. 

C'était  le  plus  sage.  Eh  bien  !  il  a  tout  rompiL .. 
H  a  frappé  un  grand  coup...  Il  a  congédié,  en 
mon  nom,  l'envoyé  de  Saxe  et  celui  d'Espagne* 
qui ,  tous  les  deux,  sont  furieux. 

LA  MARQUISE ,  avec  eflBroi. 

0  dei!  il  aurait  osé...  (  Avec  fermeté.)  Eh  bien! 
il  a  eu  raison. 

GHAVIGNI,  Tivement. 

Vous  trouvez... 

LA   MARQUISE. 

Oui,  une  telle  résolution  peut  seule  vous  sau- 
ver. J'ignore  quelles  en  seront  les  conséquences; 
mais  enfln,  il  eût  toujours  follu  en  venir  là,  et 
jamais  vous  n'y  auriez  consenti,  jamais  vous  ne 
l'auriez  pris  sur  vous.  Ce  qui  m'étonne  même, 
c'est  qu'il  ait  pu  vous  y  amener. 

RODOLPHE. 

C'est  bien  malgré  moi,  sans  m'en  avertir*  H 
m'y  a  forcé...  la  ruse  la  plus  adroite  et  la  plus 
infernale...  ces  deux  portraits  que  vous  m'aviez 
demandés,  et  que  je  vous  destinais... 

GHAVIGNI,  à  paru 

Dieu  !  c'était  pour  elle  I 

RODOLPHE. 

nies  a  remis  de  ma  part  à  l'envoyé  d'Espagne. 

LA  MARQUISE. 

Et  à  celui  de  Saxe...  je  comprends. 

GHAVIGNI ,  à  part. 

Elle  est  bien  heureuse. 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  quelle  reconnaissance  nous  vous  devons  ! 

GHAVIGNI. 

Du  tout.  Madame,  bien  moins  que  vons  ne 
croyez. 

RODOLPHE. 

En  effet,  il  nous  a  sauvés  d'un  danger  pour 
nous  remettre  dans  un  autre  plus  grand.  Que  dire 
maintenant  au  grand-duc?  comment  motiver  ce 
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doable  refus,  ce  double  afllront?  faut-il  tout  lui 
avouer? 

CHAVIGNI. 

Et  pourquoi  pas? 

Là  MARQUISE. 

0  del  !  est-ce  votre  avis? 

CHAVIGNI. 

Oui,  Madame;  il  faut  que  tout  s'éclaircisse; 
moi ,  je  tiens  à  ce  qu*on  s'explique. 

RODOLPHE  ,  allaot  à  Ch«vigni. 

Eh  bien!  chargez-vous-en. 

CHAVIGNI. 

Moi? 

RODOLPHE. 

Oui.  n  n*y  a  que  vous  qui ,  avec  vos  talents  et 
votre  habileté,  puissiez  nous  rendre  ce  dernier 
service.  Moi,  d*abord,  je  ne  m*en  mêle  plus: 
vous  avez  commencé ,  c'est  à  vous  d'achever. 

CHAVIGNI. 

Quoi!  vous  voulez... 

RODOLPHE. 

Oui,  déclarer  au  grand-duc  que  je  chéris  ma 
liberté ,  que  je  veux  la  conserver. 

CHAVIGNI. 

C'est  si  naturel... 

RODOLPHE. 

Et  que  je  ne  veux  pas  me  marier... 

CHAVIGNI,  étonné. 

Hein  !  comment  ? 

LA  MARQUISE. 

Taisez-vous;  on  vient 

SCÈNE  VIL 

RODOLPHE,  ISABELLE,  CHAVIGNI, 
LA  MARQUISE. 

ISABELLE,  àChâvigni. 

Ah  I  Monsieur ,  je  vous  cherchais.  Vous  foites 
de  jolies  choses ,  et  vous  tenez  bien  vos  promesses. 

CHAVIGNI. 

Ah  !  mon  Dieu  !  lebal  est  commencé...  etnotre 
contredanse... 

ISABELLE. 

Ils'agit  bien  de  cela  !  Je  viens  de  voir  mon  père. 

CHAVIGNI. 

n  est  Inrienx...  je  le  sais. 

ISABELLE. 

n  devrait  l'être,  mais  il  s'est  cahné,  0  s'est 
adouci  «  Ma  fille*  m'a-t-il  dit,  Chav^  m'a 
»  trompé  avec  un  art,  avec  une  profondeur  dont 
»  je  ne  l'aurais  pas  cm  capable;  mais  monindi- 
»  gnatioo  ne  m'empêche  pas  de  lui  rendre  justice; 
»  et  je  pois  encore  lui  pardonner;  je  puis  même 


»  le  nommer  mon  gendre ,  pourvu  que  la  Saxe  ne 
»  l'emporte  pas.  C'est  tout  ce  qiie  je  demande.  » 

CHAVIGNI. 

Odell 

ISABELLE. 

Vous  voyez  donc  bien ,  Monsieur,  que  vous  me 
trompiez;  que  vous  êtes  mêlé  dans  tout  cela  ;  que 
tout  ici  dépend  de  vous;  et  mon  père  consentirait 
à  notre  mariage,  que  c'est  moi,  Monsieur,  qui 
refuserais. 

LA  MARQUISE. 

Et  pourquoi  donc? 

ISABELLE. 

Pourquoi?  Croyez-vous,  Madame,  que  tout  à 
l'heure  encore ,  à  moi,  moi  qu'il  aime,  il  m'a  as- 
suré qu'il  ne  connaissait  rien,  qu'il  ne  savait  rien 
de  ce  qui  se  passait  ici  ? 

RODOLPHE. 

Une  pareille  discrétion...  c'est  admirable. 

ISABELLE. 

Ce  n'est  rien  encore  !  Mon  père  lui  a  offert  ma 
main,  à  condition  qu'il  lui  confierait  le  secret  de 
son  voyage  et  de  sa  mission  :  eh  bien  !  Madame  » 
il  l'a  refusée. 

RODOLPHE ,  pa«aot  auprès  de  Ghavigni. 

U  se  pourrait!  0  généreux  ami,  je  ne  pourrai 
jamais  m'acquitter  envers  vous  ;  mais  que  j'arrive 
au  pouvoir...  que  je  règne...  je  ne  veux  pas  d'au- 
tre ami ,  d'autre  conseil. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  ferez  bien.  En  attendant,  c'est  moi  qui 
me  charge  de  la  réconciliation  (a  iMbeUe.)  Oui, 
ma  chère  enfant ,  vous  lui  pardonnerez,  par  amitié 
pour  moL  • 

ISABELLE. 

u  est  bien  heureux,  Madame ,  que  vous  le  pro- 
tégiez; sans  cela...  Mais  au  moins  que  la  Saxe  ne 
l'emporte  pas;  voilà  tout  ce  que  je  lui  demande. 

LA  MARQUISE. 

Et  nous  le  lui  demandons  aussi. 

ISABELLE. 

N'est-n  pas  vrai?  il  peut  bien  faire  cela  pour 
nous ,  car  qu'est-ce  que  cela  lui  fait ,  que  la  Saxe... 

CHAVIGNI. 

Eh!  mon  Dieu,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble   mais  notre  contredanse  que  nous  ou- 
blions..... 

LA  MARQUISE. 

Une  contredanse  !  Penser  à  cela  dans  un  pareil 
moment! 

CHAVIGNI. 

Toujours... 

Air  :  Au  t$mpi  hmrêws  de  ta  chevalerie. 
J'aime  le  bal ,  le  brait  et  la  masique  ! 
$Ètr\i  un  temps  qui  soit  mieux  employé? 
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Tout  dans  an  bal ,  eat  l)ieotôt  oublié. 
Un  bal  TAut  seul  an  traité  d'alliance. 
Je  tonnerais,  si  J'étais sêa?erain. 
Tous  mes  sujets  en  une  contredanse. 
Pour  les  forcer  à  se  donner  la  main. 


SCÈNE  VIIL 
Les  Précédents,  LE  GRAND-DPCf 

(Le  grand-duc  arrite  par  le  fend ,  au  moment  oii  Os  vont 
pour  aortir;  à  «on  aspect,  RodoIplM,  la  iparqvise,  Cba« 
▼igni  et  Isabelle  s*arrèlRM«  Cbsvigni  et  la  marquise  sont 
A  f«  fiQcbei  Sedolpbe  et  Is^^eUf  k  h  4rmte,) 

LE  GBAND-DUC. 

Un  instant!  Où  allez-yous? 

CaAYIGNI, 

Mille  pardons,  HoDsçignenr;  c'est  une  alftire 
des  plus  importantes,  une  contredanse  avec  ma- 
demoiselle de  Moreno» 

Je  loi  demanderai  la  permission  de  lui  enlever 
son  danseur  pour  quelques  moments.  (A  chariini.) 
J*ai  à  vous  parler.  Monsieur...  Ces  dames  peuvent 
rentrer  dans  la  salle  du  bal,  ob  on  les  désire. 
(A  Rodolphe.)  Vous,  Monsleur,  je  vous  prie  de 
passer  dans  mon  cabinet ,  et  d^  attendre  mes  or- 
dres. 

LA  MARQUISE,  bat  k  Chavigni. 

C*est  le  moment  de  la  crise...  défendez  nos  in- 
térêts. 

RODOLPHE  f  de  même. 

Je  n'ai  d*espoir  qtt*en  vous. 

(Rodolphe  donne  la  main  à  la  marquise  et  à  IssbeUe,  et 
tous  trois  sortent  par  le  fond.) 


SCÈNE  IX. 
LE  GRAND-DUC,  GHAVIGNL 

(  Le  grand-duc  se  proméqe  ||ue)<|ue  temps  a?ec  inquiétude, 
MPS  p»r)er,  popdtDt  gu?  CbtFÎgui  dij  ychpqrt^  aniya^t.) 

I»AVVI1(I,  I  part. 

Gela  devient  plus  sérieux*».  Tavais  cm  deviner 
qn^il  s'egissaii  dHine  conspiration  oU  m  irymvait 
madame  de  /^orvitle,  et  eu  fo  Ubertit  d4  prioee 
était  compromise.  Mais ,  depuis  qu'il  m'a  pirJé  ^ 
célibat,  je  n'y  suis  plus  da  tom. 
{Is  fftnMm  a*MNad,  Çlmyisni  r«M9  Mm^  4«v»)  N*) 

LE  GRAND-DUC. 

Approchez,  Monsieur*  Ms  choses  en  sont  ve- 
nues au  point,  qu'il  faut  enfin  que  Je  omuMéiSf  vos 
intentiMis...  Qaoiqne  arrivé  i«i  aaw  Mcun  but 
ostensible,  d^pitis  ce  matin ,  il  R'est  qœetion  que 
de  vonsi  vous  avec  tout  bovtovené  da»  ma  coor» 


OIAVIfHI* 

Moi,  Monseigneur? 

LE  OIAHD-DUC. 

Oui,  Monsieur  :  l'envoyé  de  Saie  veos  i 
celui  d'Espagne  sa  plaint  ée  vous,  et,  moi-méoie. 
Je  suis  très-mécontent  de  l'aionkbmt  qie  vous 
avez  pris  sur  mon  nevei. 

Aie  d'.iHil«n>f . 
Pour  échapper  à  mon  regard  se? ère. 
Par  Tes  oonseils  il  fait  toatce  «lall  peat. 

CHAVIGNI. 
Mais,  Monseigneur,  moi.  Je  le  laisse  faire. 
Je  loi  conseiUe  ce  qu'il  veot. 

Ll  aRANB-DUG. 
Il  M  suit  poiQl  d'avtr»  aTi«  qi|e  |«  ?  être. 

CHAVUmi* 
bi  fait  ë'iTis,  un  prinee,  sn  le  Mit  bien, 
|9oiis  fait  toajeurs  llionpear  4'étre  49  aâlrp, 
Chiand  noos  afons  Tesprit  d'être  do  sien. 

LE  GRAND-DUC. 

En  foit  d'esprit,  je  sais  que  vous  en  avez  beaa- 
çoiip  :  puds  il  s'agit  de  franchise,  et  je  vais  droit 
au  fait  Puisque  vous  avez  tant  dinfluence  sur 
mon  neveu ,  faites-lui  comprendre  qu'aujourdlml 
même  J'entends  et  J'exige  qu'il  fasse  up  cbojz. 

CHAVIGNI. 

Un  choix..,  oserai-je  vous  demander  letjoei  ? 

hB  aRANI^-DUCf 

Peu  mlmporte  :  il  est  le  mattre  I  Je  ne  prétends 
pas  le  contraindre;  mais  Je  m'en  prends  à  vous, 
si  ce  soir  même,  d'une  manl^  04  d*l!9i  litre, 
il  n'est  pas  marié. 

CHAVIGNI. 

Mariél  ô  del,  c'est  fUt  de  moi! 

MS  qitAif|H>ù(u 
Et  pourquoi  done? 

CHAVIGNI. 

Çest  qu'id,  à  llnstant  même,  son  altesse  ve- 
nait de  m'explfquer  ses  intendons ,  qui  ne  se 
trouvent  pas  parraitement  d'accord  avec  cdles  de 
monseigneur ,  vu  qani  ûéâre  rester  oélibatah^ 

LE  GRAND-DUC. 

Gomment  1  il  refuse  I  j'en  suis  fftdié  pour  vous. 
Monsieur,  et  je  ne  reconnaiç  pas  là  votre  adresse  : 
connue  hier  il  y  était  décidé,  Je  sais  à  qui  attri- 
buer ce  changement  de  résohition.  Oui,  Mon- 
sieur; on  ne  vient  pas  ainsi,  par  des  intrigues 
habilement  combinées,  jeter  le  trouble  dans  un 
état,  le  désonke  dans  «ne  famille,  le  ne  me 
soude  pas,  grâce  à  vous,  de  me  trouver  en  Iwa- 
tmé  avee  demt  peissanees.  n  leur  finit  «m  ré- 
ponse, une  réponse  satisHiisante,  eu  du  moins 
qui  ne  mécontente  ni  fune  ni  l'autrei  c^wt  vois 
^  cela  regarde  s  et,  puisque  vovi  ivei  IMH  de 
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talent,  tant  d*|iabUetét  trouves  quelque  moyen 
pour  sortir  de  là;  maûf  n'oubliez  pas,  je  vous  le 
répète,  qu*il  fftut  qu'ai^urdliui  même  mon  oe- 
veu  soit  marié,  sinon,  c'est  vous  que  j'accuse  de 
sa  désobéissance  ;  et  comme  vous  n'avez  id  aucun 
caractère  officiel ,  vous  ne  serez  point  étonné  que 
Je  m'assure  de  votre  personne.  Adieu;  Je  vous 
laisse. 

(n  entre  dam  ton  cabinet.) 

SCÈNE  X. 

GHAVIQMI,  poJi  LA  MARQUISE. 

CHAVIONI. 

OÙ  diable  me  suis- je  fourré?  et  à  qui  en  ont-ils 
avee  le»  double  mariage?  D^uls  que  Je  crois 
comprendre  quelque  chose,  cela  me  paraît  plus 
embrouillé  que  jaisaif*  L'onde  qui  veut,  le  ne- 
veu qui  ne  veut  pas  ;  et  au  lait,  POPrqnoi  p«  veut-li 
pas?  cela  serait  tout  de  suite  uni;  je  m'en  vais  lui 
dire. 

LÀ  M AIOVMU 

Eh  bkBt  «pelles  MUveHes» 

6HAVI0NI. 

De  très-bonnes.  81  son  altesse  le  vent,  oda 
peut  s'arranger. 

LA  IfAlQUIffi. 

Et  comment  ?... 

CHAVIONI. 

Écoutez  bien.  Void,  de  peur  de  me  tromper, 
les  propres  parolet  da  grandie  i  «Je  ne  me 
9  souoie  pas  4'étro  çn  hostilité  avec  deu^  puis- 
a  sances,  )1  leur  faut  aujourd'hui  même  une  ré- 
^  ponse  satisfaisaotç,  ou  qui,  dit  qmNi  oe  mé- 
»  pouteuti^  ul  l'iwe  njl'wtrfi*  » 

I.A  MiAQPUE, 

et  c'i^  jilleveia  là  ^  difficile, 

CHAVIGNI. 

Attendez  donc,  ce  n^est  pas  fini...  C'est  tou- 
jours le  grand^dut;  qui  parl^  «Q  ïm  donc  qu'au- 
»  jourd'hiij  ii^e  non  neyeu  ^pit  warié,  u'im- 
»  porti  avec  qui,  mWf  C*çftt  yqus  qui  ét^ 
»  responsable.  » 

LA  MARQUISE. 

0  del!...  que  dites-vous!  vous  Pavez  amené  là? 

CHAVIONI. 

Oui,  Madame ,  et  sans  beaucoup  de  peine ,  car 
il  y  est  venu  de  lui-même  ;  mais  vous  sentez  bien 
que  cela  ne  peut  pas  durer  phis  longtemps,  et 
qu'il  faut  que  le  prince  m  décide. 

LA  M ABQUISS. 

Oui,  vous  avea  misou;  c'est  le  moment,  ou 
Jfuuais}  c'est  offrir  augraud-duo  le  moyeu  de  sortir 
d*embarras;  c*^  mmm  il  le  délire,  u^  doimer 


de  préférence  à  personne,  ne  mécontenter  ni 
l'une  ni  l'autre  ;  c'est  la  force  seule  des  événe- 
ments... n'est'il  pas  vrai? 

CHAVIGNI. 

Eh!  oui,  Ifadame. 

Ik  If  ARQUISB. 

Ainsi  donc,  vous  consefllez  au  prince... 

CHAVIONI. 

Certainement  ;  il  n'y  a  plus  à  hésiter. 

;,A  MARQUISSt 

Eh  bienl  attendez-md  ici;  je  m  çbvgc  de 
tput ,  fit  ^e  vous  mêlez  de  rien. 

CHAVIGNI, 

Je  ne  demande  pas  mieux,  parce  qu'apr^toftf 
ce  que  j'ai  fait  aujourd'huL,. 

LA  HAUQUISE. 

Je  vais  trouver  le  grand-dac,  e|  cettç  idée  seule 
me  cause  un  effroi  dont  je  ne  sm  P^  qialtireiKe, 

CHAVIGNI. 

C'est  pourtant  vrai...  cette  pauvre  marquise... 
je  crois  qu*elle  tremble...  Allons,  Madame» 
allons,  du  courage. 

LA  11 Anau|«i, 

Oui,  j'en  aurai,  je  suivrai  vos  avis,  il  faut  que 
notre  sort  se  déekk.  Dans  quelques  iustaats, 
nous  serons  perdus  tous  trois,  ou  tous  trois 
nous  serons  au  faite  des  honneurs  et  de  hi  for- 
tune. Adieu,  adieu...  Attendez-moi. 

(  EUe  entre  dans  le  cabinet  d«  grand^doc.  ) 

SCÈNE  XL 

CHAVIGNI,  leol. 

Voilà  la  firayeur  qui  me  prend  k  isop  iPUr;  celte 
pauvre  femme  s'ei^poser  ainsi  pour  moi.  Je  ne 
sais  eu  honneur  si  je  dois  la  retenir  on  la  Wsser 
faire  ;  parce  que  ce  qu'elle  va  jfalre  là  est  quelque 
chose  de  si  hardi,  de  si...  piable  m'emporte  si 
je  sais  ce  que  c>st ,  mais  ce  doil  é(re  terrible.  Et 
c'est  moi  qui  ai  combiné ,  qui  ai  conduit  tout  cela  * 
qui  suis  la  cause  de  tous  ces  grands  événements... 
Ah  !  si  M.  de  Moreno  était  ici  !  lui  qui  soutenait 
ce  matin  que  le  génie  faisait  tout  ;  si  cette  entre- 
prise ,  quelle  qu'elle  soit,  vient  à  réussir,  ils  se- 
ront tous  persuadés  de  mes  immenses  talents  ; 
mais,  si  elle  ne  réussit  pas ,  Je  suis  le  plus  ridicule 
et  le  phu  absurde  des  homnes.  Que  se  paaie-t-ii 
là  dedans?  Suiftje  un  sot  on  un  homme  de  fénit  ? 
Cela  se  décide  en  ce  moment,  sans  qu'il  y  ait  de 
ma  fonte,  et  sans  que  mon  mérto  influe  en  rien 
sur  k  dédsioB.  La  marquise  ne  revient  pus  ; 
mauvais  présage.  Allons,  c'est  dédd^,Jesuiflun 
sot ,  et  voilà  M.  de  Saldorfqiii  vient  m'en  apporter 
la  nouvelle  oiBcielie, 
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SCENE  XII. 
GHAVIGMI,  LE  BARON  DE  SALDORF. 

8ALD0BF ,  entrant  TÎvement  et  prenant  Ckarigni  à  part. 

Je  sors  da  cabinet  da  grand-duc,  et  je  suis 
content  de  vous;  vous  avez  fait  ce  que  je  vous 
demandais. 

CHAVIGNI. 

Moi! 

SALDORF,  à  demi-Toix. 

Oui ,  nos  rivaux  ne  l'emportent  pas;  c'est  tout 
ce  que  je  voulais.  Je  rendrai  compte  à  mon  sou- 
verain de  la  part  que  vous  avez  prise  à  tout  ceci , 
et  si  jamais  vous  avez  besoin  de  lui ,  je  vous  ré- 
ponds de  sa  bienveillance. 

CHAVIGNI. 

0  ciel!...  que  dites-vous?  Est-ce  qu*on  s'est 
prononcé  pour  la  Saxe  ? 

SALDORF. 

Du  tout  ;  mais  on  vient  ;  du  silence. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents,  le  comte  de  MORENO, 
ISABELLE. 

LE  COMTE,  ACbarigni. 

Mon  ami,  ma  fille  est  à  vous. 

CHAVIGNI. 

Oserait  possible? 

LE  COMTE. 

Supérieurement  conduit;  et  je  vous  remercie 
en  mon  particulier  de  m'avoir  servi  autant  que 
vous  le  pouviez. 

CHAVIGNI. 

Tentends;  le  prince  s'est  décidé  en  votre  fa- 
veur. 

LE  COMTE. 

Non  pas,  vous  y  aviez  mis  bon  ordre  ;  (à  demi-voii) 
mais  au  moins  Tbonnenr  est  sauvé;  la  Saxe  ne 
remporte  pas;  c'est  tout  ce  que  j'exigeais,  et  tout 
ce  que  vous  pouviez  faire. 

ISABELLE,  bat. 

Et  d'abord  il  me  l'avait  bien  promis. 

LE  COMTE. 

Je  conviens  qu'ai^ourd'hui  vous  nous  avez 
étonnés  ;  un  aplomb,  une  finesse,  et,  au  milieu 
de  deux  rivaux  intéressés  à  vous  nuire ,  marcher 
d'un  pas  ferme ,  les  écarter  de  votre  chemin ,  et 
arriver  à  votre  but  :  car  il  y  est  parvenu;  c'est 
une  Française  qui  l'emporte. 

CHAVIGNI. 

Vraiment  I 


LE  COMTE,  sooriant. 

Eh  bien  !  direz-vous  encore  que ,  dans  nos  con- 
bmaisons,  le  génie  et  l'adresse  sont  inutiles? 

CHAVIGNI. 

Non ,  monsieur  le  comte,  je  viens  de  vohr  par 
moi-même...  (A  part.)  C'est  fini,  il  paraît  que 
décidément  je  suis  un  homme  de  génie. 

SCÈNE  XIV. 

ISABELLE,  CHAVIGNI,  LE  GRAND-DUC,  la 
MARQUISE  DE  SUR  VILLE,  RODOLPHE,  le 
COMTE  DE  MORENO,  SALDORF. 

RODOLPHE. 

Victoh*e!  mon  cher  Chavigni,  tout  est  avoué, 
tout  est  connu. 

LE  COMTE. 

Je  viens  de  le  lui  raconter. 

LE  GRAND-DUC. 

Vous  savez  alors  que  tout  est  pardonné,  que 
j'ai  donné  mon  consentement  Approchez,  Mon- 
sieur... (A  demi-voix.)  VoUS  VOUS  CU  étCS  tiré  à 

merveille,  et  je  n'attendais  pas  moins  de  vous; 
cependant  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  votre  dupe , 
et  je  parierais  que  ce  prétendu  mariage  n'est  pas 
encore  Mu 

CHAVIGNI. 

Comment,  Monseigneur! 

'  LE  GRAND-DUC ,  à  demi-roiz. 

Vous  avez  eu  raison  de  le  dire,  et  c'est  une 
heureuse  idée,  puisqu'elle  nous  tire  de  l'embarras 
où  nous  étions.  (Haut.)  Pour  vous  prouver  dm 
satisfaction,  si  votre  cour  pouvait  se  décider  à 
se  priver  de  vos  talents,  je  serais  trop  heureux 
de  les  employer,  et  de  vous  attadier  à  ma  per- 
sonne. 

RODOLPBE. 

Non,  Monseigneur,  c'est  à  moi  de  me  diarger 
de  son  avancement,  et  j'espère  qu'il  ne  nous  quit- 
tera plus,  car  nous  avons  des  dettes  à  acquitter 
envers  luL 

SALDORF  ,  pMMnt  aoprit  de  Chirigni. 

Moi ,  Monsieur,  j'ai  une  grâce  à  vous  deman- 
der. 

CHAVIGNI. 

A  moi.  Monsieur...  et  laquelle? 

SALDORF.  * 

récris  des  mémoh^  du  temps,  c'est  la  ammIc; 
et  je  vous  prierai ,  vous  qui  avez  conduit  cette  af- 
faire ,  de  me  donner,  sur  cette  Importante  négo* 
dation,  tous  les  renseignements,.. 
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cnATiGrci. 
Il  s'adresse  bien! 

LE  GRAND-DUC. 

Il  suffit;  rentrons  dans  la  salle  da  bal ,  où  Ton 
doit  être  étonné  de  notre  absence.  Je  demanderai 
à  ces  messieurs,  ainsi  qu*à  M.  de  Gbavigni,  de 
garder  encore  le  silence  pour  ce  soir  ;  je  me  ré- 
serve demain  le  plaisir  d*apprendre  cette  nouvelle 
à  toute  ma  cour,  et,  de  plus,  je  veux  que  cette 
affaire,  qui  vous  fait  beaucoup  d'honneur,  soit 
insérée  dans  la  gazette  officielle  avec  tous  ses  dé- 
tails. 

CHAVIGNI,  sUndioant. 

Quoil  Monseigneur,  vous  voulez  que,  de- 
main... (A  part.)  Quel  bonheur,  je  pourrai  donc 
enfin  connaître  ceque  j*ai  fait. 


CHOEUR. 

Am  du  dernier  chœur  de  VArMrt, 

Honneur  à  la  diplomatie! 
Il  triomphe  par  son  secours  ; 
Il  aura,  pour  charmer  sa  vie, 
La  politique  et  les  amours. 

LA  MARQUISE,  ao  pubUc. 

Air  du  raudeville  dei  Frèrei  d§  lait  (musique 
de  M.  Heudier). 

Messieurs,  pour  notre  diplomate. 

Voici  le  moment  dangereux  ; 
La  circonstance  est  pour  lui  délicate  : 
Jusqu'à  présent  il  fut  toujours  heureux; 
Le  hasard  seul  a  comblé  tous  ses  rœux. 
Si  par  hasard  de  plaire  il  a  la  gloire  : 
S'il  peut  trouver  un  public  indulgent, 
Plus  que  jamais,  dans  ce  jour  il  va  croire 
Que  le  bonheur  nous  tient  lieu  de  talent. 
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Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris ,  snr  |e  théâtre  da  Gj^nniae  dranutiqaay 

le  27  novembre  1837. 

S^  fiooiôté  aveo  MM.  Lookroi  et  Chabot. 


|ler0onnage0. 


Madamb  di  NÉRIS,  Jeune  yeave. 

EDOUARD,  son  flileal. 

M.  DE  JORDY,  son  homme  d'affaires. 


CÉCILE,  sœar  de  M.  de  Jordy. 
CHAMPENOUX,  fermier,  et  antre  filleul 
de  madame  de  Néris. 


lia  tcèna  te  païae  dans  on  château,  à  donxa  lîaaat  da  Paris* 


Le  thé&tra  repréMnte  un  lalon  de  camptrne ,  porte  aa  fond  ;  deux  portes  latérales.  Jinx  deux  côtés  de  la  porte ,  vne  croisée  «toc  ém 
Persiennes  ;  une  des  perslennes  est  entr'onTerte.  A  ganclie  de  l'actear ,  une  tablc^  et  ce  qu'il  faut  ponr  écrire.  A  droite .  oo  peill 
ffuérldon ,  sor  lequel  on  volt  une  raquette  et  un  volant. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  DE  JORDY,  CÉCILE;  CHAMPENOUX, 

tenant  un  sac  d^argent. 

(  H.  de  Jordy  est  assis  auprès  de  la  taUe  et  eânie  aroc  G^ 
cile  qui  travaille  ;  Champenoux  est  debout  vers  le  fond  à 
droite ,  teoant  un  sac  d'argent  sur  son  bras.  ) 

DE  JORDT. 

Et  tu  dis  donc,  Cécile,  qae  ce  matin  il  courait 
après  toi  dans  le  jardin  ? 

CÉCILE. 

Oui,  mon  frère. 

DE  JORDT. 

Et  qa*il  t'a  embrassée  ? 

CÉCILE. 

Je  crois  qu'ooi. 

DE  JORDY. 

Deux  fois. 

CÉCILE. 

Je  n*en  sais  rien  ;  je  n*ai  pas  compté  ;  quand  on 
est  occupé  à  se  défendre... 

DE  JORDY. 

Voyez-Tous  le  petit  mauvais  sujet  !  A  peine  dix- 
neuf  ans,  et  embrasser  déjà  la  sœur  d'un  avoué  1 
et  d*un  avoué  de  Senlis  !  Si  c'était  dans  la  capi- 
tale ,  je  ne  dis  pas  :  on  en  voit  bien  d'autres  ;  mais 
nous  aurons  soin  aujourdliui  même  d'en  prévenir 
la  marraine. 


CÉCILE. 

Et  moi,  si  vous  en  parlez  à  madame  de  Néris, 
je  ne  vous  dirai  plus  rien.  Je  ne  veux  pas  qa% 
cause  de  moi  M.  Edouard  soitgrondé ,  parce  que, 
s'il  m'a  embrassée,  c'est  sans  intention.  11  ne  sait 
jamais  ce  qu'il  fait. 

DE  JORDY. 

Tu  crois? 

CHAMPENOUX,  sVançant. 

Dites  donc.  Monsieur,  je  vous  attends  tou- 
jours. 

DE  JORDY. 

Eh  bien!  est-ce  que  tun'es  pas  fidt  ponr  cela  ! 
Je  suis  à  toi. 

CHAMPENOUX. 

Voilà  deux  heures  que  vous  médites  cela.  Si  je 
venais  demander  de  l'argent,  à  la  bonne  heure; 
mais  comme  j'en  apporte... 

DE  JORDY. 

Je  sais  bien ,  ton  dernier  fermage.  Je  vais  rédi- 
ger ta  quittance,  (se  metunt  à  écrire. )  N'est-ce  pas 
trois  mille  francs?... 

CHAMPENOUX. 

Oui,  Monsieur.  Pourquoi  donc  que  madame 
ne  reçoit  pas  elle-même  comme  autrefois?  c'était 
sitôt  feût. 

DE  JORDY. 

Parce  que  Je  suis  son  arouét 
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Am  :  TraiUmt  ^êmowr  «ant  piHi, 
AQMitAt  dono,  en  c«  eus. 
Qu'une  affaire  la  réclame, 
Je  suis  chargé  par  madame 
D'en  avoir  tout  rembarras. 

CHAIfPEUOUI. 
le  eommenee  à  m'y  r'eonnattre, 
Madam',  qui  vous  laiss'  le  maftrOi 
Vous  paye  en  ces  lieux  pour  être 
Son  homme  d'affair's. 

DE  JOIp>T. 

Justement. 
GHAMPBNOmU 

Son  bomm'  d'embarras...  et,  comme 
Vous  êtes  un  honnête  bomme. 
Vous  y  en  faif  s  pour  son  argent. 

DB  JOBDY. 

Oo*M-ce  006  c'est?  tieii«,  voift  t»  quitus»; 
et  les  trois  mule  francs... 

Dans  ce  sac 

(nieaépMffwUtaUe.) 

G^est  bon  ;  va-t'en. 

CHAUPlHOinL 

Non  pas;  il  HMttqnaJ* parle I madame. 

DE  JORDY. 

EUen'est  pas  visible;  mais  qu'est-ce  que  ta  as 
besoin  de  loi  dire? 

GHAMPBNOUX. 

Cela  me  regarde;  nne  afMre  partlcofière... 
Car  vous,  monsieur  le  nouveau  régisseur,  qui 
faites  le  fier  avec  moi,  vous  changeriez  bien  vite 
de  ton  I  d  vous  saviez  qui  je  suis, 
D^  joaoY, 

Eh!  qui  donc  es-tu?  Monsieur  Champenoux, 
fermier  de  madame. 

GHAMPENOin^, 

C'est  possible;  ce  que  Je  veux  dire  n'est  pas 
nipport  î  n^m  état,  mals^  ma  naissance. 

DE  40RDV. 

Ta  naissancel.,.  n'es4B  pas,  I  pu  que  Je  erols 
du  moins ,  le  dis  d'un  ancien  garde-chasse  ? 

CHAMPBNOIJX. 

C'est  possible;  mais  il  y  a  un  amre  titre  que 
vous  voudriez  bien  avoir,  et  qui  me  rapproche  de 
madame,  un  titre  que  Je  pourrais  vous  dire,  et 
que  Je  ne  vous  dirai  pas,  ezprès  pour  vous  ap- 
prendreM. 

DE  JORDT. 

Eh  !  alors,  jaisse^noi  trenquifle  et  va  te  pro- 


I 

GH1IIPBH017X. 

Pour  ce  qui  est  de  me  promener ,  Je  le  pourrais 
si  Je  voulais;  mais  J'aime  mieux  aller  déjeuner, 
parce  que  J'ai  le  droit  de  déjeuner  ici.  Je  suis  de 
la  maliOB,  on  doit  my  reeevoirt  m>  aceneUUr 


avec  ^fard  ;  et  moi,  Icausedemon  titre,  Je  peux 
aussi  être  lier  et  avoir  des  airs  inaoleiits* 

DE  JOBDY. 

Qu'es^rceidire? 

CnA|fPBIIîOU](, 

Je  sais  bien  que  cela  ya  sur  vos  brisées;  mail, 
rasaurez-vous.  Je  ne  prendrai  pas  tout,  il  vous  en 
restera  encore  asses. 

(  M.  ^ordy  m  Jèva  { il  Oe^it  plifpieiin  pa^ien,  ) 
Ain  :  Amii,  voici  Imrimiô9mêm0. 
Quoique,  d'après  le  rang  dont  je  me  Ttnte, 
Faire  antichambr'  soit  assex  inconv'nant  ; 
J'attendrai  bien  que  madam'  se  présente. 
Et  Je  prendrai  patience  tn  déjeunant. 
J' Tas  boire  un  coup,  ici  prés ,  dans  l'aut'  «h«nbre  ; 
Car  en  fait  d' vin  on  n'a  qu'à  m'en  montrer: 
Je  ne  lui  fais  jamais  faire  antichambre, 
Dés  qu'il  parait,  moi  je  lui  dis  d'entrer. 

(Il  filtre  dutff  la  pkmbm  k  4foile.) 

SCÈNE  II. 
DE  JORDT,  CÉCILE. 

DE  JOBDT» 

Maisa-t-on  Yn  un  impertinent  semblable?  Jus- 
qu'à ces  rustres  qui  se  permettent  aussi  de  raison- 
ner I,.. 

CÉCILE,  le  levant. 

C'est  vrai  :  tout  le  monde  s'en  mêle;  {1  n'y  a 
plus  de  paysans. 

DE  JOEDT. 

C*est  le  voisinage  des  grandes  villes.  H  y  a  trop 
de  villes  en  France,  et  tant  qu'on  n*en  supprimera 
pas...  Mais,  revenons  à  notre  conversation.  Te 
voilà,  ma  scbup,  en  âge  de  te  marier 

CÉCILE, 

Oui,monfri^e» 

DE  ^ORDT. 

n  te  faudra  bientôt  un  épom ,  c*es|-ji-dire  une 
dot;  parce  qu'à  présent,  en  province  cosune  à 
Paris,  Fui  ne  se  trouve  pas  sans  l'autre* 

CÉCILE. 

Peut-être...  Voilà  M.  Léonard,  votre  maître 
clerc ,  qui ,  J'en  suis  sûre ,  ne  sersi|t  pa9  ^eant. 

PE  JOBPY» 

Qu'est-ce  que  c'est?  %  L^nard  !... 

cÉcq^E, 
Je  dk  cela  en  générai. 

PB  JORDY. 

J'espère  bien ,  en  effet ,  qu'avec  lui  il  n'y  a  rien 
de  particMller;  car  Je  tiens  à  ce  que  tu  ûîsses  un 
beau  mariage.  Je  te  donnerais  bien  une  dot, 
parce  que  je  suis  bon  frère ,  et  que  d'être  avoué , 
ça  n'empêche  pas  les  sentiments.  Malheurepse- 
ment.  J'ai  besoin  de  mes  capitaux  pour  une  sp^ 
culation  que  Je  médite...  un  mariage, 

CÉCILE» 

VraimentM,  vousIm, 
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DE  JORBY. 

Ouï.  Je  voudrais  épouser  quelque  bon  million  ; 
il  y  en  a  encore  à  marier,  ce  qui  me  donnerait 
alors  le  moyen  de  l'établir  toi-même.  Regarde 
donc  ce  magniflque  château  situé  à  douze  lieues  de 

la  capitale...  (Cécik  va  regarder  par  la  porte  du  fond, 
et  en  revenant  sur  le  devant  du  théfitre  elle  se  place  à  la 

droite  de  M.  de  jordy.)  Un  bcau  parc ,  de  belles 
eaux,  une  habitation  de  prince  ;  il  me  semble  que 
cela  conviendrait  assez  à  un  avoué  qui  se  retire. 
EstK:e  que  tu  ne  trouves  pas? 

CÉCILE. 

Gomment  !  vous  auriez  des  vues  sur  madame  de 
Néris  ?  une  petite  veuve  de  dix-neuf  ans ,  vive ,  lé- 
gère ,  capricieuse  !  et  puis  elle  est  si  riche  l 

DE  JORDY. 

C'est  Justement  pour  cela.  Fille  d'un  gros  ma- 
nufacturier, veuve  d'un  de  nos  premiers  commer- 
çants ,  elle  réunit  sur  sa  tête  une  fortune  si  consi- 
dérable, qu'elle  ne  la  connaît  pas  elle-même; 
l'administration  seule  de  ses  biens  est  un  immense 
travail,  et  elle  ne  songe  qu'au  plaisir.  Elle  est 
réellement  malheureuse  dès  qu'on  lui  parle  d'af- 
faires ,  et  je  lui  en  parle  toute  la  journée. 

CÉCILE. 

Une  jolie  manière  de  lui  faire  votre  cour  ! 

DE  JOBDY. 

Oui,  sans  doute ,  cela  l'effraye.  Il  faudra  qu'elle 
m^épouse  pour  me  fermer  la  bouche ,  et  qu'elle  se 
trouve  trop  heureuse  de  prendre  un  mari  qui  la 
débarrasse  de  son  homme  d'affaires. 

Air  de  Turenne. 
D'un  sédacteor  qoi  chercherait  à  plaire, 
Elle  pourrait  se  défier  ici  ; 
Mais  prudemment  je  fais  tout  le  contraire. 
Et  Je  la  veux  séduire  par  ennui. 
CÉCILE. 
Lui  faire  la  cour  par  ennui. 
DE  JORDY. 
Par  là,  du  moins ,  j'aurai  la  préférence. 
Et  je  me  vois  sans  rivaux. 

CÉCILE. 

C'est  douteux , 
Car  maintenant,  dans  le  genre  ennuyeux. 
On  trouve  tant  de  concurrence! 

DE  JORDY,  vivement. 

Aussi,  je  me  suis  bien  gardé  de  la  laisser  à 
Paris.  Je  lui  ai  persuadé  de  venu*  dans  cette  terre, 
OÙ  je  lui  fiiis  la  cour  tout  seule  et  à  mon  aise. 

CÉCILE. 

C'est  singulier,  hier  toute  la  journée  elle  n'a 
M  que  bâiller. 

DE  JORDY,  avec  joie. 

C'est  cela  même;  commencement  de  mon  sys- 
tème 1  Mais  ce  qui  me  contrarie  encore ,  c'est  ce 
petit  Edouard,  son  filleul,  que  je  n'ai  pas  invité  et 
qui  vient  d'arriver. 


CÉCILE. 

Où  est  le  mal?  Un  filleul  peut  bien  venir  sans 
façon  chez  sa  marraine. 

DE  JORDY. 

Oui;  mais  quand  le  filleul  et  la  marrame  sont 
tous  deux  du  même  âge,  quand  ils  ont  à  peine 
dix-neuf  ans... 

CÉCILE. 

N'avez-vous  pas  peur  de  celui-là?  le  fils  d'un 
soldat!  un  pauvre  orphelin  que  les  anciens  maîtres 
du  château  ont  recueilli  et  fait  élever  à  leurs 
frais. 

DE  JORDY. 

Non  certainement;  mais  ce  petit  gaillard-là  a 
un  air  goguenard.  A  peine  sorti  du  collège,  il  se 
moque  déjà  de  moi  ;  je  ne  sais  pas  maintenant 
comment  on  élève  la  jeunesse. 

CÉCILE,  regardant  par  la  porte  du  fond  qui  donne  mxr  le 
jardin. 

Void  madame  de  Néris  :  elle  vient  de  ce  côté , 
un  livre  à  la  main ,  et  elle  bâille  encore. 

DE  JORDY. 

Peut-être  qu'elle  pense  à  moL  Le  moment  est 
favorable.  (ACédie.)  Laisse4ious. 

(Cécile  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  III. 
DE  JORDY,  CAROLINE  (Madame  DE  NÉBis.) 

CAROLINE ,  entre  en  lisant. 

L'insipide  promenade  !  ce  parc  est  si  grand  et 
si  triste  ;  tout  ce  qu'on  y  lit  est  ennuyeux  :  ce  sont 
pourtant  des  romans  nouveaux. 

DE  JORDY. 

Me  permettrez-vous.  Madame ,  de  vous  présen- 
ter mes  hommages? 

CAROLINE. 

C'est  vous,  M.  de  Jordy  ;  venez  donc  à  mon  se- 
cours :  je  ne  sais  que  faire,  que  devenir,  et  voos 
m'abandonnez  I  cela  n'est  pas  bien. 

DE  JORDY. 

Notre  conversation  d'hier  soir,  ces  comptes  de 
fermage  avaient  l'air  de  vous  fatiguer  tellement. 

CAROLINE. 

C'est  égal ,  je  l'aime  mieux  ;  il  n'y  a  rien  de  plos 
terrible  que  de  s'ennuyer  sans  savoir  pourquoi  ;  et 
au  moins,  quand  vous  êtes  là ,  c'est  un  motif,  on 
motif  raisonnable. 

DE  JORDY ,  parcourant  les  papiers. 

Vous  êtes  bien  bonne.  Voici  les  diflérentes  notes 
que  je  voulais  vous  soumettre. 

CAROLINE. 

Est-ce  bien  long? 

DE  JORDY. 

Une  ou  deux  petites  heures  seulement.  (  Lisant,) 
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n  Ferme  d*Haateri?e.  Le  fernûer  Simon  n'a  payé, 
»  cette  année,  que  six  mille  francs.  »  Mais,  comme 
je  Tai  augmenté  d*un  quart  en  sus... 

CAROLINB. 

Vous  Favez  augmenté  !  et  pourquoi  ?...  Il  a  une 
si  jolie  fille;  Marguerite,  ma  petite  fermière,  qui 
ce  matin  m'apportait  du  lait. 

DE  JORDY. 

Ah  !  Marguerite,  celle  qui  est  brouillée  avec 
Julien ,  son  amoureux  ?... 

CAROLINE. 

Marguerite  est  brouillée  avec  son  amoureux  !... 
je  me  charge  d'arranger  tout  cela ,  de  les  racom- 
moder.  Cela  me  fera  une  bonne  matinée  ;  c'est  à 
vous  que  je  le  devraL  C'est  plus  amusant  que  je 
ne  croyais,  de  parler  d'afiakes.  £t  puis,  nous  au- 
rons ensuite  une  noce  de  village,  un  grand  re- 
pas, un  bal.  La  jarretière  de  la  mariée,  c'est  gen- 
til; et  je  sais  quelqu'un  qui  va  être  heureux. 

DE  JORDY. 

Qui  donc  ? 

CAROLINE. 

Edouard,  mon  filleul,  qui  aune  tant  la  danse. 
Je  vais  lui  écrire  de  venir. 

DE  JORDY. 

Ce  n'est  pas  la  peine.  Il  est  id;  il  vient  d'ar- 
river. 

CAROLINE. 

Sans  ma  permission? 

DE  JORDY. 

De  ce  matin  :  il  est  dans  votre  parc ,  le  fusil  à 
la  mam;  et  il  a  fait  un  carnage  de  lièvres  et  de 
faisans... 

CAROLINE. 

Oh  !  que  c'est  méchant  !  Où  est  M.  Edouard  1... 
qu'il  vienne  tout  de  suite. 

DE  JORDY. 

Bah  !  il  est  bien  loin;  il  est  parti  au  grand  ga- 
lop, à  travers  vos  plates-bandes  de  tulipes  et  de 
camélias. 

CAROLINE. 

Mes  camélias!...  il  serait  possible!...  Je  lui 
aurais  tout  pardonné  ;  mais  des  camélias ,  des 
fleurs  superbes  que  je  réservais  pour  me  faire 
une  garniture!...  car  vous  ne  savez  pas  comme 
c'est  joli,  une  garniture  de  fleurs  naturelles!  sur- 
tout en  camélias,  en  roses  du  Japon,  c'est  char- 
mant, c'est  délicieux. 

Air  du  vaudeville  de  la  Lune  de  miel  (musique 
de  M.  Heudier). 
De  l'innocence  la  plus  pure 
Elle  est  Tembléme  virginal. 

DE  JORDY. 
Et,  comme  elle,  souvent  ne  dure. 
Hélas  !  que  l'espace  d'un  bal. 

CAROLINE. 
Ici,  Monsieur,  c'est  encor  plus  fatal. 


Quand  le  plaisir  flt  notre  destinée. 
On  se  console  en  songeant  au  passé  ; 
Mais ,  quel  malheur  quand  la  rose  est  fanée 
Sans  que  le  bai  ait  commencé  ! 

DE  JORDY. 

Aussi ,  Madame ,  vous  avez  pour  ce  jeune 
homme  beaucoup  trop  d'indulgence,  et  si  je  ne 
craignais  de  vous  fâcher,  je  vous  dirais  que  ce 
matm  je  l'ai  surpris  moi-même  courant  après  ma 
sœur  et  l'embrassant. 

CAROLINE,  Bouriant. 

Vraiment!...  ce  ne  sont  plus  là  des  roses  du 
Japon,  et  vous  étiez  là!  vous  conviendrez  que 
c'est  drôle...  Non,  non,  c'est  très-mal,  un  jeune 
homme  qui  sort  du  collée ,  qui  ne  devrait  penser 
qu'à  son  droit..  Aussi ,  je  vais  ce  matin  le  traiter 
sévèrement,  cela  m'amusera. 

DE  JORDY. 

Oui,  vous  commencez  par  lui  faire  des  ser- 
mons, et  vous  finissez  par  jouer  avec  luL 

CAROLINE. 

C'est  qu'on  ne  peut  pas  toujours  gronder. 

DE  JORDY. 

A  la  bonne  heure...  Mais  les  bontés  dont  vous 
l'accablez...  Songez  donc,  qu'après  tout,  ce  n'é- 
tait que  le  fils... 

CAROLINE. 

D'un  militaire  qui  est  mort  de  ses  blessures... 
C'était  la  dette  du  pays,  mon  père  s'est  chargé  de 
l'acquitter. 

Air  :  Le  choix  que  fait  tout  le  loillage. 
J'avais  cinq  ou  six  ans  à  peine. 
Quand  mon  père  ordonna,  Je  croi, 
Que,  jeune  encor,  je  fusse  la  marraine 
D'un  orphelin  aussi  jeune  que  moi  ; 
Voulant,  par  un  ordre  aussi  sage, 
Déjà  m'apprendre  et  me  faire  sentir 
Que  le  malheur,  hélas!  est  de  tout  Age, 
Et  qu'à  tout  âge  on  doit  le  secourir. 

DE  JORDY. 

C'était  certainement  très-bien.  Mais  ces  comptes 
que  nous  oublions. 

CAROLINE. 

Comment  !  ce  n'est  pas  fini  !... 

DE  JORDY. 

Nous  n'avons  pas  encore  commencé. 

CAROLINE. 

Vous  verrez  que  je  serai  obligée  de  vous  don- 
ner tous  mes  biens,  pour  ne  plus  en  entendre 
parler. 

DE  JORDY. 

Si  j'acceptais.  Madame,  ce  ne  serait  qu'à  la 
condition  de  les  partager  avec  vous. 

CAROLINE,   riant. 

Vraiment..  C'est  très-gai,  et  l'idée  est  origi- 
nale :  savez-vous,  M.  de  Jordy,  que  quand  vous 
voulez  vous  êtes  fort  aimable? 


Digitized  by 


Google 


km 


OEUVRES  OOMPLftTBB  DE  SCRIBE. 


D8  lOlUlY. 

AhlMadaitae... 

GAROLINB* 

Se  donner  soi-même  en  payement  à  son  homme 
d'affaires!  c'est  amusant...  Savei-TOiis  que  vous 
auriez  là  de  jolis  honoralreSé 

DB  JORDY,  Tiveitieiité 

Ah  !  Madame  «  certainemenU«. 
SCÈNE  IV. 


Les  Pbéoédbnts;  GBAMPENOUX, 

de  la  chambre  à  droile* 


CâAllPKNÔUX. 

Faut  être  Joste ,  j'ai  déjeuné  avec  agrément. 

DE  JORDY. 

Dieu!  l'on  lient..  l'Instant  était  si  fayorable... 
(AChamt»enouz.}  Qui  t'a  permis  d'entrer ?•••  qoi 
t'amène? 

CHAIlPEUOtJX. 

Gequi  m'amètie,  on  le  saurai  malice  n'est  pas 
vous. 

OAROtlNB. 

Tiens,  c'est  Ghampenoml  Bonjour,  mon  gaN 
çon. 

GHAMPBNOinu 

Boidom*^  flM  marraine..*  bonjour»  ma  mar- 
raine. 

DE  JOBDY,  étonné. 

Sa  marraine. 

GHAMPBNOUXt 

Oui,  monsieur  l'homme  d'affhires,  et  puisque 

les  qualités  sont  connues...    (paMant  devant  loi,  et 
allant  auprès  de   madame    de  Néria)  je  prOUds  mOU 

rang;  n'est-ce  pas,  ma  marraine?  (se  retournant 

du  côté  de  M.  de  Jordy.)  Car  C'CSt  elle  qul  CSt  BUl 

marraine  :  voilà  ce  que  vous  ne  saviez  pas. 

DE  JORDY. 

Comment,  Madame,  c'est  aussi  un  fiUeulI... 
Combien  donc  en  avez-vous? 

GAROLINB. 

Beaucoup...  Mais  j'en  ai  peu,  je  crois,  d'une 
aussi  belle  venue.  Ce  pauvre  Champenouxl... 

(loi  donnant  une  Upe  sur  la  joue)  il  a  tOUJOUrS  l'air 

béte. 

CHAMPENOUÏ. 

Ah!  ma  marraine,  que  vous  êtes  bonne t... 
(a  de  Jordy.)  Voîlà ,  au  moius  :  ça  n'est  pas  comme 
VOUS,  qui  faites  le  fier...  Elle  a  toujours  quelque 
chose  de  familier,  quelque  chose  d'aimable  à  vous 
dire. 

CARÔUNfe. 

réspère  que  tu  dîneras  ici  ? 

CHAMPENOtX. 

Oh!  que  oui,  ma  marraine...  fai  déjà  com- 


mencé |  Je  thmidê  û/^eKBMt  ma  titçtmti  9m 
préMrenee« 

CAROtlUB* 

Coflunentcela? 

ORAllPBllOinù 

rai  mangé  de  tout  ee  qn^B  y  Mlu.i  J^  M« 
fait,  n'est-ce  pas? 

GAiei,lKB« 

GartalMmeftt. 

GHAMPENOUX»  à  de  iùtêj. 

Vous  l'entendez...  Moi*  d'abord,  je  connais 
mesdroiti  et  mtsprérogatives..*  On  mlaloadoarB 
dit  qu'un  parrain  et  une  marraine,  c'était  comme 
le  père  et  la  mère  de  l'enfhnt,  ça  en  tenait  lieit«.< 
Alors,  je  sois  comme  qui  dirait  le  flb  de  la  mai- 
son* 

GAROilHE. 

Q'eit  jaBtt»«»  Bt  comment  voRt  les  aAdres? 

CHAtft>B!lOtX. 

Ah!  Dieu!  ma  marraine,  il  j  a  bien  des  noo- 
velles,  bien  des  changements,  qui  vont  voiB  éton- 
ner, et  c'est  là-dessus  que  je  voudrais  vous  parier 
particulièrement,  (r^itdant  de  i^ràf)  et  en  partidi- 
lier. 

Dt  JÔRDY. 

C^e*4hdk«  qM  Ihut  que  je  nVm  «filé. 

GHAMPBNOUX. 

Je  ne  force  personne...  Mais  à  bon  enten- 
denr...  (otant  aon  chif>ean.  )  Votre  scfvfteuf  très- 
humble. 

DE  JORDY. 

Je  comprends,  et  je  cède  la  place  att  ftlsde  la 
maison.  (  a  madame  de  Néris.)  Je  vals  foire  un  totf 
à  nos  fermes;  et  je  reviens  pour  le  dîner. 

(U ettittorte  le  sae  de  tiDii mille  frand,  «tiortpaf  le koL) 

SCÈNE  y. 

CHAItPENOUX,  CAROLINE. 

GHAlfPENOVi. 

U  emporte  lé  sac.  nos  fermes...  Dites  donc, 
ma  marraine,  avez-vous  entendu?...  Nos  fermes. 
Esbee  qu'il  y  est  pour  quelque  chose  !...  Est-^ 
que  ça  le  regarde?...  Ce  n'est  pas  tm  filleul,  tf 
n'est  pas  comme  moi  et  M.  Edouard ,  que  je  vleW 
de  rencontrer,  et  à  qui  j'ai  donné  une  poignée  de 
main. 

GAROUHB. 

Ah!  tu  viens  de  le  voir? 

CHAUPENOUX. 

Oui...  n  était  mis  comme  un  prince  ;  et  save^ 
vous,  ma  marraine  que  cela  ne  vous  fait  pas  hon- 
neur? 


Comment  cela  ? 


GAROLINB. 
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CIAMMHOUI. 

Otn*«t  pis  bien,  car  moi*  quisui  votre  finâal 
comme  lui*  vous  me  lalsâes  en  veste  et  en  groé 
8o«liers«M  U  dtne  avec  vous  à  table ,  et  moi  Je  dtne 
aprèi  à  ToffioeM*  Je  mange  autant,  c*eat  vrai  ; 
mais  enfin  je  mange  une  heure  ptas  tard;  o'estlà 
où  est  le  déflhonnem-»  et  je  vous  le  dk  franche- 
ment, ma  marraine»  je  craini  que  cela  ne  vous 
fieisse  du  tort  dans  le  monde» 

CABOUHB. 

Je  te  remercie;  mais  je  vois  avee  p^bie  que  tu 
en  veux  à  Edouard» 

GHAMPENOUX» 

Moi,  ma  marraine,  j'en  serais  bien  fâché... 
C'est  aussi  le  fils  de  la  maison  ;  c'est  quasiment 
un  frère»  et  je  ne  lui  en  veuxpas.*.  Moi  d'abord. 
Je  n'en  ai  jamais  voulu  à  personne;  mais  j'en 
veux  à  ce  qu'ils  ont» 

GÀhOLINB. 

Vrainloit». 

ifiAlfk»feNOt)X» 

Je  suis  pour  la  justice...  ça  me  fait  mal  quand 
Je  vois  quelqu*tt&  de  mieux  habillé ,  on  quelqu'un 
de  plus  riche  que  mol. 

GABOLINE. 

Tu  es  cepebdam  h  ton  ai^ie...  ton  père  en 
mourant  t'a  laissé  sa  fermé. 

CÉAMPENOUX. 

Otii ,  ma  tatafralne  \  cohtme  j'étais  le  flto  de  la 
maison,  ça  m^est  revebu...  G^est  toujours  comme 
ça  dans  la  loi,  n*esb*il  pas  vrai? 

CAROLINE. 

Sans  contredit 

GHAttPBKOtJX. 

fai  mttsi  mot!  eottsin  Thomas,  lé  plus  riche 
cultivateur  du  pays,  dont,  grâces  att  del,  je  suis 
l'héritier. 

CAROLÎftfe. 

Ah!  ouL.»  eet  honnête  Thomas...  uil  ancien 
soldat,  le  parram  d'Edouard;  Car  c'est  lui  qui  l'a 
tenu  avec  mol,  qui  a  été  mob  compère...  Gom- 
ment M  pbtte-t-UP 

GfiAllPEIfOUX. 

Votis  êtes  bien  bonne ,  ma  marndne...  n  est 
niort,fly  aunab. 

t^ABOtlUB. 

Aht  moft  Diéu!...  il  y  a  si  longtemps  que  je 
b^étais  venue  dans  cette  terre...  Ce  pauvre 
homme  I...  fi  avait  pourtant  l'air  jeune  encore. 

GHAHPBNOtX. 

Il  n'était  pas  vieux ,  si  vous  voulez  ;  mais  il  avait 
fait  son  temps...  Il  avait  servi  à  l'armée  avec  le 
père  d'Edouard,  un  troupier  conmie  lui,  et  c'est 
à  cestijet  que  je  voulais  vous  consulter,  parce 
quil  y  a  quelque  temps,  en  cherchant  dans  ses 
papiers,  j'en  ai  trouvé  on  qii^)n  m'a  dit  être  uû 


testament,  et  dans  lequel  il  donne  tout  son  bien... 
trois  mille  six  cent  cinquante  francs  de  rentes,, 
en  bonnes  terres  «  à  M.  Edouard  «  son  filleuL 

GABOLINB. 

Et  tu  ne  le  disais  pas  !...  Ge  pauvre  Edouard , 
qui ,  par  fierté ,  maintenant  ne  veut  plus  rien  re- 
cevoir de  moi...  G'est  une  fortune  pour  lui,  une 
fortune  légitfane.».  c'est  presque  un  patrimobie... 
Mais,  quand  j'y  pense,  toi,  mon  garçon,  qui 
étais  l'héritier  naturel ,  cela  doit  te  chagriner. 

GHAIIPBI90UX. 

Non,  vraiment,  je  n'ai  pas  si  mauvais  cœur... 
Un  parrain  ou  une  marraine  peuvent  donner  tout 
ce  quils  vetilent  à  un  filleul...  Là-dessus ,  faut  les 
laisser  fafre,  n'fàut  pas  les  contrarier...  Ge  qui 
me  chagrine ,  c'est  que  dans  son  testament ,  mon 
cousin  Thomas  met  une  condition. 

GABOLINB. 

Et  laquelle? 

CËAMPËNOUX» 

Graignant  pour  son  filleul  les  folies  de  k  jeu- 
nesse, ce  qui  est  asses  vrai,  parce  que  c'est  un 
gaillard  qui  ne  demande  qui  fUre  le  garçon».. 

CABOLINE» 

£h  bien!  après? 

CHAIIPBNOtt» 

Eh  bient  comme  je  vous  disais,  pour  l'em- 
pêcher de  faire  le  garçon,  son  parram  ne  lui  laisse 
sa  fortune  qu'à  condition  qull  sera  marié  avant 
dix^neuf  ans. 

GABOLINE. 

n  serait  possible! 

CHAliPENOUX ,  lui  donnant  det  papien. 

Voyez  plutôt  Et  comme  malheureusement 
Edouard  a  maintenant  dix-neuf  ans  passés,  c'est 
à  moi  que  tout  ça  revient. 

GABOLINB» 

Tu  crois  ? 

GHAIfPKNOUX. 

Gertainement»  Il  a  eu  dixHMuf  ans  au  mois  de 
janvier  dernier ,  puisqu'on  a  toujours  dit  dans  le 
pays  qu'il  était  né  le  premier  jour  de  l'année ,  ce 
qui  est  une  époque  assez  remarquable  s  et  comme 
nous  gommes  en  septembre.»» 

GABOLINE  i  «pré»  troir  la» 

Si  ce  n'est  que  cela,  rassure-toi  ;  Edouard  n'en 
pas  si  âgé  que  tu  crois. 

GHAMPBNOUX. 

Ah  !  mon  Dieu ,  qu'est-ce  que  vous  me  dites-là  ? 
U  n'est  donc  pas  né  le  premier  jour  de  l'an  ? 

GABOLINB. 

Si  vraiment  ;  mais  à  l'époque  de  sa  naissance , 
l'année  commençait,  je  crois,  au  mois  d'octobre» 
On  appelait  cela  alors  le  premier  vendémiaire» 

GHAMPBNOUX» 

G'est-y  possible? 
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GABOLINB. 

,  Et  comme,  diaprés  ton  calcul,  nous  sommes 
au  milieu  de  septembre ,  il  lui  reste  encore  à  peu 
près  une  quinzaine  de  jours  pour  se  marier.  C'est 
juste  ce  qu*il  faut 

(  Elle  loi  rend  les  papien.  ) 
CHAMPENOUX. 

C'est  fini ,  je  ne  crois  plus  à  rien,  pas  même  au 
calendrier.  Cet  imbécile  de  vendémiaire  qui  n'est 
pas  dans  Mathieu  Lœnsberg,..  Si  encore  je 
l'avais  su ,  moi  qui  n'étais  pas  obligé  de  venir  au- 
jourd'hui... 

CAROLINE,  réfléchiiMOt. 

Quinze  jours  seulement  pour  le  marier!  U  n'y 
a  pas  de  temps  à  perdre.  Mais  où  lui  trouver  une 
femme  du  jour  au  lendemain?  ici  surtout. 

CHAMPENOUX. 
Air  :  ^'t7  al  flatteur  d'ipouter  celle. 
Il  faudrait  être  bien  habile 
Pour  eu  trouver  chez  nous. 
CAROLINE. 

Vraiment. 
GUAMPENOUX. 
Dans  not'  villag*,  c'est  difficile , 
Je  m'en  vais  vous  dire  comment  : 
Elles  on  tout's,  ces  jeun's  flileiles. 
L'une  un  amant,  l'autre  un  mari; 
Il  en  est  mém'  des  plus  parfaites 
Chei  qui  tout  s' trouve  réuni. 

CAROLINE. 

.  Attends-donc...  j'y  pense  maintenant  Cette  pe- 
tite Cécile ,  la  sœur  de  mon  homme  d'affaires ,  qui 
est  fort  aimable,  fort  bien  élevée. 

CHAMPENOUX. 

Oui!  mais  M.  Edouard  en  voudra-t-il?  çafera- 
t-il  son  bonheur?  Voilà  l'essentiel. 

CAROLINE. 

Puisqu'il  courait  ce  matin  après  elle;  puisqu'il 
l'a  embrassée ,  c'est  qu'il  l'aime,  (se  mettaot  à  u  tâbie.) 
Attends ,  attends,  ce  ne  sera  pas  long. 

(  Elle  écrit.  ) 
CHAMPENOUX  ,  à  pari  pendant  qu'elle  écrit. 

Faut-il  avoû*  du  malheur  !  rencontrer  juste  une 
inclination  toute  faite  !  C'est  pas  à  elle  que  j'en 
veux  le  plus,  c'est  à  ce  coquin  de  vendémiaire. 
On  a  bien  fait  de  le  destituer  ;  mais  on  aurait  dû 
commencer  plus  tôt  Est-ce  qu'on  ne  pourrait 
pas,  avec  des  protections  ?...  dites  donc,  ma 
jnarraine  ?... 

AiR  du  vaudeville  de  l' Opéra-Comique, 
Vous  qui  voyez  des  gens  puissants , 
Vous  qui  connaissez  les  ministres. 

CAROLINE,  écrivant. 
Laisse-moi. 

CHAMPENOUX. 
Pour  les  pauvres  gens 
Combien  les  destins  sont  sinistres! 
J' suis  sûr,  si  j'avais  d' quoi  payer. 
Que  J'obtiendrais,  changeant  l' quantième, 
Que  vendémiair'  vint  en  janvier. 
Gomme  mars  en  cardme« 


CAROLINE ,  qui  pendant  ee  temps  a  écrit. 

Tiens,  cours  à  la  ferme,  où  tu  trouveras, sans 
doute,  M.  de  Jordy;  et  remets-lui  cette  lettre, 
pour  qu'il  vienne  lui-même ,  et  sur-le-chaaip, 
m'apporter  ici  la  réponse.  Tout  de  suite,  tout  de 
suite;  entends-tu? 

CHAMPENOUX ,  tant  booger  de  place. 

Oui,  ma  marraine,  voilà  que  j'y  cours.  Vm» 
êtes  bien  sûre  au  moins... 

GAROLIIIB. 

£h  !  va  donc 

(  Champenoox  aort  t>ar  le  fond.  ) 

SCÈNE  VI. 

CAROLINE ,  puis  EDOUARD ,  le  f»U  à  u  main. 
CAROLINE. 

Voilà  un  pauvre  garçon,  qui,  dans  ce  momeBt, 
n'a  pas  dégoût  pour  le  mariage.  (On  entend  tinr  «m 
coup  du  fuêû,  )  Ah  !  mon  Dieu  I  qu'est-ce  que  c^est 
que  cela? 

EDOUARD  ,  encore  en  dehon. 

Apporte,  apporte  ;  est-il  maladroit  (  n  eatrc.  ) 
Dieu  !  ma  marraine  I 

(11  va  peter  son  fiisil  au  fond ,  auprès  de  la  croisée  à  gaocbe.) 
CAROLINE. 

Oui ,  Monsieur,  c'est  moi ,  qui  suis  très  en  co- 
lère ,  très-mécontente.  Qu'est-ce  que  cela  sigoiie 
de  me  faire  des  peurs  comme  celle-là  ? 

EDOUARD  ,  troublé. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  marraine.  Je 
croyais  que  vous  dormiez  encore. 

CAROLINE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  venez  tirer  des 
coups  de  fusils  jusque  dans  ce  salon  ? 

EDOUARD. 

J'ai  tort,  sans  contredit  Mais  quand  on  est  âne 
fois  emporté  par  l'ardeur  de  la  chasse... 

CAROLINE. 

Et  pourquoi  aimez-vous  la  chasse  ?  Vous  saves 
bien  que  je  ne  Taime  pas.  Il  faut  que  les  homnies 
soient  bien  méchants  pour  faire  du  mal  à  de  pau- 
vres bétes  qui  ne  leur  font  rien.  Comme  si  on  ne 
pouvait  pas  rester  chacun  chez  soi.  Et  c'est  pour 
cela  que ,  depuis  ce  malin ,  vous  avez  tout  boule- 
versé dans  mon  parc;  que  vous  avez  abtmé  mes 
plantes,  mes  arbustes,  mes  camélias;  des  fleors 
sur  lesquelles  je  comptais  pour  me  parer. 

EDOUARD. 

0  ciel! 

CAROLINE. 

Et  sur  ce  chapitre-là,  je  ne  plaisante  pas. 
Voyons,  Monsieur,  quand  vous  resterez  là  en  si- 
lence ,  les  yeux  baissés ,  qu'avez-vous  à  dire  ?  qu'a- 
vez-vous  à  répondre? 
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EDOUARD. 

C'est  OD  grand  malheiir,  ma  marraine,  que  la 
perte  de  ces  fleors;  mais  tous  n'en  aviez  pas  be- 
soin poor  être  Jolie. 

GàROLIIf  E. 

Une  belle  eicosel 

Au  :  Si  cm  t^mrive  encore  (de  Romagnési). 

PRBMII&  COUPLET. 

Atoc  de  tels  raifonnemenls 
Pensez-Yous  donc  me  satisfaire? 
Je  n'aime  pas  les  compliments. 
Surtout  quand  je  sois  en  colère. 
Dans  les  bois ,  et  contre  mon  gré , 

Courir  avant  Taurore  ; 
Pour  toujours  je  me  ficherai , 

Si  ça  t'arrive  encore. 
Oui,  Monsieur»  Je  me  ficherai,  etc. 

Et  dans  quel  état  il  est  !  S'abtmer ,  se  fat^er 
ainsi!  Gommeila  chand!  Tiens,  voilà  monmoo- 
ckoir. 

(  Elle  le  loi  donne.  ) 
EDOUARD  le  prend  nvement  et  le  porte  à  set  lèvrei. 

Ahl 

CAROLINE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Ce  mouchoir  que  je  te  donnais 
N'est  pas  pour  un  pareil  usage. 
Et  je  ne  dois  plus,  désormais. 
Permettre  un  tel  enfantillage. 
De  ma  bonté  c'est  un  abus 

Que  cette  fois  J'ignore; 
Mais  je  ne  vous  aimerai  plus. 

Si  ça  t'arrive  encore. 
Mon ,  je  ne  vous  aimerai  plus ,  etc. 

EDOUARD. 

Ah  !  ma  marraine  !  je  sais  tout  ce  que  je  dois  à 
vos  bontés.  Je  n'ai  qa*an  regret,  c'est  qu'il  ne  se 
présence  pas  d'occasion  de  vous  prouver  ma  re- 
connaissance; car  le  plus  beau  jour  de  ma  vie 
serait  celui  où  je  me  fei*ais  tuer  pour  vous. 

CAROLINE. 

Justement  I  Ce  mot  me  rappelle  qu^il  faut  en- 
core que  je  te  gronde;  car  je  ne  fais  que  cela. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  discussion  dont  j'ai 
entendu  parler,  et  que  tu  as  eue,  quelques  jours 
avant  mon  départ,  avec  madame  de  Nerval  et  avec 
son  frère? 

EDOUARD. 

Quoi  !  ma  marraine ,  vous  sauriez... 

CAROLINE. 

Avec  son  frère ,  encore  passe  ;  c'est  un  fat  que 
je  ne  puis  souffrir.  Mais  elle ,  c'est  une  fort  joUe 
femme  ;  et  à  ton  âge ,  il  ne  faut  pas  se  brouiller 
avec  les  jolies  femmes,  ce  sont  des  moyens  de 
succès.  Je  dis  cela,  parce  que  j'ai  plus  d'expé- 
rience que  toi. 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine.  Si  ce  n'avait  été  que  moi , 
j'aurais  gardé  le  silence...  mais  c'était  vous  qu'on 
insultait. 

IV. 


CAROLINE. 

Moi  1  Et  que  pouvait-on  dire  ? 

EDOUARD. 

On  disait,  on  disait.,  des  choses  aflreoses. 

CAROUNE. 

Et  quoi  donc? 

EDOUARD. 

Que...  que  vous  alliez  vous  remarier. 

CAROLINE. 

Vraiment.  Et  où  est  le  mal?  et  qu'est-ce  que 
cela  te  feit?  Il  me  semble  que  je  suis  ma  miat- 
tresse,  et  que  cela  me  regarde. 

EDOUARD. 

C'est  ce  que  j'ai  dit,  en  ajoutant  que  personne 
au  monde  n'était  digne  de  vous  épouser.  Et,  plus 
je  faisais  votre  éloge,  plus  madame  de  Nerval  se 
fâchait;  et  il  y  a  eu  un  moment,  où,  en  me  trai- 
tant comme  un  écolier,  elle  a  presque  levé  la 
main  sur  moL 

CAROUNE,  riant. 

C'était  charmant. 

EDOUARD. 

Du  tout,  ma  marraine.  Car  enfin,  si  c'était  ar- 
rivé, qu'est-ce  que  j'aurais  lait?  je  vous  le  de- 
mande. 

GAROUMB. 

Est-ce  que  je  sais? 

EDOUARD. 

C'est  pourtant  vous  qui  devez  me  donner  des 
conseils. 

CAROLINE. 

Écoute,  si  c'eût  été  un  homme ,  je  n'ai  pas  be- 
som  de  te  dire  ce  qu'il  eût  fallu  faire  ;  mais  quand 
c'est  une  femme  qui  vous  insulte,  et  une  jolie 
femme;  il  n'y  a  qu'une  seule  réparation  qu'on 
puisse  exiger. 

EDOUARD. 

Et  laquelle? 

CAROLINE. 

On  l'embrasse. 

EDOUARD. 

Merci,  ma  marraine,  (a  part.)  Je  m'en  sou- 
viendnd. 

CAROLINE. 

Mais  prends  cette  chaise  et  viens  id;  (  elle  va 

•*aigeoir  auprès  du  guéridon  k  droite.   Edouard  prend  une 
chaiie  et  •"anoit  auprès  de  Caroline ,  k  la  gauche  )  Car  j'aî 

à  te  parler  raison  :  j'ai  à  t'enu-etenir  de  choses 
très-longues  et  très-sérieuses. 

EDOUARD. 

Ah  1  mon  bien  I  parlez,  je  vous  écoute. 

CAROLINE. 

Edouard,  tu  as  dix-neuf  ans  :  tu  es  un  homme 
J'ai  formé  pour  toi  des  projets  dont  je  ne  puis  te 
parler  avant  M»  de  Jordy ,  parce  que  cela  dépend 
de  lui. 

30 
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EDOUARD. 

M.  de  Jordy«  votre  avoié,  avec  qui  nous 
sommes  toujours  en  dispute. 

CABOLINB. 

Je  pense  qu'aujourd'hui  tous  tous  entendrez, 
n  t'expliquera  tout  à  Tlieire  mes  intentions  pré- 
cises et  formelles. 

ÉDOUABD. 

Ahl  mon  Dieu! 

GABOLINS. 

Elles  Tont  timposer  des  obligations  nouTefles, 
des  devoirs  plus  diffidleSt  et  ce  ne  sera  plus  à  moi 
seule  que  tu  en  devras  compte.  Il  va  lidloir  tra- 
vailler sérieusement,  ne  plus  imiter  ces  jeunes 
déscBUvrés,  ces  jeunes  fats,  qui  font  de  leur  toi- 
lette leur  seule  occupation ,  et  qui  viennent  étaler, 
dans  nos  salona  les  modes  les  plus  ridîcales. 
Tiens,  tu  as  une  jolie  cravatte. 

EDOUARD. 

Je  Tai  achetée  hier. 

CABOUNS. 

Elle  te  sied  à  ravir.  Tu  es  gentil  comme  ceb. 

EDOUARD. 

Vous  trouves? 

CAROUNE. 

Est-il  coquet  ! 

EDOUARD. 

Moi,  ma  marraine? 

CAROLtlfR. 

C'est  bien  ;  mais  j'aurais  voulu  une  bordure  un 
peu  moins  large ,  comme  j'en  ai  vu  l'autre  jour, 
rue  de  Richelieu,  cbei  Burthy.  Nous  irons  en- 
semble; car,  vois-tu  bien,  mon  enfiBmt,im  homme 
faïutile  peut  être  accueilli  dans  le  monde;  mais  il 
n'y  est  jamais  estimé.  Il  fiiut  donc,  avant  tout , 
choisir  un  état. 

EDOUARD. 

11  est  tout  choisi.  Je  ferai  comme  mon  père; 
je  me  ferai  soldat 

CAROLINB. 

Du  tout.  Tu  seras  officier  :  je  m^en  charge ,  et 
il  faut  choisir  un  régiment  où  il  y  ait  un  joli  uni- 
fdrme. 

EDOUARD. 

Peu  m'importe. 

CAROLINE. 

Les  lanciers ,  par  exemple  ;  cela  sied  très-bien, 
n  n'y  a  que  les  moustaches  qui  me  déplaisent 
Est-ce  que  tu  prendras  des  moustaches? 

EDOUARD. 

Comme  vous  voudrez ,  ma  marraine. 

CAROLINE. 

Au  fait,  si  elles  ne  sont  pas  trop  exagérées... 
U  me  semble  déjà  te  voir,  sur  un  joli  cheval. 

EDOUARD. 

Oui,  le  sabre  i  la  main,  aa  rnifi^Q  de  ta  mêlée, 


gagnant  mes  épaulettes  de  capitaine  et  puis  celles 
de  colonel;  car  je  les  aurai,  je  vous  le  jure,  à 
mirias  que  quelque  boilet..  et  encore,  qu'Im- 
porte? 

(0  MlèVt.) 

Air  :  Mofêùm  de  Rote, 

Pour  ma  marraine, 
On  peai  braver  ces  dangert-U; 
Et  colonel  ou  capitaine , 
Ah  !  mon  demler  soupir  sera 

Pour  ma  marraine. 

CAROLINE ,  «e  leraot  aucsi. 

Du  tout,  du  tout;  moi  qui  ne  pensais  pas  qn^on 
pouvait  se  (aire  tuer.  Je  veux  un  état  oè  il  n'y  ait 
pas  de  risque  à  courir  :  notaire  ou  agent  de 
change,  on  ne  risque  rien...  que  de  s'enrichir. 

EDOUARD. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas. 

CAROUNR. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là  ?...  c'est  k  mok 
de  commander. 

EDOUARD. 

Je  le  sais  bien,  ma  marraine  ;  mais  je  ne  ^esx 
pas  être  dans  les  alùÉres:  je  ne  veux  pas  ressem- 
bler à  M.  de  Jordy,  votre  avoué,  que  je  ne  puis 
pas  souffrir  avec  son  air  empesé.  (Oeoninfùt  m.  a* 
Jordy.)  «Eh!  Madame,  l'affaire  est  des  plus  ma- 
«jeures.  » 

CAROLINE. 

Oh  !  que  c'est  bien  celai  et  la  prise  de  tabac 
qui  termine  chaque  période,  (imiimt  de  m«me  m.  <k 
Jordy.)  «  Et  j'ai  dit  à  monsieur  le  président..  » 

EDOUARD. 

Ah  1  c'est  lui-même ,  je  crois  le  voir. 

CAROUNE. 

N'est-ce  pas? 

EDOUARD. 

Recommencez  donc ,  ma  marraine,  je  vous  en 
prie. 

CAROLIIfE. 

Du  tout.  Monsieur  ;  c'est  très-mal  à  vous  de 
vous  moquer  d\m  homme  respectable,  d*Én 
homme  de  talent,  qui  a  ma  confiance;  et  là-def. 
sas  je  ne  céderai  point  à  vos  caprices,  parce  que 
fai  une  volonté  ferme  et  inébranlable;  et  si  cet 
état-là  ne  vous  convient  pas,  je  vous  en  donnerai 
un  autre;  car  je  le  veux. 

EDOUARD. 

A  la  bonne  heure;  et  moi,  je  promets  de  vo» 
obéh*  en  tout,  de  suivre  en  tout  vos  conseils. 

CAROLINE ,   ftUaot  ven  le  goéridoa. 

Et  c'est  ce  que  tu  as  de  mieux  à  ftJre,  parte 

que,  V0is4U,    (preoaot  par  distraction  la  raquette    ^B^ 
est  tor  le  guéridon)  à  tOU  âge  OU  UC  réfléchit  pUS 

encore...  au  mien  on  est  raisonnable.  Je  t^  6b* 
serve,  je  te  connais,  tu  es  un  peu  étourdL 

EDOUARD. 

Ah!  ma  marraine! 
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CAROLINE. 

Oh!  ta  es  étourdi,  conviens-en;  tu  as  un  ei- 
cellent  caractère,  mais  tu  es  bien  jeune;  tu  ne 
peux  pas  t*occaper  deux  minutes  de  suite  d^une 

chose  sérieuse.  (  FalMOt  sauter  machinalement  le  Tolant 

•or la  raquette.)  Lc  moindre  obJct  de  distraction, 

(Edouard  ta  prendre  une  raquette  qui  se  trouve  sur  une 

chaise  à  gauche)  ct  Toici  Cependant  le  moment  de 
renoncer  à  tout  cela. 

édouaud. 
Oui,  ma  marraine. 

CAROLINE. 

Cest  essentiel;  parce  qu'il  y  a  tant  de  gens 
dans  le  monde  qui  vous  jugent  sur  Tapparence , 
et  qui,  à  la  moindre  étourderie... 

(Elle  lance  le  volant,  ils  jouent.) 
Air  de  Marianne, 
11  faut  sur  soi  veiller  sans  cesse. 

—  Ne  le  lance  donc  pas  si  fort. 

EDOUARD. 
J'en  veux  croire  votre  sagesse. 

—  Je  l'ai  Jeté  trop  loin  eocor. 

CABOLini. 

Que  ta  conduite... 
—  Va  donc  moins  vile. 
De  tous  mes  soins  me  récompeose  on  Jour. 

EDOUARD. 
Oui ,  pour  vous  plaire 
Je  veux  tout  faire, 
~  Ah  !  J'ai  failli  le  manquer  à  mon  tour. 
CAROLINE. 
A  moi. 

EDOUARD. 
Non. 

CAROLINE. 
Plus  prés. 
EDOUARD. 

Je  le  jette. 
CAROLINE. 
Ah!  si  tu  veux 
Combler  mes  vœux. 
Sois  toujours  sage ,  studieux , 
~  Et  tiens  mieux  ta  raquette. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  CHAMPENOUX. 

CHAH PENOUX,  entrant  par  le  fond  et  «'arrêtant  à  la  porte. 

Pardon,  ma  marraine. 

CAROLINE ,  continuant  de  joner. 

Tu  vois  bien  que  je  suis  occupée. 

CHAMPENOUY. 

Si  vous  n^étes  pas  pressée,  tant  mieux.  Je  ne 
le  suis  pas  non  plus.  C'est  la  réponse  en  question. 

CAROLINE,  jeUnt  sa  raquette. 

Ah!  donne  vite. 

(  Edouard  jette  aussi  la  sienne ,  et  va  prendre  son  fusil  avec 
lequel  il  s*amui«  à  faire  Texercice.) 


CHAMPENOUX. 

Il  a  griffonné  cela  à  la  hâte,  et  avec  un  air 
sournois,  avec  un  air  sournois  qui  ne  dit  rien  de 
bon. 

CAROLINE ,  qui  a  lu  la  lettre. 

0  del!  je  ne  puis  y  croire,  il  refuse. 

CHAMPENOUX,   à  part. 

n  serait  possible  !  ah!  Thonnête  homme!  Qui 
se  serait  attendu  à  cela  d'un  homme  d'affaires? 

CAROLINE. 

Il  refuse ,  et  de  quelle  manière  !  il  lui  reproche 
sa  naissance ,  sa  pauvreté  ;  quelle  indignité  ! 
comme  si  c'était  sa  faute. 

EDOUARD ,  posant  son  fusH  sur  la  table ,  et  accourant  au^ 
près  de  Caroline. 

Qu'est-ce  donc,  ma  marraine? 

CAROLINE. 

Pauvre  eniant!  sois  tranquille,  je  ne  t'aban- 
donnerai pas  ;  ils  ont  beau  dire  et  beau  faire.  Moi 
d'abord ,  dès  qu'on  me  contrarie ,  c'est  une  raison 
de  plus;  et  il  faudra  bien  que  je  lui  trouve  une 
femme.  Dis-moi  y  Edouard ,  aimes-tu  quelqu'un  ? 

EDOUARD. 

Moi,  ma  marraine? 

CAROLINE. 

Eh!  oui,  cela  nous  aiderait  un  peu,  Voyonsîif 
cherche  bien,  aimes-tu  quelqu'un  ? 

EDOUARD. 

Non,  non,  ma  marraine. 

(pendant  ce  temps,  Champenoux  a  ramassé  les  raquettes, 
le  volant,  rangé  les  chaise»,  et  est  rentré  dans  la  chambre 
k  droite.  ) 

CAROLINE. 

Eh  bien!  tant  pis!...  vous  avez  tort  Depuis 
trois  mois  que  vous  êtes  sorti  du  collège ,  je  vous 
demande  à  quoi  vous  avez  employé  votre  temps? 

EDOUARD. 

Mon  seul  vœu  est  de  rester  auprès  de  vous,  de 
ne  point  vous  quitter.  Qu'ai-je  à  désirer  de  plus? 
je  me  trouve  si  heureux! 

CAROLINE. 

Vraiment!  ce  pauvre  garçon!  Va,  Edouard,  je 
ne  doute  pas  de  ton  amitié ,  de  ton  attachement; 
et  moi  aussi  de  mon  côté,  tu  peux  être  sûr.. 

EDOUARD,  lui  prenant  la  main. 

Ah  I  que  vous  êtes  bonne  ! 

CAROLINE,  préoccupée. 

Et  bientôt ,  je  l'espère ,  tu  sauras ,  tu  connaîtras 
mes  projets. 

EDOUARD. 

Ses  projets! 

CAROLINE. 

Quels  qu'ils  soient.  Monsieur,  je  veux  que  sur- 
le-champ  vous  vous  empressiez  de  vous  y  sou- 
mettre. 

EDOUARD. 

Oui ,  ma  marraine. 
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CABOLINE. 

Car  votre  premier  devoir  est  d*étre  soi 

ÉDOUABD. 

Ah!  oui,  ma  marainne. 

CABOLINE. 

De  m'obéir  en  tout. 

EDOUARD ,  en  prenant  U  main  de  Caroline  sor  son  cœor. 

Oui,  ma  marraine. 

CABOLINE  9  avec  impatience,  retirant  ta  main  et  lui 
donnant  un  petit  fouflOet, 

Mais  finis  donc ,  et  écoute-moi  ! 

ÉDOUABD. 

Je  crois ,  ma  marraine ,  que  vous  venez  demln- 
sulter. 

CABOLINE. 

Moi  1  du  tout. 

EDOUARD. 

Et  diaprés  ce  que  vous  m'avez  dit  vous-même... 

CAROLINE. 

Monsieur,  finissez,  je  me  fâcherai. 

(  EUe  8*en(uit  derrière  le  guéridon.  ) 
EDOUARD  ,  tournant  arec  elle  autour  du  guéridon. 

Gela  m*est  égal;  Thonnenr  avant  tout;  il  me 
«faut  une  réparation. 

CAROLINE,  s^enfiiyant  dans  le  jardin. 

-  Je  te  la  promets  si  tu  peux  Tatteindre. 

EDOUARD. 

Ah!  quelle  trahison! 

(il  court  aprèi  elle.) 

SCÈNE  VIII. 

De  JORDY,  fortantde  la  ehambre  à  gauche. 

Eh  mais!  que  vois-Je?  il  poursuit  sa  marraine, 

(  lea  regardant  par  la  porte  du  fond)  il  TembraSSC  ;  et 

loin  de  se  fâcher,  elle  s*enfuit  en  lui  jetant  son 

bouquet  (ll  vient  sur  le  devant  de  la  icène,  et,  aprèa  un 
instant  de  silence  et  de  réflexion ,  il  continue.  )  J^ai  eU 

tort,  très-grand  tort;  ce  n'était  pas  là  un  baiser 
de  filleul.  Sans  se  Tavouer  à  lui-même,  ce  petit 
gaillard-là  est  déjà  amoureux  de  sa  marraine  : 
quant  à  elle ,  elle  n*y  pense  pas  encore ,  du  moins 
je  le  crois;  mais  avec  son  caractère,  il  ne  lui  faut 
qu'une  idée ,  qu'un  caprice,  et  je  verrais  tous  mes 
projets  renversés  par  un  écolier,  par  un  enfant. 
Ce  petit  serpent  d'Edouard  !  je  ne  puis  le  souffrir, 
je  le  déteste  !  C'est  décidé  :  il  faut  qu'il  soit  mon 
beau-frère,  il  faut  que  je  lui  donne  ma  sœur 

(  Se  retournant  et  apercevant  Edouard  qui  rentre  par  la 
porte  du  fond.  )  Le  VOld. 

SCÈNE  IX. 
EDOUARD,  DE  JOHDY. 

EDOUARD. 

Impossible  de  la  rejoindfe;  elle  s'est  enfermée 


chez  elle ,  et  je  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouve.  Ce 
baiser  de  tout  à  l'heure...  et  ma  marraine  elle- 
même  qui  semblait  tout  émue...  Dieu!  si  elle 
avait  pu  encore  m'insulter  !  Vrai ,  ça  rendrait 
mauvaise  tête  ;  et  j'ai  envie  mamtenant  de  bii 

chercher  querelle.  (Apercevant  de  Jordy.)  Ah  I  moB- 

sieur  de  Jordy  !... 

DE  JORDY. 

Approche ,  Edouard,  nous  avons  à  causer  en* 
semble,  j'ai  à  te  parler. 

EDOUARD. 

Dans  un  histant,  si  cela  vous  est  égal 

DE  JORDY. 

Non,  vraiment:  c'est  de  la  part  de  madame  de 
Néris. 

EDOUARD,  vivement. 

De  ma  marraine  ?  parlez  vite  ;  et  au  fait ,  je  me 
le  rappelle:  elle  m'a  dit  que  vous  étiez  chugé  de 
m'e^>liquer  ses  intentions. 

DE  JORDY. 

Elle  ne  fa  rien  dit  de  plus? 

EDOUARD. 

Non,  vraiment. 

DE  JORDY,  à  part. 

A  merveille!  elle  ne  lui  a  pas  encore  parlé  de 
mon  refus.  (Haut.)  Eh  bien  !  mon  ami»  ta  marrame 
songe  à  ton  avenir,  à  ton  état. 

EDOUARD. 

Je  le  sais. 

DE  JORDY. 

Et  même  à  ton  établissement. 

EDOUARD. 

Pour  cela,  rien  ne  presse.  A  mon  âge  et  sans 
fortune ,  qui  est-ce  qui  voudrait  de  moi? 

DE  JORDY. 

Pourquoi  donc  ?  tu  as  des  dispositions. 

EDOUARD. 

Vous  êtes  bien  bon. 

DE  JORDY. 

Tu  es  jeune ,  tu  es  aimable. 

EDOUARD. 

Du  tout 

DE  JORDY,   avec  impatience. 

Je  te  dis  que  tu  es  aimable ,  je  le  sais  mieux  que 
toi  ;  et  d'ailleurs ,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'en  soit 
aperçu,  il  est  ici  une  autre  personne  encore... 

EDOUARD,  vivemenU 

Vraiment  !  et  qui  donc  ? 

DE  JORDY. 

Tu  ne  devines  pas?  cette  demoiselle  que  ce 
matin  tu  poursuivais  si  vivement ,  Cécile  ,  ma 
sœur. 

EDOUARD. 

Grand  Dieu! 

DE  JORDY. 

Je  crois  même...  (4  part)  car  il  parait  que  c'est 
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son  système  avec  tout  le  monde,  (htut)  je  crois 
même  que  ta  Tas  embrassée. 

ÉDOUABD. 

Quoi!  VOUS  sauriez... 

DE  JORDT. 

Et  ta  marraine  le  sait  aussi. 

EDOUARD. 

C'est  fait  de  moi. 

DE  JORDY. 

Rassure-toi  :  elle  n'est  pas  fâchée ,  au  contraire  ; 
car  depuis  longtemps  son  intention  était  de  vous 
marier  ensemble  ;  et  voici  même  deux  mots  qu'elle 
m'écrivait  encore  ce  matin  à  ce  sujet,  (u  lui  remet 

la  lettre  de  madame  de  Néris  :  Edouard  la  lit.)  TU  VOiS 

par  là  qu'elle  entend ,  qu'elle  exige  que  ce  mariage 
se  fasse  sur-le-champ  ;  elle  y  attache  la  plus  grande 
importance;  enfin,  elle  le  veut  comme  tout  ce 
qu'elle  veut. 

EDOUARD. 

0  del  !  pourquoi  donc  se  hâter  ainsi  ! 

DE  JORDY. 

Je  l'ignore;  mais  je  crois  qu'elle  a  pour  elle- 
même  quelque  idée ,  quelque  projet  de  mariage , 
et  qu'elle  veut,  avant  tout,  s'occuper  du  tien  et 

assurer  ton  bonheur.  (Edouard  lui  reud  la  lettre.) 

Moi,  d'abord,  je  ne  peux  m'y  opposer;  je  suis 
trop  dévoué  à  ses  volontés.  Et  toi ,  mon  cher,  tu 
lui  dois  trop  de  déférence ,  trop  de  respect,  trop 
de  reconnaissance  ;  mais  ton  propre  cœur  t'en  dira 
là-dessus  plus  que  je  ne  pourrais  faire.  Je  te 
laisse  :  je  vais  rendre  compte  à  madame  de  Néris 
de  mon  empressement  à  exécuter  ses  ordres  et  de 
la  soumission  avec  laquelle  tu  les  a  reçus. 

SCÈNE  X. 

EDOUARD,  leui. 

Qu'ai-Je  entendu  ?  et  qu'est-ce  qui  se  passe  en 
moi  ?  Au  lieu  de  remercier  madame  de  Néris ,  au 
lieu  de  hii  savoir  gré  de  ses  bontés ,  il  me  semble 
que  je  lui  en  veux,  que  je  lui  chercherais  que- 
relie».,  mais  non  plus  comme  tout  à  l'heure... 

An  dm  Ckâiêtm  de  la  Pouk/rde, 

Oui ,  Je  le  lens ,  oui ,  Je  sais  forieox 
Contre  moi-même  et  contre  ma  marraine; 
Je  ne  sais  plus,  hélas,  ce  que  Je  veux  ; 
Ce  que  j'éproure  est  presque  de  la  haine. 
J'ignore  eneor,  dans  le  trouble  où  Je  suis. 
Pourquoi  ce  trait  et  m'indigne  et  me  blesse. 
Elle  ne  m'avait  rien  promis. 
Et  cependant,  la...  Je  me  dis 
Que  c'est  manquer  à  sa  promesse. 

AoBsi  t^  sa  fimte  ;  C'est  bien  mal  ;  c'est  indigne. 

(n  Ti  s'aHeoir  auprès  de  la  table.) 


SCENE  XL 
GHAMPENOUX,  EDOUARD. 

GHAMPENOUX,  entrant  par  le  fond. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  cher  Edouard,  qu'avez** 
vous  donc  ? 

EDOUARD. 

Ce  que  j'ai?  Je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

GHAMPENOUX. 

Et  pourquoi  don  vça? 

ÉDOUABD. 

On  veut  me  r  Jarier. 

C'JAIfPENOUXy  vÎTement. 

Encore!  q-ielle  indignité! 

EDOUARD. 

N'est-il  pas  vrai?  c'est  ce  que  je  disais. 

GHAMPENOUX. 

Certainement  :  et  je  Voudrais  bien  savoir  qui 
est-ce  qui  se  permet?...  Eh  bien  !  par  exemple, 
ça  a-t-il  le  sens  commun?  quelqu'un,  j*en  suis 
sûr,  qui  ne  vous  convient  pas  ;  une  femme  qui  est 
laide,  qui  est  alfrettie,  qui  a  un  mauvais  carac- 
tère. 

EDOUARD. 

Eh  !  non,  malheureusement;  elle  est  fort  bien, 
et  je  l'aimerais  s'il  ne  fallait  pas  l'épouser;  mais 
c'est  ma  marraine  qui  le  veut,  c'est  M.  de  Jordy. 

GHAMPENOUX. 

M.  de  Jordy!  c'est-i  possible?  c'est-i  sour- 
nois! lui  qui  tout  à  l'heure  avait  refusé...  Eh 
bien  !  par  exemple ,  si  j'étais  de  vous... 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  que  tu  ferais  ? 

GHAMPENOUX. 

Je  me  moquerais  de  tout  ce  monde-là  ;  je  n'é- 
couterais que  ma  fantaisie  ;  je  resterais  garçon , 
parce  que,  voyez-vons,  monsieur  Edouard,  nous 
autres  paysans,  nous  n'avons  pas  d'esprit,  nous 
ne  sommes  pas  comme  ces  gens  d'affaires,  qui 
disent  tantôt  blanc ,  tantôt  noir  ;  mais  nous  avons 
un  gros  bon  sens  qui  fait  que  nous  allons  toujours 
au  but.  Et  id ,  je  vois  clairement  que  vous  n'aimez 
pas  ct'elle-là  qu'on  vous  destine. 

EDOUARD. 

C'est  vraL 

GHAMPENOUX. 

Parce  que  moi  j'ai  été  amoureux,  j'ai  passé  par 
là,  et  je  vois  que  vous  n'aimez  personne,  que 
vous  n'avez  pas  ces  suffocations,  ces  frissons  qui 
vous  brûlent,  ces  battements  de  cœur... 

EDOUARD  ,  mettant  la  main  sur  son  eceur. 

Ah!  mon  Dieu! 
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CHAMPENOUX. 

Ces  lubies  qui  font  qu*on  voudrait  battre  les 
gens,  ces  vertiges  qui  vous  rendent  furieux  sans 
savoir  pourquoi. 

EDOUARD. 

Au  contraire,  c*est  que  j'éprouve  tout  cela. 

CBAMPENOUX,  effrayé. 

G'est-i  possible  ? 

EDOUARD. 

Oui  :  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  mes 
tourments,  je  n'osais  me  Tavouer;  mais  tu  m*as 
éclairé,  tu  m'as  fait  lire  dans  mon  cœur;  il  est 
quelqu'un  que  j'aime ,  que  j'adore... 

CHAMPENOUX. 

C'est  fait  de  moi,  je  suis  ruiné! 

EDOUARD. 

C'est  un  secret  au  moins,  n'en  parle  à  per- 
sonne ;  je  voudrais  le  cacher  à  tout  le  monde  et 
surtout  à  moi-même.  Oui,  je  rougis  maintenant 
de  mon  Uigratitude ,  de  mon  audace,  de  mon  ex- 
travagance ;  car  celle  que  j'aime ,  je  ne  puis  ja- 
mais l'épouser. 

CHAMPENOtx. 

C'est-i  vrai  ?  (viTcment.)  C'est  celle-là  qu'il  faut 
préférer,  c'est  à  celle-là  qu'il  faut  s'arrêter. 

EDOUARD. 

Qa'oses-tudire? 

CHAMPENOUX. 

Oui ,  ma  foi ,  l'amour  avant  tout  !  De  quel  droit 
que  madame  de  Néris  voudrait  gêner  votre  cœur 
ou  vos  inclinations  ?  c'était  bon  dans  l'ancien  ré- 
gime. Moi  je  lui  dirais  :  «  Ma  marraine ,  c'est  ty- 
»  rannique  ;  vous  ne  pouvez  pas  me  marier  contre 
»  mon  gré;  monsieur  le  maire  ne  le  pourrait 
»  pas.  » 

EDOUARD. 

Y  penses-ta?  parler  ainsi  à  ma  marraine!  àma 
bienfaitrice  I  j'aime  mieux  ne  lui  rien  dire  et  re- 
tourner à  Paris. 

CHAMPENOUX. 

Une  belle  idée  !  au  milieu  de  toutes  les  sociétés, 
de  toutes  ces  belles  madames,  pour  en  retrouver 
encore  quelques-unes,  qui  vont  peut-être  vous  dé- 
tourner !  Tenez,  si  vous  voulez  m'en  croire,  ve- 
nez-vous-en à  la  ferme;  je  serai  plus  tranquille,  et 
vous  aussi.  Vous  ne  risquerez  rien  :  U  n'y  a  pas  de 
femmes.  Vous  y  passerez,  avec  moi,  une  quin- 
nioe  de  jours  ;  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 
(  A  paru)  Pendant  ce  temps ,  vendémiaire... 

EDOUARD. 

Mon  cher  Ghampenoux ,  je  ne  sais  commeac  te 
remercier. 

CHAMPENOUX. 

,   )1  n'y  a  pas  de  quoi.  Mais  j'entends  notre  mar- 


raine; allons,  du  cœur,  du  courage.  Envoyez-la 
promener  respectueusement ,  ainsi  que  tous  ces 
mariages.  Je  serai  là  :  je  vous  soutiendrai  ;  naos 
serons  deux  filleuls  contre  elle. 

(  Us  remontent  le  théâtre ,   et  se  trourent  au  fond  aa  mo* 
ment  où  madame  d«  Nérk  entre  aree  M.  de  Jovdy.) 

SCÈNE  XII. 


De  JORDY  et  CAROLINE,  sortant  da  la  chambre  k 
droite;  EDOUARD,  CHAMPENOUX,  dam  k 
fond. 

CAROLINE. 

n  suffit.  Monsieur,  je  vous  crois;  et,  pnis- 
qu'Édouard  aime  Cécile,  puisqu'ils  s^alment, 
qu'ils  se  marient ,  et  que  je  n'en  entende  plus  par- 
ler. Ce  mariage,  d'ailleurs,  a  toujours  été  ce  que 
je  désirais ,  vous  le  savez  ;  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi ,  ce  matin ,  M.  Edouard  ne  m'a  pas  parlé  de 
cette  grande  passion ,  et  pourquoi  c'eist  vous , 
Monsieur,  qu'il  a  honoré  de  ses  confidences. 

(  Apercevant  Edouard.)  ApprOCheZ,  MonsiCUT,  apprO- 
ChezdonC.  (Edouard  a^approehej  DepuiS  quaud  évi- 

tez-vousmes  regards?  depuis  quand  ma  présenoe 
vous  fait-elle  fuir? 

ÉDOUABD. 

Ma  marraine,  ne  vous  fâchez  pas,  ne  soyei 
pas  en  colère  contre  moi ,  je  vous  en  prie. 

CAROLINE. 

Moi,  en  colère  !  et  où  voyez-voos  cela  ?  parce 
que  je  m'occupe  de  vous,  de  votre  avenir  ;  parce 
que  je  veux  causer  d'aflUres  et  vous  faire  enten- 
dre raison,  je  me  fftche,  je  suis  en  colère  :  quelle 
façon  de  parler  !  quelles  expressions  t  Qui  vous  les 
a  apprises?  M.  Champenoux  probablement.  Je 
vous  les  pardonnerais ,  si  vous  étiez,  comme  loi, 
sans  esprit,  sans  éducation. 

CHAMPENOUX. 

Ah!  ma  marraine! 

CAROLINE ,  à  Champenom. 

Tais-toL  (A  Édoaard. )  Mais  VOUS,  Edouard, 

TOUS. 

EDOUARD. 

Pardon  :  je  ne  voulais  point  vous  offenser, 

CAROLINE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  excuses ,  mais  de  Totre 
franchise;  Je  vous  ai  demandé  ce  matin ,  id 
même ,  si  vous  aimiez  quelqu\in  ? 

EDOUARD. 

Ah  I  ma  marraine  !  pouvez-vous  en  douter  ? 

CAROLINE. 

Point  d'erreur,  pohit  de  fiusses  interprétations. 
Je  vous  demande  si  vooi  aimei  qnelqn'iai  •  mms 
la,  aimer,  comme  on  aime  quand  on  est  aoKHi- 
reux  ;  enfin ,  Monsieur,  vous  m'entendez  bien. 
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ÉDOUAED ,  à  pari. 

Ciel!  (Htut.)  En  vérité,  ma  marraiiie,  je  ne 
puis...  Je  ne  sais...  Je  n'oserai  Jamais. 

CHAMPENOUX ,  •^avançant  entre  Édonatd  et  CaroUbe. 

Eh  bien  I  oui ,  il  n'osera  Jamais.  Mais  moi ,  qoi 
sais  la  férité;  mol,  à  qnl  il  vient  de  Pavoner  tout 
à  llieure ,  je  puis  vous  attester  qu'il  est  amoureux 
fou  I  qu*il  en  déraisonne ,  qu'il  en  perd  la  tête. 

(Édouaid  aherebe  à  rempècher  de  parler.) 
CAROLINE,  à  Ghampenoux. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  ?  de  quoi  te  mêles-tu  ? 

CHAMPENOUX. 

Cestlulqulmeridlt. 

CAROLINE. 

Tais4oi,  etva-fen. 

(Champenoux  s'éloigne,  et  aort  par  le  fond  en  répétant  : 
Ceat  lui  qui  me  Yt  dH.) 

(A  Edouard.)  Il  paraît  en  effet,  qu'excepté  moi, 
chacun  reçoit  vos  confidences,  que  If.  de  Jordy , 
M.  Ghampenoux ,  que  tout  le  monde  enfin,  a  plus 
de  part  que  moi  à  vos  secrets.  Mais  Je  n'exige 
plus  rien.  Monsieur,  que  le  nom  de  celle  que 
yous  aimez,  que  vous  adores* 

ÉDOVARD,  Iptru 

Grand  dleul 

CAROLINE. 

EsKe  Cécile? 

DE  JORDT. 

Est-ce  lui  sœur  P 

ÊDOtTARD. 

Eh  bien  t...  oui ,  ma  marndne. 

DE  JORDY,  à  part. 

Use  pourrait! 

ÉDOtARD. 

Et  soumis  à  vos  ordres,  à  vos  moindres  volon- 
tés. Je  suis  prêt  à  vous  obéir  en  tout.,  à  l'épou- 
ser, si  cela  vous  platt  ;  à  ne  pas  l'épouser,  si  cela 
vous  convient.  Enfin ,  ma  marraine,  pourvu  que 
vous  me  pardonniez ,  que  vous  ne  soyez  point  fâ- 
chée contre  moi,  c'est  tout  ce  que  je  vous  de- 
mandct 

CAROLINE. 

n  suffit ,  Monsieur  :  puisque  vous  aimez  Gédle, 
M.  de  Jordy,  qui  connaît  mes  intentions,  voudra 
bien  se  charger  de  tous  les  soins,  de  tous  les  dé- 
tails de  ce  mariage,  et  partir,  avec  vous,  pour 
Paris,  sur-le<hamp. 

EDOUARD. 

Quoi  I  ma  marraine ,  vous  voulez?. .. 

CAROLINE. 

Oui,  Monsieur,  il  faut  se  hâter  ;  Il  n'y  a  pas  de 
tempsàperdre;  vous  saurez  pourquoi  Vouspren- 
drez  ma  calèche;  et  pour  des  chevanx»  nov  en- 
verrons Ghampenoux  à  la  poste. 


Air  :  Di$u  iout-puitsant,  par  qui  le  comestible, 

EDOUARD. 
ToQt  est  fini,  pour  moi  plus  d'espérance. 
Loin  de  ces  lieux,  hélas!  il  faut  partir  ; 
A  tous  les  yeux  cachons  bien  ma  souffrance, 
L'honneur,  l'amour  m'ordonnent  d'obéir. 

DE  JORDY*  à  Cantine. 
Nous  partirons ,  ce  soin-là  me  regarde. 

(A  paru) 
Selon  mes  taux  tout  yfent  de  réussir; 
Il  était  tempa  ;  maintenant  prenons  garde 
De  leur  laisser  celui  de  réfléchir. 


CAROLINE,  à  de  Jordj. 
Oui ,  tous  ces  soins  tous  regardent,  )e  pense  i 
A  l'instant  même  il  faut  tous  deux  partir. 
A  leur  bonheur  moi  Je  consens  d'arance; 
Mais  bâtes-Tous  surtout  de  les  nnir. 

EDOUARD. 
Tout  est  fini ,  pour  moi  plus  d'espérajice,  etc. 

DE  JORDY. 
Oui,  dans  mon  cœur,  où  rentre  l'espérance. 
De  mes  talents  je  dois  me  réjouir; 
Continuons,  et  bientôt  l'opulence 
Embellira  mon  heureux  aYenir. 
(De  Jordy  entre  dans  la  chambre  à  droite ,  Edouard  sort 

par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

GAEOLINE,  seule. 

Grâce  au  del,  ils  8*en  vont;  c'est  bien  heu- 
reux ,  car  il  semble  qu'aujourdliui  ils  s*entendent 
tous  pour  m*ennuyer,  pour  me  contrarier.  £hl 
mon  Dieu,  non  I  Us  m^obéissent,  ils  font  ce  que  Je 
veux.  £h  bien  !  Justement  c*est  ce  qui  me  contra- 
rie. J'ai  Tair  de  commander,  d'imposer  des  lois, 
et  Je  n'aime  pas  cela.  Je  n*aime  pas  qu'on  soit  de 
mon  avis ,  surtout  quand  je  n'en  sois  pas  moi- 
même;  car,  après  tout,  qu'est-ce  que  Je  veux?... 
qu'ils  s'aiment,  qu'Us  s'épousent,  qu'ils  s'en  ail- 
lent Eh  bien!  tant  mieux...  des  cœurs  froids, 
des  indifférents,  des  ingrats!...  Aimez  donc  les 
gens,  croyez  à  leur  affection,  à  leur  reconnais- 
sance... C'est  là  ce  qui  fait  le  plus  de  peine...  et 
pour  un  rien.  J'en  {rtenreraisde  chagrin  et  de  dé- 
pit Qui  vient  encore? 

(S'eMuyant  U$  yeux;  et  puii  à  haute  roix  et  tans  w  re- 
tourner*) 
Air  :  Vouiani  par  m  am^ru  tompléUs. 
Que  ma  porte  aoit  refusée  ; 
ia  n'y  suis  pas. 

SCÈNE  XIY. 

CAROLINE,  CÉCILE. 

CÉCILE ,  toute  trooUée* 
Hélas!  pardon, 
.  Car  madame  est  mal  disposée. 
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CABOLINB. 
Qaand  il  serait  vrai ,  pourquoi  non? 
Cest  une  tyrannie  étrange... 
On  n'a  qu'un  instant ,  par  bonheur, 
Pour  être  de  mauvaise  humeur, 
11  faut  encor  qu'on  vous  dérange. 

Que  Toulez-Toiis,  que  demandez  •  tous  ? 
M.  Edouard?  n  n'est  pas  id. 

GÉGILB. 

Ah!  Madame!  Je  ne  voos  reconnais  pas  là; 
Tons  qni  d'ordinaire  êtes  si  bonne  et  si  indul- 
gente... Mais  Je  n'insiste  plus;  Je  me  retire;  et  je 
vois  que  poor  moi ,  il  n'est  plus  d'espoir. 

CAROLINE. 

Je  ne  comprends  rien  à  votre  chagrin...  appa- 
remment, il  vous  convient  d'en  avoir,  et  vous 
êtes  malheureuse  pour  votre  plaisir  ;  car  tout  le 
monde  ici  consent  à  votre  union  avec  M.  Edouard  : 
vous  épousez  celui  que  vous  aimez. 

CÉCILE. 

Et  si  je  ne  l'aimais  pas? 

CAROLINE. 

Que  dites-vous  ?  Pauvre  enfant  !  et  j'ai  puPaini- 
ger!  j'ai  pu  causer  ses  larmes!  Cécile,  pardon- 
nez-moi ,  confiez-moi  vos  peines ,  vos  tourments. 
Je  serai  trop  heureuse  de  les  adoucir. 

CÉCILE. 

Ah!  je  vous  reconnais...  je  vous  retrouve... 
Quelle  diflérence!... 

CAROLINE. 

Eh  mais!  sans  doute,  je  vous  croyais  heu- 
reuse... je  n'y  avais  que  jfaire  ;  Je  n'avab  pas  be- 
soin de  m'en  mêler.  Mais  vous  souffrez,  vous  avez 
des  chagrins,  il  est  naturel  que  je  les  partage. 
Parlez,  parlez  vite. 

CÉCILE. 

Mon  frère  m'a  dit  que  vous  désiriez  ce  mariage , 
et  qu'il  y  consentait  II  m'a  dit  de  plus  que 
M.  Edouard  m'adorait.  Je  veux  bien  le  croh%. 

CAROLINE. 

Gomment!  est-ce  que  ce  ne  serait  pas  vrai? 

CÉCILE. 

Je  n'en  sais  rien.  Madame;  c'est  possible.  A 
son  âge,  à  dix-neuf  ans,  on  aime  tout  le  monde. 

CAROLINE. 

Vous  croyez  ?  Pourtant  il  était  galant  avec  vous  ; 
Il  vous  faisait  la  cour. 

CÉCILE. 

Oui;  mais  d*un  air  si  distrait...  Et  puis  mon 
frère  a  chez  lui  un  maître  derc,  qui  n'a  pas  assez 
d'argent  pour  acheter  une  charge ,  M.  Léonard , 
qui  s'occupe  beaucoup  de  moi. 

CAROLINE. 

J'entends...  Gehii-là  n'est  pas  distrait,  il  est  à 
ce  qiril  fait. 


CÉCILE. 

Je  le  crois...  et  c'est  cela  que  je  viens  de  dire  à 
M.  Edouard. 

CAROLINE. 

Vous  lui  avez  avoué  ? 

CÉCILE. 

Oui ,  Madame...  que  j'en  aimais  un  antre.  H 
m'a  comprise ,  j'en  suis  sûre. 

SCÈNE  XV. 
CÉCILE,  CAROLINE,  CHAMPENODX. 

CHAIf  PENOUX ,  entrant  d'an  air  effrayé. 

Ah  !  ma  marraine  !  ah  !  Mademoiselle  !  cette  fois 
ce  n'est  pas  de  ma  faute ,  c'est  bien  de  lui-même , 
et  sans  que  je  lui  aie  rien  dit..  M.  Edouard... 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  donc? 

CHAMPENOUX. 

n  est  pard,  et  pour  jamais...  et  pour  ne  plos 
revenir. 

CAROLINE. 

Qu'esl^  que  cela  signiOe  ? 

CHAMPENOUX. 

J'allais  à  la  poste  pour  vous  obéir  ;  j'y  allais  len- 
tement, c'est  vrai,  quand  j'ai  entendu  un  homme 
à  cheval  qui  galopait  derrière  moi.  C'était 
M.  Edouard.  «  Où  que  vous  allez  comme  ça?  que 
»  je  lui  dis.  —  Je  m'en  vais  pour  toujours,  qull 
»  me  répond.  Dédaigné,  repoussé  par  tout  le 
»  monde ,  je  ne  puis  épouser  celle  que  j'aùne.  Il 
»  ne  m'est  pas  même  permis  de  l'abner.  » 

CÉCILE. 

OdeL 

CAROLINE,  à  Cécile. 

Eh  !  que  me  disiez-vous  donc  de  son  indiflé- 
rence?  C'est  du  délire ,  de  la  passion...  la  tête  n'y 
est  plus,  et  je  suis  désolée  maintenant. 

CÉCILE. 

Madame.*. 

CAROLINE. 

Rassurez-vous;  je  n'ai  pas  oublié  mes  pro- 
messes. Vous  épouserez  M.  Léonard  :  je  lui  prê- 
terai, s'il  le  faut,  cent ,  deux  cent  mille  francs, 
pour  acheter  une  charge.  J'en  parlerai  à  votre 
frère. 

CÉCILE. 

Quoi  t  Madame ,  tant  de  bontés,  tant  de  géné- 
rosité !..• 

CHAMPENOUX. 

Ah  !  ma  marraine  !  que  c'est  bien  à  vous  !  Tant 
que  vous  ne  ferez  que  des  mariages  comme  ceux- 
là... 

CAROLINE. 

Eh  bien?.,. 
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CHAMPENOUX. 

Vous  êtes  sûre  de  mon  approbation. 

CAROLINE. 

C'est  bien  hearenx.  L'essentiel,  maintenant, 
est  de  courir  sur  les  traces  d'Edouard...  savoir  ce 
qu'il  est  devenu. 

CHAMPENOUX. 

Mais,  ma  marraine,  vous  ne  voulez  plus  le 
marier,  vous  me  le  promettez. 

CAROLINE. 

Eh  !  Je  n'y  pense  guère,  ni  lui  non  plus. 

CHAMPENOUX. 

Au  fait,  voilà  mamzelle  Cécile  qui  est  placée, 
c'est  toujours  une  crainte  de  moins.  Eh  bien  !  ma 
marraine ,  je  cours  après  lui. 

(il  tort  par  le  fond.) 
CÉCILE. 

Et  moi  Je  cours  dire  à  mon  frère  que ,  grâce  à 
vous.  Madame ,  J'épouse  M.  Léonard. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  XVI. 

GAROUNE ,  seule  ;  enmile  EDOUARD. 
CAROLINE. 

Malheureax  enfant  I  quelle  tête  !  quelle  folie  1 
Pourquoi  ne  pas  avoir  plus  de  confiance  en  moi? 
Ah!  si  je  ne  tremblais  pas  pour  lui!...  si  J'avais 
moins  d'inquiétude ,  que  Je  serais  en  colère  1 

(Apercerant  Edouard ,  qui  entre  par  la  porte   à  gauche.) 

Dieu  !  que  vois-Je  ! 

(Courant  à  la  porte  du  fond  et  à  celle  de  côté,  qu*elle 

ferme  et  dont  elle  prend  les  clefs.) 

Alt  :  J'en  guette  un  petit  de  tnon  âge. 

Il  ne  peut  plus  m'échapper,  Je  l'espère. 

(a  Edouard.) 
Parlex,  Monsiear,  qui  Toas  ramène  ainsi  ! 

Je  Yons  trouve  bien  téméraire 
D'oser  encor  tous  présenter  ici. 
Ne  croyei  pas  que  ce  retour  m'apaise; 
Cest  trés-vilain ,  très-mal...  c'est  une  horreur... 
(a  part.) 

A  présent  que  je  n'ai  plus  peur. 
Je  peux  me  fAcber  A  mon  aise. 

EDOUARD. 

J'étais  déjà  bien  loin ,  lorsqu'un  dernier  regard , 
que  J'ai  Jeté  sur  les  tourelles  de  ce  château,  m'a 
rappelé  toutes  les  bontés  don^  on  m'avait  comblé. 
Oui,  ma  marraine.  Je  me  serais  reproché  de 
partir  sans  vous  avoir  vue  encore  une  fois ,  sans 
vous  avoir  demandé  pardon  ;  et  Je  suis  revenu  au 
grand  galop  vous  prévenir  de  ma  fuite,  et  vous 
dire  un  étemel  adieu. 

CAROLINE. 

C'était  bien  la  peine...  Et  où  allez-vous  ainsi  ? 


EDOUARD. 

Je  vous  l'ai  dit  ce  matin,  me  faire  soldat,  me 
faire  tuer. 

CAROLINE. 

Un  beau  projet  !  auquel  il  ne  manque  rien  que 
ma  permission  ;  et  par  malheur.  Je  la  refuse. 

EDOUARD. 

Que  dites*vous? 

CAROLINE. 

Oui ,  Monsieur,  vous  dépendez  de  moi  ;  vous 
m'êtes  confié;  Je  suis  la  maîtresse;  car  Je  suis 
votre  marraine. 

EDOUARD ,  murmurant  entre  les  dents. 

C'est-à-dire...  c'est-à-dire... 

CAROLINE. 

Quoi?  qu'est-ce  que  c'est?  Je  crois  que  vous 
raisonnez. 

EDOUARD. 

Du  tout,  ma  marraine.  Je  ne  dis  rien. 

CAROLINE. 

A  la  bonne  heure.  Je  vous  prie  de  m'écouter  ; 
vous  savez  que  Je  n'aime  pas  la  sévérité ,  et  que  Je 
n'aurais  voulu  employer  avec  vous  que  la  voix  de 
la  douceur  et  de  la  raison;  mais,  puisque  ces 
moyens-là  sont  inutiles.  J'aurai  recours  à  la  ri- 
gueur, et  Je  vous  déclare  que  vous  ne  sortirez  pas 
d'ici,  et  que  vous  y  resterez  renfermé;  et  ne 
croyez  pas  tromper  ma  surveillance,  car  Je  ne 
vous  quitterai  pas  d'un  instant;  Je  serai  toujours 
avec  vous. 

EDOUARD. 

C'est  aussi  trop  d'arbitraire ,  et  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  me  tyranniser  ainsL 

CAROUNE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine.  Je  suis  libre,  Je  suis  mon 
maître  ;  et  si  Je  veux  suivre  l'état  de  mon  père , 
si  Je  veux  me  faire  soldat,  si  Je  veux  me  fiiire 
tuer,  vous  ne  pouvez  pas  m'en  empêcher.  Et 
parce  que  vous  êtes  riche,  et  que  Je  n'ai  rien; 
parce  que  vous  êtes  an  comble  du  bonheur,  et 
que  Je  suis  le  plus  malheureux  des  hommes,  vous 
croyez-vous  le  droit  de  m'humiUer,  de  m'aviUr? 

CAROLINE. 

Grand  Dieu!  et  qui  vous  parle  de  cela?  qui 
peut  vous  donner  de  pareilles  idées?  Moi,  vous 
humilier  !  quand  Je  ne  vous  retenais  ici  que  pour 
vous  consoler,  pour  calmer  vos  chagrins,  pour 
vous  rendre  au  l^nheur;  mais  Je  ne  vous  recon- 
nais plus.  Vous  êtes  colère ,  vous  êtes  méchant, 

vous  vous  lâchez  contre  moi.  (Lui  rendant  fei  defc.) 

Allez,  Monsieur,  Je  ne  vous  retiens  plus*  vous 
êtes  le  maître. 
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ÉDOUABD  «  prenant  lei  deb,  et  ne  tachant  aUl  doit  aortir. 

Moi! 

CAROLINE. 

Oui,  voos  êtes  le  maître  de  me  lîdre  bien  du 
chagrin. 

EDOUARD ,  posant  lea  dùk  sur  le  guéridon. 

Jamais,  je  reste;  et  si  j*ai  pu  vous  oiTenser, 
pardonnez-moi ,  ma  marraine  :  ce  n'est  pas  ma 
faute ,  je  suis  si  malheureux. 

CAROLINB. 

Pauvre  garçon  !  je  ne  sais  alors  comment  te 
dire ,  comment  Rapprendre  une  nouvelle  qui  va 
ajouter  à  tes  peines. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  donc? 

CAROLIKE. 

Tu  sais  que  Cécile  ne  t'aime  pas. 

EDOUARD. 

Oui ,  elle  me  Ta  dit  :  eh  bien  ? 
Caroline. 

Eh  bien!  mon  ami,  réunis  tontes  tes  forces, 
tout  ton  courage.  Cécile...  je  ne  sais  pas  com- 
ment t'annoncer. 

EDOUARD. 

Ah  1  mon  Dieu!  vous  m*effk*ayez,  achevez. 

CAROLINE ,  «'approcbanl  lentement  de  la  table,  et  ae  met- 
tant devant  le  fusil  qu*Édouard  j  a  laiiaé. 

Cécile  va  en  épouser  un  autre. 

EDOUARD,  froidement. 

Ah  1  ce  n'est  que  cela  ?  eh  bien  !  tant  mieux. 

CAROUNK. 

Comment  !  tu  ne  te  désoles  pas ,  tu  ne  t'arraches 
pas  les  cheveux?  tu  n'es  pas  au  désespoir? 

EDOUARD. 

Et  pourquoi  donc? 

CAROLINE. 

Toi  qui  l'aimais  tant  I 

EDOUARD. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé. 

CAROUNE. 

Tu  allais  l'épouser. 

fiDOUABD* 

Pour  vous  obéir. 

CAROLINE. 

Comment  I  cet  amour,  cette  passion  qui  te  fai- 
sait perdre  la  tête,  qui  t'obligeait  à  partir? 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  pour  elle. 

CAROLINE.^ 

n  serait  vrai!  et  pour  qui  donc? 

EDOUARD. 

Ça ,  c'est  autre  chose.  Je  vous  prie ,  ma  mar- 
raine, de  ne  pas  m'en  parler.  Ne  croyez  pas  de 
pouveau  que  je  yem  me  révolter  contre  vous; 


mais  c'est  mon  seul  bien,  c'est  mon  secret; e 
personne  au  monde  n'a  le  droit  de  me  le  de- 
mander. 

CAROLINE. 

Oui  ;  mais  moi ,  c'est  bien  différent  Voyons, 
Edouard ,  dis-moi  qui ,  je  t'en  prie. 

EDOUARD. 

Impossible,  ma  marraine. 

CAROLINE. 

Et  moi,  je  veux  le  savoh*  tout  de  suite,  à  Hd* 
stant  même.  D'abord,  je  n'aime  pas  à  attendre, 
et  si  tu  ne  me  le  dis  pas,  notre  dispute  va recoB- 
mencer ,  Je  vais  me  Jlcfaer, 

EDOUARD. 

Et  si  je  vous  le  dis,  vous  vous  fldiembiei 
davantage  :  tous  me  renverrez,  vous  ne  voudra 
plus  me  voûr,  vous  ne  m'aimerez  plus. 

CAROLINE. 

Cela  me  regarde  :  je  saurai  ce  que  j^mni  1 
fah*e.  Voyons,  Monsieur,  parles» 

EDOUARD.  . 

Vous  le  voulez. .  eh  bien  !  depuis  que  j'existe, 
depuis  que  je  me  connais,  il  est  quelqu'un  ai 
monde  qui  exerce  sur  moi  un  pouvoir  que  je  ne 
peux  définir.  Quand  elle  me  souriait.. 

CAROLINE. 

Ah!  c'est  une  femme? 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine,  c'est  une  femme.  Quand 
elle  me  souriait ,  j'étais  heureux;  quand  elle  ne 
grondait ,  je  l'étais  encore  ;  car  elle  me  parlait ,  et 
le  son  de  sa  voix,  le  bruit  de  ses  pas,  le  froiss^ 
ment  de  sa  robe,  me  faisaient  tressafllir.  Qoand 
sa  main  rencontre  la  mienne,  je  ne  sais  plus  ce 
que  je  veux,  ce  que  je  désire;  et,  prêt  à  toutoa- 
blier ,  je  me  sens  arrêté  par  un  coup  d'œil.  Trem- 
blant, interdit  à  sa  vue,  je  croyais  jusqu'ici  qoe 
c'était  de  la  crahite,  du  respect  Eh  bien!  non; 
je  n'en  ai  pas  du  tout;  ou  plutôt  ce  respect,  c'est 
de  l'amour.  Oui,  j'ai  l'audace,  j'ai  ringratitnde 
de  l'aimer  ;  mais  je  ne  m'en  suis  «perçu  qn'an- 
jourd'hui,  ce  matin. 

CAROLINE. 

Et  quand  donc  ? 

EDOUARD. 

Quand  Je  vous  ai  embrassée. 

CAROLINE,  à  part. 

Ah  1  c'était  moi.  (  a  Édooard.  )  Et  touSOscL.. 

EDOUARD. 

La  !  qu'estce  que  je  disais?  J'étais  bien  sûr  que 
vous  VOUS  fftcheriez.  Je  pars,  Je  m'en  vais;  cv 
maintenant  je  ne  peux  plus  ahner ,  Je  ne  peux  pins 
épouser  personne. 

CAROLINE. 

Eh  !  oui,  sana  doute  :  c'est  ce  que  vous  aviei 
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de  mieux  à  faire.  Il  le  faudrait;  nmlheiireiisemem 
vous  ne  le  poavez  pas. 

EDOUARD. 

Comment  cela? 

CAROLINE. 

Eh  I  oui,  Monsieur,  votre  parrain  vous  a  laissé 
par  son  testament  toute  sa  fortune  ;  mais,  à  con- 
dition que  vous  vous  marieriez.  Vous  y  êtes  con- 
traint ,  vous  y  êtes  obligé. 

EDOUARD. 

Ah  1  mon  Dieu  1 

CAROLINE. 

Vous  n'avez  pour  cela  que  quelques  jours  : 
voilà  pourquoi  ce  matin  je  tenais  tant  à  vous  faire 
épouser  Gédle;  mais  maintenant  c'est  bien  un 
autre  embarras  :  comment  faire?  Moi  d*abord,  je 
n'en  sais  rien. 

EDOUARD. 

Ni  mol  non  plus. 

CAROLINE. 

Il  n'y  a  dans  ce  château  que  Cécile ,  ou  moi. 

EDOUARD. 

Oh ,  ciel  1  que  dites-vous  ? 

CAROLINE. 

Je  dis.  Monsieur,  que  vous  êtes  le  plus  mal- 
adroit des  hommes,  que  je  vous  hais,  que  je  vous 
déteste,  et  qu'avec  vous  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'entendre. 

EDOUARD ,  à  genoux. 

0  ciel  I  achevez. 

CAROLINE. 

Non ,  Monsieur. 

CHAMPENOUX,  en  dehors  et  frappant  à  la  porte. 

Ma  marraine,  ma  marraine,  M.  Edouard  est 
revenu. 

CAROLINE. 

Eh  I  que  m'importe?  (a  voU  baMe.)  Edouard, 
de  grâce ,  relevez-vous. 

EDOUARD. 

Non;  dites-moi  que  vous  me  pardonnez,  que 
vous  m'aimez. 

DE  JORDT ,  en  dehors. 

Madame ,  Madame ,  ouvrez  donc 

CAROLINE. 

C'est  M.  de  Jordy ,  et  nous  sommes  enfermés  ! 

EDOUARD  ,  toujours  à  genoux. 

Eh  bien  I  tant  mieux  ;  il  n'enu*era  pas. 

CAROLINE. 

Eh  1  non,  il  a  la  double  clef  de  cet  appartement. 

EDOUARD ,  de  même. 

Eh  bien  1  alors,  qu'est-ce  qu'il  demande?  (  a 

madame  de  Néris.  )  Uu  mOt,  UU  Seul  mOt. 
CAROLINE. 

Eh  bien  !  oui,  Edouard  ,  oui,  mon  ami,  je  di- 
rai tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  levez- vous  ; 
mais  laissez-moi.  Ah  !  vous  me  perdez. 

(  En  ce  moment  Gbampenoux,  qui  a  ouvert  )a  persienne  à 


gauche ,  qui  était  tm»io  tottt contre,  ptraltA  UfiBoètra, 
sur  le  haut  d'une  échelle.  De  Jordy  vient  d'ouvrir  la  porte 
à  droite  et  entre  avec  Cécile.  Caroline  les  aperçoit  et  est 
prête  à  se  trouver  mal.  Edouard  la  soutient  et  la  porte  sur 
le  fauteuil  qui  est  près  de  la  table.  ) 

SCÈNE   XVII. 

CÉCILE ,  DE  JORDY ,  CAROLINE ,  EDOUARD, 
CHAMPENOUX. 

DE  JORDT. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 

EDOUARD ,  baisant  la  main  de  Caroline. 

Je  tâche  de  la  faire  revenir. 

CAROLINE. 

Ce  n'est  rien...  la  frayeur,  l'émotion.  (Montrant 
Champenoux.  )  Cet  imbécUe,  avec  son  apparition. 

CHAMPENOUX. 

Dam'  I  vous  me  faites  courir  après  lui ,  quand 
VOUS  le  tenez  sous  clef. 

DE  JORDT. 

En  effet.  Madame,  il  est  fort  extraordinaire 
que  votre  filleul... 

CAROLINE. 

Vous  croyez? 

Air  nouveau  de  M.  Headier. 
C'est  assez  Juste,  et  j'ai  la  même  crainte; 
Oui,  dans  le  monde  on  pourrait  en  jaser, 

Je  me  vois  donc  presque  contrainte. 

Presque  obligée  à  l'épouser. 

EDOUARD. 
Qn'entends-je?  6  ciel  :  tous  Yonlez  m'abuser. 

CAROLINE. 
Non  pas  vraiment,  cette  nouvelle  chaîne 
(  Montrant  Edouard.  ) 
De  s'acquitter  lui  donne  le  moyen  ; 
Car  autrefois ,  je  m'en  souviens , 
Je  lui  donnai  mon  nom  comme  marraine. 
Et  comme  époux  il  me  donne  le  sien. 

EDOUARD. 

Quel  bonheur  1 

CHAMPENOUX. 

Ah  !  ma  marraine  !  que  c'est  mal  à  vous  1  Je  ne 
m'attendais  pas  à  ça  de  votre  part,  vous  dont  je 
ne  me  défiais  pas,  surtout  après  ce  que  vous 
m'aviez  promis. 

CAROLINE. 

Ce  pauvre  Champenoux  1 

CHAMPENOUX,   pleurant. 

Pauvre  1  vous  avez  raison;  car  ce  mariage-là 
me  ruine  ;  mais  on  verra,  je  ne  sais  pas  jusqu'à 
quel  point  une  marraine  peut  épouser  son  filleul  ; 
ça  n'  doit  pas  être  dans  la  loi ,  et  je  forme  oppo- 
sition. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  par  exemple. 

CAROLINE. 

Rassure-toi.  Je  comptais  pour  ma  part,  renon- 
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cer  à  la  succession  de  ton  cousin  ;  et  si  Edouard, 
si  mon  mari  est  de  mon  avis... 

EDOUARD. 

Ah  1  ma  marraine ,  je  n'en  aorai  Jamais  d'antre. 

CE AMPENOUX  ,  riant  et  emiyiot  tes  Itrmei. 

n  se  pourrait  1  ce  dier  Edouard  I  ça  me  rac- 
commodea?ecYendémiaire.  Ma  marraine,Je  donne 
mon  consentement 

CHOBUB. 

Alt  du  Maçon, 
Quel  bonheur,  quelle  irresie! 
Il  daigne  conientlr, 

BIlttMBLB. 

Nargue  de  la  tristesse , 
El  vire  le  plaisir! 


DE  JORDT. 
Et  malgré  mon  adresse , 
L'amour  ra  les  unir. 

CAROLINE ,  au  public. 
Alt  de  Julie, 

Il  faut,  dit-on,  dans  chaque  parrainage. 

D'abord  un  filleul  ;  le  voici. 
Une  marraine  :  or,  j'ai  cet  avantage; 
Pour  des  témoins,  en  voilà.  Dieu  merci. 
Il  ne  faut  plus,  dans  ces  sortes  d'aflaire. 
Rien  qu'un  parrain  :  daignes  être  le  sien  ; 

Heureuse,  si  vous  voules  bien 

Ce  soir  me  servir  de  compère. 

CHCEUR. 
Daignes,  Messieurs,  nous  vous  en  prions  bien. 
Daignes  nous  servir  de  compère. 
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L'ORPHELINE  RUSSE, 


Représenté  pour  U première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  da  Gymnase  dramatique, 

le  18  mars  1828. 

En  fiooiété  aveo  MM.  Devilleneuve  et  Deevergers. 


La  Comtesse  de  CÉSANNE. 
ALFRED ,  fils  du  comte  de  Césanne. 
TCHÉRIKOF,  seigneur  rosse. 
FOEDORA,  sa  cousine. 
YELVA,  Jeune  orpheline. 

llertfoiinagea. 

4* . 

KALOUGA,  Cosaque. 

GERTRUDE  DUTILLEUL,  gouvernance  d'Yelva 

Témoins. 

Modistes. 

LiNOÂRES. 

lia  soèna  se  passe,  pour  la  première  partie,  à  Saris ,  daas  tme  maison  du  <|aarlier  Sainl- 
Jaoqaes)  et  pour  la  seconde  ,  dana  lia  Vologiw  nuée,  à  cfuelqnea  lienes  de  Wilna* 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  UiéAtre  repréaente  on  appartement  ilmpleinent  meublé; porte 
au  fond  :  deux  portes  latérales.  Sar  le  premier  plan ,  *  gauche 
de  racteur,  une  rrobée  ;  une  table  de  toilette  dn  même  eùté , 
on  peu  lur  le  derant 


SCENE  PREMIÈRE. 

M ADAHE   DUTILLEUL  ,  aonant  de  rappartement  à 
droite  de  l'acteor. 

A-t-on  jamais  vu  une  pareille  étourderie?  Je 
ne  sais  à  quoi  pense  cette  petite  ûlle  ?  laisser  son 
albom  dans  la  grande  allée  du  Luxembourg! 
Aussi,  c'est  ma  faute;  nous  étions  là  assises  sur 
un  banc;  je  lui  parlais  de  M.  Alfred,  de  notre 
Jeune  maître,  et  quand  il  est  question  de  lui,  ça 
nous  fait  tout  oublier.  Allons,  allons ,  le  mal  n*est 
pas  grand,  Je  le  retrouverai  sans  doute  à  la  même 
place  ;  car,  au  Luxembourg,  il  n'y  a  que  des  gens 
honnêtes  :  il  n'y  va  personne;  et  puis  d'ailleurs, 
de  la  me  Saint-Jacques,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  si 
ce  n'étaient  les  six  étages  au-dessus  de  l'entre- 
soL*. 

Air  :  MuH  dêi  boit, 
Cest  un  peu  dur.  J'en  conviens  avec  peine, 
Quand  on  n'a  plus  tes  Jambes  de  quioie  ans  ; 


Plus  d'une  fois  il  faut  reprendre  haleine , 
El  raffermir  ses  pas  trop  chancelants. 
Pourtant,  Je  l' sens ,  lorsqu'on  s' voit  à  mon  âge , 
SI  prés  du  ciel  il  est  doux  d'habiter... 
Ganous  rapproche  ;  eiqnand  vient  l' grand  voyage, 
il  n'  reste  plus  qu'un  étage  A  monter. 

(Écoatant.)  Ticns ,  uuc  voiture  s'arrête  à  la  porte. 
(Regardant  par  la  croiiée.)  Un  mohsieur  cu  cst  des- 
cendu; un  beau  landau,  une  livrée  verte  et  un 
grand  Cosaque;  chez  qui  donc  ça  peut-il  venir?  U 
n'y  a  dans  cette  maison  que  des  étudiants  en  droit 
ou  en  médecine,  et  ça  ne  connaît  pas  d'équipa- 
ges; ça  ne  connaît  que  le  parapluie  à  cannne. 

(Tchérikof  entre  Miivi  de  kalooga.) 

SCÈNE  IL 

TCHÉRIKOF,   entrant  par  le  fond;  ManAME 

DUTILLEUL,  KALOUGA. 

TCHÉRIKOF,  à  Kalooga  qui  eat  resté  derrière  lui. 

Kalouga,  restez,  et  attendez  mes  ordres. 

MAnAME    DUTILLEUL. 

Est-ce  à  mol,  Monsieur»  que  vous  voulez  par* 
1er? 

TCHÉRIKOF. 

Pas  précisément;  mais  c'est  égaU 
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MADAME   DUTILLEUL. 

Pardon ,  Monsieur,  n'ayant  pas  llionneor  de 
vous  connaître ,  vous  ne  trouverez  pas  extraordi- 
naire que  je  vous  demaude  qui  vous  êtes  ? 

TCHÉRIKOF. 

C'est  facile  à  vous  apprendre.  Vous  saurez  d'a- 
bord, qu'on  me  nomme  Iwan  Tcliérikof ,  nom  qui 
jouit  de  la  plus  haute  considération  depuis  les 
bords  du  Pruth  jusqu'aux  rives  de  la  Néwa  ;  c'est 
Yons  dire  assez  que  je  suis  Russe  ;  ma  famille  est 
une  des  plus  riches  de  l'empire  ;  j'ai  pour  mon 
compte  300,000  roubles  de  revenu,  quatre  châ- 
teaux ,  deux  palais ,  cinq  mille  chaumières  et  dix 
mille  paysans,  tous  très-bien  constitués  et  d'un 
excellent  rapport  ;  j'en  ai  toujours  avec  moi  un 
échantillon  assez  flatteur.  Kalouga ,  que  je  vous 
présente. 

(Kalouga  s^avance  un  peu.) 

Air  :  Dont  ma  chaumière. 

Poor  an  GoBaque 
On  le  reconnaît  au  maintien; 
Et  «(uoique  il  ait  l'air  un  peu  braque. 
Gomment  le  trouvez-vous? 

MADAME    DUTILLEUL. 

Fort  bien 
Pour  un  Cosaque. 

TCHÉRIKOF. 

Remerciez  madame  et  sortez.  Allez  m'attendre 
en  bas  avec  mon  cocher  et  mes  deux  chevaux;  et 
soyez  bien  sages  tous  les  quatre.  (Kaiooga  sort.) 
Voilà,  Madame,  les  dons  que  je  tiens  du  hasard. 
Quant  à  mes  avantages  personnels,  j'ai  trente 
ans,  un  physique  assez  original,  je  possède  cinq 
langues  et  environ  une  demi-douzaine  de  décora- 
tions, sans  compter  les  médailles. 

MADAME    DUTILLEUL. 

Je  vous  en  fais  bien  mon  compliment. 

TCnÉBIKOF. 

O  n'y  a  pas  de  quoi. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Et  pois-je  savoir  ce  qui  vous  amène  chez  moi  ? 

TCHÉRIKOF. 

C'est  plus  difficile  à  vous  expliquer.  Vous  ne 
m'en  voudrez  pas,  je  l'espère,  si  je  vous  avoue 
qu'ici,  à  Paris ,  je  m'ennuie  à  force  de  m'amuser. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Je  comprends. 

TCHÉRIKOF. 

Alors,  pour  foire  diversion,  j'ai  été  ce  matin 
me  promener  au  Luxembourg. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Ce  qui  nous  arrive  quelquefois. 

TCHÉRIKOF. 

Je  le  sais  bien  ;  et ,  dans  une  allée  solitaire ,  j'ai 
trouvé  cet  album ,  que  je  me  suis  fait  un  devoir 
de  vous  rapporter. 


MADAME   DUTILLEUL. 

0  ciel  I  c'eit  celui d'Yehra.  Et  comment.  Mon- 
sieur, avez-vous  su  à  qui  il  apartenait ,  et  où  nous 
demeurions? 

TCHÉRIKOF. 

Parce  que ,  depuis  longtemps ,  j'ai  l'honneur  de 
vous  suivre  tous  les  jours  au  Luxembourg,  et  de 
rester  des  heures  entières  en  contemplation  de- 
vant vous,  ce  que  vous  n'avez  pas  remarqué, 
parce  que ,  grâce  au  del ,  vous  avez  la  vue  basse  ; 
mais  moi  qui  l'ai  excellente ,  je  n'ai  perdu  aucune 
des  perfections  de  votre  charmante  fille  ;  je  sais 
de  plus  que  c'est  la  vertu ,  la  sagesse  même;  fen 
ai  la  preuve  par  tous  les  présents  qu'elle  m'a  re- 
fusés. 

MADAME   DUTILLEUL. 

Quoi  I  Monsieur,  ces  cachemires,  ces  diauiants, 
c'est  vous  qui  avez  osé  ?... 

TCHÉRIKOF. 

J'ai  eu  tort  d'employer,  rue  Saint-Jacques,  le 
système  de  la  Chaussée-d'Antin. 

MADAME    DUTILLEUL. 

Monsieur  1... 

TCHÉRIKOF. 

Calmez-vous,  femme  respectable;  je  vous  ai 
dit  que  je  me  repentais.  Je  suis  jeune,  ardent, 
impétueux  :  mais,  au  milieu  de  mes  erreurs, 
j'aime  la  vertu...  Je  vous  prie  de  ne  pas  prendre 
cela  pour  une  déclaration.  Et  depuis  qu'hier  je 
vous  ai  entendu  prononcer  le  nom  d'Yelva,  lui 
parler  de  la  Russie,  son  pays  natal ,  je  me  suis  dit 
qu'une  Moscovite,  une  compatriote,  avait  des 
droits  à  mon  respect ,  à  ma  protection ,  et  je  viens 
vous  demander  sa  main. 

MADAME    DUTILLEUL. 

Sa  main? 

TCHÉRIKOF. 

Cela  vous  étonne  1  Au  fait ,  c'est  par  là  que  f  au- 
rais dû  commencer. 

AiR  :  Sei  yeux  ditaient  Umi  U  eoniraire. 

Demeurant  loin  du  Luxembourg , 

Je  fus  trompé  par  la  distance  ; 
De  l'Opéra ,  mon  unique  séjour. 

J'avais  encor  la  souvenance. 
Ici  je  vois  que ,  pour  avoir  accès , 

11  faut  faire  parler,  ma  chère. 
L'amour  d'abord ,  et  les  cadeaux,  après; 

Là-bas  c'était  tout  le  contraire. 

MADAME    DUTILLEUL. 

Il  serait  possible  I  Mais  Yelva  est  une  jeune  or- 
pheline qui  n'a  aucun  bien. 

TCHÉRIKOF. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'avais  trois  cents 
mille  roubles,  dix  miUe  paysans... 

^  MADAME    DUTILLEUL. 

Mais  votre  famille  consentirait  elle? 

TCHÉRIKOF. 

Je  n'en  ai  plus,  excepté  mon  onde,  le  comte 


Digitized  by 


Google 


YELVA. 


479 


de  Lecnnski,  que  j'ai  laissé  à  Wlloa,  ii  y  a  dix 
ans,  ainsi  que  ma  petite  cousine  Fœdora,  qoi 
alors  en  avait  lioit ,  et  je  ne  dépends  pas  d^eux  ; 
je  suis  mon  maître.  Tai  trop  de  fortune  pour  un , 
il  faut  donc  que  nous  soyons  deux.  Et  si  la  gen- 
tille Yelva  veut  devenir  la  contasse  de  Tché- 
rikof?»«. 

UADA1I£    DUTILLBUL. 

Permettez,  Monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  dit., 
vous  AC  saveK  pas  encore... 

TGHÉRIKOF. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  cela  lui  convient ,  c'est 
vrai.  Mais  la  void  »  nous  allons  la  lui  demander. 

SCÈNE  III. 
Les  Précédents;  YELVA,  lortuit  de  u  chambra  a 

gaqche. 
TGHÉRIKOF. 

Approchez ,  belle  Yelva. 

YELVÂ. 

Le  nla«,et  regarda,  d'an  ifrcTétoanemeDt  et  de  plaisir,  son  oo»- 
tome,  et  semble  demander,  par  ses  gestes,  quel  est  eat  étraagarr 

MADAME  DUTILLEUL. 

Monsieur,  Je  dois  vous  apprendre. .. 

TCBÉRIKOF. 

Du  tout,  Je  vous  prie  de  laisser  parler  made- 
moiselle. 

MADAME  DtJTILLEUL. 

Efe  !  du  tout ,  Monsieur,  la  pauvre  enfant  ne  le 
peut  pas  ;  elle  est  muette. 

TGHÉRIKOF. 

Odell 

MADAME  DUTILLEUL. 

Aussi ,  VOUS  ne  vouliez  pas  m*écouter. 

YELVA. 

Loi  fait  slfiM  qu'elle  peut  Tentendre,  mais  qu'elle  ne  peot  pas 
loi  répondre. 

TCHÉRIKOF. 

Pauvre  enfant!  Dn  tel  malheur  la  rend  encore 
plus  intéressante.  Et  comment  cela  lui  est-il  ar- 
rivé? 

MADAME  DUTILLEUL. 

Oh  t  il  y  a  bien  longtemps  :  elle  n'avait  que  qua- 
tre en  diiq  ans.  (Tétait  à  laguore,  dans  un  com- 
bat, dans  une  vUle  prise  d*assaut.  Je  ne  puis  vous 
expliqiier  cela.  Sa  mère  et  les  siens  venaient  de 
p^  k  ses  yeux.  Et  son  père ,  qui  remportait  dans 
•es  br«i«  lut  couché  en  Joue  par  un  soldat  en- 
nemi... (Telva  fait   an  moarement  poor   interrompra 

nadamo  DntîUetii.)  Pardou ,  chère  enfant ,  de  te  rap- 
peler de  pareils  souvenirs,  (saa  à  Tch^rikof.)  Tant 
il  y  a.  Meneur,  qu'an  moment  de  l'explosion , 
au  moment  où  elle  vit  tomber  son  père,  elle  vou- 
lut pousser  un  cri;  mais  la  douleur,  Teffroi,  lui 
causèrent  un  tel  sairissement,  que  depuis  ce 
temps... 


TGHÉRIKOF. 

Je  conçois ,  cela  s'est  vu  très-souvent,  une  com- 
motion subite  peut  vous  ôter  ou  vous  rendre  la 
parole.  Nous  avons  l'histoire  de  Crésus,  dont  le 
fils  n'avait  jamais  pu  dire  un  mot,  et  qui,  en 
voyant  une  épée  levée  sur  son  père,  s'écria  : 
Miles,  ne  Crœsum  occidas!  ce  qui  veut  dire  : 
Grenadier,  ne  tue  pas  Crésus  1  mais  c'est  là  du  la- 
tin; et  quoique  nous  soyons  dans  le  pays,  vous 
n'êtes  pas  obligée  de  le  comprendre  ;  revenons  à 
notre  Jeune  Moscovite,  (a  YeWa.)  Savez-vous  dans 
quel  endroit,  dans  quelle  ville  cela  vous  est  ar- 
rivé? 

YELVA. 

Fait  signe  que  non,  et  qu'elle  ne  pourrait  le  dire. 

TGHÉRIKOF. 

Et  avec  qui  étiez-vous  ? 

YELVA. 

Indlqne  à  Tchérlkoff  qn'elle  était  alors  entourée  de  gens  qui 

araient  tons  de  grands  pinmeu ,  des  décoraUOns  conime  lui ,  de 

grandes  moustaches... ,  et  qu'il  en  passait  beaucoup  devant  elle, 

se  tenant  bien  droits  et  marôbant  an  bruit  du  tambour. 

TGHÉRIKOF. 

A  ce  portrait,  je  crois reconnattre  les  superbes 
grenadiers  de  notre  garde  impériale ,  dont  Je  fai- 
sais partie  en  1812  ;  car  j'étais  capitaine  à  treize 
ans  ;  c'était  ma  seconde  campagne. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Et  OÙ  aviez-vous  donc  fait  la  première? 

TCHÉBIKOF. 

A  Saint-Pétersbourg ,  comme  tout  le  monde ,  à 
l'école  des  Cadets,  où  j'étais  le  plus  espiègle.  Mais 
ce  que  je  viens  d'apprendre  ne  change  rien  à  mes 
intentions:  au  contraire.  Mademoiselle,  je  vais 
vous  parler  avec  la  galanterie  française  et  la  fran- 
chise moscovite.  Vous  êtes  fort  bien ,  je  ne  suis 
pas  mal,  vous  n'avez  pas  assez  de  fortune ,  j*en  ai 
trop,  et  je  cherche  quelqu^un  avec  qui  la  par- 
tager. 

Air  :  Àmii,  t&M  la  ritmk  semaine. 
Fuyant  l'ennai  qui  me  ponmiit  Mot  cesse. 
J'ai  tout  goûté...  tout  lu  ;  car  les  plaisirs , 
Sans  pouvoir  même  épuiser  ma  richesse. 
Ont  de  mon  cœur  épuisé  les  désirs. 
Et,  comme  époux  lorsque  je  me  propose. 
Ce  que  de  tous  je  demande  à  présent, 
Cest  du  bonheur...  car  c'est  la  seule  chose 
Que  je  n'ai  pu  trouver  pour  mon  argent. 

Maintenant  c'est  à  vous  de  répondre,  si  vous 
pouvez. 

YELVA. 
LèT«  les  yeux  gor  loi ,  lui  témoigne  sa  rMoaMlMUM ,  et  le 
supplie  de  ne  pas  lui  en  vouloir...  mais  elle  ne  peut  accepter. 

TGHÉRIKOF. 

Gomment!  vous  refusez  :  et  pourquoi?  est-ce 
que  je  ne  vous  plais  pas  ?  est-ce  que  je  n'ai  pas  les 
traits  nobles  et  élégants,  la  tournure  distinguée  ? 
celles  qui  me  l'ont  dit  jusqu'à  présent ,  m'auraient^ 
elles  trompé  ?  c'est  possible. 
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YELVA. 

Lui  raltsl^e  qae  non;  quUl  est  fort  bien,  fort  «Imable...  qa*elle 
t  do  plaisir  à  le  voir. 

TCHÊRIKOF. 

J^entends  ;  à  la  manière  dont  vous  me  regardez, 
je  crois  comprendre  que  vous  avez  du  plaisir  à 
me  voir? 

YELVA 
Loi  fait  signe  qae  oui. 

TCHÊRIKOF. 

fit  que  VOUS  avez  pour  moi  de  Taffection  ?••• 

YELVÂ  ,  par  gestes. 
Oui. 

TCHÉRI&OF. 

De  Tamitié  ?... 

TEL  VA  ,  par  gestes. 
Gai. 

TCHÊRIKOF. 

Un  commencement  d*amour?... 

YELVA ,  par  gestes. 
Non, 

TCHÊRIKOF. 

J^entends  bien;  ça  ne  peut  pas  être  de  Tadora- 
tion;  mais  jeFaime  mieux,  parce  que,  depuis 
que  je  suis  en  France,  j'ai  été  si  souvent  adoré 
par  des  femmes  aimables,  qui  me  le  disaient,  que 
je  préfère  être  aimé  tout  uniment  par  vous  qui 
ne  me  le  dites  pas  ;  j*ai  idée  que  cela  durera  plus 
longtemps. 

YELVA ,  par  gestes. 
MOD,  non,  cela  n'est  pas  possUiIe  ;  Je  ne  pois  vous  épouser. 
TCHÊRIKOF. 

Nous  ne  pouvons  pas  être  unis,  et  pourquoi? 
parce  que  vous  êtes  muette  ?  En  ménage ,  c'est  le 
meilleur  moyen  de  s'entendre;  et  d'ailleurs, 
voilà  votre  gouvernante ,  cette  femme  estimable 
qui  ne  nous  quittera  pas,  et  qui  pourra  suppléer 
au  besoin  ;  tout  cela  se  compense. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Comment ,  Monsieur,  est-ce  que  vous  me  pre- 
nez pour  une  babillarde?    . 

TCHÊRIKOF. 

Du  tout,  du  tout ,  surtout  dans  votre  position, 
comme  obligée  de  parler  pour  deux ,  vous  n'avez 
que  bien  juste  ce  qu'il  faut.  Mais  vous,  Yelva, 
vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  pour  un  pareil 
motif;  et  si  vous  n'avez  pas  d'aqtres  objections , 
si  votre  cœur  est  libre ,  si  vous  n'aimez  personne; 
car  je  jurerais  bien... 

YELVA ,  par  gestes. 
Non,  ne  Jurez  pas... 

TCHÊRIKOF. 

Quoi!  qu'est-ce  que  c'est?  Je  ne  comprends 
pas.  Est-ce  que  votre  cœur  aurait  déjà  parlé  ? 

YELVA ,  par  gestes. 
Fentétre  bien  :  Je  n'en  suis  pas  sftre. 
TCHÊRIKOF. 

Ah!  mon  Dieu,  je  crains  de  comprendre.» 
Hein,  qui  vient  là? 


SCÈNE  IV. 

Les  Précédents  .  ALFfŒD ,  entrant  par  U  porte 
du  fond. 

MADAME   DUTILLEUL. 

C'est  monsieur  Alfred ,  notre  jeune  maître. 

ALFRED  ,  sans  Toir  Tchérikof ,  allant  à  madame  DotiUeol 
et  à  YeWa. 

Bonjour,  ma  bonne  Gertmde;  bon  jour,  ma 
chère  Yelva. 

TCHÊRIKOF. 

Eh  mais!  si  je  ne  me  trompe,  c'est  M.  Alfired 
de  Césanne? 

ALFRED ,  voyant  TcliérikoC 

Un  étranger! 

TCHÊRIKOF. 

Qui  n'en  est  pas  un  pour  vous.  Tai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  deux  ou  trois  fois  me  d'Artois, 
chez  mon  banquier. 

ALFRED. 

Oui ,  vraiment,  ce  seigneur  russe ,  si  ricbe  &, 
si  aimable. 

TCHÊRIKOF. 

n  me  reconnaît 

ALFRED. 

Et  comment  vous  trouvez-vous  ici,  près  du 
Luxembourg? 

TCHÊRIKOF. 

u  est  vrai  que  c'est  un  peu  loin,  un  peu  froid, 
un  peu  désert.  Relativement  à  votre  capitale,  ce 
serait  presque  la  Sibérie  (regardant  Ydva) ,  si  parfois 
on  n'y  trouvait  des  roses. 

ALFRED,  avec  chaleur. 

Enfin  qui  vous  y  amène? 

(Yelva  chercbe  &  le  calmer.) 
MADAME  DUTILLEUL ,  allant  prendre  ralbom* 

Cet  album  que  nous  avions  oublié ,  et  que  mon- 
sieur a  eu  la  complaisance  de  nous  rapporter. 

TCHÊRIKOF. 

Ce  qui  m'a  donné  l'occasion  de  (aire  connais- 
sance avec  une  aimable  compatriote. 

ALFRED. 

En  effet,  Yelva  a  vu  le  jour  aux  mêmes  lieux 
que  vous ,  et  je  conçois  qu'une  pareille  roicon- 
tre...  11  est  si  difficile  de  la  voir  sans  s'intéres- 
ser à  elle  !  Daignez  me  pardonner  des  soupçons 
dont  je  n'ai  pas  été  le  maître.  Et  vous ,  ma  chère 
Yelva?... 

(Il  va  au  fond  du  théâtre,  avec  Yelva  et  madame  Doiilleul.) 
TCHÉRIKOF,  k  part,   pendant  qu* Alfred ,  YeWa  et  ma- 
dame Dutilleul  ont  Tair  de  causer  enaemble. 

Maintenant,  je  comprends  tout  à  fait,  et  c'est 
dommage,  parce  que,  malgré  moi,  je  la  regardais 
déjà  comme  une  compagne,  comme  une  consola- 
tion que  le  ciel  m'envoyait  sur  cette  terre  étran- 
gère ;  n'y  pensons  plus. 
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MADAME  DUTILLEUL,  à  Alfred,  qui  lai  i  montré ,  ainu 
qu'à  Yelra,  une  lettre  de  ton  père. 

Qaol  I  vraiment ,  votre  père  ne  8*y  oppose 
plus? 

YELVA 

Témoigne,  par  set  gestet ,  la  rarprlM  qu'elle  éproare  ;  mate  elle 
ne  peut  le  croire  encore. 

ALFRED9  lui  montrant  une  lettre* 

Vous  le  voyez. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Jamais  je  n*aarais  osé  Tespérerl 

YELVA 
Porte  la  lettre  à  tea  lèrres ,  exprime  ton  bonheur...  Pul«  va  à 
Tehérikof.  loi  tend  la  main,  et  lemble  loi  demander  Tamltié  qu'il 
lui  a  promlM. 

TCHÉRIKOF. 

Quoi  I  qne  vent-elle  dire  ? 

ALFRED. 

Qa*il  nous  arrive  on  grand  lionhenr»  et  qu'à 
vous,  son  compatriote,  elle  voudrait  vous  en  faire 
part. 

TCHÉRIKOF. 

Vraiment!  Eh  bien!  c'est  très-bien  à  elle, 
parce  que,  certainement.  Je  ne  cro3rais  plus  être 
pour  rien  dans  son  bonheur;  mais  si,  de  mon 
côté,  je  peux  jamais  lui  être  utile,  à  elle  ou  à 
vous,  monsieur  le  comte,  vous  verrez  qu'en  fait 
de  noblesse  et  de  générosité  la  France  et  la  Russie 
peuvent  se  donner  la  main. 

ALFRED. 

Je  n*en  doute  point ,  Monsieur  ;  et ,  pour  vous 
le  prouver,  j'accepte  vos  offres.  Yelva  et  moi  nous 
avons  un  service  à  vous  demander. 

TCHÉRIKOF. 

Il  serait  possible  ! 

YELVA 

Lui  fait  signe  que  oui...  et  qu'elle  le  supplie  de  le  loi  accorder. 
ALFRED,  «Yelra. 

Rentrez  dans  votre  appartement ,  tout  à  llieure 
nous  irons  vous  y  rejoindre. 

(U  baise  la  main  d'Yelra,  qui  le  prie  de  ne  pas  être 
longtemps  ;  elle  fait  k  Tcbérikof  uu  sourire  et  un  geste 
d*amitié,  çt  rentre  avec  madame  Dutilleul  dans  la  ckam* 
bre  à  gauche. 

SCÈNE  V. 
TCHÉRIKOF,  ALFRED. 

TCHÉRIKOF. 

Elle  est  charmante  !  mais  ça  ne  m^étonne  pas, 
le  sang  est  si  beau  en  Russie. 

ALFRED. 

N'est-il  pas  vrai  ? 

TCHÉRIKOF. 

n  ne  lui  manque  que  la  parole;  mais,  avec  ces 
yeux-là ,  on  peut  s'en  passer;  moi ,  d'abord ,  si  je 
les  avais,  je  ne  dirais  plus  unmot;  etquand  je  vou- 
drais séduire,  je  regarderais  ;  ce  qui  voudrait  dire  : 
«  Begardez-moi,  aimez^moi.  » 

IV. 


ALFRED,  riant. 

Ce  serait  un  fort  bon  moyen. 

TCHÉRIKOF. 

N'est-ce  pas  ?  je  Tai  quelquefois  employé  ;  mais 
entre  nous,  qui  pouvons  adopter  une  autre  forme 
de  dialogue,  ce  serait  tout  à  fait  inutile.  Daignez 
donc  me  dire  verbalement  en  quoi  je  puis  être 
utile  à  ma  jeune  compatriote,  que  je  connais  à 
peine,  et  dont  j'ignore  même  les  aventures. 

ALFRED. 

Elles  ne  seront  pas  longues  à  vous  raconter. 
Lors  de  la  retraite  de  Moscou,  recueillie  par  des 
soldats  qui,  quelques  jours,  quelques  semaines 
après,  périrent  eux-mêmes  ou  furent  forcés  de 
l'abandonner,  Yelva  allait  expirer  de  misère  et  de 
froid ,  lorsque  mon  père ,  le  comte  de  Césanne , 
officier  supérieur,  aperçut  sur  la  neige  cette  pau- 
vre enfant ,  qui  se  mourait  et  ne  pouvait  se  plain- 
dre ;  il  l'emmena  avec  lui ,  la  conduisit  en  France, 
et  réleva  sous  ses  yeux ,  près  de  moi  ;  c'est  vous 
dire  que,  depuis  ma  jeunesse,  depuis  que  je  me 
connais,  j'adore  Yelva. 

TCHÉRIKOF. 

Je  me  doutais  bien  de  quelque  chose  comme  cela. 

AI«FRED. 

Quand  mon  père  s'aperçut  qu'une  telle  amitié 
était  devenue  de  l'amour,  il  était  trop  taixl  pour 
s'y  opposer;  il  l'essaya  cependant.  Yelva  fut  éloi- 
gnée de  la  maison  paternelle  ;  et ,  sous  la  surveil- 
lance de  Gertrude,  notre  vieille  gouvernante,  elle 
fut  exilée  dans  ce  modeste  asile ,  où  il  leur  fut  dé- 
fendu de  me  recevoir. 

TCHÉRIKOF. 

C'est  pour  cela  que  vous  y  venez  tous  les  jours. 
Je  me  reconnais  là.  Les  obstacles;  il  n'y  a  rien 
comme  les  obstacles. 

ALFRED. 

Ma  beUe-mère,  la  meilleure  des  femmes,  qui 
nous  chérit  tous  les  deux  comme  ses  enfants,  ne 
s'opposerait  point  à  notre  mariage;  mais  mon 
père,  qui  avait  pour  moi  des  vues  ambitieuses, 
me  destinait  un  parti  magnifique,  une  fortune 
immense. 

TCHÉRIKOF. 

Et  comment  avez-vous  fait? 

ALFRED. 

u  y  a  quelques  jours,  j'ai  déclaré  à  mon  père 
qne ,  soumis  à  mes  devoirs,  je  n'épouserais  pas 
Yelva  sans  son  aveu;  mais  que,  s'il  fallait  être  à 
une  autre ,  je  quitterais  plutôt  la  France  et  ma  fa- 
mille. 

TCHÉRIKOF. 

Y  pensez-vous? 

ALFRED. 

Je  l'aurais  fait,  et  mon  père,  qui  me  connaît, 
s'est  enfin  rendu  à  mes  prières.  «  Je  ne  m'y  op- 
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»  pose  plus ,  m'a-t-il  dit  fh^dement  ;  faites  ce  que 
»  TOUS  voudrez;  mais  Je  ne  yeux  pas  assistera  ce 
»  mariage,  ni  revoir  Yelva.  »  Depuis  ce  jour,  en 
eiTet,  il  a  quitté  Paris.  Hier  seulement,  j'ai  reçu 
une  lettre  de  lui,  où  il  m'envoyait  son  consente* 
ment  pur  et  simple  ;  et  j'ai  fait  tout  disposer  pour 
que  notre  mariage  ait  lieu  aujourd'hui  même. 

TCHÊRIKOF. 

Aujourdliui  t  (a  part.)  ravala  bien  choisi  rin« 
stant  pour  ma  déclaration. 

ALFRED. 

Mais  un  de  mes  amis,  sur  lequel  je  comptais, 
me  manque  en  ce  moment;  et  si  vous  vouùez  le 
remplacer... 

TGHÊRIKOF. 

Moil  être  nn  de  vos  témoins! 

ALFBBD. 
Air  du  TaadeYtlIe  de  Partie  et  Rew^he, 

Cest  YeWa  qui  tous  en  prie. 
Elle  croirt ,  par  un  rave  flatteur, 
ReYoir  en  tous  aet  parents ,  sa  patrie. 

TGHÉRlKOF. 
Monsieur,  J'accepte,  et  de  grand  cour. 
Oui ,  Je  serai  témoin  de  son  bonheur. 
(A  part.) 
Je  venais  pour  mon  mariage , 
Et  Je  m'en  vais  servir  au  sien  : 
C'est  toujours  ça...  J'ai  du  moins  l'avantage 
De  n'être  pas  venu  pour  rien. 
(Haut.) 

C'est  bien  à  vous ,  monsieur  Alfred  ;  c'est  très- 
bien  d'épouser  une  orpheline  sans  fortune.  Chet 
nous  autres  Russes,  cela  n'aurait  rien  d'étonnant , 
parce  que  nous  aimons  le  bizarre,  l'original;  et 
dans  la  proposition  que  vous  me  faites,  dans  la 
situation  où  je  me  trouve,  il  y  a  quelque  chose 
qui  me  plaît,  qui  me  convient. 

ALFRED. 

Vraiment! 

tCHÉRIKOF. 

Et  pourquoi  ?  parce  que  c'est  original  ;  et  mol , 
je  le  suis  depuis  les  pieds  jusqu^à  la  pointe  des 
cheveux.  Je  suis  donc  à  vos  ordres  ;  ainsi  que  mes 
gens  et  ma  voiture  qui  nous  attendent  en  bas. 

ALFRED. 

Non,  je  vous  en  prie,  renvoyez4es;  que  tout 
se  fasse  sans  bruit,  sans  édat,  usas  le  plus  grand 
incognito. 

TGHÊRIKOF. 

C'est  différent  ;  ils  vont  alors  retourner  à  l'hôtel» 
OÙ  je  vais  les  consigner,  ainsi  que  Kalouga,  mon 
Cosaque ,  parce  que  ce  petit  gaillard-là ,  quand  je 
le  laisse  seul  dans  Paris ,  il  a  les  passions  si  vives. 
Je  descends  donc  leur  donner  mes  ordres ,  (  à  part  ) 
acheter  mon  présent  de  noces  pour  la  mariée,  (à 
Alfred)  et  je  reviens  ici  vous  prendre  en  fiacre,  en 
sapin;  je  n'y  ai  jamais  été,  ça  m'amusera,  c'est 
original. 


ALFRED. 

Alt  du  vaudeville  de  la  SomnatnbuU. 
Par  ce  moyen ,  nous  nuirons  pas  bien  vite. 

TGHÊRIKOF. 
Tant  mieux ,  morbleu  !  pourquoi  donc  se  | 
Lorsque  ce  sont  les  chagrins  qu'on  évite , 
En  tilbury  J'aime  à  les  devancer. 
Mais  lorsqu'à  nous  l'amitié  se  consacre. 
Quand  le  bonheur  vient  pour  quelques  instants, 
Auprès  de  nous  tftcbons  qu'il  monte  en  fiam. 
Pour  qu'avec  lui  nous  restions  plus  longtemp». 
(  AUred  reconduit  Tcbérikof ,  qui  sort  par  la  porte  da  Ibod.) 


SCÈNE  VI. 
ALFRED,  YELVA. 

HCSIQUI. 

A  peine  Tchérlkof  est-il  sorti .  qnTelTs  entr'OQTre  la  porte  4i  k 
chambre  à  fauche,  et  coart  à  Alfred  avec  Joie  ;  elle  lui  montn 
la  lettre  de  ton  père  qu'elle  Uent  «ncore,  et  loi  dit  par  aei  fMM: 
11  est  donc  vrai  '  votre  père  y  consent. 

ALFRED. 

Oui,  ma  chère  Ydva,  mon  pèrecouattoifi 
à  te  nommer  sa  fille»  et  rien  ne  s^oppose  pim  i 
mon  bonheur.  ' 

TBLVA,  par  lestas. 
Je  passefai  ma  vie  auprès  de  toi,  lonjonri  enseaUe.  (Mi  t^ 
gardant  autour  d'elle  avec  Inquiétude,  et  montrant  la  MU*  :  ) 
«  Ton  père,  pourquoi  n*est-ll  pas  loi  f  • 

ALFRED,  avec  embarras. 

Mon  père  ne  peut  tenir...  Des  aiilaJres  Impor- 
tantes le  retiennent  loin  de  Paris..  •  et  ce  mariage 
doit  avoir  lieu  aujourdliui. 

YBLYA,  par  gestes. 
Aujourdliui  r 

ALERED. 

Oui,  ce  matin  même;  et  je  vais  tout  disposer. 

TELVÀ ,  par  gestas,  montrant  la  place  oU  était  Tcbérikof, 
et  le  désignant. 
Un  instant.,  et  mon  compatriote,  où  est-il  ? 
ALFRBD. 

Ce  jeune  Russe?  il  va  revenir;  il  consentàétre 
notre  témoin. 

TELVA,  par  gestes. 
Tant  mieux. 

ALFRED. 

n  te  plaît  donc? 

YELVA,  de  mêoie. 
Oui. 

ALFRED. 

Et  turahnesl 

TELVA»  par  gestes. 
Hais  oui. 

ALFRED ,  a?ee  an  moinement  de  jalousie. 

Pas  comme  moi? 

TELVA* 

(Remarquant  ce  mouvement,  se  hàu  de  le  ranurar.)  M  I^ 
parce  qu'il  a  Talr  bon...  mais  non  comme  loi  :  car  loi.  je  itiwn» 
toute  la  vie. 

(  LVcheslrc  joue  l'air  du  d»o  d'AUic  :  it  ft*mf^* 
tonte  fa  vie.) 
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ALFRBD. 

Ah  !  je  n'en  veux  qa*un  gage. 

(il  veut  rembrtuer.) 

YELVA 

Le  repooMe  doucement,  en  loi  di»ant  :  Non,  pis  mtintenanl... 
mais  plus  tard...  Partez,  l'on  tous  attend. 

ALFRED. 

Oni,  ta  as  raison,  je  vais  tout  préparer 

Adieu,  Yelva,  adieu  ma  femme  chérie. 

(  Il  lui  baise  la  main.) 

YELVA,  par  gestes. 
Adieu,  mon  mari. 

(  Alfred  sort  par  le  fond,  en  loi  «nvoyant  on  baieer.) 

SCÈNE  VII. 
YELVA,  puis  Madame  DUTILLEUL. 

■  USIQtlK. 

YBLVA , 
Restée  seale,  le  soit  encore  des  yeux  ;  pois,  quand  il  est  disparu, 
quand  elle  ne  peut  plus  être  Toe,  elle  loi  renvoie  son  baiser.  Ma- 
dame DotlUeul  entre  dans  ce  moment. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Eh  bien  !  eh  bi^  !  Mademoiselle ,  qu'est-ce  que 
vous  faites? 

YBLVA, 

Toute  honteuse,  ne  sait  comment  cacher  son  embarras. 

MADAME    DUTILLEUL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  phrases-là?  à  qui 
était-ce  adressé  ? 

YELVA ,  par  gestes. 
A  pertonne. 

MADAME   DUTILLEUL. 

A  personnel...  à  la  bonne  heure;  mais  il  y  a 
des  gens  qui  pourraient  prendre  cela  pour  eux; 
en  russe  comme  en  français  ça  se  comprend  si 
vite!...  tout  le  monde  entend  cela,  vois-tu;  aussi 
il  fondra  prendre  garde  quand  ta  seras  mariée, 
ce  qui,  du  reste,  ne  peut  tarder,  et  l'on  vient 
déjà  de  f  apporter... 

YELVA  ,  par  gestes. 
QuoldoM? 

MADAME    DUTILLEUL. 

J'étais  là  dans  ta  chambre ,  lorsqu'on  a  frappé 
à  la  petite  porte ,  celle  qui  donne  sur  l'autre  esca- 
lier, et  un  monsieur  m'a  remis  ce  que  tu  vas  voir. 

YELVA,  par  gestes. 
Qu'est-ce  donc  ? 

MADAME  DUTILLEUL ,  rentrant  et  rapportant  une 
corbeille. 

Des  parures  magnifiques...  une  parure  de  ma- 
riée... je  ne  m'y  trompe  pas  ;  quoiqu'il  y  ait  bien 
longtemps  pour  la  première  fois... 

YELVA 

Court  à  la  corbeille,  en  tire  un  toUo,  puis  une  couronne  et  un 
bouquet  «Toranger. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Cette  toilette-là,  c'est  à  moi  de  l'arranger. 

(  YeWa  s'assied  devant  la  gltee  qui  eit  f«r  U  tablo  de  toi- 


lette; madame  DutâUeni  arrange  son  voile  et  place  son 
bouquet.  ) 

Air  de  If.  BoiU, 

Petite  fille,  à  ton  4ge, 

Que  ce  bouquet  eét  flatteur! 

C'te  fleur-là  retrac'  rimage 

D' l'innocence  et  du  bonheur. 

Le  même  sort  vous  rassemble , 

Et  je  crois  qu'avec  raison , 

L'amour  peut  placer  ensemble 

Deux  fleurs  d' la  même  saison. 

Je  m'en  souviens,  à  ton  âge 

Que  c*  bouquet  m' semblait  flattear! 

Il  m'olTrait  aussi  l'image 

jy  l'innocence  et  du  bonbeur. 

YELVA, 
Pendant  cette  reprise,  veut  lui  mettre,  en  riant,  la  couronne  sur 
la  tête. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Eh  bienl  que  faites-vous?  des  fleurs  sur  mes 
cheveux  blancs  !... 

Du  temps  les  traces  perfides 
Devraient  vous  en  empêcher; 
La  fleur  qu'  l'on  met  sur  les  rides 
Se  flétrit ,  sans  les  cacher. 
Ah  !  ce  n'est  plus  à  mon  âge 
Que  c'  bouquet  parait  flatteur; 
Las  !  il  n'olTre  plus  l'image 
ïy  l'innocence  ei  du  bonbeur: 

YELVA, 

Pendant  eette  dernière  reprise,  place  sur  sa  tête  la  couronne  de 
flean,  et  aperoeTant  sur  la  toilette  un  collier  de  perles,  le  prend 
TlTement,  et  le  montre  à  madame  Dntilleul. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Oui  vraiment,  des  diamants...  ce  pauvre  Alfred 
se  sera  ruiné...  mais  puisqu'il  le  veut,  il  faut 
qu'aujourd'hui  ce  riche  collier  remplace  ce  simple 

ruban  noir.  (  EUe  dénoue  un  ruban  qui  est  au  cou  d'Yelva 
et  auquel  tient  un  médaillon  :  Yelva  veut  le  reprendre ,  et 
fait  signe  qu'elle  ne  doit  point  s'en  séparer.)  G'est  le  por- 
trait de  ta  mère ,  je  le  sais ,  et  tu  ne  le  quittes  ja- 
mais ;  aussi  tu  le  reprendras  tout  à  l'heure ,  quand 
nous  reviendrons  de  la  mairie  et  de  l'église. 

YELVA 
Sourit  à  ce  mot...  met  virement  le  collier  ,  arranfe  le  reste  de 
la  parure...  et  regardant  la  toilette  de  madame  Dutilleul ,  lui  fait 
slfne  qu'elle  n'est  pas  prête,  qu'il  faut  se  dépêcher. 

MADAME  DUTILLEUL. 

C'est  vrai ,  je  ne  serai  pas  prête ,  et  je  ferai  at- 
tendre ;  ce  cher  Alfred  est  si  vif,  si  impatient  ! 

YELVA 
La  presse,  par  ses  gestes,  de  se  hftter. 

MADAME  DUTILLEUL. 

C'est  bon»  c'est  bon. 

Air  du  Chapitre  iecond. 
Taisez-vous,  bavarde. 
Ce  soin  me  regarde, 
£t  dans  un  instant. 
Superbe  et  brillante , 
Je  r'viens  triomphante 
Bénir  mon  enfant. 
J'  n'aurai  pas.  J'espère, 
Grand  besoin  d'atours; 
Le  bonheur,  ma  chère. 
Embellit  toujours. 
(  Même  geste  d'Yelva,  qui  la  pouaie  vers  la  porte.) 
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Taisez-vous ,  bavarde , 
Ce  soin  me  regarde...  elc. 

Pour  toi,  c'est,  je  gage, 
Trop  d'  parol's...  oui-da! 
Mais  c'est  qu'à  mon  âge 
On  n'a  plus  que  ça. 

Taisez-vous ,  bavarde , 
Ce  soin  me  regarde , 
Et  dans  un  instant , 
Superbe  et  brillante , 
Je  r'viens  triomphante 
Prés  de  mon  enfant. 
Adieu ,  mon  enfant. 
Adieu  mon  enfant. 

(Elle  entre  dan»  la  chambre  à  droite.) 


SCÈNE  VIII. 

YELVA,  «jule. 

MCSIQLE. 

Elle  a  reconduit  madame  Dntilleal  Josqo'à  la  porte  de  la  cham- 
bre. Qaand  elle  est  seule,  elle  réfléchit,  et  sourit  de  l'Idée  qui  lut 
Tient...  c'est  de  répéter  tout  ce  qu'il  faudra  faire  au  moment  de 
son  union.  Elle  place  deux  coussins  auprès  de  la  rlace...  ensuite 
elle  fait  le  signe  de  donner  la  main  à  quelqu'un ,  s'avance  timide- 
ment ;  elle  fait  encore  quelques  pas  avec  recueillement ,  et  se 
met  a  genoux  sur  un  des  coussins ,  en  Joignant  les  mains.  Elle 
semble  alors  écouter  attentivement,  et  répondre  oui  h  la  demande 
qu'elle  est  censée  entendre.  (En  ce  moment  on  entend  le  bruit 
d'une  voiture;  elle  entre,  on  frappe  à  la  porte.)  Elle  semble  dire 
avec  joie  :  Ce$t  lui,  c'en  Alfred'....  Elle  va  ouvrir,  et,  en  Toyant 
madame  de  Césanne ,  elle  marque  sa  surprise  et  son  contente- 
ment. 

SCÈNE  IX. 

Madame  de  CÉSANNE ,  YELVA. 

MADAME  DE  CÉSANNE ,  remarquant  sa  surprise. 

Oui,  c'est  moi  ;  c'est  la  belle-mère ,  c'est  l'amie 
d'Alfred  que  tu  ne  t'attendais  pas  à  Yoir  en  ce  mo- 
ment. 

YELVA, 
Lui  montrant  sa  parure  de  mariée,  lui  fatt  connaître  par  ■•• 
gestes,  que  son  mariage  est  pour  aujourd'hui. 

MADAME  DE  CÉSANNE  ,  douloureusement. 

Il  est  donc  vrai  1...  c'est  aujourd'hui,  c'est  ce 
matin  même  que  ce  mariage  a  lieu  !...  et  déjà  te 
voilà  parée  ;  je  craignais  d'arriver  trop  tard. 

YELVA  ,  par  geste». 

YousToilà,  J»sul8  trop  heureuse.  (Elle   lui  baiso  les  mains; 

madame  de  Césanne  détourne  la  tête  ,  et  Yelva  lui  dit  par  ses 

gestes:)  «  Qu'avet-vous?  Quel  chagrin  vous  afflige  le  Jonr  de 

mon  bonheur?  » 

MADAME  DE  CÉSANNE,    regardant  autour  d*eUe  arec 
iuquiétude. 

Et  Alfred,  où  est-il? 

YELVA ,  par  gestes. 
11  est  sorti  ;  mais  il  reviendra  bientôt ,  Je  l'espère. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Tu  es  seule,  je  puis  donc  te  parler  avec  fran- 
chise ,  je  puis  donc  t'ouvrir  mon  cœur  :  écoute- 
moi,  Yelva. ••  Orpheline  et  sans  protecteur,  tu 
allais  périr  sur  cette  terre  glacée,  où  l'on  t'avait 
abandonnée,  lorsque  M.  de  Césanne,  lorsque 


mon  mari  a  daigné  te  recueillir,  t'a  am^iée  en 
France ,  t'a  présentée  à  moi ,  comme  on  second 
enfant  que  lui  envoyait  la  Providence  :  et  tu  sais 
si  j'ai  remi^  les  nouveaux  devoirs  qu'elle  m'impo- 
sait (  Yeha  lui  baise  la  main.)  Je  UC  m'en  fàiS  paS  On 

mérite  ;  ta  tendresse  me  payait  de  mes  soms.  Mais 
si  nous  t'avons  traitée  comme  notre  enfant,  comme 
notre  fille  ;  si  nul  sacrifice  ne  nous  a  coûté;  peut- 
être  avons-nous  le  droit  de  t'en  demander  un  à 
notre  tour. 

YELVA ,  par  gestes. 
Parles,  aoheTei...  Je  sois  prête  à  tout. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Je  vais  te  révéler  un  secret  bien  terrible,  pub- 
que  mon  mari  eût  mieux  aimé  périr  que  de  le 
confier  même  à  son  fils...  Le  désir  d^augmenter 
ses  richesses ,  de  laisser  un  jour  à  ses  enfants  une 
fortune  proportionnée  à  leur  naissance,  a  en- 
traîné M.  de  Césanne  dans  des  entreprises  hasar- 
deuses ,  dans  de  fausses  spéculations  ;  et  malgré 
son  titre  et  ses  dignités ,  malgré  le  rang  qu'il  oc- 
cupe dans  le  monde ,  il  est  déshonoré ,  il  est  perdn 
sans  retour,  si  quelque  ami  généreux  ne  vient 
pas  à  son  aide. 

YELVA ,  par  gettea. 
Grands  dieux  i 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

n  s'en  présente  un ,  le  comte  de  Leczinski,  un 
noble  polonais...  Autrefois,  et  quand  nos  troupes 
occupaient  Wihia,  mon  mari  lui  a  rendu  de 
grands  services,  a  préservé  du  pillage  des  biens 
immenses,  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  ainsi  que 
son  alliance!...  Oui,  il  nous  propose  safiUe, 
l'unique  héritière  de  toute  sa  fortune...  Qu'Al- 
fred l'épouse,  et  son  père  est  sauvé.  (Moumnent 

de  surprise  et  dé  douleur  dTelra.  )  C'était  là  le  pluS 

cher  de  nos  vœux  et  notre  seule  espérance  ;  mais 
quand  Alfred  eut  déclaré  à  son  père  qu'il  t'ado- 
rait, qu'il  ne  voulait  épouser  que  toi,  qu'il  nous 
fuirait  à  jamais,  plutôt  que  d'être  à  une  autre, 
mon  mari  a  gardé  le  silence,  il  lui  a  donné  son 
consentement,  et,  retiré  loin  d'ici ,  il  voulait  lui* 
même,  et  avant  que  son  déshonneur  fût  public, 
mettre  fin  à  son  existence  ;  c'est  moi  qui  ai  retenu 
son  bras,  qui  ai  ranimé  son  courage  ;  je  l'ai  sup- 
plié du  moins  d'attendre  mon  retour,  car  il  me 
restait  un  espoir  :  cet  espofr ,  Yelva,  c^était  toi; 
décide  maintenant. 

YELVA ,  par  gestes ,  et  dans  le  plua  grand  déaopoir. 
Ah  i  que  me  demandez-vous  ?  * 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Air  û'Àrittippe, 

De  toi  j'attends  Parrèl  sopréme 
Qui  doit  nous  perdre  ou  bien  nous  sauver  tou^; 

Hélas!  ce  n'est  pas  pour  moi-même, 
C'est  pour  la  vie  et  l'honneur  d'un  époux , 
Qu'en  ce  moment  Je  suis  à  tes  genoux. 

Cest  loi ,  c'est  sa  main  tulélaire 
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Qui  protégea  tes  jours  proscrits  ; 
El  quand  par  lui  tu  retrouvas  un  père, 
Voudrais-tu  lui  ravir  son  fils? 

(Elle  tombe  aux  genoux  d^Velva.  ) 

MUSIQUE. 

YELVA, 

Bon  d'ellA-aéiiM,  la  relève,  la  presse  contre  ton  etonr,  loi  Jore 
qu'il  n'y  a  point  de  MrriQce  qu'elle  ne  soit  prête  à  lui  faire  :  et 
«létarhantle  bouquet,  ainsi  que  la  couroune  et  le  Toile  qui  étaient 
sur  M  télé,  elle  semble  lui  dire:  «  Vous  le  voyez  ,  Je  renonce  à 
»  lui...  Je  renonce  a  tout...  serez  benrense...  mais  il  n'y  a  plus  de 
«  bonheur  pour  moi.  » 

MADAME  DE  CÉSANNE.    *  . 

Yelva,  ma  chère  Yelva,  je  n'attendais  pas  moins 
de  ta  générosité  ;  mais  tu  ne  sais  pas  encore  à 
qaoi  ta  t'engages,  tu  ne  sais  pas  jusqu'où  va  le 
sacriGce  que  j'attends  de  toi...  U  ne  suffit  pas  de 
renoncer  à  Alfred ,  il  faut  le  fuir  à  l'instant  même  ; 
car  tu  connais  sa  tendresse ,  et  s'il  ne  te  croit  pas 
perdue  pour  lui ,  nul  pouvoir  au  monde  ne  le  dé- 
ciderait à  t'abandonner...  Pardon ,  c'est  trop  exi- 
ger, je  le  vois,  tu  peux  renoncer  au  bonheur, 
mais  non  à  jon  amour  ;  tu  n'auras  pas  ce  cou- 
ragc. 

YELVA,  par  gestes. 
SI...  J'en  mourrai  peut-être...  mais  'cette  Tie  que  j'abandonne... 
Je  Toos  la  dois...  et  alors  nous  serons  quittes. 

MADAME  DE  CÉSANNE  ,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Il  serait  vrai  !...  mon  enfant!  ma  fille  1  (Yeiva.  à 

ce  mot,  détourne  U  tète  en  sanglotant.  )   Oul ,  ma  fille  ; 

qui  plus  que  toi  méritait  ce  titre,  que  j'aurais  été 
trop  heureuse  de  pouvoir  te  donner?  mais  il  te 
restera  du  moins  le  cœur  et  la  tendresse  d'une 
mère  ;  je  partagerai  tes  chagrins,  je  sécherai  tes 
larmes,  je  ne  te  quitterai  plus ,  nous  partons  en- 
semble. On  vient  (Trouble  d*Yeiva.)  Il  faut  partir, 

mais  par  cette  porte...   (Montrant  ceUe  du  fond.  )  Si 

Alfred  allait  nous  rencontrer. 

YELVA. 

Loi  montrant  la  chambre  à  gauche,  loi  fait  signe  qu'il  y  a  un 
antre  escalier. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Oui ,  je  comprends,  une  autre  issue,  éloignons- 
nous... 

YELVA 

Fait  entendre  à  madame  de  Césanne  qu'elle  est  décidée  à  par^ 
llr  ;  mais  elle  Ta  prendre  le  médaillon  qui  est  sut  la  table ,  et  le 
presse  contre  sea  lèvres. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Le  portrait  de  ta  mère...  Tu  ne  veux  pas  autre 
chose... 

(  Pendant  que  madame  de  Césanne  va  i  U  porte  du  fond, 
pour  a'aasurer  que  personne  ne  vient  encore,  Yelva  aper- 
çoit son  bouquet  de  mariée  qu*elle  a  jeté  à  terre ,  elle  le 
ramasse,  le  regarde  tristement,  le  met  dans  son  sein 
avec  le  médaillon  de  sa  mère.  En  ce  moment  on  entend 
du  brait  à  U  porte  dn  fond  :  on  met  la  clef  dans  la  serrure. 
Madame  de  Césanne  entraine  Yelva ,  qui  semble  dire  un 
dernier  adieu  atout  œ  qui  Tenvironne,  et  qui  dispa- 
raît par  la  porte  à  gauche.  ) 


SCÈNE  X. 


ALFRED,  TB0I8  TÉMOINS,  quelques  Femmes 

portant  des  cartons. 
ALFRED ,  fait  entrer  les  femmes  dans  la  chambre  à  gauche. 

Enfin  tout  est  prêt ,  tout  est  disposé.. .  (  aui  trois 
témoins.)  En  VOUS  demandant  pardon ,  mes  amis, 
des  six  étages  que  je  vous  ai  fait  monter  ;  je 
croyais  trouver  ici  notre  quatrième  témoin ,  M.  de 
Tchérikof,  qui,  j'en  suis  sûr,  aura  voulu  faire 
des  cérémonies,  et  se  présenter  en  grande  tenue; 
ces  Russes  tiennent  à  l'étiquette. ..  Où  est  donc 
tout  le  monde  ? 

SCÈNE  XL 

Les  Précédents;  Madame  DUTILLEUL,  sortant 

de  Tappartement  à  droite  :  elle  est  en  grande  toilette  ;  les 
femmes  sortent  avec  elle. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Voilà!  voilà!...  ne  vous  impatientez  pas.  (Mon- 
trant sa  grande  parure.  )  U  me  Semble  que  VOUS  n'avez 
pas  perdu  pour  attendre,  mais  à  mon  âge  il  faut 
plus  de  temps  pour  être  belle  ;  ce  n'est  pas  comme 
à  celui  d'Yelva ,  où  cela  va  tout  seul. 

ALFRED. 

Et  Yelva,  oùest-eUe? 

MADAME  DUTILLEUL. 

Vous  allez  la  voir  paraître  superbe  et  radieuse, 
on  est  toujours  si  jolie  un  jour  de  noces!...  c'est 
à  moi  de  vous  l'amener,  et  j'y  vais...  Allons, 
allons,  calmez-vous  et  prenez  patience ,  mainte- 
nant ce  ne  sera  pas  long... 

(  Elle  entre  dans  la  chambre  à  gauche.) 
ALFRED. 

Oui ,  maintenant  elle  est  à  moi  I  rien  ne  peut 
s'opposer  à  mon  bonheur...  (  s*approchant  de  u 
table.)  Mais  d'où  viennent  ces  diamants  ?...  qui  lui 
a  envoyé  ces  parures?  qui  a  osé?... 

nNALE. 
(  Musique  de  M.  Heudier). 

Madame  DUTILLEUL,  rentrant,  hors  d*eUe«mème. 
Ah  !  mon  Dieu  !  ma  pauvre  Yelva  ! 

ALFRED. 
Qa'avex-vous?  comme  elle  est  émue! 

MADAME  DUTILLEUL. 
Hélas  I  qui  nous  la  rendra  ? 
D«  ces  lieux  elle  est  disparue. 
ALFRED  et  LE   CHOEUR. 
0  ciel  ! 
(  Madame  Dutilletil  remet  une  lettre  à  Alfred.) 

ALFRED ,  la  lit  en  tremblant. 

«  Mtred,  Je  ne  puis  plus  être  à  vous,  et  vous 
»  chercheriez  en  vain  à  connaître  les  motiis  de 
»  ma  fuite  on  le  lien  de  ma  retraite;  oubliez-moi, 
»  soyez  heureux,  et  ne  craignez  rien  pour  mon 
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»  avenir;  la  personne  avec  qui  je  pars  mérite 
»  tonte  ma  reconnaissance  et  toute  ma  tendresse. 

»  Yelva.  » 

De  mon  courroox  je  ne  sais  plus  le  maître  : 
Ce  ravisseur,  je  saurai  le  connaître. 
(  A  madame  Dutilleul.) 
Quel  est-il?  répondez. 

MADAME  DUTILLEUL. 
Je  ne  sais...  attendez.., 
Cet  étranger...  oai...  ce  matin  encore 
11  offrait  de  pareils  présents. 

ALFBED. 
Il  l'aime  donc? 

MADAME  DUTILLEUL. 
Depuis  longtemps 
En  secret  il  Fadore. 

ALFRED. 
Toat  est  connu  l  c'est  pour  lui ,  je  le  Toi , 
Qu'elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Ah  !  de  fureur  et  de  Yongeanoe 

Je  sens  ici  battre  mon  cœur; 

Partons...  Bientôt  de  cette  offense 

Je  punirai  le  ravisseur. 

KNSEMBLB. 

Je  punirai  le  ravisseur. 

LE  CHOEUR. 
Nous  punirons  le  ravisseur. 
(  Ils  sortent  tout  par  le  foiid;  madame  DotiUeal  sort  avec 
eu&.) 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  me  grande  salle  cTun  ohàteai  gothique  ; 
porle  au  fond  ;  à  droite  et  à  ganche,  mie  grande  croisée  ;  sur  le 
premier  plan  ,  deux  portes  latérales.  L'appartement  est  décoré 
de  grands  portraits  de  famille. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TGHÉRIKOF,  seul,   po»  KALOUGA,  et  DBUI 
Domestiques. 

TCHÉRIKOF  t  entrant  par  le  fond. 
Dieu!  qu'il  folt  froid  !...  (Kalouga  entre ,  il  est  suivi 
de  deux  valets,  qui  restent  au  fond  ;  Kalouga  se  tient  &  une 
distance  respectueuse  de  Tchérikof ,  à  sa  droite  )  SUTtOUt 

quand  on  a  été  en  France,  et  qu'on  a  l'habitude 
des  climats  tempérés...  Je  ne  peux  pas  me  faire  à 
ce  pays ,  et  je  serai  obligé  pour  me  réchauffer,  de 
mettre  le  feu  à  mes  propriétés...  Kalouga,  quel 
temps  fait-il  ? 

KALOUGA. 

Superbe.  Monseignir...  trois  biedsd^  neige. 

TCHÉRIKOF. 

Monseignir...  Ce  que  c'est  que  d'avoir  habité  la 
France  et  l'AUemagnel...  il  s^est  composé  un  ba- 
ragouin (iranco^autrichien»  auquel  on  ne  peut  rien 
comprendret 


KALOUGA. 

Et  ché  afré  permis  à  fos  fassaux,  pour  le  diver- 
tissement ,  de  promener  en  patinant ,  sur  les  fos- 
sés de  fotre  château...  Fous  pouvez  le  foir  de  le 
fenêtre...  à  travers  la  fitrage... 

TCHÉRIKOF. 

Du  tout..  Rien  que  de  les  regarder,  il  me  sem- 
ble que  ça  m*enrhumerait 

KALOUGA. 

Il  être ,  cebendant ,  pien  chaude  anjonrdliui. 

TCHÉRIKOF. 

Je  crois  bien ,  vingt  degrés.  H  est  ici  dans  sa 
sphère,  lui  qui,  lorsque  nous  étions  à  Paris, 
étoufiàit  au  mois  de  janvier. 

Ain  du  Pot  de  fleuri. 
Fils  glacé  de  la  Sibérie, 
Et  regrettant  dans  chaque  endroit 
Les  doux  frimas  de  sa  patrie, 
Il  n'adorait,  ne  r^ait  que  le  froid. 
Pour  lui  Paris  fut  sans  charme  et  sans  gr&ces  ; 
Il  n'y  goûtait,  dans  son  mortel  ennui. 
Qu'un  seul  bonheur...  c'éUit  à  TorUmi^ 

En  me  voyant  prendre  des  glaces. 

Oui,  son  bonheur,  c'était  à  TorUmi, 

En  me  voyant  prendre  des  glaces. 

(  Il  fait  signe  aux  valets  de  sortir.) 

(A  Kalouga.)  Écoute  icL..  Cest  aujourd'hui  un 
grand  jour,  une  noce,  une  solennité  de  famille... 
Le  comte  de  Leczinsld ,  mon  oncle ,  noble  polo- 
nais, qui  a  cinq  ou  six  châteaux ,  dont  pas  un  ha- 
bitable ,  a  bien  voulu  accepter  le  mien  pour  y  ma- 
rier sa  fille,  ma  cousine  Foedora,  qui,  à  notre 
départ,  n'était  qu'une  enfant,  et  qui  a  profité  de 
notre  absence  pour  devenir  la  plus  jolie  fille  de 
toute  la  Pologne-Russe. 

KALOUGA. 

Ya,  Monseignir,  11  être  un  piea  peau  femme,- 

TCHÉRIKOF. 

Est-ce  que  je  vous  ai  dit  de  parler,  Kalouga  ? 

KALOUGA. 
Nein...  (sur  un  geste  de  Tchérikof.)  Nlcht.. 
TCHÉRIKOF. 

Alors,  taisez-vous  !...  Depuis  que  ce  petitgail- 
lard-là  a  été  en  France ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
foire  taire...  quand  il  s'agit  de  jolies  femmes... 
Que  ça  t'arrive  encore  I...  je  te  fiais  attacher 
comme  Mazeppa ,  sur  un  cheval  tartare,  et  tu  ver- 
ras où  ça  te  mènera...  Mais  revenons...  Mon  on- 
cle et  sa  fiUe  sont  déjà  arrivés  hier  au  soir,  aiosi 
qu'une  partie  de  la  noblesse  du  pays...  Noos  at- 
tendons dans  la  journée  le  futur,  un  jeune  sei- 
gneur firançais,  que  j'ai  connu  à  Paris,  et  avec 
qui  nous  étions  très-bien ,  quoique  autrefois  nous 
ayons  manqué  de  nous  brûler  la  cervelle  ;  mais  en 
France  cela  n'empêche  pas  d'être  amis...  U  va  ar- 
river, ainsi  que  sa  famille ,  et  j'ordonne,  Kalouga, 
^  tons  mes  vassaux  de  redoubler  de  soins,  d'é* 
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gards,  de  prévenances;  je  ?eiix  sur  toutes  les 
physionomies  un  air  d'hilarité,  et  de  bonheur. 

Air  :  /)0  iommeiUer  eneor,  ma  chère. 

Je  n'admets  pas  la  moindre  excuse.  . 
Que  l'on  se  montre  et  joyeux  et  content! 

Oui,  Je  Yeux  que  cliacun  s'amuse, 

Sinon ,  malheur  au  délinquant  1 
Cent  coups  de  knout,  wlk  ce  que  j'impose 

Pour  le  premier  qui  s'ennulrait. 

Quitte  ensuite  à  doubler  la  dose, 

SI  ça  ne  produit  pas  d'effet« 

KALOUGA, 

Je  comprends  pien ,  Monseignir, 

TCHÉRI&OF. 

En  ce  cas,  c'est  vous,  Kalouga,  que  je  charge 

de  donner  Texemple,  (  Kalouga  prend  une  physionomie 

riante.)  A  la  boune  heure  ;  songe  que  nous  devons, 
par  l'urbanité  de  nos  manières ,  donner  aux  étran- 
gers une  haute  idée  de  notre  nation...  Il  ne  suffît 
pas  d'être  Cosaque ,  il  faut  encore  être  honnête. 

KALOUGA. 

Ya ,  Monselgnir, 

TGHÉai&OF. 

C'est  la  comtesse  Fœdora...  Tiens-toi  droit, 
salue,  et  va-t'en. 

(  Kalouga  salue  et  sort.) 

SCÈNE  II. 

FŒDORA,  TCHÉRDCOF. 

TG0ÉBIKOF. 

Eh  bien!  ma  belle  cousine,  comment  vous  trou* 
vez-vous  dans  le  domaine  de  mes  ancêtres? 

FOEDORA. 

A  merveille ,  il  me  rappelle  nos  premières  an- 
nées et  les  plaisirs  de  notre  enfance...  C'est  ici, 
mon  cousin,  que  nous  avons  été  élevés  ;  et  vous 
rappelez-vous,  lorsque  avec  vos  frères  et  sœurs, 
nous  courions  tous  dans  ces  grands  apparte- 
ments? 

TCHÊRIKOF. 

Oui,  nous  Jouions  à  cache-cache  et  au  colin* 
maillard. 

FCBDOBA. 

Et  quand  votre  pauvre  mère  (  montrant  un  portrait 
à  droite  ),que  je  crois  voir  encore ,  était  si  eflhiyée 
en  nous  apercevant  cinq  ou  six  dans  la  même  ba- 
laiiçoire.t« 

TCHÊRIKOF. 

C'est  vrai...  Et  vous  rappelez- vous,  lorsqu'à 
coups  de  boules  de  neige,  nous  jouions  à  la  ba- 
taille de  Pultawa? 

Air  de  h  Sentinelle, 
Oui,  sous  nos  doigts  la  glace  ofiVait soudain 
Un  château  fort  dont  nous  faisions  le  siège; 
Gaiement  alors,  au  pied  de  ce  Kremlin, 
Nous  construisions  trente  canons  de  neige... 


Gomm'  Josué ,  je  demandais  au  ciel 
Que  le  soleil  respectât  notre  gloire  ; 

Car,  saisis  d'un  eflVoi  mortel , 

Nous  tremblions  que  le  dégel 

Ne  vint  nous  ravir  la  victoire. 

Je  dis  la  victoire,  parce  que  c'était  toujours  moi 
qui  battais  les  autres  ;  je  faisais  Pierre  le  Grand... 

FCBOORA. 

Et  moi ,  l'impératrice  Catherine. 

TCHÊRIKOF. 

C'est  maintenant ,  ma  cousine ,  que  vous  pour- 
riez jouer  ce  rôle-là  au  naturel  ;  car  je  vous  avoue^ 
rai  qu'en  vous  revoyant ,  j'ai  été  tout  étonné  de 
ce  maintien  plein  de  noblesse  et  de  dignité...  je 
n'en  revenais  pas.  ^ 

FOEDORA, 

Vraiment!..* 

TCHÊRIKOF. 

C'est  bien  mieux qu'avantmon  départ...  et  moi» 
cousine?  qu'en  dites-vous  ? 

FOEDORA. 

Je  trouve  aussi  que  vous  êtes  changé* 

TCHÊRIKOF. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit;  et  vous  me 
trouvez?... 

FOEDORA. 

Moins  bien  qu'autrefois. 

TCHÊRIKOF. 

Bah!  c'est  étonnant;  vous  êtes  la  seule;  car 
tous  mes  vassaux  me  trouvent  superbe,  et  mes 
vassales  sont  du  même  avis. 

FOEDORA. 

Écoutez  donc ,  Iwan ,  j'ai  peut-êure  tort  de  vous 
parler  ainsi;  mais  entre  cousins... 

TCHÊRIKOF. 

C'est  juste,  on  se  doit  la  vérité,  et  je  vous  ai 
donné  l'exemple  ;  vous  trouvez  donc... 

FOEDORA. 

Que  vous  n'êtes  plus  vous-même  ;  vous  n'êtes 
plus,  comme  autrefois,  un  bon  et  franc  Mosco- 
vite, un  peu  bourru,  un  peu  brusque;  j'aimais 
mieux  cela  ;  car  au  moins  c'était  vous,  c'était  votre 
caractère.  On  est  toujours  si  bien  quand  on  est 
de  son  pays  !  Je  suis  Moscovite  dans  l'âme ,  je  n'ai 
jamais  voyagé,  je  ne  connais  rien,  mais  il  me 
semble  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  au  monde , 
c'est  un  seigneur  russe ,  au  milieu  de  ses  domai- 
nes, entouré  de  ses  vassaux  dont  il  peut  faire  le 
bonheur.  C'est  un  prince,  c'est  un  souverain.  Et, 
si  j'avais  été  maîtresse  de  mon  sort,  je  n'aurais 
jamais  rêvé  d'autre  existence,  ni  formé  d'autres 
désirs. 

TCHÊRIKOF. 

n  se  pourrait!  et  cependant,  aujourd'hui  même« 
vous  allez  épouser  un  étranger,  un  Français,  le 
jeune  comte  de  Césanne  I 
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FQEDORA. 

Mon  père  le  veut,  et,  en  Russie,  qaand  les 
pères  commandent,  les  filles  obéissent  toujours; 
et  c'est  bien  terrible ,  mon  cousin ,  de  quitter  ainsi 
son  pays,  d'aller  vivre  en  France  parmi  des  vas- 
saux qui  n'ont  été  élevés  ni  à  vous  connaître,  ni 
à  vous  aimer.  £na-t-il  beaucoup? 

TCHÉRIKOF, 

M.  de  Césanne? 

FOBDORA. 

Oui  ;  combien  a-t-11  de  paysans  ? 

TCHÉRIKOF. 

Il  n*en  a  pas  du  tout  Dans  ce  pays-là,  les 
paysans  sont  leurs  ^attres. 

FOBDORl. 

Il  serait  possible  !  les  pauvres  gens.  Qui  donc 
alors  peut  les  défendre  ou  les  protéger  ? 

TCHÉRIKOF. 

Us  se  protègent  eux-mêmes. 

FOEDORA. 

C'est  inconcevable  !  Et  dites-moi ,  mon  cousin, 
est-ce  que  ça  peut  aller  dans  un  pays  comme 
celui-là? 

TCHÉRIKOF. 

Cela  va  très-bien ,  c'est-à-dire  ça  pourrait  aller 
mieux;  mais  ça  viendra,  grâce  aux  nouveaux 
changements,  et  quand  vous  serez  une  fois  en 
France»  vous  ne  voudrez  plus  la  quitter. 

FOEDORA. 

J'en  doute. 

TCHÉRIKOF. 

Surtout  si  vous  aimez  votre  mari  ;  car  je  pense 
que  vous  l'aimei. 

FOBDORA. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui ,  mon  père  me  l'a  ordonné  ; 
mais  on  m'avait  dit  que  les  Français  étaient  si  lé- 
gers, si  étourdis... 

TCHÉRIKOF. 

U  est  vrai  que  nous  sommes...  (w  reprenant) 
qu'ils  sont  fort  aimables. 

FOEDORA. 

C'est  possible  ;  et  cependant ,  depuis  que  M.  de 
Césanne  est  à  Wilna,  il  a  un  air  si  triste. 

TCHÉRIKOF. 

Que  voulez-vous!  d'anciens  chagrins...  il  a  été 
trompé.  En  France ,  cela  arrive  à  tout  le  monde  ; 
moi  le  premier. 

FOEDORA. 

Faire  cinq  cents  lieues  pour  cela  ! 

TCHÉRIKOF. 

C'est  vrail  il  y  a  tant  de  gens  qui,  sans  sortir 
de  chez  eux,  sont  aussi  avancés  que  moi!  mais 
que  voulez-vous?  Lorsque  je  suis  parti,  j'étais 
seul  au  monde  ;  je  n'avais  que  moi  d'ami  et  de 
parent;  car,  de  tous  ceu^  dont  nous  pariions 


tout  à  l'heure,  il  ne  reste  plus  que  nous,  ma  cou- 
sine... et  puis,  comme  j'ai  toujours  été  original, 
moi ,  j'avais  une  manie ,  c'était  de  trouver  le  bon- 
heur, qui  est  une  chose  si  difficile  et  si  rare, 
qu'on  ne  peut  pas  le  chercher  trop  loin. 
Air  nouTeau  de  M.  Headier. 

Pour  le  trourer,  I^arriTe  en  Allemagne , 
Où  l'on  me  dit  :  Voyei  plus  loin.  Hélas  ! 
Rempli  d'espoir,  Je  débarque  en  Espagne; 
On  me  répond  :  On  ne  le  connaît  pas. 
En  Tain  la  France  à  l'Espagne  succède; 
Vite  on  m'envoie  en  Angleterre...  EnGn 
Personne ,  hélas  !  chez  soi  ne  le  possède, 
Chacun  le  croit  chez  son  voisin. 

FOBDORA. 
(Même  air.) 
J'en  conviens,  il  est  bien  terrible 
De  visiter  pour  rien  tant  de  pays... 

TCHÉRIKOF. 
Le  bonheur  est  donc  impossible? 

FOEDORA. 
Je  n'en  sais  rien...  mais  je  me  dis  : 
Puisqu'on  courant  toute  la  terre 

On  ne  saurait  le  rencontrer...  Je  voi 
Que  le  bonheur  est  sédentaire; 

Pour  le  trouver  il  faut  rester  chez  soi. 


SCÈNE  IIL 
Les  Précédents,  KALOUGA. 

KALOVGA. 

Monseignir,  un  grand  foiture  entre  dans  le 
cour  du  château.  Monsir  le  comte  de  Césanne. 

TCHÉRI&OF. 

Ah!  mon  Dieu! 

KALOUGA. 

Et  puis ,  il  être  fenu  aussi  dans  un  kibitch,  no 
monsir  avec  des  papiers. 

(Uiort.) 
TCHÉRIKOF. 

C'est  pour  le  contrat;  ce  que  nous  appeleosea 
France  un  notaire.  (  a  part.  )  S'il  a?ait  pu  geler  es 
route ,  lui  et  son  encrier  ! 

FOBDORA. 

Adieu ,  mon  cousin,  n  faut  alors  que  Je  retourne 
au  salon ,  où  mon  père  va  me  demûider. 

TCHÉRIKOF. 

Oui ,  sans  doute  ;  mais  c'est  que  j'avais  un  secret 
à  vous  confier. 

FOEDORA. 

Un  secret.  Il  suffit  que  cela  vous  regarde  pour 
que  cela  m'intéresse  aussi ,  et  nous  en  reparlerons 
tantôt,  après  ce  contrat  qui  m'ennuie;  et  je  fais 
me  dépêcher,  pour  que  cela  soit  plus  tôt  fini  A 
ce  soir,  n'est-il  pas  vrai? 

(Elleiort.) 
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SCENE  IV. 

TCHÉRIKOF,  acal. 

Ooi ,  à  ce  soir.  Il  sera  bien  temps ,  quand  elle 
en  aura  épousé  un  autre!  Elle  a  raison,  depuis 
longtemps ,  je  cours  après  le  bonheur ,  et  j'ar- 
rive toujours  trop  tard. 

SCÈNE  V. 

ALFRED,  TCHÉRIKOF,  Madame  de 

CÉSANNE. 

(Tchérikof  va  au-devant  de  madame  de  Césanne,  à  qui  il 
offre  sa  maiu.) 

CHoeuiu 
Air  de  la  contredanse  de  la  Dame  blanche. 
Mes  amis,  chantons 

Et  fêtons 
Cette  heureuse  alliance. 
Que  ce  soir  nous  célébrerons  ; 
Unissons  nos  vœux  et  nos  chants  ; 
Prouvons,  par  nos  joyeux  accents. 

Que,  suivant  l'ordonnance. 
Nous  sommes  tous  gais  et  contents. 
(Une  jeune  fille  offre  des  fleurs  dans  une  corbeille  i  ma- 
dame de  Césanne,  qui  lui  fait  signe  de  les  mettre  sur 
la  table.) 

TCHÉRIKOF. 
Quelle  douce  harmonie... 
C'est  fort  bien ,  mes  amis  ; 
Chantez ,  je  vous  en  prie  ; 
Vos  accents  et  vos  cris 
Rappellent  en^Russie 
L'opéra  de  Paris. 

CBOeUR, 
Mes  amis,  chantons,  etc.,  etc. 

(Le  chœur  sort.) 
TCHÉRIKOF ,  à  Alfred ,  arec  un  peu  d'embarras. 

Combien  je  suis  heureux,  mon  cher  Alfred, 
de  vous  recevoir  chez  moi,  ainsi  que  votre  aima- 
ble famille  ;  vous  qui  avez  daigné  m'accueillir  à 
Paris,  avec  tant  de  grâce  et  de  bonté  !  Et  M.  de 
Césanne ,  je  ne  le  vois  pas  I 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Le  comte  de  Leczinskl  Ta  reçu  à  son  arrivée , 
et  tous  les  deux  se  sont  enfermés  ensemble ,  ainsi 
qu*un  homme  de  loi  que  j'ai  cru  apercevoir. 

TCHÉRIKOF,  i  Alfred. 

Et  VOUS  avez,  sans  doute,  présenté  vos  hom- 
mages à  ma  jeune  cousine,  h  votre  future  ? 

ALFRED,  froidement. 

Mais  non  ;  je  ne  crois  pas.  11  me  tardait  de  vous 
voir ,  et  de  vous  remercier  de  toutes  les  peines 
que  ce  mariage  va  vous  donner. 

TCHÉRIKOF. 

Certainement,  la  peine  n'est  rien;  el  si  vous 
saviez,  au  contraire  avec  quel  plaisii*...  (a  part.) 
C'est  étonnant,  comme  j'en  ai...  (a  la  comtesse.) 


Vous  ne  trouverez  pas  ici  le  luxe  et  les  plaisirs  de 
Paris  ;  je  désire  cependant  que  cet  appartement 

(montrant  la  porte  k  droite)  puisSC  VOUS  COUVeilir. 
MADAME  DE  CÉSANNE. 

Je  le  trouve  superbe. 

TCHÉRIKOF. 

C'était  celui  de  ma  mère ,  dont  vous  voyez  le 

portrait ,    (montrant  un  grand  portrait  qui  se  trouve  sur 

la  porte  à  droite)  la  comtcsso  de  Tchérikof,  que  j'ai 
perdue ,  a'msi  que  toute  ma  famille,  dans  l'incen- 
die de  Smolensk. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  avec  intérëU 

Vraiment  I  ah  !  combien  je  suis  fâchée  de  vous 
avoir  rappelé  de  pareils  souvenirs. 

TCHÉRIKOF. 

Oui,  oui;  il  faut  les  éloigner;  d'autant  qu'au- 
jourd'hui ,  il  faut  être  gai ,  n'est-ce  pas ,  mon  cher 
Alfred?  il  s'agit  d'êire  gai. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Vous  avez  raison;  car ,  d'après  ce  que  j*ai  vu 
en  arrivant,  tout  est  disposé  pour  ce  mariage. 

ALFRED. 

Oui,  ce  soir,  à  minuit;  n'est-il  pas  vrai?  et 
c'est  vous,  mon  cher  cousin,  qui  serez  mon  té- 
moin. 

TCHÉRIKOF,  à  part. 

Son  témoin  !  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Voi- 
là la  seconde  fois  que  je  lui  servirai  de  témoin 
pour  lui  faire  épouser  celle  que  j'aime. 

ALFRED. 

Eh  quoi!  vous  hésitez? 

TCHÉRIKOF. 

Du  tout ,  cousin ,  c'est  une  préférence  bien  flat- 
teuse ;  mais  j'ai  peur  que  cela  ne  vous  porte  pas 
bonheur. 

ALFRED. 

Et  pourquoi? 

TCHÉRIKOF. 

Parce  que  ça  nous  est  déjà  arrivé ,  et  que  ça 
ne  nous  a  pas  réussi. 

ALFRED. 

Au  nom  du  ciel,  taisez-vous. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Qu'esl-ce  donc? 

TCHÉRIKOF. 

Une  aventure  originale  qu'on  peut  vous  conter 
maintenant;  un  mariage  dont  j'ai  été  le  témoin, 
c'est-à-dire ,  dont  je  n'ai  rien  été. 

ALFRED. 

De  grâce... 

TCHÉRIKOF. 

Ce  n'est  pas  vous ,  c'est  moi  qui  ai  été  le  plus 
mystiCé.  Me  donner  la  peine  d'acheter  une  cor- 
beille magnifique  ;  me  faire  courir  tout  Paris  pour 
retenir  moi-même  trois  fiacres  jaunes  et  six  che- 
vaux de  toutes  les  couleurs;  et  revenir  ensuite  au 
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grand  galop ,  seul ,  dans  trois  sapins,  pour  trou- 
ver, qui?  personne;  pour  apprendre,  quoi? 
rien;  car  la  mariée  était  partie  pour  aller,  où? 
je  TOUS  le  demande. 

MADAME  DE  CÉSANNE  «  à  p«rt. 

Grand  Dieu! 

TCHÊRIKOF. 
Air  :  Un  homtne  pour  faire  un  tableau. 
Nous  courons,  noes  fiacres  et  moi, 
Au  temple,  où  partout  Je  regarde. 
Personne,  bêlas  !  et  Je  ne  vol 
Qu'un  Suisse  avec  sa  hallebarde. 
Pour  rbymen  pas  d'autres  apprêts; 
Impossible  qu'il  s'accomplisse... 
Pour  un  mariage  français , 
Nous  n'étions  qu'un  Russe  et  qu'un  Suisse. 

Et  le  plus  original,  monsieur  vient  me  cher- 
cher querelle,  m*accuser  de  ravoir  enlevée,  et 
nous  avons  manqué  de  nous  batu*e. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Quoi!  Alfred,  vous  auriez  pu  soupçonner ?... 

ALFRED. 

Eh  bien!  oui,  malgré  toutes  les  raisons  qu*il 
m'a  données,  et  auxquelles  je  n*ai  rien  trouvé  à 
répondre,  je  n'ai  jamais  été  bien  convaincu;  et 
dernièrement  encore,  ne  disait-on  pas  qu'Yelva 
Tavait  suivi,  qu'elle  était  cachée  dans  un  de  ses 
châteaux  ? 

TCHÉRIROF. 

Avoir  une  pareille  idée  d'un  gentilhomme  mos- 
covite! d'un  honnête  boyard  ! 

ALFRED. 

Pardon.  Ce  n*est  pas  que  je  tienne  à  ma  perfide 
qui  m'a  trahi ,  et  que  j'ai  oubliée  !  mais  être  trompé 

par  un  ami  !  (  Lui  prenant  la  main.  )  Ne  parlOUS  plUg 

de  cela;  qu'il  n'en  soit  plus  question.  D'ailleurs, 
je  me  marie ,  je  suis  heureux ,  j'épouse  votre  cou- 
sine. 

SCÈNE  YI. 

Les  Précédents,  KALOUGA. 

KALOUGA. 

Li  être  la  vaguemastre,  qui  apporter  les  ga- 
zettes pour  monseignir,  et  les  lettres  pour  toute 
la  société. 

ALFRED,  vivement. 

Y  en  a-t-il  de  France  ?  y  en  a-t-il  pour  moi  ? 

KALOUGA. 

Non ,  mossié.  Mais  en  foilà  un  bour  matam*  la 
comtesse  ;  elle  être  de  Wihia. 

(Il  donne  U  lettre  à  Tchérikof,  qui  la  remet  à  madama  de 
Césanne.) 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

De  WUna?  j'en  attendais,  et  J'avais  dit  qu'on 
me  les  adressât  dans  ce  cbâteapt 


TGHÉRIKOF. 

Nous  vous  laissons;  vous  êtes  chez  vous,  et 
voici  Kalouga,  un  jeune  KaUnouk,  que  je  mets  à 
vos  ordres,  (a  Alfred.)  Venez,  je  vous  conduis  à 
votre  appartement,  de  là  au  salon,  et  pois  au 
dtner  qui  nous  attend;  un  dîner  à  la  française,  oik 
vous  retrouverez  un  de  vos  compatriotes. 

ALFRED. 

Eh  qui  donc? 

TCHÉRIKOP. 

Le  Champagne  ;  car  tous  les  mois  f  en  fais  ve- 
nir;  j'ai  à  Paris  un  banquier,  rien  que  pour  cela. 

ALFRED. 

Vraiment? 

TGHÉRIKOF. 

C'est  que  la  Russie  en  fait  une  consommation... 
on  en  boit  ici  deux  fois  j^ns  qu'on  n'en  récolte 
en  France. 

MADAME  DB  CÉSANHB. 

Ce  n'est  pas  possible, 

TCBÉRIHOF. 

Si  vraiment  ;  llndustrie  a  feit  tant  de  progrès  I 

(Tchérikof  et  Alfred  entrent  dana  rappartMnent  à  droite, 
dont  la  porto  reito  oa?«rts.| 

SCÈNE  VII. 
Madame  de  CÉSANNE,  KALOUGA. 

MADAME  DB  CÉSANNE. 

Us  sont  partis.  Voilà  cette  lettre  que  j'attendais, 
et  que  maintenant  je  n'ose  ouvrir.  (On  entend  le 
•on  d*une  cloche.  )  QucUe  est  cctte  clodie? 

KALOUOA. 

Ce  être  à  la  porte  du  château;  tes  vagabonds 
qui  temanter  asile  bour  le  nuit.  (  AUant  à  u  fenètm 

de  gauche ,  ^*a  ourre.  )  fTCT  da  ?  quI  vivC  ?  foUS  fé* 

bontir  bas,  tant  blre  bour  fous,  (n  i^ferme  u  h- 

nètre.  On  sonne  encore.  ) 

MADAME  DE  CÉSANNE,  qui  a  décacheté  la  lettre^ 

Encore  !  voyez  donc  ce  que  ce  peut  être  ! 

ILALOUGA. 

Che  afre  temanter,  ly  afr«  bas  rébonta  ;  si  rmir 
àleborte. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Par  le  froid  qu'il  fait  I 

ULOUUA. 

Li  être  un  pel  température  pour  la  piouvac, 
un  blein  famé,  qui  11  être  pieu  chaude. 

MADAME  DB  CÉSANNE. 

Ypenses-tu? 

Ain  :  Qu'il  est  flatteur  ^épouter  celle. 
De  misère  et  de  froid ,  peat-élre, 
Il  va  périr,..  0«vre-ltii  done; 
39i8  cliiritiltle. 
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KALOUGA. 
A  notre  mattre 
J' yas  en  t'manter  la  permission. 

LA  COMTESSE. 
Est-elle  donc  si  nécessaire? 
As-tu  besoin,  dans  u  bonté, 
Des  ordres  d'un  mattre...  pour  faire 
Ce  qae  prescrit  Fhumanité? 

D'ailleurs  je  prends  tout  sur  moL 

KALOUGA. 

Ce  être  diflérent;  che  opéir  dHin  air  afibble, 
monseignir  rhafré  ortonné.  Je  fais  parler  à  la 
concierge. 

(  n  sort  par  U  porte  à  gauche.) 


SCÈNE  YIIL 

Madame  de  CÉSANNE,  seule. 

Âh!  que  ce  séjour  m'attriste!  tout  y  est  froid 
et  glacé,  n  faut  leur  ordonner  d'être  humains;  ils 
obéissent  du  moins,  c'est  toujours  cela.  (Begardant 
u  signature  de  la  lettre.)  «  Nicolauf,  Commerçant  à 
Wilna;  »  lisons. 

«  Madame  la  comtesse, 

a  Vous  m'avez  fait  annoncer,  par  MM.  Martin 
»  et  compagnie,  mes  correspondants,  qu'une 
»  jeune  fille  à  laquelle  vous  preniez  le  plus  grand 
»  intérêt,  partirait  de  France  le  15  septembre 
»  dernier;  qu'elle  suivrait  la  route  de  Berlin,  de 
»  Posen  et  de  Varsovie;  et  que,  vers  la  fin  de 
»  novembre,  elle  arriverait  à  Wilna.  Mais  il  pa- 
»  raît  que,  quelques  lieues  avant  Grodno ,  la  voi- 
»  ture  dans  laquelle  elle  se  trouvait  a  été  atta- 
»  quée  ;  et  c*est  avec  douleur  que  je  vous  apprends 
»  que  rhomme  de  confiance  qui  l'accompagnait 
»  est  au  nombre  des  voyageurs  qui  ont  péri.  » 

(S interrompant.)  Grand  DlCu! 

(  Reprenant  U  lecture  de  la  lettre.) 

«  Quant  à  la  jeune  fille  à  laquelle  vous  vous  in- 
»  téressez,  on  n'a  aucune  nouvelle  de  son  soi;|t; 
»  mais  du  moins,  et,  d'après  les  renseignements 
»  que  nous  avons  pris ,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait 
»  perdu  la  vie  ;  et  si  elle  a  pu  seulement  parvenir 
»  jusqu'à  Grodno,  nul  doute  qu'elle  ne  nous  in- 
»  forme  de  ce  qu'elle  est  devenue.  » 

Et  comment  le  pourrait-elle? 

Am  de  VErmite  de  Saint-Àeelle. 

Sur  cette  terre,  isolée, 

Qui  sera  son  protecteur? 

Elle  s'est  donc  immolée 

Pour  moi,  pour  son  bienfaiteur! 
Étrangère,  helas!  et  bannie, 
Faut-il ,  par  un  malheur  nouTcau , 
Qu'elle  Tienne  perdre  la  vie 
Aux  lieux  même  où  Tut  son  berceau, 


SCÈNE  IX. 
Madame  dk  CÉSANNE  ;  KALOUGA  bt  YELVA , 

entrant  par  U  porte  à  gaache. 

(  REFRAIN  DE  LA  PBTITB  MEKOUNTE.  ) 

KALOUGA  ,  soutient  Yelva ,  qni  s*appiiie  sur  son  bras. 

Entrir,  entrir,  fous,  la  pelle  enfant;  mais  ce 
être  bas  honnête  de  bas  répontre  à  moi,  qui  11 
être  pieu  galant. 

(il  la  conduit  auprès  du  fauteuil  à  droite  du  théâtre.) 

YELVA, 
En  paTsanoe  russe,  pèle  et  se  soutenant  à  peine,  s'appuie  sur  le 
fantenll  (MrsiQuc) ,  et  indique  que  tons  ses  membres  sont  engoniw 
dis  par  le  froid. 

KALOUGA ,  &  madame  de  Césanne. 

Li  être  un  betite  fille  qui  U  être  bas  de  ce  to- 
maine  ;  car  moi  les  connaître  toutes. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

C'est  bien...  (s^procbant  d*eUe.)  Dlou!  qu'ai- 

Je  vu!  (MCSIQCB.)  A  ce  cri,  Yelva  tourne  la  tète,  veut 
s^élaocer  vers  la  comtesse,  mais  ses  forces  la  trahissent;  elle 
ne  peut  que  tomber  à  ses  pieds,  en  loi  tendant  les  bras.) 

Ma  fille,  mon  enfant  !  c'est  toi  qui  m'es  rendue  ! 
mais  dans  quel  état!  cette  pâleur!  ces  obs- 
curs vêtements  !  La  misère  était  donc  ton  par- 
tage? 

YELVA 

Fait  si^ne  qu'elle  la  revoU,  quelle  est  heureuse,  qu'elle  se  porte 
bien  ;  mais ,  en  ce  moment ,  elle  chancelle  et  retombe  sur  le 
fanteuil. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

0  ciel!  la  fatigue,  le  froid...  (à  Kaiouga.)  laisse- 
nous. 

KALOUGA. 

Ya ,  montame. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Surtout,  pas  un  mot  de  cette  aventure. 

KALOUGA. 

Ya. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Vous  n'avez  rien  vu. 

KALOUGA. 

Ya. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Rien  entendu. 

KALOUGA. 

Ya. 

(nsort.) 

SCÈNE  X. 

YELVA I  9or  un  fauteuil,  MADAME  DE  CÉSANNE. 
MADAME  DE  CÉSANNE. 

Depuis  rhorrible  catastrophe  qui  t*a  séparée 
de  ton  guide ,  qu'es-tu  devenue  an  milieu  de  ces 
déserts? 

(  ROMANCE  DE  LÉONIDE.  ) 

YELVA 
Loi  Indique  qu'elle  s'est  trourée  seule ,  sans  argent  et  preique 

sans  Tétements  ;  ellelsouffrait  ;  elleXaTalt;bleo  froid  ;  elle  ^  wcr< 
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chè  tiNiJoan  derant  elle,  ne  rencontrant  personne  ;  elle  a  contl- 
noé  M  route  ;  elle  marchait  toiUcora ,  mourant  de  fatifue  et  de 
froid  (Iterrafn  de  la  Petite  Mendiante) ,  et  quand  elle  rencon- 
trait quelqu'un .  elle  tendait  la  main  et  m  metult  à  genoui ,  en 
disant:  «  Prenes  pitié  d'une  panrre  Oile.  ■ 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

0  ciel  !  obligée  de  mendier...  Et  quand  ve- 
nait le  soir?...  et  aujourd'hui,  par  exemple, 
dans  cette  campagne  éloignée  de  toute  habita- 
tion? 

YELVA 

Fait  tivne  que  la  nuit  commençait  à  la  surprendre  ;  qu'elle 
cherchait  autour  d'elle  où  reposer  sa  tète  ;  qu'elle  n'apercevait 
rien  ;  et,  désespérée,  elle  élall  résignée  à  se  coucher  sur  la  terre, 
et  à  mourir  de  froid ,  lorsque  ses  yeux  sont  tombés  sur  ce  mé- 
daillon qu'elle  avait  conservé.  (Air  de  la  romance  d';4lexis.)  Elle  a 
imploré  sa  mère,  l'a  priée  de  la  proléger. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Oui ,  ta  mère  que  tu  implorais  devait  te  pro- 
téger. 

YELVA. 

Soudain  elle  a  aperçu  une  lumière  {Muiique  douce) ,  c'était 
celle  du  château  ;  elle  a  marché  avec  courage,  et,  quand  elle  s'est 
tue  aux  portes  de  cette  habitation ,  elle  s'est  traînée  Jusqu'à  la 
cloche  qu'elle  a  sonnée.  (Air  de  Jeannot  kt  cour  :  Beaux  Jours 
de  notre  enfance.)  On  est  venu  ouvrir,  et  la  voilà  dans  les  bras 
de  sa  bienfaitrice. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Oui,  tu  ne  me  quitteras  plus;  et  quoi  qu'il 
arrive,  c'est  moi  qui,  désormais,  veux  veiller 
seule  sur  tes  jours  et  sur  ton  bonheur. 

YELVA 
La  regarde  avec  tendresse,  puis  avec  embarras,  et  montrant  son 
coBur  et  sa  main,  elle  loi  fait  entendre  qo'll  n'y  a  pins  de  bonheur 
pour  elle.  Puis,  tirant  de  son  soin  son  bouquet  de  mariage  qu'elle 
a  conservé,  elle  lui  demande  par  gestes  :  «  Et  celui  qui  m'aimait, 
•  qnl  devait  m'épouaer...  qn'est-ll  devenu?...  où  ett-iir  > 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Celui  qui  t'aimait;  qui  devait  t*épouser ?••. 
Alfred... 

YELVA,  avec  émotion. 
Oui. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Yelva,  ouUions-le...  n'en  parlons  plus,  sur- 
tout aujourd'hui 

YELVA  ,  effrayée, 
Lui  demande  par  ses  gestes:  «  Est-ce  qu'il  est  nortt...  eet-«e 
qu'il  n'existe  plus?  » 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Non  9  rassure-toi ,  il  vit ,  il  existe... 

YELVA 
Témoigne  sa  Joie. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Mais,  je  ne  sais  comment  t'apprendre... 


SCÈNE  XI. 

YELVA,  Madame  de  CÉSANNE,  FCEDORA. 

FGEDORA,  entrant  par  le  fond. 

Madame ,  on  m'envoie  vous  chercher,  on  vous 
demande  au  salon...  (voyant  Yeira.)  Mais  quelle  est 
cette  jeune  fille? 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Une  infortunée  que  nous  venons  de  recueillir, 
et  à  qui  nous  avons  donné  Thospitalité. 


FCEDORA. 

Ah!  je  veux  être  de  moitié  dans  votre  bien- 
fait!... je  veux  la  ju-ésenter  à  M.  Alfred.  (YeHa 

fait,  ainsi  qoe  madame  de  Césanne,    un  geste  d*effiroL) 

Oui,  M.  Alfred  de  Césanne;  c'est  mon  mari, 

celui  que  je  vais  épouser  !...  (a  madame  de  C'banne.) 

Madame...  je  veux  dfre  ma  mère,  car  vous  savex 
que  tout  est  déjà  disposé;  les  vassaux,  les  pay- 
sans, sont  dans  le  vestibule,  les  musideos  en 
tête  ;  il  ùe  manque  plus  que  mon  cousin ,  qni 
n'était  pas  encore  descendu  au  salon.  (Pendant  qœ 

Foedora  parle,  Yelva  et  madame  de  Césanne  indiquent  par 
leur  pantomime   les  diverses  émotions  qu*elles  ^rovrent. 

(A  YeWa.)  Veucz,  veuez  avec  moi...  M.  Alfred  ne 
me  refusera  pas  la  première  grâce  que  je  loi  de- 
manderai; et  vous  ne  me  quitterez  plus...  Ne  le 
voulez-vous  pas?... 

YELVA 

Témoigne  le  plus  grand  trouble. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Excuisez-la ,  cette  pauvre  fille  ne  peut  ni  voos 
entendre ,  ni  vous  répondre,  elle  ne  sait  ni  le 
français,  ni  le  russe. 

FOEDORA. 

Ah!  c'est  dommage!...  elle  est  si  Jolie*  qne 
j'aurais  désiré  qu'eUe  fût  de  notre  -pays...  Mais 
c'est  égal,  venez  toujours,  vous  assisterez  à  ce 
mariage...  (Yei?a  s'éloigne  crée  effroi.)  Eh  bien! 
qu'a-t-elle  donc?  (souriant.)  Vous  avez  raison, 
die  ne  me  comprend  pas;  il  semble  que  je  lui 
ai  fait  peur. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  est,  un  pen  de 
repos  lui  est  seul  nécessaire. 

FOEDORA. 

En  effet ,  elle  a  l'afr  de  souflKr. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Ah  !  c'est  qu'elle  est  bien  malheureuse ,  eDe 
est  bien  à  plaindre ,  je  le  sais  ;  tant  de  coups  Tont 
frappée  à  la  fois  I...  mais  je  connais  aussi  de  quels 
nobles  sentiments  elle  est  capable...  (Yeiva  sem  u 

main  de  madame  de  Césanne ,  comme  pour  lui  dire  cfa^dle 

est  tout  &  (ait  résignée)  et ,  après  tant  de  sacrifices  et 
de  souflhinces,  elle  ne  voudrait  pas  en  un  moment 
détrmre  ce  qu'elle  a  fait 

FCEDORA. 

Oui  !  il  faut  qu'elle  reprenne  confiance  ;  pois* 
que  la  voilà  avec  nous,  bientôt  ses  malheurs  se- 
ront finis  ! 

MADAME    DE  CÉSANNE,  regardant  Yelva. 

Vous  avez  raison,  encore  un  instant,  un  in- 
stant de  courage ,  c'est  tout  ce  que  je  lui  de  mande  ; 
et  tout  sera  fini. 

YELVA. 
Essuie  ses  larmes,  regarde  madame  de  Césanne,  lut  pnnd  la 
main,  et  semble  lui  dire  avec  formaté  :  «  Ce  rourafte.  je  ranrmt   • 
Elle  aperçoit  a  faurhe  une  caisse  de  fleur»  :  elle  ra  en  cneUUr 
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une,  s'tpprocbe  de  Fœdort  .loi  Mt  la  réTéranee ,  et  la  lui  pré- 
•eote.  (Air  de  Léocadit.) 

FCBDOBA* 

Un  booqoet  pour  mon  mariage»  pauvre  en- 
fant !  c'est  elle  qui  la  première  m'en  aura  présen- 
té; fiasse  ledelque  cela  me  porte  bonheur  ! 

TELVA 

En  ce  moment  regarde  ta  parare  de  mariée,  sa  oooronne  et  son 
booqoet  d'oranser  :  elle  soupire,  et  l'orchestre  Onlt  l'air  de  Léo- 
cAbiB  :  Voilà  pourUint  commtje  $eraiê.  A  la  fin  de  Talr,  elle  se 
Jette  dans  les  bras  de  madame  de  Césanne ,  qni  la  presse  contre 
son  coBor,  en  lui  donnant  les  marques  de  la  plus  tIto  tendresse. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  &  Foedora. 

Venez  »  venez  »  on  nous  attend. 

(Elles  sortent  par  le  fond.) 


SCÈNE  XII. 

MrsiQins. 

YELVA,  seule. 

Tombe  anéantie  dans  le  fanteall. ..  Elle  reste  nn  Instant  absor- 
bée dans  sa  dooleor:  pnls,  semblant  reprendre  tout  son  conrate, 

[  elle  fait  signe  qoe  tout  est  fini,  qu'elle  bannit  AUred  de  son  cœur..! 

•  C'est  dans  ce  moment,  sans  doute,  qu'il  se  marie...  »  Elle  prend 

I  le  bouquet  qu'elle  arait  conservé,  le  regarde  avec  attendrissement 

et  le  Jette  loin  d'elle.  Elle  écoute,  croit  entendre  une  musique 
religieuse ,  se  met  à  genoux ,  et  prie  pour  lui.  Plus  calme  alors , 
elle  lève  la  tête  et  regarde  autour  d'elle  ;  elle  éprouTe,  à  l'aspect 

'  de  ces  lieux,  une  émotion  dont  elle  ne  peut  se  rendre  compte  ; 

'  elle  se  lève  précipitamment  et  semble  reconnaître  cette  chambre; 

elle  examine  avec  attention  la  tenture ,  les  meubles  ;  puis,  posant 
la  main  sur  son  cour,  elle  eheiohe  à  retenir  des  souTenin  qnl 

'         lui  échappent. 

SCÈNE  XIII. 

YELVA;  TCHÉRIKOF,  sortant   de  rappartement  à 
droite. 

I  TCHÉRIKOF. 

Allons,  voilà  déjà  les  airs  du  pays,  les  chants  de 
noces  qui  se  font  entendre.  Je  leur  ferai  donner 
le  knout,  pour  leur  apprendre  à  chanter  et  à  être 
heureux  sans  moi...  Mais  quelle  est  cette  paysan- 
ne ?  0  ciel  !  en  croirai-je  mes  yeux  ?...  YeKa  sous 
ce  déguisement,  et  dans  ce  château! 

YELVA, 
A  sa  me,  fait  nn  geste  de  surprise,  et  oomrt  à  lui. 

TCHÉBIKOF. 

Et  Alfred ,  quel  sera  son  étonnement  ? 

YELVA 
Lnl  tait  signe  de  se  taire. 

TCHÉRIKOF. 

Quoi!  VOUS  ne  voulez  pas  qu'il  sache?...  vous 
craignez  sa  présence  ? 

YELVA 

Fait  signe  que  oui. 

TCHÉRIKOF. 

Et  comment  étes-vous  ici?  qui  vous  amène 
chez  moi? 

YELVA ,  par  gestes. 
Ceci  est  à  tous. 

TCHÉRIKOF. 

Oui,  ce  Château  m'appartient 


MtSIQDE. 

YELVA 
Le  regarde  avec  une  nouvelle  attention ,  et  comme  si  elle  ne 
l'avait  Jamais  vu  ;  Il  semble  qu'elle  reuille  lire  sur  son  viuge  et 
deviner  ses  traits. 

TCHÉRIKOF. 

Qn'a-t-elle  donc?  d'où  vient  Fémotion  qu'elle 
éprouve  ? 

YELVA 

Met  une  main  sur  son  cœur,  et  de  l'antre  lui  (ail  signe  de  se 
taire  et  de  ne  point  troubler  les  idées  qui  lui  arrivent  en  foule. 
«  Oui,  quand  elle  était  petite,  elle  a  vu  tout  cela....  »  Elle  court  à 
I  la  fenêtre  à  gauche,  montre  les  Jardins. 

I  TCHÉRIKOF. 

Dans  ces  jardins  !...  eh  bien  !  que  voulez-vous 
dire? 

YELVA 

Lui  fait  signe  qu'il  j  a  une  balançoire  (Air  :  Balançonê^ùua) , 
des  montagnes  russes  d'où  on  descendait  rapidement 

TCHÉRIKOF,  étonné. 

Il  me  semble  qu'elle  parle  de  balançoire,  de 
montagnes  russes...  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

YELYA 

Témoigne  son  impatience  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas.  (Air:  In 
bandeau  couvre  let  yeux.)  Puis,  comme  une  idée  qai  lui  vient, 
elle  lui  fait  signe  qu'autrefois,  dans  ce  salon,  elle  Jouait  avec  des 
eufanU  de  son  âge  ;  et,  faisant  le  geste  de  se  mettre  un  bandeau 
sur  les  yeux,  elle  court  après  quelqu'un,  comme  si  elle  Jouait  au 
oolln-maillard.  (Air  tif.)  Tous  ses  gestes  se  succèdent  rapide- 
ment,  et  sans  qu'elle  fasse  presque  attention  à  Tebérikof ,  qui  la 
regarde  d'un  air  étonné  et  auendrl. 

TCHÉRIKOF. 

Pauvre  enfant  !  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  a,  ni  ce 
qu'elle  veut  dire,  mais  il  y  a  dans  ses  gestes,  dans 
sa  physionomie,  une  expression  que  je  ne  puis 
définir,  et  dont,  malgré  moi,  je  me  sens  tout  ému. 

CHOEUR  en  dehors. 
Air  de  la  Dame  Blanche, 
Chantons,  ménestrels  joyeux, 
Refrains  d'amour  et  d'hyménée; 
La  plus  heureuse  destinée 
Comble  en  ce  Jour  tous  leurs  vœux. 

YELVA 
Le  prend  par  le  bras  pour  lui  dire  :  Écoutez! 

TCHÉRIKOF. 

Ce  sont  mes  vassaux,  qui  chantent  un  air  du 
pays. 

YELVA 
Semble  lui  dire  :  Ceêt  cela  même'.  Son  émotion  est  an  comble. 
Elle  prend  la  main  de  Tebérikof,  la  serre  dans  les  siennes,  la  porte 
sor  son  cœur. 

TCHÉRIKOF. 

Je  n'y  suis  plus ,  je  n'y  conçois  rien  ;  elle  parait 
si  contente  et  si  malheureuse.  •«  et  cette  amitié  si 
tendre  qu'elle  me  témoigne...  vrai,  ça  donnerait 
des  idées...  Yelva...  ma  chère  Yelva.,.  rassurez- 
vous. 

SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents;  ALFRED,  entrant  par  u  porte  à 

droite ,  qu'il  refiarme  sur  lui  ;  il  aperçoit  Yelva  dans  le» 
bras  de  Tebérikof. 


Qel?...  Yelva  I... 


ALFRED. 
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YELVA, 
En  voyant  Alfred,  offrayée,  hors  d'elle-même,  s'arrache  des  bras 
de  Tchérikof,  et  s'enfait  précipitamment  dans  l'appartement  à 
gaache,  dont  elle  ferme  la  porte. 

ALFRED  ,  i  Tchérikof,  après  on  instant  de  silence. 

Eh  bien!  Monsieur,  mes  soupçons  étaient-ils 
injustes?  qu'avez-vous  à  répondre  ? 

TCHÉRIKOF. 

Rien...  jusqu'à  présent...  car  je  n'y  comprends 
pas  plus  que  tous. 

ALFRED. 

Et  moi ,  je  comprends ,  Monsieur,  que  vous  êtes 
un  homme  sans  foi. 

TCHÉRIKOF. 

Monsieur  de  Césanne  I 

ALFRED. 

Oui,  c'est  vous  qui  me  l'avez  ravie;  qui  Pavez 
enlevée  à  mon  amour  ;  qui  l'avez  cachée  dans  ces 
lieux,  où  vous  l'avez  séduite...  Je  n'en  veux  d'au- 
tre preuve  que  l'amour  qui  brillait  dans  vos  yeux.. . 
que  les  caresses  qu'elle  vous  prodiguait...  et  la 
terreur  dont  ma  vue  l'a  frappée. 

TCHÉRIKOF. 

Je  VOUS  répète  que  j'ignore  ce  qui  en  est... 
Mais  quand  ce  serait  vrai ,  quand  par  hasard  elle 
m'aimerait;  est-ce  que  vous  prétendez  me  les  en- 
lever toutes?  est-ce  que  vous  n'épousez  pas  ma 
cousine  ?...  est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  comme 
un  autre?... 

ALFRED. 

Non,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  tromper  un 
homme  d'honneur ,  vous  qui  n'êtes  qu'un... 

TCHÉRIKOF. 

C'en  est  trop... 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Batelière. 
Dd  rage  et  de  foreur 
Je  sens  battre  mon  cœur  ; 
Mais  d'une  telle  offense 
J'aurai  Bientôt  vengeance  ; 
Redoutez  ma  fureur. 

(  Ils  sortent  par  le  fond.) 


SCÈNE  XV. 

YELVA ,  Madame  de  CÉSANNE ,  sortant  de  rappar- 

lement  à  gauche. 
MADAME  DE  CÉSANNE. 

Yelva  1  quelle  agitation...  Eh  bien  1  Alfred  a-(-il 
pénétré  dans  ces  lieux  ?  l'aurais-tu  revu  ? 

YELVA 
Fait  ligne  que  onl. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

OÙ  donc?  ici? 

YELVA. 
Col. 

MADAME  DE  CÉSANNE* 

D'où  venait-il? 


YELVA 

Montra  la  porte  à  droite  :  Dt  là!... 

MUSIQUE. 

YELVA. 

En  ee  moratBl,  elle  «'est  approchée  de  la  porte  à  droite,  qu'Al- 
fred a  refermée,  en  entrant,  à  la  wsène  prtoédente.  Sor  celte  porte 
est  le  portrait  que  Tchériltof  a  montré  à  Uswsne  cloquleme.  Teln 
ttupéfaite  «arrête,  regarde  le  tableau,  court  h  madame  de  Céuiiae, 
et  le  montre  de  la  main  et  a»ec  U  plus  grande  émoUoB. 
MADAME  DE  CÉSANNE. 

C'est  l'andenne  maîtresse  de  ce  château,  h 
mère  du  comte  de  Tchérikof,  qui  a  péri,  aina 
que  toute  sa  famille ,  dans  l'incendie  de  SmolensL 

YELVA 

Tire  TiTement  de  son  sein  le  médaillon  quelle  porte .  le  c 
à  madame  de  Césanne,  en  lui  disant  :  Regardez ,  c'est  elle, 
MADAME  DE  CÉSANNE. 

0  ciel  !  les  mêmes  traits  ;  c'est  bien  elle ,  c'est 
ta  mère. 

YELVA 

Court  se  Jeter  à  deux  genoux  devant  le  tableau  ,  l'entoare  4* 
ses  bras ,  le  prMM  de  ses  lèvres;  puis .  s'iBcUnant  en  tkatasaBi  U 
tête,  elle  aernble  lui  demander  sa  bénédiction. 


SCÈNE  XVI. 
Les  Précédents;  FCEDORA,  neooviranu 

FOBDORA. 

Ahl  mon  Dieul  quel  malheur!  il.  Alfred  et 
mon  cousin... 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Ehbien? 

FQEDORA. 

Us  avaient  été  cherché  des  armes,  et  je  vîcib 
de  les  vofr  tous  les  deux  descendre  dans  le  parc; 
ils  n'ont  pas  voulu  m'écouter;  ils  vont  se  battre! 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Que  dites-vous?  ahl  couronssor  ksars  pas. 

(EUeeorU 
FOEDOBA. 

Pourvu  qu'il  en  soit  encore  temps. 

YELVA 

Donne  les  marques  du  plus  violent  désespoir  ;  elle  deanade  ftf 
gestes  à  Fœdora  de  quel  côté  doit  te  passer  le  combat,  Fodert 
lui  montre  la  eroisée  à  droite ,  qui  donne  snr  les  JardU».  Td« 
court  l'ouvrir  précipitamment,  et,  au  même  insUni,  oo  eateod  a» 
coup  de  pbtolet.  Yelva  indique ,  par  des  gestes  d>ffroi .  qii>H« 
voit  les  deux  adversaires.  Elle  est  restée  auprès  de  l«  crois** 
tendant  les  bras  vers  eux  ;  et,  après  les  plus  vioienu  effOris.  ells 
parvient  à  prononcer  ce  mot:  Alfred!...  Au  même  insUat ,  aù»- 
biie  par  les  efforU  qu'elle  a  faits,  eUe  tombe  évaAoato. 
FOEDOBA  ,  U  reçoit  dans  ses  bras,  la  porte  sur  le  faotedl, 
et  lui  prodigue  des  iecoan. 

Pauvre  enfant  !  elle  a  perdu  connaisBance... 

SCÈNE  XVII. 
Les  Précédents,   ALFRED,   TCHÉRIKOF. 

Madame  de  GÉ3ANNE,  tenant  Alfred  etTth^ 
kofparlamain,  DOMESTIQUES. 

TCHÉRIKOF ,  tenant  à  U  main  le  médaillon  d^YeWa. 

Ah!  que  m*aveE-vous  appris?  ma  sœur!  m 
sœur!  où  est-elle? 
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MADAIIB  DB  CÉSiNlf  E  ,  lui  montrant  Telvi  qui  est  sur 
le  fauteuil,  étendue  et  sau  connaisMUMe. 

LaYoilà. 

TGHÊaiKOF. 

Et  ce  cri  dont  nous  avons  été  flrapllés  «  et  qni  a 
sospenda  notre  combat  ? 

FGEDORA. 

C'est  elle  qui  l'a  fait  entendre;  la  firajeur,  Témo- 
tion  ;  mais  Je  crains  qu'on  tel  effort  ne  loi  coûte  la 
vie. 

TOUS. 

Grand  Dieu  1 

(Yeba  est  éranouie  dant  le  fiiuteuil;  Tchérikof  à  droite, 
Alfred  i  gauche ,  à  set  genoux  ;  madame  de  Césanne  au- 
près d*  Alfred,  Fœdora,  derrière  le  lanteuil,  prodiguant 
ses  soins  à  Yelva.) 

FINALE. 

(Hasiqne  de  M.  Headlif.) 

TCHÊBIKOF. 
Ml  MBur!...  Le  sort  nous  l'enléYe. 


ALFRED. 
Je  la  perds ,  quand  pour  moi  renaissait  le  bonheur. 

FOEDORA. 
Écoulez...  taisez-vous...  je  sens  battre  son  cœur. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 
Oui ,  déjà  de  son  front  s'eflace  la  pâleur  ; 
Et  sortant  d'un  pénible  rêve , 
Elle  revient  à  la  vie. 

TOUS. 

O  bonheur.   . 

GHoeuiu 

0  dieu  tutélaire  ! 
Je  bénis  ton  secours. 
YELVA 
Revient  peu  à  peu  à  elle .  regarde  lentement  tons  oenx  qui  l'en- 
lourenl.  mais  sans  les  reconnaître  encore;  elle  charcbe  è  rappeler 
ses  Idées,  aperçoit  nwdame  de  Césanne ,  prend  sa  main  qu'elle 
baise,  puis  se  retourne ,  aperçoit  Alfred ,  fait  on  monvement  de 
surprise  (tout  le  monde  se  penche  et  écoute  attentivement)  ;  elle 
le  regarde  et  loi  dit  tout  doucement  Aifred!...  De  l'autre  côté 
elle  aperçoit  Tchérikof,  lui  tend  la  main  et  dit:  if  on  frère  !.^ 

ALFRED. 

Me  pardonneras-tu  ?  ni*aimeras-Ca  ? 

YELYA»  le  levant. 

iours! 


Toujo 
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En  société  avec  M.  Mélecville. 
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M,  DB  BRUGHSAL,. conseiller  aulique. 

ALPHONSE  D£  BRUCH'^^AL,  sou  neveu. 

Madamr  deLINSBOURû. 

MATHILDE,  sa  nièce. 

OLIVIER ,  cousin  de  Mathtide. 

VICTOR  (  livrée  de  chasseur  ). 

MICHEL,  vieux  domestique  de  M.  de  BrucUsaL 


c83 


Un  Chef  D'opprcE. 

Ulf  DOUSTIQLB. 

Deux  Femmes  de  chambre. 
Un  BuoLTiEh. 

LlNGÈriES. 

Modistes, 
folt.hisselrs.     - 
Valets. 


lêtL  foène  fe  pasie ,  au  premier  acte  «  à  Dnsseldorf ,  et ,  au  second  acte  | 

à  six  lieuei  de  la  ville. 


dans  one  terre 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  rlchcnenl  meublé.  A  gauche  de 
l'acteur,  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue.  A  droite ,  la  porte  d'un 
appartement:  plnabas,  une  table  arec,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  de  UNSBOURG,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Quoi!  ma  tante,  vous  voilà  à  Dusseldorf.  Vous 
avez  pu  vous  décider  à  quitter  votre  ten'e  ? 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Ce  D*est  pas  sans  peiue,  mon  cher  Olivier... 
Voyager  dans  cette  saison ,  et  à  mon  âge ,  il  a  fallu 
toute  ma  tendresse  pour  ma  chère  Mathilde. 

OLIVIER. 

Elle  vous  a  donc  écrit  ?.  • . 

MADANB  DE  LINSBOURG. 

Oui,  la  lettre  la  plus  singulière,  à  laquelle  je 
n'ai  rien  pu  comprendre.  Ces  petites  filles  ne 
s'expliquent  jamais  qu'à  moitié...  je  m'en  sou- 
viens. 

Air  du  vaudeville  de  l'Anonyme. 
Comme  elle  aussi ,  jadis,  dans  ma  jeunesse, 
J'éUiis  timide  et  ne  parlais  jamais... 
En  fait  dliymen  et  même  de  tendresse , 
Je  déguisais  mes  sentiments  secrets... 


El  dans  mon  cœur  l'amour  qui  pouvait  naître 
Par  la  pudeur  fut  si  bien  combattu , 
Que  bien.des  gens  i'ont^u  savoir  peut-être. 
Mais  mon  mari  n'en  a  jamais  rien  su. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  voir  dans  sa  lettre,  c'est 
qu'elle  était  triste,  malheureuse;  j'ai  pris  la  poste 
aussitôt,  et  me  voilà. 

OLIVIER. 

Ah  !  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie.  Moi ,  d'abord, 
je  n'ai  pius  d'espoir  qu'en  vous. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Que  se  passe-t-il  donc  ? 

OLIVIER. 

On  la  marie  aujourd'hui  même. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Mathilde  ! 

OLIVIER. 

Oui ,  ma  tante. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Aujourd'hui  ? 

OLIVIER. 

Dans  deux  heures.  Toute  la  viUe  de  Dnsseldorf 
est  invitée.  On  se  rassemble  déjà  dans  Tautre 
salon.' 

MADAME  DE  LINSBOURG. 


Est-^  possible  I 
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OUVIEIU 

Vous  avez  dû  voir  les  voitures  dans  la  cour ,  les 
cochers  avec  les  boaqaets,  ce  mouvement,  ces 
préparatifs...  Et  moi-même,  quoique  j'en  enrage, 
car  vous  savez  combien  j'aime  ma  cousine ,  vous 
me  voyez  obligé  de  faire  les  honneurs ,  en  grande 
tenue ,  Thabit  noir  et  les  gants  blancs. 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Sans  m'en  prévenir,  sans  daigner  me  consul- 
ter, moi,  sa  tante,  la  veuve  du  président  de 
Linsbourg. 

OLIVIBB. 

Je  vous  dis  que  c'est  une  infamie  ! 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Mais  je  devais  m'attendre  à  tout  de  la  part  de 
son  tuteur;  l'être  le  plus  ridicule,  le  plus  sot... 
un  M.  Rudmann,  un  vieux  négociant  qui  n'a  que 
de  vieilles  idées,  car  tout  est  vieux  chez  lui,  jus- 
qu'à sa  société,  où  il  n'admet  que  des  douai- 
rières. Aussi  j'ai  bien  juré  de  n'y  jamais  mettre 
les  pieds.  Ah  !  mon  Dieu ,  à  propos  de  cela ,  est- 
ce  que  je  ne  suis  pas  chez  lui,  par  hasard  ? 

OLIVIEB. 

Non,  cet  hôtel  est  celui  de  M.  de  Bruehsal,  le 
futur  en  question. 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Comment  !  la  noce  se  fait  chez  le  marié? 

OLIVIBB. 

Le  tuteur  a  trouvé  cela  plus  économique. 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Mais  ça  ne  s'est  jamais  vu  :  c'est  de  la  dernière 
inconvenance  !  C'est  fort  beau  du  reste.  11  est 
donc  riche,  cet  homme? 

OLIVIEB. 

Que  trop...  il  a  une  terre  superbe  à  six  lieues 
de  Dusscldorf,  qu'il  avait  fait  acheter,  ainsi  que 
cet  hôtel ,  quand  on  le  nomma  intendant  des  fi- 
nances  de  cette  province. 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 
Air  du  Taudeville  de  Partie  et  Bewmche, 

Avant  d'arriver,  il  commence 
Par  acquérir  cet  hôtel  élégant; 

Pois  une  maison  de  plaisance... 

OLIVIEB. 
Un  fonctionnaire  prudent, 
N'eùt^il  pas  même  un  sou  vaillant. 
Si  dans  la  finance,  par  grâce. 
Il  obtient  un  poste  important. 
Peut  acheter,  sildt  qu'il  entre  en  place. 
Bien  sûr  de  pajer  en  sortant. 

Depuis  un  an  il  n'était  pas  encore  venu  à  Dussel- 
dorf ,  et  la  première  fois  qu'il  y  foit  un  voyage , 
c'est  pour  m'enlever  ma  cousine. 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Et  tu  Tas  souffert!  toi  qui  es  si  mauvaise  tête  ? 

OLIVIEB. 

Parbleu  !  si  ce  n'était  son  âge.*, 
IV. 


MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Son  âge  !  comment  !  c'est  un  vieillard? 

OLIVIEB. 

Eh!  sans  doute ,  voilà  une  heure  que  je  vous  le 
dis...  plus  de  soixante  ans. 

MADAME  DE   LINSBOUBG. 

Soixante  ans  !  quelle  horreur  !  moi  qui  me  suis 
toujours  flguré  son  mari  un  beau  jeune  homme , 
les  yeux  noirs,  l'air  sentimental...  Soixante  ans  ! 
je  ne  la  laisserai  pas  sacriûer  ainsL 

OLIVIEB  ,  se  frotUnt  le*  maios. 

C'est  cela,  ma  tante ,  parlez  pour  moi. 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Laisse-moi  faire...  Eh  !  justementla  void ,  cette 
chère  enfant 

SCÈNE  II. 

BIATHILDE,  en  toUette  de  mariée,  MADAME  DE 

UNSBOURG,  OLIVIER. 

MATHILDE ,  courant  à  madame  de  Linsbourg. 

C'est  vous ,  ma  bonne  tante  ! 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Elle  est  encore  embellie.  Viens  donc  que  je 
t'embrasse,  n  y  a  si  longtemps... 

(  Elle  Tembrane  à  plusieurs  reptaes,  ) 
MATHILDE. 

Ah  !  je  VOUS  attendais  avec  une  impatience... 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Chère  petite  !  tu  étais  bien  sûre  que  je  quitte- 
rais tout  pour  toi  ;  et  si  j'en  avais  le  temps,  je 
commencerais  par  te  gronder. 

MATHILDE. 

Moi ,  ma  tante  !  et  pourquoi  ? 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Tu  me  le  demandes?  Ce  cher  Olivier  m'a  tout 
raconté.  Tu  sens  bien  que  lui-même  y  a  tant  d'in- 
térêt.. Mais,  grâce  au  del,  on  peut  encore  te 
sauver,  et  je  m'en  charge. 

MATHILDE. 

Comment? 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Dis-moi  d'abord  tes  petits  secrets;  voyons,  tu 
aimes  quelqu'un? 

MATHILDE,  troublée. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

C'est  tout  naturel ,  à  ton  âge  ;  d'aUleurs ,  U  let- 
tre le  faisait  entendre. 

OLIVIEB,  se  rapprochant. 

Il  serait  possible! 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Oui,  oui;  j'ai  VU  cela. 

MATHILDE ,  voulant  Tempècher  de  parler. 

Mais,  ma  tante... 

32 
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MADAME  DE  LIN8B0URG. 

C'est  Justement  parce  que  je  suis  ta  tante  que 
cela  me  regarde  ;  il  faut  que  je  le  connaisse  ;  c^est 
un  jeune  homme,  n'est-ce  pas?  cela  va  sans  dire; 

(eUe  regarde  OlWier)  et  SOU  nOm?  (Mathilde  ne  répond 
rien  et  paraît  embarrassée  de  la  préaence  d*OUTier«  )  (  Après 

un  silence.  )  Je  Comprends. 

(Bas à  Olivier.) 

Air  polonais. 
Tu  le  Tois  bien,  c'est  pour  toi  fort  heureoi, 
Dans  ces  lieux 
Elle  craint  ta  présence  ; 
Oui,  tu  le  vois ,  ton  aspect  en  ces  lieux 
De  ses  feux 
Empêche  les  aveux. 

OLIVIER. 
Me  promettez-vous 
De  lui  parler  de  ma  constance? 
Me  promettez-vous... 

MADAME  DE  LINSBOURG. 
Je  promets  tout...  mais  laisse-nous; 

Si  tu  veux  par  moi 
Être  mari ,  tâche  d'avance 

D'en  remplir  remploi, 
Ainsi  donc  va-t'en  et  tais-toi. 

ElfSElIBLS. 

Tu  le  vois  bien,  c'est  pour  toi  >  j    ^  ^^^^^^^ 
Oui ,  Je  le  vois ,  c'est  pour  moi  ) 
Dans  ces  lieux 
Elle  craint  ta     \  „,a«*»„«« 
Elle  craint  ma  JP^*»*»»»- 
Ta  le  vols  bien,  U    ^présence 
Je  le  VOIS  bien,  ma    )^ 
En  ces  lieux. 
De  ses  feux 
Empêche  les  aveni» 

(Olivier  sort.) 

SCÈNE  III. 

MATHILDE ,  Madame  de  LINSBOURG. 

MADAME  DE  UNSBOUaa,  à  Mathilde. 

Maintenant  tu  peux  toutm*aTOuer;  j*ai  bien  de* 
viné  à  ton  embairas  que  c'était  loL 

MATHILDE* 

Qui  donc? 

MADAME  DE  LINSBODBG. 

Ton  cousin,  que  tu  aimes. 

MATHILDE. 

Olivier  1  mais  non,  je  tous  assure. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Gomment!  Mademoiselle ,  ce  n'est  pas  ce  pau* 
vre  garçon  ? 

MATHILDE. 

Et  pourquoi  voulex-TOus  que  ce  soit  lui  ? 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Parce  que,  des  cousins,  c'est  tout  naturel, 
c'est  Fusage;  du  moins,  de  mon  temps,  c'était 
ainsi  ;  mais  maintenant  qu'on  a  tout  changé...  En- 
fin, vous  aimez  quçlqu'oD,  et  Je  yeox  saToir... 


MATHILDE ,  lui  prenant  U  main. 

Eh  bien  !  ma  tante ,  c'est  vrai ,  ou  du  moins  fat 
cru  un  moment.,  mais  ne  me  demandez  pas  soo 
nom,  je  ne  puis  vous  le  dire  ;  je  ne  le  reTemdsans 
doute  jamais. 

MADAME  DE  LINSBOURO. 

Et  tu  y  penseras  toujours  ? 

MATHILDE. 

Non  ;  j'espère  l'oublier  tout  à  fait  Ta!  déjàcom- 
mencé;  car  cette  union  était  impossible ,  en  sup- 
posant qu'il  se  fût  occupé  de  moi  ;  vous  savez  que 
mon  tuteur  n*aurait  jamais  consenti  à  me  marier  à 
un  jeune  homme  ;  il  me  l'avait  déclaré.  (En  coofi- 
dence.)  U  a  les  jeuues  gens  en  horreur. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

G'est  ce  que  je  disais  tout  à  Theure ,  la  maison 
la  plus  ennuyeuse... 

MATHILDE. 

Et  pour  être  plus  sûr  de  son  fait ,  tous  ceux  qu*D 
recevait  avaient  au  moins  soixante  et  dix  ans. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Miséricorde  1  des  Lovclaces  du  temps  de  Frédé- 
ric-Guillaume ;  et  c'est  parmi  ces  antiquités  que 
tu  a  choisi  un  mari  ? 

MATHILDE ,  soupirant. 

Que  voulez-vous  ?  il  a  bien  fallu...  j'ai  choisi  le 
plus  jeune;  M.  de  Bmchsal  n'a  que  soixante  ans. 

MADAME  DE  LINSBOURG,  ironiqoement. 

Que  soixante  ans  !  oh  !  je  conçois  quH  a  dû  te 
paraître  un  petit  étourdi  1 

MATHILDE ,  souriant. 

Pas  tout  à  fait;  mais  il  estsi  bon ,  si  aimable... 

Air  illttont  Ui  mieux  placés  (de  l'Artiste). 

Jamais  il  ne  se  fâche, 
Et  toujours  il  sourit- 
Lonqu'à  plaire  II  s'attache, 
Que  de  grâce  et  d'esprit!... 
En  parlant  il  fait  même 
Oublier  qu'il  est  vieui... 
Et  je  crois  que  je  l'aime 
Quand  je  ferme  les  yeux. 

Dès  le  premier  jour  il  avait  devmé  ma  situation  ; 
ses  regards  me  suivaient  avec  un  intérêt  si  tendre  ; 
que  vous  dirai-je  ?  la  maison  de  mon  tuteur  m'était 
devenue  Insupportable  ;  je  savais  que  le  mariage 
seul  pouvait  m'aflï'anchir  de  cet  esclavage,  et  lors- 
que M.  de  Bmchsal  se  proposa,  je  Tacceptai  avec 
reconnaissance. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

C'est  cela ,  je  m'en  doutais,  un  mariage  de  dés* 
espoir. 

MATHILDE. 

Mais  du  tout ,  ma  tante  ;  je  vous  jure  que  ]e  se- 
rai très-heureuse. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Très-heui'cusc  ;  c'est  que  tu  oc  sais  pas...  c'est 
que  tu  ne  peux  pas  savoir.. , 
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MATHILDE. 

Quoi  donc,  matante? 

MADAME  DE  LINSBOURG ,  à  part. 

Paavre  petite  I  à  son  âge,  j'aurais  dit  comme 
eUe.  (Haut.)  Songe  donc ,  mon  enfant,  on  mari 
de  soixante  ans!  et  qui  ala  goutte  peut-être  par- 
dessus le  marché* 

MATHItDX. 

Mais.,. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

C'est  clair;  ils  Tout  tous. 

MATHILDE. 

U  ne  me  Ta  pas  dit. 

MADAME  DE  UNSBOUBO. 

Est-ce  qu'on  dit  ces  choses-là  ;  comme  ça  sérail 
gracieux  pour  moi  I  au  lieu  d'un  neveu  leste  et  vif 
qui  me  donne  la  main ,  c'est  moi  qui  serais  obli- 
gée de  lui  donner  le  bras. 

Air  :  Amis,  voici  la  rimUe  iemainê, 
A  cet  hymen,  ma  Diéce,  je  m'oppose, 
£l  la  venu  le  le  défend  aussi  ; 
Tu  ne  sais  pas  à  quel  risque  on  s'expose, 
Lorsque  l'on  prend  un  tieilUrd  pour  mari  : 
Que  de  périls  menacent  une  bell«! 
Que  de  faux  pas,  quand  on  n'a ,  mon  enfant. 
Pour  soutenir  la  vertu  qui  chancelle, 
Qu'un  vieil  époux  qui  peut  en  faire  autant. 

Amsi ,  n'y  pensons  plus. 

MATHILDE. 

Matante!... 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Plus  tard  nous  causerons  de  tes  amours  et  du 
bel  inconnu  ;  l'important  maintenant  est  de  rom- 
pre ce  mariage  ridicule. 

MATHILDE. 

Le  rompre  I  ô  ciel  I  ma  tante ,  que  dites-vons? 
quand  tout  est  signé ,  que  tout  est  prêt  pour  la  ce» 
rémonle. 

MADAME  DE  LIIfSBOUBG. 

Peu  importe  1 

MATHILDE. 

L'affliger,  le  désespérer,  lui  qui  est  si  bon  ! 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Je  l'exige,  ma  nièce,  ou  je  ne  vous  revois  de 
ma  vie. 

Ai»  ;  JYon,  non.  Je  ne  partirai  pa$  (de  LA  Batbliè»b.) 
Il  faut  rompre  de  pareils  nœuds. 
Ou  je  quitte  à  Hnstant  ces  lieux!... 
MATHILDE, 
Calmez  votre  colère... 

MADAME  DE  LINSBOURG, 
Non...  je  renonce  A  tous  , 
Et  je  pars  pour  ma  terre 
S'il  deTitHt  Totre  époox. 

Lui!...  votre  époux,    {bit.) 

K^SESBLE. 

MATHILDE. 
O  ciel!  rompre  de  pareils  nœuds, 
Je  ne  puis  me  rendre  à  vos  voax. 


Ne  quittez  pas  ces  lieux, 
Non,  non ,  non ,  non ,  ne  quittez  pas  ces  lieux. 
MADAME  DE  LINSBOURG. 
Il  faut  rompre  de  pareils  nœuds; 
Pour  toujours  je  quitte  ces  lieux. 
Recevez  mes  adieux... 
Non ,  non ,  non ,  non ,  recevez  mes  adieux. 

(Elle  sort  saiu  écouter  Mathilde.) 
MATHILDE,  «eule. 

Ma  tante  ;  mon  Dieu  I  comment  la  retenir  ?  ah  ! 
voici  M.  de  Bruchsal;  il  pourra  peut-être  lui  faire 
entendre  raison. 

SCÈNE  IV. 

ALPHONSE  ,  Téta  en  vieux  :  il  «ort  de  rappartement  I 
dtoUe  en  grande  toilette;  MATHILDE. 

MATHILDE. 

Ah  !  Monsieur ,  venez  vite ,  je  vous  en  prie. 

ALPHONSE,  sourianu 

Vite,  c'est  un  peu  difficile  pour  moi ,  ma  dière 
Mathilde ,  pardon ,  Je  vous  ai  fait  attendre  ;  vous, 
vous  êtes  jolie  tout  de  suite  ;  mais  à  un  vieillard, 
illuifoutdn  temps... 

«  Pour  réparer  des  ans  rirréparable  ontrage.  » 

Enfin ,  me  voilà  en  costume  de  marié ,  tout 
comme  un  autre...  qu'avez-vous?  vous  paraissez 
agitée? 

MATHILDE. 

C'est  vrai,  j'ai  bien  du  chagrin. 

ALPHONSE ,  avec  bonté. 

Gontez-mol  cela  tout  de  suite,  ma  chère  amie , 
pour  que  j'en  aie  aussi. 

MATHILDE, 

Cette  bonne  tante ,  dont  je  vous  ai  si  souvent 
parlé... 

ALPHONSE. 

Madame  de  Linsbourg?  elle  est  arrivée,  m'a- 
t-on  dit. 

MATHILDE. 

Oui  ;  et  die  vient  de  repartir  sur-le-champ. 

ALPHONSE. 

Conunent? 

MATHILDE ,  avec  enbtrras. 

Elle  s'est  fâchée ,  je  ne  sais  ponitpiQi  elle  a  des 
préventions  contre  ce  mariage,  elle  n'aime  que 
les  jeunes  gens. 

ALPHONSE. 

Je  comprends;  cela  veut  dire  qv'elle  n'aime 
pas  les  vieillards. 

MATHILDE. 

Oui,  Monsieur. 

ALPHONSE. 

Et  vous  qui  avez  été  élevée  par  elle,  partagez- 
vous  ses  sentiments  sur  la  vieillesse  ? 

MATHILDE. 

Non,  Monsieur. 
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Air  :  Yo$  maris  en  PaUitine, 
Je  la  respecte  et  l'honore. 
Et  Je  pense,  en  vérité. 
Qu'on  lui  doit  bien  plus  encore, 
Quand  chez  elle  esprit,  bonté, 
Changent  l'hiver  en  été. 

ALPHONSE. 
Savoir  vieillir  sans  trop  déplaire 
Est  difficile ,  je  le  sens. 

HATHILDE. 
Ah  !  pour  moi  quand  viendra  ce  temps... 
Je  sais  ce  qu'il  faudra  faire  ; 
Je  vous  regarde...  et  j'apprends. 

Et  qaand  ma  tante  tous  connaîtra  mieux ,  efle 
sera  comme  moi  ;  mais  pour  cela ,  il  font  qa*elle 
vous  Toie ,  et  ^  cdie  s'en  va... 

ALPHONSE. 

Soyez  tranquille.  Je  me  charge  de  la  calmer; 
nous  irons  tons  deux  lui  faire  yisite. 

MATHILDE. 

Oh!  que  tous  êtes  bon,  Monsieur  I  C'est  que, 
dans  deux  heures ,  elle  aura  quitté  Dusseldoif. 

ALPHONSE. 

rirais  bien  tout  de  suite;  mais  c'est  que  tout 
est  disposé  pour  notre  mariage  ;  on  nous  attend , 
et  quand  on  vieillit  on  devient  un  peu  égoïste ,  et 
surtout  très-pressé. 

Air  :  Muse  des  bois. 
Prêt  i  former  cet  heureux  mariage; 
Je  craindrais  trop  de  perdre  un  seul  moment; 
Car  le  bonheur  est,  hélas!  à  mon  âge. 
Un  vieil  ami  qu'on  voit  si  rarement! 
De  sa  visite  alors  quil  nous  honore. 
Vite  ouvrons-lui...  dés  qu'il  vient  d'arriver... 

MATHILDE. 
Le  lendemain  il  peut  venir  encore. 

ALPHONSE. 
Oui...  mais  il  peut  ne  plus  nous  retrouver. 

Ainsi  permettez  que  d'abord  je  m'assure  du  titre 
de  Yotre  époux.  Après  la  cérémonie ,  je  vous  con- 
duirai chez  Yotre  tante ,  et  je  suis  bien  sûr  qu'elle 
consentira  à  venir  vivre  avec  nous. 

MATHILDE. 

Userait  possible! 

ALPHONSE. 

Cet  arrangement  vous  plalt41  ? 

MATHILDE,  soariant. 

Eh  mais!  il  faut  bien  que  Je  m'essaye  à  vous 
obéir.  Monsieur. 

ALPHONSE ,  lui  baitant  la  main. 

Non,  non,  jamais,  chère  Mathilde.  C'est  moi 
qui  veux  suivre  vos  ordres,  deviner  vos  déshv, 
et...  Qui  vient  là? 

MATHILDE. 

Victor,  qui  parait  avoir  à  vous  parler. 


Les  Précédents,  VICTOR. 

ALPHONSE,  I  Victor. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

VICTOR ,  1  ai  Cûsant  des  tigna. 

Pardon,  je  voulais  dire  à  monsieur...  les  mar- 
chands qui  ont  fait  les  fournitures  pour  la  noce  se 
sont  présentés  avec  leurs  mémoh^. 

ALPHONSE,  vivement. 

Déjà!  morbleu,  c'était  bien  la  peine  de  nous 
interrompre  ;  qu'ils  aillent  an  diable  ! 

MATHILDE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  vous  vous  emportez  comme  on 
jeune  homme. 

ALPHONSE. 

Non;  c'est  que  ces  imbéciles  choisissent  si  nal 
leur  moment  ;  venir  parler  d'argent,  quand  il  est 
question  de  bonheur  ! 

(  Il  baiae  la  main  de  Mathilde.  ) 
VICTOR ,  continaant  sei  ligne». 

C'est  ce  que  j'ai  pensé;  je  leur  ai  dit  de  revenir 
après  la  cérémonie. 

ALPHONSE. 

C'est  bien. 

VICTOR. 

Tavais  aussi  à  dire  à  monsieur...  (a  Aiphome,  et 

le  tirant  par  aon  habit.)  H  faUt  qUC  je  VOUS  parlC  60 

particulier. 

ALPHONSE,  sorpris. 

Hein!  (a  Mathilde.)  Pardon,  ma  chère  amiei 
quelques  commissions  importantes;  Je  vous  sois 
dans  le  salon. 

MATHILDE. 

Ne  vous  faites  pas  attendre,  (bas)  et  puis,  poor 
ma  tante;  vous  savez... 

Air  :  Bi  tes  sertnenis ,  nui  ekère. 
Ah  !  de  grAce ,  aimez-la  ! 
Ce  que ,  dans  votre  zèle , 
Vous  aurez  fait  pour  elle 
Mon  cœur  vous  le  paiera. 

ALPHONSE. 
D'après  cette  promesse. 
Pour  la  tante.  Je  vais 
Ce  soir  me  mettre  en  frais 
De  soins  et  de  tendresse... 

(  Lui  baisant  la  main.  ) 
Et  vous  ne  m'en  rendrez 
Que  ce  que  vous  pourrez. 
(  Mathilde  tort ,  Alphonse  la  oondoit  jwqu'à  la  porte.) 

SCÈNE  VI. 

VICTOR,  ALPHONSE. 

ALPHONSE,  &  Victor,  avec  inqûétade. 

Qu*y  a4-ildonc? 

VICTOB. 

Tout  est  perdu. 
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ALPHONSE,  TiTement. 

Ah!  mon  Dieal 

VICTOIU 

Eh  bien  I  Monsieur,  ne  sautez  donc  pas  comme 
cela  :  à  votre  âge  c'est  dangereux.  Vous  n'aviez 
pas  pensé  an  contrat;  on  ya  signer. 

ALPHONSE. 

Eh  bien? 

YIGTOB. 

J*ai  pensé  que  tous  ne  pourriez  pas  signer  le 
nom  de  votre  oncle. 

ALPHONSE. 

Je  signerai  le  mien,  Alphonse  de  Bruchsal;  je 
supprimerai  le  prénom. 

VICTOR. 

Monsieur,  cela  flnira  mal  pour  nous. 

ALPHONSE. 

C'est  possible;  mais  quand  on  est  amoureux, 
quand  on  en  perd  la  tête ,  quand  on  a  affaire  à  un 
tuteur  qui  n'aime  que  les  vieillards... 

VICTOR. 

M.  Rudmann,  passe  encore;  mais  votre  oncle, 
que  dira-t-il,  lui  qui  ne  peut  souHrir  le  mariage  ni 
pour  lui  ni  pour  les  autres?  il  est  capable  de  voos 
déshériter. 

ALPHONSE. 

Mon  oncle  1  mon  onde ,  qui  jamais  n'est  venu 
ici ,  que  personne  n'y  connaît  I  et  quel  tort  puis- 
Je  lui  fah*e  dans  cette  circonstance? 

Air  :  De  sommeiller  eneor,  ma  eh^e. 

Contre  m  tournure  caduque 

J'ai  changé  mes  vingt-cinq  printemps; 

J'ai  pris  ses  rides,  sa  perruque. 

Et  Jusqu'à  ses  pas  chaneelanu... 

J'ai  pris  ses  soixante  ans,  sa  goutte, 

Et  bien  loin  de  s'en  offenser. 

Mon  cher  oncle  voudrait  sans  doute 

Pouvoir  toujours  me  les  laisser. 

En  attendant,  je  vais  signer  le  contrat  en  son 
nom  ;  de  là  à  l'élise  ;  et  hâtons-nous ,  car  jusqu'à 
ce  moment  je  n'existerai  pas.  SurveUle  surtout 
ce  M.  Olivier,  ce  petit  cousin,  qui  me  déplaît 
souvendnement. 

VICTOR. 

Gomment,  Monsieur ,  vous  en  êtes  jaloux? 

ALPHONSE. 

Quand  on  a  soixante  ans ,  on  est  jaloux  de  tout 
le  monde.  Si  tu  savais  combien  mon  rôle  est  ter- 
rible !  tandis  que  je  Hais  le  piquet  ou  le  whisk  des 
grand 'mamans,  je  vois  Mathllde  folâtrer  et  dan- 
ser avec  son  cousm ,  le  seul  jeune  homme ,  qui  à 
cause  de  la  parenté,  ait  accès  dans  la  maison;  et 
quand  on  est  seul,  on  a  tant  de  mérite!  A  chaque 
mstant  il  regarde  Mathilde;  il  lui  prend  la  mam 
devant  moi ,  sans  se  gêner  ;  je  suis  censé  avou*  ki 
vue  basse;  il  lui  parle  àToreille,  pour  se  moquer 
de  moi,  pour  me  tourner  en  ridicule,  et  je  ne 


peux  pas  me  fâcher;  car,  auprès  du  tuteur,  je 
me  suis  vanté  d'être  un  peu  sourd.  Mais ,  patience, 
je  lui  revaudrai  cela;  et  aujourd'hui,  aussitôt  le 
mariage  célébré ,  je  me  brouille  avec  toute  la  la- 
mille. 

VICTOR. 

Et  sous  quel  prétexte  ? 

ALPHONSE. 

Est-ce  que  j'en  ai  besoin  ?  est-ce  qu'à  mon  âge, 
on  n'est  pas  humoriste,  quinteux,  bizarre?  la 
vieillesse  a  ses  privilèges,  et  j'en  profite.  Mais 
juge  donc  quel  triomphe ,  si  malgré  tout  cela ,  je 
pouvais  me  fiiire  aimer  de  Mathilde. 

VICTOR. 

Quoi  !  Monsieur ,  elle  ne  se  doute  pas  un 
peu  ?... 

ALPHONSE. 

Gomment  lui  fah*e  un  pareil  aveu  ?  Une  jeune 
personne  aussi  modeste  que  timide  pourrait-elle 
se  prêter  à  une  ruse  semblable?  Non,  elle  ne 
connaîtra  la  vérité  que  quand  elle  sera  à  moi, 
quand  elle  m'appartiendra  :  le  lendemahi  de  no- 
tre mariage. 

UN  DOMESTIQUE. 

Une  lettre  pour  monsieur  le  baron. 

ALPHONSE. 

«  Le  baron  de  Bruchsal.  »  C'est  bien  cela. 

(Le  domeitique  tort.) 
(AlphoDK  lit.) 

«  Monsieur  et  très-honoré  maître.  »  <}ui  m'é« 
crit  ain»?  ce  n'est  pas  toi? 

VICTOR. 

Non,  Monsieur. 

ALPHONSE ,  continaant. 

«  Vous  avez  bien  raison ,  et  moi  aussi,  de  dé- 
»  tester  le  mariage,  il  ne  peut  que  porter  mal- 
»  heur.  C'était  pour  assister  à  celui  de  ma  nièce , 
»  que  vous  m'aviez  permis  d'aller  passer  quinze 
n  jours  au  pays;  mais  ces  repas  de  noce  sont  si 
»  longs ,  que  la  première  quinzaine  je  suis  resté  à 
»  table,  et  la  seconde ,  dans  mon  lit,  sauf  votre 
»  respect*.  » 

(S^interrompant.) 

D'où  diable  me  vient  une  pareille  confidence? 

(Regudant  la  sigiiature)    «  Mlchcl  Gomflér.  » 
VICTOR. 

N'est-ce  pas  le  nom  du  vieux  valet  de  chambre 
de  votre  oncle?  Conmient  lui  écrit-il  à  Dussel- 
dorf?  > 

ALPHONSE. 
Voyons.  (Continuant  de  lire)  «  Je  VOUS  prie  dOUC, 

»  mon  très-honoré  maître ,  de  ne  pas  vous  mettre 
»  en  colère ,  comme  c'est  votre  habitude,  si  vous 
»  ne  trouvez  rien  de  prêt  à  l'hôtel,  parce  qu'il 
»  m'a  été  impossible  d'arriver  avant  vous  à  Dus- 
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»  seldorf ,  comme  vous  me  Taviez  ordonné  ;  mais 
»  je  sais  que  vous  devez  y  être  le  20.  » 

(Parlé.) 

0  ciel  !  c'est  aujourd'hui  ! 

(Lisant.) 

«  Et  je  ferai  mon  possible  pour  m'y  trouver  le 
D  même  jour;  vous  promettant  bien  que  j'ai  assez 
»  de  noce  comme  ça. 

»  Michel  Goinffeb.  » 

Me  voici  bien  dans  un  autre  embarras;  mon 
oncle  qui  va  arriver  chez  lui,  dans  son  hôtel; 
quel  parti  prendre? 

VICTOB. 

Je  vous  le  demande  ? 

ALPHONSE,  après  un  moment  de  réflexion  et 
cTincertitude. 

Ma  foi ,  le  plus  simple  est  de  me  marier  sur-le- 
champ. 

VICTOR, 

Mais  votre  oncle ,  en  arrivant ,  va  descendre  ici. 

ALPHONSE, 

Il  ne  m'y  trouvera  plus. 

VICTOR. 

Comment? 

ALPHONSE. 

La  cérémonie  terminée ,  je  pars  avec  ma  femme. 

VICTOR. 

Partir!  et  où  îrez-vous? 

ALPHONSE. 

Au  cbûteau  de  Ronsberg ,  à  h  terre  de  mon  on- 
cle ;  je  serai  toujours  chez  moi.  Tu  m'y  joindras. 

VICTOR. 

Oui ,  Monsieur. 

ALPHONSE. 

Guette  le  vieux  Michel 

VICTOR. 

Soyez  tranquille. 

ALPHONSE. 

A»  da  quatuor  de  /a  Reim  de  i9iM»  mu. 

De  la  disgrAce 
Qui  nous  menace, 
Un  trait  d'audace 
Peut  nous  sauver. 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents  ;  OLIVIER  entre ,  et  voyant  ai- 

phonie  «t  Victor,  il  «^arrête  au  fond  pour  lei  écouter. 

ALPHONSE  ,  &  Victor. 

Mais ,  sentinelle 

Sûre  et  Adèle , 

Sache  avec  zèle 

Tout  observer. 
Pour  couronner  notre  entreprise, 
A  mon  cocher  donnant  le  mot, 
Je  veux,  au  sortir  de  Téglise, 
Enlever  raa  femme  aussitôt. 


OLIVIEB,  à  part. 
Qu'entends-je,  ô  ciel!  et  quel  complot  1 

ALPHONSE. 
Dans  leur  château ,  monsieur,  madame , 
Tous  les  deux  Iront  se  cacher... 

OLIVIER. 
Vouloir  nous  enlever  ta  fèmmel.*. 
Je  saurai  hien  l'en  empêcher. 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE,  VICTOB. 
De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace , 
Ce  trait  d'audace 
Peut  nous  sauver; 
Valet  fidèle. 
Fais  sentinelle. 
Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 

OLIVIER. 
De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace. 
Un  trait  d'audace 
Peut  nous  sauver. 
Cousin  fidèle. 
Fais  sentinelle , 
Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 

(Alphonse  et  Victor  entrent  dam  Tappartement  I  droite.) 


SCÈNE  VIII. 

OLIVIER,  «eol. 

Enlever  ma  cousine  !  remmener  an  château  de 
Ronsberg!  nous  saurons  bien  les  y  retrouver;  et 
je  vais  d'abord ,  de  la  part  du  mari,  y  inviter  toute 
la  famille ,  et  même  ma  tante,  qui ,  par  bonheur, 
n'est  pas  encore  partie.  Puisqu'ils  veulent  être 
seuls ,  ce  sera  un  bon  tour  à  leur  Jouer. 

(U  a'aiûed  à  la  table,  et  écrit.) 

SCÈNE  IX. 

OLIVIER,  &  la  table,   MICHEL,  en  veita  de  voja«f. 
et  une  valise  tout  le  brat. 

MICHEL ,  le  nés  en  Pair. 

Pas  mal ,  pas  mal ,  notre  nouvel  hôtel  est  assez 
bien!  je  suis  content  du  rez-de-chaussée  et  do 
grand  escalier;  mais  il  faudra  voir  les  chambres 
de  domestiques,  c'est  l'essentiel.  Par  exemple  je 
n'ai  pas  encore  aperçu  une  figure  de  connais- 
sance, ce  qui  me  fait  espérer  que  monsieur  ni  ses 
gens  ne  sont  pas  encore  arrivés.  (Apercevant  oli- 
vier.) Qu'est-ce  que  Je  vois  là?  un  étranger... 
(ôtant  ion  chapeau)  quelqu'un  sans  doute  qui  ve- 
nait pour  mon  maître,  et  qui  s'écrit  en  son  ab- 
sence. 

OLIVIER ,  appelnnt  sans  se  déranger. 

^     Holà  !  quelqu'un  des  gens  de  M.  de  Bruchsal. 
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MICHEL ,  s* avançant. 

Voilà,  Monsieur. 

OLIYIBR. 

Je  n^avais  pas  encore  tu  celui-là. 

MICHEL. 

J'arrive  à  l'instant  ;  depuis  trente  ans  j'ai  llion- 
neur  d'être  le  valet  de  chambre  de  M.  le  baron , 
et  l'avantage  d'être  son  intendant!  Oserais -Je 
demander  ce  qu'il  y  a  pour  le  service  de  mon- 
sieur? 

OLIVIER. 

Des  commissions  à  faire  de  la  part  de  ton  maî- 
tre. 

MICHEL,  surpris. 

De  mon  maître  ;  il  est  donc  ici  ? 

OUVIEB. 

Et  où  veux-tu  qu'il  soit  ? 

MICHEL. 

U  est  donc  arrivé  aujourd'hui,  de  bien  bonne 
heure? 

OLIVIER. 

Aujourd'hui!  voilà  plus  de  trois  semaines. 

MICHEL. 

Est- il  possible!  et  depuis  quand  monsieur 
s'avise-t-fl  d'avoir  comme  ça  des  idées ,  de 
lui-même  et  sans  m'en  prévenir?  il  me  dit  : 
«  Je  ne  serai  à  Dnsseldorf  que  le  ^0,  je  n'y 
»  serai  pas  avant.  »  Et  moi  qui  me  flais  là-des- 
sus, et  qui  étais  tranquillement  à  être  malade. 

OLIVIER. 

Est-ce  qu'il  te  doit  des  comptes  ?  est-ce  qu'il  ne 
peut  pas  changer? 

MICHEL. 

Non ,  Monsieur  ;  c'est  toujours ,  chez  nous ,  ar- 
rêté et  réglé  d'avance  I  depuis  tr^teans,  mon- 
sieur se  lève  et  se  couche  à  ki  même  heure. 

Air  dm  Minage  de  garçon. 
Son  costume  est  toujours  le  même  : 
Habit  noir,  cheveux  à  frimas!... 
Il  a  toujours  môme  système. 
Mêmes  amis,  mêmes  repas... 
Quel  bon  maître!  il  ne  change  pasi... 
En0n ,  lorsque  la  destinée 
L' met  en  colér'  le  jour  de  l'an  : 
Il  s'y  maintient  toute  l'année. 
Tant  il  a  peur  du  changement. 

Et  m'exposer  à  être  en  retard  !  ne  pas  me  pré- 
venir! 

OLIVIEB,  selerant. 

n  avait  bien  autre  chose  à  penser,  surtout  au 
moment  de  son  mariage  ! 

MICHEL ,  ttupéfaiu 

Son  mariage  !  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

OLIVIER. 

Que  ton  mattre  se  marie* 


MICHEL. 

Mon  maître,  le  vieux  conseiller ,  le  baron  de 
Bruchsal? 

OLIVIER. 

Lui-même. 

MICHEL,  avec  colère. 

Monsieur,  vous  l'insultez,  et  je  ne  souflHrai 
pas... 

OLIVIER. 

Ah  ça  !  à  qui  en  a-t-il  donc?  je  te  dis  de  por- 
ter à  l'instant  toutes  ces  lettres  à  la  famille  de  sa 
femme. 

MICHEL. 

De  sa  femme  ;  est-ce  que  ce  serait  vrai  ? 

(On  entend  dans  la  coulisse  U  ritournelle  du  chœur 

•aÎTant.  ) 

OLIVIER,  à  Michel. 

Tiens  !  tiens  !  entends-tu  ?  on  m'appelle. 

CHOEUR  EN  DEHORS. 
Air  du  Maçon. 

ENSEMBLE. 

Quel  bonheur  !  quelle  ivresse  ! 
Quel  beau  Jour  !  quel  plaisir! 
Allons,  que  l'on  s^empresse  ; 
U  est  temps  de  partir. 

OLIVIER. 
Quels  accents  d'allégresse 
Viennent  de  retentir? 
On  m'appelle ,  on  s'empresse  ; 
La  noce  va  partir. 
Quel  beau  jourl  quelle  ivresse  I 

MICHEL. 

Je  n'en  puis  revenir. 
OLIVIER. 
On  m'appelle,  on  s'empresse, 
La  noce  va  partir. 

MICHEL. 
De  douleur,  de  tristesse , 
Ah!  Je  me  sens  mourir. 

LE  CHOEUR ,  en  dehors. 
La  nooe  va  partir, 

(Olivier  sort  en  courant.) 

(On  entend  en  dehoftf  t  ) 

La  porte!  la  voiture  de  la  mariée!  rangei- 
vous! 

8CÈNE  X. 

MICHEL,  ensuite  VICTOR,  qui  entre  au  moment  où 
Michel  regarde  par  la  fenêtre. 

MICHEL ,  seul. 

C*est  donc  pour  cela  qu'il  m*a  trompé,  qu*il 
m'a  éloigné  ;  U  craignait  ma  vue  et  mes  repro- 
ches.   (Regardant  par  la  fenêtre.)  Ah!   mOH  DiCU, 

oui!  ce  tapage,  ce  monde  qui  se  presse,  ces 
pauvres  qui  encombrent  la  me;  et  sur  toutes  les 
physionomies  cet  ai^  triste  et  lugubre;  c'est  bien 
une  noce  ;  ah  !  mon  Dieu ,  le  voilà ,  le  voilà  qui 
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monte  en  carrosse,  je  ne  vois  que  son  dos;  mais 
bien  lu! ,  rien  qu'à  son  habit  brun  et  sa  perru- 
que ,  je  le  reconnaîtrais  entre  mille  !  il  n*y  a  plus 
à  en  douter! 

TICTOR,  à  part,  aprèi  tyoir  regardé  par  la  fenêtre. 

Bon  !  les  voilà  partis  ;  nous  sommes  sauvés  ! 

MICHEL. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  Hdée  ;  il  me  semble  déjà 
maigri  et  rapetissé. 

VICTOR  9  le  Minant. 

N'est-ce  pas  à  M.  Michel  que  J'ai  Fhonneur  de 
parler? 

MICHEL, 

Lui-même.  Que  me  veut  encore  celui-là? 

VICTOR. 

C'est  moi  qui,  en  votre  absence,  occupais,  par 
intérim,  la  place  de  valet  de  chambre. 

MICHEL. 

Un  nouveau  domestique  !  et  un  jeune  homme 
encore  !  je  vous  dis  que ,  quand  je  ne  suis  pas  là , 
il  ne  fait  que  des  étourdcries,  et  je  n'aurais  jamais 
dû  le  quitter,  surtout  depuis  sa  dernière  maladie  ; 
car,  il  a  beau  dire ,  sa  tête  n'est  plus  la  même  ;  et 
on  aura  profité  de  sa  faiblesse,  de  son  inexpé- 
rience, pour  le  sacrifier. 

VICTOR.      ' 

Y  pensez-vous?  un  femme  charmante  1 

MICHEL. 

Raison  de  plus!  mon  pauvre  mattre,  un  si 
brave  homme!  un  si  honnête  homme!  quelle 
perte  j'ai  faite  là  ! 

VICTOR. 

Un  instant,  il  n'est  pas  encore  défunt. 

MICHEL. 

C'est  tout  comme...  il  n'en  vaut  guère  mieux  ; 
et  je  ne  pourrai  jamais  me  fah*e  à  le  voir  marié; 
c'est  plus  fort  que  moi  ;  lui  qui  me  répétait ,  il  n'y 
a  pas  encore  dix  ans  :  «  Tiens,  mon  vieux  Michel , 
»  ne  nous  marions  jamais,  nous  en  serons  plus 
»  heureux ,  nous  vieillirons  ensemble.  »  Et  après 
trente  ans  de  service,  voir  arriver  une  femme! 
comme  ça  va  tout  changer,  tout  bouleverser; 
il  ne  m'obéira  plus,  d'abord ,  c'est  sûr.  (s^esauyant 
les  yeux.)  Enfin ,  puisquc  c'est  sans  remède,  je  vais 
toujours  me  rendre  à  la  cérémonie ,  pour  as- 
sister... 

VICTOR ,  &  part; 

Ah  !  diable  !  (Haut.)  Y  pensez-vous?  dans  ce  cos- 
tume? quand  tous  ses  gens  ont  des  livrées  neuves, 
vous  allez  faire  scandale. 

MICHEL. 

C'est  juste ,  c'est  Juste ,  l'étiquette  avant  tout  ; 
quelle  que  soit  la  conduite  de  monsieur  envers 
moi ,  il  faut  encore  lui  faire  honneur  ;  je  vais  met- 
tre mes  plus  beaux  habits,  (sanglotant  et  reprenant 

»;i  valise.)  Je  vais  aussi  préparer  mon  bouquet  et 


mon  compliment;  mon  pauvre  mattre  !  (a  Victor.) 
Où  sont  les  chambres  de  domestiques,  Monsieur  ? 

VICTOR ,  le  poussant  et  lui  montrant  la  porte  droite. 

Au  quatrième ,  de  ce  côté  ;  allez  vite ,  car  la  cé- 
rémonie doit  être  avancée. 

MICHEL,  lortant. 

Ah  I  c'est  un  coup  dont  je  ne  me  relèverai  pas  ! 
ni  monsieur  non  plus  ! 

(naorU) 
(On  entend  le  bruit  d'une  voiture  qui  entre  dans  U  ooor.) 
VICTOR ,  seul. 

Dieu  merci ,  nous  en  voilà  débarassés  ;  il  était 
temps...  j'ai  entendu  une  voiture  entrer  dans  la 

cour  et  je  tremblais,  (il  regarde  par  la  fenêtre.)  £h 

mais!  ce  n'est  pas  de  la  noce!  un  landau  de  voyage! 
des  chevaux  de  poste...  ah  !  mon  Dieu  !  quoique  je 
ne  l'aie  jamais  vu ,  rien  qu'au  costume,  c'est  notre 
oncle ,  J'en  suis  sûr;  le  voilà  qui  monte  ;  ma  foi , 
laissons-le  s'en  tirer  comme  il  pourra ,  et  courons 
rejoindre  mon  maître. 

(n  sort  de  côté.) 

SCÈNE  XL 

M.  DE  BRUCHSAL ,  arrivant  par  le  fond. 

Michel!  Michel!  comment,  morbleu!  per- 
sonne! toutes  les  portes  ouvertes,  cela  fait  une 
maison  joliment  tenue,  et  une  belle  manière  de 
prendre  possession...  (u  regarde  autour  lui.)  Mais  où 
diable  s'est  donc  fourré  ce  maudit  condeiige  ?  et 
ce  paresseux  de  Michel  !  il  devrait  être  id  depuis 
longtemps;  il  m'a  fait  sans  doute  préparer  un 
appartement,  un  bon  feu  ;  mais  je  ne  sais  où  ;  Je 
ne  connais  pas  mon  hôtel,  je  suis  harassé,  et 
pour  m'achever ,  attendre  une  heure  dans  la  me; 
un  embarras ,  une  queue  de  voitures  qu'il  a  fallu 

laisser  défiler   devant  moi.   (Se  jetant  dans  un  fan- 

teuii.)  On  m'a  dit  que  c'était  une  noce.  (Haussant  ks 
épaules.)  Hum  !  cucore  un  imbécile  qui  était  fatigué 
d'être  heureux.  Je  vous  demande  à  quoi  ça  sert 
de  se  marier  ?  à  se  rendre  l'esclave  d'une  coquette 
ou  d'une  prude,  ou  d'une  folle,  et  avoir  toujours 
l'argent  à  ki  main;  car  c'est  là  tout  le  rôle  d'un 
mari,  des  complimens  à  recevoir  et  des  mémoires 
à  payer.  Ce  pauvre  benêt,  que  je  viens  de  ren- 
contrer, va-t-il  en  avoir,  la  corbeille,  le  repas, 
le...  Quelle  est  cette  figure? 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  BRUSGHSAL,  UN  Chef  d'office. 

M.  de  erughsal. 
Que  voulez-vous,  mon  ami? 

le  chef  d'office. 
Pardon,  Monsieur,  je  désirerais  parler  à  ma* 
dame  ou  à  M,  de  Brucbsal. 
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M.   DE  BATTCnSAL,   avec  humeur. 

Madame!  M.  de  Bruchsal,  c*est  moi. 

LE  CUEF  D*OFFICE. 

Vous,  MoDsiem*  !  eh  bien  1  Je  m*en  doutais  pres- 
que ;  parce  qu'à  la  tournure,  quoique  Je  n'eusse 
pas  encore  eu  Thonneur  de  voir  monsieur... 
(D*uD  air  tatisfait.)  MonsleuT  a-t-il  été  couteut  du 
déjeuner? 

U.  DE  BRUCHSAL ,  le  regardant. 

Du  déjeuner? 

LE  CHEF  d'office. 

Celui  que  m'a  commandé  votre  valet  de  cham- 
bre. 

M.   DE  BRUCHSAL,   &  part. 

Voyez-vous ,  ce  gourmand  de  Michel 

LE  CHEF  d'office. 

Ce  n'était  qu'un  ambigu,  comme  monsieur 
l'avait  désiré  ;  mais  le  dîner  de  noce  sera  beau- 
coup mieux. 

H.   DE  BRUCHSAL. 

Le  dîner  de  noce;  et  quelle  noce? 

LE  CHEF  d'office. 

La  vôtre. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

La  mienne  I 

LE  CHEF  d'office. 

Je  pense  du  moins  que  la  cérémonie  est  termi- 
née ,  puisque  vous  voilà  de  retour. 

M.  de  BRUCHSAL. 

Je  suis  marié  !  moi  ? 

le  chef  d'office. 
De  ce  matin  ;  c*est  un  mariage  qui  fait  assez  de 
bruit,  la  flle  des  voitures  tenait  toute  la  rue. 

u.    DE  BRUCHSAL,  ae  lerant. 

Toute  la  rue  !  est-ce  que  par  hasard  ce  serait 
ma  noce  que  J'ai  vu  passer  ? 

LE  CHEF  d'office. 

Eh  !  oui.  Monsieur  ;  toute  la  ville  vous  le  dira. 

M.   DE  BRUCHSAL,  «'emportant. 

Eh  !  morbleu ,  toute  la  ville  a  perdu  la  tête ,  et 
vous  aussi;  Je  suis  garçon ,  grâce  au  del,  et  si 
vous  en  doutez  encore ,  tenez ,  voilà  mon  domesti- 
que qui  vous  le  certifiera.  Arrive  donc 

SCÈNE  xin. 

Les  Précédents;  MICHEL,  en  toilette  et  le  bouquet 

h  la  main  ;  il  tort  de  Tappartement  à  droite. 
MICHEL ,  d*un  air  compote. 

Permettez,  Monsieur,  que  Je  Joigne  mes  féli- 
citations. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Te  voilà  ;  c'est  bien  heureux  1 

MICHEL ,  cherchant  à  retenir  sei  larmes. 

Oui,  Monsieur,  oui;  Je  suis  peut-être  en  re-* 


tard ,  ça  n'est  pas  de  ma  faute...  (  sanglotant.)  Ah  ! 
Monsieur...  ah!  notre  maître!  qui  m'aurait  dit 
cela  de  vous  I 

H.   DE  BRUCHSAL. 

Hein  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

MICHEL. 

Pardon  ;  J'ai  tort  de  vous  en  parler  ;  car,  enfin , 
la  sottise  est  faite,  et  puisque  c'est  fini.  Je  sou- 
haite que  votre  femme  vous  rende  aussi  heureux 
que  vous  le  méritez. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Ma  femme  ! 

LE  CHEF  d'office. 

Vous  l'entendez. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Et  toi  aussi  !  tu  oses  me  soutenu*  que  Je  suis 
marié? 

MICHEL. 

Hélas,  Monsieur,  J'étais  comme  vous;  Je  ne 
voulais  pas  le  croire  !  il  a  fallu  que  Je  le  visse  de 
mes  propres  yeux;  oui,  notre  maître.  Je  vous  ai 
vu  tout  à  l'heure  monter  dans  la  voiture  de  la 
mariée. 

M.  DE  BRUCHSAL,  hon de  lui. 

Tout  à  l'heiÉ*e  I 

MICHEL. 

Oui,  Monsieur. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Écoute ,  Michel  :  si  c'était  un  autre  que  toi ,  Je 
l'aurais  déjà  fait  sauter  par  la  fenêtre  ;  mais  Je  ne 
puis  croire  qu'un  vieux  et  fidèle  serviteur  ose  se 
jouer  à  ce  point  ;  Je  ne  me  suis  pas  marié,  cepen- 
dant, sans  m'en  apercevoir...  que  diable  !  Je  suis 
bien  éveillé ,  Je  suis  dans  mon  bon  sens ,  J'ai  bien 
ma  tête  à  mot.. 

MICHEL. 

Vous  le  croyez.  Monsieur:  c'est  ce  qui  vous 
trompe  ;  Je  vous  ai  toujours  dit  que  depuis  votre 
dernière  maladie... 

M.   DE  BRUCHSAL  9  le  repounanU 

Va-t'-en  au  diable. 


SCÈNE  XIV. 

Les  Précédents;  un  Bijoutier,  Lingères,  Mo- 
distes, Fournisseurs  ,  des  mémoires  i  u  main. 

CHQBUR. 

Air  :  Au  kver  de  la  mariée  (on  Maçon). 

Nous  venons  tous  rendre  hommage 

A  monsieur  le  marié... 
(Présentant  toi»  leur  mémoire  à  M.  de  Bmehstl.) 
Le  bonheur  d'un  bon  ménage 
Ne  peut  être  trop  payé  ; 
Nous  venons  tous  rendre  horomage 
A  montieor  le  marié* 
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H.   DE  BBUGHSAL,  étourdi. 
Non ,  Je  ne  sais  si  je  veille  ! 
(Aux  FournÎMeun.) 
Qu'esl-ce  donc?...  et  qae  voulez-vous?... 

LE  BIJOUTIER. 
Les  mémoires...  pour  la  corbeille... 

UNE  MODISTE ,  présentant  le  sien. 
Frais  de  noce,  trousseau,  bijoux. 
LE  BUOUTIEB  9  de  même. 
Dix  mille  florins  !...  c'est  pour  rien  ! 

MICHEL. 
Là,  Monsieur...  Je  le  disais  bien! 
M.  DE  BRUCHSAL. 

Comment!  morbleu! 

REPRISE  DU  GHGEUR. 
Nous  venons  tous  rendre  hommage,  etc. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Un  instant,  nn  instant  (Aux  Foumiisenn.)  Qui 
vous  a  dit  de  m*apporter  ces  mémoires? 

LE  BIJOUTIER. 

C'est  votre  valet  de  chambre.  Monsieur. 

M,  DE  BRUCHSAL,  courtnt  à  Michel. 

Comment!  drôle,  c*est  toi? 

MICHEL,  sedébaUant. 

Eh  !  Monsieur,  prenez  donc  garde;  ce  doit  être 
Tautre,  votre  nouveau. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Mon  nouveau! 

MICHEL. 

Vous  voyez.  Monsieur  :  pour  un  instant  que 
je  vous  laisse  seul,  vous  avez  de  jeunes  domesti- 
ques, vous  avez  fait  des  dettes,  vous  avez  fait  un 
mariage,  vous  aurez  bientôt  cinq  ou  six  enfants. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Des  enfants! 

MICHEL. 

Oui,  Monsieur;  maintenant  vous  êtes  capable 
de  tout. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Je  deviendrai  fou!  Et  sur  quelles  preuves 
oses-tu  me  soutenir... 

MICHEL. 

Des  preuves  !  encore  une  que  j'oubliais,  et  que 
j*ai  là  dans  ma  poche ,  des  lettres  d'invitation  que 
vous  envoyez  à  votre  nouvelle  famille. 

(  Il  lui  montre  plusieurs  lettres.) 
M.  DE  BRUCHSAL. 
Des  lettres.  (  En  lisant  quelques-unes.)  Eh  !  OUl ,  je 

les  invite  à  venir  à  mon  château  de  Ronsberg ,  où 
je  me  rends  avec  ma  femme.  Ah  !  quel  que  soit 
rimposteur,  je  le  tiens  maintenant,  (a  Michel.) 
Vite ,  mes  chevaux ,  ma  voiture  ! 

(U  va  pour  sortir.) 
FINALE. 
Ant  du  finale  du  premier  acte  du  plut  beau  Jour  de  la  vie» 

LES  FOURNISSEURS»  t^oppoMnt  à  ••  sortie. 
Eh  quoi!  partir...  sans  solder  ma  facture! 
I^on ,  non ,  Montiwr.M  c'est  vne  borreqr  ! 


M.  DE  BBUOHSAL. 
Je  ne  dois  rien...  allex-vous-en  an  diable. 
LES  FOURNISSEURS,  loi  barrant  le  paaage. 
Gomme  mari...  vous  ôtes  responsable, 
Etvouspaierei... 

M.  DE  BRUCHSAL,  furieux. 

Quel  complot  effTayablel 
MICHEL. 
Quel  embarras  ! 
TOUS. 
Vous  ne  partirez  pas. 

MICHEL  ,  le  calmant 
Monsieur....  Monsieur... 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Redoutez  ma  colère! 
MICHEL,  &part. 
Dieux  !  U  va  se  (aire 
Une  mauvaise  affaire. 
LE  CHOBUR. 
Songez-y ,  Monsieur,  la  Justice  est  sévère  ; 
Payez-nous,  ou  bien  nous  arrêtons  vos  pas. 
M.   DE  BRUCHSAL. 
Craignez  ma  oolèrei 

TOUS. 

Non ,  non ,  point  d'affaire  ! 

MICHEL ,  &  «on  maître. 

Payez-les...  sinon  nous  resterons  en  gage. 

M.   DE  BRUCHSAL  ,  tirant  ion  porteGeuilie. 

Morbleu  !  c'est  bien  dur,  et  de  bon  cour  J'enrage. 

TOUS. 
Je  vois  que  monsieur  va  se  montrer  plus  tage! 
M.  DE  BRUCHSAL,  leur  donnant  des  biUeli. 
Tenez...  votre  argent...  le  voici! 
Quel  ennui! 

KNSEMBLB. 

M.   DE  BRUCHSAL. 
Dix  mille  florins;  quel  tour  abominable!.., 
Le  mari 
Blorbleu  !  me  paiera  tout  ced  ! 
MICHEL,  le  regardant. 
Quel  Joli  moment!...  comme  c'est  agréable 
De  Jouer  ainsi 
Le  rôle  de  mari. 

TOUS ,  recevant  de  Targent. 
Je  l'avais  bien  dit,  il  devient  raisonnable; 

C'est  toujours  ainsi 

Que  finit  un  mari. 

TOUS ,  Tentourant  et  le  saluant. 
Ab !  Monsieur,  pardon...  recevez  notre  hommage; 
L'amour  vous  sourit ,  le  plaisir  vous  attend... 
Combien  il  est  doux  l'instant  du  mariage  ; 
Pour  un  tendre  époux  quel  moment  enivrant! 
Nous  bénissons  tous  un  si  beau  mariage; 
Recevez  nos  vœux  et  notre  compliment. 

tnSBIlBUI. 

TOUS. 
Adieu,  bon  voyage! 
Ah!  pour  vous  quel  moment! 
M.  DE  BRUCHSAL  et  MIGHBLé 
De  bon  cœur  J'enrage?... . 
Sans  perdre  un  instant  mettons-nous  en  voyage; 
Cet  hymen  vraiment 
Aura  fait  mon  tourment! 
Partons  sur-le-champ. 
(Ik  lortant  tous,  en  entourant  II.  de  Brutbsil  et  IliebeU 
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ACTE  II. 


ht  théâtre  repréfenta  in  talon  d«  ctmptfie  onyrtnt  nir  des  Jar- 
dins ;  porte  an  fond  ;  portes  latérales  ;  deni  croisées  an  fond.  A 
droite ,  la  porte  de  Tappartement  de  Hathllde  ;  à  gauche ,  nn 
fuérldoB  chargé  de  ftandes  fToldee ,  de  frvlla ,  «le.,  avec  deox 
couTerts. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MATHILDE,  ALPHONSE,  BBUx  Femmes  de 

CHAMBaB  qui  portent  det  cartons;  ensuite  VICTOR. 

(Us  entrent  par  le  fond;  Mtthilde  donne  &  une  de  ses 
iamiiMi  «on  châle  et  son  chapeau»  Alphooae  jetto  de  c6té 
son  manteau  de  voyage.) 

ALPHONSE  9  donnant  la  main  k  Mathilde. 

N'étes-vous  pas  trop  fatiguée ,  ma  chère  amie? 

MATHILDE ,  s^asseyant. 

Un  pea  ;  les  chevaux  allaient  si  vite  ;  je  me  sens 
encore  tout  étourdie  ;  mais  ce  ne  sera  rien. 

ALPHONSE. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  brusqué  dé- 
part; J'ai  voulu  vous  épargner  les  curieux,  les 
visites;  on  m'en  avait  annoncé  qui  ne  nous  au- 
raient pas  été  agréables. 

MATHILDE. 

Vous  avez  très-bien  fait,  Monsieur. 

ALPHONSE. 

Et  puis,  dans  ces  premiers  moments,  on  n'est 
pas  fâché  d'être  seuls  ,  et  chez  soL  Dans  cette 
terre  du  moins,  nous  ne  craignons  pas  les  impor- 
tuns.  (Regardant  la  table.)   JC  VOis  aVBC  plaislr  que 

Victor  a  fait  exécuter  mes  ordres.  Vous  avez  be- 
soin de  prendre  quelque  chose  ?  n'est-ce  pas? 
un  fruit,  une  tasse  de  thé;  justement  j'en  ai  de- 
mandé en  descendant  de  voiture...  £h  !  tenez,  le 
voilà. 

VICTOR,  sortant  du  cabinet  &  gauche,  apporte  un  plateau 
qu*il  pose  sur  le  guiridon ,  et ,  s' approchant  d* Alphonse , 
il  loi  dit  â  Toix  basse  : 

A  mon  départ  rennemi  était  maître  de  la  place. 

ALPHONSE ,  bas  à  Victor. 

Il  était  temps  de  se  sauver.  (Haut.)  C'est  bien, 

laissez-nous.  (  aux  femmes  de  chambre ,  en  leur  mon- 
trant la  porte  k  droite.)  Voici  l'appartement  de  votre 
maltresse  ;  vous  pouvez  le  préparer,  et  vous  reti- 
rer par  le  petit  vestibule.  Nous  n'aurons,  plus  be- 
soin de  vous. 

(  Les  femmes  entrent  dans  r appartement,  et  Victor  sort  par 
le  fond.) 

SCÈNE  II. 

MATHILDE,  ALPHONSE. 

MATHILDE,  &  part,  un  peu  inquiète. 

Ah  1  mon  Dieu ,  on  nous  laisse  seuls. 


DUO. 
Air  :  Di  ftiaeere  mi  biUza  U  eor. 

ALPHONSE,  à  part. 
Prés  de  ma  femme 
Me  Tolei  donc...  pear  mon  oœur  doax  loftanUl... 
Ah  !  qu'A  ma  flamme 
U  tarde,  hélas!  de  n'avoir  déjà  plus  loixante  ans. 
MATHILDE,  à  part. 
Mon  trouble  augmente. 
ALPHONSE. 
Qa'arei-Tous  donc?...  quel  effroi 
Prés  de  moi?... 

MATHILDE, 

Nom...  mais  ma  tante... 
Je  la  croyais  en  ces  lieux. 

ALPHONSE. 

J'exaucerai  vos  vœux. 

ENSEMBLE. 

MATHILDB. 

Non,  plus  d'effroi! 
Et«  prés  de  moi. 
Que  mon  mari 
Soit  mon  meilleur  ami. 

ALPHONSE. 
Oui ,  sans  effroi 
Regardez-moi  : 
Votre  mari 
N'est-il  pas  votre  ami? 
(  Alphonse  conduit  Malthide  à  la  table,  la  fait  aaaoir,  et 
s*asaied  auprès  d*elle  à  sa  gauche.) 
ALPHONSE. 

Permettez  que  je  vous  serve,  (u  verse  le  thé,  et 
lui  offre  des  fruits.)  Ges  petits  soins  ont  tant  de  char- 
mes :  c'est  nn  si  grand  bonheur  d'être  là,  dans 
son  ménage ,  de  pouvoir  s'occuper  uniquement 
de  celle  qu'on  aime ,  et  qui  vous  appartient  pour 

toujours.  (Mathilde  soupire  involontairement.)  (A  part.) 

Ah  !  mon  Dieu  1  ce  mot  la  fait  soupirer.  (  Haut  et 
inquiet.)  Qu'cst-ce  quo  c'cst,  chère  amie?  quelle 
inquiétude ,  quel  chagrin  vous  tourmente  ? 

MATHILDE. 

Moi,  Monsieur? 

ALPHONSE. 

Auriez-vous  déjà  des  regrets?  ou  peut-être 
quelque  autre  souvenir? 

MATHILDE. 

Quoi,  vous  pourriez  penser?... 

ALPHONSE. 

Quand  ce  serait  vrai,  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant !  et  je  pardonne  d'avance. 

MATHILDE. 

Bien  vrai  1  cela  ne  vous  fâchera  pas  ? 

ALPHONSE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  (Haut  «vec  troubfe.)  u  y  a  donc 
quelque  chose? 

MATHILDE,  timidement. 

Je  conviens  que  je  m'étais  fait  d'avance  du  ma- 
riage ,  et  surtout  de  mon  mari,  une  idée,  un  por* 
trait.,. 
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ALPHONSE. 

Qui  me  ressemble? 

M  ATHILDE ,  de  même. 

Très-peu  !  Je  me  figurais  quelqu'un  qui  aurait 
à  peu  près  yos  traits,  vos  manières,  toutes  les 
bonnes  qualités  que  J*aime  en  vous;  mais  toutes 
ces  qualités-là  j'aurais  voulu... 

ALPHONSE. 

Eh  bien? 

HATHILDE. 

Qu^il  les  eût  depuis  moins  longtemps. 

(  Ib  quittent  U  table ,  et  Tiennent  sur  le  devant  de  la  icène. 

Matbîlde  m  trouTO  à  droite  du  ipecUteur.  ) 

ALPHONSE. 

Je  comprends,  qu'il  fût  plus  jeune. 

M  ATHILDE,  vivement. 

Oui ,  qu'il  eût  mon  âge  !  et  des  yeux  n  expres- 
sifs, une  voix  si  tendre... 

ALPHONSE ,  souriant. 

Enfin ,  un  portrait  de  fantaisie ,  qui  ne  ressem- 
blât à  rien. 

MATHILDE. 

Si  ;  je  crois  que  cela  ressemblait  à  quelqu'un. 

ALPHONSE,  k  part. 

Odel! 

MATHILDE. 

Quelqu'un  que  j'ai  rencontré  avant  mon  ma- 
riage. 

ALPHONSE,  vivement. 

Et  VOUS  osez  ! 

MATHILDE,  effrayée. 

Non,  Monsieur,  non,  je  n'ose  pas!  c'est  parce 
que  vous  m'avez  dit  que  cela  vous  ferait  plaisir; 
car,  sans  cela... 

ALPHONSE. 

En  efifet,  vous  avez  raison,  (a  part.)  Maudite 
curiosité  !  (  Haut.  )  Achevez ,  je  vous  en  prie  !  Vous 
disiez  que  ce  jeune  homme... 

MATHILDE. 

Ai-je  dit  un  jeune  homme  ?  je  n'en  sais  rien , 
car  je  l'ai  si  peu  vu  ;  trois  ou  quatre  fois,  à  un  bal 
que  donnait  un  de  nos  voisins,  un  banquier  de 
Dusseldorf. 

ALPHONSE ,  avec  joie. 

Qu'entends-je  !  et  son  nom  ? 

MATHILDE. 

Ah  1  mon  Dieu,  Monsieur,  vous  devez  le  con- 
naître; car,  d'après  quelques  mots  qui  lui  sont 
échappés,  j'ai  toujours  pensé  depuis  qu'il  devait 
être  un  de  vos  parents,  et  sans  doute  votre 
neveu. 

ALPHONSE. 

Ah  1  que  je  suis  heureux  ! 

MATHILDE, 

Et  de  quoi  donc? 


ALPHONSE. 
Air  :  A  toixante  ont. 
Je  peux  trembler  qa'un  autre  ne  tous  aime  ; 
Mais  un  nereo  !...  je  le  vois  sans  chagrin  ; 
Car  mon  neveu ,  c'est  un  autre  moi-même. 
Ce  qui  me  plaît,  il  le  trouve  divin , 
Et  ce  que  j'aime,  il  Tadore  soudain!... 
Aussi ,  mes  biens  et  mes  trésors,  ma  chère. 
Tout  ce  que  j'ai  de  mieux  en  ce  moment. 
Tout,  après  moi ,  lui  revient...  il  le  prend; 

Et  je  vois  sans  trop  de  colère 

Qu'il  commence  de  mon  vivant. 

MATHILDE. 

Vraiment  !  si  je  l'avais  su  !  moi  qui  craignûsde 
vous  en  parler. 

ALPHONSE. 

Au  contrant,  ne  me  laissez  rien  ignorer.  Ra- 
contez-moi tous  les  détails  ;  dites-moi  ce  que  toms 
pensez  de  lui. 

MATHILDE. 

Beaucoup  de  bien  ;  d'abord ,  il  vous  ressemble 
beaucoup;  et  un  jour  que  nous  causions  en  dan- 
sant, car  on  danse  pour  causer,  il  me  ditquH 
s'appelait  Alphonse  de  Bruchsal ,  qu'il  habitait  or- 
dinairement Berlin,  mais  qu'il  serait  heureux  de 
se  fixer  à  Dusseldorf,  de  m'y  revoir... 

ALPHONSE. 

Voilà  tout? 

MATHILDE. 

Oui,  Monsieur. 

ALPHONSE,  lentement  et  la  regardant. 

C'est  singulier  ;  je  croyais  qu'il  vous  avait  pris 
la  main  et  qu'il  l'avait  serrée. 

MATHILDE,  troublée. 

Gomment?  c'est  vrai ,  Monsieur,  je  l'avais  ou- 
blié. (A  part.)  Ah!  mon  Dieu,  comme  U  faut  pren- 
dre garde  avec  les  maris.  (Haut.)  Qui  donc  a  pu 
vous  apprendre?... 

ALPHONSE. 

Voyez ,  Mathilde,  comme  il  faut  toujours  dire 
la  vérité  à  son  époux.  Tout  ce  que  vous  venez  de 
me  raconter ,  je  le  savais  d*avance  et  de  mon  ne- 
veu lui-même. 

MATHILDE. 

Ah  !  c'est  bien  mal  à  lui,  c'est  bien  indiscret; 
je  ne  l'aurais  pas  cru,  et  je  n'avais  pas  besoin  de 
cela  pour  l'oublier;  car,  je  vous  l'ai  dit.  Mon- 
sieur, j'y  pensais  si  peu ,  si  peu ,  que  cela  ne  va- 
lait pas  la  peine  d'en  parler;  seulement,  et  d'a- 
près ce  qu'il  m'avait  dit  de  lui,  de  sa  famille,  il 
me  semblait  que  cela  annonçait  des  intentions, 
et  j'attendais  toujours  qu'il  se  fît  présenter  diez 
nous;  lorsqu'un  soir  on  annonce  M.  de  BradisaL 
Ce  nom  fit  battre  mon  cœur  ;  je  levai  la  t^e,  mais 
ce  n'était  point  loi.  (  Baiaaant  les  yeux.  )  C'était  vous. 
Monsieur;  l'accueil  que  je  vous  ùs  d'abord,  vous 
ne  le  dûtes,  j'en  conviens,  qu'à  mes  souvenirs, 
^  cette  ressemblance  ;  mais  plus  tard,  vos  bontés 
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seules  ont  appelé  ma  confiance,  mon  affection; 
TOUS  savez  le  reste.  (Tivement.}  Voilà  la  yérité. 
Monsieur;  vqos  connaissez  le  fond  de  ma  pensée; 
et  je  vous  jore  désormais  de  n'en  pins  afoir  tme 
seule  qui  ne  soit  pour  vous. 

ALPHONSE. 

Ah  I  ma  chère  Mathilde  ! 

ÀUi.de  Délia. 
A  ton  bonheur  je  consacre  mt  rie. 

MATHILDE. 
De  ses  bontés  que  mon  cour  est  ému  ! 

ALPHONSE. 
Par  tes  attraits  mon  Ame  est  rajeunie. 

MATHILDE. 
D'où  vient  ce  trouble  à  mes  sens  Inconnu? 

ALPHONSE. 
Et  toi ,  Mathilde?  et  toi ,  m'aimera»-tu  ? 
MATHILDE. 
Oui ,  Je  crois  que  Je  tous  aime 
Comme...  un  mari... 

ALPHONSE. 

C'est  bien  peu! 

MATHILDE. 
Prenez  garde  !  je  vais  même 
Vous  aimer  comme  un  neteu. 

ALPHONSE ,  i  les  genoox. 

Ahl  je  ny  résiste  plus,  Mathilde;  ma  bien- 
aimée,  apprends  donc. 

SCÈNE  IIL 
OUVIER,  ALPHONSE,  MATHILDE. 

OLIVIER. 

A  merveille  I 

MATHILDE. 

Mon  cousin  Olivier! 

ALPHONSE  f  toujoun  &  genooz. 

Au  diable  la  famille  ! 

OLIVIER  y  lui  donuant  U  main. 

Faut-il  vous  aider  à  vous  relever  ?  les  amis  sont 
toi^jours  là. 

ALPHONSE. 

Quoi!  Monsieur,  c'est  vous  ! 

OLIVIER. 

Moinnéme;  J'ai  bien  pensé  que  vous  vous  en- 
nuieriez ici  tous  seuls;  Thymen  est  un  téte^-téte 
qui  dure  si  longtemps  ;  j'ai  couru  chez  ma  tante  • 
et  je  rai  décidée  à  m'accompagner. 

MATHILDE. 

Ma  tante!  elle  serait  id  ? 

OLIVIER. 

Sans  doute  ;  vos  femmes  Tont  fait  entrer  dans 
la  chambre  de  la  mariée;  elle  vous  attend. 

MATHILDE. 

J'y  cours.  (  s'arrètuit  def  ant  Aiphoue.  )  Vous  per- 
mettez. Monsieur? 


OLIVIER. 

Est-ce  qu'il  y  a  besoin  de  permission? 

ALPHONSE. 

Allez ,  ma  chère  Mathilde ,  disposez-la  à  me  re- 
cevoir ;  je  vous  rejoins  bientôt  ;  ibw)  nous  repren- 
drons notre  entretien. 

OLIVIER,  donnant  U  main  à  Matbilde  et  U  conduitant 
k  ton  appartement. 

Eh  bien  !  vous  ne  me  remerciez  pas,  ma  cou- 
sine? 

MATHILDE ,  lai  tendant  la  main  qu'il  baise. 

Oh  !  si  fait ,  vous  êtes  charmant. 

(Elle  entre  dans  ton  appartement ,  Olivier  te  diipoie  &  la 
•uÎTre.) 

SCÈNE  IV. 

ALPHONSE,  OLIVIER. 

ALPHONSE  ,  k  part. 

Décidément,  je  ne  pourrais  jamais  m'habitner 
au  système  des  cousins. 

(Au  moment  où  Olivier  va  entrer  dans  rapparteroent  de 
Mathilde,  Alphonse  aceourt,  et  l'arrête  en  lui  disant. 

OÙ  allez  vous  donc ,  cousin  ? 

OLIVIER. 

Mais  je...  (a  paru)  11  est  vexé,  tant  mieux,  je  lui 
apprendrai  à  me  jouer  de  ces  tours-là  !  (Haut.)  J'es- 
père, cousin,  que  vous  êtes  content  de  nous  vohr. 

ALPHONSE ,  bmaqnement. 

Du  tout. 

OLIVIER. 

n  a  une  franchise  originale. 

ALPHONSE. 

Qui  vous  a  prié  d'amener  madame  de  Uns- 
bourg? 

OLIVIER. 

Le  sentiment  des  convenances;  ma  cousine 
n'ayant  plus  de  mère,  la  présence  de  sa  tante 
était  indispensable  ;  c'est  de  droit ,  c'est  l'usage. 

ALPHONSE. 

Eh  !  Monsieur ,  on  se  passera  d'elle  et  de  vous. 

OLIVIER. 

Vous  vous  vantez ,  et  vous  serez  peut-être  bien 
aise  de  nous  avoh*.  Vous  ne  vous  étiez  occupé  ni 
du  bal ,  ni  du  souper;  mais  moi  qui  pense  à  tout, 
j'ai  pris  sur  moL.. 

ALPHONSE. 

De  quoi  foire  ? 

OLIVIER. 

D'amener  des  convives  et  des  violons;  deux 
cents  personnes  qui  vont  arriver. 

ALPHONSE. 

Ten  suis  fâché ,  Monsieur.  Us  passeront  la  nuit 
à  la  belle  étoile  ;  car  ils  n'entreront  pas.  Mais  je 
ne  vous  empêche  pas  d'aller  les  rejoindre. 
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OLIVIEB. 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est!  (a  part.)  Le  petit 
vieillard  devient  aussi  trop  brutal,  (a  Alphonse.) 
Savez-vous,  cousin,  que  cette  phrase  aurait  Pair 
de  me  mettre  à  la  porte? 

ALPHONSE. 

Vraiment! 

OLIVIEB* 

Et  que ,  quoique  parent ,  Je  serais  obligé  de... 

ALPHONSE ,   TivemenU 

n  serait  possible  !. ..  comme  vous  voudrez,  Mon- 
sieur Je  suis  à  vous. 

OLIVIEB. 

Qu'est-ce  quil  dit?  je  crois  qu'il  accepte. 

ALPHONSE. 

Ici  même ,  et  sur-le-champ. 

OLIVIEB. 

Ah  çà  !  qu'est-ce  qu'il  lui  prend  donc  ?  il  pa- 
rait qu'il  est  encore  vert. 

Air  de  Turenne» 
Je  ne  pourrais  le  soaffHr  de  tout  autre  ; 
Mais  TOtre  titre  ici  relient  mon  bras... 
De  ma  famille,  en  ce  moment  la  vôtre , 
L'honneur  m'est  cher...  et  dans  le  monde,  bêlas  ! 
De  ce  duel  que  ne  diraitron  pas? 
Je  suis  galant,  ma  cousine  est  gentille, 
Et  me  tuer,  c'est  vous  donner  à  vous 
Un  ridicule... 

ALPHONSE ,  avec  ironie. 

Eb  !  non ,  c'est ,  entre  nous , 
En  ôter  an  à  la  famille. 

OLIVIEB. 

Monsieur,  je  pardonne  tout,  excepté  une  épi- 
gramme...  et  je  suis  à  vous. 

ALPHONSE. 

Am  de  CendrilUm. 

Gela  suffit...  dans  l'instant  au  jardin... 

OLIVIEB. 

Que  ce  rendez-Tous  a  de  charmes! 

ALPHONSE. 

Vous  ohoisirei  et  l'endroit  el  lea  tnnM. 

OLIVIEB. 
CetI  «n  gaillard  que  monaieur  mon  coufin  ; 
Est-il  pressé!...  malgré  ses  cheveux  blancs 

Vouloir,  morbleu!  sans  rien  entendre, 
Be  faire  ainsi  tuer  à  soixante  ans  : 
Ne  pouvaitrii  donc  paji  attendre? 

BMSBMBLE. 

Cest  convenu  ;  ce  soir,  dans  ces  Jardins ,  . 

A  ce  rendez-vous  plein  de  charmes , 
Nous  nous  rendrons  chacun  avec  nos  armes, 
Nous  nous  battrons  en  amis ,  en  oousins. 

(Olivier  tort  par  le  fond.) 


SCÈNE  V. 

ALPHONSE ,  seul. 

Oui ,  morbleu ,  je  suis  enchanté  !  j'avais  besoin 
de  trouver  quelqu'un  sur  qui  ma  colère  pût  tom- 


ber ,  et  faime  mieux  donner  la  prétéma  m 
cousin;  après  cela  du  moins  je  serai  tranqiîDe 
dans  mon  ménage. 

SCÈNE  VI, 
ALPHONSE,  VICTOR. 


VICTOB, 

Alerte  !  alerte  1  Monsieur... 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  donc! 

VICTOR. 

Nous  sommes  débusqués ,  ronde  nooi  saità  h 
piste! 

ALPHONSE. 

Mon  oncle  1 

VICTOB. 

Sa  voiture  est  au  bas  du  perron. 

ALPHONSE  ,  troublé. 

Dieux  !  serait-il  instruit  !... 

VICTOB. 

Je  l'ignore  ;  mais  ne  perda  pas  une  mioite; 
sauvez-vous. 

ALPHONSE. 

Eh  !  où  cela?...  ahl  che»  ma  femme;aimen 
ce  qui  pourra. 

(Il  ta  pour  ouTiir  la  porte  de  MathUde  qui  «l  fcra»«-l 
MADAME  DE  LINSBOUBG,  en  dedau. 

On  n'entre  pas. 

ALPHONSE. 

C'est  la  tante  ;  que  le  diable  remporte  !  Il  ^ 
pourtant  que  je  voie  Mathilde...  Eh  mais!  la  fe- 
nêtre qui  donne  sur  la  terrasse...  je  pourrai, 
quand  la  tante  se  sera  retirée... 

VICTOB,  «nxi^iiets. 

Voie»  votre  onde ,  dépéchoas-noosl 

ALPHONSE  •  Mutant  par  la  fenètte. 

Eh!  vite. 

(n  disparaît  par  la  fenêtre  à  droite  cl  Victor  »ort  p»  I» 
gaoche  ;  tandis  que  M.  de  Bnichsal  et  Micbd  «oUaA 
par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 
H.  DE  BRDCHSAL.  MICHEL 

(Us  arrivent  comme  des  gens  harttféi.} 
M.  DE  BBUCHSAL. 

Allons ,  Michd ,  arrive  donc! 

MICHEL,  d*un  ton  piteux. 

Voilà,  Monsieur,  (soupirant.)  Qud  métier,  «^ 
lieues  de  poste  ventre  à  terre,  et  par  des  die- 
minsaflreux? 

M.  DE  BBUCHSAL,  s'aMeyint* 

C'est  vrai ,  je  suis  brisé. 

MICHEL.  . 

Et  moi  donc!  Onandje  vous  disais,  Mon««»^' 
que  le  mariage  ne  vous  valait  rien  ! 
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M.  DB  BEVCflSAL* 

Ta  Tas  encore  recommencer  ? 

MICHEL. 

Non ,  non;  j'ai  tort;  vous  m'avex  donné  votre 
parole  d'honneur  que  vous  n'éties  pas  marié ,  je 
dois  vous  croire  jusqu'à  preuve  contraire  !••  mais, 
au  nom  de  Dieu,  prenez  un  peu  de  repos;  car, 
avec  ce  train  de  vie-là ,  vous  ne  .pouvez  pas  aller 
loin,  (u  lui  montre  1* uUe.)  Justement ,  tenez,  voilà 
une  table  qui  vient  d'être  servie,  et  un  poulet  qui 
a  une  mine  I,.» 

M.  DE  BRUGHSAL. 

Ah  I  ah  !  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  pour 
nous..*  mais,  ma  foi,  je  suis  chez  moi,  et  ça  ne 
pouvait  pas  venir  plus  à  propos. 

MICHEL. 

Oui,  Monsieur,  croyez-moi,  mangez t  prenez 
des  forces,  vous  en  avez  besoin;  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver. 

(  M.  de  BruchMl  te  met  &  table  ;  Michel  le  lert,) 
M.  DE  BBUGHSAL ,  déployant  m  lenriette. 

Il  paraît  que  mon  Sosie  ne  se  laisse  manquer 
de  rien. 

MICHEL  ,  regardant  arec  envie. 

Dame  !  quand  on  se  trouve  dans  une  bonne 
maison  I...  Au  moins  ces  petites  ^omenadescoup 
sur  coup  ont  l'avantage  de  vous  Mre  connaître 
vos  propriétés. 

M.  DE  BBUGHSAL* 

Air  :  Un  homme  ptmr  ftrif  mn  tabl$m^. 

Tout  fient  confondre  m«  raison , 
Tant  Tarenture  est  peu  commune; 
Estr^e  un  rêve?  une  illusion?... 

MICHEL,  leatrvant. 
Non...  ce  repas  n'en  est  pas  une! 
Ife  l'épargnez  pas,  croyez-moi. 
Et  qu'ici  rien  ne  tous  dérange  i 
Car,  de  tous  les  biens ,  Je  le  Toi , 
Le  plus  sûr  est  celui  qu'on  mange. 

M.  DE  BBUGHSAL,  mangeant. 

C'est  singulier  que  nous  n'ayons  encore  vu  per- 
sonne? Je  n'ai  qu'une  crainte,  c'est  qu'ils  ne 
soient  déjà  repartis. 

MICHEL. 

Non,  non ,  rassurez-vous;  j'ai  demandé  en  bas 
si  madame  était  ici ,  on  m'a  dit  qu'oui. 

M.  DE  BBUGHSAL. 

Madame  I...  ah  çà  I  veux-tn  bien  te  taire. 

MICHEL. 

Pardon,  Monsieur,  c*est  on  reste  de  soup- 
çon... Voulez-vous  me  permettre  de  vous  servir  à 
boire? 

M.  DE  BBUGHSALi 

A  ta  santé ,  mon  garçon. 


MICHEL. 

A  la  vôtre.  Monsieur;  c'est  plus  urgent.  En- 
core... 

(  u  loi  vene.  ) 
(  Pendant  que  H.  de  Brachsal  mange  et  boit,  entre  madame 
de  Linibourg.  ) 

SCÈNE  VIIL 
Les  Pbégédents)  madame  de  LINSBOURG  , 

parai»ant  tor  le  feoU  de  la  porte  de  Tappartement  de 
Mathilde. 

MADAME  DE  LINSBOUBG,  i  part. 

Pauvre  enfant  !  elle  est  toute  tremblante  ;  moi, 
je  suis  indignée,  et  c'est  dans  ce  moment-là  qu'il 
faut  que  je  fasse  connaissance  avec  son  mari ,  avec 
mon  neveu  ;  me  voilà  bien  disposée  pour  une  pre- 
mière entrevue  !...  (Haut.)  Monsieur  de  Bruchsal  ! 

M.  DE  BRUGHSAL,  toujotm  à  table. 

Qui  m'appelle  ?  qui  vient  là  ? 

MICHEL  ,  apercevant  madame  de  Linsbourg. 

C'est  peut-être  votre  épouse,  (a  part.)  Si  c'est 
elle,  ça  me  rassure  un  peu. 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Monsieur ,  vous  pouvez  venir,  on  vous  attend! 

M.  DE  BBUGHSAL. 

On  m'attend  ?  et  qui  donc  ? 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Eh  mais!  votre  femme. 

M.  DE  BRUGHSAL. 

Ma  femme  I... 

MICHEL,  triomphant. 

Là,  Monsieur!... 

H.  DE  BRUGHSAL,  M  hfttant  de  manger. 

Voilà,  parbleu!  qui  est  trop  fort  (Haut.)  Je 
vous  demande  pardon.  Madame,  je  suis  à  vous 
dans  l'instant. 

MICHEL. 

Oui ,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  ça  vous  em- 
pêche de  souper. 

MADAME  DE  LINSBOURG ,  le  regardant ,  et  i  part. 

£h  bien  !  il  ne  se  dérange  pas  ;  il  reste  tranquil- 
lement à  table ,  quand  je  viens  l'avertir...  (  Haut.) 
Vous  ne  m'avez  donc  pas  entendue.  Monsieur? 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire... 

M.  DB  BRUGHSAL,  Jetant  aa  serviette  et  se  levant. 

Que  la  mariée  m'attendait...  si  vraiment  ;  mais 
oserai-je ,  avant  tout ,  vous  demander.  Madame, 
à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Je  sais,  Monsieur,  que  nous  ne  nous  sommes 
pas  encore  vus ,  puisque  ce  matin  jen'ai  pas  voulu 
assister  à  votre  noce. 

MICHEL,  bas. 

Quand  je  vous  le  disais... 
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M.  BB  BBUCHSàL. 

Tetairas-ta? 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Mais  je  suis  la  tante  de  yotre  femme ,  la  prési- 
dente de  Linsbonrg. 

M.  DE  BBUGHSAL. 

De  Linsbonrg ,  la  veuve  da  vieux  président  ? 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Oui ,  Monsieur. 

H.   DE  BBUGHSAL. 

Qui  avait,  dit-on,  épousé  une  femme  si  sévère, 
si  prude,  Je  veux  dire  si  respectable...  et  c^est 
vous ,  Madame ,  c^est  vous  qui  venez  aujourd'hui. . . 

(  A  Michel,  lui  montrant  la  table.  )  Emporte  tOUt  Cela, 

et  va  m'attendre  dans  la  chambre  à  côté. 

MICHEL ,  hésitant. 

Monsieur ,  c'est  que  je  voudrais... 

M.   DE  BBUGHSAL,  brusquement. 

Obéis,  te  dis-je... 

MICHEL. 

Gomme  le  mariage  lui  change  déjà  le  carac- 
tère! 

(  Il  sort  en  emportant  le  nouvert.  ) 

SCÈNE  IX. 
Madame  de  L^SBOURG,  M.  de  BRUCHSAL. 

MADAME  DE  LINSRODBG. 

Je  sens.  Monsieur,  que  ma  présence  en  ces 
lieux  a  droit  de  vous  étonner,  et  je  vous  dois  Tex- 
plication  de  ma  conduite. 

M.  DE  BBUGHSAL. 

A  merveille  !  j'allais  vous  la  demander... 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

J'ai  d'abord  été  si  opposée  à  ce  mariage ,  que 
je  n'ai  pas  même  voulu  y  assister  ;  mais  je  viens  de 
voir  Mathilde... 

M.  DE  BBUGHSAL. 

On  la  nomme  Mathilde  ? 

MADAME  DE  LINSBOUBG,  étonnée. 

Oui,  Monsieur. 

M.  DE  BBUGHSAL. 

C'est  un  joli  Doq.'   ' 

MADAMB  DE  LINSBOUBG. 

Je  croyais  ne  la  trouver  que  résignée  à  son 
sort  ;  mais  point  du  tout;  elle  m'a  semblé  heureuse 
et  satisfaite ,  et ,  malgré  vos  soixante  ans ,  je  croi- 
rais presque  que  vous  avez  su  lui  plaire. 
M.  DE  BnucnsAL. 

Moi!...  (a  part.)  Décidément,  si  c'est  une  plai- 
santerie ,  eue  n'a  rien  d'elTrayant ,  et  nous  verrons 
bien...  (a  madame  de  Linsbourg.)  Ma  chère  tante, 
vous  avez  peut-être  l'habitude  de  vous  retirer  de 
bonne  heure  i  et  je  crains  qu'il  ne  soit  déjà  bien 
tard... 


MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Je  comprends.  Monsieur.  Je  vous  laisse. 

M.  DE  BBUGHSAL,  lui  offrant  U  main  pour  la  reconduire. 

Voulez-vous  me  permettre ,  ma  dière  tante  ? 

MADAME  DE  LINSBOUBG. 

Volontiers ,  mon  cher  neveu. 

(  Elle  tort  :  M.  de  Brochsal  la  conduit  jusqu'à  la  porte  de 
fond.) 

SCÈNE    X. 

M.  DE  BRUCHSAL,  seul. 

(U  ferme  la  porte,  pouase  lea  verrouz.) 

Là ,  fermons  bien  !  Si  j'y  comprends  un  mot, 
je  veux  mourir;  mais  e*est  égal ,  voilà  assez  loi^- 
temps  qu'ils  se  moquent  demoi;  je  vais  prendre  ma 
revanche  :  puisqu'ils  m'ont  marié  à  une  jeune  per- 
sonne charmante,  à  ce  qu'il  parait,  ma  foi,  (•« 
frotunt  les  mains)  allons  trouvor  ma  femme. 

(  Il  s*avance  à  pas  de  loup  vers  la  porte  de  la  chambre  de 
Mathilde  ;  au  même  moment ,  Michel  entre  du  odlé  op- 
posé etTarrète  par  la  main.) 

SCÈNE  XI. 
M.  DE  BRUCHSAL,  mCHEL. 

MICHEL  ,  tout  effaré. 

Ah!  Monsieur,  où  allei-vous ? 

M.   DE  BBUGHSAL. 

Gela  ne  te  regarde  pas  ! 

MIGHBL,  Tarrètant. 

Si ,  Monsieur  ;  vous  n'irez  pas. 

M.  DE  BBUGHSAL. 

Gomment? 

MICHEL. 

Je  ne  vous  quitte  pas,  je  m'attache  à  vous;  je 
sais  que  vous  allez  vous  battre  ! 

M.   DE  BBUGHSAL. 

Moi!... 

MICHEL. 

^ressayez  pas  de  le  nier,  je  viens  de  rencontrer 
votre  adversaû*e ,  qui  vous  attend  avec  deux  épées 
sous  le  bras,  pour  vous  chercher  querelle. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Mon  adversaire!...  une  querelle  !  et  à  quel  pro- 
pos, imbécile? 

MICHEL. 

A  cause  de  votre  femme  dont  vous  êtes  jaloux, 
et  à  qui  il  fait  la  cour. 

M.  DE  BBUGHSAL. 

On  fait  la  cour  à  ma  femme  I... 

MICHEL. 

Ça  vous  étonne  !  une  jeune  femme  !  car  elle  est 
jeune,  elle... 
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M.  DE  BRUGH8AL ,  hon  de  lui. 

Ah I  Je  crois.  Dieu  me  pardonne,  qae  Tenfer 
s'est  déchaîné  contre  moi;  mais  cela  ne  m'arrê- 
tera pas.  (  Voulant  eotrer  dam  la  chambre  de  Mathiide.) 

Va-fen ,  j'ai  besoin  d'être  seol 

MICHEL,  farrè^iuit  lODJoon. 

Pour  aller  tous  faire  tuer,  n'est-ce  pas? 

U.  DE  BRUCHSAL. 

Eh  1  non... 

MICHEL. 

Voos  en  mourez  d'envie ,  Je  le  vois  f... 

Mé  DE  BRUCHSAL. 

Du  tout;  au  contraire... 

MICHEL  ,  tuppUant. 

Monsieur,  Monsieur,  Je  vous  le  demande  à  ge- 
noux. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Tais-toi  donc ,  bourreau  I...  Voici  quelqu'un... 
Dieu  I  serait-ce  ma  femme  ?... 

(Mathiide  entre.) 

SCÈNE  XII. 
Les  Précédents;  MÀTHILDE  ,  torunt  de  ta  cham- 

bre  ;  elle  est  en  toilette  du  aoir,  robe  blanche  croisée , 
sans  garuitare,  coiffure  très-simple  en  chereux,  petit 
fichu  de  gaie. 

(A  rentrée  de  Mathiide,  M.  de  Bruchsal  s*éloigne  et  Ta 
s^asseoir  sur  un  fauteuil ,  auprès  de  U  porte  du  cabinet 
à  gauche.) 

MATHILDE ,  &  part,  regardant  M.  de  Bruchsal. 

Le  voici  !  ah  I  mon  Dieu  !  Je  n'aiu*ai  Jamais  le 
courage...  cependant ,  après  ce  que  Je  viens  d'ap- 
prendre ,  il  le  faut  bien  ;  car  il  n'y  a  que  moi  qui 
puisse  obtenir  la  grâce  d'Alphonse;  et  puis,  ce 
qui  me  rassure ,  c'est  que  mon  mari  est  là. 

M.  DE  BRUCHSAL,  k  part,  et  un  peu  embarrMé. 

Je  ne  sais  trop  comment  débuter,  ni  comment 
entrer  en  ménage  ;  commençons  par  me  fâcher, 
ça  me  servira  de  contenance.  (  Haut  et  s*approch«nt«) 
Hum!  huml 

MATHILDE,  à  part. 

Gomme  il  a  l'air  méchant  ! 

M.  DE  BRUCHSAL,  la  regardant  de  près,  et  I  part. 

Ah  !  diable  !  c'est  qu'elle  est  fort  Jolie  ! 

MICHEL,  à  part. 

Gomme  il  la  regarde  I 

M.  DE  BRUCHSAL,  &  Michel,  qui  est  I  sa  gauche. 

N'est-ce  pas,  Michel,  qu'elle  est  fort  bien? 

MICHEL ,  de  mauraise 


Qu'est-ce  que  ça  fait  ?  fl  s'agit  bien  de  cela  ;  Je 
vous  demande  de  quoi  monsieur  va  s'occuper  dans 
un  pareil  moment? 

M.  DE  BRUCHSAL,  à  Mathiide. 

C'est  moi  que  vous  cherchiez»  Madame  ? 

IV. 


MATHILDE,  tremblant. 

Oui,  Monsieur. 

MICHEL, 

VoUà  le  coup  de  grâce. 

M.  DE  BRUCHSAL,  i  part. 

Au  moins ,  Je  ne  puis  pas  me  plaindre ,  ils  m'ont 
Choisi  une  petite  iemme  charmante...  (a  Michel.) 
Va  te  coucher,  mon  ami. 

MICHEL,  bas. 

Monsieur,  Je  n'ose  pas  ;  vous  irez  vous  battre 
avec  rautre. 

M.   DE  bruchsal. 

Est-ce  que  J'y  pense?  (regardant  MatbUde)  et  main- 
tenant moins  que  Jamais  ;  laisse-nous. 

MICHEL,  kpart. 

Je  ne  peux  pas  m'y  décider. 

Air  :  La  voilà,  de  fra^feur  (de  Léonide). 

ENSEMBLE. 

MATHILDE. 
Quel  moment!  quel  ellh>i! 
Son  regard  m'inquiète; 
Quelle  frayeur  secrète 
Vient  s'emparer  de  moi  ? 

M.  DE  BRUCHSAL. 
Bonne  nuit,  laisse-moi... 

(Regardant  Mathiide.) 
Quelle  grAce  parfaite  !... 
£t  quelle  ardeur  secrète 
M'agite  malgré  moi? 
MICHEL. 
Bonne  nuit...  quel  em-oi 
Me  trouble,  m'inquiète? 
Quelle  frayeur  secrète  !... 
Je  tremble ,  non  pour  moi. 

MICHEL. 
Faut-il  encor  que  Je  demeure?... 
Monsieur  n*a  plus  besoin  de  moi?... 

M*   DE  BRUCHSAL. 
Ifon,  demain...  pas  de  trop  bonne  heure... 

MICHEL,  kpart. 
De  chagrin  j'en  mourrai ,  je  croi  ; 
Qui,  moi,  son  fldéle  acolyte, 
Sans  frémir  je  n'y  puis  songer. 
C'est  dans  le  moment  du  danger 
Qu'il  faut,  hélas.'  que  je  le  quitte. 

BNSBMDLB. 

MATHILDE. 
Quel  moment  1  quel  effroi!  etc. 

M.  DE  BRUCHSAL. 
Bonne  nuit,  laisse-moi...  etc. 

MICHEL. 
Bonne  nuit...  quel  effroi ,  etc. 
(Michel  entre  dans  rappartement  I  gauche.) 

SCÈNE  XIII. 
MATHILDE,  M.  dbBRUGUSÂL. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Madame,  que  c'est  une 
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situation  assez  singulière  qae  la  nôtre?  et  quand 
je  vois  cet  air  de  candeur  et  de  modestie...  peut- 
être  vous  a-t-on  mariée,  comme  moi,  sans  que 
vous  le  sachiez ,  sans  que  vous  vous  en  doutiez  ; 
cela  peut  arriver  ;  j'en  ai  la  preuve... 

MATHILDE. 

En  vérité ,  Monsieur ,  vos  doutes  commencent, 
à  m'embarrasser beaucoup;  ce  mariage  a  été  si 
bizarre,  si  précipité...  je  n'ai  vu  mon  mari  que 
fort  peu.  Et  si  je  me  suis  trompée ,  jugez-en  vous- 
même.  Un  vieillard  se  présente  chez  mon  tuteur, 
il  se  nommait  M.  de  Bruchsal,  aimable,  plein 
d'esprit...  tout  le  monde  était  si^uit  par  ses  ma- 
nières douces  et  prévenantes;  on  m'ordonne  de 
l'épouser,  je  m'y  résignai  sans  peine.  Voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire. 

H.  DE  BRUCHSAL. 

Et  ce  vieillard ,  c'était  moi  ? 

MATHILDE. 

C'était  la  même  bonté  dans  les  regards ,  la  mê- 
me indulgence ,  la  même  douceur... 

H.  DE  BRUCHSAL,  l'emportant. 

Corbleu!... 

MATHILDE ,  effirajée. 

Ah!  par  exemple,  il  ne  se  fâchait  jamais. 
Monsieur  ;  et  maintenant ,  à  la  manière  dont  vous 
me  regardez,  il  me  semble  que  ce  n'est  plus  lui. 

M.  DE  BRUCHSAL ,  i'arrôtanU 

Diable  1  n'allons  pas  détruire  la  bonne  opinion 
que  Ton  a  de  moi;  car  je  commence  à  trouver 
l'aventure  charmante.  (Haut.)  Je  ne  me  fâche  pas 
non  plus;  au  contraire,  je  suis  enchanté  d'avoir 
pu  vous  plaire  ainsi  à  mon  insu.  Mais  je  cherche 
comment  j'ai  pu  y  parvenir  ;  j'avoue  que  ça  m'é- 
tonne ;  et  pour  qu'une  jeune  peraoniie  le  résigne 
à  passer  sa  vie  près  de  moL.. 

MATHILDE,  s^QubUant. 

Ah  !  c'est  mon  plus  cher  désir. 

M.  DE  BRUCHSAL,  TobienranU 

Même  à  présent? 

MATHILDE. 

Plus  que  jamais  I 
Aia  :  Pour  le  tronvêr^  fairHm  m  Aiktnoifne  (d'YEivi). 
J'y  YolB  pour  moi  tant  (PaTantage... 
Des  conseils  d'an  ami  prudent 
On  a  grand  besoin  A  mon  Age... 
Le  monde  est ,  dit-on ,  si  méchant... 
Pour  marcher  seule  en  ce  monde  perfide, 
Je  suis  si  jeune... 

M.  DE  BRUCHSAL* 

Et  moi  si  Yieox... 


MATHILDE. 

Désormais  vous  seres  mon  guide , 
Moi  jQ  serai  YOUo  i»outi6ai 


Eh  bien'. 


M.  DE  BRUCHSAL. 

n  est  sûr  que  le  mariage  envisagé  ainsi,  (    ^ 

un  point  d'appui,  aurait  bien  son  côté  agréable.  Et 
moi,  qui  avais  des  préventions  contre  lui... 

MATHILDE. 

Et  pourquoi  donc? 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Vous  le  dirai-je  ?  tout  m'effrayait  ;  les  embarras 
du  ménage,  cet  esclavage  continuel ,  jusqu'à  ce 
titre  de  mari  et  de  femme. 

MATHILDE. 

Eh  bien!  ne  m'appelez  pas  votre  femme,  ap- 
pelez-moi votre  fille ,  votre  pupille ,  votre  nièce , 
ce  que  vous  voudrez ,  pourvu  que  ce  titre  me  rap- 
proche de  vous ,  et  me  permette  de  vous  aimer. 

M«  DE  BRUCHSAL* 

Que  dit-elle? 

MATHILDE. 

Ainsi ,  du  moins ,  je  vivrai  près  de  VOUS ,  }e  serai 
à  la  tête  de  votre  maison  ;  ces  ^nbarras  du  mé- 
nage, ces  soms  qui  vous  effrayent,  je  vous  les 
épargnerai.  Pour  que  le  temps  vous  paraisse 
moins  long,  le  sov,  je  vous  ferai  des  lectures, 
de  la  musique  ;  le  matin ,  je  vous  entourerai  de 
tous  ceux  qui  vous  respectent  et  vous  chéris- 
sent} nos  vieux  amis  seront  les  miens  et  ils  vien- 
dront souvent  ;  car  ils  seront  bien  reçus.  Heureux 
vous-même ,  vous  voudrez  qu'on  le  soit  autour 
de  vous,  et,  de  temps  en  temps,  nous  accueil- 
lerons la  jeunesse ,  dont  les  riantes  idées  égayè- 
rent les  vôtres ,  et  vous  rappdleront  vos  jeunes 
souvenirs. 

M.  DE  BRUCHSAL,  s*animant. 

Gela  commence ,  rien  qu'en  vous  écouttnt..» 
oui ,  ma  chère  femme... 

MATHILDE. 

Nous  sommes  convenus  que  vous  ne  me  don- 
neriez plus  ce  nom-là. 

M.  DÉ  BRUCHSAL. 

C^est  que  msdntenant  il  me  platt  beaucoup.  OnU 
vous  serez  maîtresse  absolue;  vous  n*iaurez  qui 
commander  pour  être  obéie. 

MATHILDE ,  émw ,  et  regardant  da  câti  de  io& 
•ppartement. 

Est-il  vrai? 

M.  DE  BRUCHSAL* 

Je  le  jure. 

MATHILDE. 

Quoi  1  vous  ne  me  refuserez  Jamais  rien  ? 

M*  DE  BaUGHSAL. 

Jamais. 

MATHILDE. 

Quelle  que  soit  la  grâce  qoe  Je  vous  de- 
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M.  DE  BRUCnSAL. 

^Importe. 

HATHILDE. 

Eh  bien  I  il  en  est  une  qae  J'implore. 

M.  DE  BaUCHSAIu 

Je  raccorde  d'avance;  et  puisque  cette  jolie 
main  est  à  moi...  (voulant  y  porter  les  lèvroi)  nc  me 
permettrez-Yous  pas?.., 

HATHILDE ,  lui  prenant  à  lui-même  U  main  qu'elle  em- 
braiie,  et  toipb«nt  à  set  genoux. 

Ah!  Monsieur,  c'est  moi  qui  vous  le  de- 
mande... 

H.  DE  BQUCHSAL  »  attendri. 

Quoi!.,,  que  laites-vous?.,.  eh  bien!  me  voilà 
tout  ému.  Mon  enfant,  ma  chère  enfant,  relevez- 
vous. 

(On  frappe.) 

SCÈNE  XIV. 
Les  PjRÉcÉDSifTS.  MICHEL. 

MICHEL ,  accourant  de  côté,  lanf  voir  son  maître. 

Gourez  tous...  dépêchez... 

M.  DE  BaUCHSAL. 

Qifest-ce  donc? 

BflCHEL  I  1«  voyant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

If.  DE  BRUCHSAL, 

Michel  !  Qu'as-tn  doac  ?  d'où  vient  ta  frayeur  ? 


n  n'y  a  pas  de  quoi,  pent-étre  ?•••  Gomment, 
Monsieur,  vous  voilà  ici  ?  et,  dans  le  moment 
où  je  vous  paile»  vois  vous  bottas  dans  le  jar- 
din. 

MATHILDE. 

Gomment? 

H.  D£  BAPCflSAIi. 

Ah  1  tu  vas  recommencer  !••• 

MICHBL. 

Oui ,  Montlenr,  vous  êtes  là-bas,  vous  êtes  id, 
TOUS  êtes  partout  :  il  n'y  a  pas  de  jeune  homme 
qui  ait  votre  activité.  J'étais  à  la  fenéti«  de  ma 
chambre ,  parce  que  je  ne  pouvais  pas  dormir  ; 
je  prenais  le  finis  en  songeant  aux  inquiétudes 
que  vous  me  donnez;  voilà  que  tout  à  coup  j'en- 
tends du  bruit  au-dessous  de  moi;  je  regarde, 
TOUS  sortiez  de  l'appartement  de  «^«danH  par  la 
teirasse... 

M.  DB  BBUCHSAL* 
Moi!... 

UICHEL. 

Oui»  Monsieur,  vous  avez  sauté  par-dessus 
le  balcon  ;  le  cousin  est  venu  vous  joindre , 


et,  un  moment  après,  l'épée  à  la  main  dans 
le  taillis... 

HATHILDE,  troublée,  covant  à  Michel. 

0  ciel  I  mon  mari  !  il  faut  courir  ;  où  est-il  ? 

MICHEL, 

Eh  !  le  voilà ,  devant  vous. 

MATHILDE, 

S'D  était  blessé!... 

MICHEL. 

Vous  voyez  bien  que  non,.,  mais  j'ai  eu  une 
peur!... 

MADAME  DE  LINSBOUBG ,  frappant  à  U  porte  du  Ibnd. 

Ouvrez,  ouvrez  vite! 

MICHEL,  effrayé. 

Ah  !  c'est  mon  dernier  jour  ! 

M.  DE  BRTICHSAL. 

Encore  un  événement! 

MADAME  DE  LINSBOUBG,  endelion, 

Mathilde  !,..  mon  neveu  !„• 

MATHILDE  »  coortat  ouvrir. 

G'est  ma  tante. 

SCÈNE  XV. 
Les  Pbécédents,  BIadams  db  LINSBOURG. 

mathilde. 
Eh  bien!  ma  tante? 

MADAME  DE  LINSBOUBG  t  courant  à  M,  de  BroclMiaU 

Ah!  le  voilà,  ce  cher  neveu!  Que  je  l'em- 
brasse! J'avais  des  préventions  contre  vous, 
mon  cher  ami ,  je  le  confesse  ;  mais  votre  con- 
duite, votre  générosité,  dans  ce  malheureux 
duel,,. 

M,  DE  BBUCHSAL, 

Ma  générosité  !... 

MADAME  DE  LINSBOUBO,  à  m  nike,  en  s^etrayant  lei 

yeux. 

Ain  :  Cet  poiHUom  sont  éPune  maMreue, 

C'est  Olivier  qui  vient  de  m'en  initruire  ; 

Car  tous  les  deux  sont  amis  désormais  : 

Après  ravoir  désarmé... 

MATHILDE. 

Je  respire  I 

MADAME  DB  LINSBOUBG. 
Le  vainqueur  même  a  proposé  la  paiil 

MICHEL ,  montrant  ion  maitre* 
A  ce  trait-là ,  moi ,  Je  le  reconnais. 

MADAME  DE  UNSBOUBO, 

Mais  h  votre  âge!...  un  duçl  J...  quelle  folio!.,. 
Risquer  ses  jours!... 

M.  DE  BBUCHSAL. 

J'étais  en  sûrelél 
J'aurais  pu  même  ain»i  perdre  la  vie 
Sans  nuire  à  ma  sant  j. 
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If  ADAME  DE  LIKSBOUIIG. 

Que  voulez-voos  dire? 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Vous  allez  le  saToir.  (a  MathUde.)  Dites-moi ,  je 
vous  prie,  croyez-voas  que  ce  soit  moi  qui  me  suis 
battu  tout  à  rheare? 

M  ATHILDE  ,  hésitant. 

Je  ne  sais. 

M.  DE  BRUCHSAL  ,  montrant  la  porte  à  droite* 

Qui  ai  saule  par  la  fenêtre  de  votre  chambre  ? 

H  ATHILDE  »  baissant  les  yenx. 

Je  ne  crois  pas. 

MADAME  DE  LINSBOURG,  mement. 

Qu*est-ce  que  j*apprendslà?  Gomment!  ma 
nièce...  Quel  est  Faudadeux? 

M.  DE  BRUCHSAL  ,  à  madame  de  Linsbourg. 

Ah  !  ne  la  grondez  pas  !  c'est  ma  femme ,  c'est 
moi  seul  que  cela  regarde,  (a  MatbUde.)  Mathilde, 
à  moi ,  votre  ami ,  ne  me  direz-vous  pas  qui  était 
là,  dans  votre  ai^artement? 

'  MATHILDE,  troublée. 

Qui?... 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Vous  hésitez;  manqueriez-vous  déjà  à  votre 
promesse  de  tout  à  Theure? 

MATHILDE. 

Non,  je  les  tiendrai  toutes;  mais  vous,  Mon- 
sieur, n'oubliez  pas  les  vôtres.  Cette  grâce  que 
j'implorais,  et  que  vous  m'avez  accordée  d'avance, 
je  la  réclame  en  ce  moment  ;  (d*un  ton  tout  caressant) 
car  cette  personne  qui  vous  a  offensé ,  en  usur- 
pant votre  nom ,  vos  droits... 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Eh  bien!... 

MATHILDE ,    tendrement. 

Elle  VOUS  aime,  elle  vous  révère  autant  que 
mol. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

11  y  parait!... 

MATHILDE. 

Elle  voudrait  votre  bonheur... 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Joliment! 

MATHILDE. 

EUe  n'aspire ,  ainsi  que  moi ,  qu'à  passer  sa  vie 
auprès  de  vous. 

M.  DE  BRUCHSAL ,  frappé  d'une  idée. 

Comment!...  est-ce  que  ce  serait?...  Non, 
non,  pas  possible!...  Mais,  achevez,  je  vous  en 
prie;  son  nom?... 

MATHILDE. 

Vous  liii  pardonnerez? 

M.  DE  BRUCHSAL,  avec  impatience. 

Son  nom? 


MATHILDE,  saisissant  sa  maia. 

Vous  lui  pardonnez,  n'est-ce  pas? 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Eh  bien  !  oui ,  ne  fût-ce  que  par  curiosité.  Mais 
quelest-U  enfin? 

MATHILDE,  voyant  venir  Alphonse  et  Olivier. 

Le  void  ! 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Mon  neveu!... 


TOUS. 


Son  neveu!.. 


SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents;  ALPHONSE  et  OLIVIER, 

se  tenant  par  la  main. 
(  Alpbonse  a  repris  son  costume  de  jeune  homme.) 

ALPHONSE ,  courant  à  son  onde. 

Ah!  mon  cher  onde  ! 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Gomment,  c'est  toi?...  quoi!  cet  époux in?iâ- 
ble,  qui  se  marie,  et  qui  se  bat  à  ma  place  ! 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  beaucoup  mieux! 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Non,  c'est  très-mal!  c'est  indigne!  et  je  sois 
furieux!... 

(Mathilde  passe  auprès  de  M.  de   Bruchsal,  et  chodie 
à  le  calmer.) 

MICHEL. 

De  ce  qu'il  a  pris  votre  place. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Non;  de  n'avoir  pas  pris  la  sienne ,  (à  MaUuUe) 
de  ne  pas  vous  avoir  épousée;  je  m'y  étab  d# 
habitué. 

MICHEL. 

Voilà  qu'il  a  du  regret  à  présent !... 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Une  femme  si  bonne ,  si  aimable ,  qui  aurait  été 
à  la  tête  de  ma  maison ,  qui ,  tous  les  soû^ ,  m*ai- 
rait  fait  de  la  musique ,  pour  m'endormir,  ?oiià  la 
femme  qu'il  me  fallait  I 

MATHILDE. 

C'est  tout  comme...  puisque  je  ne  vous  qaitl^ 

H.  DE  BRUCHSAL. 

Je  l'espère  bien,  et  je  ne  pardonne  qu^  cette 
condition-là.  Mais  c'est  égal,  vous  m'a?ez  rac- 
commodé avec  le  mariage,  et  c'est  votre  faute; si 
je  rencontre  jamais  une  femme  pareille... 

MICHEL. 

Ah  !  mon  Dieu!  qu'est-ce  qu'il  lui  prend  en- 
core? 


Digitized  by 


Google 


LE  VIEUX  MAM. 


517 


ALPHONSE,  tooriant. 

Je  suis  tranquille,  mou  oncle,  il  n'y  en  a  pas 
deux  comme  elle. 

MICHEL,  bat. 

n  faut  Tespérer. 

M.   DE   DRUCHSAL. 

Hein ,  qu'est-ce  que  tu  dis,  Michel  ? 

MICHEL. 

Je  dis ,  Monsieur,  que  votre  neveu  est  un  brave 
jeune  homme  qui  nous  a  rendu  un  fameux  ser- 
vice. Et  pour  vous,  comme  pour  moi,  j'aime 
mieux  que  ce  soit  lui...  (montrant  Mathiide)  Madame 
aussi ,  j*en  suis  sûr. 

CHŒUR. 
Air  du  Coureur  de  veuvei. 


A  notre 
A  voire 


I  tristesse 


Qa'une  doace  irresse 
Succède  en  ce  Joar; 
Un  destin  prospère , 
Par  les  mains  d'un  père. 
Bénit  notre  >  .^^„, 
Bénit  votre  /  *"*°"'- 

M ATHILDE ,  au  public. 

Air  :  Si  ça  f arrive  encore  (de  Romagnesi). 

0  vous ,  de  qui  dépend  ici 
Le  destin  de  tous  nos  ouvrages. 
Voici  venir  un  vieux  mari 
Qui  sollicite  vos  suffrages. 
Qu'aux  yeux  de  votre  tribunal 
Son  âge  excuse  sa  faiblesse  ; 
Et,  suspendant  Parrôt  fatal. 
Laissez-le  mourir  de  vieillesse... 
Oui ,  suspendant  l'arrêt  fatal , 
Laissez-le  mourir  de  vieillesse. 
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En  société  avec  M.  Bayard. 


Ilereonnagee* 


M.  DB  BERLAC. 

M.  DE  NOIRMONT,  ancien  inspecteur  général. 
FRÉDÉRIC  DE  RINVILLE. 
M.  DUFOUR ,  employé  au  Mont-de-Piélé. 
GEORGES,  commis  de  l'hôtel  garni. 
« 
l4i  foène  §ù  païae  à  Parif ,  me  de  HivoU  i  Ûmn»  rhAtel  garni  tenu  par  madame  Presto* 


MADims  PRESTO ,  tenant  on  hôtel  garni. 

JULIETTE,  sa  fille. 

JOSEPH,  domestique  de  lliôtel. 

Un  Domestique. 


La  thé&tre  représenta  mie  ^ande  salle  de  Thôtel  ;  porte  an  fond ,  et  denx  portes  latértlee  snr  les  derniers  plans. — Sor  le  premier  pin, 
À  gaorhe  cl  à  droite ,  portes  d'appartements  an-dossns  desquelles  sont  des  numéros  ;  la  porte  à  gauche  de  l'acteur,  qui  est  celle  d* 
M.  do  Berlac ,  doit  porter  le  no  M.  —  A  droite ,  sur  le  derant ,  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ;  on  doit  j  Tolr  oo  cnsd 
lirre  où  sont  Inscrits  les  noms  des  Toyogeors. 


SCÈNE  PREMIERE. 

FRÉDÉRIC,  GEORGES. 

GEORGES. 

Comment!  tous  ici,  Monsieur  Frédéric  de 
Rin?iile? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  mon  pauvre  Georges,  par  quel  hasard 
dans  un  hôtel  garni  ?  et  premier  garçon ,  à  ce  qu'il 
me  semble? 

GEORGES. 

Du  tout,  Monsieur,  premier  commis,  ce  qui 
est  bien  différent  ;  et  puis  la  situation  fait  tout  ;  un 
hôtel,  rue  de  Rivoli  I  ce  n'est  pas  déroger.  On  ne 
reçoit  ici  que  des  ducs ,  des  marquis ,  des  princes 
étrangers.  Noos  avons  manqué  avoir  les  Osages. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  sais  pas  alors  si  moi,  qui  ne  suis  ni 
prince ,  ni  marquis ,  ni  Os... 

GEORGES. 

Vous  avez  50,000  livres  de  rente  ;  c'est  reçu 


partout;  et  puis,  vous  avez  des  amis  qui  voos 
sont  dévoués.  Élevé  près  de  vous,  ayant  pres- 
que fait  mes  études  en  vous  voyant  faire  les 
vôtres,  je  pouvais  solliciter  comme  tout  te 
monde  ;  mais,  dans  cette  maison,  j'ai  pris  d'aotres 
idées. 

Aie  de  Marianne, 

Ici,  je  deviens  philosophe... 
Nous  logeons  des  solliciteurs 
Dont  j'ai  vu  mainte  catastrophe 
Emporter  toutes  les  grandeurs. 
Je  veux  souvent 
Suivre  en  avant 
Les  gens  heureux  que  protège  un  bon  vent; 
Us  sont  montés... 
A  leurs  côtés 
Je  révo aussi  des  rangs,  des  dignités; 
Mais  qu'une  tempête  survienne, 
Je  les  vois  revenir  confus. 
Pleurant  les  places  qu'ils  n'ont  plus; 
Et  je  reste  à  la  mienne. 

Aussi ,  je  n'ai  pas  d'autre  ambition  que  de  rester 
ici,  et  de  m'y  marier. 
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FRÉDÉRIC. 

Je  comprends  ;  ta  aimes  lliôleflBe. 

GEORGES. 

Pas  tout  à  fait  ;  j'aime  sa  fille  sérieusement ,  et 
je  serais  déjà  son  mari  sans  un  procès  que  nous 
suscite  un  concurrent,  car  je  suis  maitieurenx, 
moi  !  il  y  a  toujours  de  la  concurrence.  Mais  vous 
avez  Tair  préoccupé,  inquiet,  et  moi  qui  vous 
ennuie  de  mes  affaires. 

FRÉDÉRIC. 

Écoute  :  tu  es  un  gfarçon  actif,  discret,  intelli- 
gent ;  j'ai  toujours  eu  besoin  de  ton  zèle ,  et  main- 
tenant plus  que  jamais. 

GEORGES. 

Parlez,  monsieur  Frédéric  Faut-il  courir? 
Faut-il  vous  suivre? 

.  FRÉDÉRIC. 

Dis-moi;  n'avez- vous  pas  dans  cet  hôtel  un 
voyageur  arrivé  depuis  peu;  tête  poudrée,  air 
enjoué,  œil  vif,  même  un  peu  hagard,  toujours 
allant,  venant,  parlant  de  son  crédit,  et  jetant  à 
tort  ou  à  travers  des  espérances ,  des  cordons  et 
des  places. 

GEORGES. 

SI,  Monsieur  ;  il  y  en  a  ici  beaucoup,  nous  en 
voyons  tous  les  jours,  parce  que ,  comme  je  vous 
disais  tout  à  l'heure...  la  situation...  vis-à-vis  des 
Tuileries  et  à  côté  d'un  ministère... 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ^  mais  de 
quelqu'un  que  tu  as  dû  voir  chez  moi  ;  tu  le  con- 
nais, M.  de  Berlac. 

GEORGES. 

Non,  non;  mais  Julien,  votre  valet  de  cham- 
bre ,  m'en  a  souvent  parlé.  Attendes  donc  ;  vous 
aimiez  sa  fille? 

FRÉDÉRIC. 

Oh  !  je  l'aime  plus  que  jamais.  Le  jour  du  ma- 
riage était  fixé  ;  j'allais  être  heureux,  lorsqu'aux 
dernières  élections  il  prit  fantaisie  à  mon  beau- 
père  de  se  porter  candidat.  Tavais  quelque  in- 
fluence ;  il  comptait  sur  moi  ;  il  avait  raison  ; 
j'aurais  tout  fait  pour  lui,  excepté  d'en  faire  un 
député. 

Air  de  Mie, 

Pour  lai  J'aurais  donné  ma  Yie; 

Mais  il  s'agissait,  en  ce  Jour, 

Des  inléréts  de  ma  patrie, 

J'oubliai  ceux  de  mon  amour. 

Oui,  Ton  doit,  s'immolant  soi-même, 

Préférer  toujours ,  en  bon  fils, 

La  roére  qui  nous  a  nourris 

A  la  maîtresse  qui  nous  aimt. 

M.  de  Berlac  ne  doutait  pas  du  succès  ;  il  faisait 
déjà  des  discours  superbes  qui  nous  ennuyaient  à 
mourir  ;  il  commanda  son  habit  qui  devait  servir  à 
un  autre  (cela  s'est  vu  quelquefois).  Enfin,  le  jour 
fatal  arriva  ;  il  n'eut  pas  une  voix ,  pas  même  la 


mienne.  Juge  de  sa  colère.  Dès  lors ,  plus  d'amitié 
entre  nous  ^  plus  de  mariage  ;  il  me  bannit  de  sa 
présence  ;  il  ne  veut  même  pas  que  mon  nom  soit 
prononcé  devant  lui. 

GEORGES. 

Ma  foi,  Monsieur,  à  votre  place,  je  l'aurais 
envoyé  à  hi  Chambre  ;  il  ne  penserait  pas  à  faire 
sa  fortune,  puisqu'elle  est  faite  ;  il  est  aimé ,  esti- 
mé ;  c'est  ce  qu'il  faut,  je  crois. 

FRÉDÉRIC. 

Assurément ,  c'est  un  excellent  homme ,  mais  la 
tête... 

GE0EGB8« 

La  tête? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  oui,  plus  rien!  c'est  fini! 

GEORGES. 

0  ciel  !  que  dites-vous  là  ?  ah  çà  !  il  lui  est  donc 
arrivé  quelque  malheur? 

FRÉDÉRIC. 

Une  maladie  assez  à  la  mode  aujourd'hui,  une 
ambition  rentrée.  L'échec  qu'il  venait  de  recevoir 
aux  élections  avait  déjà  donné  à  son  esprit,  un 
peu  faible,  un  nouveau  degré  d'exaltation ,  lors- 
qu'un matin  il  lit  dans  le  Moniteur,  partie  offi- 
cielle :  «  M.  de  Berlac  vient  enfin  d'être  nommé 
»  conseiller  d'État.  »  Juge  de  sa  joie,  de  son  ra- 
vissement! Le  jour  de  la  justice  est  donc  enfin 
arrivé  !  Il  court  chez  tous  ses  amis ,  même  chez 
moi ,  avec  qui  il  était  brouillé  ;  il  m'offre  son  cré- 
dit, sa  protection,  car  le  voilà  en  place,  le  voilà 
conseiller  d'État  II  le  fut  en  eflet  toute  la  journée; 
mais  le  lendemain,  l'implacable  Moniteur  lui 
apprit  sa  destitution. 

GEORGES. 

Sitôt  que  cela? 

FRÉDÉRIC. 

Il  n'avait  pas  été  nommé  :  c'était  par  erreur. 

GEORGES. 

Du  ministère? 

FRÉDÉRIC. 

Non ,  de  l'imprimeur;  une  faute  d'impression, 
une  lettre  changée,  M.  de  Berlac,  au  lieu  de 
Gerlac  :  erreur  bien  permise  entre  deux  mérites 
aussi  inconnus  l'un  que  l'autre.  Mais  vois  à  quel 
point  une  lettre,  un  jambage  de  plus  ou  de  moins 
peuvent  influer  sur  la  raison  humaine;  il  a  été 
accablé  du  coup,  et  son  cerveau,  déjà  malade, 
n'a  pu  supportera  perte  d'une  place  qu'il  n'avait 
jamais  eue. 

GEORGES. 

Je  crois  bien  :  on  s'habitue  si  vite...  Si  encore, 
en  le  destituant,  on  lui  avait  donné  des  consola- 
tions, des  dédommagements  ;  enfin,  une  place  su- 
périeure, comme  cela  se  pratique...  quelquefois. 

FRÉDÉRIC. 

De  ce  côté-là  sois  tranquille,  rien  ne  lui  man- 
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qae;  il  s'est  donné  de  lui-même  des  cordons,  des 
dignités ,  des  portefeuilles ,  il  ne  se  refuse  rien. 

GEORGES. 

Comment,  Monsieur? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  là  sa  folie.  Aujourdliui ,  il  se  noimae  chef 
de  division;  demain,  secrétaire  général;  après- 
demain,  ministre;  et  puis  il  recommence,  tou- 
jours enchanté  de  sa  nomination,  qui,  du  reste, 
ne  peut  faire  crier  personne  ;  car  il  est  impossi- 
ble d'exercer  avec  plus  de  probité  ;  tout  au  mé- 
rite, rien  à  la  faveur.  Enfin,  mon  ami, 
je  te  le  disais,  une  folie  complète. 

Air  du  Charlatamitme. 
Partoat,  il  admet  toar  A  tour 
La  justice  et  réeonomie  ; 
Même  on  m'a  dit  que,  Taulre  Jonr, 
Bans  un  beau  moment  de  folie. 
Trouvant  le  budget  trop  pesant. 
Il  s'est  ôté  son  ministère... 
Et,  pour  être  moins  exigeant. 
Pour  mieux  sentir  la  valeur  de  l'argent, 
Il  s'est  nommé  surnuméraire. 

GEORGES. 

Voyes-vouscelal 

FRÉDÉRIC. 

A  cela  près,  un  excellent  homme;  bon  père, 
bon  ami ,  causant  de  la  manière  la  plus  sage  et  la 
plus  raisonnable  sur  tous  les  sujets,  un  seul  ex- 
cepté. 

GEORGES. 

Ce  n'est  pas  possible. 

FRÉDÉRIC. 

Si  vraiment.  Semblable  à  Don  Quichotte,  qui 
n'extravaguait  que  lorsqu'il  était  question  de  che- 
valerie ,  M.  de  Berlac  ne  perd  la  tête  que  quand  il 
s'agit  de  places  ou  de  dignités.  L'un  prenait  des 
auberges  pour  des  châteaux,  et  celui-ci  prend 
toutes  les  maisons  pour  des  ministères. 

GEORGES. 

Je  comprends.  Monsieur. 

Am  de  VÀriUU. 
Don  Quichotte  moderne, 
11  prendrait  en  chemin 
Tel  orateur  qu'on  berne 
Pour  l'enchanteur  Merlin  ; 
Un  ministre  en  disgrâce 
Pour  quelque  mécréant. 
Et  bien  des  gens  en  place 
Pour  des  moulins  à  vent. 

Et  dans  quelle  maison,  dans  qud  mbiistère  cst-il 
en  ce  moment? 

JULIETTE,  en  dedans. 

Georges  !  Georges  ! 

FRÉDÉRIC. 

Chut  I  quelqu'un. 


SCÈNE  II. 
Les  Précédents;  JULIETTE ,  Mriani a»  u 

bre  du  fond,  à  gauche. 


JULIETTE,  locouraDt. 

Georges!  Georges!  Ah!  monsieur  Georges. 

GEORGES,  hm  k  Frédéric. 

C'est  elle ,  Monsieur,  la  jeune  personne... 

JULIETTE. 

Maman  vous  recommande  les  voyageurs  qui 
sont  arrivés  cette  nuit. 

FRÉDÉRIC,  fixement,  allant  à  Juliette. 

Des  voyageurs!  Permettez,  Mademoiselle;  qui 
sont-ils  ?  savei-vous  ? 

JULIETTE. 

Mais ,  M.  de  Noirmont ,  cet  inspecteur  général 
qui  est  déjà  venu  l'année  dernière. 

FRÉDÉRIC.  " 

Ah!  ce  n'est  pas  cela. 

(  u  pas»  à  U  gauche  de  Juliette.) 
GEORGES. 

Moi  qui  ne  suis  id  que  depuis  six  mois ,  je  ne  le 
connais  pas ,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

JULIETTE. 

Je  crois  bien.  Cette  nuit  on  vous  a  lait  appder 
longtemps  sans  pouvoh*  vous  réveiller.  Monteur 
Georges  a  le  sommeil  très-dur.  Eh  bien  !  ven«- 
vous?  on  vous  attend. 

FRÉDÉRIC 

Pardon,  Mademoiselle;  j'ai  deux  mots  à  loi 
dire ,  et  je  vous  le  renvoie. 

GEORGES. 

Si  c'est  possible ,  mademoisdle  Juliette. 

JULIETTE,  à  pari. 

11  y  a  toujours  des  importuns.  (Hant.)  Gomni^ 
vous  voudra.  C'est  que  M.  Dufour,  que  vous 
n'aimez  pas ,  ni  moi  non  plus ,  est  là-bas  près  de 
maman ,  il  lui  parle ,  et... 

GEORGES. 

Vrai  !  M.  Dufour,  cet  intrigant,  cet  imbédie, 
un  commissaire  du  Mont-de-Piété!  (a  Frédéric) 
C'est  mon  rival.  Monsieur. 

JULIETTE. 

Monsieur  Georges! 

FRÉDÉRIC. 

Rassurez-vous,  Mademoiselle;  je  sais  tout,  et 
s'il  y  a  des  obstacles  à  votre  bonheur,  je  les  lève- 
rai peut-être.  Avez-vous  confiance  en  moi  ? 

JULIETTE. 

Dame  !  Monsieur,  ça  commence  à  venir. 

FRÉDÉRIC. 

A  la  bonne  heure.  Cela  dépend  de  Georges. 

Air  du  Pié§€, 
S'il  peut  me  servir  aujourd'hoi. 
Je  Yoas  marie. 

JULIETTE. 

Ab!  quelle  Ivresse! 
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Monsieur,  je  vous  réponds  de  hii. 
Mais  vous  tiendrez  voiru  promesse. 

FRÊDÉniC. 
Comptez  sur  moi  s'il  réussit. 

GEORGES. 
Parlez ,  Monsieur  ;  j'aurai ,  Je  pense , 
Cent  rois  plus  d'adresse  et  d'esprit, 
Eti  songeant  à  la  récompense. 

JULIETTB. 

Maintenant,  je  n'ai  pluspearde  M.  Dafonr,  et 
je  vais  faire  prendre  patience  à  maman.  Adieu, 
Monsieur,  adieu. 

(Elle  rentre  dans  Tappuiement  du  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 
GEORGES,  FRÉDÉRIC. 

GEORGES. 

Est-elle  gentiUel  et  vous  consentiriez... 

FRÉDÉRIC. 

A  servir  tes  amours?  mais  certainement,  si  tu 
parviens  à  servir  les  miens. 

GEORGES,  riant. 

Moi,  Monsieur! 

FRÉDÉRIC. 

Oui ,  toi ,  si  tu  m'aides  à  retrouver  M.  de  Berlac 

GEORGES. 

Est-ce  quil  est  comme  sa  raison?  est-ce  qu'il 
est  égaré? 

FRÉDÉRIC. 

Eb  !  sans  doute ,  voilà  ce  qui  cause  mon  inquié- 
tude; je  suis  à  sa  poursuite.  Sa  fille  Emilie,  qui 
vient  d'arriver  à  Paris ,  me  mande  que ,  depuis  six 
Jours,  son  père  a  disparu ,  qu'il  a  quitté  son  châ- 
teau, sa  province,  en  lui  laissant  la  lettre  que 
voici  et  qu'elle  m'envoie,  (il  Ht.)  «Ma  cbère  Émi- 
»  lie,  je  suis  obligé  de  partir  à  l'instant  et  sans 
»  t'embrasser.  On  vient  de  créer  pour  moi  un 
»  nouveau  ministère.  Viens  donc  me  rejoindre 
«  dès  que  tu  pourras.  Tu  me  trouveras  à  Paris, 
»  dans  mon  hôtel. 

»  Mon  excellence, 

»  DE  Berlac.  » 

GEORGES. 

Je  comprends ,  son  excellence  est  perdue. 

FRÉDÉRIC. 

Précisément. 

GEORGES. 

Et  où  la  retrouver ,  dans  la  foule  des  excellen- 
ces ?  Il  y  en  a  tant  à  Paris ,  d'anciennes  et  de  nou- 
velles. 

FRÉDÉRIC. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pris,  une 
Yoiture  de  poste,  à  peu  près  semblable  à  la  sienne, 
a  passé  hier  dans  ce  quartier.  Mais  dans  quel  hôtel 
s'est-il  arrêté? 


GEORGES. 

Je  les  connais  tous  ;  je  verrai ,  je  m'informerai 

FRÉDÉRIC. 

C'est  le  service  que  j'attendais  de  toi;  et  si  tu 
peux  réussir,  je  te  marie ,  je  t'assure  une  place 
auprès  de  moL 

GEORGES. 

Une  place  auprès  de  vous  !  Nous  le  trouverons , 
Monsieur,  nous  le  trouverons. 

FRÉDÉRIC. 

Mon  bonheur  en  dépend.  J'ai  promis  à  Emilie 
de  lui  ramener  son  père;  et  pourtant  je  ne  puis 
me  montrer  à  ses  yeux  ;  car,  s'il  me  reconnaissait, 
U  ne  voudrait  pas  me  suivre.  Il  faut  donc  que  ce 
soit  toi  seul  qui  paraisses ,  qui  te  charges  de  tout. 
Mais  je  te  recommande ,  dans  toutes  tes  mesures» 
les  plus  grands  égards. 

GEORGES. 

Oui,  Monsieur,  oui ,  je  comprends...  comptes 
sur  moi.  (oo  sonne.)  Mais  pardon  ;  on  s'impatiente. 
On  y  va.  Mon  mariage  et  une  place»  n'est-ce 
pas? 

FRÉDÉRIC. 

Pour  l'argent,  ne  l'épargne  pas;  et  si  tu  as  le 
bonheur  de  le  retrouver,  tâche,  avec  esprit,  et 
sans  violences ,  de  ne  plus  le  quitter ,  de  t'en  assu- 
rer ,  afin  de  le  conduire  à  la  maison  dont  void  l'a*^ 

dresse.  (  n  lui  donne  une  adreiie.) 
GEORGES. 
Soyez  tranquille.  (  On  «onne  encore.  ) 

SCÈNE  IV. 
FRÉDÉRIC,  GEORGES,  Madame  PRESTO. 

MADAME  PRESTO. 

Eh  bien  !  Georges ,  vous  n'entendez  pas  ? 

GEORGES. 

Si ,  Madame ,  car  je  prenais  les  ordres  de  mon- 
sieur. 

EMSBHBLB. 

FRÉDÉRIC. 
Air  :  Lu  voi/d...  de  frayeur  (de  Uohidb). 

Tu  m'eDtends, 

Je  t'attends  ; 
Je  compte  sur  ton  léle; 

Tu  m'enteods. 

Tu  comprends, 
Vous  serez  tous  contents. 

MADAME  PRESTO. 

Allez  donc, 

Partez  donc , 
On  sonne,  on  vous  appelle  ; 

Allez  donc. 

Partez  donc; 
Quel  bruit  dans  la  maison  ! 

GEORGES. 
On  y  va. 
Me  voilà; 
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Oni ,  oomptes  #ar  mon  zèle  ; 
On  y  va. 
Me  voilà  ! 
On  le  retrouv<»ra. 

FRÉDÉBIC. 
Je  vais  bien  vile  an  ministère. 
Où  j'ai  da  monde  à  prévenir, 
Dans  la  crainte  que  mon  beaa-père 
Ne  veuille  d'abord  y  courir. 
MADAME  PRESTO. 
Mais  allez  donc ,  dans  l'antichambre 
J'entends  des  députés  sonner; 
Ils  demandent  leur  déjeuner 
Avant  de  se  rendre  A  la  Chambre. 

(  On  ionoe.  ) 

nSBMBLB. 

Reprise  de  l'air. 

FRÉDÉRIC. 
Tu  m'entends,  etc.,  etc. 
MADAME  PRESTO. 
Allez  donc,  etc.,  etc. 

GEORGES. 
On  y  va,  etc.,  etc. 
(Frédéric  sort  par  le  fond;  Georges  entre  dans  la  ehambre 
du  fond,  adroite.) 

SCÈNE  V. 

Madame  PRESTO,  i«de. 

Je  ne  sais  pas  où  ce  garçon-là  a  la  tête.  Qaoi 
qu'en  dise  ma  fille,  ce  n*est  pas  le  gendre  qn*il 
me  faut;  il  nous  aime,  et  voilà  tout;  tandis  que 
M.  Dufour. . .  il  ne  nous  aime  pas  celui-là  ;  au  con- 
traire, il  plaide  contre  nous. 

Air  :  Qu'il  eti  flatteur  d'épouser  celle, 
A  nous  poursuivre  il  se  dispose; 
Je  le  ménage.  A  mon  avis 
On  doit  plus  soigner,  et  pour  cause. 
Ses  ennemis  que  ses  amis. 
Lorsque  les  beaux  jours  disparaissent, 
Quand  vient  le  malheur,  on  sait  ça, 
Les  amis  souvent  nous  délaissent. 
Les  ennemis  sont  toujours  là. 

Ah  1  voici  M.  de  Noirmont,  notre  inspecteur 
général. 

SCÈNE  VI. 

Madame  PRESTO,  M.  de  NOIRMONT,  qui 

entre  en  rêvant ,  par  la  porte  du  fond ,  à  droite ,  et  se 
dirigeant  vers  la  chambre  de  M.  de  Berlac. 

MADAME  PRESTO. 

J'ai  bien  Thonneur  de  présenter  mes  respects 
à  monsieur  Tinspecteur  général. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Ah  !  c'est  vous ,  madame  Presto? 

MADAME  PRESTO. 

Monsieur  Tinspecteur  estarrivéhier  ausoirsitard 
que  je  n'ai  pu  avoû-  le  plaisir  de  lui  présenter  mes 
hommages  ;  mais  j'espère  qu'on  a  en  les  sohis ,  les 
égardsquisontdus  à  monsieurrinspecteur  général? 


M.  DE  NOIRMONT ,  de  mauvaise  humeur. 

Monsieur  l'inspecteur  général ,  mondeor  Hn- 
specteur  général;  vous  pouvez  bien  m'appeler 
monsieur  de  Noirmont.  n  me  semble  que  ce  non 
vaut  bien  l'autre ,  qui  me  choque ,  qui  me  déplaît; 
je  ne  puis  souffrïr  qu'on  me  le  donne,  surtout  de- 
puis qu'on  me  l'a  ôté. 

MADAME  PRESTO. 

Gomment  !  Monsieur  ne  serait  phis  inspedear 
général? 

M.  DE  NOIBMONTé 

Eh  !  voilà  une  heure  que  Je  vous  le  dis.  Vam 
n'avez  donc  pas  lu  le  Moniteur  ? 

MADAME  PRESTO. 

Je  m'y  abonne,  Monsieur,  mais  je  ne  le  lis 
pas.  Et  monsieur  a  été  destitué? 

M.  DE  NOIRMONT. 

Oui,  ma  chère  amie  ;  voilà  comme  on  récom- 
pense les  services.  Moi  qui  étais  en  place  depuis 
vingt  ans ,  sous  tous  les  gouvernements,  sous  tous 
les  ministères  !  Aussi  je  venais  ici  pour  rédamer, 
et  pour  yoir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'être  dé- 
dommagé. 

MADAME  PRESTO. 

C'est  bien  difficile  maintenant. 

M.  DE  NOIRMONT* 

Mohis  que  vous  ne  le  croyez.  (  a  voix  ba«e.  )  Et 
vous-même,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  m^être 
utfle,  me  seconder. 

MADAME  PRESTO. 

Moi,  Monsieur! 

M.  DE  NOIRMONT. 

Silence.  Il  y  a  ici ,  dans  cet  hôtel ,  un  homme 
puissant,  un  grand  personnage,  un  ministre  en 
un  mot 

MADAME  PRESTO. 

Que  me  dites-vous  là? 

M.   0£  NOIRMONT. 

C^est  moi  qui  l'ai  amené  dans  votre  hôtel. 

MADAME  PRESTO. 

Je  logerais  une  excellence  ! 

M.  DE  NOIRMONT. 

Je  l'ai  rencontré  hier  à  Fontainebleau ,  où  sa 
voiture  venait  de  se  briser.  Il  pressait  les  ouvriers, 
disant  qu'il  était  attendu  à  Paris  ;  et  se  promenant 
avec  impatience,  il  laissait  échapper  les  mots  de 
Conseil  de  ministres^  projets  de  loi,  porte- 
feuille. Ces  paroles  mystérieuses ,  ce  regard  blen- 
veiUant,  cet  air  de  dignité,  tout  en  lui  me  surprit, 
m'imposa.  Je  me  hasardai  à  lui  oflKr  dai»  ma 
chaise  de  poste  une  place,  qu'il  a  daigné  accep* 
ter;  et,  tout  en  roulant,  il  m'a  avoué  lul4nème 
qu'on  le  rappelait  de  sa  campagne  pour  lui  confier 
un  portefeuille. 

MADAME  PRESTO. 

Lequel  ? 
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M.  DE  NOIRMONT. 

C'est  ce  que  jignore  ;  car  il  parlait  à  la  fois  des 
finances,  de  la  guerre,  de  la  marine,  et  il  se 
povrait  qu'il  fût  honoré  de  la  présidence. 

MADAME  PEEBTO, 

Bonté  de  Dieu! 

M.  DE  NOIRIIONT. 

SDence  !  il  est  là,  dans  cette  chambre,  w  6iu 

MADAME  PBESTO. 

Et  TOUS  Favez  amené  dans  mon  hOtel  P 

M.  DE  NOIRMONT. 

n  n'en  connaissait  point,  et  je  hd  ai  hidiqué 
celuî-cL 

MADAME  PRESTO, 

QueDe  reconnaissance! 

M.  DE  NOIRMONT. 

n  ne  tient  qu'à  vous  de  me  la  prouver.  Autant 

que  j'ai  pu  en  juger,  (Élerant  1«  yoU  en  te  tournant  du 
côté  de  It  chambre  de  M.  de  Berlac)  c'CSt  UU  homme 

intègre ,  impartial ,  qui  vient  ici  avec  ùea  idées  de 
justice  et  d'économie. 

MADAME  PRESTO. 

Croyei-vous  qu'il  reste  longtemps  ? 

M.   DE  NOIRMONT. 

Ah  !...  raison  de  plus  pour  se  hftter.  Mais  vous 
sentez  bien  qu'avec  un  pareil  honmie,  je  me  suis 
bien  gardé  de  rien  demander,  de  parier  de  moi 
ou  de  mes  services.  D'abord,  il  n'est  pas  dans 
mon  caractère  de  solliciter  ou  d'intriguer  ;  on  sait 
ce  que  je  vaui.  Vous  le  savez,  vous,  madame 
Presto? 

MADAME  PRESTO. 

Gertabiement. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Eh  bien  !  vous  pouvez  le  dire  à  son  excellence, 
lui  parler  des  injustices  dont  j'ai  été  la  victime,  de 
tout  le  bien  que  j'ai  fait,  de  cette  brochure  que 
j'ai  fait  faire,  et  surtout  de  cette  place  de  receveur 
particulier  qui  est  vacante  à  Paris ,  et  que  je  sol- 
licite pour  mon  gendre;  et  tout  cela  n^ligem- 
ment..  sans  affectation...  par  manière  de  conver- 
sation, et  comme  chose  de  notoriété  publique,  le 
tout  sans  vous  compromettre  ;  car  vous  n'êtes  pas 
censée  savoir  que  c'est  un  ministre  ;  vous  ne  voyez 
en  lui  qu'un  shnple  particulier  qui  vient  loger  et 
déjeuner  chez  vous. 

MADAME  PRESTO. 

Vous  avez  raison,  moi  qui  n'y  pensais  pas! 

(  Allant  vers  la  porte  du  fond.  )  LC  déjeuner  de  mOD- 

seigneurl 

M.  DE  NOIRMONT,  Tarrètanu 

Silence  donc ,  attendez  au  moins  qu'il  le  de* 
mande,  et  surtout  n'allez  pas  donner  à  ce  déjeu- 
ner une  dénomination  ministérielle.  C'est  un  dé* 
jeûner  incognito. 


MADAME  PRESTO* 

Soyez  tranquille. 

M*  DE  NOIRMONT,  écouUnt  et  regardant  à  la  ports  de 
la  chambre  de  M.  de  Berlac* 

Onaparlé,ilestievé.  Oh!  ma  foi,  je  n'y  tiens 
plus. 

(n  frappe  à  la  porte.) 
M.  DE  BERLAC,  en  dedans. 

Qu'est-ce?  qui  est  là? 

M.  DE  NOIRMONT. 

Monseigneur  est*il  visible  ? 

M.  DE  BERLAC ,  de  même. 

Oui. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Peut-on  entrer? 

M.  DE  BERLAC. 

Entrez, 

M.  DE  NOIRMONT. 

Entendez-vous  ?  n  adit  :  Entrez. 

MADAME  PRESTO. 

n  l'a  dit! 

M.  DE  NOIRMONT. 

Quelle  bonté!  Mais  surtout ,  madame  Presto, 
de  la  discrétion,  la  plus  grande  discrétion.  H  a 
dit  :  Entrez;  j'entre. 

(  U  entre  daaa  la  chambre.) 

SCÈNE  VIL 
Madame  PRESTO,  pui.  M.  DUFOUR. 

MADAME  PRESTO. 

Je  ne  puis  revenu*  encore  d'une  semblable 
aventure ,  et  U  y  aura  bien  du  malheur  si  je  n'en 

profite  pas.  (m.  Dufour  entre  par  la  porte  du  fond.) 

Ah  !  monsieur  Dufour,  vous  voilà  ! 

M.  DUFOUR. 

Oui ,  ma  belle  dame ,  et  je  reçois  à  l'instant  de 
mon  avoué  une  lettre  que  je  m'empresse  de  vous 
communiquer. 

MADAME  PRESTO. 

Uqe  lettre  !  votre  avoué  !  vous  savez  bien  qu'U 
n'y  a  plus  de  procès  entre  nous. 

M.  DUFOUR. 

Gomme  vous  voudrez  ;  je  suis  en  mesure.  Je 
suis  principal  locataire  ;  et  en  faisant  rompre  un 
baU  que  le  propriétaire  a  fait  en  fi*aude  de  mes 
droits,  je  vous  renvoie  de  cet  hôtel ,  qui  est  déjà 
achalandé  rue  de  Rivoli...  une  exposition  su- 
perbe... et  je  vous  ruine. 

MADAME  PRESTO. 

Monsieur  Dufour. 

M.  DUFOUR. 

Ou  je  reste  avec  vous,  comme  votre  associé, 
comme  votre  gendre  :  c'est  à  vous  de  choish*. 

MADAME  PRESTO. 

Vous  savez  bien  que  mon  choix  est  déjà  fait. 
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M.  DUFOUR. 

Oui,  mais  à  condition  qae  vous  donperez  à  vo- 
tre fille  une  dot  proportionnée  à  mon  amour;  et 
vous  savez  que  je  Taime  beaucoup. 

MADilHB  PRESTO. 

Beaucoup  trop  ;  votre  tendresse  est  d'une  exi- 
gence... Mais  si ,  au  lieu  d'une  dot  assez  modi- 
que, je  vous  faisais  avoir  une  belle  place  ? 

M.  DUFOUR. 

Que  dites-vous  ? 

MADAME  PRESTO. 

Une  place  de  receveur  des  finances  à  Paris? 

M.  DUFOUR. 

Pas  possible!  moi! 

MADAME  PRESTO. 

Si,  j*en  réponds! 

M.  DUFOUR. 

Moi!  M.  Dufonr,  commissaire  au  Mont-de- 

Piété. 

Air  dei  Seythet. 

Moi ,  recereur !  quel  bonheur!  qaelle  place  ! 
Sepoorrait-il? 

MADAME  PRESTO. 

Mais  soyei  notre  ami. 
M.  DUFOUR. 
Parlez  ;  pour  vous  que  faut-il  que  je  fasse? 
Neuf  ans  encor  vous  resterez  ici  : 
Plus  de  procès  entre  nous,  c'est  flni. 
J'en  perds  l'esprit. 

MADAME  PRESTO. 

Entrez  dans  ma  famille. 
M.  DUFOUR. 
Cest  nn  honneur  que  j'ai  toujours  cherché. 
Vile  au  contrat.  J'épouse  votre  fllle^ 
Et  vous  aussi  par-dessus  le  marché. 

De  plus,  j'épouse  sans  dot. 

MADAME  PRESTO. 

C'est  dit  :  touchez  là,  mon  gendre. 

M.  DUFOUR. 

Et  quels  sont  vos  desseins  ? 

MADAME  PRESTO. 

LaiflseK-moi  faire ,  et  taisez-vous.  Le  voici. 

M.   DUFOUR. 

Qui  donc? 

MADAME  PRESTO. 

Silence  ! 

SCÈNE  VIII. 

M.  DUFOUR,  Madame  PRESTO,  M.  de 
BERLAG,  M.  de  NOIRMONT. 

M.  DE  BERLAG. 

Oui,  Monsieur,  je  diminue  le  budget;  j'é- 
daircis  les  comptes;  je  les  mets  à  la  portée  de 
tout  le  monde*  Les  voilà  :  regardez;  vous  n'y 
voyez  pas  encore?  Approchez  des  lumières; 
n'ayez  pas  peur,  ça  ne  mettra  pas  le  feu.  Des 
lumières  partout;  je  ne  les  crains  pas,  je  veux 
qu'on  y  voie* 


MADAME  PRESTO. 

Comme  monsieur  voudra  ;  mais  comme  0  fût 
grand  jour... 

M.   DE  BERLAC. 

Grand  jour  1  ma  chère  amie.  Oui ,  vous  avez 
raison  ;  c'est  un  grand  jour,  le  jour  de  la  récon- 
ciliation ,  du  bonheur  général  ;  car  je  veux  <lé- 
sormais  que  tous  nos  administrés ,  que  tous  nos 
contribuables  soient  heureux.  Quand  une  fois, 
par  hasard,  ils  auraient  de  l'agrément  pour  leur 
argent ,  où  serait  le  mal? 

M.  DE  NOIRMONT,  à  part. 

Voilà  bien  le  ministre  le  plus  original.. 

M.  DE  BERLAC. 

Et  puis  quand  je  m'en  irai ,  je  leur  dirai  :  «  Mes 
»  enfants,  me  voilà.  Rien  dans  les  mains,  rien 
»  dans  les  poches.  Regardez  dans  les  vôtres ,  et 
»  comptez.  Gomme  cela,  on  se  sépare  bons  amis  ; 
»  une  poignée  de  main ,  et  votre  serviteur  de  tout 
»  mon  cœur,  je  m'en  vais  déjeuner.  » —  Car  nous 
déjeunons,  n'est-il  pas  vrai  ? 

(il  passe  à  la  gauche  du  théâtre;  madame  Presto  est  à  sa 

droite.) 

M.  DE  NOIRMONT. 

Moi,  c'est  déjà  fait;  mais  vous,  n'est-ce  pas 
madame  l'hôtesse? 

(U  avance  un  fauteml  pour  M.  de  Beiiac.) 
MADAME  PRESTO. 

Oui,  Monsieur;  oui.  Monsieur. 

M.  DE  NOIRMO.NT,  bas  à  madame  Presto. 

Gommencez  donc  sur-le-champ,  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre. 

MADAME  PRESTO. 
N'ayez  pas  peur,  (a  m.  de  nerlac  avec  Tolubilité.) 

On  va  le  monter  à  l'instant ,  un  déjeuner  soigné  et 
délicat.  Mon  mari  est  en  bas  à  la  cuisine ,  qui  a 
voulu  s'en  occuper  lui-même,  et  mon  mari  est  un 
homme...  c'est  un  homme,  celui-là! 

M.  DE  BERLAC. 

G'est  un  cuisinier. 

MADAME  PRESTO. 

Guisinier  par  excellence.  Quand  je  parle  d'ex- 
cellence ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  auraient  voulu 
l'avoir,  et  il  a  toujours  refusé ,  à  cause  de  l'indé- 
pendance de  ses  opinions.  Gelui  qui  aurait  l'esprit 
de  se  l'attacher  ne  s'en  repenth*ait  pas. 

M.  DE  BERLAC. 

Vraiment  ? 

(il  tire  un  calepin  de  sa  poche.) 
M.  DE  NOIRMONT. 

U  ne  S'agit  pas  de  cela  ;  allez  donc  au  foit. 

MADAME  PRESTO. 

G'est  une  manière  d'y  arriver,  (a  m.  de  Beriac.) 
Et  à  un  grand  seigneur,  à  un  ministre ,  par  exem- 
ple, pour  qui  j'aurais  de  l'amitié,  je  ne  souhaiterais 
point  d'autre  chef  d'office  que  mon  mari.  (m.  de 
Beriac  s*assied.}  G'cst  uu  cadeau  quc  je  lui  ferais^ 
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M.  DE  BBRLAC. 

Son  nom  ? 

MADAME  PRESTO. 

Preéto,  cuisinier  italien. 

M.  DE  BBRLAC. 

Cuisinier  bouffe. 

MADAME  PRESTO. 

Connu  par  la  vivacité  de  son  exécution  ;  avec 
lui  on  n*attend  Jamais,  et  Ton  dîne  toujours  de 
bonne  heure,  (a  part.)  £t  le  déjeuner  qui  n'arrive 
pas. 

(EUe  va  vert  le  fond.) 
M.  DE  BERLAC. 

Ses  titres? 

MADAME  PRESTO ,  revenant  et  s*approcbant  de  M.  de 
Berlac,  qui  est  asiûs. 

Auteur  d'un  Traité  sur  le  macaroni  ;  attaché  au 
dernier  conclave  en  qualité  de  restaurateur;  em- 
ployé au  congrès  de  Vérone;  et,  dans  les  Cent 
jours ,  il  a  refusé  une  place  de  cinquante  napo- 
léons, chez  un  chambellan  dont  la  fortune  était 
douteuse  et  les  opinions  suspectes. 

M.   DE  BERLAC,  se  lerant. 

C'est  bien  :  il  aura  quinze  cents  francs. 

AiR  :  Mon  père  était  pot, 
Oai ,  les  diners  sont  dans  nos  mœurs  ; 

Chez  moi ,  je  veux  qu'on  dine. 
J'ouvre  aux  penseurs,  aux  orateurs , 
Ma  table  et  ma  cuisine. 
Mais, 
Malgré  mes  mets 
El  mes  vins 
Divins , 
Les  lois,  l'honneur,  la  charlo 
Seront  respectés. 
Et  nos  libertés 
Ne  payeront  pas  la  carte. 
(Juliette  entre ,  luivie  d'un  domestique  qui  porte  un  petit 
guéridon  sur  lequel  se  trouve  le  déjeuuer.) 
MADAME  PRESTO. 

Voici  le  déjeuner. 

M.  DE  NOIRMONT,  bas   à  madame  Presto. 

Mais  parlez  donc  de  moi. 

MADAME   PRESTO. 
Nous  y  voilà,  (m.  de  Oerlac  s'assied.  Madame  Presto 
est  à  côté  de  lui,  à  sa  gaucbc.  Juliette  et  M.  Dufour,  à  droite. 
M.  de  Noirmont  auprès  de  madame  Presto.) 
M.   DE  BERLAC. 

Beau  déjeimer  !  (Regardant  juUette.)  Jolie  fille. 

(Montrant  Dufour.)   Et  CCluilà ,   c'cSt   VOtrC  mari, 

M.  Presto,  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure? 

JULIETTE. 

Non,  Monsieur,  ce  n*est  pas  là  mon  père. 
N'est-ce  pas,  maman? 

MADAME  PRESTO. 

C'est  un  homme  du  plus  grand  mérite,  un  comp- 
table I  un  administrateur  !  et  s'il  y  avait  une  jus- 
tice au  monde ,  il  y  a  longtemps  qu'il  serait  rece- 
venr. 


M.  DE  BERLAC. 

Gomment  cela? 

MADAME  PRESTO. 

Il  en  a  exercé  les  fonctions  en  secret ,  pour  un 
homme  nul  et  sans  talents,  qui  en  avait  le  titre  et 
les  appointements ,  tandis  que  lui  en  remplissait 
la  place ,  avec  im  zèle ,  une  intégrité.  C'est  cette 
place  de  receveur  particulier  qui  est  maintenant 
vacante. 

M.   DE  BERLAC 

Que  me  dites-vous  là? 

M.  DE  NOIRMONT  ,  bM  à  madame  Presto. 

Y  pensez-vous  !  cette  place  que  j*ai  en  vue  pour 
mon  gendre  ! 

MADAME  PRESTO. 

Écoutez  donc,  j'ai  aussi  une  fille  à  marier. 

M.   DE  BERLAC. 

Voilà  qui  n'est  pas  juste  :  et  la  justice  avant 
tout;  il  aura  la  place.  Son  nom? 

MADAME   PRESTO. 

M.  Dufour,  commissaû*e  an  Mont -de -Piété. 
(Bas  à  Dufour.)  Vous  avez  votrc  place. 

M.  DE  IVOIRMONT ,  bas. 

Madame  Presto,  voilà  qui  est  bien  peu  délicat 

MADAME  PRESTO  ,  de  même. 

La  famille  avant  tout. 

M.   DE  NOIRMONT  ,  à  part. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  soigne  moi- 
même.  (Haut.)  Madame  Presto ,  a-t-on  apporté  les 
exemplaires  de  mon  dernier  ouvrage  ? 

M.   DE   BERLAC. 

Un  ouvrage  î  qu'est-ce  que  c'est?  et  de  qui  ? 

MADAME  PRESTO. 

De  M.  de  Noirmont 

M.  DE  NOIRMONT. 

Allez  donc,  allez  donc. 

MADAME  PRESTO. 

Un  homme  très-capable ,  et  qui  joint  aux  plus 
grands  talents  le  plus  beau  caractère.  Il  a  été  in- 
specteur général  pendant  vingt  ans ,  et  a  donné  sa 
dénùssion  pour  cause  d'économie  publique. 

M.   DE  BERLAC. 

Il  serait  possible! 

MADAME  PRESTO. 

M.  de  Noû*mont!  c'est  connu,  tout  le  monde 
VOUS  le  dira. 

M.  DE  BERLAC  ,  se  levant  de  table. 

Une  injustice  à  réparer  !  c'est  mon  affaire,  c'est 

mon  élat.  UlUnt  &  m.  de  Noirmont.)  MOU  ami     j'ai 

besoin  dans  mon  ministère  d'un  secrétaire  géné- 
ral. Touchez  là,  je  vous  nomme.  Voilà  comme  je 
suis;  c'est  toujours  cela,  en  attendant  mieux. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Ah  I  Monseigneur  1  une  pareille  faveur.., 

DUFOUR ,  à  madame  Pr«ito. 

Monseigneur  1  que  dit-il? 
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M.  DE  NOIRMONT. 

C'est  le  ministre  lui-même. 

JULIETTE. 

Un  ministre  dans  la  maison  !  moi  qui  n'en  ai  Ja- 
mais va. 

MADAME  PBESTO. 

Ahl  Monseigneur  1  votre  excellence  me  par- 
donnera-trelle  la  liberté,  la  familiarité  avec  la- 
quelle je  vous  ai  parlé?  Moi,  d'abord,  je  dis  tout 
ce  que  je  pense. 

M.  DE  BERLAC 

11  n'y  a  pas  de  mal.  Qu'ils  sont  doux,  qu'Us 
sont  inappréciables  les  avantages  de  l'incognito  1 
Un  ministre  doit  tout  entendre  et  tout  voir  par 
lui-même;  c'est  le  seul  moyen  de  connaître 
la  vérité  et  de  faire  des  choix  estimables. 
M.  Presto  sera  cuisinier  du  ministère ,  M.  Dufour 
receveur  des  finances,  et  M.  de  Noirmont  secré- 
taire général. 

TOUS ,  i^indinant. 

Ahl  Monseigneur! 

M.  DE  BERLAC. 

C'est  bon;  Je  n'exige  rien,  que  votre  estime» 
votre  amitié ,  et  une  prise  de  tabac.  En  usez- 
vous? 

DUFOUR ,  lui  donnant  one  tabatière  d*or. 

En  void ,  Monseigneur. 

M.  DE  BERLAC ,  prenant  la  tabatière. 
C'est  bien.  (  il  prend  une  prise  et  dit  en  rêvant  :  )  Je 

suis  fâché  d'être  ministre,  à  présent;  si  Je  n'étais 
pas  mmlstre,  je  me  serais  fait  nommer  directeur 
général  des  droits  réunis. 

M.  DE  NOIRMONT»  s'approchanl. 

y  pensez-vous? 

M.  DE  BERLAC»  froidement. 

C'est  agréable ,  on  a  toujours  du  bon  tabac 

H.  DE  NOIRMONT. 

Votre  excellence  veut  rire  ? 

M.  DE  BERLAC. 

Je  ne  ris  jamais  ;  mais  je  ne  vous  en  empêche 
pas.  Je  veux  que  le  peuple  s'amuse ,  je  veux  qu'il 
rie ,  fût-ce  à  mes  dépens  ;  cela  vaut  mieux  que  de 
le  faûre  pleurer. 

Air  :  Comme  il  m'aUnaU. 

Je  le  permets  : 
Ayez  tous  de  l'indépendance; 
AYOcats ,  députés ,  préfets , 
Ayez  ensemble  désormais 
De  Tappétit,  de  l'éloquence. 
Et  même  un  grain  de  conscience; 

Je  le  permets. 

DBUXiiHI  COUPLET. 

Je  le  permets  ; 
Qu'on  Journal  soit  incorruptible. 
Qu'un  orateur  parle  français, 
Que  nos  auteurs,  dans  leurs  couplets, 
Aient  de  l'esprit,  si  c'est  possible, 
Qu'un  censeur  môme  soit  sensible; 

Je  le  permets. 

Les  journaux  sont-ib  arrivés  ? 


MADAME  PRESTO,  aUant  à  gauche. 

Us  sont  en  bas.  Vite ,  petite  fille ,  les  journaux 
de  monseigneur. 

M.  DE  BERLAC 

Ne  vous  donnez  pas  la  pehie,  je  descendrai 
dans  la  saUe  des  voyageurs  les  Ure  moi-même  ;  je 
ne  suis  pas  fier.  En  même  temps  je  prendrai  mon 
café,  et,  de  là,  je  me  rendrai  au  ministère  pour 
m'y  instaUer.  (  a  m.  de  Noirmont.  )  Vous  m*y  suivrez. 

M.  DE  NOIRMONT,  l'indinant. 

Monseigneur  n'a  pas  d'autres  ordres  à  me 
donner? 

M.  DE  BERLAC. 

Si  vraiment ,  cette  note  qu*il  faut  mettre  au  net, 
et  envoyer  au  journal  ministériel.  Entrez  là,  dans 

la  chambre.  (  U  le  prend  à  part ,  et  lui  dit  tout  baa  axée 

mystère  :  )  ?ous  trouverez  tout  cc  qu'il  faut  pour 
écrire.  M.  de  Noirmont,  conduise^vous  bien. 

(  Luigliasant  la  tabatière  qu'il  a  reçue  de  M.  Dufoor.  )  JC  De 

m'en  tiendrai  pas  là.  (Mou?ementde  Dufoor.  ]  Adieu* 

mes  enfants,  adieu. 

AiR  :  Au  wuurché  çui  cie»(  de  s'oworûr  (de  LA  Mcette  ob 

PORTlCl). 

TOUS. 

Ab  !  Monseigneur,  ah  !  Monseigneiir  ! 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

MADAME  PRESTO. 
II  sera  notre  bienfaiteur, 
Nous  lui  devrons  notre  bonbear. 

JULIETTE. 
Il  aurait  bien  mieux  fait  ici 
De  m'  donner  Georges  pour  mari. 

DUFOUR. 
Quel  talent!  quelle  profondeur! 
Ab  !  quel  grand  administrateur. 

M.  DE  NOIRMONT. 
Gelni-là  fera,  mes  amis. 
Le  bonheur  de  notre  pays. 

TOUS. 

Ab  !  Monseigneur,  ab  !  Monseigoeur  I 
Je  suis  bien  Totre  serriteur. 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

M.   DE  BERLAC. 
Que  Je  Jouis  de  leur  bonheur!... 
Je  suis  à  TOUS  de  tout  mon  cesur. 
(  M.  de  Berlac  entre  dans  la  chambre  du  fond  à  droite  ;  ma- 
dame Presto  dans  celle  du  fond  à  gauche  ;  M.  Dolbur  aort 
par  la  porte  du  fond,  et  H.  de  Noirmont  entre  dans  U 
chambre  de  M.  de  Berlac ,  n^  S4.  ) 

SCÈNE  IX. 

JUUETTE,  puis  GEORGES» 

JULIETTE,  Kule. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  Je  viens  d'ap- 
prendre ?  Il  avait  bien  besoin  d'arriver  au  minis- 
tère et  de  donner  une  place  à  M.  Dufour.  Pauvre 
Georges  !  qu'est-ce  qu'il  va  devenir  maintenant? 
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GEOBGBS. 

Je  n'en  peux  plus,  f  ai  conni  tons  les  hôtels  da 
quartier;  ils  n*ont  poor  locataires  qne  des  gens 
sages,  raisonnables  et  sans  ambition.  Je  n'aurais 
Jamais  cru  qu'à  Paris  on  eût  tant  de  pdne  à  ren- 
contrer un  fou. 

(  Aperoevtnt  Juliette  <{iii  a  on  moachoir  wir  les  yeux.  ) 

Eii  !  mais,  Juliette,  quViyes-Tous?  qui  donc 
TOUS  fait  pleurer? 

JULIETTE. 

C'est  le  ministre. 

GEORGES. 

Le  ministre  I  Gomment ,  mademoiselle  Juliette, 
TOUS  aTez  des  relations  aTec  le  ministre  P 

JUUETTE. 

HélsB  l  tfui  ;  il  est  Tenu  ches  nous. 

GEOBGES. 

Pas  possible. 

JULIETTE. 

C'est  là  sa  chambre,  n»  54;  c'est  moi  qui  l'ai 
senri  à  table;  et  je  lui  trouTuis  d'abord  un  air  si 
doux,  si  bieuTeillantl  et  je  me  disais  :  Bon,  ça 
promet.  Après  m'aToir  dit  qu'il  me  trouTait  gen- 
tille ,  TOUS  ne  TOUS  douteriez  jamais  de  ce  qu'il  a 
fait 

GKOBfiBS. 

Quoi  donc? 

JULIETTE. 

n  a  fini  par  doâner  une  place  à  M.  Dufour,  to- 
tre  riTal ,  qui  est  maintenant  reoeTeur  des  finances 
à  Paris ,  et  qui  Ta  m'épouser  tout  de  suite. 

GEORGES. 

M.  Dufour  recoTeur  !  ce  n'est  pas  po^ible.  Ah  ! 
mon  Dieu!  quelle  idée  !  Gomment  nomme-t-on  ce 
ministre? 

JULIETTE. 

Monseigneur»  et  Totre  excellence  :  et  pas  autre- 
ment. 

DUO. 
Aia  :  Qmmdme  belle  ett  infUièle  (de»  Mams  Garçoh») 

GEORGES. 
SonexceUence: 

JULIETTE. 
SonexcelleDce! 

GEORGES. 
Et  M  poIsMnee? 

JULIETTE. 
Elle  est  immeoM} 
Il  a  d«  ror  et  des  emploU. 

GEORGES. 
Gomment!  de  Tor! 

JUUETTE. 

Et  des  emplois, 
JSt  pour  I4rat  le  monde.  Je  eroii. 


GEORGES. 

Abt  l'afentare  est  piquante  et  noafellel 
Si  c'était  lui,  que  dans  mon  xéle 

Bien  loin  d'ici  Je  roulais  déeouTiir, 
Bi  le  hasard  vient  mef  oOlrir. 


JULIETTE. 
Ah!  TaYenture  est  pour  nous  bien  oroelle; 

L'occasion  était  si  belle; 
Quand  la  fortune  à  nous  semblait  s'offrir, 
Monsieur  ne  veut  pas  la  saisir. 

GEORGES. 
£t  depuis  quand  es^il  cbes  nous? 

JULIETTE.  . 
De  eette  nuit. 

GEORGES. 
Que  dites-vous? 
JULIETTE. 
Des  voyageurs  voyez  le  livre. 
GEORGES ,  allant  &  la  table  et  ouvrant  le  livre. 
De  Noirmont,  de  Berlac,  c'est  lui!... 
A  quel  espoir  mon  cœur  se  livre! 

JULIETTE. 
Qu'avez-vousdonc? 
GEORGES  ,  repaieant  à  la  gauche  de  Juliette. 

Je  suis  ravi. 
Ne  perdons  pas  de  temps  ;  à  Joseph  allei  dire 
D'amener  la  voiture ,  et  de  monter  ici. 

JULIETTE. 
Mais  pourquoi  donc? 

GEORGES. 
Plus  urd  J'irai  vous  en  instruire. 
Ne  craignez  rien. 
Tout  ira  bien. 

(Reprise  du  duo.) 
Son  excellence  ! 


JULIETTE. 
Son  exoellence  l 

GEORGES. 

Est,  je  le  pense. 
En  ma  puissance  ; 
De  notre  hymen 
Je  suis  certain. 

JUUETTE. 
Et  ce  rival? 

GEORGES. 

N'aura  demain 
Ni  «a  place,  ni  votre  main. 

BMSSIIBLB. 

GEORGES. 

Ah  !  l'aventare  est  piquante  et  neuvelle  l 
Oui ,  c'est  bien  lui  ;  grâce  à  mon  zélé. 
Bientôt,  morbleu  !  Je  saurai  le  saisir; 
Notre  projet  doit  réussir. 
JULIETTE. 
Ah!  l'aventure  est  piquante  et  nouvelle! 

Comptez  aussi  sur  notre  zélé. 
Si  notre  hymen  par  là  doit  réussir. 
Adieu  :  Je  eouri  veus  obéir. 

(Elle  sort) 
GEORGES»  seul. 

Elle  n'y  comprend  rien,  elle  a  perdu  la  tête. 
Mais ,  en  fait  de  tète ,  Told  la  meilleure  de  toutes» 
car  c'est  notre  ministre ,  Je  l'entends  ;  attention. 

SCÈNE  X. 
M.  DB  NOIRMONT,  GEORGES  au  fond. 

M.  DE  NOIRMONT  tort  de  la  chambre  de  If.  de  Rerlac  | 
il  tient  un  papier  à  la  main ,  et  il  a  un  portefeuille  tous 
le  bras. 

La  note  est  recoiriée  »  et  pour  une  entrée  an 
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ministère  il  est  impossible  de  voir  mie  profession 
de  foi  plus  positive,  et  des  intentions  mieux  pro- 
noncées ;  il  en  arrivera  ce  qui  pourra.  —  Et  le 
journal  ministériel  auquel  il  faut  l'envoyer  ;  il  n'y 
a  pas  un  instant  à  perdre.  Maintenant  ça  m'est 
égal;  je  tiens  la  faveur,  je  la  tiens  et  je  m'y  cram- 
ponne. 

GEORGES ,  arec  comptMion. 

C'est  un  accès  qui  commence. 

M.   DE   NOIBMONT. 

Us  me  croyaient  perdu  ;  mais  me  voilà,  je  re- 
viens ,  je  rentre  dans  la  carrière ,  prêt  à  les  écra- 
ser tous;  et  malheur  à  qui  se  trouvera  sur  mon 


GEORGES ,  à  part. 

Pauvre  homme  !  c'est  du  délire  I  de  la  rage  !  je 
ne  le  croyais  pas  aussi  malade. 

11.  DE  KOinMONT,  s^aaseyant  auprès  delà  table,  à  droite. 

Je  suis  donc  depuis  un  instant  secrétaire  géné- 
ral. Secrétaire  générai  I  c'est  bien  peu... 

GEORGES,  ipart. 

C'est  vrai,  lui  qui  tout  à  l'heure  était  ministre; 
U  paraît  qu'il  recommence. 

M.   DE  NOIRMONT. 

Hais  on  peut  devenir  conseiller  d'état,  direc- 
teur général  ;  qui  sait  même  ?  ministre;  et  pour- 
quoi pas? 

GEORGES. 

Ça  dépend  de  lui ,  quand  il  voudra. 

M.    DE  NOIRMONT. 

Et  puis  ça  ne  m'empêche  pas  d'avoir  un  titre, 
on  titre,  c'est  utile,  c'est  même  économique;  ça 
tient  lieu  de  tant  de  choses ,  et  puis  cela  fait  bien, 
surtout  quand  on  ouvre  les  deux  battants,  et 
qu'on  vous  annonce.  M.  lelNiron.. .  M.  le  vicomte... 
M.  le  duc.  M.  le  duc  !  il  y  a  pourtant  des  gens 
qui  s'entendent  appeler  amsi ,  des  gens  qui,  de- 
vant leur  nom ,  peuvent  mettre  ces  trois  lettres , 
DUC ,  le  duc  ;  sont-Us  heureux  !  Je  payerais  un  pa- 
reil mot  de  toute  ma  fortune ,  et  du  repos  de  ma 
vie  entière. 

GEORGES ,  à  part. 

Si  celui-là  n'est  pas  fou  !  il  me  faisait  peur  tout 
à  l'heure ,  il  me  fait  pitié  maintenant;  M.  Frédéric 
a  raison ,  il  est  trop  malheureux  pour  ne  pas  tâ- 
cher de  le  guérir. 

JOSEPH,  entra Dt. 

(Bat  à  George».)  MoHsieur,  la  voituTo  cst  en  bas, 
elle  est  prête. 

GEORGES,  regardant  M.  de  NoirmonU 

C'est  bien.  Il  se  calme ,  il  s'apaise ,  et  le  plus 
fort  de  l'accès  est  passé  ;  profitons-en  pour  tûcher 
de  remmener,  (saluant.)  Monsieur... 

II.  DR  NOIRMONT. 

Qa*e8t<ce  que  c'est? 


GEORGES. 

Je  voulais  parler  à  M.  le  secrétaire  généraL 

M.  DE  NOIRMONT. 

C'est  moi  ;  que  voulez-vous?  qui  vous  envoie? 
de  quelle  part? 

GEORGES. 

De  la  part.,  de  la  part  de  son  exceUenoe. 

M.  DE  NOIRMONT ,  ae  lerani. 

Son  excellence,  c'est  différent:  qui  éto-voes? 

GEORGES. 

Je  suis  son  secrétaire. 

M.  DE  NOIRMONT,  Tifement. 

Son  secrétaire  !  c'est  moi. 

GEORGES. 

Oui,  secrétaire  général;  mais  je  soii,  moi,  di 
cabinet  particulier. 

M.   DE  NOIRMONT ,  arec  enrie. 

Secrétaire  intime  !  une  belle  place  que  vov 
avez  là ,  une  place  influente  ;  et  je  ne  sais  pas  si 
je  n'aimerais  pas  mieux... 

GEORGES,  à  part. 

C'est  ça,  il  va  me  la  prendre;  fl  leslnitat 
toutes. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Et  que  me  veut  son  excellence  ? 

GEORGES. 

Elle  vous  attend. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Pour  aller  au  ministère  ? 

GEORGES. 

Précisément  :  la  voiture  est  en  bas,  et  vo» 
n'avez  qu'à  y  monter. 

M.  DB  NOIRMONT. 

Je  mets  un  cachet  à  cette  lettre,  et  Je  sois  à 

vous.  (U  Ta  à  la  table.) 

GEORGES,  bat  &  Jowph. 

H  y  a  des  cadenas  aux  portières? 

JOSEPH,  de  même. 

Comme  vous  l'aviez  dit 

GEORGES. 

Alors,  fouette,  cocher;  et  conduis-le  à  la  mai- 
son de  santé  dont  voici  Tadl'esse.  Dix  écos  pov 
toL 

JOSEPH. 

Vous  pouvez  être  tranquille. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Monsieur  ne  vient  pas  avec  nous? 

GEORGES  ,  à  part. 

Pour  aller  à  Charenton  :  merd.  (Hauu)  Je  ne 
prendrai  point  cette  liberté.  Vous  avez  sans  doute 
à  causer  de  graves  intérêts ,  et  je  n'ai  pas  une  tête 
comme  la  vôtre ,  (à  part)  grâce  au  del. 

M.  DE  NOIRMONT. 

C'est  juste.  Adieu,  mon  cher,  adien;  nous 
nous  reverrons,  (a  part.)  Secrétaire  intime!  à  son 
âge  !  il  y  a  des  gens  qui  ont  un  bonheur  insolent, 

(u  aort  par  le  (bod.  Joieph  le  mitj 
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SCÈNE  XL 

GEORGES,  Mul. 
Air  :  Du  neteu  de  MofMtigneur. 
Il  est  en  ma  puissance, 
Tous  nos  vœux  sont  remplis  '. 
Bientôt  de  ma  prudence 
L'hymen  sera  le  prix. 
J'entends  ses  cris. 
Le  voilà  pris. 
Serviteur, 
Monseigneur, 
Parlez!  votre  excellence. 
En  perdant  sa  grandeur, 
Doit  assurer  mon  bonheur. 

(Ou  entend  rouler  la  voiture.) 

DEUXIÈME  CÔCPLET. 

Pour  vous  plus  de  puissance. 
Pour  vous  plus  de  crédit; 
Et  mon  bonheur  commence 
Où  le  vôtre  flnit. 
Allez  chercher  votre  raison 
A  Charenton. 
Serviteur, 
Monseigneur. 
Il  part,  el  son  excellence. 
En  perdant  sa  grandeur, 
Yien  d'assurer  mon  bonheur. 


SCÈNE  XIL 

GEORGES,  FRÉOÉaiG. 

FRÉDÊBIC. 

Eh  bien  !  quelles  noavelles? 

GE0BGE8. 

D'excellentes!  J*ai  tronvé  votre  homme;  il 
ronle  maintenant  sons  bonne  escorte ,  dans  une 
▼oiture  qui  va  le  conduire  à  la  maison  de  santé 
dont  vous  m*aYez  donné  Fadresse. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  mon  cher  Georges,  comment  te  témoi- 
gner ma  reconnaissance?  et  quelle  sera  la 
joie  de  sa  fille  !  je  la  quiue  à  Tînstant,  et  elle  ne 
croyait  pas  avoir  sitôt  le  bonheur  de  revoir 
son  père. 

GEOBGES. 

Ce  bonheur-là  ne  sera  pas  sans  mélange ,  car 
Je  Tai  trouvé  bien  mal. 

FBÉOÉBIC. 

Vraiment? 

GEOBGES. 

Oui,  Monsieur;  le  cerveau  est  bien  nudade, 
plus  que  vous  ne  croyez;  il  a  même  eu  un  accès 
de  fureur  concentrée. 

FBÉOÉBIC. 

Ah!  mon  Dieu!  et  tu  n*as  pas  peur  qu'il  ne  s'é- 
chappe? 

GEOBGES. 

Impossible!  un  cadenas  à  chaque  portière. 
Quand  Je  me  mêle  de  quelque  chose.,. 

IV 


(  On  entend  II.  de  Berlac  qui,  en  dehors,  t^écrie  :  ) 

Ce  ne  sera  pas  ainsi;  je  ne  veux  pas  cela. 

FRÉDÉniC.  ' 

O  del!  c'est  lui  que  j'entends. 

GEOBGES. 

Non ,  Monsieur ,  vous  vous  trompez. 

FBÉDÉBIC  ,  regardant  à  la  porte  de  la  chambre  du 
fond  i  droite. 

Je  le  vois  d'ici  ;  il  monte  l'escalier,  en  causant 
avec  madame  Presto  et  ta  prétendue.  Regarde 
plutôt. 

GEOBGES. 

Je  le  vois  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  celui-là. 

FBÉDÉBIC. 

Eh  !  Je  te  dis  que  si  ;  Je  le  connais  bien ,  peut- 
être  ,  c'est  M.  de  Berlac  lui-même. 

GEORGES,  étonné. 

M.  de  Berlac!  Ah  çà!  et  l'autre? 

FBÉDÉBIC. 

Quel  autre? 

GEOBGES. 

L'autre  fou.  H  faut  donc  qu'ils  soient  deux. 

FBÉDÉBIC 

Que  le  diable  t'emporte,  et  l'autre  aussi!  Mais 
il  ne  faut  pas  qu'il  m'aperçoive. 

GEOBGES ,  lui  montrant  la  porte  du  cabinet  à  droite. 

Là,  dans  ce  cabinet,  où  vous  pourrez  le  voir 
et  l'entendre. 

Air  :  De  iommeUler  eneor^  ma  ekère. 
Comptez  sur  moi ,  je  tou»  le  jare , 
Je  suis  là  pour  tous  obéir; 

(«ul.) 
Et  l'autre  qui  roule  on  voiture , 
Dieu  Mit  ce  qu'il  ra  derenir. 
Ce  bon  monsieur,  quoique,  hélas!  bien  malade, 
A  se  traiter  ne  songe  nullement. 
Et  va ,  morbleu  !  grâce  à  mon  escapade , 
Etre  guéri  par  accident. 
(Frédéric  eat  entré  dana  le  cabinet  à  droite,  et  If.  de  Ber- 
lac entre  par  la  porte  du  fond,  à  droite,  avec  madame 
Pretto  et  JulieUe.  ) 

SCÈNE  XIIL 

GEORGES,  JULIETTE.  M.  de  BERLAC, 
Madame  PRESTO. 

M.  DE  BERLAC ,  à  Juliette ,  qu*il  tient  par  la  main. 

Comment!  ma  chère  amie,  vous  en  aimez  un 
autre? 

MADAME  PBESTO. 

Je  demande  pardon  à  votre  excellence ,  que 
cette  petite  fille  a  été  étourdir  de  ses  bavardages. 

M.  DE  BEBLAG. 

Apprenez,  madame  Presto,  que  j'aime  le  ba- . 
vardage  des  petites  filles.  Ça  me  rappelle  la 
mienne,  parce  qu'un  ministre  qui  est  père  de  fa- 
mille... ça  ne  fait  jamais  de  mal  ;  ça  fait  penser  a 
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être  (eiuiible  I  et  on  a  si  pea  d'^ccasians  1  Voyons , 
mon  enfuit  »  ne  craigoez  rien. 

GEQBGB8. 

Qu'est-ce  qae  disait  donc  Mf  Frédéric?  Celui- 
là  est  la  raison  même. 

If.  DK  BBRLAG  «  à  Juliette  qui  h^itc 

Eh  bienl  vous  disiex  donc? 

JUUETTB. 

Qu^on  veut  me  faire  éponser  M.  Dofour,  on 
de  voa  employés,  que  Je  n^aimepas. 

M.  DE  BERLAG. 

Gomment,  madame  Presto ,  votre  fille  n'aime 
pas  M.  Duioor  ?  et  vous  voulez  qu'elle  réponse  ? 

MADAME  PAESTO. 

Miif  «  Jiopseipwur... 

M.  DE  BEBLAC. 

Voilà  comme  on  fait  de  mauvais  ménages  !  voilà 
comme  les  accidents  arrivent!  comme  lea  pins 
honnêtes  gens  du  monde  finissent  par  être... 

(Prenant  une  prûe  de  tabac  )  par  être  yexéa  I  ^t  e4P0- 

ser  M.  Dufour ,  un  emplcofé  à  moi,  à  être  un 
mari  ^e  c^  genre-)à!  Je  ne  Iç  vefix  p^s;  Je  l)^ 
veux  pas  quil  y  en  ait  un  seul  ^ans  mon  adminis- 
tnkdon. 

GEOBGES,  à  pat(. 
AiR  :  J'ai  «Il  h  parnat99  det  iamu. 
Allons  ^  p  s'y  nef»  |I  cfimmence. 

M.  DE  BEBLAC. 
Je  ne  Yeax  pins  de  te|9  maris 
Dans  les  bnretax  d'une  excellence. 

MADAME  PBB8T0. 
Ce  n'est  pas  lear  faute. 

M.  DE  BBflLAG. 

tant  pis. 
Je  les  supprime ,  je  les  cAasse , 
Cest  à  ces  dames  d'y  penser. 
Ça  leur  fera  perdre  leur  plac^ 

GEORGES,  àpart. 
Jaffis  ^  les  fi^isait  placer. 

iU  DE  BEBkAG. 

Et  VOUS  qui  les  défendez ,  madame  Presto  ;  veM 
votre  époux  que  J'ai  pris  comme  maître  d'hôtel  ;  si 
je  savais  qu'il  fût... 

MADAME  PBESTO. 

Du  Mt»  Monsieur. 

M*  91  BBBUIC. 

A  la  bonne  heure  ;  dès  que  vous  en  répondez... 
Et,  an  fait,  elle  doit  le  savohr  mieux  que  personne. 
(A  jvBeite.)  Approchcz  id.  Vous  n'épouserez  pas 
M.  Dufour;  nous  trouverons  quelque  autre  em- 
ployé, quelque  surnuméraire,  à  qui  il  faille  une 
Jolie  place...  et  en  attendant,  voiRi  mon  présent 

de  BOO0.  (Vonlaiit  loi  donner  un  anoeaa.) 
JULIETTE,  refusant. 

Ohl  non,  non,  Monsdgneur. 

M.  DE  BEBLAC. 

Alkmadenc,  one  misère  connne  cdie-ll ,  une 
bagne  de  dnq  ou  six  cents  francs. 


MADAME  PBESTO,  bM  IJalteUe. 

Apprenez,  Mademoiselle,  qu'on  ne  refuse  ja- 
mais un  ministre. 

JULIETTE. 

Taimerais  mieux  que  mqnseigneqr  me  donnât 
autre  chose. 

M.  DE  BEBLAC. 

Et  quoi  donc? 

JULIETTE. 

Une  place  à  Georges,  que  voici;  il  devait  la 
demander  à  votre  excellence  «  et  il  parait  qu'il  n'a 
pas  osé. 

M.  DE  BEBLAC 

Une  place  ? 

«EOBOES,  àpvi. 

Elle  aurait  mieux  feit  de  prendre  la  bagne  ;  c'é- 
tait plus  sûr. 

M.  DB  BEBLAC. 
Ah  !  il  veut  une  place  ?  (  II  fait  approcher  Georges.  ) 

Approchez.  Quels  sont  vos  titres? 

GEOBGES ,  paiMttl  aoprèa  ik  M.  de  Bedac 

Je  n'en  ai  pas.  Monseigneur. 

M.  DE  BERLAC. 

Voilà ,  au  moins ,  de  la  franchise ,  et  c'est  rare. 
C'est  bien ,  mon  garçon  ;  c'est  bts  bien;  et  à  quoi 
es-tu  bon  ?  que  sais-tu  fah*e  ? 

GE0B6E8. 

Bien. 

M.  ^^,  ^m'^ç. 

Je  te  nomme...  à  la  bs^ière  de  l'Étoile,  in- 
aî>ecteur  des  travaux...  Il  p'y  ^  f^n  ^  b^ 

Quel  bonheuf  ! 

Je  vous  remerde ,  Monseigneur  ;  mais  je  n*en 
venxpas. 

M.  DE  BEBLAC 

Qu'entends-Je? 

JULIETTE. 

Gomment!  monsieur  Georges,  vous  refusez? 

GEORGES. 

Oui,  Mademoiselle  ;  Je  i^'ai  pas  d'an4>i|ioQ;  je 
ne  tiens  pas  aux  honneurs,  s^^x  ^i^iûté^^  je  a^ 
tiens  qu'à  vous. 

JULIETTE.. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  ça  ;i'empéche  pas. 

l\.   DE   BEBLAC. 

Jeune  homme  ^  jeune  homme ,  domiez-qiQi  1^ 
mahi ,  l'autre.  Ce  n'est  plus  une  place  que  je  vom 
offre;  c'est  mon  amité,  vous  l'avez;  et,  par- 
dessns  le  fnarché ,  je  vous  nqiQine  çhe;f  4e  divi*« 
si^n. 

GEOBGES. 

Mais,  l^qpseigneur.. 

M.   DE  BEBLAC. 

Conseiller  d'État ,  directeur  général 


Digitized  by 


Google 


LA  MANIE  DES  PLACXS. 


53t 


GB0B6E8. 

Non,  noa;  et  cent  fois  non.  Je  n'accepte  de 
toQt  cela  que  votre  amitié. 

II.  DE  BBRLAG. 

Mon  amité ,  soit  ;  mais  J'espère  que  toos  pren- 
dra quelque  cboae  ateo. 

Air  de  Twrenne. 
Venex  toojoart  dtner  ta  ministère. 
Rien  qu'en  «mi  on  vous  y  tniilera  ; 
Nous  Yous  Terrons  y  prendre  goût,  j'espère. 

GEOBGES. 
Je  ne  crois  pas. 

M.  DE  BEBLAC. 

Ça  TOUS  tiendra, 
Au  ministère  on  connatl  «a. 
Tous  ces  dîneurs  qui  font  les  bons  apôtres , 
Sans  aToir  faim  prennent  pUœ  au  repas. 
Et  FappéUt  Tient... 

GEOBGES« 

En  mangeant. 

If.  DE  BERLAd. 

Non  pas , 
Mais  en  Toyant  manger  les  autres. 
Rien  qu'en  Toyant  manger  les  autres. 

If.  OB  BEBLAC. 

Mais,  à  propos  d'appétit,  où  est  donc  mon  se- 
crétaire général,  M.  de  Noirmont? 

JULIETTE ,  s^approohant  de  M.  de  Berlac. 

Je  n'osais  pas  en  parler  à  monseigneur;  car 
nous  avons  cm,  en  bas,  qne  c'était  par  son  ordre 
qu'il  venait  d'être  arrêté. 

M.  DE  BEILAG. 

Arrêté  I  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

JULIETTE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui  Ides  cadenas  aux  portières 
et  des  hoounes  à  cheval  qui  escortaient  la  voiture. 

(Georges  fool  rempècber  de  pvier.) 
M.  DE  BEBLAC. 

Et  de  quel  droit  priver  un  cttayen  de  ce  qu'il  a 
de  plus  prédeux  an  monde,  de  sa  llherté  ?  Holà  ! 

quelqu'un!  (Un  domestique  entre.) 
GEORGES. 

H  y  a  sans  doute  des  raisons. 

II.  DE  BERLAC. 

Des  raisons!  il  n'y  en  apas;  il  n'y  a  que  la  loi, 
la  loiavanttout ,  jeneconnaiBqueça:  point  d'ar- 
bitraire ,  je  n'en  veux  pas. 

GEORGES ,  regardant  le  domeitiqae  qoi  est  entré. 

Aussi ,  Je  vais  envoyer. 

Ht  DE  BBRt  AG« 

Attendez;  il  faut  un  ordre  et  Je  vaia  le  signer. 

(U  Ta  à  la  taUe ,  et  prend  dv  papkr  et  uoe  plume.  Pendant 
ce  temps,  Juliette  pane  à  gauche,  à  côié  de  madame  Pren 

to.)  Quel  honneur  !  quelbeanprivilége  !  une  plu- 
me, un  peu  de  papier,  trois  mots  :  Mettez  en  H- 
herté ,  et  vous  sauvez  un  innocent ,  un  opprimé, 
on  honnête  honune.  Mettez  en  libertés  Allez,  (n 

donne  le  papier  à  Georges.  I 


GEORGES ,  qui ,  pendant  ce  temps ,  a  parlé  I  un 
domestique. 

Allez. 

V.   DE  BERLAC,  iVprenant  le  papier. 

Un  instant,  que  je  lui  donne  l'adresse  de  mon 
ministère  pour  qu'il  vienne  m'y  rejoindre  de  suite. 

(Il  écrit  et  donne  le  papier  à  Georges.)  AllCZ. 

GEORGES  ,  donnant  le  papier  au  domestique. 

Allez. 

II.  DE  BEBLAC ,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Je  suis  content;  une  injustice  réparée...  ça  fait 
bien  pour  entrer  en  fonctions;  et  je  puis  mainte- 
nant me  rendre  à  mon  ministère.  On  doit  aimer 
à  faire  le  bien  quand  on  a  le  temps  ;  c'est  si  facile  ! 
moi ,  J'en  ferai  souvent  ;  Je  n'aurai  pas  d'ennemis, 
je  pardonnerai  toujours,  et  d'abord  ce  pauvre 

Frédéric  de  Rinville...  (Frédéric  parait  sur  la  porte  du 

cabineu]  Mcvoilà  ministre;  c'estic  moment  d'avoir 
de  l'indulgence  et  de  lui  dire  :  «  Mon  ami ,  une 
«  poignée  de  main  ;  rendez-moi  votre  amitié,  et 
«  prenez  ma  fille ,  je  vous  la  donne  avec  des  gants 
«  blancs ,  un  bouquet  au  côté...  C'est  bien,  c'est 
«  bien,  point  de  remerctments.  (s'eMuyant  les  jeux.) 
«  Pauvre  enfant!  rendez-la  heureuse ,  et  nous  se- 
«  rons  quittes.  » 

GEORGES. 

Ah!  l'honnête  homme. 

If.  DE  BERLAC. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

GEORGES. 

Biens  Monseigneur. 

II.  DE  BERLAC. 

rai  dit  à  M.  de  Noinnont  de  me  rejoindre  au 
miBistère.  (a  Juliette.)  Voilà  votre  mari,  (a  midame 
pnmo.)Vois  eoufédierei  Dufour.  Moi,  on  m'ai* 
tend  I  Je  vais  à  mon  audi^ce. 

MADAMB  PBBSTO. 

Et  la  voiture  de  monseigneur. 

If.  DE  BEBLAC. 

Pomt  de  voiture  ;  il  est  beau  d'entrer  an  ndnis- 
tère  à  pied,  avec  le  parapluie  à  canne,  et  d'en 
sorth*  de  même.  Donnez-moi  le  parapluie  à  canne 

(George  lui  donne  le  parapluie)  ,  Il  CSt  de  rigUCUr  ;  Car, 

là  aussi,  il  y  a  souvent  des  orages.  Adieu,  mes 
amis,  je  vous  reverrai  id ,  après  mon  audience.  Je 
reviendrai  dîner. 

MADAME  PRESTO,  accompagnant  M.  de  Berlac  qui  sorU 

Ah  !  quel  bonheur  pour  moi  !  Vous  pouvez  être 
âûr  que  le  dtner  le  plus  fin  et  le  plus  délicat..  im 
dîner  de  ministre...  rien  que  des  trufles. 

M.  DE  BERLAC ,  revenant  avee  colère. 

Des  trafic  !  Qui  est-ce  qui  a  dit  des  truflte? 
Point  de  truffes.  Les  malheureuses  !  elles  ont  causé 
dans  l'État  trop  de  désordre,  trop  d'abus,  sans 
compter  les  mdigestions  ;  Je  n'en  veux  point  sous 
mon  mhilstère.  Je  les  destitue. 
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MADAME  PRESTO. 

Destitaer  les  traffes  !  qu'allons -nous  devenir? 

M.   DE  BERLAC. 

Je  ferme  la  boache  aux  mécontents,  aux  en- 
vieux. 

GEORGES. 

Us  rouvriront  encore  pour  crier;  c*est  changer 
les  idées  reçues. 

MADAME  PRESTO. 

Bouleverser  tous  les  repas. 

GEORGES. 

Soulever  contre  vous  tous  les  appétits  de  la 
grande  propriété. 

M.  DE  BERLAC ,  rêvant. 

C'est  possible,  (a  Georges.)  Vous  me  ferez  un 
rapport  là-dessus;  (i  part)  au  fait  il  faut  marcher 
avec  le  siècle ,  et  nous  vivonsdans  un  siècle  truffé. 
D'ailleurs,  si  je  les  destitue,  qu'est-ce  que  je  met- 
trai à  leur  place  ?  je  ne  vois  que  les...  qui  sont  bien 
insulfisantes  pour  les  besoins  de  la  civilisation; 

j'y  songerai,  (a  Georges.)  Le  portefeuille.  (Georges 
lui  doooe  on  portefeuille.)  VoUS  fcrCZ  VOtrC  rapport. 

(A  madame  Presto.)  Vous  Congédierez  Dufour.  Adieu, 
mes  enfants ,  adieu  :  j'y  songerai.  (  u  sort  par  le  fond, 

Juliette  et  madame  Presto  sortent  avec  lui.) 

SCÈNE  XIV. 
FRÉDÉRIC,  GEORGES. 

GEORGES ,  à  Frédéric  qui  sorl  du  cabioet. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  avez  tout  entendu; 
faut-il  vous  suivre  ? 

FRÉDÉRIC. 

Non;  en  l'écoutant,  j'ai  changé  d'idée.  Cet 
excellent  homme,  qui  me  pardonne,  qui  me  donne 
sa  fille,  parce  qu'il  est  ministre;  et  je  lui  ôte- 
rais  une  place  dont  il  fait  un  si  bon  usage  !  je  l'em- 
pêcherais d'être  heureux! 

GEORGES. 

Ce  serait  bien  ingrat. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  nous  gagnerions  à  le  guérir?  il 
rêve,  c'est  vrai;  mais  ce  sont  les  rêves  d'un 
homme  de  bien,  pourquoi  le  révelBer  ? 

GEORGES. 

Vous  avez  raison.  C'est  là  de  l'humanité,  de  hi 
bonne  philosophie  ;  laissons-lui  son  erreur  et  son 
portefeuille,  et  qu'il  dorme  tranquillement:  c'est 
si  rare  quand  on  est  ministre. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  retrouver  sa  fille,  lui  faU^  part  de  mes 
nouveaux  projets;  et  si  elle  les  approuve,  je 
viens  sur-le-champ  les  mettre  à  exécution. 

GEORGES. 

Et  je  suis  là  pour  vous  seconder. 

(  Fréd<^ric  sort  par  la  porte  du  fond ,  à  droite.) 


SCENE  XV. 

GEORGES;  DUFOUR,  entrant  arec  M ADA^llE 

PRESTO  et  JULIETTE. 

DUFOUR. 

Quoi  !  Madame ,  refuser  de  s^^ner  ce  bail  et  ce 
contrat? 

JULIETTE. 

C'est  le  ministre  qui  ne  veut  pas. 

MADAME  PRESTO. 

Oui ,  le  ministre  ne  veut  pas; 

AiR  :  Honneur,  honneur  et  gloire  (de  la  Miette). 

JtJLIETTE. 
Ici  «on  excellence 
Dispose  de  ma  foi , 
Et  d*une  autre  alliance 
Nous  impose  la  loi. 

BNSBMILE. 

MADAME  PBESTO. 

Oui,  c'«)st  son  excellence 

Qui  s'intéresse  à  nous; 

George  a  la  prérérence, 

Et  sera  son  époux. 

GEORGES. 

Oui,  c'est  son  excellence 

Qui  s'intéresse  à  nous  ; 

J'obtiens  la  prcférence, 

Je  serai  son  époux. 
DUPOOR. 
Quelle  insolence  et  quelle  audace  ! 
Combien  j'enrage!  c'est  égal. 
Faisons,  pour  conserrer  ma  place. 
Des  compliments  à  mon  rîTal. 


TOUS. 
Oui ,  c'est  son  excellence 
Qui  s'intéresse  à  noos; 

?Sîu  }  «"*'*"-• 

Et  sera  son    \ 

mon    !  époux. 
Je  serai  sou   1 

DUFOUR. 
Oui,  de  son  excellence 
Redoutons  le  courroux... 
George  a  la  préférence  ; 
Il  sera  son  époux. 


SCÈNE  XVI. 

Les  Précédents;  M.  db  NOIRMONT. 

M.  DE  NOIRMONT,  entrant  parle  fond. 

C'est  une  borreur  I  c'est  une  indignité  !  se  jooer 
de  moi  à  ce  point  I 

DUFOUR.  i 

Qu'y  a-t-il  donc? 

M.  DE  NOIRMONT. 

D'abord  un  rapt,  un  enlèvement. 

MADAME  PRESTO. 

Nous  le  savions;  mais  cela  n'a  pas  eu  de  suites. 
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M.  DE  NOIRMONT. 

Au  contraire  ;  me  conduire  dans  une  maison 
où  Ton  ma  donné  des  douches  ! 

DUFOUR. 

Des  douches! 

M.  DE  NOIBIIONT. 

Comme  j*ai  Thonneur  de  vous  le  dire ,  une, 
deux. 

JULIETTE. 

Et  Tordre  de  mise  en  liberté  que  monseigneur 
avait  signé? 

GEORGES. 

Et  que  je  me  suis  empressé  d^expédier. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Empressé  !  Joliment  I  il  n'est  arrivé  qu'à  la  troi- 
sième, et  dans  ma  fureur,  j'aurais  tué  tout  le 
monde...  si  je  n'avais  eu  peur  de  faire  attendre 
son  excellence,  qui  me  donnait  rendez -vous  à 
son  ministère.  J'y  cours,  et  là,  ce  que  j'apprends 
est  encore  pire. 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

M.  DE  KOIRMONT. 

Il  y  a  que  je  suis  compromis,  que  vous  êtes 
compronds,  que  nous  sommes  tous  compromis. 

TOUS. 

Expliquez-vous. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Je  monte  d'abord  au  cabinet  du  secrétaire 
général  pour  m'y  installer  ;  je  le  trouve  occupé 
par  un  compétiteur,  qui  me  demande  ce  que  je 
voulais;  parbleu!  ce  que  je  voulais,  c'était  sa 
place  ;  mais  en  fonctionnaire  obsdné ,  il  refuse 
de  s'en  dessaisir,  et  c'est  pour  le  mettre  à  la 
raison  que  je  m'élance  avec  lui  dans  le  cabinet 
du  ministre. 

TOUS. 

Eh  bien! 

II.  DE  NOIRMONT. 

Eh  bien  !  voici  bien  un  autre  incident  :  le  mi- 
nistre n'était  pas  ministre. 

TOUS. 

Gomment? 

M.  DE  NOIRMONT. 

C'en  était  bien  un ,  mais  ce  n'était  pas  le 
ntoe. 

TOUS. 

Ociel! 

GEORGES ,  à  part. 

Voilà  le  réveil  qui  commence. 

M.  DE  NOimONT. 

Troublé  à  cette  vue.  Je  me  courbe  Jusqu'à 
terre ,  pour  me  donner  une  contenance  ;  et , 
balbutiant  quelques  mots  d'excuse,  je  sors  au 
milieu  des  chuchotements ,  des  éclats  de  rire , 
et  des  politesses  de  mon  confrère  l'usurpateur, 


qui  me  reconduit  jusqu'à  la  porte  pour  h  fermer 
sur  moi. 

M.  DUFOUR. 

Et  l'autre  excellence? 

M.  DE  NOIRMONT. 

L'autre  excellence  s'était  moquée  de  nous  ;  je 
l'ai  rencontrée  dans  un  corridor,  se  disputant 
avec  un  garçon  de  bureau  qui  ne  voulait  pas  le 
laisser  entrer  ;  vous  entendez  bien  que  j'ai  filé 
sans  le  voir  et  sans  le  saluer. 
Air  :  Le  ioleU  ta  parailre  (de  la  Mcettb  di  Portiq). 

TOUS. 
Ah  !  c'est  alTreai  !  une  telle  disgrAce 
Compromet  tous  nos  intérêts. 

ENSEMBLE. 

M.  DE  NOIRMONT. 
Cest  grAce  A  lui  que  je  me  vois  sans  place, 
Et  c'est  pour  lui  que  je  me  compromets. 

GEORGES. 
Pauvre  Dufour,  il  en  perdra  sa  place. 
Ab  !  s'il  pouvait  encor  payer  les  frais  ! 

DUFOUR. 
Cest  votre  faute ,  et,  si  je  perds  ma  place. 
Nous  plaiderons  ;  et  vous  paierei  les  frais. 

MADAME  PRESTO  et  JULIETTE. 
Tout  est  perdu ,  Georges  perdra  sa  place. 
Nous  plaiderons,  et  je  paierai  les  frais. 

MADAME  PRESTO. 
Écoatei-moi. 

DUFOUR. 
Non,  J'enrage. 
Plus  de  bail ,  plus  de  mariage. 
GEORGES. 
Quel  réveil  ! 

JULIETTE. 
Quel  dommage  ! 
MADAME  PRESTO. 
Mais  je  le  vois.  Oui ,  c'est  lui , 
Il  ose  encor  venir  ici. 


SCENE  XVII. 
Les  Précédents;  M.  de  BERLAG,  qui  entrées 

revint. 

TOUS,  allant  ao-devint  de  loi  et  rentourant. 
Ab!  c'est  affreui!  une  telle  disgrAce 

Menace  tous  nos  intérêts  : 
C'est  grAce  A  vous  que  Je  me  vois  sans  place. 
Et  c'est  pour  vous  que  je  me  compromets. 

M.  D£  BEBLAC  ,  lortant  de  sa  rêverie. 

Qu'est-ce  que  c'est?  des  regrets,  des  mur** 
mures ,  des  amis  qui  me  plaignent,  qui  se  dé- 
solent 

GEORGES. 

U  voit  tout  en  beau. 

M.  DE  BERLAC. 

Vous  êtes  mécontents  ?  pourquoi  cela  ?...  Je  ne 
le  suis  pas,  moi,  parce  que  je  suis  philosophe» 
c'est-à-dire  destitué. 

TOUS. 

Destitué! 
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Bf.  DE  BBRLIC* 

Oui,  mes  enfants,  j*ai  été  nommé  ;  j'ai  été  mi- 
nistre vingt-quatre  heures;  je  ne  le  suis  plus  :  cela 
peut  arriver  à  tout  le  monde. 

DUFOUB. 

£t  ceux  que  vous  avez  nommés  ?  ceux  que  vous 
avei  placés? 

Il*  DE  BEBLAC 

Rassurez-vous;  ils  partagent  mon  sort,  ils  par- 
tent avec  moi. 

If.  DE  NOIBMONT. 

Partir  !  partir  !  comme  c'est  agréable  t  Eh  qui 
vous  priait  de  me  nommer  secrétaire  général  ? 
Vous  Tavais-Je  demandé  ? 

DUFOUR. 

Et  moi,  avais -je  besoin  de  votre  recette? 
Quand  on  est  indépendant  par  sa  fortune  et  son 
caractère ,  on  n'a  que  faire  d'aller  s'exposer.  J'en 
perdrai  peut-être  ma  place  au  Mont-de-Piété. 

If  ADAME  PBESTO. 

Et  moi  qui  ai  refusé  nue  affaire  superbe,  un 
bail  que  monsieur  me  proposait;  je  me  vois  obli- 
gée de  plaider;  et  c'est  vous  qui  êtes  cause  de 

tout.  (  Ils  se  retirent  tu  food  do  théâtre  ;  H.  de  Berlac  est 
seul  sur  le  derant ,  Georges  auprès  de  lui.  ) 
M.   DE  BERLAC. 

Les  ingrats  !  ils  sont  tous  les  mêmes.  Allez,  vils 
roseaux  que  courbait  le  vent  de  la  faveur ,  relevez- 
vous,  le  vent  ne  souffle  plus;  (à  Georges)  et  toi? 
eh  bien  !  tu  restes  là  ?  tu  ne  t'éloignes  pas  ? 

GEORGES. 

Non ,  Monseigneur;  je  suis  courtisan  du  mal- 
heur,  je  lui  suis  fidèle. 

tf.  DE  BERLAC. 

Ce  n'est  pas  un  roseau  celui-là,  c'est  un  chêne 
qui  prend  racine  dans  le  terrain  de  la  disgrâce  ;  je 
n'oublierai  pas  ton  dévouement;  et  si  jamais  je 
reviens  aux  grandeurs... 

GEORGES. 

Je  serai  encore  le  même. 

M.   DE  BERLAC. 

Tu  as  raison,  tu  n'as  besoin  de  rien;  seul  et 
unique  de  ton  espèce,  tu  n'as  qu'à  te  montrer 
pour  de  l'aiigent ,  et  ta  fortune  est  faite  «  la  mienne 
aussi  ;  car  je  reviendrai  aux  honneurs  :  il  me  faut 
une  place,  j'emploierai  mes  amis,  mon  crédit 

IIM.  DE  IfOIRUONT  et  DUFOtB. 

Oui,  il  est  joli. 

MADAME  PRESTO. 

Je  lui  conseille  de  s'y  fier. 

SCÈNE  XVIIL 

LES  PrÉGÉDINTS»  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

11.  de  Berlac  !  M.  de  Berlac ,  où  0ft-il  ? 


M.  DE  BBBLAC. 

Frédéric  de  Rinville! 

FBÉDÉBIC. 

Lui-même  «  qui  est  impatient  de  vous  embrasser. 

M.   DE  BERLAC* 

Ce  matin ,  Monsieur ,  j'étais  puissant ,  f^ais  mi- 
nistre ,  je  pouvais  vous  revoir  et  vous  pardonner , 
mais  maintenant.. 

FRÉDÉRIC 

Maintenant  plus  que  jamais;  il  y  a  bien  d'antres 
nouvelles. 

M.  DE  BERLAC 

n  serait  pos^le  ! 

FRÉDÉRIC 

On  vous  a  enlevé  votre  place  de  ministre, 
parce  qu'on  vous  en  destinait  une  bien  autre- 
ment importante  dans  les  circonstances  actuelles, 
une  place  qui  réclamait  tous  vos  talents  et 
votre  adresse;  on  vous  nomme  ambasaadeor  à 
Gonstantinople. 

M.   DE  BERLAC 

Moi! 

TOrUS,  s*«pprochaiit  de  H.  de  Berlae. 

Ambassadeur! 

Ué  DB  BEBLAQé 

Mon  cher  Frédéric  «  mes  amis,  mon  gendre! 
ambassadeur  !  je  m'en  doutais;  ambassadeur  à 
Gonstantinople  ! 

«BORons. 

Au  moment  où  ils  reviennent  tous ,  au  oMment 
où  la  guerre  est  déclarée  I  voilà  qui  prouve  la  con- 
fiance que  l'on  a  en  vous. 

M«   DE  BERLAC 

Elle  ne  sera  pas  trompée.  Ambassadeur  à  Gon- 
stantinople 1 

Aim  t  CofmoîtitJhvna  h  grmtié  Bu§êm$* 
Je  pars  :  l'espoir  me  donnera  des  ailes  ; 
La  Grèce  attend ,  et  les  Russes  sont  là  : 
Notre  Taisseau  franchit  les  Dardanelles; 
A  mon  nom  seul  Je  vois  fuir  le  paelia  ; 
Jusqu'à  SkÊWîkoué  J'arrive  i  me  voilà! 
(  Il  {ait  on  pas  en  avant,  et  se  posant  avec  dignité  :  1 
«  Sultan  Mahmoud,  il  faut  que  ça  finisse  ; 
»  Résignex-vous,  ou  Je  repars  soudain  ; 
»  Vous  entendrei  la  raison ,  la  Justice, 
M  Ou  le  canon  de  Navarin,  i» 

FRÉDÉRIC 

Ma  voiture  est  en  bas;  et  il  feiut  avant  tout  re- 
mercier le  ministre  qui  nous  auend,  et  q«i  n'a 
rien  à  refuser. 

DUFOUR  et  MADAME  PRESTO. 

Il  serait  possible  1  ah  I  Monseigneur  ! 

M.  DB  BBELAC  «  les  regafdanl. 

La  girouette  a  tourné,  le  vent  de  la  prospérité 
sotdfle  de  nouveau,  et  le  roseau  reprend  son  pIL 
(Voyant  qu'ils  saluent.)  C'est  ça,  c'est  çs,  indioes- 
votts;  je  devrais  vous  abaisser  plus  encore,  mais 
ça  n'est  pas  possible.  Faites  vos  péUtionSt  je  les 
présenterai. 
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htPBW  «l  llADÀIiB  ^Umi 
Ah!  MOfiSeigneur!   (m.  Dufbur  et  madanu»  PresCo 
▼ont  à  U  table  à  droite,  et  écrÎTent  leur  pétition.) 
M.  DE  BERLAC. 

Et  VOUS  aussi ,  monsieur  de  Noirmont 

M.  DE  N0IRIt6NT. 

Vous  ne  me  connaissez  pas ,  Monsieur,  et  bien- 
tôt TOUS  saurez  ce  que  je  penseï 

M.   DE  BERLAC. 

D6kfiertéic\»tbién. 

M.  DE  NOIRIIONT. 

Je  prie  seulement  votre  excellence  de  jeter  les 

yeux  sur  ce  mémoire.  (Ib  m»  retirent  un  peu  Ter*  le 
fond,  à  ganche.  Pendant  que  If .  de  Berlac  parcourt  le  mé- 
moire, Georges  s^approche  de  Frédéric,  et  lui  dit  à  toix 
ba«e:) 

GEORGES. 

Ab  çà  !  Monsieur,  d'où  nous  fient  cette  ambas- 
sade? 

FRÉDÉRIC  f  le  touchant  le  firont. 

De  là;  j*ai  vu  Emilie ,  elle  consent  à  un  projet 
qui  fait  le  bonheur  de  son  père  et  le  nôtre.  Le 
ministre  a  tout  appris;  il  nous  secondera,  et  an 
moment  de  nous  embarquer  à  Marseille»  bous  se- 
rons nommés  à  d'autres  ambassades,  et  de  capi- 
tale en  capitale... 

GEORGES. 

Je  comprends ,  nous  voyagehms  ainsi  gaiement 
en  flunille. 

FRÉDÉRIC 

Tant  que  durera  sa  folie. 

GEORGES. 

Oui ,  le  tour  dé  rBuTope  t 

M.  DE  NOIRMONT,  à  11.  de  Berlac  qui  a  fermé  le  me- 
moire. 

Vbtà  y  Voytt.  Monsieur,  que  Je  be  Irtux  rien , 
que  je  ûfé  demande  rlèn  ati  ministre. 

M.   DE  BERLAC. 

C'est  trop  juste ,  et  tous  êtes  sôr  de  Tobtenir. 


Iti  DE  NOIRU0i?T. 

Mais  vous  allez  courir  des  danget^ ,  je  demande 
à  les  partager,  à  ne  point  quitter  l'ambassadeur. 

II.  DE  BERLAC 

Un  pareil  dévouement  vous  rend  mon  estime 
et  ma  faveur  ;  Je  vous  nomme  secrétaire  d'ambas- 
sade. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Ah!  Monseigneur! 

OBOROESt  bat  à  Frédérie. 

Gelui^à  est  incurable  ;  les  douches  n'y  feraient 
rien ,  et  je  vous  conseille  de  le  laisser  aller  à  Gon- 
stan^ople. 

MADAME  PRESTO ,  le  levant  et  préaentant  ta  pétition  à 
M.  de  Berlac. 

Voici  ma  pétition. 

DUPOVR,  de  même. 

Voici  la  mienne. 

M.  DB  BBRLAG. 

C'est  bien;  mais  je  vous  ai  entetidu  parler  de 
procès;  je  n'en  veux  pas ,  je  supprime  les  procès, 
les  huissiers,  les  procureurs;  il  laut  que  tout  le 
monde  se  donne  la  main,  (a  Dufoor.)  Donnez  la 

main  à  madame  (déûgnant  madame  Presto).  (A  George*.) 
\O\EB4  à  mademoiselle  (  Montrant  JuUette).  (  A  Frédéric 
et  à  M.  de  ?(oirmont.)  Et  UOUS  auSSi,  (U  leur  donne  U 
main)  là... 

FRÉDÉRIC ,  à  Georges. 

Eh  bien  !  quel  est  le  plus  ibu  d'élu  tott^  f 

GEORGES,  les  regardant. 

Je  n'en  sais  rien;  mais,  à  coup  sûr,  (montrant 

M.  de  Berlac  )  CC  n'CSt  paS  Celttl-là. 
CHOBUR  FINAL. 
Ain  :  Au  mâtthi  qui  vient  de  i^ouvrir. 

TOUS. 
Ah  !  Monseigneur,  ah  !  Monseignear  ! 
le  iuis  à  tOBi  de  UMt  mon  ettur! 
(Pendant  ce  dernier  chauTt  M«  de  Berlae  t'éloiglit  tenant 
Frédéric  sous  le  bras,  et  donnant  la  main  i  M.  de  lloir» 
mont.  Georges,  Juliette,  M.  Dufour,  madame  Presto  ,  le 
saluent  avec  respect.) 
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Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  «ir  le  théâtre  du  GyronaM  dramatique, 

le  22  noyembre  1828. 

En  société  aveo  M.  Varner. 

|ltr0onnagr0. 


M.  SIMON,  propriétaire. 
M.  GANIVET,  son  ami. 
FRÉDÉRIC ,  son  locaUire. 
SAINT-EUGÈNE,  ami  de  Frédéric. 
THOMASSEAU,  chef  d'office  au  café  de  Paris. 
NANETTE,  Olle  du  portier  de  M.  Simon. 


V 


Jeunes  gens  ,  amis  de  Frédéric. 

Dames  de  la  connaissance  de  M.  Simon. 

Musiciens. 

Garçons  de  café. 

Domestiques. 


Il»  fcèna  se  pane  à  Paris ,  ches  M. 


Le  théAtre  repréwole  lue  gnnde  m11«;  porte  ta  fond,;  deex  portes  d'êpperieneiili  à  drolle  et  à  caeebe  de  la  porta  4a  ffo«d.  Sw  le 
•eeond  plan ,  des  deax  côtéf,  deux  aatrcB  portes  :  la  porte  à  droite  de  l'actear  est  celle  de  l'apparlement  de  Frédéric.  Au  food  à  gaocte 
nne  pande  UMe  dratsée,  prête  à  «tra  ierfie;  à  droite,  ane  autre  petite  UMe  chargée  d'assiettes,  de  rerres,  etc.,  etc. 


SCENE  PREMIÈRE. 

11.  SIMON,  M.  CANIVET ,  sonnent  k  la  porte  du  fond  ; 
NAN£TT£ ,  sortant  de  la  chambre  de  Frédéric. 

N ANBTTB ,  un  plumeau  à  la  main. 

Qui  est-ce  qui  sonne?  Ah  !  c^est  M.  Simon,  le 
propriétaire.  Votre  servante.  Monsieur. 

SIMON. 

Bonjour,  petite.  M.  Frédéric,  où  est-il? 

NANBTTE. 

Il  est  sorti,  mais  il  ne  tardera  pas  à  rentrer; 
car  il  m*a  bien  recommandé  de  me  dépécher. 
Aussi ,  vous  voyez,  Je  suis  là  à  faire  sa  chambre. 

CANIVET. 

Nous  pouvons  l'attendre  id,  dans  la  salle  à 
manger. 

NANETTE. 

Certainement,  puisque  vous  êtes  avec  le  pro- 
priétaire. Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas 
vous  tenir  compagnie.  (Montrant  son  plumeau.)  Vous 

voyez...  le  devoir  avapt  tout  (EUe  rentre  dans  la 
chambre  de  Frédéric.  ) 


SCÈNE  II. 
SIMON,  CANIVST. 

SIMON. 

Que  je  sois  heureux  de  recevoir  à  Paris  ce  bon 
monsieur  Canivet,  un  homme  aussi  recoMttaa- 
dable! 

CANIVET. 

Je  sais  vraiment  confus. 

SIMON. 

U  y  a  longtemps  que  je  vous  désirais;  nais  vous 
aviez  de  la  peine  à  vous  arracher  à  vos  travaux  sé- 
dentaires ,  à  vos  œuvres  méritoires.  Vous  ne  man- 
quez pas  d'occupation...  administrateur  général 
du  bien  des  pauvres  de  la  ville  de  Nantes. 

CANIVET. 

Je  tâche  de  remplir  mes  devoûv  avec  itie. 

SIMON. 

Je  sais  là-dessus  quels  sont  vos  principes.  Au» 
quand  je  vous  ai  proposé  à  nos  actionnahres,  pour 
être  à  la  tête  de  cette  grande  entreprise  que  nous 
avons  formée  à  Nantes,  tout  le  monde  a  appuyé 
ma  proposition.  Pour  la  première  fois,  nous  avons 
été  d'accord  ;  et  Ton  vous  a  nommé  à  runanimité. 
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Air  :  Vouiant  par  Ht  œutret  eompUtet. 
Nos  malheureux  acUonnaires 
Qui,  déi  longtemps,  ne  touchaient  rien. 
Ont  vu  tous  vos  mœurs  exemplaires. 
Ont  vu  votre  amour  pour  le  bien... 
Ont  vu  votre  vertu  si  grande; 
Et  tout  ce  qu'ils  ont  vu  chex  vous 
Leur  a  donné  Tespoir  bien  doux 
De  voir  enfin  un  dividende. 

GANITET. 

Je  oe  pois  pas  vous  dire  quelle  importance 
l'attachais  à  cette  place,  que  me  disputait  vive- 
ment notre  receveur  général.  D'abord,  la  consi- 
dération personnelle ,  et  puis ,  dimmenses  inté- 
rêts particuliers  qui  y  sont  liés.  Enfln ,  mon  cher 
monsieur  Simon,  il  faut  qu'avant  la  nomination 
définitive  vous  me  présentiez  à  ces  messieurs. 

SIMON. 

C'est  très-facile.  Venez  ce  soir  au  bal  que  je 
leur  donne. 

Canivet, 
Comment!  vous  donnez  un  bal? 

SIMON. 

Oui,  dans  mon  k^ement,  id  dessus.  C'est  la 
première  fois  que  cela  m'arrive;  mais  J'y  suis 
obligé.  Il  faut  bien  faire  comme  tout  le  monde. 
Sans  cela ,  et  si  on  n'avait  pas  comme  eux  l'air  de 
se  miner,  on  passerait  pour  un  avare.  Mainte- 
nant, la  plupart  des  affaires  se  discutent  au  bal  : 
ce  qui  fait  qu'elles  se  traitent  un  peu  plus  légè- 
rement 

CANIVET. 

Que  voulez- vous  que  j'aille  faire  à  votre  bal , 
moi  qui  ne  suis  pas  homme  de  plaisir  ? 

SIMON. 

Soyez  tranquille,  dans  ces  réunions-là  on  ne 
s'amuse  pas. 

GAMVET. 

Alors  je  viendrai ,  hiais  c'est  un  sacrifice. 

SIMON. 

Je  vous  annoncerai  à  nos  actionnaires.  Vous 
causerez;  vous  y  ferez  votre  partie  de  piquet,  si 
toutefois  nous  trouvons  un  adversaire  de  votre 
force  ;  car  vous  avez,  dit-on,  une  réputation... 

CANIVET. 
Air  :  Retl9X,  rettox,  troupe  joHê. 
Cest  là  le  jeu  de  la  sagesse. 

SIMON. 
Et  vous  le  jouex  savamment. 

CANIVET. 
Je  suis,  sans  vanter  mon  adresse, 
Le  plus  fort  du  département; 
Mais  c'est  mon  seul  amusement. 
Et  la  jeunesse  moins  frivole 
De  ce  jeu  devrait  faire  un  cours  ; 
Avec  le  temps  l'amour  s'envole. 
Mais  le  piquet  reste  toujours. 

(Regardant  aotour  de  lui.)  C*est  Singulier,  M.  Fré- 
déric ne  rentre  pas. 


SIMON. 

Ah  çà  !  quel  intérêt  prenez-vous  donc  à  mon 
jeune  locataire? 

CANIVET. 

Un  très-grand,  que  je  puis  vous  confier.  Ma 
femme  et  ma  fille  l'on  vu  à  Paris  l'hiver  dernier, 
chez  vous,  et  dans  d'antres  sociétés.  Ma  femme 
en  est  enchantée ,  ma  fille  le  trouve  fort  bien. 

SIMON. 

Et  l'on  voudrait  en  faire  un  mari  pour  elle? 

CANIVET. 

Tout  le  monde  dit  oui,  moi  je  ne  dis  pas  non  ; 
mais  je  veux  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  prin- 
cipes, sur  sa  moralité ,  parce  que  la  morale  avant 
tout. 

SIMON. 

Sans  doute. 

CANIVET. 

Qu'est-ce  que  vous  en  pensez,  vous,  son  pro- 
priétaire? * 

SIMON. 

Tout  le  bien  possible.  Il  paye  son  terme  avec 
une  exactitude...  Je  ne  le  vois  guère  que  tous  les 
trois  mois;  mais  c'est  égal,  c'est  avec  peine  que 
je  renoncerais  à  ses  visites. 

Air  de  /•  Robe  et  let  Boltet. 
Il  a  bon  ton ,  bon  goût ,  bonne  minière , 
Faisant  toujours  frotter  son  escalier. 

CANIVET. 
Sa  conduite? 

SIMON. 

Elle  est  exemplaire  ; 
Il  a  partout  fait  mettre  du  papier. 

CANIVET. 
Son  caractère? 

SIMON. 

Accommodant  et  sage , 
N'ayant  jamais,  je  dois  le  publier. 
De  disputes  pour  l'éclairage , 
Ni  pour  les  gages  du  portier. 

Aussi  je  suis  désolé  que  vous  remmeniez,  et 
qu'il  ait  mis  écriteau. 

CANIVET. 

Tant  mieux;  vous  me  faites  un  plaisir... 

SCÈNE  III. 

Les  Paécêoents,  THOMASSEAU. 

thomasseau. 
Pardon ,  Messieurs,  si  je  vous  interromps,  c'est 
qu'il  faut  que  je  commence  à  mettre  le  couvert. 
M.  Frédéric  n'est  pas  ici  ? 

SIMON. 

Non.  Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez  P 

THOMASSEAU. 

Rien.  C'était  seulement  pour  lui  demander  une 
petite  explication.  Il  a  commandé  au  Café  de 
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Paris,  où  j*ai  rhoDnenr  d'être  chef  d'office,  un 
dîner  à  trente  francs  par  tête« 

CANIVBT. 

Juste  del  !  trente  francs  par  tête  ! 
rnduàmnkVé 

Et  Je  voudrais  savoir...  vous  pourries  ixlâ  dire 
cela...  si  c'est  sans  ie  tint»,  parce  que  ça  ftdt 
tout  de  suite  une  difit^rence.  M.  Frédéric  et  ses 
amis  sont  si  àltérésl 

CANIVBT» 

Qu'est-ce  qu'il  dit  là  ? 

SIMON. 

Bah!  quelquefois,  par  extraordinaire,  dans  les 
grandes  chaleurs. 

THOMASSEAU. 

Toiyours  une  soif  permanente;  ils  ne  donnent 
pas  dans  le  travers  du  siècle,  dans  l'eau  rougie. 
Ils  ne  craignent  pas  les  inflammations. 

Air  du  Tauderille  d»  FAetriee, 
Si  tout  le  monde,  en  conscience, 
Leur  ressemblait  dans  ce  pays. 
On  n'aurait  pas  besoin ,  je  pense , 
De  débouchés  pour  nos  t>roduits. 
Consommateurs  par  eicellence. 
Et  patriotes  h  l'excès, 
Ils  avalent  les  vins  de  France 
Presque  aussi  bien  que  des  Anglais  ; 
Ils  boifent  mieux  que  des  Anglais,  (bit.) 

Voyez  plutôt  la  carte  d'avant-hicr  :  vingt-cinq 
bouteilles  de  Champagne;  c'est  écrit  en  toutes 
lettres. 

SIMON. 

Qu'est-ce  que  ça  prouve  ? 

THOMASSEAU. 

Ça  prouve  qu'il  les  doit,  (a  simoo.)  Et  si  c'est 

vous,   (Simon   lui  toaroe  le  do».  A  Canlvet.)  OU  VOUS, 

Monsieur,  qui  êtes  chargé  de  payer,  je  vous 
prierai  de  ne  pas  oublier  le  garçon.  (Canivet  lui 

tourne  le  dos ,  et  Thomaneau  commence  à  drener  la  table.) 
CANIVET. 

Bonté  divine  !  (a  Simon.)  Ah  !  qu'est-ce  que  vous 
me  disiez  donc? 

SIMON. 

Je  n'en  savais  pas  davantage.  En  province  on  se 
connaît  trop,  à  Paris  on  ne  se  connaît  pas  assez. 
D'aiUeun,  il  ne  faut  pas  attacher  à  oela  trop  d'Im- 
portance. 

CANIVET. 

Par  exemple  ! 

SIMON. 

Ce  jeune  homme  aime  h  bien  traiter  ses  amis  ;  il 
estgénéreux,  ce  n'est  pas  un  défaut;  et  si  on  n'a 
pas  d'autres  reproches  à  lui  faire... 


SCÈNE  IV. 
Les  PRicÉDBNTB,  NMBTTE. 

(Thomaiseau  et  flevx  gtrçofli  «»Maraencent  I  disposer  tout  ci 
qu*il  faut  pour  farulr  la  table.) 

N  ANETTB ,  sortant  Ae  la  chambre  de  ^r^dérie. 

Tout  est  en  ordre  là  dedans,  et  l'on  peut  main- 
tenant montrer  le  logeinent  (a  Canivet.)  Bioofiiear 
vient  sahs  doute  pour  le  voir  ?  il  est  à  looer, 
meublé ,  ou  non  meublé ,  comme  monsieur  fon- 
dra... 

CANIVBT. 

C^est  possible.  (Bas  à  simoo.)  Quelle  est  cette 
petite? 

siyoN. 
C'est  la  fille  de  mon  portier. 

CANIVÉT,à  part. 

Bon ,  comme  qui  dirait  la  gazette  de  la  maison; 
elle  peut  nous  donner  des  renseigiieMtnts. 

NAKKTTE. 

C'est  un  appartement  trèë-oonmodei  (b«  in»- 
masseau.)  Il  faut  eu  fûre  l'éloge  devant  le  pro- 
priétaire. (Haut  à  Ganifet.)  D'abord«  ttue  grlsie 
antichambre ,  où  le  matin  il  y  avidt  quel^elbiB 
jusqu'à  quinze  personnes  h  attendre. 

CANIVBT. 

A  attendre  I  quoi  P 

THOIfASSBAU. 

De  l'argent ,  comme  moi  tout  à  l'heure. 

CANIVBT,  bat  à  Simon. 

Vous  l'entendez  ? 

NANBTTB. 

Quant  à  lasalle  à  manger,  vousy  étés.  On  t^ 
y  donner  un  repasde  trente  couverts* 

THOMASSEAU. 

Ils  étaient  trente-trois  la  semahie  dëmièrè,  et 
bien  à  leur  aise. 

NANBTTË* 

Enfin ,  la  chambre  à  coucher  est  chaimuM: 
un  demi-jour  ;  un  lit  de  dnq  pieds  t  dem  smties, 
ce  qui  est  très-commode  dans  un  atltMHenentde 
garçon;  et  même,  si  monsieur  est  marié,  quel- 
quefois ça  peut  être  utiles 

GANIVET,  le  mettant  les  mainaéorles  yeoi. 

Deux  sorties! 

StM0!9,lCamiet. 

Non,  la  porte  est  condamnée,  <m  ne  s'en  sert 
pas. 

NANBTTB. 

Je  VOUS  demande  pardon  ;  car  Tauire  fois  f^ 
vu  descendre  par  le  petit  eseafier  nnê  fort  job> 
dame. 

GANIVÀT. 

0  scandale  I 
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NANETTE. 

Du  tout;  personne,  excepté  moi,  ne  Ta  aper- 
çue.  (A  TboauMeau.)  N*est-ce  pas?  il  n>  a  que 
quand  elle  a  eu  passé  la  porte  cochère,  un  mon- 
sieur, qui  se  trouvait  dans  la  rue,  à  faire  anti- 
chambre, je  ne  sais  comment,  parce  que,  moi , 
j'avais  dit  qu'il  n'y  avait  personne,  s'est  écrié  : 
«  Dieu,  c'est  elle  !  c'est  indigne  !  c'est  affreux  !  » 
Enfin  un  tas  d'extravagances. 

THOIIASSËAU. 

Des  bêtises. 

NAIIBTTB* 

Si  bien  que  H.  Frédéric  et  le  mari  se  sont 
battus. 

CANIVET. 

Gomment,  un  mari! 

THOMASSEAU. 

UnvraimarL 

CANIVET. 

Un  duel! 

NANETTE. 

Oh  !  aUez ,  ce  n'est  pas  le  premier  ;  M.  Frédéric 
s'en  tire  toujours  gentiment,  grâce  au  ciel!  car 
moi  je  l'aime,  M.  Frédéric,  et  ce  n'est  pas  moi 
qui  en  dirai  jamais  du  mal.  Si  monsieur  veut  en- 
trer... 

(TbomaMeau  va  préparer  la  table.    Nanette   t^occupe   à 
dpouMeter.) 
CANIVET. 

Non,  j'attendrai  son  retour.  {^  siqion.)  £b 
bien!  qu'en  dites-vous? 

SIMON. 

Je  dis...  je  disque  ce  n'est  pas  très-exemplaire  ; 
inais  il  n'a  que  vingt  ans;  il  faut  que  jeunesse  se 
passe. 

CANIVET. 

Une  pareille  absence  de  mœurs  ! 

SIMON. 

H  en  a  peut-être ,  cela  n'empêche  pas  ;  mais  en 
même  temps,  il  a  des  passions;  et  voilà...  quand 
on  n'en  a  plus ,  quand  on  est  comme  vous  et  moi, 
on  se  trouve  à  son  aise  :  il  est  bien  plus  facile 
d'être  moral.  Et  puis,  écoutez  donc,  tout  cela  est 
peut-être  exagéré,  on  peut  l'avoir  calomnié. 

CANIVET. 

C'est  égal  ;  0  faut  que  je  voie  par  moi-même  ;  la 
chose  est  trop  importante.  D^  que  quelqu'un 
peut  s'oublier  un  instant,  je  dis  un  seul  instant, 
il  n'a  plus  de  droits  à  la  confiance. 

SIMON. 

Vous  reviendrez,  je  l'espère,  à  de  meilleurs 
sentiments.  Si ,  en  attendant ,  vous  voulez  monter 
chez  moi ,  Nanette  vous  avertira  dès  que  ce  jeune 
homme  sera  rentré.  Tu  entends ,  petite  ? 

NANETTE. 

Oui ,  Monsieur. 


SIMON,  àCanifet. 

Air  dêi  ConUditm. 
Allons,  mon  cher,  indulgence  au  coupable. 

CANIVET. 
En  8a  faveur,  Monsieur,  be  parles  plus  z 
Loger  chez  vous  un  garnement  semblable  I 

SIMON. 
S'il  ne  fallail  léger  que  des  verios. 
Nous  n'aurions  plus,  hélas!  de  locataires, 
Que  quelques-uns,  tout  en  haut,  vers  le  ciel  ; 
Bt  Je  eonnais  bien  des  propriétaires 
Qui  no  poarraieni  habiter  leur  hOtel. 

msiMBLi. 
Allons,  mon  cher,  indulgence  au  coupable; 
Je  vous  promets  qu'il  n'y  reviendra  plus; 
Daignez  lui  tendre  une  main  secourable, 
Cest  dans  son  cnur  rappeler  les  v«rtos. 

CANtVET. 
lamali,  jamais  d'indulgenoe  au  coupable  i 
Quand  toqs  les  droits  sont  par  lui  méconnus. 
Je  dois  toujours  rester  inexorable. 
Et  la  rigueur  est  an  rang  des  vertus. 

(UtMrteatptrlefoBdJ 

SCÈNE  V. 

NANETTE,  THOMASSEAU,  pui.  FRÉDÉRia 

THOMASSEAU ,  arrangeant  le  couvert. 

Enfin  ils  s'en  vont  Mamselle  Nanette  «  laissez 
donc  un  instant  votre  plumeau  ;  vous  ne  m'avez 
encore  rien  dit  aujourd'hui 

NANETTE,  ëpousaeUnt. 

Cest  que  je  ne  suis  pas  en  train  de  parler, 
quand  on  a  de  l'ouvrage  à  faire. 

THOMASSEAU,  metUnt le courert. 

Ça  n'empêche  pas  le  sentiment  d'aUer  son  train. 
Venez  donc,  mamselle  Nanette.  (lu  deMendent  en- 

lemble  sur  le  devant  de  la  acèoe.  )  Quaud  est*Ce  doUC 

que  je  serai  à  la  tête  d'un  café  pour  mon  compte, 
avec  le  titre  de  votre  époux?  Je  gnlle  d'être  ma- 
rié ,  on  ne  pourra  plus  me  dire  :  Garçon  I  Je  serai 
mon  maître  !  c'est-à-dire  jusqu'à  un  certain  point, 
puisque  j'aurai  ma  femme. 

Air  de  Twrenne^ 
Dans  un  endroit  tout  tapissé  de  glaces. 

Tandis  que,  placée  au  comptoir, 

Vous  feres  admirer  vos  grâces , 
Prés  des  fourneaux  déployant  mon  savoir, 
Je  rôtirai  du  matin  jusqu'au  soir. 

Mais  vers  minuit,  quittant  l'office. 
D'amour  alors  seulement  enflammé. 

Quand  le  restaurant  s'ra  fermé, 

Je  serai  tout  à  vot'  service. 

NANETTE. 

C'est  bon ,  c'est  bon ,  occupez-vous  de  mettre  le 
couvert,  car  voOà  monsieur  qui  rentre.  (Thomas- 

seau  Ta  à  la  table.  ] 

FRÉDÉRIC  ,  entrant  par  le  fond. 

Vivat  !  tout  réussit  au  gré  de  mes  vœux  ;  je  suis 
le  plus  heureux  des  hommes. 
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NANÉTTE, 

Que  TOUS  est-il  donc  arrivé  ? 

FBÉDÉRIG. 

Je  sors  de  chez  mon  adversaire ,  celai  Qui  avait 
reçu  on  coup  d^épée. 

NANETTE. 

Vous  Tavez  trouvé  eo  boo  état? 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  Tai  pas  trouvé  du  tout  !  il  était  allé  se 
promener  aux  Tuileries;  c*est  bon  signe;  me 
voilà  tranquille  de  ce  côté-là  ;  et,  comme  un  bon- 
heur ne  va  jamais  sans  l'autre ,  j*ai  reçu  des  nou- 
velles de  celle  que  j^aime ,  de  ma  chère  Sophie, 
de  ma  femme  ;  car  je  vais  bientôt  lui  donner  ce 
titre.  Au  bas  de  la  lettre  de  sa  mère ,  elle  m'a 
écrit  trois  Ugnes ,  les  plus  aimables  !  les  plus  ten- 
dres! je  rai  pressée  mille  fois  sur  mes  lèvres  !  Si 
ce  mariage-là  avait  dû  se  différer  encore  six  mois, 
je  crois  que  j*aurais  perdu  la  tête. 

NANETTE. 

Avec  ça  que  vous  auriez  moins  de  peine  qu'un 

autre.  (  £Ue  t»  chercher  les  lettres  qui  sont  sur  U  table,  et 
les  donne  i  Frédéric.  )  Car ,  Sauf  VOtrC  respCCt ,  11  u'eSt 

déjà  bruit  danslequartierquedevosextravagances. 

FRÉDÉRIC. 

Tant  mieux  ;  il  faut  cela  avant  le  mariage  ;  c*est 
une  dette  à  payer ,  c'est  une  garantie  pour  l'ave- 
nir ;  et,  avec  mol,  ma  femme  aura  tontes  les  ga- 
ranties possibles. 

NANETTE,  i  part. 

C'est  juste  :  je  ne  suis  pas  assez  sûre  que  Tho- 
masseau  ait  été  mauvais  sujet 

FRÉDÉRIC ,  qui  a  ouvert  plusieurs  lettres. 

Ce  sont  les  réponses  à  mes  invitations.  Quand 
U  s'agit  de  dîner,  les  amis  sont  d'une  exactitude... 

NANETTE. 

Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire  quil  se  présente 
quelqu'un  pour  louer  votre  appartement. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  bon.  S'il  voulait  en  même  temps  m'ache- 
ter  une  partie  de  mes  meubles,  ça  me  rendrait 
service.  Je  ne  peux  pas  les  emporter  à  Nantes; 
tandis  que  l'argent ,  si  j'en  avais... 

NANETTE. 

Ce  serait  la  même  chose.  J'ai  idée  que  vous  le 
laisseriez  ici. 

FRÉDÉRIC ,  lisant  les  dernières  lettres. 

To  crois?  c'est  possible.  Ils  acceptent  tons.  Il 
n'y  a  que  Saint- Eugène  qui  ne  m'ait  pas  répondu. 
(a  Nanette.)  Il  u'cst  pas  vcuu  eu  mou  abscuce  ? 

NANETTE. 

Non ,  Monsieur. 

FRÉDÉRIC 

C'est  singulier.  Voilà  plus  de  quinze  jours  que 
je  ne  l'ai  vu.  Il  faut  qu'il  ait  été  malade.  C'est  que 


sa  présence  est  indispensable  dans  une  réoiiiofi 
où  nous  voulons  nous  amuser. 

NANETTE. 

Il  est  donc  bien  gai  ! 

FRÉDÉRIC 
Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Reraneke. 

Sur  le  déclin  de  la  jeunesse, 

Profltant  du  temps  qui  va  fuir. 
Il  n'apprécie ,  il  n'aime  la  richesse 

Qu'autant  qu'elle  mène  au  plaisir; 

Nul  n'entend  mieux  l'art  de  Jouir. 

Mais  la  fortune  imprévoyante , 
Qui,  le  créant,  semblait  le  destiner 
A  dépenser  vingt  mille  écus de  rente. 
N'oublia  rien ,  que  de  les  lui  donner. 

NANETTE. 

Monsieur ,  je  crois  que  je  l'entends. 

FRÉDÉRIC 
Bonne  nouvelle.   (Allant  au-devant  de  Saiot-Eneèw 
qui  entre  par  la  porte  du  fond.)  Ëh  !  arrive  dODC 
NANETTE ,  i  part. 

Et  nous,  allons  avertir  le  vieux  monsieur. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC,  SAINT-EUGÈNE,   marchant  dan  air 
grave,  et  à  pas  comptés. 

FRÉDÉRIC 

Je  commençais  à  croire  que  tu  étais  mort. 

SAINT-EUGÈNE,  très-froidement. 

Mon  ami ,  c'est  à  peu  près  comme  si  je  refais. 

FRÉDÉRIC 

Coinment ,  à  peu  près  ?  que  veux4o  dire  ? 

SAINT-EUGÈNE. 

Que  je  suis  mort  pour  le  monde,  que  j'ai  re- 
noncé à  ses  plaisirs. 

FRÉDÉRIC,  avec  incrédulité. 

Toi! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui ,  mon  ami ,  je  ne  sors  plus ,  je  ne  bois  plis, 
et  je  ne  ris  plus. 

FRÉDÉRIC 

Est-ce  que  tu  es  devenu  fou! 

SAINT-EUGÈNE. 

Je  suis  devenu  raisonnable,  ce  qui  est  beau- 
coup plus  étonnant  On  se  lasse  de  tout  sar 
cette  terre  ;  il  m'a  pris  subitement  un  goût  pro- 
noncé pour  la  retraite  et  l'économie;  ça  m^est 
venu  juste  au  moment  où  il  ne  me  restait  plas 
rien. 

FRÉDÉRIC 

C'est  ce  qui  s'appeUe  saisir  l'à-propos. 

SAINT-EUGÈNE. 

J'ai  rompu  avec  la  société.  Je  me  suis  enfermé 
chez  moi  avec  Sénèque ,  Charron ,  La  Bruyère* 
La  Rochefoucauld ,  et  autres  bons  auteurs;  je  ne 
vois  qu'eux ,  je  ne  lis  qu'eux.  Aussi  je  co  m  m  e  n  c 
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à  avoir  dans  la  tête  une  fort  jolie  collection  de 
sentences  et  de  maiimes  morales. 

FfiÉDÉRIG. 

Si  tu  n*as  pas  autre^chose  à  oflrir  aux  huis- 
sîers... 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon  ami ,  la  morale  a  toujours  son  prix ,  on  a 
toujours  quelque  chose  à  gagner  avec  elle.  Ma 
conversion  a  fait  du  bruit  Deux  grandes  dames, 
deux  comtesses  du  faubourg  Saint-Germain,  en 
ont  été  vivement  touchées  ;  elles  ont  résolu  de  me 
prendre  sous  leur  protection ,  de  continuer  à  me 
sauver,  et,  pour  cela,  de  m'éloigncr  de  Paris,  de 
me  faire  obtenir  un  emploi  en  province,  et  elles 
en  sont  venues  à  bout. 

FBÊDÉaiG. 

Vraiment! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui,  mon  ami,  me  voilà  placé,  moi  et  mes 
nouveaux  principes  !  Nous  sommes  nommés,  dans 
le  département  de  la  Loire-Inférieure ,  sous-admi- 
nistrateur du  bien  des  pauvres. 

FRÉDÉRIG. 

Toi  I  à  ton  âge  ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon  ami ,  j'ai  maintenant  Page  que  je  veux. 

Air  du  Piège. 

Dans  mon  cœur,  de  désira  épris , 

Je  sens  encore  la  jeunesse; 
Mais,  sur  mon  front,  j'ai  là  des  cbeteuigris 

Qui  représentent  la  sagesse; 
Aussi  chacun  se  dit  :  c'est  un  Gaton  ! 
I^  multitude,  aisément  égarée. 
Croit  qu'on  s'attache  au  char  de  la  Raison , 

Dés  qu'on  en  porte  ia  lirrée. 

FRÉDÉRIC. 

A  la  bonne  heure;  mais  te  phicer  parmi  les 
pauvres  I 

SAINT-EUGÈNE ,  frappant  sur  ton  gooHet. 

11  me  semble  que  j'y  ai  des  droits  ;  c'est  un  em- 
ploi modeste,  peu  d'appointements,  mais  beau- 
coup de  bien  à  faire  ;  j'ai  des  projets  superbes , 
je  veux  que  tous  les  pauvres  deviennent  riches. 

FRÉDÉRIC. 

Us  ne  demanderont  pas  mieux. 

SAINT-EUGÈNE. 

Tai  eu  un  de  mes  prédécesseurs  qui  y  est  de- 
venu millionnaire,  et  il  n'est  sorti  de  l'administra- 
tion que  parce  qu'il  finissait  par  y  être  déplacé. 
Du  reste ,  je  vais  habiter  Nantes  :  j'y  serai  sous  les 
yeux  et  la  surveillance  de  M.  Canivet ,  administra- 
teur en  chef. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  là?  M.  Canivet!  quel 
bonheur  I  moi  qui  épouse  sa  fille  !  nous  allons 
nous  trouver  réunis. 


SAINT-EUGÈNE. 

Tu  te  maries  !  à  la  bonne  heure  ;  car  si  tu  étais 
resté  garçon ,  nous  n'aurions  pas  pu  nous  voir; 
et  même  encore  maintenant  tu  pourrais  me  faire 
du  tort,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  aussi  te  jeter 
dans  ia  réforme. 

FRÉDÉRIC 

Laisse-moi  donc  tàranquille. 

SAINT-EUGÈNE. 

Il  est  temps  de  faire  un  retour  sur  toi-même, 
de  renoncer  à  ces  vains  plaisirs  qui  ne  procurent 
jamais  qu'une  fausse  joie ,  une  ivresse  de  qudqnes 
heures,  trop  souvent  expiée  par  des  années  de 
regret  et  de  repentir. 

FRÉDÉRIC. 

Diable!  comme  tu  pérores!  A  quoi  tend  ce 
beau  sermon? 

SAINT-EUGÈNE. 

Mon  ami,  je  m'essaye. 

FRÉDÉRIC 

Le  moment  est  assez  mal  choisi;  tu  as  reçu  ma 
lettre? 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui ,  mon  ami. 

FRÉDÉRIC 

11  s'agit  d'un  déjeuner  de  garçon. 

SAINT-EUGÈNE. 

Dieu!  si  mes  comtesses  du  faubourg  Saint- 
Germain  venaient  à  le  savohr  !  je  serais  perdu.  Je 
me  sauve. 

(  Faune  sortie.  ) 
FRÉDÉRIC,  rarrètant. 

Y  penses-tu  !  Ce  serait  Urahir  l'amitié.  Je  réunis 
tous  mes  intimes,  et  j'ai  compté  sur  toi  :  c'est 
peut-être  la  dernière  fois  que  nous  déjeunerons 
ensemble. 

SAINT-EUGÈNE. 

La  dernière  fois  !  c'est  bien  tentant,  et  si  j'é- 
tais sûr  que  la  société  ffit.. 

FRÉDÉRIC 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  sujets. 

SAINT-EUGÈNE. 

A  la  bonne  heure  ;  on  peut  essaimer  de  les  con- 
vertir ;  c'est  un  but  qui  justifie  tout 

FRÉDÉRIC 

Tu  acceptes? 

SAINT-EUGÈNE. 

Je  me  risque  ;  je  me  dévoue  à  l'amitié. 

FRÉDÉRIC ,  lai  prenant  la  main. 

A  merveille;  je  te  reconnais  là. 

SAINT-EUGÈNE  ,  d'un  ton  piteux. 

Le  repas  sera-t-il  un  peu  soigné  ? 

FRÉDÉRIC 

Je  l'ai  commandé  au  Café  de  Paris. 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est  bien  ;  parce  que,  si  je  m'expose,  je  ne 
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veux  pas  que  ce  soit  pour  rien.  Aarons-nons  du 
Champagne? 

FRÉDÉRIC, 

Saos  doute. 

SAINT-EUGÈNE. 

Aurons-nous  des  dames? 


FRÉDÉRIC. 


Non. 


8AINT-i;iIGÈNB« 

Tant  pis;  parce  qu'on  aurait  été  plus  réservé  ; 
tu  aurais  dû  en  inviter  quelquef-unes,  dans  Fin- 
térét  d0  la  morale^ 

SCÈNE  VIL 
Les  Précédents,  NANETTE  ;  peu  apr^CiU^lYQT. 

NANÈTTE  ,    accourant. 

Monsieur,  Monsieur,  bonne  nouvdle. 

FRÉDÉRIC  et  SAINT-I^UGÈNE. 

Est-ce  le  déjeuner? 

NANBTTB. 

Non ,  c'est  ce  monsieur  qui  viept  fw^  Iqnar 
votre  appartement,  il  q^e  suit. 

VRÉOÉRIG, 

C'est  égal  !  tu  es  çbarniaiit^  *  et  pour  ta  peine... 

(  Il  v«Mt  ramhrafier.  ) 

SAINT-KUGAne»  d^leuniiiil  U  ^«•< 

Mon  ami.  Je  fen  prie. 

GANIVET,   au  fond. 

M.  Frédéric 

FRÉDÉRIC  9  emhfMunl  NateUe. 

C'est  md,  MoBsienr. 

CAlflVET ,  a^avan^nt  nire  FrédMa  «t  Saial^agftne. 

A  merveille  !  que  Je  ne  vous  dérange  pasw  La 
fiUe  de  votre  portier! 

FRÉDÉRIC. 

Où  est  le  mal,  quand  elle  est  gentille? 

NANETTE,  sortant. 

n  y  ade9  dames  du  premier  étage  qti  ne  nous 
valent  pas. 

CANIVET. 

Et  vous  n'avez  pas  de  honte... 

SAINT-EUGÈNE  ,  i  part  et  montrant  Canivet. 

Il  paraît  que  c'est  un  confrère  en  morale; 
maintenant  on  en  trouve  partout,  (a  Canivet.) 
C'est  ce  que  Je  lui  disais  tout  à  rheure.  Mon- 
sieur, n'est-il  pas  déplorable  que  la  Jeunesse 
actueUe?... 

FRÉDÉRIC 

Ah  çà  !  à  qui  en  avez-vous  donc  ?  ne  dirait-on 
pas,  à  vous  entendre,  que  vous  n'avez  Jamais  Jeté 
les  yeux  sur  une  femme  ? 

CANIVET. 

Je  ne  dis  pas  cela ,  Monsieur  ;  Je  ne  veui  pas  | 


me  faire  meilleur  que  Je  ne  suis  ;  J*ai  les  paasioiiB 
peut-être  plus  vives  qu'un  antre  ;  mais  Je  les  rai- 
sonne. Quand  Je  rencontre  une  Jolie  femme.  Je 
détourne  le  yeux,  et  Je  me  dis  :  «  Encore  quel- 
ques années,  et  cette  fraîcheur  va  disparaître; 
ces  Joues  vont  se  flétrir  ;  ce  front,  paré  de  grâce, 
va  se  sillonner  de  rides.  » 

SAINT-ËtGÉNB. 

Monsieur  a  raison  :  plus  de  désfrs,  plus  dUto- 
sion  :  c'est  la  sagesse. 

FRÉDÉRIC  ,  pavant  entre  Canivet  et  Saint-Eugène. 

£h  !  Monsieur,  c'est  la  vieillesse!  et  dites-moi, 
par  grâce,  messieurs  les  rigoristes... 

AiR  de$  Amaxonet» 
Depuis  qu'on  fait  de  la  morale  en  France, 
Et  que  par  elle  on  veut  ie  signaler, 
Plus  qu'autrefois  voit-on  la  bienfaisance, 
La  probité,  les  tertus  y  briller? 

SAINT-EUGÈNE. 
Elles  viendront  à  force  d'en  parler. 
Sachez,  Monsieur,  qui  criez  au  scandale. 
Qu'on  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  ; 
En  attendant,  on  fait  de  la  morale ,  1  /  Ms  n 

C'est  un  à-compte,  et  ça  n'engage  à  rien,  I  ^••'•^ 
Par  bonheur,  cela  n'engage  à  rien,    {bit.) 

FRÉDÉRIC ,  i  Saint-Eogène. 

Ehl  laisse-moi  tranquille,  (a  Canivet.)  Mais, 
pardon.  Monsieur;  nous  voilà  loin  du  but  qui 
vous  amène ,  car  Je  présume  que  vous  n'êtes  pas 
venu  seulement  pour  les  principes. 

CANIVET. 

Non,  sans  doute;  c'est  par  circonstance*  Je 
suis  capitaliste  de  mon  état»  on  me  nonuae 
Saint...  SahK-MartiD. 

PRÉ9ÉRIG. 

M.  de  Saint-Martin!  il  y  en  a  tant!  serait-ce 
nMBvoiiÉV,  eeWdelanMTaitboiit? 

CANIVET. 

PrédaéMMt. 

FRÉDÉBIG. 

Enchanté  de  faire  votre  connaissance;  voilà  si 
longlomps  que  J^tends  parler  de  vous;  on  vcms 
cite  partout  comme  la  Providence  des  jeûnas  geas 
à  la  mode. 

CANIVET,  à  part. 

Il  parait  qu'il  me  prend  pour  un  usurier  ;  tant 
mieux. 

FRÉDÉRIC 

Nous  n'avons  pas  encore  iaitd'afraires  ensem- 
ble ;  mais  nous  commencerons  aujourdliui.  Moa 
appartement,  mes  meubles,  tout  est  à  votre  ser- 
vice; je  suis  accommodant;  car  J*ai  besoin  d'ar- 
gent. J'ai  un  voyage  à  faire,  des  amis  à  régaler; 
Je  leur  donne  à  déjeuner,  un  grand  déjeuner,  an- 
jourd'hui  à  cinq  heures. 

SAINT-EUGÈNE. 

Hélas!  oui... 
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FRÉD^Ct 

Pour  leur  faire  mes  adieux  ;  aussi  je  pevenx 
rieu  épaiigner  ;  fête  complèie  I  et  que  ce  soir  les 
pièces  d*or  roulent  à  Técart^ 

ÇANIVST* 

Gomment,  Monsieur,  tous  joues!  il  ne  man-. 
quait  plus  que  cela;  ce  jeu  qui  ruine  |ous  les 
jeunes  gens. 

FBÉDÉRIC. 

Vous  ne  raimei  pas,  il  va  sur  vos  brisées; 
maia  moil  je  ne  trouve  rien  d'amusant  comme 
une  partie  un  peu  animée ,  quand  on  flotte  entre 
la  crainte  et  Tespérance,  quand  on  peut  tout 
perdre  d'un  seul  coup  ;  il  y  a  vraiment  de  Pémo- 
tion  et  du  plaisir. 

SAINT-EUGÈNE. 

0  dtelorable  aYeufi[Iement  !  voilà  pourtsint 
comme  je  pens^ ,  co^umc  je  pensentis  peut- 
être  encore,  si ,  par  une  fSaiveur  spéqale,  la  for- 
tune ne  m'avait  pas  ôté  lusqu'à  la  dernière  pièce, 
Oull  est  heureux  l'|iomme  qçii  n'a  fien  !  la  fortune 
na  plus  de  leçon  à  lui  donner,  à  moins  qu'elle 
ne  la  hd  dpnne  gratis,  ce  qui  est  tpulours  un 
avanta^.  ^ 

CANIVET,  I  Frédéric 

Monsiem*,  vous  avez  là  un  ami  prédeux. 

FRÉDÉRIC. 

Puisqu'U  vous  ptok,  leg^  arec  nous  à  dé- 
jeuner; vous  philosopherez  ensemble  tout  à  votre 

aise ,  au  dessert ,  au  vin  de  (Campagne  ;  car  vous 
en  boirez. 

GAHIVETr 

Moi? 

FRÉDÉRIC. 

Vous  ne  l'aimez  peut^^lre  p^s  ? 

CANlV^Tf 

Je  ne  dis  pas  cela.  Monsieur,  je  rtimt  peut- 
être  autant  que  vous  j  Jf^  je  n'^n  bois  jamais. 
Quand  on  m'offre  le  premier  verre,  je  refwie, 
pour  ne  pas  être  tenté  4'ea  prendre  un  second. 

SAIKTrSCaÉNK, 

Il  estsûrqite  c'est  (e  meilleur  moyen. 

CANtYET^ 

St  pals  je  me  représente  les  sulteii  (icfee^se» 
de  rivrqsf», 

PAIffl^BiraÉNE, 

Le  sommeil  4e  Mmtes  te#  fecuUéiu 

CANIVET^ 

On  ne^t  plus  ce  qu'on  dit,  ce  qu'op  biH;  on 
devient  colère,  emporté. 

SAINT-ETOÈNB. 

C'est  pour  avoir  bu  trop  de  Champagne, 
qu'Alexmte  tm  GUtus,  qu'il  brûla.,.  Perse- 
polis! 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  pendant  que  nous  sommes  à  Jeun, 
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profitons  de  cela  pour  Cure  noire  petit  bail , 
notre  acte  de  vente. 


SCÈNE  yiii. 

Les  Précédento,  NANETTE,  THOMASSEAD. 

NANETTE ,  à  Frédéric. 

Monsieur,  voilà  vos  amis  qui  arrivent  par  le 
petit  escalier. 

THOMASSEAU. 

Faut-il  servir? 

FRÉDÉRIC. 

Pas  encore  :  les  aflisdres  d'abord;  car  je  les 
aime. 

CANIVET. 

Oui ,  vous  aimez  tout  :  le  vin ,  le  jeu  et 
les  dames. 

FRÉDÉRIC 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  je  n^  aime  qu'une, 
celle  que  je  veux  épouser. 

CANIVET,   montrant  Ntnette. 

Témoin  cette  jeune  fille  que  vous  embrassiez 
tout  à  l'heure. 

THOMASSEAtl. 

Qu'est-ce  que  c'est?  mademoiselle  Nanette. 
ma  prétendue! 

NANETTE. 

De  quoi  se  môle-t-a  donc  celui-là?  est-il  ba- 
vard!  s'il  vient  des  loc^t^ires  coiiune  ça  dans  la 
maison ,  ça  va  faire  un  beau  traiu.  Une  maison 
qui  était  si  tranquille! 

FRÉDÉRK3. 

Allons,  allons,  ne  perdow  pas  de  temps. 

Air  da  baHet  de  CendHUon. 
Allons  signer. 

CANIVET. 

Qui?  moi?  lré»*TotontieM. 
FRÉDÉRIC. 
Je  TOUS  aurai  pour  localaire. 

CANIVET. 
(A  part) 
Pour  locataire,  oui.  Mais  pour  ton  beau-pére . 
Tu  peax  ray«  eela  de  les  papiers. 

FRÉDÉRia 
U  déjeuner,  pour  boire  à  mes  amoors. 

CANIVET,   à  part. 
^  Ses  espérances  sont  précoces; 
Ce  repas-là,  morbleu!  va  pour  toujours 
Renverser  celui  de  ses  noces. 

ERSEULB. 

FRÉDÉRIC  et  SAINT-EUGÈNE. 

Ailes*  }  '*Sner. le  roi  des  usuriers 

Va  devenir  (  ^^^»  |  locataire; 

Cesl  agréable,  et  c'est  bien ,  je  Tespére, 
Le  moyen  d'ôtre  au  mieux  dans  ses  papiers. 
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CANIVET. 
Allons  signer.  Je  serai  volontiers 
Voire  trés-bambie  locataire; 
(à  part) 

Mais,  désonnais  «  poar  être  son  beau-pére, 
Il  peut  rayer  cela  de  ses  papiers. 
(Frédéric  entra  avec  II.  Caoivet  dans  m  chambra,  qoi  est 
sur  le  pramier  plan  i  droite  de  Tacteur.) 

SCÈNE  IX. 

SAINT-EUGÈNE,  NANETTE,  THOMASSEAU. 

THO&IASSEâU,  àNanette. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit?  qu'est-ce  qu'il  a  dit  ? 

NANETTE. 

Tu  le  sais  bien. 

THOMASSEAU. 

C'est  égal;  je  veux... 

NANETTE. 

Tu  vea\  que  je  recommence  ? 

THOMASSEAU. 

Eh  bien  !  par  exemple. 

SAINT-EUGÈNE. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  lui  faire  une  scène,  et 
bisser  brûler  notre  dîner. 

NANETTE. 

Sans  doute;  allez  veiller  à  vos  sauces,  à  vos 
fricassées.  Est-ce  qu*un  cuisinier  doit  avoir  le 
temps  d'être  jaloux  !  ce  n'est  qu'à  cause  de  ça  que 
je  vous  épousais. 

THOMASSEAU. 

Quand  j'entends  parler  ainsi ,  il  me  semble  que 
je  suis  sur  des  fourneaux ,  que  je  suis  sur  le  gril. 

NANETTE. 

Tais-toi  donc,  j'entends  M.  Simon,  le  pro- 
priétaire, et  devant  lui... 

THOMASSEAU. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

NANETTE. 

Est-il  béte  1  il  va  lui  donner  des  doutes  sur  la 
"^délité  de  sa  portière. 

SAINT-EUGÈNE. 

Eh  !  oui ,  vraiment,  tu  auras  le  temps  d'être  ja- 
loux quand  tu  seras  marié. 

THOMASSEAU. 

Je  veux  commencer  maintenant. 

SAINT-EUGÈNE. 
Eh!  va  donc,  va  donc.  (Il  pouase  Tboma«eau  de- 
bon.)  Comme  ce  couvert  est  mis  !  pas  seulement 

do  VinSUr  la  table.  (Il  a*occope  a  placer  desboateiUea.) 

SCÈNE  X. 

NANETTE,  SIMON,  SAINT-EUGÈNE ,  an  fond. 

SIMON. 

Eh  bien  I  petite ,  où  est  donc  ce  monsieur  que 
tu  es  v^ue  chercher? 


NANETTE,  désignant  la  cbambra  de  Frédéric. 

Là  dedans,  avec  M.  Frédéric 

SIMON ,  )  part. 

Ensemble!  tant  mieux;  gardons-noos  de  Ifs 
déranger  ;  il  ne  faut  pas  troubler  l'explication  en- 
tre le  gendre  et  le  beau-père.  (Haut  a  Nanetie.)  Ta 
lui  remettras  ce  papier. 

NANETTE. 

Oui ,  Monsieur. 

SIMON. 

C'est  un  projet  d'acte,  un  papier;  il  sait  ceqte 
c'est 

NANETTE. 

Oui ,  Monsieur. 

SIMON. 

Et  tu  lui  rappelleras  qu'il  faut  absolument  qnll 
vienne  à  mon  bal.  Voilà  qui  est  entendu.  Ilaiole 
nant,  je  remonte  chez  moi  achever  mes  disposi- 
tions; quand  on  n'a  pas  l'habitude  de  recevoir, 
qu'il  faut  tout  improviser...  U  y  a  dix  ansqoeie 
n'ai  fait  de  feu  daîns  mon  salon  ;  aussi  la  cbeniiée 
fume  :  on  sera  obligé  de  laisser  la  fenêtre  entr'oi- 

Verte.  (En  t'en  allant,  ilaaloe  Saint-Eugène  qniertayprà 

de  la  table.)  MousieuT ,  j'ai  l'honneor  de  vous» 
luer...  Mais  ce  n'est  pas  un  inconvénieDt,  ça 
servira  à  renouveler  l'air,  (u  lort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

NANETTE,  SAINT-EUGÈNE. 

SAINT-EUGÈNE. 

Tiens ,  le  propriétaire  qui  fait  aossi  des  affaira 
avec  M.  de  Saint-Martin  :  tout  le  monde  s*ei 
mêle. 

NANETTE. 

Qu'est-ce  que  ce  papier-là?  c'est  plié  cobk 
une  assignation. 

SAINT-EUGÈNE. 

Laisse  donc. 

NANETTE. 

Moi ,  je  ne  les  connais  que  parcelles  de  M.  Fré- 
déric; si  c'en  était  encore ,  voyez  donc. 

SAINT-EUGÈNE ,  prenant  le  papier. 
Y  penses-tu?    (y  jetant  lea  yeox,  à  part)  Dîeo! 

quel  nom  viens-je  de  lire!  M.  Canivet,  de 
Nantes...  M.  Canivet  serait  ici  !  mon  admloistn- 
teur  en  chef,  le  beau-père  de  Frédéric! 

Air  :  À  soixante  an$. 
Ooi,  c'est  bien  lui.  C'est  facile  à  comprendre, 
Sous  un  faui  nom ,  sous  un  titre  ineonno, 
U  vient  ici,  pour  connaître  son  gendre, 
Pour  éprouver  ses  mœurs  et  sa  vertu; 
Pauvre  garçon .'  ah!  le  voilà  perdu! 
Moi,  je  suis  fort;  car  mon  langage  aoslére, 
Car  la  morale  a  su  me  préserver; 
Grande  leçon ,  qui  doit  bien  nous  prouver 
Qu'^  tout  hasard  il  faut  toujours  en  fiitel 
On  oe  sait  pas  ce  qui  pe uv  arriver. 
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Mais  Frédéric,  faot-il  le  prévenir  du  danger? 
non  ;  il  perdrait  la  tête,  il  gâterait  tout;  il  faut  le 
sauver  à  son  insu,  à  moi  tout  seul.  Avec  du  sang- 
froid  et  de  rimagination...  (Après  un  moment  de  ré- 
flexion.) C'est  ça,  rien  n'est  encore  désespéré. 
Viens  ici ,  Nanette  ;  viens  !  j'ai  à  te  parler.  Tu  vas 
dire  à  Thomasseau  de  nous  mettre  id  des  carafes, 
d'en  mettre  six  sur  la  table. 

NANETTE, 

Des  carafes  !  y  pensez- vous  !  jamais  ces  mes- 
sieurs n'en  laissent  paraître,  et  Tbomasseau  ne 
voudrait  pas... 

SAINT-EUGÈNE. 

Et  pourquoi  ? 

NANETTE. 

Parce  que  les  marchands  de  vin  ne  fournissent 
jamais  l'eau  séparément 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui ,  mais  tu  lui  diras  de  remplir  celles-ci  avec 
du  vin  blanc  clair  et  limpide  ;  que  ce  soit  à  s'y 
méprendre. 

NANETTE. 

Cest  différent  :  avec  du  chairs;  c'est  ce  qui 
ressemble  le  plus  à  l'eau  d'Arcueil.  Je  vais  lui 
dire... 

SAINT-EUGÈNE. 

Écoute  encore  :  ce  n'est  pas  tout  Veux-tu  êtte 
mariée? 

NANETTE. 

Est^e  que  ç9  se  demande?  et  quoique  Thor 
masseau  soit  jaloux,  si  je  pouvais  l'épouser  dès 
demain,  je  serais  prête  dès  aujourd'hui;  mais, 
pour  cela,  il  nous  manque... 

SAINT-EUGÈNE. 

Une  dot 

NANETTE. 

Pas  autre  chose.  Si  j'avais  seulement  mille 
écus,  Thomasseau  prétend  qu'avec  cela  il  trou- 
verait soixante  mille  francs  de  crédit ,  et  qu'il  n'en 
faudrait  pas  davantage  pour  établir  un  joli  petit 
café  dans  un  faubourg. 

SAINT-EUGÈNE. 
Am  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames, 
Eb  bien  !  parlons  avec  franchise  ; 
Tous  ces  rêves  si  séduisants. 
Si  ta  teux,  je  les  réalise. 

NANETTE ,  étonnée. 
Comment,  à  moi,  trois  mille  francs! 

SAINT-EUGÈNE. 
Oui ,  de  toi  dépend  cette  afTaire. 

NANETTE. 
Vous  croyez  que  je  les  aurai? 

SAINT-EUGÈNE. 
Ob  !  tu  peux  y  compter,  ma  chère  ; 
Ce  n'est  pas  moi  qui  les  payerai. 

NANETTE, 

A  la  bonne  heure. 

IV. 


SAINT-EUGÈNE. 

Mais  il  s'agit,  pour  cela,  de  nous  rendre  un 
grand  service. 

NANETTE. 

Qu^est-ce  que  c'est? 

SAINT-EUGÈNE. 

Tu  as  vu  cet  étranger  qui  est  là-dedans  avec 
Frédéric? 

NANETTE. 

Ce  nouveau  locataire,  que  je  n'aime  pas  du 
tout? 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est  égal  ;  tâche  d'obtenir  qu'il  consente  à  t'em- 
brasser  devant  témoin,  et  les  mille  écus  sont  à 
toL 

NANETTE. 

Y  pensez-vous  ?  il  ne  voudra  jamais  ;  il  a  l'aû*  si 
sévère  ! 

SAINT-EUGÈNE. 

Cela  te  regarde. 

NANETTE. 

Et  puis ,  il  est  bien  laid. 

SAINT-EUGÈNE. 

Sans  cela ,  où  serait  le  mente  ?  c'est  un  acte  de 
dévouement  qu'on  te  demande.  Je  l'entends,  c'est 
convenu. 

NANETTE. 

Mais,  Monsieur,  comment  donc  faut-il  que  je 
fasse? 

SAINT-EUGÈNE. 

C'estentendn;  le  voilà,  je  te  laisse,  (iientredau 

la  première  chambre  i  gauche.  ) 

SCÈNE  XIL 

NANETTE,  puis  CANIVET. 

NANETTE. 

C'est  drôle,  tout  de  même,  qu'il  me  donne 
mille  écus  pour  qu'un  autre...  encore,  si  c'était 
lui ,  ce  serait  plus  naturel.  N'importe ,  faut  que  je 
tâche  d'en  venir  à  mon  honneur  ;  je  ne  sais  trop 
comment  m'y  prendre ,  je  ne  puis  aller  prier  ce 
monsieur  de...  je  ne  me  suis  jamais  trbuvée  dans 

cette  position-là.    (Dam  ce  moment  Ganivet  sort  de  la 
chambre  de  Frédéric.  Nanette  lui  fait  une  belle  rérérence  ; 
mail  il  psise  derant  elle  sans  la  regarder.  ) 
CANIVET,  à  part. 

Il  est  ravi  de  l'argent  que  je  viens  de  lui  don- 
ner ,  il  le  payera  cher.  Dans  l'excès  de  sa  joie ,  il 
m'a  renouvelé  son  invitation  à  ce  déjeuner  dtna- 

toire ,  soit  (  II  s^arsied  sur  un  iauteoil  i  droite.  )  Je  Vaîs 

en  apprendre  de  belles.  Tant  mieux  :  je  me  ferai 
connaître  au  dessert,  j'aurai  le  plaisir  de  le  con- 
fondre :  voilà  le  bouquet  que  je  lui  prépare. 

NANETTE,  i  part,  regardant Ganivet i  gauche. 

Dieu!  a-t-il  l'air  sévère  de  ce  côté^ci  !  ce  n'est 
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pas  de  ce  côté-là  qall  m^embrassera  ;  voyons  de 

l'aotre.  (SUep^e  à  U  droite  de  CaniTet.)G*fBt  encore 
pis...  (RepMiaot  à  gauche.  Timidement  et  baitMot   \m 

yeox.)  Monsieur... 

C ANIYBT ,  avec  brmqaerie  et  mw  te  lever. 

Qu*est-ce  qae  vous  me  voulei? 

NAH  BTTB  ,  lui  donnant  le  papier  que  lui  a  remit  Simon. 

C^est  un  papier  qu^on  m*a  chargée  de  vous  re- 
mettre. 

GANIVBT,  le  prenant. 

Ah  !  c'est  de  la  part  de  nos  actionnaires!  cet 
acte  de  société ,  si  important  pour  moL  C'est  bon, 
allez-vous-en. 

NAHETTE ,  à  part* 

Est-il  gentil  !  (Haut.  )  Cest  que  J'aurais  quelque 
chosct  à  vous  demander. 

GANIVBT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

NANETTS. 

Air  de  VÉeu  de  iix  frmuoê, 
VU  Justement  le  difficile  ; 
Je  n'ose  pas ,  en  vérité. 

CANIVKT  «  loi  tournant  le  dot. 
En  ce  cas ,  laissez-moi  tranquille. 

NANETTE,  à  part. 
Allons,  le  v'ià  de  Tautr*  côté. 
Comment  alors  fair'  sa  conquête  ? 
Car,  pour  Tam'ner  à  m'erabrasser, 
11  m'  semble  qu'il  faut  commencer 
Par  lui  faire  tourner  la  tête. 

(Haut.)  Monsieur... 

CANIVBT. 

Encore? 

NANETTE. 

Eh  quoi  !  vous  refiisez  de  m'écouter  ?  vous  qui 
paraissez  si  boni 

CANIVET,  M  levant. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  taire , 
parlez,  pourvu  que  vous  vous  dépéchiez. 

IIANETTE  9  avec  une  feinte  émotion. 

Hélas!  vous  voyez  une  personne  bien  embar- 
rassée et  bien  chagrine. 

CAIflVBT. 

En  vérité!  Oh!  à  votre  âge  on  ne  manque  pas 
de  consolateurs;  adressez-vous,  par  exemple,  à 
M.  Frédéric 

NANETTB. 

Voilà  Justement  comme  vous  êtes  dans  l'erreur, 
et  il  Tant  que  je  vous  explique... 

CANIVET. 

C'est  inutile.  Je  vous  crois  sur  parole. 

NANETTB. 

M'accuser  sans  m'entendre ,  refuser  d'écouter 
une  pauvre  fille  qui  vous  en  supplie  !  je  n'aurais 
jamais  cru  cela  de  vous,  d'un  homme  ai  respec* 
table! 

CANIVET. 

Elle  a  raison  ;  au  fait,  je  dois  Técoutcr. 


NAKBTTB. 

Ah  !  je  suis  bien  malheureuse  ! 

CANIVET. 

Mais  qu'avez-vous  donc ,  ma  chère  enfant  ? 

NANETTB,  à  part. 

n  a  dit:  Ma  chère  enfant  (Haut,  avec  use  dooi<«i 

a£EecU^.)  Ah! 

CANIVET,  IparU 

En  effet  ;  il  est  possible  que  cette  pauvre  131e 
soit  bonnéle.  (  a  Naoette.  )  Voyons ,  parlez. 

NANETTE  ,  à  part,  avec  satiafKtion. 

Le  voilà  qui  s'approche.  (  a  Canivet.  )  Eh  bien  ! 
Monsieur...  (a  part.)  Qu'est-ce  que  je  m'en  vais 
lui  dire  ?  (  Haut.  )  Eh  bien  !  vous  saurez  donc... 

SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents,  THOMASSEAU. 

THOMASSEAU,  du  fond. 

Mamselle  Nanette ,  mamselle  Nanette. 

(Canivot  va  te  raaieoir.) 
NANETTE,  èparU 

Ce  Thomasseau  qui  vient  nous  déranger  au 
moment  où  ça  commençait  !  (Haut  «vec  impatâeooe*) 
Qu'est-ce  que  c'est? 

THOMASSEAU,  t'approcbant  de  Nanetle. 

Rien.  Ce  n'est  certainement  pas  pour  me 
raccommoder  avec  vous.  Mais  enfin  on  vous 
demande  en  l>as.  C'est  le  service,  ce  n*est  pas 
moi. 

NANETTB. 

Je  ne  puis  pas,  je  suis  occupée. 

THOMASSEAU. 

Faut-il  que  je  vous  aide  ? 

NANETTB. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  toi,  tu  ne  me  servirais  à 
rien,  au  contraire  :  je  t'appellerai  quand  il  laudra 
que  tu  viennes. 

THOMASSEAU. 

Ça  suiDt.  On  vous  comprend,  et  on  vous 
laisse  ;  on  s'en  va.  (Regardant  canivet.)  Avcc  celui- 
là,  je  n'ai  pas  peur...  (  Sor  un  signe  d'impatâenee  de 

Nanette.)  Ou  s'eu  va ,  Mamselle;  on  s'en  va. 

(  Il  aort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIV. 
CANIVET,  NANETTE. 

NANETTB,  I  part. 

C'est  maintenant  à  recommencer. 

CANIVET,  froidement. 

Eh  bien*!  Mademoiselle  ? 

NANETTE. 

i:h  bicir!  Monsieur,  (a  pan.l  11  ne  se  rappro- 
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che  pas*  (b«du)  Vous  saiir^  donc  que  j^allai»  me 
marier  à  on  garçon  qoi  n'est  certainement  pas 
beau,  voQs  venez  de  le  voir,  ni  spirituel,  vous 
Tavez  entendu  ;  mais  enfin,  en  fait  de  mari,  dans 
ce  moment  où  tout  est  si  rare ,  on  prend  ce  qn^on 
trouve.  Gelui-d  m'aimait,  et  vous  êtes  caise  qu'il 
ne  m'aime  plus. 

CANIVET. 

Mol? 

NANETTB. 

Sans  doute,  vous  avez  dit  ce  matin  devant 
lui  que  M.  Frédéric  m'avait  embrassée ,  car  lui 
n'en  aurait  rien  su;  et  quoique  ce  fût  en  bonne 
intention,  lui,  qui  n'a  pas  d'esprit,  a  vu  ça  du 
mauvais  côté  ;  il  s'est  fâché ,  et  maintenant  il  ne 
veut  plus  m'éponser. 

GANIVJBT. 

n  serait  possible  I 

NANETTE. 

Oui,  Monsieur;  et  voilà  comment  vous  êtes 
cause  que  Je  resterai  fille, 

CANIVBT,  M  lev«m  et  alUnt  à  Nanette. 

J'en  serais  désolé. 

NANETTE. 

Et  moi  aussi  ;  ce  n'est  pas  tant  pour  le  mari 
que  pour  la  réputation  et  mon  honneur;  car  j'y 
tiens  :  je  vous  en  prie ,  Monsieur,  voyez  un  peu 
ce  qu'a  y  aurait  à  y  foire. 

CANIVET. 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  à  moi  de  réparer  mes 
torts.  Jlrai  trouver  ton  prétendu...  Car,  aufoit, 
cette  jeune  flOe ,  elle  a  de  bons  principes. 

NANETTE. 

Oh!  oui.  Monsieur. 

CANIVET,  la  regardant  attentiTement. 

Et  de  plus ,  elle  est  tout  à  fait  gentUle. 

NANETTE. 

Vous  êtes  bien  bon.  (a  part.)  H  y  revient* 

CANIVET. 

Je  le  forcerai  bien  à  te  rendre  Justice. 

NANETTE. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  et..  (8«  jeunt 

dam  les  brat  de  Ganlvet.)  ToUS  SCrCZ  mOD  SaUVCUr, 

mon  père. 

CANIVET,  rembrasMDt. 

Cette  chère  enfant! 

NANETTE,  I  part. 

Faut-il  qu'il  n'y  ait  personne  ! 

CANIVET. 

Et  de  plus ,  Je  ferai  quelque  chose  pour  toi. 

NANETTE. 

Ah!  je  ne  veux  rien.  Monsieur;  votre  estime 

me  mm  ;  j'étais  si  heureuse  tout  à  l'heure,  quand 

vous  me  traitiez  comme  votre  fille  !  et  tout  ce  que 

je  vous  demande,  c'est  que  vous  m'embrassiez 

encore. 


CANIVET. 

De  grand  cœur.  (L^embnManu)  Pauvre  petite  ! 

NANETTE. 

Encore  une  petite  fois. 

(Canivet  Tembraiie  encore.) 

SCÈNE  XV. 

Les  Précédents;  THOMÂSSEAU,  poû  SAINT- 
EUGÈNE. 

(Au  moment  où  CanÎTet  embrawe  Nanette,  Thomaaieau 
entre  par  le  fond,  tenant  un  plat  de  ses  deox  mains.) 

THOMASSEAU. 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ?  Eh  bien  !  par  exem- 
ple •  à  qui  avoû-  confiance  ?  û  l  Monsieur. 

CANIVET. 

Aquiena-t-ildonc? 

SAINT-EUGÈNE ,  sortant  da  cabinet  à  gauche. 

Quel  est  ce  bruit?  qu'est-ce  donc? 

THOMASSEAU. 

Cest  monsieur  qui  embrasse  Nanette. 

SAINT-EUGÈNE,  à  NaneUe. 

Bien  sûr? 

NANETTE. 

Certainement,  Thomasseau  était  là. 

THOMASSEAU. 

C'est  une  horreur!  C'est.,  si  je  n'avais  pas 
peur  de  répandre...  c'est  la  seconde  fois  d'au- 
jourd'hui, sans  compter  ce  qui  arrive  quand 
Je  n'y  suis  pas. 

CANIVET. 

Je  vous  atteste  que  cette  Jeune  fille  est  un 
modèle  de  sagesse. 

SAINT-EUGÈNE  9  b«  à  Canlret. 

Vous  avez  raison  de  dire  comme  ça,  c'est  plus 
moral. 

SCÈNE  XVI. 
Les  Précédents;  FRÉDÉRIC  sort  de  sa  chambre, 

accompagné  de  plusieurs  de  ses  amis,  tandis  que  plu- 
sieurs autres  conrives  entrent  par  le  fond,  et  Tont  saluer 
Saint-Eogène. 

CHGBUR  DE  CONVIVES. 
Air  :  Oh!  la  bonne  fblie  (da  Comte  Ort). 
Allons,  allons  à  table; 
La  gaieté ,  le  plaisir, 
A  ce  banquet  aimable 
Viennent  nous  réunir. 
(Pendant  ce  chœur,  qui  se  chante  sur  le  devant  de  la 
scène ,  les  domestiques  mettent  la  table  au  milieu  du 
théâtre  ;  et ,  i  la  fin  du  choBor,  tout  le  monde  prend  sa 
place  à  table.) 
(Saint-Eugène  engage  Caniret  i  se  placer  à  e6té  de  hii;  Ca- 
nivet se  place  à  rcxlrémité  de  la  table,  à  droite,  auprès 
de  Saint-Eugène;  Frédéric  occupe  le  milieu.) 
SAINT-EUGÈNE. 

Quel  beau  silence  ! 
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UN  DES  CONVIVES  de  U  gtnche,   à  Frédéric,  en  lai 
montrtDt  Ganivet. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  ? 

FRÉDÉRIC  ,  à  demi-Toiz. 

G*est  M.  Saint-Martin,  fameux  capitaliste,  qui 

demeure  ici  près,  (toa«  lei  convives  m  lèvent  et  saloent 

canivct)  et  j'ai  pensé  que  c'était  une  connaissance 
utile  à  vous  faire  faire. 

TOUS  LES  CONVIVES. 

Oui,  sans  doute. 

SAINT-EUGÈNE ,  à  Ganivet. 

Je  me  suis  placé  à  côté  de  vous ,  pour  que 
nous  puissions  causer  ensemble,  et  parler  rai- 
son. 

CANIVET. 

Oui;  que  les  principes  trouvent  au  moins  un 
refuge  dans  notre  coin. 

SAINT-EUGÈNB ,  à  Ganivet. 

Vous  ne  mangez  pas  ? 

GANIVBT. 

Je  n'ai  pas  faim. 

SAINT-EUGÈNE. 

Ni  mol  non  plus  ;  mais  il  faut  faire  comme  tout 
le  monde. 

GANIVET,  présentant  son  assiette. 

En  ce  cas,  donnez-moi  quelques  truffes. 

FRÉDÉRIC  ,  à  Ganivet. 

Vous  ne  buvez  pas  ? 

GANIVET. 

Je  n'ai  pas  soif. 

SAINT-EUGÈNE. 

Ni  moi  non  plus  ;  c'est  égal ,  il  faut  faire  comme 
tout  le  monde. 

(  Il  remplit  son  verre  et  celui  de  Ganivet.) 
GANIVET. 
C'est  donc  pour  vous  obéir,  (a  part«  vidant  lente- 
ment son  verre,  et  prenant  une  gorgée  à  chaque  phrase.) 

Que  dirait-on  de  voir  un  administrateur  des  de- 
niers du  pauvre  dtner  à  trente  francs  par  tête , 
(il  boit)  au  milieu  d'une  troupe  déjeunes  insensés? 
(Il  boit.)  Mais  j'ai  mon  projet;  cela  me  suffît,  (u  boit) 
et  comme  ma  conduite  a  un  but  moral...  (u  boit.) 

FRÉDÉRIC  ,  s*adreasant  à  toute  la  société. 

Messieurs ,  je  vous  recommande  cette  bouteille , 
c'est  un  porto  excellent 

SAINT-EUGÈNE ,  versant  i  Ganivet. 

Vous  devez  vous  y  connaître  ;  dites-nous  ce  que 
vous  en  pensez  ? 

GANIVET,  après TaToir goûté. 

Parfait;  mais  je  voudrais  avoir  de  l'eau. 

SAINT-EUGÈNE,  à  Thomasseau. 

Qu'on  nous  donne  une  carafe. 
thomassf.au. 

Voilà,  voilà,  (u  verse  à  Ganivet.  Das,  àSaiot-Eug^ne.) 

C'est  l'eau  en  question. 


CANIVET,  après  avoir  bo,  et  présentant  de  nowean  Ma 


Encore  de  l'eau.  (Thomaaiean  loi  en  nene.) 
SAINT-EUGÈNE,  à  part. 

U  parait  qu'il  y  prend  goût. 

FRÉDÉRIC ,  à  Thomasseau  qui  lui  offre  de  TeaD. 

Fi  donc  !  pas  d'eau  rougie,  noiu  necomuiswii 
pas  cela. 

TOUS. 

Ni  nous  non  plus. 

SAINT-BUGÈNB. 
Air  des  Créole$  (de  Berlon). 

PKBMIER  COUPLET. 

M€ssiears,  silence,  etpooreanse; 
Un  seul  instant,  taisei-rous; 
C'est  un  toast  que  je  propose  ; 
U  nous  intéresse  tous  : 
Oui ,  mes  amis ,  faisant  gloire 
De  vous  ramener  au  bien. 
Je  TOUS  propose  de  boire 
A  la  morale. 

TOUS. 
Cest  bien. 
SAINT-EUGÈNE ,  à  Fr^dàic. 
Pour  accorder  ma  soif,  que  rien  n'éfale» 
Avec  la  sobriété , 
Verse,  verse  à  la  morale. 
Je  veuT  boire  à  sa  santé. 
CANIVET ,  et  les  antres  convives. 
Verse,  verse  à  la  morale , 
Je  veux  boire  à  sa  santé. 
(Les  domestiques  emplissent  les  verres  des  onovivc».) 

SAINT-EUGÈNE. 
Ici  du  Champagne.  (Prenantla  bonteiUe.ets' 

à  Ganivet.)  Vous  uc  pouvez  pas  refuseT  un  verre  de 
Champagne  à  la  morale. 

GANIVET ,  s^aaimant. 

Non,  certainement  A  la  morale.  Messieurs. 

TOUS. 

A  la  morale. 

SAINT-EUGÈNE. 

Et  pas  d'eau  cette  fois. 

GANIVET  et  TOUS  LES  AUTRES. 

Pas  d'eau. 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est  ça ,  la  morale  la  plus  pure. 

TOUS ,  se  levant  et  trinquant. 

A  la  morale. 

SAINT-EUGÈNE. 

A  ses  bienfaits. 

TOUS. 

A  ses  bienfaits. 

GANIVET. 

Faites  mousser  pour  les  birafaits.  (Us  boivent.) 

SAINT-EUGÈNE,  se  levant. 

Messieurs,  j'ai  une  seconde  proposition  k 
faire. 

GANIVET ,  un  peu  en  train. 

Voyons  la  proposition. 
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SAINT-EUGÈNE. 

Cest  de  recommencer. 

TOV89  M  levant. 

Approuvé. 

FBÉDÊBIC. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Il  faat  qoe  ce  Jour  expie 
Tous  les  mértils  d'autrerois  ; 
Je  bois  à  réconomie. 

GANIVET. 
A  TabsUnence  je  bois. 

SAINT-EUGÈNE. 
Quelle  tiédeur  est  la  vôtre! 
La  sagesse  exige  plus; 
Et  Je  veux,  Fune  après  l'autre, 
Boire  à  toutes  les  vertus. 
Oui ,  pour  rester  ici  jusqu'à  l'aurore  : 
Et  pour  boire  encore  plus , 
Verse,  verse,  verse  encore, 
Verse  à  toutes  les  vertus. 

CANIVET  et  LES  AUTRES. 
Verse ,  verse ,  verse  encore , 
Verse  à  toutes  les  vertus  ; 
Je  veux  boire  à  la  vertu. 

(Le»  domeitiquet versent  encore.) 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Air  :  Q^U  avait  de  bon  vin 

Le  seigneur  ehdUtain  (du  Comte  Obt). 
(Musique  arrangée  et  composée  par  M.  Hus-DesCorges.) 

Buvons,  il  a  raison, 
Lorsque  le  vin  est  bon , 
De  Jl>oire  on  a  raison. 
Que  la  morale  austère 
Préside  à  ce  festin  ; 
A  sa  santé  si  cbére 
Buvons  jusqu'à  demain. 

SAINT-EUGÈNE. 
Le  bon  vin!  combien  je  l'honore  ! 
Ten  reste-l-il  beaucoup  encore? 

FRÉDÉRIC. 
Cent  bouteilles. 

SAINT-EUGÈNE. 
En  vérité! 
Je  te  les  joue  à  Pécarté. 

TOUS. 
C'est  accepté ,  c'est  accepté  ! 

SAINT-EUGÈNE,  à  Canivet. 
Vous  parierex  de  mon  côté. 

CANIVET. 
Qui ,  moi  ?  jamais  d'un  jeu  semblable  ! 
Je  n'en  sais  qu'un  de  tolérable  : 
C'est  le  piquet. 

SAINT-EUGÈNE. 

Jeu  trés-savant. 
Mais  à  la  fois  très-difficile. 
Le  joue^vous  passablement? 

CANIVET,  piqué. 
Si  je  le  joue? 
SAINT-EUGÈNE,  montrant  an  des  convives* 
Eh  !  oui,  vraiment... 
Car  voilà,  mon  cher,  un  habile 
Qui  pourrait  vous  mettre  en  défaut. 

CANIVET,  d*on  air  de  méprit. 
Monsieur  ! 


SAINT-EUGÈNE. 
Et  vous  faire  capot. 
CANIVET,  t'échauffant. 
Je  Ten  défie. 

LE  CONVIVE. 
Et  l'on  vous  prend  au  mot. 
Quinte  louis  comptant... 
SAINT-EUGÈNE ,  à  Canivel. 
11  est  à  nous,  nous  les  tenons  ; 
C'est  une  victoire  assurée... 
Nous  trouverons 
Dans  la  chambre  à  côté , 
Et  le  piquet,  et  l'écarté. 
Allei ,  amis ,  la  lice  est  préparée. 

ENSEMBLE. 

Reprise  du  premier  motif. 

CANIVET. 
Oui,  de  ce  fanfaron 
J'espère  avoir  raison. 

SAINT-EUGÈNE. 
Quand  le  motif  est  bon , 
L'on  a  toujours  raison. 

FRÉDÉRIC  et  LE  CHOEUR. 
Cest  nous  qui  jugerons 
Entre  les  deux  champions. 

TOUS ,  se  levant  de  table. 
Le  talent,  la  science 
Fixeront  le  destin 
On  peut  ainsi,  je  pense. 
Jouer  jusqu'à  demain. 
Buvons,  buvons,  buvons  jusqu'à  demain. 
(Pendant  ce  dernier  chœur,  lea  domestiques  enlèvent  la  ta- 
ble. A  la  fin  du  chœur,   Frédéric ,  Canivet  et  tous  les 
convives  entrent  en  désordre  dans  la  chambre  à  gauche, 
dont  la  porte  reste  ouverte.) 

SCÈNE  XVII. 

SAINT-EUGÈNE,  seul. 

Bravo  !  ça  commence  à  s'animer  ;  les  têtes  s'é< 
chauffent,  et  la  mienne  aossi,  par  contre-coup, 
réprouve  une  satisfaction  intérieure,  je  me  sens 
à  mon  aise,  je  suis  heureux  ;  j'étais  né  pour  le 
désordre;  c'est  malgré  moi  que  je  me  suis  jeté 
dans  les  bras  de  la  morale. 

Air  de  Lantara, 

Malgré  moi ,  la  raison  austère 

Sous  ses  lois  prétend  me  ranger. 

Hélas!  transfuge involonUire, 
J'ai  dû  passer  dans  un  camp  étranger, 
il  m'a  fallu  passer  à  l'étranger. 
Mais  quand  j'entends  les  cris  de  la  folie. 
Mon  cœur  tressaille;  ô  délire  nouveau l 
Cest  l'exilé  revoyant  sa  patrie. 
Le  déserteur  retrouvait  son  drapeau. 

(Plosienn  garçons  entrent.)  Qu'eSt-Ce   que  C'eSt  qUO 

ces  gens-là?  qu'est-ce  que  vous  apportez? 

UN  DES  GARÇONS. 

Ce  sont  des  glaces  que  l'on  a  commandées  pour 
le  bal 

SAINT-EUGÈNE. 

Il  donne  un  bal!  il  ne  m'en  avait  pas  parlé. 
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(Plusieurs  musiciens  entrent  afec  leun  instroments.  )  PlUS 

de  doute,  Yoici  Forchestre  :  c'est  délicieux.  (  Aux 
garçons  de  café.)  Établissez-Yous  daiis  la  petite  pièce 

du  fond.  (  Ib  entrent  dans  la  première  chambre  à  droite. 

Aux  musiciens.)  Vous,  daus  la  grande  salle  ;  il  n*y  a 
pas  encore  de  danseurs;  c'est  égal,  jouez  des 

contredanses  pour  vous  amuser,  (  les  musidens  en- 
trent dans  la  salle  an  fond,  à  droite)  COnUDO  aU  bal  dC 

ropéra  ;  ça  fera  venir  du  monde. 

S€ÈNE   XVIII. 

SAU^T-£UGÈNE ,  Dames  et  Messieubs  en  costume» 

de  bal. 

SAINT-KtJ6ÈNE« 
QU*est-Ce  que  je  disais?  (SUpprochant des  dames 
auxqueUes  a  donne  la  main.)  DonUCI-VOUS  la  peine  de 
passer  dans  le  salon.  (  a  d*autre»  dames  qui  arriTent.) 

On  vous  attend  avec  impatience;  le  maître  de  la 

maison  va  venir  tout  à  Theure.  (  D*auti««  dames  en- 
trent accompagnées  de  caraliers.)  Oh  I  CUCOre!  Parlci, 

Mesdames;  débarrassez-vous  de  vos  châles,  vos 

manteaux.  (  Revenant  sur  le  devant  de  la  scène.  )  TOUtCS 

physionomies  honnêtes ,  je  n'en  connais  pas  une. 
Et  lui  qui  me  disait  encore  ce  matin  qu'il  n'y  au- 
rait pas  de  dames? 

SCÈNE  XIX. 
NANETTE,  SAINT-EUGÈNE. 

IfANETTE,  accourant. 

Monsieur,  Monsieur,  ces  dames  qui  Viennent 
d'entrer  demandent  M.  Simon. 

SAINT-EUGÈNE* 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

NANE1TE. 

C'est  que  je  m'en  vais  vousdh^ ,  le  propriétaire 
donne  ce  soir  un  bal,  ici-dessus;  et  Û  parait  que 
ce  sont  de  ses  connaissances. 

SAINT-EUGÈNE. 

Vraiment  (niant.  )  Attends  donc  :  je  commence 
à  comprendre;  on  se  sera  trompé  d'étage,  et, 
sans  le  vouloir,  nous  lui  aurons  escamoté  toute 
sa  société.  Tant  pis;  honnêtement  nous  ne  pou- 
vons pas  les  mettre  à  la  porte.  Le  bal  est  com- 
mencé. (On  entend  adroite  les  premières  mesures  d'une 
contredanse,  et  à  gauche,  dans  la  salle  de  jeu  «  sur  le  même 
air ,  Ir  chœur  suivant  :  ) 

Amis,  célébrons  sans  cesse 
Le  Jeo ,  le  vin  et  rameur  ; 
Et  Koûtons  afee  ivresse 
Tous  les  plaisirs  en  ce  jour. 
(  La  ritournelle  continue.  ) 

SAINT-EUGÈNE  ,  parlant  sur  la  ritournelle. 

EntendHu  les  violons  ?  et  les  jooaars  d'écarté  ; 


comme  ils  s'en  donnent  1  Dis  qH'on  leur  porte  des 
rafraîchissements.  (  Nanette  sort.  )  U  faut  entretenir 

le  feu  sacré.  (  Plusieurs  gar<;ons  passent  avec  des  bobde 
punch  enflammés,  des  glaces ,  ele. ,  et  entrent  dana  !•  tdon 
du  bal  et  dans  la  salle  de  jeu.)  Quel  COUp  (Tceil  esl- 

vrant!  quel  délicieux  tapage  ! 

SCÈNE  XX. 
SDION,  SAINT^EUGËNE. 

SIMON. 

C'est  incroyable  le  bruit  qui  se  ftit  m  premier; 
tandis  que  chez  mol,  c*est  d'un  calme,  dim  si- 
lence... je  suis  tout  seul  à  me  promener  dans  WÊom 
salon  illuminé* 

8AINT-IVGÈNB. 

Ah  !  c*est  vous ,  monsieur  Simon  !  Noos  ferei- 
vous  llionnettr  de  passer  id  k  soirée  ? 

SIMON. 

Merd,  je  ne  puis  pas  ;  je  donne  on  baL 

SAINT-EUGÈNE. 

G^est  comme  nous. 

SIMON. 

Vous  sentez  que ,  quand  on  attend damonde... 

SAINT-EUGÈNE. 

Ah  !  vous  en  attendez  ? 

SIMON. 

Beaucoup;  fai  même  fait  monter  an  grenier 
une  partie  de  mes  meubles,  pour  que  Ton  fit 
plus  à  son  aise. 

SAINT-EUGÈNB. 

Vous  avez  raison.  Dans  les  soirées  d*aojotir- 
dliui,  on  ne  peut  pas  se  retonnier,  on  étouffe. 

SIMON. 

Ce  ne  sera  pas  le  défaut  de  la  mienne ,  je  n*ai 
encore  personne;  je  comptais  au  moins  sur  ce 
monsieur  que  j*ai  laissé  ce  matin  avec  votre  and* 

SAINT-EUGÈNE. 

Monsieur  Canivet  ? 

SIMON. 

U  VOUS  a  dit  son  nom? 

SAINT-EUGÈNE. 

Parbleu  !  in  vino  veritas.  C'est  un  diable  qui, 
à  table ,  a  bu  comme  quatre. 

SIMON. 

Ce  n'est  pas  possible,  im  sage  tel  que  lui! 

SAINT-EUGÈNE. 

Raison  de  plus.  Quand  ils  s'y  mettent  une  fois... 

Air  du  vaudeville  de  l'Uowttne  vert. 
Un  philosophe,  un  sage  austère, 
Comme  un  autre  ne  tombe  pas; 
Pour  nous  qui  marchons  tarre  à  terre. 
Lorsque  nous  Taisons  un  fauipas, 
La  chute  est  é  peine  sensible. 
Mais  quand  la  sagesse  en  défaut 
Vient  à  broncher,  ah  !  c'est  terrible! 
Car  elle  tombe  de  plus  haut. 
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SCÈNE   XXL 

SIMON,  SAINT-EDGÈNE,  THOMASSEAU. 

THOMASSEAU  ,  sorUnt  de  It  salle  de  jeu. 

(  A  SainuEngène.  )  En  védté,  MoDsieui*,  c^est 
très-mal  à  M,  Frédéric.  Comment  !  il  prend  le 
dtner  au  Café  de  Paris,  et  les  glaces  chez  Tor- 
toni,  qui  est  notre  ennemi  naturel  !  Au  surplus, 
on  ne  fait  pas  grand  honneur  aux  rafirttchisse- 
ments  du  confrère  ;  ils  sont  trop  occupés  à  jouer, 
surtout  ce  grand  monsieur. 

SAINT-EUGÈNB. 

OuL  (B«  à  Simon.  )  C*est  eucore  M.  Canivet 

THOMASSEAU. 

11  paraît  qu'il  avait  d'abord  gagné  ces  messieurs 
au  piquet  ;  on  lui  a  demandé  une  revanche  à  Té- 
carte,  qu*il  a  bien  fallu  accorder,  et  il  a  gagné 
encore  plus  de  mille  écus. 

SIMON. 

Mille  écusl 

SAINT-EUGÈNE. 

Quelle  horreur  !  moi  qui  suis  de  moiûé  avec 
lui. 

THOMASSEAU. 

11  faut  que  ce  soit  un  Joueur  de  profession  ;  U 
retourne  toujours  le  roi,  cequin*estpas  naturel  : 
aussi,  ces  messieurs,  qui  perdaient  toujours, 
commençaient  à  se  fâcher. 

SIMON. 

A  lui  de  pareils  défauts  I 

THOMASSEAU. 

Des  défauts!  il  les  a  tous  :  le  jeu,  il  y  est  ;  le 
vin ,  il  y  était  tout  à  Theure;  et  les  femmes  !  vous 
le  savez,  j'ai  surpris  mamselle  Nanette  en  téte^à- 
téte  avec  lui, 

SIMON. 

Jugez  donc  les  gens  sur  leurs  discours  !  Moi , 
qui  étais  sa  caution ,  je  n'en  réponds  plus  ;  je  m'en 
vais  le  faire  entendre  à  nos  actionnaires. 

SAINT-EUGÈNE. 

Et  vous  avez  raison  ;  car ,  à  vos  actionnaires , 

Il  faut  des  aclions,  et  non  pas  des... 
SIMON  ,  regardant  dan»  le  aalon  du  fond ,  à  droite. 

Eh  !  mais  qu'est-ce  que  je  vois  ?  les  voici,  ce 
sont  eux  ;  ils  sont  en  train  de  danser.  Comment 
se  trouvent-ils  ici  ?  Peu  importe ,  l'essentiel  est 
de  les  avertir.  M.  Canivet  se  justifiera  s'il  le  peut. 

(  u  tort.  L*orche»tre  reprend  trèa-fort.  ) 


SCENE   XXII. 
SAINT-EUGÈNE,  CANIVET. 

CANIVET,  sortant  de  la  pièce  où  Ton  jooe,  et  a*adreMant 
à  la  caatonade. 

Eh  bien!  nous  verrons;  il  ne  faut  pas  croire 


que,  parce  qu'on  a  cinquante  ans...  certaine- 
ment ,  ce  n'est  pa^  vous  qui  me  fierez  reculer. 

SAINT-EUGÈNE. 

Qu'est-ce  donc? 

GANIVETé 

Les  soupçons  les  plus  injurieux,  que  J'ai  re- 
poussés comme  je  le  devais;  d'ailleurs,  dans  la 
chaleur  du  jeu... 

SAINT-EUGÈNE. 

Et  pourquoi  jouer?  pourquoi  se  livrer  à  cette 
passion  dangereuse? 

CANIVET. 

Eh  !  Monsieur,  vous  êtes  de  moitié  avec  moi. 

SAINT-EUGÈNE. 

Qu'importe,  Monsieur!  Quand  nous  auriong 
gagné  mille  écus...  car  c'est,  je  crois ,  mille  écus 
que  nous  avond  gagnés...  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  jeu... 

CANIVET. 

Je  sais  cela  aussi  bien  que  vous;  mais  est-ce 
ma  faute  si,  en  sortant  de  table,  on  se  laisse  en- 
traîner? quand  on  a  bu  un  peu  plus  qu'à  l'ordi- 
naire... 

SâlNT*BUOÈNB« 

Et  pourquoi  boire ,  Monsieur  ? 

CANIVET. 

C'est  vous  qui  me  versiez  ! 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est  vrai  ;  mais  où  serait  le  mérite  si  on  ne  ré- 
sistait pas  ?  C'est  ce  que  je  disais  tout  à  Fbeure  à 
M.  Simon,  qui  vous  attendait  ici. 

CANIVET. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  juste;  j'ai  oublié  son 
rendez-vous.  Est-ce  qu'il  saurait?... 

SAINT-EUGÈNE. 

Lui  !  u  sait  tout.  Mais  quand  il  a  vu  que  voua 
étiez  en  partie  de  plaisir,  et  en  train  de  gagner  de 
l'argent,  il  n'a  pas  voulu  vous  déranger.  Il  est  allé 
en  causer  avec  ses  actionnaires.  (Pendant  que  saiot- 

Eugène  parle,  Frédéric  et  tous  let  Jeunes  gens  sortent  de  la 
salle  de  jeu ,  et  se  tiennent  un  instant  derrière  Gaoifct. 
CANIVET. 

Je  suis  un  homme  perdu  :  sortons,  (ii  veut  sor- 

tir,  Frédéric  «t  les  jeunes  gens  Tarrètent.) 

SCÈNE  XXIII. 

SAINT-EUGÈNE,  CANIVET,  FRÉDÉRIC 
et  LES  Convives. 

PRÉnÊRIC  ,   i   Canivet. 

Arrêtez,  Monsieur;  vous  ne  nous  quitterez  pas 
ainsi ,  nous  avons  trop  d'intérêt  h  snvoir  qui  vous 
êtes. 

CANIVET. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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FBÉDÉAIC. 

Vous  TOUS  êtes  fait  passer  pour  M.  de  Saint- 
Martin  «  le  capitaliste  ;  or,  M.  de  Saint-Martin  est 
là  à  côté,  et  en  train  de  danser. 

CANIVET. 

Ociell 

FRÉDÉRIC. 

Vous  comprenez,  Monsieur,  qu'on  ne  prend 
pas  le  nom  et  le  titre  d*un  homme  aussi  recom- 
mandable ,  sans  des  motUs  qu*il  nous  importe  de 
connaître  ;  et  avant  de  donner  notre  argent ,  nous 
voulons  savoir  avec  qui  nous  Tavons  perdu. 

CANIVET,  à  part. 

C'est  fait  de  moi. 

SAINT-EUGÈNE,  à  demi-foix. 

Pas  encore  ;  je  suis  là  pour  vous  sauver. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur ,  il  faut  dire  votre  nom. 

TOUS  LES  JEUNES  GENS. 

Oui,  votre  nom. 

SAINT-EUGÈNE. 

Son  nom,  jeunes  gens!  vous  demandez  son 
nom!  il  ne  le  dira  pas,  il  ne  peut  pas  le  dire 
maintenant. 

CANIVET,  à  part. 

Est-ce  que  ce  monsieur-là  me  connaît? 

SAINT-EUGÈNE. 

C'est  tout  à  l'heure,  en  présence  de  tout  le 
monde,  qu'il  se  nommera. 

CANIVET ,  bas  à  SaintpEosène. 

Mais,  au  contraire. 

SAINT-EUGÈNE ,  bas  à  CanÎTet. 

Laissez-moi  donc!  (Haat.)  Et  à  ce  nom  seid, 
jeunes  imprudents,  à  ce  nom  respectable,  vous 
tomberez  tous  à  ses  pieds,  (a  Fr«fdéric.)  Vous, 
Monsieur ,  tout  le  premier. 

FRÉDÉRIC  et  TOUS  LES  JEUNES  GENS. 


Pour  garder  ranonyme 
A-t-il  quelque  raison? 
S'il  tient  à  notre  estime, 
Qu'il  déelare  son  nom! 


LES  DAMES ,  sortant  de  la  saUe  de  bal. 
Quel  courroux  tous  anime? 
Quel  bruit  dans  la  maison? 
Peut-on  lui  faire  un  crime 
D'avoir  caché  son  nom? 
Son  nom  !  son  nom  !  son  nom  ! 

FRÉDÉRIC  et  LES  JEUNES  GENS. 
Pour  garder  l'anonyme 
A-t-il  quelque  raison? 
S'il  tient  à  notre  estime , 
Qu'il  déclare  son  nom. 
Son  nom  !  son  nom!  son  nom! 


SCÈNE  XXIV. 

Les  Précédents;  SIMON,  THOMASSEAD, 
NANETTE. 

SIMON. 

Son  nom ,  son  nom  ;  parbleu  !  c'est  M.  CanîT^ 

CANIVET,  ae  cachant  la  tète  dans  ses  mains. 

Plus  d'espoir. 

FRÉDÉRIC,  étonné. 

Mon  beau-père! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui,  jeune  homme,  votre  beau-père,  ce  res- 
pectable administrateur  de  Nantes,  qui,  pour 
vous  éprouver,  pour  vous  donner  une  leçon ,  n'a 
pas  craint  de  descendre  lui-même  à  un  pareil  dé- 
guisement ,  et  de  paraître  partager  des  excès  dont 
il  voulait  vous  faire  rougir. 

FRÉDÉRIC. 

Comment,  c'était  une  épreuve? 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui ,  Monsieur,  et  c'est  moi  qui  étais  son  com- 
plice, Saint-Eugène ,  qui  viens  d'être  nommé  à  la 
dernière  place  vacante  dans  Tadministration  pa- 
ternelle qu'il  régit  avec  tant  de  talenu 

CANIVET ,  bai  à  Saint-Eugène. 

Quoi!  vous  seriez?... 

SAINT-EUGÈNE. 

Silence. 

FRÉDÉRIC,  à  Saint-Eugène. 

Ainsi  tn  nous  avais  trahis. 

SAINT-EUGÈNE. 

Momentanément,  pour  passer  du  côté  de  k 
morale. 

SIMON. 

Et  mol  qui  ai  été  dupe  d'une  pareille  ruse  !  qn 
ai  pu  croire  un  instant  que  c'était  sérieusoMiit; 
je  ne  sais  plus  où  j'en  suis. 

FRÉDÉRIC,  àCanivet. 

Ah!  Monsieur,  comment  désarmer  votre  co- 
lère? comment  vous  persuader  de  mon  repentir? 
et  qui  pourrait  désormais  vous  parler  en  ma  fin 
veur? 

SAINT-EUGÈNE. 

Moi ,  qui  réclame  pour  un  ami  l'indulgeiice  dVni 
beau-père  irrité,  (a  Frédéric. )  Vous  avei  été  bien 
coupable.  Jeune  homme;  mais  monsieur  sait, 
par  bonheur,  qu'aucun  de  nous  n'est  inftillible. 

CANIVET,  a?ec  on  aoopir. 

C'est  vrai. 

SAINT-EUGÈNE ,  à  Frédéric. 

Et  si  vous  promettiez  de  suivre  notre  exemple , 
de  ne  plus  retomber  dans  d^pareOs  excès... 

FRÉDÉRIC. 

Je  le  jure. 

SAINT-EUGÈNE,  à  Frédéric 

Cela  lui  suffit.  Votre  beau- père  vous  par- 
donne. 
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CANIVET. 

Que  dites-vous? 

SAINT-EUGÈNE,  à  Ganifet. 

Ooi,  Monsieur,  vous  ne  tous  refuserez  pas  à 
mes  prières.  Si  j'ai  pu  wus  servir,  toqt  ce  que  je 
TOUS  demande,  c'est  le  bonheur  d'un  ami,  c'est 
que  TOUS  fassiez  pour  Frédéric  (à  demi-voix)  ce 
que  je  viens  de  faire  pour  vous-même.  C'est  de  la 
bonne  morale ,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 

CANIVET. 

Il  a  raison. 

SAINT-EiGÈNE. 

Et  quant  à  l'argent  du  jeu ,  cet  argent  que  nous 
avons  gagné  de  moitié,  nous  en  ferons  un  bon 
usage;  car  nous  le  destinons  à  doter  l'innocence. 
Tiens,  Nanette. 

NANETTE ,  à  paru 

Je  puis  dire  que  celui-là  n'est  pas  volé. 

CANIVET. 

Demain,  mon  gendre,  nous  partirons  pour 
Nantes  ;  l'air  de  Paris  est  trop  dangereux  pour  les 
principes. 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui ,  nous  partirons  tous  trois ,  et  nous  marche- 
rons de  compagnie  dans  la  bonne  route ,  à  moins 
que  les  circonstances...  car,  en  fait  de  morale ,  on 
en  parle  tant  qu'on  veut ,  mais  on  la  met  en  action 
quand  on  peut. 

VAUDEVILLE. 
Air  des  Créoles. 

SIMON. 
De  qaoi  dépend  Le  mérite? 
Maint  philosophe  vanté 
A  dû  sa  bonne  conduite 
A  sa  mauvaise  santé. 
Tel  ce  sage  cacochyme. 
Que  l'ordre  du  médecin 
Vient  de  soumettre  au  régime. 
Il  tonne  contre  le  vin. 
Gens  bien  portants,  ô  vous  que  font  sourire 
Sa  morale  et  ses  discours , 
Laissez,  laissez,  laissez  dire. 
Laissez  dire,  et  buvez  toujours. 


FBÊDÉRIC. 

J'ai  vu  prêcher  la  décence 

A  d'antiques  séducteurs, 

Et  j'ai  vu  bUmer  la  danse 

Par  de  ci -devant  danseurs 

Qui  jadis  étaient  ingambes, 

Et  dont  le  zélé  moral 

Vient,  quand  ils  n'ont  plus  de  Jambes, 

Nous  interdire  le  bal. 
Jeunes  tendrons,  6  tous  que  font  sourire 

Leur  sagesse  et  leurs  discours, 

Laissez,  laissez,  laissez  dire. 
Laissez  dire,  et  dansez  toujours. 
SAINT-EUGÈNE. 

Maint  censeur  atrabilaire 

De  nos  maux  semble  accuser 

Les  beaux-arts,  dont  la  lumière 

Eclaire  sans  embraser. 

Selon  eux  tout  périclite , 

Et  l'on  devrait  garrotter 

Ce  iihcle  qui  va  trop  vite. 

Et  qu'ils  voudraient  arrêter. 
Guerriers,  savants,  artistes  qu'on  admire. 

Loin  d'écouter  leurs  discours. 

Laissez,  laissez,  laissez  dire. 
Laissez  dire,  et  marchez  toujours. 

CANIVET. 
Que  de  choses  admirables 
Dont  ce  siècle  est  l'inventeur! 
Des  habits  imperméables , 
Des  Omnibus  à  vapeur; 
Et  puis  des  cloches  de  verre 
Si  bien  construites,  qu'avec 
Leur  secours ,  dans  la  rivière 
On  se  promène  à  pied  sec. 
Bons  Parisiens,  faciles  h  séduire. 
Loin  de  croire  à  ces  discours , 
Laissez,  laissez,  laissez  dire. 
Laissez  dire ,  et  nagez  toujours. 

THOMASSBAU. 
Lorsque  l'on  donne  une  pièce, 
Il  est  des  gens  pleins  de  goût 
Qui  vous  disent  :  «  Eh  bien  !  qu'estn^  ? 
»»  C'est  mauvais,  ça  r'ssemble  à  tout. 
»  Oui ,  vous  avez,  dans  la  salle, 
*»  Grand  tort  de  vous  divertir  ; 
»  Par  honneur  pour  la  morale, 
»  On  ne  doit  pas  applaudir.  » 
Ce  soir.  Messieurs,  loin  d' vous  laisser  séduire, 
Par  de  semblables  discours. 
Laissez,  laissez,  laissez  dire. 
Laissez  dire... 

(Faisant  le  geste  d'appitudir.) 
Et  faites  toujours. 
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M.  DUBREUIL,  riohe  négooiani. 

MALVINA,  sa  fille. 

MARIE,  sa  nièce. 

ARVED  DUBREUIL,  son  neveu. 


T 


M.  DE  BARENTIN,  ami  de  la  maison. 
CATHERINE,  femme  de  charge  et  goufanuuilo 
de  Dubreuil. 


lia  scène  se  passe  aux  environs  de  Nantes,  dans   une   maison  de  oampagne  epparleannft 

à  Ma  Bubreaîl. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Ihéàtre  rctprésente  an  ffrand  taloo  ;  porte  au  fond  ;  deux  portes 
latérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CATHERINE  ,  MARIE,  «isùe  lur  le  deTant,  à  gauche, 
est  occupée  h  dessiner. 

CATHERINE,  entrant. 

Comment  ?  mademoiselle  Marie ,  vous  êtes  res- 
tée à  la  maison  toute  seule  à  travailler  ?  vous  n'ê- 
tes pas  à  la  promenade  du  matin? 

MARIE. 

Non  ;  mais  Je  les  al  vus  partir.  La  cavalcade 
était  magnifique  :  mon  oncle  était  dans  la  calèche; 
Malvina,  ma  cousine,  était  à  la  portière ,  et  elle  a 
tant  de  grâce  à  cheval  ;  elle  monte  si  bien  I 

CATHERINE. 

Joli  talent,  pour  une  demoiselle  I 

MARIE. 

Et  où  est  le  mal? 

CATHERINE. 

Les  convenances  avant  tout,  MademoiseUe,  les 
convenances;  et  quand  je  pense  aux  accidents.  •• 

MARIE. 

11  n'y  avait  rien  à  craindre,  puisque  M.  de  Ba- 
rentin ,  ce  jeune  élégant,  qui  est  Tami  de  la  mai» 


son,  caracolait  à  ses  côtés,  sur  son  beau  dietal 
anglais. 

CATHERINE. 

Son  cheval ,  qui  appartient  à  monsieur  votre 
oncle. 

MARIE. 

Comme  il  s'en  sert  toujours ,  c'est  le  sien. 

CATHERINE. 

A  ce  compte ,  cette  maison  de  campagne  serait 
aussi  la  sienne. 

Air  du  Ménage  de  Garçon, 
Sans  façon ,  et  deux  ans  de  suite. 
Il  est  venu  loger  ici. 

MARIE ,  quittant  son  desdn ,  «t  allant  auprès  d«  Catherine. 
Cest  un  Jeune  homme  de  mérite , 
Un  philosophe  Mins souci. 
Un  sage,  qui  n'a  rien  à  lui. 

CATHERINE. 
Je  conçois  hien  cette  sagesse , 
Car  il  peut,  grâce  à  son  aplomb. 
Se  passer  toujours  de  richesse. 
Tant  que  les  autres  en  auront. 
Il  peut  se  passer  de  richesse. 
Tant  que  les  autres  en  auront. 

MARIE, 

Toi  qui ,  l'année  dernière,  l'avais  vu  arriver 
avec  tant  de  plaish'  ! 

CATHERINE. 

Sans  doute,  le  premier  abord  est  pour  lui  :  im 
joli  cavalier,  oae  jolie  toornore;  et  ses  maUieiirs 
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dont  U  parlait  toajoiira...  et  ce  service  qull  avait 
rendu  à  votre  oncle...  ce  spectacle,  oùilavait  pris 
sa  défense  sans  le  connaître...  et  puis,  vous  le 
dirai-Je,  j*ai  cru  d'abord  que  c'était  un  prétendu 
pour  vous. 

MABIE. 

Pour  moi? 

CATHERINE. 

Oui ,  il  était  galant,  assidu,  il  ne  vous  quittait 
pas;  etfaime  tout  de  suite  ceux  qui  vous  aiment; 
mais  soudain  cela  a  cessé,  et  pourquoi?  je  vous 
le  demande. 

HABIB. 

Je  m'en  vais  te  le  dire.  Il  y  a  un  an ,  quand  il  est 
venu  id  pour  la  première  fois,  il  n'y  avait  que 
moi;  car  ma  cousine  Malvina  était  à  Paris.  A  mon 
aspect  il  parut  troublé;  toutes  ses  phrases,  qu'il 
n'achevait  jamais,  étaient  toi^ours  précédées  et 
terminées  par  un  souph*  ;  quand  je  le  rencontrais 
dans  le  jaidm ,  c'était  dans  des  allées  solitaires, 
un  mouchoir  à  la  main ,  les  yeux  rouges,  et  un 
air  de  désespoir  et  d'égarement  qui  me  faisaitpeine 
et  qui  me  faisait  peur...  car  il  avait  toi^ours  l'air 
d'un  roman...  mais  d'un  roman  au  cinquième  vo- 
lume... au  moment  des  catastrophes. 

GATHBBINB. 

Voyez-vous  cela! 

HABIB. 

Mon  oncle  même  s'en  était  aperçu  et  ne  nous 
laissait  jamais  ensemble  ;  et  im  jour  que  j'étais  à 
travailler,  comme  aujourd'hui,  dans  le  salon,  il 
prit  une  chaise ,  s'assit  à  côté  de  moi  :  «  Marie , 
»  me  dit-il,  Marie...  »  11  leva  les  yeux  au  del, 
laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine ,  et  la  conver- 
sation en  resta  Uu 

GATHEBINE. 

C'était  fort  embarrassant 

MARIE. 

Aussi ,  ne  sachant  que  lui  dire ,  je  me  mis  à  lui 
parler  de  tout  le  monde ,  de  ma  famille ,  de  mon 
onde  Dubreuil.  Je  lui  appris  qu'il  était  le  plus  ri- 
che négociant  de  la  Bretagne ,  qu'il  adorait  sa  fiUe 
unique ,  qu'il  s'occupait  de  son  établissement,  que 
ma  cousine  Malvina ,  qui  était  dans  ce  moment  à 
Paris,  chez  une  de  nos  tantes ,  aurait  un  jour  une 
dot  superbe;  tandis  que  moi,  pauvre  orpheline, 
élevée  par  les  bontés  de  mon  onde,  je  n'avais 
rien  à  attendre,  rien  à  espérer;  et,  pendant  que 
je  parlais,  je  voyais  sur  sa  physionomie  une  ex- 
pression toute  particulière.  Dans  ce  moaient  on 
sonna  le  dîner,  auquel ,  contre  son  habitude,  il  fit 
le  plus  grand  honneur;  le  soir,  au  salon ,  il  prit  du 
punch;  le  lendemain,  sa  mélancolie  était  partie; 
et  quelques  jours  après  il  fit  comme  elle. 

CATHERINE. 

Vraiment! 


MARIE. 

U  allait  à  Paris,  disait-il,  pour  des  affau-es  im- 
portantes ;  et  cette  année ,  au  moment  où  on  l'at- 
tendait le  moins,  il  est  revenu ,  toujours  galant  et 
empressé ,  auprès  de  moi  ;  mais  ce  n'est  que  quand 
il  y  a  du  monde ,  et  quand  on  nous  regarde. 

CATHERINE. 

C'est  singulier,  et ,  en  attendant , 

Air  de  Oui  et  Kon, 
Il  commaDde  dans  la  maison , 
Plus  haut  que  voire  oncle  peul-étre. 

MARIE. 
C'est  bien  vrai.  (EUe  ?«  reprendre  son  deMin.) 
CATHERINE. 
Pour  prendr"  chez  nous  un  pareil  ton , 
Après  tout,  est-il  notre  maître? 
Quoique  souvent  il  en  ait  l'air, 
A  le  servir  qu'  d'autres  essayent; 
Je  n'en  sais  pas,  moi  :  j'ai  1'  cœur  fier, 
J'  n'obéis  qu'à  ceux  qui  me  payent. 
Oui ,  Mademoiseir,  J'ai  V  cœur  fier, 
J' n'obéis  qu'à  ceux  qui  me  payent. 

MARIE. 

Ce  n'est  pas  vrai  ;  car  mol ,  qui  n'ai  rien  »  qui  ne 
te  donne  rien... 

CATHERINE. 

QueUe  diflré]:ence  !  vous  êtes  mon  enfant  d'a- 
doption ,  vous ,  et  votre  cousin  Arved  que  j'ai 

nourri,  que  j'aiélevé...  (Regtrdtntleâe»iDde  Marie.) 

Ah!  mon  Dieul  ce  dessin  que  vous  faites  là! 
mais  c'est  lui  !  c'est  lui-même  ! 

MARIE. 

Oui  :  d'après  le  portrait  qui  est  là-bas  dans  le 
salon. 

CATHERINE. 

Quelle  différence  !  cdui-ci  est  bien  plus  res- 
semblant 

MARIE. 

Tu  Tas  reconnu  ;  tant  mieux.  C'est  une  surprise 
que  je  ménage  à  mon  oncle ,  pour  sa  fête.  (£Ue  se 

lève.) 

CATHERINE. 

Si  je  l'ai  reconnu,  ce  cher  enfant  !  depuis  qu'il 
est  parti  pour  l'armée,  je  n'ai  plus  que  vous  à 
qui  je  puisse  parier  de  lui  ;  car  mademoiselle 
Malvina,  la  lille  de  notre  maître...  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  je  ne  la  chéris  pas  autant  que  vous  deux. 
EUe  est  bien  aimable,  bien  brillante  dans  un  sa- 
lon ;  mais ,  si  j'étais  homme,  si  j'étais  à  marier,  si 
je  voulais  être  heureux  tous  les  jours,  ce  n'est  pas 
elle  que  je  choisirais  :  c'est  vous. 

MARIE. 

Y  penses-tu,  ma  bonne  Catherine?  ne  parlons 
plus  de  cela. 

CATHERINE. 

Et  pourquoi  don^  ? 

MARIE. 

Parce  que,  probablement  «  je  ne  me  marierai 
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jamais  ;  car,  vois-ta  bien,  dans  le  temps  où  nous 
vivons,  quand  on  n*a  pas  de  dot*. 

CATHERINE. 

Est-ce  que  votre  oncle  ne  vous  en  donnera  pas 
une? 

MARIE. 

Je  le  crois;  mais,  si  j'accepte  sa  dot,  il  faudra , 
en  même  temps,  accepter  le  mari  quMl  me  don- 
nera ;  et  je  tiendrais  à  choisir.  ^ 

CATHERINE. 

C'est  aisé. 

MARIE. 

C'est  selon;  peut-être  suis-je  difficile.  Non  que 
je  veuille,  comme  ma  cousine,  de  grands  senti- 
ments, de  grandes  passions  :  je  me  rends  justice , 
je  suis  peu  faite  pour  les  inspirer. 

Air  de  la  Robe  et  let  Bottei. 

Pour  jamais  sortir  de  ma  sphère. 

Je  n'ai  pas  assez  de  talents; 
C'est  pour  cela  qu'il  me  faudrait,  ma  chère, 

Un  mari  comme  je  l'entends , 

Qui ,  me  comprenant  tout  de  suite. 

Se  contentât  d'être  chéri, 
Et  voulût  bien  prendre  pour  du  mérite 

Tout  l'amour  que  j'aurais  pour  lui. 

Mais ,  pour  cela,  je  lui  voudrais  un  caractère , 
des  qualités... 

CATHERINE. 

Que  vous  avez  rêvés. 

MARIE. 

Non,  que  je  connais,  que  j'ai  vus  quelque 
paru 

CATHERINE. 

Votre  cousin  Arved,  par  exemple. 

MARIE. 

Hais ,  oui ,  si  je  choisissais  un  mari ,  je  voudrais 
qu'il  lui  ressemblâL  II  est  si  bon ,  si  aimable  !  et  je 
me  dis  souvent,  ma  bonne  Catherine,  que  celle 
qu'il  épousera  sera  bien  heureuse. 

CATHERINE. 

Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  vous  ? 

MARIE. 

Y  penses-tu  ?  Arved  est  déjà  maître  d'une  for- 
tune considérable,  il  fera  un  beau  chemin  dans 
le  militaire,  mon  oncle  a  des  vues  sur  lui,  j'en 
suis  sûre;  et  moi,  qui  dois  tout  à  ses  bontés, 
pourrais-je  penser  à  contrarier  les  plans  de  bon- 
heur qu'il  forme  pour  sa  fille?  Non,  Catherine, 
qu'il  n'en  soit  plus  question  :  et  comme  Arved  ne 
peut  jamais  être  mon  mari ,  eh  bien  !  je  resterai 
demoiselle;  il  y  a  encore  de  vieilles  filles  qu'on 
aime  bien ,  quand  elles  sont  bonnes ,  et  pas  trop 
ennuyeuses.  Mais  j'entends  la  calèche. 

CATHERINE. 

C'est  votre  oncle  qui  revient  avec  M.  de  Baren- 
tin. 

(Marie  rentre  dans  la  chambre  à  gauche,  en  emportant  son 
carton  de  demn.) 


SCÈNE  IL 

CATHERINE,  DUBREUIL,  à  qui  BARËNTDf 

donne  le  bras. 

BARENTIN. 
Air  de  la  Guarrache  (de  la  Mcettb  de  Poetici). 
Sur  mon  bras ,  de  grâce. 
Allons,  appuyez-vous; 
Ah!  loin  qu'il  me  lasse: 
Ce  poids  est  bien  doux. 
Soin  touchant ,  qui  semble 
Un  soin  filial  ; 
Tableau  dont  l'ensemble 
Est  patriarcal. 

DUBRBIUL. 
Oui ,  c'est  la  Jeunesse 
Qui ,  je  le  sens  bien , 
Doit  À  la  vieillesse 
Servir  de  soutien. 

BARENTIN. 
Ainsi,  dans  la  vie. 
Bien  souvent ,  ûitron , 
On  voit  la  folie 
Guider  la  raison. 

ENSEMBLE. 

DUBREUIL. 

C'est  assez,  de  grâce, 
J'irai  bien  sans  vous; 
Rien  ne  nous  menace. 
Nous  voici  chez  nous. 
Cest,  en  conscience. 
Un  soin  filial  ; 
A  sa  complaisance 
Non,  rien  n'est  égal. 
BARENTIN. 
Sur  mon  bras,  de  grâce , 
Allons ,  appuyez-vous  ; 
Ah  !  loin  qu'il  me  lasse. 
Ce  soin  est  bien  doux. 
Soin  touchant ,  qui  semble 
Un  soin  filial  ; 
Tableau  dont  l'ensemble 
Est  patriarcal. 

CATHERINE. 
J'admire  sa  grâce. 
Aimable  pour  tous; 
Jamais  rien  ne  lasse 
Des  soins  aussi  doux. 
C'est,  en  conscience, 
Un  soin  filial; 
A  sa  complaisance, 
i  Non,  rien  n'est  égal. 

BARENTIN. 

Eh  bien!  Catherine,  vous  ne  pensez  pas  à 
donner  un  fauteuil  à  monsieur  ?  vous  ne  penseï  à 

rien,  (a  Dubreuil.)  ASSCyCZ-VOUS  donc.  (Dobreua 
i*aaied  lur  un  fauteuil  que  Barentin  lui  a  dooné.  Barentin 
reste  debout  à  ta  gauche ,  Catherine  à  ta  droite.  Barenlia 
s'adrenan;  à  Catherine.)  VoUS  dlrCZ  aUSSÎ  à  JOSeph  de 

promener  mon  cheval,  de  lui  donner  du  tîb 
chaud  ;  ces  chevaux  anglais  demandent  tant  d^é- 
gards!  je  sais  cela,  moi  qui,  avant  mes  mal- 
heurs ,  en  avais  dix  dans  mon  écurie...  Et  un  ta- 
bouret sous  ses  pieds  !...  M.  Dubreuil...  donne, 
donne,  Catherine. 
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DUBREVIL. 

Vous  êtes  trop  bon ,  et  yoostous  donnez  trop 
de  peine;  vous  me  feriez  croire  à  la  fin  pins 
Tieoxqaeje  ne  le  suis.  Tiens,  Catherine,  prends- 
moi  mon  chapeau.  (Barentin  prend  le  chapeau  de  Du- 
breuil  et  le  pote  sur  une  chaise.  Catherine  se  retire  arec  ho- 

meur.)  Eh  blott  !  tQ  t*en  vas  ? 

CATHERINE. 

Puisque  monsieur  est  là ,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  moi  ;  et  vous  pourriez  vous  passer  de  tous  vos 
domestiques. 

DUBREUIL. 

Catherine  1 

BARENTIN. 

Laissez-la  dire;  moi,  j'aime  les  duègnes,  les 
gouvernantes;  il  faut  qu'elles  soient  toujours  de 
mauvaise  humeur  !  privilège  touchant  de  la  fi- 
délité  ;  et  puis  celle-ci  vous  rend  de  grands  ser- 
vices. 

CATHERINE. 

Monsieur  en  convient  donc 

BARENTIN. 

Certainement;  la  vieillesse  chagrine  et  morose 
fait  ressortir  encore  mieux  celle  qui  est  aimable 
et  indulgente  ;  et  à  ce  titre ,  il  faut  garder  votre 
gouvernante;  vous  ne  trouverez  jamais  mieux. 

CATHERINE. 

Monsieur... 

DUBREUIL. 

Allons ,  Catherine ,  tais-toi ,  et  laisse-nous. 

CATHERINE. 

On  mlmpose  silence  :  c'est  là  le  plus  fort. 

(Marie  rentre ,  Barentin  Ta  ao^erant  d*eUe ,  et  lui  parle  bai 
pendant  que  Catherine  chante  son  couplet.) 
Air  da  yandeville  de  r Homme  Vert. 
Me  faire  taire ,  Je  suffoque. 
Je  n'y  tiens  plus,  et  Je  m>n  vais; 
Saebex,  c'est  lé  ce  qui  me  choque, 
Que  chiens ,  chevaux ,  femme  et  laquais. 
Il  prend  tout,  de  tout  il  dispose. 
Du  vieux  aussi  bien  que  du  neuf; 
Rien  heureux ,  Monsieur,  et  pour  cause, 
Que ,  grâce  au  ciel ,  vous  soyez  veuf. 

(EUe  sort.) 

SCÈNE  III. 
DUBREUIL,  BARENTIN,  MARIE. 

BARENTIN,  à  Marie. 

Combien  j'étais  impatient  du  retour  !  car  vous 
savez,  mademoiselle  Marie,  qu'il  n'est  point  de 
plaisir  où  yous  n'êtes  pas. 

DUBREUIL. 

Voilà  déjà  M.  de  Barentin  dans  ses  galante- 
ries et  ses  déclarations.  Et  ma  fiUe,  où  est-elle 
donc? 

BARENTIN. 

Elle  n'était  pas  encore  descendue  de  clie?al; 


car  elle  en  a  un  dont  elle  voulait  former  le  carac- 
tère, un  cheval  anglais  que  l'on  prendrait  pour  un 
naturel  du  pays,  pour  un  franc  Breton,  tant  il  a 
de  ténacité  dans  les  idées!  U  en  a  une,  entre  au- 
tres, que  j'appellerais  une  idée  ûxe;  c'est  de 
rester  en  place  quand  il  aperçoit  une  barrière  :  et 
mademoiselle  Malvina  a  voulu  absolument  lui  faire 
franchir  celle  de  la  cour  ;  je  l'ai  vue  qui  s'éloignait 
au  galop  pour  prendre  du  champ. 

DUBREUIL. 

Et  vous  ne  vous  y  êtes  pas  opposé  ?  vous  n'êtes 
pas  resté  près  d'elle  ? 

BARENTIN. 

L'empressement  que  j'avais  de  vous  donner  le 
bras...  et  de  revofr  mademoiselle... 

DUBREUIL. 

Eh  !  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agissait  !  cou- 
rons vite... 

SCÈNE  IV. 

MALVINA  f    en   amasone   et  la  craracbe   i  la  main  ; 

DUBREUIL,  BARENTIN,  MARIE. 

UALVINA. 

Je  le  savais  bien ,  qu'il  m'obéirait 

DUBREUIL. 

Comment!  cette  barrière,  tu  l'aurais  fran- 
chie? 

MALVINA. 

Trois  fois  de  suite  ;  mon  cheval  ne  s'est  abattu 
qu'à  la  dernière. 

DUBREUIL. 

Imprudente  que  tu  es  !  et  il  ne  t'est  rien  ar- 
rivé? 

IfALVINA. 

Tétais  à  terre  avant  lui. 

MARIE. 

Et  tu  n'as  pas  eu  peur? 

MALVINA. 

Si ,  un  Instant  ;  mais  il  y  a ,  dans  le  danger 
que  l'on  brave ,  une  certaine  émotion  qui  n'est 
pas  sans  plaisir. 

DUBREUIL. 

Et  tu  n'as  pas  pensé  à  ton  vieux  père,  qu'une 
pareille  imprudence  pouvait  condamner  à  des 
regrets  étemels? 

MALVINA. 

Ah  !  vous  avez  raison  ;  je  me  le  reprocLe 
maintenant  Pardonnez-moi,  mon  père,  cela  n 
m'arrivera  plus. 

DUBREUIL. 

En  attendant ,  c'est  tous  les  jours  quelque  folie 
pareiDe.  Depuis  que  je  t'ai  laissée  faire  ce  voyage 
à  Londres,  tu  as  pris  des  manières  anglaises,  to 
n'es  plus  de  notre  pays. 
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UALYINA. 

Ah  I  mon  père  ! 

DUBREUIL. 

Et  notre  pays  en  vaut  bien  un  autre,  entendez- 
vous,  Mademoiselle?  Je  ne  suis  pas  un  Anglais, 
je  ne  suis  pas  un  milord,  grâce  au  del,  car  je 
ne  les  aime  pas;  j*ai  fait  ma  fortune  dans  le  com- 
merce ,  je  Tai  faite  en  France ,  et  je  ne  me  soucie 
pas  de  la  manger  en  pays  étranger  :  et  id,  depuis 
quelque  temps, 

Air  :  n  me  faudra  quitter  l'empire. 
On  est  plutôt  à  Londres  qu'en  Bretagne  : 
'  Romans  anglais,  paris,  tourse  k  cheval , 
Combats  de  coqs  ;  enfin ,  dans  ma  campagne , 
On  prend  du  thé,  qui  toujours  me  fait  mal, 
Et  que  je  bais  par  goût  national. 
Mais  le  bordeaux,  mais  le  Champagne  même. 
C'est  diflerent  :  ce  sont  mes  vieux  amis; 
Et  fier  du  sol  qui  nous  les  a  produits , 
Lorsque  je  bois  de  ces  bons  vms  que  j'aime  « 
Je  crois  que  j'aime  encor  plus  mon  pays. 

BARENTIN. 

Et  vous  avez  raison,  je  partage  vos  senti- 
ments. 

DUBREUIL. 

Je  le  sais,  et  mon  vin  aussi  ;  car,  chez  moi , 
vous  êtes  le  seul  qui  me  teniez  tête  ;  mais ,  pour 
ma  fille...  (R«gwdant  MaiTioa.)  Qu*e8t-ce  que  c'est? 
te  voilà  fâchée  !  ce  que  je  t'en  dis ,  mon  enfant , 
ce  n'est  pas  pour  te  faire  de  la  peine,  c'est  pour 
le  monde,  c'est  pour  les  autres;  car,  pour  mol, 
je  te  trouve  toujours  bien ,  et  je  voudrais  que 
chacun  fût  de  mon  avis  :  ainsi,  voyons,  ne  me 
boude  pas,  et  embrasse-moi. 

MARIE,  à  part. 

Je  m'y  attendais;  c'est  là  la  in  ordinaire  de 
tous  les  sermons. 

(Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 
DUBREUIL. 

Nous  voilà  raccommodés,  n'est-il  pas  vrai? 

MALVINA. 

A  une  condition ,  c'est  que  vous  viendrez  tan- 
tôt à  cette  partie  de  chasse  où  le  nouveau  préfet 
nous  a  invités. 

DUBREUIL. 

Gomment!  encore? 

MALVINA. 

Cette  fois ,  c'est  dans  un  but  utile ,  une  chasse 
aux  renards  :  et  vous  viendrez,  n'est-il  pas  vrai? 
dans  rintérét  public 

DUBREUIL. 

Dire  que  je  ne  peux  rien  lui  refuser.  (Marie 

entre  suivie  du  domestique  qui  porte  un  guéridon  sur  lequel 

est  le  déjeuner.)  Nous  vcrrons...  le  déjcuner  porte 
conseil...  c'est  pour  cela  que  je  voudrais  bien 
le  voir  arriver. 

MARIE. 

Le  voici,  mon  oncle. 


DUBREUIL* 

Très-bien.  Marie  est  une  bonne  fiUe  qm  est 
toujours  à  son  affaire. 

MARIE ,  lui  donnant  les  joamam. 

De  plus,  voici  vos  lettres  et  vos  joumaux. 

DUBREUIL  •  se  nattant  à  table. 

Plus  tard,  onnepeutptsfahretootàlafob. 

BARENTIK ,  4e  même. 

Ne  8uis-je  pas  là  ?  N'est-ce  pas  Moi  qoi  au 
votre  lecteur  ordinaire? 

DUBREUIL. 

Vraiment,  monsieur  de  Barentin,  vous  êtes  d^ime 
complaisance...  et  de  plus  un  homme  universel; 
vous  me  lisez  le  matin,  vous  faites  le  soir  ma. 
partie  de  piquet.. 

(ils  se  neiteat  à  table  dans  Tordre  foirant  :  Banatiii,  If  «na, 

DubreuU,  MalTina.) 

MALVINA. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  services  que  monaiear 
vous  ait  rendus. 

DUBREUIL. 

Non,  sans  doute;  et  je  n'oublierai  pas  que , 
l'année  dernière ,  il  s'est  exposé  pour  Boi  «tec 
une  générosité... 

BARENTIN. 
Je  n'ai  fait  que  non  devoir,  (a  Marie  qm  Im  aert 

du  thé.)  Assez,  assez  de  thé,  je  vous  en  prie.  Ces 
spectacles  de  province  sont  si  mal  composés... 
des  jeunes  gens  de  si  mauvais  ton...  et  défendre 
un  vieillard  respectable  qu'on  insulte  est  «ne 
cause  si  belle...  (a  Mairina.)  je  vous  demanderai 
un  peu  de  sucre...  que  J'ai  été  trop  henreu  de 
venger  vos  cheveux  blancs. 

MALVINA. 

Et  vous  ressente»-vous  acore  de  la  Uessnre 
que  votre  adversaire  vous  a  faite  ? 

BARENTIN. 

Heureusement. 

Air  de  Turtnne, 
Oui,  de  ce  bras  je  suis  encor  malade. 

DUBREUIL. 
Et  c'est  celui ,  je  crois  m'en  souvenir. 
Que  vous  m'offrez  toujours  en  promenade. 

BARENTIN. 
C'est  vrai  ;  mais  fier  d'un  si  doux  souvenir. 
Chaque  douleur  est  un  plaisir. 
MALVINA. 
A  cet  honneur  il  a  droit  de  prétendre  ; 
Votre  vieillesse  à  lui  doit  se  fier. 
Et  sans  crainte  peut  s'appuyer 
Sur  le  bras  qui  sut  la  défendre , 
Sur  le  bras  qui  sut  la  dérendre. 

BARENTIN. 

Mademoiselle  a  raison  :  l'idée  seule  de  votre 
amitié  peut  compenser  les  chagrins  qui  ont  as- 
sailli le  matin  de  ma  vie. 

MARIE. 

A  votre  âge,  déjà! 
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BARENTIN. 

Oui;  jeune  encore,  j'ai  appris  ]e  malhenr; 
c'est  même  la  seule  chose  que  je  sache  com- 
plètement 

MALTINA. 

N'allei-Tous  pas  lui  rappeler  de  pareils  sou- 
venirs? Monsieur  nous  avait  promis  de  lire 
les  journaux,  et  les  nouvelles  sont  si  inté- 
ressantes! 

VARIE. 

Surtout  quand  on  est  à  cent  lieues  de  Paris. 

DUBREUIL. 

Pour  moi,  depuis  que  les  ennemis  sont  en- 
trés en  France,  leur  lecture  me  fait  plus  de 
mal  que  de  bien.  Je  sais  que  la  paix  a  été 
signée  avec  les  monarques  adliés,  et  que  mon 
neveu  Arved n'a  été  ni  tué,  ni  blessé;  je  n'en 
demande  pas  davantage. 

BARENTIN. 

Voici  pourtant  des  documents,  des  détails  his- 
torH|ues  sur  les  affaires  du  mois  dernier,  entre 
autres ,  sur  la  bataille  de  Montereau. 

MalvINA,  demandant  le  journal  à  Barentin. 
Ah  !  voyons  (Barenlin  lui  donne  le  journal.  Elle  lit.) 

«  Un  des  régiments  d'élite,  vivement  pressé  par 
Farmée  autrichienne,  avait  ordre  de  se  retirer, 
et  de  faire  sauter  tous  les  ponts.  Déjà  les  en- 
nemis paraissaient  sur  l'autre  rive,  et,  quoique 
le  feu  eût  été  mis,  la  mine  ne  partait  pas  en- 
core. On  ordonne  à  un  soldat  d'y  retourner, 
et,  prêt  à  obéir  à  cet  ordre  périlleux ,  il  sVréte 
un  instant  —  «  A  quoi  penses-tu  ?  lui  crie  le 
»  comte  Dttbreuil,  son  colonel.  —  A  ma  femme 
»  et  à  mes  trois  enfants.  Adieu,  mon  colonel, 
»  je  vous  les  recommande.  —  Tu  as  raison , 
»  s'écrie  le  comte  Dubreuil  en  l'arrêtant,  donne- 
»  moi,  je  suis  garçon  1  n  et  saisissant  la  mèche 
enflammée,  il  s'élance  sous  une  grêle  de  balles; 
et,  quelques  minutes  après,  le  pont  avait  sauté. 

MARIE. 

Et  ce  brave  colonel  #  que  lui  est-il  arrivé  ?  en 
est-il  revenu  ?. 

MALVINA. 

On  n'en  dit  rien;  mais ,  s'il  a  péri ,  je  ne  m'en 
consolerai  jamais. 

BARENTIN. 

Y  pensez-vous? 

MALVINA. 

Oui,  Monsieur;  cela  est  si  beau,  sigénéreux... 
sur  un  trait  pareil ,  j'adorerais  le  comte  DubreulL 

(lit  le  lèrent}  le  domestique  emporte  le  guéridon.) 
BARENTIN. 

L'adorer?  c'est  un  peu  fort  ;  et  je  vous  conseil- 
lerais de  vous  en  tenir  à  l'admiration ,  ce  qui  est 
bit»  assez. 


DUBREUIL. 

Mais  attendez  donc...  Dubreuil...  il  me  semble 
que  ce  nom-là...  ce  doit  être  un  de  nos  parents... 
il  est  vrai  qu'excepté  mon  neveu  Aryed,  ils  sont 
tous  dans  le  commerce. 

MARIE. 

Et  puis,  le  comte  Dubreuil...  Vous  savez  bien 
qu'il  n'y  a  pas  de  noble  dans  notre  famille. 

DUBREUIL. 
Air  de  Préville, 
Eh  !  oui ,  c'est  juste ,  et  puis ,  au  bout  da  compte , 

Notre  ramille ,  on  le  sait  bien , 
N'a  pas  besoin  d'an  baron  ni  d'an  comte; 
Mais  un  bon  cœar,  mais  un  homme  de  bien , 
Un  tel  parent  ne  gâte  jamais  rien. 
(Prenant  le  journal  que  lui  donne  Malrina.) 
Fier  de  ce  titre  où  le  coorage  brille. 
Avec  orgueil,  chez  soi,  dans  sa  maison. 
On  le  conserve,  et  c'est  avec  raison  ; 
Car  ce  sont  là  des  papiers  de  famille 
Qui  valent  bien  les  titres  d'un  baron. 

(Il  rend  le  journal  à  Marie.) 

BARENTIN ,  paisant  auprès  de  Dubreuil. 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis;  car  j'ai  beau- 
coup connu  le  comte  Dubreuil  autrefois,  quand 
j'étais  à  l'armée. 

MARIE. 

Monsieur  a  été  militaire? 

BARENTIN. 

Oui ,  Mademoiselle ,  nous  étions  frères  d'armes. 

(Dubreuil  va  s*a««oir  aur  un  fauteuil  &  gauche ,  et  parcourt 
quelques  lettres.) 

MALVINA. 

Il  serait  vrai  ! 

BARENTIN. 

Partageant  les  mêmes  pénis,  logeant  sous  la 
même  tente. 

DUBREUIL. 

En  effet ,  je  reçois  justement  une  lettre  où  l'on 
me  parle  de  vous,  monsieur  Barentin. 

BARENTIN,  troublé. 

De  moi? 

DUBREUIL. 

Je  vois  que  vous  avez  été  dans  les  gardes  d'hon- 
neur. 

BARENTIN. 

Il  est  vrai  ;  et  ce  mot  seul  a  réveillé  des  souve- 
nirs et  des  idées  de  gloire ,  dont  je  ne  croyais 
plus  que  mon  âme  flétrie  fût  désormais  suscep- 
tible. 

MALVINA. 

Et  pourquoi  donc.  Monsieur?  pourquoi  vous 
décourager?  rien  n'est  perdu,  tant  qu'il  y  a  en- 
core des  périls  et  de  la  gloire  à  acquérir. 

DUBREUIL ,  qui  a  décacheté  une  seconde  lettre. 

Dieu!  Qu'ai-je  vu  !  Marie,  va  dire  à  Catherine 
de  préparer  la  plus  belle  chambre,  à  tous  mes 
gens  de  se  tenir  prêts,  (il  m  lève.) 
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VARIE. 

Qu'est-ce  donc? 

DUBREUIL. 

Arved ,  mon  nevea  Arved  !  il  sera  id  dans  quel- 
ques heures. 

MALVINA  et  BARENTIN. 

Odel! 

MARIE. 

Est-ce  bien  vrai?  ne  vous  trompez-vous  pas? 

DUBREUIL. 

Il  m'écrit  de  Nantes,  trois  lieues  d'ici,  qu'il  y 
arrive  en  garnison,  et  que ,  s'il  peut  s'échapper, 
il  viendra  passer  quelques  jours  avec  nous< 

AiB  det  Comédiens. 
Le  ciel  enfin  daigne  donc  nous  le  rendre. 

MARIE. 
Ah!  quel  bonheur  de  reroir  son  cousin! 
A  tout  le  monde,  ici,  je  vais  l'apprendre, 
El  puis  je  cours  m'établir  au  jardin. 

(A  part.) 
Du  pavillon,  en  ouvrant  la  fenêtre, 
De  loin,  d'avance, on  peut  l'apercevoir; 

(Regardant  Malvina.) 
Oui,  pour  une  autre,  hélas!  il  vient  peut-être  ; 
Bdais  je  serai  la  première  à  le  voir. 

ENSEMBLE. 

Le  ciel  enfin  daigne  donc  nous  le  rendre,  etc. 

MALVINA. 
A  le  revoir  j'étais  loin  de  m^attendre. 
Pourquoi  vient-il,  et  quel  est  son  dessein? 
Au  fond  du  cœur,  hélas  !  je  ne  puis  rendre 
Ce  que  j'éprouve  à  ce  retour  soudain. 

DUBREUIL. 
A  le  revoir  j'étais  loin  de  m'aitendre. 
Je  pourrai  donc  accomplir  mon  dessein  ; 
Ah  !  quel  bonheur!  ici  je  ne  puis  rendre 
Ce  que  j'éprouve  à  ce  retour  soudain. 

BARENTIN. 
A  ce  retour  j'étais  loin  de  m'attendre. 
Qu'avions-nous  donc  besoin  de  ce  cousin  ! 
Au  fond  du  cœur,  ici,  je  ne  peux  rendre 
Ce  que  j'éprouve  à  ce  retour  soudain. 
(Marie  sort.) 

SCÈNE  V. 

BARENTIN,  DUBREUIL,  MALVINA. 

BARENTIN ,  k  part. 

C'est  cela;  toutes  les  têtes  renversées!...  il 
n'y  a  rien  que  je  déteste  comme  les  reconnais- 
sances de  famille ,  et  la  sensibilité  en  sortant  de 
table.      * 

DUBREUIL. 

Voilà  près  de  trois  ans  que  je  ne  l'ai  embrassé  ; 
car  c'est  à  la  fin  de  1811  qu'il  est  parti,  comme 
capitaine,  pour  cette  campagne  de  Russie ,  d'où 
j*ai  cru  qu'il  ne  reviendrait  jamais.  Eh  bien  !  ma 
chère  amie ,  eh  bien  I  tu  ne  vas  pas  Vhabiller  pour 
le  recevoir  ? 


IfALViNA. 

A  quoi  bon?pour  un  cousin,  U  n'y  a  pas  be- 
soin de  cérémonies. 

BARENTIN. 

Mademoiselle  a  raison  ;  c'est  une  si  hdUe  pa- 
rure que  la  simplicité  et  le  naturel  !  sans  compter 
que  c'est  peut-être  la  plus  rare. 

DUBREUIL ,  le  regardant. 

Je  ne  dis  pas  non;  mais,  dans  cette  drcos- 
stance ,  j'ai  des  motifs...  (  a  Uaivina.  )  pour  que  le 
premier  coup  d'œil  soit  à  ton  avantage  ;  ta  con- 
nais mes  projets,  je  ne  te  les  ai  pas  laissé  igno- 
rer... 

IfALVINA. 

Non,  certainement;  mais  je  ne  sais  pas  com- 
ment vous  Texpllquer...  il  est  des  inclioatkHis, 
des  sympathies  qui  naissent  d'un  coup  d'oui...  et 
ces  sentiments-là ,  jamais  Arved  ne  pourra  me  tef 
inspirer...  non  que  je  ne  lui  reconnaisse  d'excel- 
lentes qualités...  c'est  un  brave  garçon,  bien 
rond,  bien  uni;  mais  pas  d'élévation  dans  les 
idées,  pas  d'enthousiasme,  d'imagination;  en  ira 
mot,  il  ne  fera  jamais  qu'un  honnête  àomme,  et 
pas  autre  chose. 

DUBREUIL. 

Et  un  bon  mari. 

MALVINA. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire;  et  jamais  nons  ne 
pourrions  nous  comprendre.  Dès  Tenfance,  nous 
n'étions  jamais  d'accord  :  élevés  ensemble,  avec 
lui  et  Marie,  ma  jeune  cousine,  il  prenait  tou- 
jours son  parti  contre  moi,  me  contrariait  à  tout 
propos ,  et  nous  étions  toiyours  en  guerre. 

DUBREUIL. 

Et  c'est  pour  un  pareil  motif  que  tu  refuses  le 
plus  riche  piuti  de  la  Bretagne  ? 

MALVINA. 

Eh  !  mon  père ,  qu'avons-nous  besoin  de  tant 
de  richesses?  Quant  à  moi,  si  j'étais  maîtresse 
de  mon  choix ,  je  préférerais  celui  qui ,  pauvre  et 
malheureux,  sait  aimer  et  souffrir  en  silaice  ;  je 
serais  fière  de  réparer  envers  lui  les  torts  de  la 
fortune  ;  et  je  croirais  faire  mon  bonheur,  en 
l'enchaînant  à  moi  par  l'amour,  parla  reconnais- 
sance ,  partons  les  sentiments  qui  ont  du  pouvoir 
sur  un  cœur  généreux. 

BARENTIN. 

Ah  !  Mademoiselle ,  une  telle  manière  de  pen- 
ser vous  fait  trop  d'honneur. 

DUBREUIL. 

Oui,  c'est  magnifique...  en  théorie;  etcesna- 
riages-là  font  toiyours  admirablement  bien  dans 
les  romans;  mais,  dans  le  monde, c'est  autre 
chose. 
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SCENE  VI. 

BARENTIN;  MAniE,  accounDt;  DUBREUIL, 
MALVINA. 

IfARIB. 

Le  voilà  I  le  voilà  !  je  Fai  aperça  du  boat  de 
Tavenae ,  sar  un  beau  cheval ,  qui  arrive  aa  grand 
galop  ;  et,  si  voos  saviez,  mon  onde ,  comme  il  a 
bonne  tournure  1 

DUBREVIL. 

Allons  tous  à  sa  rencontre.  (  a  Maivioa.  )  Viens. 

MALVINA. 

Mon  père...  puisque  vous  le  voulez...  Je  vais... 

DVBBKUIL. 

Où  donc? 

UALVINA. 

A  ma  toilette. 

DUBRBUIL. 

A  la  bonne  heure.  Tu  vas  donc  te  faire  bien 
jolie  !  Je  t'en  remercie;  viens  m'embrasser ,  tu  es 
uoe  bonne  fille.  Va,  va,  mon  enfant.  (Maifioason 

par  Ugaocbe.  ) 

BARENTIN. 

Pour  moi,  si  vous  le  permettez,  je  vais  faire 
un  tour  de  parc  ;  je  craindrais  de  gêner  les  épan- 
chements  de  la  nature,  et  je  vous  laisse  en  fa- 
mille. 

(U  sort  par  la  droite.) 
DVBRBUIL. 

Comme  vous  voudrez. 


SCÈNE  VU. 

MARIE,  CATHERINE,  ARVED,  DUBREUIL, 

CHQBUa  DE  PAYSANS. 

CHŒUR. 

(Musique  de  M.  Hus-Destorgcs.) 
Enfin  il  revoit  le  séjour 

Témoin  de  sa  jeunesse. 
Enfin  il  revoit  ce  séjour. 

Pour  nous  quel  heureux  jour! 

ARVED,  qui  est  entré,  tenant  la  main  de  Catherine,  l'é* 
lance  dans  les  bru  de  Dubreuil. 
Je  me  retrouve  dans  vos  bras. 
Sur  mon  coeur  je  vous  presse. 

CATHERINE. 
Moi,  de  plaisir  j'en  pleure,  hélas! 
MARIE,  à  part. 
Et  mol ,  qu'il  ne  voit  pas  ! 
ARVED  et  LE  CHOEUR. 
Enfin  {  ?^  }  voUi  de  retour 

Aux  lieux  de  f  ™*  |  Jeunesse. 
Enfin  { '2'^®  }voili  do  retour. 

Ab  !  pour  { ^^1  j  quel  beau  Jour! 
IV. 


ARVED,  à  Dubreuil. 
El  mes  cousines,  où  sont-elles? 
Et  Marie,  et  puis  Malvina? 
Donnez-moi  donc  de  leurs  nouvelles. 
( Se  retournant,  et  apercevant  Marie.) 
Qu'ai-je  vu  !  ma  soeur,  te  voilà  : 
MARIE  ,  avec  joie,  courant  à  Arved. 
11  m'a  reconnue. 

ARVED. 

El  sans  peines; 
Ton  souvenir  ne  m'a  jamais  quitté; 
Et  quoique,  hélas!  sur  des  rives  lointaines, 
Prés  de  vous,  mes  amis,  mon  cœur  était  resté. 
CHOEUR.  * 
Enfin  le  voilà  de  retour,  etc.,  etc.,  etc. 
(  A  la  fin  de  cette  reprise ,  Dubreuil  fait  signe  aus  paysans 
de  se  retirer.  Catherine  les  conduit  jusqu  à  la  porte  du 
fond ,  et  se  place  ensuite  à  la  gauche  dti  M.  Dubreuil.  ) 
ARVED. 

Voici  donc  ces  lieux  que  je  désespérais  de  re- 
voir ,  et  auxquels  tant  de  fois  j'ai  cru  dire  un  éter- 
nel adieu;  et  je  reviens,  ce  je  suis  au  milieu  de 
ceux  que  j*aime  1  Mon  Dieu  !  que  je  suis  heureux  1 

DUBREUIL  et  MARIE. 

Et  nous  donc! 

CATHERINE. 

Ce  cher  enfant  !  combien  il  a  souffert  !  aussi  je 
le  trouve  changé. 

DUBREUIL. 

Il  en  peut  du'e  autant  de  nous. 

ARVED. 

Non;  je  vous  retrouve  toujours  les  mêmes. 
Nous  voilà  encore,  comme  nous  étions,  il  y  a  trois 
ans;  et  maintenant,  il  ne  me  semble  pas  que  je 
sois  parti ,  car  rien  ici  n*est  changé ,  excepté  Ma- 
rie ,  que  je  trouve  embellie,  et  beaucoup. 

MARIE. 

Vraiment ,  mon  cousin  ? 

DUBREUIL. 

Que  sera-ce  donc,  quand  tu  verras  Malvina? 
c'est  la  beauté  du  pays,  et  nous  ne  manquons  pas 
d'adorateurs,  car  c'est  à  qui  me  la  demandera  en 
mariage;  mais  moi,  j'ai  mes  idées,  dont  nous 
parlerons  ;  car  tu  restes  ici  quelques  jours  ?  tu  en 
as  la  permission  de  ton  colonel  ? 

ARVED ,  souriant. 

Je  n'en  ai  pas  besoin  ;  je  me  la  suis  donnée. 

MARIE,  avec  joie. 

Est-ce  que  tu  serais  devenu  colonel  ? 

ARVED. 

Mieux  que  cela,  ma  cousine. 

DUBREUIL. 

Général  de  brigade  ? 

ARVED. 

Vous  l'avez  dit 

DUBREUIL. 

A  moins  de  trente  ans,  il  serait  possible  !  la 
belle  chose  que  la  guerre  !  J'ai  un  neveu  qui  est 
général  ! 
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MARIE. 

Et  moi,  qui  n'ai  pas  mis  d'épaulettes  à  un  seul 
de  ses  portraits. 

DUBREUIL. 

Toi  qui,  après  la  bataille  de  Hanau,  n'étais 
que  chef  d'escadron  1 

ARVED. 

C'est  que,  depuis  quelque  temps,  mon  oncle, 
cela  a  été  vite. 

DUBREUIL. 

J'entends  ;  il  y  a  eu  de  l'avancement.  Et  M.  Gé- 
rard, ton  ami,  ton  lieutenant-colonel,  dont  tu  me 
parlais  dans  toutes  tes  lettres ?..... 

ARVED. 

Mort  dans  un  Jour  de  victoire  !  mort  à  Mont- 
mirail. 

DUBREUIL. 

Ah  !  mon  Dienl  Et  ton  brave  colonel,  qui  t'a- 
vait pris  en  amitié,  qui  te  traitait  comme  son  fils  ?.. . 

ARVED. 

Mort  à  Ghamp-Aubert  ! 

DUBREUIL  ,  secouant  U  tète. 

Je  conçois.....  je  conçois  alors  que,  de  chef 
d'escadron,  on  devienne  général  en  quelques 
mois.  (Soupirant.)  C'cst  unc  belle  chose  que  la 
guerre ,  mon  neveu  Arved  ;  je  crois ,  malgré  cela, 
que  j'aime  mieux  le  commerce  ;  mes  commis  ne 
vont  pas  si  vite,  mais  ils  durent  plus  longtemps. 
Et  toi-même  ?...  et  ces  blessures  dont  on  nous 
avait  parlé  ? 

ARVED. 

Ce  n'est  rien ,  mon  oncle  ;  il  en  est  d'autres  plus 
difficiles  à  guérir ,  d'autres  plus  douloureuses  en- 
core pour  le  cœur  d'un  soldat;  ces  drapeaux 
étrangers,  que,  tant  de  fois,  j'avais  vus  fuir  de- 
vant nous Allons,  allons,  n'y  pensons  plus; 

que  cette  larme  soit  la  dernière  que  Je  donne  au 
passé! 

DUBREUIL. 

Simon  pauvre  Edmond...  si  ton  père  étaitlà  !.. . 

ARVED. 

Vous  le  remplacerez ,  mon  oncle ,  vous  me  tien- 
drez lieu  de  ce  père  que  je  regrette,  et  que  Je  re- 
trouve en  vous  :  désormais,  nous  ne  nous  quitte- 
rons plus.  Quand  on  a  vu  de  près  d'aussi  grandes 
catastrophes,  toute  idée  ambitieuse  s'éloigne  de 
notre  âme,  qui  n'aspire  plus  qu'au  repos,  à  la 
tranquillité;  et  c'est  ici  que  je  les  retrouverai. 
Mon  seul  désir ,  maintenant ,  est  de  m'établir  près 
devons,  en  famille,  avec  ma  femme  et  mes  en- 
fants, que  d'avance,  je  chéris  déjà;  car  tout  le 
long  de  la  route  je  m'occupais  de  leur  bonheur , 
de  leur  avenir  ;  et  j'étais  encore  avec  eux ,  quand 
j'ai  aperçu  de  loin  les  tourelles  de  votre  château. 

DUBREUIL. 

C'est  un  présage,  et  moi.  J'y  crois;  mais  va 


donc  voir,  Catherine,  si  ma  fille  est  prête,  ^  dis- 
lui  de  descendre. 

ARVED. 

Comment  !  des  cérémonies  !  Je  te  sais  gré, 
Marie,  de  n'en  avoir  pas  fait  pour  moL 

UARIE. 

Aussi  Je  suis  moins  belle. 

ARVED. 

Oui;  mais  aussi  je  t'ai  vue  plus  tôt.  (a  Catherine 

qui  paMe  auprèa  de  lui.)  Et  Charlot,  tOD  fils  et  HUNl 

frèrê  de  lait  !...  et  tous  mes  filleuls?...  car  j'étais. 
Je  crois,  le  parrain  de  tout  le  village. 

CATHERINE. 
Air  :  Vot  mom  en  Paleitine. 
Us  n'  sont  pas  tous  à  leur  aise  ; 
La  guerr'  fait  uni  d'  malhearenx! 
Aussi ,  Tannée  est  mauvaise, 
El  les  indigents  nombreux. 
Les  indigenU  sont  nombreux. 

MARIE. 
Mais  à  ceux  qu'en  sa  bienfaisance 
Mon  oncle  n'a  pu  secourir, 
A  ceux  qu'il  ne  peut  secoarir. 
Je  dis  :  «  Prenez  patience, 
»  Mon  cousin  rà  revenir.  » 

(Caibeniiesort.J 

ARVED« 

Et  tu  as  bien  fait,  je  t'en  remerde;  «Uons-y 
ensemble ,  viens  les  voir,  (u  prend  Mark  kh»  lo  htm 

et  veut  sortir  avec  elle.) 

DUBREUIL,  les  arrèUnt. 

Un  instant  ;  nous  avons  à  parler  aflfoire,  etdV 
fah*es  importantes  :  ainsi ,  Marie ,  laisse-nous. 

MARIE. 

Oui,  mon  oncle,  (a  pan.)  A  peine  arrivé,  déjà 
lui  parler  d'affaires,  ne  pas  lui  laisser  le  temps 
d'être  heureux,  et  à  nous  aussi... 

DUBREUIL. 

Marie... 

MARIE. 
Je  m'en  vais.   (Eo  s'éloigoanl,  vlle  regarde  Arvcd.) 
Adieu,  mon  cousin,    (sur  un  ooaveaa  «gne  de  Du* 

bremi.)  Oui,  mon  oncle,  je  m'en  vais. 

SCÈNE  VIIL 
ARVED,  DUBREUIL. 

DUBREUIL. 

Tu  te  doutes  bien,  mon  garçon ,  du  sujet  dont 
Je  veux  l'entretenir;  car,  entre  nous,  nous  pou- 
vons parler  sans  façon  ;  il  s'agit  donc  du  rêve  de 
ma  vie  entière,  du  bonheur  de  ma  fille,  que  je 
veux  te  confier. 

ARVED. 

Je  sais ,  mon  oncle ,  que  cette  union  a  toujours 
été  le  désir  de  mou  père  et  le  vôtre;  et  moi- 
même,  avec  mes  idées  de  mariage,  je  serais  en- 
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chanté  que  cela  pût  réussir;  mais,  avant  tout,  il 
faut  que  cela  convienne  à  Malvina  ;  et  puis,  vous 
le  dirai-je  ?  j'ai  toujours  eu  au  fond  du  cœur  un 
faible  pour  ma  cousine  Marie;  et,  depuis  que  je 
Fai  revue ,  je  la  trouve  si  bonne  et  si  gentille  I 

OCBEEUIL. 

Ne  vas-tu  pas  te  passionner  d'avance,  et  sans 
voir  seulement  celle  que  je  te  destine  ? 

ARVED. 

Non,  mon  oncle. 

DUBREUIL. 

Je  te  dirai  donc ,  que  pour  Marie  j'avais  d'abord 
d'autres  vues.  Nous  avons  id  un  M.  de  Barentin, 
qui,  l'année  dernière,  lui  a  fait  une  cour  très- 
assidue. 

ABVED. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

DUBREUIL. 

C'étaient  des  langueurs ,  des  soupirs  ;  il  en  était 
amoureux  fou ,  au  point  même  de  m'inquiéter. 

ARVED. 

Et  Marie?... 

DUBREUIL. 

On  ne  sait  jamais  au  juste  ce  que  pensent  les 
petites  filles,  je  crois  cependant  qu'elle  le  voyait 
avec  plaisir;  et  comme  cette  année  il  s'occupe 
beaucoup  plus  de  moi  et  du  soin  de  me  plaire  que 
de  plaire  à  Marie ,  j'ai  pensé  qu'il  avait  son  aveu , 
et  qu'ils  étaient  d'accord. 

ARVED,   ému. 

Ab  !  vous  croyez?  alors,  mon  oncle,  il  ne  faut 
plus  penser  à  rien ,  qu'au  bonheur  de  Marie. 

DUBREUIL. 

Tu  entends  bien  que  mon  dessem  est  de  l'éta- 
blir, de  lui  donner  une  dot  convenable;  mais 
avant  tout,  et  en  ma  qualité  d'oncle ,  j'ai  d'abord 
été  aux  informations,  ce  qui  était  assez  difficile 
à  cause  du  mystère  dont  s'enveloppait  ce  M.  de 
Barentin.  Cependant,  comme  il  prétendait  avoir 
servi  dans  les  gardes  d'honneur,  j'ai  pris  des  ren- 
seignements à  ce  sujet;  et  ceux  que  je  viens  de 
recevoir  ce  matin  sont  très-incomplets.  On  croit 
qu'il  est  d'une  bonne  famille  de  Rouen ,  qu'il  avait 
autrefois  une  belle  fortune  qu'il  a  perdue.  ••  com- 
ment?... c'est  ce  qu'on  ignore;  car  on  ne  sait 
même  pas  si  Barentin  est  son  véritable  nom;  et 
tout  cela  ne  me  plaît  pas  beaucoup. 

ARVED. 

Peut-être  l'a-t-on  calomnié. 

DUBREUIL. 

Et  comment  s'en  assurer  ? 

ARVED,  preoant  la  lettre. 

Je  m'en  charge,  donnez,  donnez;  j'ai  dans  un 
de  mes  régiments  deux  compagnies  entières  qui 
sont  de  la  Seine-Inférieure,  des  jeunes  gens  de 
Rouen;  je  vais  écrire,  et,  dans  peu,  vous  aurez 


les  renseignements  les  plus  exacts...  tout  le  monde 
se  connaît  en  province. 

DUBREUIL. 

En  attendant ,  je  crois  convenable  de  le  préve- 
nir avec  égards,  car  je  lui  en  dois,  que  nous  atten- 
dons du  monde ,  des  amis  à  toi. . .  enfin  des  phrases 
très-polies  qui  lui  permettent  de  retourner  à  la 
ville,  sauf  à  le  rappeler  plus  tard. 

ARVED. 

Certainement;  et  s'il  est  digne  de  ma  cousine  » 
eh  bien  I  mon  oncle.  Il  faudra  les  marier  ;  quoique, 
je  ne  vous  le  cache  pas ,  cela  me  fasse  im  peu  de 
peine. 

DUBREUIL. 

Quand  tu  auras  vu  Malvina,  tu  n'y  penseras 
plus;  elle  est  si  jolie!...  et  tiens...tiens,  regarde-la 
donc 

(il  remonte  le  théâtre  et  montre  à  Arved  lf«lvina  qui  entre 

par  la  porte  à  gauche.  ) 

ARVED. 

Vous  avez  raison ,  mon  oncle;  il  est  impossible 
d'être  plus  belle  et  plus  séduisante. 

DUBREUIL. 

Je  te  le  disais  bien  :  courage,  mon  garçon; 
courage ,  mon  gendre. 


SCÈNE  IX. 
Les  Précédents;  MâLVINÂ,  a 

entrant  par  la  gauche. 


élégamment, 


DUBREUIL. 

Approche,  approche,  mon  enfant;  voici  un 
beau  militaire  qui  t'attendait  avec  impatience, 

MALVINA. 

Je  suis  enchantée ,  Monsieur,  de  votre  heureux 
retour...  dans  notre  famille. 

ARVED. 

Monsieur  1...  eh  mais  I  cousine ,  j'ai  cru  que  tu 
allais...  je  veux  dire ,  que  vous  alliez ,  comme  ma 
petite  Marie,  me  traiter  sans  cérémonie  et  en 
cousin. 

DUBREUIL. 

U  a  rsuson  ;  entre  cousins  on  s'embrasse ,  c'est 
par  là  que  l'on  commence. 

MALVINA. 

Oui,  quand  nous  étions  enfants  ;  mais  mainte- 
nant que  nous  sommes  raisonnables...  Arved, 
j'en  suis  sûre,  ne  tient  pas  plus  que  moi  à  ces 
vames  démonstrations. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 
Mon  cousin ,  qu'ici  je  retrourf , 
N'en  a  pas  besoin  dans  ce  jour. 
Pour  croire  au  pldisir  que  j'éprouve 
£u  le  voyant  parmi  nous  de  retour. 

(Elle  teud  la  main  à  Arred  ) 
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DUBREVIL,  parlant. 

Une  poignée  de  main  ;  à  la  bonne  heure*  (il 

paate  à  la  droite  d'Àrred  et  lui  dit  bM  :  ) 

Vois-ta,  mon  cher,  c'est  à  l'anglaise. 
A  Londre,  on  s'aime  et  l'on  s'embrasse  ainsi. 

ARVED  ,  de  même. 
J'aimerais  mieux.  Je  vous  l'avoue  ici. 
Que  l'on  m'aimât  à  la  française. 

DUBREUIL. 

Ah  ça  !  mon  garçon ,  nous  avons  tantôt  une 
partie  de  chasse,  qui  ne  me  plaisait  pas  beaucoup  ; 
mais  te  voilà ,  elle  me  convient,  parce  que  tu  nous 
accompagneras  ;  et  tu  verras  ma  fille  qui  est  une 
intrépide  amazone,  qui  n'a  peur  de  rien  :  cela 
doit  te  faire  plaish*  à  toi,  à  un  militaire. 

ARVED. 

Eh  mais  !  je  ne  déteste  pas  les  femmes  qui  ont 
peur.  Pardon...  mon  ancienne  franchise  qui  re- 
vient 

Ain  :  Ce  que  f  éprouve  en  toui  voyant. 
Il  me  sied  mal ,  grave  censeur, 
De  me  permettre  ici  le  biame. 

MALVINA. 
Parlex,  de  grâce. 

ARVED. 

D'une  femme 
La  faiblesse  plâtt  à  mon  cœur. 
Mais,  quand  son  âme  peu  crainUve 
Hardiment  brave  le  danger. 
Rien  ne  peut  nous  dédommager; 
Car  son  courage,  hélas!  nous  prive 
Du  bonheur  de  la  protéger. 

MALVINA. 

Monsieur  sera-t-ii  des  nôtres? 

ARVED. 

Si  cela  peut  vous  faire  plaisir...  si  Je  suis  néces- 
saire... mais  vous  ne  comptiez  pas  sur  moi  ;  et ,  si 
vous  voulez  bien  me  le  permettre,  j'aime  autant 
rester  ici. 

DUBREUIL. 

Gomment!  tu  as  refusé  ma  fille!  mais  c'est  la 
première  fois  que  cela  lui  arrive. 

ARVED. 

JVspère  que  ma  cousine  ne  m'en  voudra  pas  ; 
j'arrive,  je  suis  fatigué,  nous  avons  marché  toute 
la  nuit,  et,  en  enfant  de  la  maison,  je  vous  de- 
manderai la  permission  de  dormir  quelques  heures, 
avant  le  dîner. 

MALVIIfA. 

Vous  êtes  le  maître. 

ARVED. 

D'ailleurs,  cousine,  je  crois  que  vous  n'aurez 
pas  beau  temps  pour  vou-c  chasse ,  le  ciel  est  cou- 
vert ,  et  je  crains  de  la  pluie. 

HALVINA. 

Vous  !  un  militaire  !  qui  par  état  devez  braver 
tous  les  éléments. 


ARVED. 

Oui,  quand  il  le  faut  :  raison  de  pins  pour  $*€■ 
priver  quand  il  ne  le  faut  pas. 

DUBREVIL. 

n  a  raison  ;  ce  n'est  pas  chez  soi  qa'Q  faut  se 
gêner.  Amsi,  mon  garçon,  liberté  entière,  et  je 
t'en  donne  l'exemple.  Je  vais  écrire  à  M.  de  Baren- 
tin  la  letu-e  en  question.  (AMaWiaa.)  Vlens-ta, 
mon  enfant? 

MALVINA. 

Non,  mon  père,  je  reste;  je  tiendrai  compa- 
gnie à  mon  cousin. 

DUBREUIL. 

11  serait  possible  !  (  Bu  à  Arred.)  Jamais  je  ne  l'ai 
vue  aussi  aimable  pour  personne.  (  Haut.)  Eh  bien  ! 
mes  enfants ,  causez  ensemble,  (bm  a  Arv«d.)  Gela 
va  à  merveille ,  j'en  étais  sftr.  (  il  cotre  du»  rappan»- 

ment  à  droite.) 

SCÈNE  X. 
ARVED.  MALVINA. 

ARVED ,  après  on  moment  de  silence. 

Je  pense  bien ,  ma  cousine,  que  mon  refus  ne 
vous  fôche  pas;  sans  cela,  à  pied ,  comme  à  cfae* 
val ,  je  suis  prêt  à  suivre  la  chasse ,  toute  la  jow- 
née ,  s'il  le  fauL 

MALVINA. 

C'est  inutile;  car  moi-même  j'ai  changé  d'idée, 
je  n'irai  pas. 

ARVED. 

Vous  qui  disiez  tout  à  l'heure... 

MALVINA. 

Oui ,  j'y  tenais ,  pour  m'y  trouver  avec  vous. 

ARVED. 

Vraiment? 

MALVINA. 

Vous  n'y  allez  pas ,  vous  restez ,  je  reste  aussi. 

ARVED. 

Que  dites-vous  ?  je  serais  assez  heureux... 

MALVINA. 

Ne  voos  hâtez  pas  de  me  remercier.  J'ai  besoin 
de  vous  parler  à  vous  seul ,  sans  qu'on  puisse  nous 
interrompre;  puis-je  compter,  mon  cousin,  qne 
tantôt,  pendant  qu'ils  seront  tous  à  la  chasse, 
vous  m'accorderez  un  moment  d'entretien? 

ARVED. 

Moi,  ma  cousine,  je  suis  à  vos  ordres;  et, 
quel  que  soit  l'objet  de  cette  conversation ,  quel- 
que demande  que  vous  ayez  à  me  ùdre ,  j'y  sous- 
cris d'avance ,  je  vous  le  jure. 

MALVINA. 

Vraiment? 

ARVED. 

Et  j'espère  alors  que  vous  quitterez  avec  noi 
ce  ton  froid  et  solennel  qui  me  tient  toujours  à 
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distance  :  nous  avons  Tair  de  deux  partis  ennemis 
qui  se  craignent  et  s*observent. 

AiB  du  Taudeville  du  Petit  Courrier. 
Assez  longtemps,  par  ses  mérails, 
La  Kuerre  a  dévasté  le  monde  ; 
Rois  et  sujets ,  tous  à  la  ronde 
S'unissent  pour  Touloir  la  paix. 
Et  dans  l'Europe ,  ainsi  qu'en  France, 
Quand  nul  ne  se  dispute  plus, 
Pourquoi  de  la  Sainte-Alliance 
Les  cousins  seraient-ils  exclus? 

MALVINA. 

Cela  dépendra  de  vous.  Vous  avez  vu  mon 
père  ?  il  vous  a  parlé  ?... 

AEVED. 

Du  seul  objet  qui  Toccupe,  de  vous,  de  sa 
fille  chérie, 

MALVINA. 

Ainsi,  vous  connaissez  ses  projets? 

ARVED. 

Oui ,  ma  cousine  ;  il  m*en  a  fait  part. 

MALVINA. 

Et  qu'en  dites-vous? 

ARVED. 

Rien  encore. 

MALVINA. 

Comment?  votre  idée  à  vous?... 

ARVED. 

Je  n*en  ai  pas  ;  j'attends  les  vôtres ,  et  je  crains 
bien  qu'elles  ne  me  soient  pas  favorables.  Je  me 
connais ,  ma  cousine ,  je  me  rends  justice  ;  et  plus 
je  vous  regarde ,  plus  je  trouve  de  raisons  pour 
que  vous  me  refusiez  ;  mais  je  n'en  vois  aucune 
pour  que  vous  doutiez  de  mon  amitié ,  et  j'espère 
que  vous  me  traiterez  du  moins  comme  un  frère 
et  un  ami. 

MALVINA  ,  lui  tendant  U  main. 

Arvedl 

ARVED. 

A  la  bonne  heure;  le  premier  pas  est  fait,  et 
nous  allons  nous  entendre.  Voyons ,  ma  jolie  cou- 
sine, ces  projets  que  nos  pères  avaient  formés 
depuis  longtemps...  ce  bonheur  qu'ils  avaient  ar- 
rangé pour  nous,  sans  nous  consulter...  ce  ma- 
riage, enfin ,  ne  vous  platt  pas  beaucoup  ? 

MALVINA. 

Mais... 

ARVED. 

Il  vous  déplatt ,  je  comprends ,  et  je  m'explique 
maintenant  la  froideur  de  votre  accueil  ;  vous  re 
doutiez  mon  arrivée ,  vous  aviez  peur  de  moi. 
Ah  1  je  suis  bien  malheureux  d'avoir  pu  vous  cau- 
ser un  instant  de  crainte  ou  de  chagrin  I  Si  j'avais 
pu  le  penser,  je  vous  aurais  crié ,  en  arrivant 
a  Ma  cousine ,  embrassez-moi  et  aimez-moi;  je  ne 
»  vous  épouse  pas.  » 

MALVINA. 

Vraiment  !  une  telle  générosité... 


ARVED. 

Mon  Dieu  !  cousine ,  pas  de  remercîments ,  je 
suis  fait  à  ces  malheurs-là ,  et  ça  ne  m'étonne  pas  ; 
je  n'ai  jamais  pu  être  aimé ,  je  ne  suis  pas  né  pour 
cela.  Tout  ce  que  je  puis  faire ,  c'est  de  chérir 
les  gens  de  tout  mon  cœur,  de  tout  sacrifier  au 
monde  pour  les  rendre  heureux  ;  mais  pour  leur 
plah*e,  pour  m'en  faire  aimer,  pour  les  préve- 
nances ,  les  soins ,  les  attentions ,  en  im  mot,  pour 
tout  ce  qui  est  essentiel ,  je  n'y  entends  rien.  Il 
me  serait  plus  aisé  de  me  faire  tuer  pour  une  per- 
sonne que  j'aime ,  que  de  lui  adresser  un  compli- 
ment. Vous  comprenez  alors  qu'avec  un  pareil 
système  je  n'ai  pas  dû  éu-e  étonné  de  votre  refus , 
je  m'y  attendais;  et  je  cours  trouver  mon  oncle  « 
pour  tout  lui  raconter. 

MALVINA ,  le  retenant. 

Non...  mon  père...  ce  mariage  lui  tient  telle- 
ment à  cœur,  que,  quand  il  saura  mon  refus,  il 
m'accablera  de  reproches;  il  me  maudira  peut- 
être! 

ARVED. 

0  ciel! 

MALVINA. 

Et  cependant,  comment  faire? 

ARVED. 

Eh  bien!  voyons,  ma  cousine,  il  ne  faut  pas 
vous  désoler;  cherchons  un  moyen,  cherchons 
tous  deux. 

MALVINA. 

Il  n'y  en  a  pas. 

ARVED. 

Et  pourquoi  donc?  Si,  par  exemple,  le  refus 
venait  de  mol? 

MALVINA. 

Que  dites-vous? 

ARVED. 

Ce  n'est  guère  croyable  ;  mais  enfin... 

MALVINA. 

Am  û*Arittippe. 

Dieu!  qu'en tends-je?  6  surprise  extrême  î 

Vous,  Anred,  vous  pourriez,  hélas! 

Braver  un  oncle  qui  vous  aime, 

(Teudrement.) 

Pour  moi  qui  ne  tous  aime  pas  ! 
ARVED. 

Ah!  de  grâce,  n'achevez  pas. 

Oui,  ce  mot  qui  me  désespère, 
A  vous  servir  ne  fait  que  m'animer. 
Obligeons  ceux  qui  ne  nous  aiment  guère, 

Pour  les  forcer  à  nous  aimer. 

MALVINA  9  avec  émotion. 

Ah  !  que  je  vous  connaissais  peu!  Plus  tard,  Ar** 
ved,  plus  tard  vous  saurez...  Oui,  mon  cousin, 
oui ,  j'ai  besoin  de  toute  votre  amitié ,  de  vos  con- 
seils  ;  je  ne  vois  que  vous  an  monde  à  qui  je  puisse 
me  confier. 
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ARYED  «  lui  tendant  U  main. 

Que  dites-voos?  achevez* 

M  ALYIN  A  ,  retirant  sa  main ,  et  s*ék>ignant  de  ltti« 

Silence!  on  Tient. 

SCÈNE  XL 

Lbs  Précédents  ;  BfARIE,  entrant  avec  DUBREUIL. 

MARIE. 

Oui,  mon  oncle;  c*est  an  beau  militaire,  on 
lancier,  qui  apporte  des  dépêches  pour  le  gé- 
néral. 

MALVINA. 

Le  général  1 

BIARIE ,  i  demi-Toix. 

Et  il  y  a  dessus,  écrit  en  grosses  lettres  :  «  An 
»  général  comte  Dnbreuil.  » 

MALTINA. 

Le  comte  Dnbreuil  1  Gomment  !  ce  que  nous  li- 
sions ce  matin  ?••• 

MARIE. 

C'était  lui  1  cela  ne  m'étonne  pas. 

ARTED  ,  levant  la  tète. 

Qu'est-ce  donc? 

DUBREUIL. 

Comment  !  mon  ami,  tu  serais  comte  ? 

ARTED. 

Oui»  mon  onde;  où  est  le  surprenant? 

DUBREUIL. 

Et  tu  ne  nous  en  disais  rien  ? 

ARTED. 

A  quoi  bon?  ce  n'était  pas  le  comte  Dnbreuil 
qui  Tenait  tous  Toir,  c'était  Totre  neTeu;  et  je 
crois  trop  à  Totre  amitié  pour  penser  qu'un  titre 
puisse  y  ajouter  quelque  chose. 

DUBREUIL. 

Non  certainement,  parce  que  moi,  tu  me  con- 
nais; les  titres,  les  dignités,  je  n'y  tiens  pas; 
mais  un  comte  dans  notre  famille ,  c'est  honora- 
ble ;  et  puis  celle  que  tu  épouseras  sera  madame 

la  comtesse.  (Regardant  Malvlna  et  Arved.)  Ah  çà  !  mCS 

enfants;  eh  bien!  qu'en  dites-Tous?  j'étais  sûr 
qu'aTec  le  temps  tous  finiriez  par  tous  entendre  : 
aussi  je  ne  suis  pas  pour  brusquer  les  choses; 
mais  enfin,  Toyons  entre  nous,  à  quand  la  noce  ? 

MARIE  ,  i  part. 

0  ciel! 

ARTED  et  MALTINA. 

Quedites-Tous? 

DUBREUIL. 

H  n'y  a  pas  ici  d'étrangers ,  nous  sommes  en 
famille. 

Am  de  Téniên, 
Oui ,  tous  les  deux  vous  vous  ainoei  de  nême  > 

Rien  ne  peut  plus  vous  séparer; 
Comblez  les  vœux  d'un  père  qui  vous  aime  ; 
C'est  son  bonheur;  pourquoi  le  différer?... 


Lorsque  Ton  a  passé  la  soixantaine» 
De  se  presser,  ma  fille ,  on  a  besoin  ; 
Hâte-toi  d'être  heureuse  ;  à  peine 
Ai-je  le  temps  d'en  être  le  témoin. 

MALTINA. 

Mon  père  ! 

DUBREUIL. 

Tu  baisses  les  yeux,  tu  rougis:  ta  raimes, 
n'est-ce  pas? 

MALTINA,  troublée. 

Ah!  je  le  sens,  personne,  phisquelui,  ne  mé- 
rite d'être  aimé  :  aussi  je  l'aime...  (te  repmiAnt) 
comme  un  ami ,  comme  un  frère. 

MARIE ,  à  part,  avec  étonnement. 

Que  cela? 

DUBREUIL. 

C'est  comme  un  époux  qu'il  faut  le  chérir. 

ARTED. 

Mon  oncle,  soumise  à  tos  Tolontés,  ma  cou- 
sine était  prête  à  tous  obéir. 

DUBREUIL. 

Dis-tu  Trai? 

ARTED. 

C'est  moi,  moi  seul ,  que  des  obstacles  inTincî- 
bles  éloignent  de  cette  alliance... 

MARIE,  à  part. 

Qu'entends-je  ! 

DUBREUIL. 

Toi ,  ArTcd  !  toi ,  mon  fils,  tu  me  ferais  un  pa- 
reil chagrin  !  tu  refuserais  ma  fille,  l'amie  de  ton 
enfance,  celle  que  ton  père  mourant  t'aTait  des- 
tinée! 

MARIE,  pleurant. 

Oh  !  mon  cousin,  tous  ne  le  pouTez  pas. 

ARTED. 

Aussi...  croyez  bien...  que  c'est  malgré  noL.. 
et  que  des  promesses  antérieures... 

DUBREUIL. 

Tu  me  trompes  ;  oui,  maintenant  j'en  suis  sûr, 
tu  me  l'aurais  dit  ce  matin ,  quand  je  t'ai  parié  de 
mes  projets ,  de  cet  hymen  auquel  tu  consentais  ; 
et  ta  manquerais  à  tes  promesses,  h  ta  parole  ! 
Non ,  ce  n'est  pas  possible ,  tu  es  mon  ncTeu,  tu 
es  un  honnête  homme. 

MALTINA ,  vivement. 

Il  Test  toujours. 

ARTED. 

QueMes-TOus! 

MALTINA. 

Mon  deToir.  Que  penseriez-TOUS  de  moi ,  mon 
cousin ,  si  je  souffrais  que  TOtre  générosité  pori&t 
atteinte  à  TOtre  honneur?  Oui,  mon  père,  c'est 
moi  qui,  pour  difiérei*  cet  hymen,  TaTais  sup- 
plié... 

DUBREUIL. 

Toi? 
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MALVINA. 

Ne  m*y  obligez  pas...  du  aïoÎM,  dans  ce  mo- 
ment ,  je  TOUS  en  conjure. 

DUBREUIL. 

Non,  1 -instant  de  la  faiblesse  est  pass^,  et  tu 
Tépouseras  aujourd'hui  même. 

ARTBD. 

Écoutez-moi  ! 

DUBREUIL,  pMMnt  A  droite. 

Je  n*écoute  rien;  elle  t'épousera,  je  Tentends 
ainsi. 

ARTED. 

Et  moi,  mon  oncle ,  j'entends  que  ma  cousine 
soit  libre  et  maîtresse  de  son  choix ,  que  vous  lui 
laissiez  le  temps  qu'elle  demande  pour  se  décider 
en  ma  faveur,  ou  en  fayeur  de  tout  autre  :  sinon, 
je  pars ,  je  quitte  ces  lieux  ;  tous  ne  me  reverrez 
plus. 

MARIE. 

Ah  !  que  c'est  bien  à  toi  !  je  te  reconnais  là. 

MALVINA. 

Mon  cousin!  mon  amil  quelle  générosité! 

\  EUet  lai  pi«DB0Qt  U  main  ch^caiM  de  ton  côlé  «  comme 
pour  le  remercier.) 

DUBREUIL,  I  Arred. 

£t  toi  aussi ,  ne  vas-tu  pas  te  fâcher?  les  voilà 
tous  contre  moi,  parce  que  je  veux  les  rendre 

heureux!  (  Ib  s'approchent  tmu  trois  de  Dubreuil  qu*ib 
euljurent.) 

SCÈNE  XII. 

Les  Précédents  ;  BARENTIN,  portant  )n  ch&les  de 

Malvinaetde  Marie,  et  te  manteau  de  M.  Dubreuil. 
BARENTIN  ,  entrant  et  les  voyant  ainsi  groclpt^s. 

Pardon  de  déranger  un  groupe  de  famille.  Voici 
l'heure  de  la  chasse,  et  j'apportais  à  ces  dames 
leurs  chapeaux  et  leurs  châles  »  amsi  que  le  man- 
teau de  M.  Dubreuil. 

DUBREUIL. 

Ah!  Monsieur... 

BAREN'nN. 

Non,  vraiment,  les  derniers  jotirs  d'avril  sont 
encore  très-froids,  et  nous  ne  voudrions  pas 
qu'une  partie  de  plaisir  devtnt  pour  nous  un  sujet 

d'alarmes.   (  Passant  auprès  d*ArTed ,   qu'il  salue.)  J'ap- 

prends  à  Hnstant ,  par  Catherine ,  votre  nouveau 
grade,  général,  dont  je  vous  félicite,  ainsi  que 
de  votre  heureux  retour  dans  vos  foyers. 

DUBREUIL ,  à  Arred. 

C'est  M.  de  Barentin. 

(  Marie  passe  à  la  gauche  de  Hahina.) 
MALVINA. 

Un  ami  de  la  famille. 

BARENTIN. 

Titre  honorable,  que  bientôt,  j'espère,  vous 


daignerez  confirmer.  Épris  de  tout  ce  qui  est 
noble  et  généreux,  je  suis  un  ami  de  la  gloire; 
c'est  déjà  être  le  vôtre.  Malheureusement  je  suis 
obligé  de  vous  quitter,  général,  de  partir  dès 
demain. 

MALVINA. 

Que  dites-vous? 

BARENTIN. 

Une  lettre  importante  que  je  reçois  à  l'instant 
de  Paris... 

DUBREUIL ,  bas  I  Arred. 

C'est  la  mienne. 

BARENTIN. 

M'empêchera  de  cultiver  une  connaissance... 

DUBREUIL. 

Qui  était  déjà  bien  avancée...  vous  qui,  à 
l'armée,  logiez  sous  la  même  tente  que  le  comte 
Dubreuil.. 

BARENTIN. 

Comment!  le  comte  Dubreuil!... 

MARIE. 

Vous  nous  l'avez  dit 

BARENTINé 

Pardon ,  pardon  ;  il  y  a  erreur  :  le  comte  Du- 
breuil, dont  je  voulais  parler,  est  celui  qui  a  fait 
la  campagne  de  Pologne.  C'est  là  que  je  l'ai 
connu  ;  et  puis ,  dans  l'armée  il  y  a  tant  de 
braves,  que  l'on  peut  aisément  confondre.... 
Mais  je  crains  que  ces  dames  ne  fassent  attendre  ; 
car  voici  toute  la  société  qui  vient  les  chercher. 

SCÈNE  XIII. 

Les  Précédents;  CHASSEURS,  PAYSANS  ET 
PAYSANNES. 

FINALE. 
Air  du  Comte  Ory  t  (F«ii#x,  «uioM-moi  foiif\ 

EKSBHBLE. 

ARVED  et  LE  CHOEUR. 
Chasseurs  joyeux ,  il  faut  partir  ; 

LacbasM  |^**"MinYlUi, 
(  nous )  ' 


Au  ptoitir 


,\^l^. 


courons i 
Il  ne  faut  pas  le  laisser  fuir. 
DUBREUIL f  MARIE,  BARENTIN,   IfALVlNA. 
Voici  rinstanl,  il  faut  partir; 
Le  plaisir  fuit  si  vite; 
Hélas!  il  fait  si  vite 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 

MALVINA,  MARIE,  BARENTIN,  DUBREUIL. 

Le  plaisir  fuit  si  Tite, 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 

ARVED. 
Moi ,  le  sommeil  m'invite , 
Et  sans  façon  je  vais  dormir. 
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MALVINA.  et  LE  CHOEUR. 
Pour  que  l'on  en  profite. 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 

ABVED. 
Moi,  le  sommeil  m'invite. 
Et  sans  façon  je  vais  dormir. 

MALVINA,  MARIE,   DVBRBUIL. 

Ne  le  laissons  pas  fuir, 
Non,  non ,  ne  le  laissons  pas  fuir. 

E:«  SEMBLE. 

BARENTIN   et  LES  CHASSEURS. 
11  faut,  il  faut  partir, 
Il  faut  partir. 

ARVED. 
Pour  moi ,  Je  vais  dormir. 
Je  vais  dormir. 
(  Dubreuil  va  prendre  son  manteau  que  Marie  lui  donne  ; 
Arved   parle  avec   les   chasseort;  Bareolin  et  Malvina 
restent  seuls  sur  le  devant  de  la  scène.) 

BARENTIN  ,  bas  i  Malvina  et  à  part. 

Tantôt,  après  la  chasse,  il  faat  que  Je  tous 
parle. 

MALVINA ,  de  même. 

Imposable;  Je  ne  le  puis. 

BARENTIN. 


Il  le  fauu 
Monsieur..» 
Je  le  veux. 
J*obéiraj» 


MALVINA* 


BARENTIN. 


MALVINA» 


BBPRISE  DE  l'ensemble. 

ARVED. 
Partez,  le  temps  se  passe; 

Bonne  chasse 
Et  retour  joyeux. 

ENSEMBLE. 
DUBREUIL,  BARENTIN,  MARIE. 
Voici  l'insunt,  il  faut  partir, 

Leplaisir  fuit  si  vite; 

Pour  que  l'on  en  profite. 
Au  passage  il  faut  le  saisir. 

MALVINA. 
Il  faut  les  suivre,  il  faut  partir. 

Ah!  quel  trouble  m'agite! 

D'effroi  mon  cœur  palpite: 
Que  faire,  hélas!  que  devenir! 

ARVED. 
Chasseurs  joyeux,  il  faut  partir. 

Au  plaisir  courex  vite; 

Moi ,  le  sommeil  m'invite , 
Et  sans  façon  je  vais  dormir. 

LE  CHGBUR. 
Chasseurs  joyeux,  il  faut  partir, 
La  chasse  nous  invite, 
Au  plaisir  courons  vite  ; 
Il  ne  faut  pas  le  laisser  fuir. 
(Barentin  donne  la  main  à  Marie ,  Dubreuil  prend  celle 
de  MalYÎna;  ilssorfnt  par  le  fond  :  Arved  p^r  la  droite.) 


ACTE  II. 

Le  Ibéilre  représente  sue  chambre  i  eoocber  élégante  ;  !•  fnad  «l 
occupé  par  an  lit.  A  la  gauche  de  Tactrar.  la  porte  (Teatrée , 
auprès  de  laquelle  se  irouft  un  cabinet  à  porte  aecrèie.  A  à 
la  porte  qui  conduit  dans  rintérieur;  une  table  i  écrire  t 
de  cette  porte.  Au  lever  du  rideau ,  Arred  dort  proio 
sur  uo  canapé  placé  auprès  de  la  porte  secrète. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARVED,  dormant. 

Mon  oncle,  embrassons -noos  encore.  Mal- 
vina!... Marie!.. .  Marie!...  quel  dommage! 

(Catherine  entre,  en  ce  moment,  par  la  porte  do  Ibod.) 

SCÈNE  II. 

ARVED,  CATHERINE. 

ARVED,  se  réreillant  brusquement. 

Qui  va  là?...  qui  vive?...  Soldats,  à  tos 
armes!...  Hein?...  où  suis-je?...  C^est  toi, 
Catherine?...  pardon... 

CATHERINE. 

Que  Je  sois  fâchée  de  vons  avoir  éveillé  I 

ARVED. 

II  n^y  a  pas  de  mal.  Je  me  croyato  surpris  par  les 
Autriddens  on  par  les  Rosses.  Combien  donc  ai-je 
dormi? 

CATHERINE. 

Près  de  trois  heures. 

ARVED ,  se  levant. 

C*est  une  nuit  entière  ;  mais  on  repose  si  bien 
dans  le  château  de  ses  pères  ! 

Alt  de  Partie  et  Revemdke, 

Gai,  pour  nous  autres  mililairet , 
Dont  chaque  Jour  menace  le  destin, 

H  n'ett  que  des  plaisirs  précaires; 
Mais  aujourd'hui ,  mon  bonheur  est  certain , 

Et  je  crois  même  au  lendeinaih. 

Dans  un  bon  lit  la  nuit  s'achève. 
Sans  qu'un  houra  trouble  notre  sommeil. 
Pour  des  dangers,  on  n'en  a  plus  qu'en  rére. 
Et  le  bonheur  nous  attend  au  réveil. 

CATHERINE. 

Au  moins ,  étiez-vous  bien  ? 

ARVED. 

Tu  me  demandes  cela,  à  mol  qui ,  depuis  long- 
temps ,  n*avals  pas  d'autre  chambre  à  coucher  que 
le  bivouac  ?  je  me  trouve  id  dans  un  palais. 

CATHERINE. 

Dame  !  c'est  la  plus  belle  chambre  du  château  ! 
c'est  celle  qu'occupait  M.  de  Barentin;  et,  pen- 
dant qu'ils  sont  à  la  chasse ,  Je  l'ai  déménagé  pour 
vous  Y  installer. 

ARVED. 

J'en  suis  fâché. 

CATHERINE. 

Et  moi ,  j'en  suis  ravie.  Qui  donc  sera  bien  logé, 


Digitized  by 


Google 


MALVINA. 


568 


si  ce  n^estlc  fils  de  la  maison?  c'est  aux  étrangers 
à  lui  faire  place. 

AnVED. 

Tu  aurais  pu  attendre,  vu  qn*il  part  demain. 

CATHERINE. 

Dieu  soit  loué  !  il  part,  et  vous  voilà  !  on  a  bien 
raison  de  dlrequ*un  bonheur  n*arrive  jamais  seuL 
Aussi,  J'étais  venue  pour  vous  dire...  que...  at- 
tendez donc...  pourquoi  étais-je  venue? ah!... 
d*abord,  pour  vous  voir...  car  Je  ne  peux  pas 
m'en  lasser...  et  puis,  pour  vous  donner  celte 
lettre  qu'on  vient  d'apporter...  C'est  charmant; 
depuis  que  nous  avons  ici  un  officier  supérieur , 
les  estafettes  et  les  courriers  se  succèdent  à  cha- 
que instant;  le  château  a  Tair  d'un  quartier  géné- 
ral ,  sans  compter  qu'il  faut  donner  à  boire  à  tous 
ces  gaillards-là ,  et  que ,  pendant  qu'ils  boivent ,  je 
les  fais  causer  de  vous  et  de  vos  campagnes. 

AIVVED ,  peodaot  ce  temps ,  a  ouTert  la  lettre. 

Ah  !  ce  sont  les  renseignements  que  j'avais  de- 
mandés sur  M.  de  Barentin.  (  Lûaot.  ) 

«Mon  général, 
»  Nous  connaissons  parfaitement  le  jeune  com- 
•  patriote  dont  vous  nous  parlez.  On  le  nommait 
«autrefois  Duhamel;  mais  il  est  très- vrai  qu'il 
»  avait  près  de  Rouen,  à  Barentin ,  une  fabrique 
9  assez  considérable ,  d'où  il  aura  pris  probable- 
»  ment  son  nouveau  nom.  »  (  s*ioterrompant.)  C'est 
la  mode  maintenant  !  et  si  ce  n'est  que  cela,  il  n'y 

a  pas  grand  mal.   (Cooliuuant  la  kcture  de  la  lettre.) 

«  C'est  un  excellent  garçon.  Son  père,  qui  jouis- 
»  sait  de  l'estime  génénile ,  était  un  des  premiers 
»  confiseurs  de  RoUen.  » 

GATHEiaNB. 

n  serait  possible  !  lui  qui  nous  donnait  toujours 
à  entendre  qu'il  était  un  grand  seigneur  déguisé  à 
cause  des  événements  politiques. 

ARV2D,  liaanU 

«  M.  Duhamel  le  père  laissa  en  mourant  vingt- 
»  dnqà  trente  mille  livres  de  rentes ,  qu'A  avait  mis 
»  quarante  ans  à  amasser,  et  que  son  fils  a  man- 
»  gées  en  quelques  années,  d'une  manière  origi- 
»  nale.  Né  avec  une  complexion  assez  délicate , 
>  les  médecins  de  Rouen  ne  lui  avaient  donné  que 
»  cinq  on  six  ans  à  vivre.  Alors ,  et  pour  ne  rien 
»  laisser  après  lui ,  il  s'était  imposé,  pour  système 
»  financier ,  de  dépenser  cent  mille  francs  par  an. 
»  Mais  à  mesure  que  sa  fortune  s'en  allait ,  sa  santé 
n  revenait;  de  sorte,  qu'au  bout  de  six  ans,  il 
»  s'est  trouvé  guéri  et  ruiné  ;  et  il  n'a  conservé  de 
»  sa  maladie  que  son  goût  pour  la  dépense ,  qui , 
»  probablement,  ne  le  quittera  jamais. 

»  Forcé  de  partir  ensuite  dans  les  gardes  d'hon- 
»  neur,  il  s'y  est  fort  bien  conduit,  et  était  très- 
»  aimé  du  riment  auquel  il  donniiittous  les  joiu^s 


»  à  dîner.  En  un  mot,  mon  général,  c'est  ce  que 
»  les  pères  de  famille  appellent  un  mauvais  sujet, 
»  et  ce  que ,  nous  autres  militaires,  appelons  on 
»  bon  enfant  Tels  sont,  mon  général ,  les  rensei- 
»  gnements  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  faire 
»  passer  à  son  avantage ,  etc.  »  (  u  ferme  u  lettre.  ) 

Ils  sont  jolis  !  Un  mauvais  sujet,  un  dissipa- 
teur ,  qui  cherche  à  refaire  ses  affaires  par  un 
bon  mariage,  et  qui  mangerait  la  fortune  de  sa 
femme,  comme  il  a  déjà  mangé  la  sienne.  Du 
reste ,  cela  ne  me  regarde  pas  ;  c'est  à  mon  oncle 
d'en  juger  :  tu  lui  remettras  cette  lettre. 

CATHERINE. 

Et  avec  plaisir;  monsieur  qui  ne  voulait  jamais 
me  croire ,  quand  je  lui  répétais...  Mais ,  puisqu'il 
s'en  va,  je  n'en  dirai  pas  davantage;  je  suis  trop 
heureuse  aujourd'hui  pour  en  vouloir  à  per- 
sonne. Adieu,  monsieur  le  général;  adieu,  mon 
fils  Arved. 

ARVED. 

Adieu ,  ma  bonne  nourrice.  (Catherine  ton  par  u 

droite.  ) 

SCÈNE  III. 

ARVED  feul,  8e  rejetant  sur  le  canapé. 

Ah  !  les  braves  gens  !  quel  bonheur  de  me  trou- 
ver parmi  eux  !  de  m'y  fixer,  de  m'y  établir  1  mais 
jusqu'à  présent  cela  commence  mal. 

Ain  de  Lantara. 

Bien  loin  que  Thymen  les  engage. 

Mes  deux  cousines,  Je  le  vol , 

Malgré  l'amitié  du  jeune  âge. 
Pour  m'épouser  ne  pensent  guère  ù  moi  ; 
Personne ,  bolas!  ne  teut  de  moi. 
Je  ne  sais  pas  quels  destins  sont  les  nôtres. 
Et  si  jamais  le  bonheur  me  viendra; 
En  attendant,  rendons  heureux  les  autres. 
Peut-être  un  jour  quelqu'un  me  le  rendra. 

Eh  mais!...  une  porte  s'ouvre...  une  porte  que 
je  ne  connaissais  pas...  Qui  peut  venii*  ainsi  dans 
ma  chambre?  (  BecoDQaiaaaut  MaiTina.)  Qu'ai-jc  vu! 
Malvlna! 

SCÈNE  lY. 

MALVINA,  ARVED. 

MALVINA  est  entrée  par  la  porte  lecrètedo  cabinet  i  gau- 
che :  elle  va  d'abord  vere  le  fond  ;  puis ,  se  retournant , 
elle  Toit  Ar\ed  sur  le  canapé ,  et  courant  à  lui ,  elle  lui 
dit: 

Ah  !  vous  êtes  là  ! 

ARVED. 

Oui,  ma  cousine. 

MALVINA,  efTrajéf. 

Dieu  !  c'est  Arved  ! 


Digitized  by 


Google 


670 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


ARVED. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me 
trouver  ici? 

MALVINA,  troublée. 

Oh  1  mon  Dieu,  si...  Je  vous  chercliais...  Je 
voulais  vous  parler. 

ARVED. 

En  effet,  il  est  on  secretque  ce  matin  vous  avies 
promis  de  m*apprendre. 

MALVINA*  trembUnto. 

Moi  !...  Ah  !  vous  avez  raison;  à  qui  pourrais-je 
me  confier,  si  ce  n'est  à  vous,  dont  le  cœur 
généreux  !...  Ah  !  mon  cousin ,  je  suis  bien  mal- 
heureuse !  je  me  suis  défiée  de  mon  père  et  de  sa 
bonté  I  je  me  suis  privée  de  son  appui ,  de  ses 
conseils,  de  son  amitié  ;  je  n*ai  plus  d*amis.  Ah  1 
je  me  suis  trompée  !  vous  voilà ,  il  m'en  reste  un, 
qui  me  protégera ,  qui  prendra  ma  défense. 

ARVED. 

Oui,  ma  cousine,  oui,  ma  sœur;  je  le  jure; 
mais  quel  malheur,  quel  chagrin  a  pu  vous  at- 
teindre? 

MALVINA. 

Oh  !  je  m'en  vais  tout  vous  dire.  J'avais  été  pas- 
ser l'autre  hiver  à  Paris ,  chez  une  de  mes  tantes, 
et,  dans  les  bals ,  dans  les  soirées  où  elle  me  con- 
duisait, plusieurs  adorateurs  empressés  m'of- 
fraient ces  hommages  qui  reviennent  de  droit  à 
une  riche  héritière ,  et  qui  me  touchaient  fort  peu. 
Un  jeune  homme,  un  seul,  que  je  rencontrais 
partout,  et  dont  les  regards  suivaient  constam- 
ment les  miens,  ne  m'avait  jamais  adressé  la  pa- 
role ;  je  ne  connaissais  de  lui  que  son  nom ,  car 
il  s'était  fait  présenter  chez  ma  tante,  lorsqu'une 
lettre  que  je  reçois  de  mon  père  m'apprend  qu'ici, 
à  Nantes ,  ce  même  jeune  homme  lui  a  rendu , 
quelques  semaines  auparavant ,  un  très-grand  ser- 
vice, qu'il  a  exposé  ses  jours  pour  lui,  et  qu'il  a 
reçu  une  blessure  en  le  défendant.  Touchée  de 
sa  générosité,  je  lui  en  témoignai  ma  reconnais- 
sance, en  m'étonnant  de  sa  discrétion  à  ce  sujet 
et  de  sa  réserve  habituelle.  «  Ah  !  me  répondit-il, 
»  vous  êtes  riche ,  je  ne  le  suis  pas  ;  et  parmi 
»  tant  d'hommages  adressés  à  votre  fortune,  au- 
»  riez-vous  pu  distinguer  ceux  qui  ne  s'adressaient 
»  qu*à  vous  seule?  »  Et  depuis  ce  moment,  il  re- 
prit ses  manières  tristes  et  silencieuses ,  et  se  tint 
toujours  éloigné  de  moi.  Depuis  ce  moment  aussi, 
je  l'avouerai,  je  pensai  à  lui,  et  Je  m'en  occupai 
malgré  moi. 

ARVED. 

Eh  bien? 

MALVINA. 

Eh  bien  !  ce  fut  alors  que  je  quittai  Paris.  Les 
armées  ennemies  avaient  envahi  nos  frontières  ; 
et  mon  père ,  tremblant  pour  sa  fille,  et  ne  voyant 


de  salut  pour  moi  qu'en  pays  étranger,  me  ft 
passer  en  Angleterre,  dans  la  Oaunille  cTini  de  ses 
correspondants.  Tous  nos  amis  nous  firent  les 
plus  tendres  adieux,  des  oflres  de  services,  des 
protestations  de  dévouement;  un  seul  ne  dit  ries, 
mais  les  larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux  attes- 
taient assez  sa  douleur  ;  et,  en  arrivant  à  Londrei, 
la  première  personne  que  je  rencontrai  ce  fat  loL 

ARVED. 

Il  vous  avait  suivie  ? 

MALVINA. 

Oui,  vraiment;  il  avait  quitté  pour  moi  sa  pa- 
trie, il  s'exilait  pour  partager  mon  exil,  et,  sur 
cette  terre  étrangère,  nous  voyant  tons  les  jours 
rapprochés  et  unis  par  le  malheur,  comment 
rester  Insensible  à  la  tendresse  quil  me  témoi- 
gnait? Oui,  je  n'écoutai  que  cet  enthou^asme, 
cette  exaltation  de  la  jeunesse.  Je  crus  l'aimer... 
oui.  Je  l'aimais;  quand,  toutà  coup,  mon  père 
m'écrit  que  le  danger  est  passé ,  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre,  que  je  peux  reventa*,  qu'enfin  il  m'attend 
pour  réaliser  ses  plus  chères  espérances,  et  pour 
m'unir  à  vous. 

ARVED. 

Grand  Dieu  ! 

MALVINA. 

Vous  jugez  de  notre  surprise,  de  notre  déses- 
poir !  ce  Si  vous  retournez  en  France ,  me  disait^!, 
«  sans  être  à  moi,  sans  m'appartenfa*.  Je  vous 
«  perds  à  jamais;  qu'ici ,  avant  votre  départ,  un 
«  prêtre  reçoive  nos  serments  !»  Et  je  résistais 
encore  !  mais  il  voulait  s'arracher  la  vie  ;  il  vcolait 
se  tuer  à  mes  yeux  !  Que  vous  dirai-je?...  je  cédai 
à  ses  prières...  je  formai  des  nœuds  que  mon 
pèren'a point  bénis...  etmaintenant  jesoisà  loi.*. 
Je  suis  sa  femme. 

ARVED. 

Vous,  mariée!  Ah!  ma  cousine!...  mais  ce 
n'est  pas  à  vous  qu'on  doit  faire  des  reprodies, 
c'est  à  lui  ;  et  il  ne  peut  les  expier  maintenant 
qu'en  consacrant  sa  vie  entière  à  vous  rendre  1ms- 
reuse. 

MALVINA. 

Heureuse  !  Je  le  suis,  Arved,  Je  le  sois...  sioi 
peut  l'être ,  quand  on  craint  les  regards  et  les  re- 
proches d'un  père. 

Alt  de  la  romance  de  Benjmnim  (dans  Jostra). 
Oui ,  Je  serais  moins  misérable , 
S'il  me  punissait  de  mes  lorts  ; 
Mais  les  bontés  dont  il  m'accable 
Redoublent  encor  mes  remords. 
Craignant  les  earesses  d'an  père. 
Je  les  évite,  et  souvent  j'ai  rougi 
D'usurper  l'amour  de  celui 
Dont  je  mérite  la  colère. 

ARVED. 

Pourquoi  alors  ne  pas  lui  avouer?...  Le  choix 
que  vous  avez  fait  serait-il  donc?..* 
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MALVINA. 

Digne  de  lui ,  à  tons  les  égards...  de  la  nais- 
sance, un  nom  honorable...  Son  seul  tort.  Je  voas 
Ta!  dit ,  c*est  d'être  sans  fortune. 

ARVED. 

Ah!  n'est-ce  que  cela?  ce  n'en  est  pas  un  à 
mes  yeux,  et  je  brûle  de  lui  offrir  mon  amitié; 
parlez,  où  est-il? 

MALVINA. 

Taisez-vous,  le  voicL 

AHVBDy  •pttceTUii  Barentin* 

Cid!  Barentin! 

SCÈNE  V. 

Les  Précédents  ;  BARENTIN  entrtm  par  u  gauche. 

BARENTIN. 

llille  pardons  de  déranger  un  tête-à-téte...  Je 
sois  vraiment  désolé. .. 

ARVBD. 

C'est  moi ,  Monsieur ,  qui  ai  des  excuses  à  vous 
faire  de  ce  qu'on  s'est  permis  de  vous  déranger,  et 
de  me  donner  un  appartement  qui  était  le  vôtre. 
(Bas  à  Maivioa.)  Adicu,  cousino,  adieu,  Je  vous 
laisse;  plus  tard,  nous  nous  reverrons.  Ah  !  Mal- 

Vina!...  (ll  t'éloigm  enjcunttm  regard  sur  Malvina,  et 
tort  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VI. 

BARENTIN,  MALVINA. 

BARENTIN. 

A  qui  en  a-t-il  donc,  monsieur  le  général?  Je 
ne  révoque  point  en  doute  son  mérite,  mais  je  sais 
qu'entre  autres  talents  il  a  celui  de  me  déplaire 
souverainement. 

MALVINA. 

Que  dites-vous  ? 

BARENTIN. 

Vous  étiez  autrefois  de  mon  avis,  vous  en  avez 
changé;  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  je  me  défie 
de  ce  cousin. 

MALVINA. 

Lui,  le  plus  généreux  des  hommes  ! 

BARENTIN. 

Précisément;  je  me  défie,  chère  amie,  de 
l'affection  soudaine  que  vous  avez  pour  lui. 

MALVINA ,  troublc-e. 

Moi!  qui  peut  vous  faire  croire?... 

BARENTIN. 

Pardon  ;  quand  on  aime  bien ,  quand  on  aime 
réellement,  la  jalousie  est  si  naturelle...  mais  en- 
fin, puisque  j'ai  le  bonheur  de  vous  trouver 

seule,  parlons  un  peu  raison,  (s*  asseyant  dans  le  fau. 
teuil,  peodaDt  que  Malvioa  reste  debout  à  côté  de  lui.)  Je 


suis  rompu;  cette  partie  de  chasse  était  si  fati- 
gante et  si  ennuyeuse,  et  puis  ces  petits  soins, 
ces  attentions  continuelles  auxquelles  je  me  suis 
astreint  pour  tout  le  monde...  jusqu'à  cette  petite 
Marie ,  votre  cousine ,  à  laquelle  il  faut ,  de  temps 
en  temps,  faire  la  cour,  pour  détourner  les 
soupçons...  tout  cela,  chère  amie,  est  terrible, 
surtout  pour  un  homme  marié,  et  je  n'y  tiens  plus. 

MALVINA. 

Autrefois ,  cela  vous  coûtait  si  peu  1 

BARENTIN ,  qui  est  toujours  dans  1«  fauteuil. 

Vous  l'exigiez,  cela  me  suffisait;  mais  cela  me 
coûtait  beaucoup  ;  car ,  avant  tout ,  la  franchise  ; 
et  c'est  pour  cela  que  la  position  n'est  pas  tenable, 
et  offre  même  des  inconvénients  auxquels  vous  ne 
pensez  pas.  (u  «e  lève.)  Ainsi ,  aujourd'hui  même, 
il  liEint  tout  déclarer  à  votre  père. 

MALVINA. 

Moi  !  un  pareil  aveu  !...  plutôt  mourir. 

BARENTIN. 

Ce  sont  des  idées;  on  ne  meurt  pas...  on  ne 
meurt  jamais...  pour  des  affaires  de  famille;  cela 
finit  toujours  par  s'arranger,  tandis  qu'en  gardant 
le  silence...  demain  je  pars,  et  alors  que  (aire? 
quel  parti  prendrez-vous? 

MALVINA. 

Celui  de  vous  suivre.  Monsieur;  c'est  mon  de- 
voir maintenant;  je  quitterai,  avec  voas,  la  mai- 
son paternelle ,  ma  patrie,  s'il  le  faut. 

BARENTIN. 

Une  fuite  I  c'est  très-bien,  c'est  très-agréable , 
et  je  vous  en  remercie;  mais  à  quoi  cela  nous 
mènera-t-il?  En  pays  étranger,  comme  ailleurs, 
on  est  bien  près  du  ridicule  quand  on  n'a  rien  : 
et  nous  en  sommes  là. 

MALVINA. 

Eh  I  Monsieur,  qu'importe  ? 

BARENTIN.      , 

u  importe  beaucoup.  U  ne  s'agit  pas  ici  de  ro- 
manesque ,  il  s'agit  de  ménage;  et,  en  ménage , 
chère  amie,  il  faut  du  positif. 

MALVINA. 

Ce  n'est  pas  là.  Monsieur,  ce  que  vous  disiez 
autrefois,  quand  vous  méprisiez  les  richesses, 
quand  vous  vouliez  vous  ensevelir  avec  moi  dans 
un  désert 

BARENTIN. 

Autrefois ,  certainement  j'avais  raison  de  le  dire, 
et  Je  le  dh*ais  encore,  car  Je  le  pense  toujours. 
Quand  on  s'aime  bien,  on  peut  s'aimer  partout, 
dans  un  désert  comme  ailleurs.  Usés  s'il  y  a  moyen 
de  s'adorer  ailleurs,  chez  soi,  par  exemple,  dans 
un  bon  hôtel ,  avec  cinquante  mille  francs  de  ren- 
tes, où  est  le  mal  ?  Soyez  persuadée ,  chère  amie, 
que  cet  amour-là  est  aussi  réel,  aussi  durable 
qu'un  autre  ;  peut-être  davantage. 
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ŒUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


Air  :  Cet  potlillont. 
Je  ne  conçois ,  je  n'entends  Texistence, 
Qu'en  la  parant  des  roses  da  plaisir. 
Hais  dans  les  maux ,  les  travaux ,  la  souffrance, 

Passer  ses  jours  !  plutôt  mourir. 
Je  n'y  tiens  pas .  je  suis  prêt  à  partir. 
La  vie  en  soi  n'est  qu'un  ennui,  ma  chère; 
Et  si  de  virre  on  veut  se  consoler, 
Il  faut  alors  vivre  millionnaire , 
Ou  ne  pas  s'en  mêler. 

Et  songez  bien  que  ce  que  j'en  dis,  c'est  pour 
TOUS ,  pour  votre  bonheur  avant  tout 

UALVINA. 

Eh  bien  1  s'il  en  est  ainsi,  je  vous  avouerai  que 
je  viens  de  confier  notre  secret  à  mon  cousin 
Arved. 

BARENTIN. 

A  lui!  et  sans  m'en  prévenir. 

MALVINA. 

Lui  seul  peut  nous  servh*,  nous  défendre  auprès 
de  mon  père. 

BARENTIN. 

Et  je  vous  déclare ,  moi ,  que  je  ne  veux  rien 
lui  devoir,  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  ses 
services.  J'ajouterai  même  que  vos  tête-à-téteavec 
lui  me  déplaisent  au  dernier  point,  et  que  vous 
me  ferez  le  plaisir  de  ne  plus  lui  parler,  si  c'est 
possible. 

MALVINA. 

Lui ,  mon  plus  proche  parent!  le  seul  ami  qui 
me  reste  1  le  seul  qui  prenne  notre  défense ,  et 
dont  le  généreux  dévouement!... 

BARENTIN. 

Raison  de  plus,  (a  part.)  Avec  une  imagination 
comme  la  sienne.  (  Haut.)  Enfin ,  je  l'entends  ainsi, 
je  le  veux. 

MALVINA. 

Encore!  Ah!  Monsieur,  vous,  qui  autrefois... 
soumis  à  mes  moindres  volontés... 

BARENTIN. 

Autrefois,  chère  amie,  autrefois,  et  mainte- 
nant ,  c'est  toujours  la  même  chose  ;  dans  un  mé- 
nage bien  uni ,  il  n'y  a  jamais  qu'une  volonté  :  que 
ce  soit  la  vôtre  ou  la  mienne,  peu  importe.  (Pas- 
sant kia  gauche  de  Maivina.)  Eh  mais!  Dicu  me  par- 
donne ,  je  crois  que  vous  pleurez? 

MALVINA. 

Moi ,  Monsieur  !...  non...  je  n'en  ai  pas  le  droit 

BARENTIN,  *  part. 

Allons ,  encore  des  brouilles ,  des  raccommode- 
ments ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  au  monde. 
(Haut.)  Je  conviens  que  j'ai  peut-être  eu  tort; 
Maivina ,  chère  amie ,  pardonne-moi ,  je  t'en  sup- 
plie ,  (  U  baisant  aur  le  front  )  et  qUC  tOUt  SOit  OUbllé. 
DUBREUIL ,  en  dedans. 

U  doit  être  chez  lui... 

MALVINA ,  l'éloignant. 

On  vient  Dieu  !  c'est  mon  père  I  (BarenUo  entre 

dans  le  cabinet  I  gauche.) 


SCENE  VIL 
Les  Précédents  ;  DUBREUIL ,   entrant  par  u 

droite. 

DUBREUIL ,  tenant  à  la  main  une  lettre  cmTerte  qn*Q  r^ 

ferme;  à  MaWiua. 

Ah!  te  voilà  ici? 

MALVINA. 

Oui,  mon  père;  j'étais  venue  pour  savoir.^ 
pourm'informer... 

DUBREUIL. 

C'est  bien ,  mon  enfant,  c'est  très-bien  ;  il  faat 
que  des  maîtres  de  maison  veillent  à  ce  qne  rien 
ne  manque  à  leurs  hôtes;  c'est  pour  cela  que  je 
venais,  et,  en  même  temps,  pour  causer  avec 
Arved  d'une  lettre  qu'il  vient  de  m'envoyer  par 
Catherine.  Je  l'attendrai  id.  Qne  je  ne  te  re- 
tienne pas  ;  va  au  salon ,  où  nous  attendons  ce 
soir  un  grand  monde  ;  car  nous  avons  nn  bal  pov 
célébrer  le  retour  de  mon  neveu  :  et  ce  baMà ,  je 
l'espère ,  ne  sera  que  le  prélude  de  celai  de  tes 

noces.  (Pendant  qu'il  va  s'asseoit-  près  de  la  table  à  droite , 
Barentin  sort  doucement  du  cabinet  k  gaucbe.) 
BARENTIN ,  bas  &  Maivina. 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre; 
parlez-lui,  c'est  le  moment  (n  soripa^-  u  porte  & 

gauche.) 

MALVINA,  timidement. 

Mon  père,  j'aurais  voulu  vousdire...  tous  de- 
mander... mais  je  ne  sais...  je  n'ose... 

DUBREUIL ,  assis. 

C'est  donc  un  secret? 

MALVINA ,  tremblant. 

Oui ,  mon  père. 

DUBREUIL  ,  se  levant  et  prenant  la  main  à  Maivina. 

Voyons ,  mon  enfant  ;  voyons  ce  que  c'est.  Eh 
bien  !  te  voilà  toute  tremblante;  c'est  donc  bien 
terrible  ? 

Air  de  Colalto, 
Tous  tes  chagrins ,  tous  les  secrets 
Sont  les  miens;  va,  crois-moi,  ma  chéfe. 
Le  lualheur  n'atteindra  jamais 
L'enrani  qui  cherche  abri  dans  les  bras  de  son  père. 
Ta  conliance  est,  hélas!  mon  seul  bien  , 
Kt  d'un  vieillard  exauçant  la  prière. 
Ce  que  tu  fais  pour  le  bonheur  d'un  père. 
Le  ciel  le  fera  pour  le  tien. 

Allons,  dis  toujours...  eh  bien!  qui  est-ce  qui 
vient  là?  xMarie...  et  M.  de  Barentin... 


SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents;    MARIE,   entrant  par  u  droite; 
BARENTIN ,  rentrant  par  la  gauche. 

DUBREUIL  ,  à  Marie. 

Qu'est-ce  que  tu  viens  faire  ici  ? 

MARIE,  tristement. 

Je  venais  vous  avertir... 
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DUBBBtJIL. 

£h  mais  !  ta  as  les  yeux  rouges. 

MA.R1E  ,  les  e»uyanl  tivement* 

Moi ,  mon  onde ,  aa  contraire...  je  venais  vous 
avertir  que  voilà  du  monde  qui  arrive  an  salon. 

BARENTIN. 

C'est  pour  cela  aussi  que  je  venais... 

MABIE. 

Et  puis  votre  commis  qui  attend  vos  ordres 
pour  partir. 

DUBnEUIL. 

C'est  vrai  ;  mais  plus  tard ,  car  cette  petite  fille 
vient  nous  déranger  au  moment  le  plus  intéres- 
sant, quand  j'allais  apprendre  un  secret  que  ma 
fille  a  déjà  assez  de  peine  à  m*avouer. 

MABIE. 

Si  ce  n*est  que  cela ,  mon  oncle,  je  crois  que  je 
connais  ce  secret 

MALVINA  et  BARENTIN. 

Ociel! 

MARIE.. 

Et  je  puis  lui  éviter  la  peine  de  vous  le  dire. 
(  A  Maiviaa.)  Aussi  bicu ,  cousiue,  c'est  te  rendre 
service. 

MALVINA. 

Je  me  meurs! 

DUBREUIL,  &  Mtrie. 

Eh  bien  donc  !  parle  vite. 

MARIE. 

Eh  bien  !  mon  oncle ,  c'est  que  Malvina ,  qui  ce 
maUn  vous  avait  résisté ,  qui  s'était  opposé  à  vos 
volontés,  ne  sait  comment  faire  pour  vous  avouer 
qu'elle  aime  mon  cousin  Ar?ed. 

MALVINA. 

Que  dis-tu? 

BARENTIN,  à  part. 

Qu'enlends-je  ! 

DUBREUIL,  embrassant  Malvioa. 

Mon  enfant  !  ma  chère  enfant  !  c'est  là  ce  se- 
cret que  tu  craignais  de  m'avoner,  ce  secret  qui 
me  comble  de  joie. 

MALVINA,  i  BarenUo. 

Non,  Monsieur;  (à  oubreuU)  non,  mon  père» 
ne  la  croyez  pas  ;  elle  s'abuse  elle-même. 

MARIE,  triatemeot. 

Oh  !  je  le  sais ,  je  l'ai  vu,  j'en  ai  la  preuve. 

DUBREUIL ,  a? ec  joie. 

C'est  cela;  nous  la  tenons!  nous  en  avons  des 
preuves  I  (a  Marie.)  Tu  eu  as,  n'est-il  pas  vrai  ? 

MARIE. 

Oui.  Tout  à  l'heure ,  en  revenant  de  la  chasse, 
elle  est  entrée  au  salon ,  et ,  sans  s'apercevoir 
seulement  que  j'y  étais,  elle  a  regardé  le  portrait 
d'Arved,  avec  une  expression...  et  en  portant  la 
main  là!...  Si  ce  ne  sont  pas  des  preuves... 


MALVINA. 

De  mon  amitié  pour  lui. 

DUBREUIL. 

A  d'autres,  (a  Bareotin.)  Nous  n'en  croyons  pas 
un  mot,  n'est-il  pas  vrai?  (a  Malvina.)  Et  mamte- 
nant ,  tu  auras  beau  dire  et  beau  faire... 

(Se  retournant,  et  voyant  Arred  qui  entre.) 

SCÈNE  IX. 

MARIE ,  DUBREUIL  ;  ARVED,  en  uniforme  élégant, 
entrant  par  U  droite  ;  MALVINA ,  BARENTIN. 

DUBREUIL. 

Viens,  mon  garçon ,  viens,  j'ai  de  bonnes  nou- 
velles à  t'apprendre...  (a  BarenUn.)  Vous,  en  atten- 
dant, daignez,  mon  cher  ami,  me  remplacer  un 
instant  au  salon. 

BARENTIN. 

Si  toutefois  cela  est  possible;  je  l'essayerai. 
Monsieur.  (b«  à  Mainna.)  U  faut  parler,  on  je  vais 
croire  que  cette  petite  fille  a  dit  vrai. 

(il  sort.) 
DUBREUIL,  à  Arred. 

Je  voulais  donc  te  dire... 

MARIE. 

Mon  onde ,  et  votre  premier  conmrîs... 

DUBREUIL. 

C'est  vraL..  car  il  faut  la  renvoyer  aussi. 

(u  se  met  à  la  table  et  écrit.  Malvina  suit  des  yeux  Barentin 

qui  est  sorti  par  la  porte  à  gaoche.) 

MARIE  ,  à  part. 

Allons,  tout  est  fini  ;  qu'ils  soient  heureux  !  et 
pourvu  que  je  n'en  sois  pas  témoin...  (a  Arred.) 
Mon  cousin ,  moi,  qui  ne  vous  ai  jamais  rien  de- 
mandé ,  j'attends  de  vous  une  grâce  ;  daignez 
parler  pour  moi  à  mon  oncle. 

(Pendant  le  reste  de  cette  scène,  Malvina,  debout  et  i|»- 
puyée  sur  le  dos  du  canapé,  paraît  plongée  dans  le 
plus  profond  chagrin.) 

ARVBD. 

Comment?  et  elle  aussi  I 

MARIE. 

Je  venais  tout  à  Theure  le  prier  de  me  laisser 
quitter  ce  château,  de  me  laisser  aller  à  Paris, 
dans  une  pension ,  pour  un  an  seulement. 

ARVED. 

Gomment,  Marie,  tu  veux  t'éloigner?  tu  veux 
partir  quand  j'arrive? 

MARIE. 

Oui ,  mon  cousin ,  je  le  veux  ;  et  comme  mon 
onde  ne  le  voudra  peut-être  pas,  je  vous  supplie 
de  l'y  déterminer. 

ARVED. 

Ah  1  j'étais  loin  de  m'attendre...  moi ,  qui  es- 
pérais au  contraire...  mais  tu  le  veux,  je  lui  en 
parlerai  ;  et  plus  tard ,  nous  verrons. 
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HABIB. 

Non,  mon  cousin;  tout  de  suite. 

DUBRBUIL. 

Marie... 

HABIB. 

Oui,  mon  oncle;  (a  Arved.)  tout  de  suite;  et 
je  vais  revenir  dans  l'instant  pour  savoir  sa  ré- 
ponse. 

(Elle  5*approche  de  Dubreuil.) 

SCÈNE  X. 

DUBREUIL,    assis  près  de  la   porte  k  droite,  et  lisant 
la  lettre  qu'U  tenait  eo  entrant;  ARVED,  MAL  VIN  A. 

MALVINA,  s* approchant  d*Anred  et  à  voix  basse. 

Tout  est  perdu  :  il  croit  que  je  vous  aime  et 
veut  nous  marier;  c'est  fait  de  moi. 

ABVED. 

Du  courage  ;  je  viens  à  votre  secours. 

MALVINA  ,  de  même. 

U  faut  tout  déclarer. 

ABVED. 

Oui ,  mais  je  le  vois  si  heureux ,  que  je  ne  sais 
comment  le  préparer  à  une  nouvelle  qui  peut  lui 
donner  le  coup  de  la  mort. 

(Dubreuil  reconduit  Marie  jusqu'à  U  porte  ;    Marie  tort  et 

Dubreuil  vient  auprès  d* Arved.) 

DUBBEUIL ,  don  air  riant. 

Eh  bien!  mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  voulu  te 
troubler  dans  ta  conférence  avec  Marie  ;  car  il 
paraît  que  vous  avez  aussi  des  secrets  ensemble. 

ABVED. 

Oui...  oui,  mon  oncle. 

DUBBEUIL ,  de  même. 

Qui,  peut-être,  ont  rapport  à  cette  lettre  que 
tu  m'as  envoyée  par  Catherine,  que  je  relisais  là 
avec  attention.  Eh  mais!  tu  parais  inquiet,  em- 
barrassé. 

ABVED. 

Je  le  suis  en  effet  ;  car  Malvina  et  moi  sommes 
chargés  tous  les  deux  d'implorer  votre  bonté, 
votre  clémence  en  faveur  d'une  personne  qui  fut 
bien  coupable  sans  doute... 

MALVINA. 

Oh  I  oui ,  plus  coupable  que  je  ne  peux  le  dire. 

DUBBEUIL,  passant  entre  eoxdeax. 

Eh  mais  !  mes  enfants,  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
voilà  que  vous  m'effrayez...  et  ce  que  Marie  te 
disait  tout  à  l'heure...  est-ce  que  ce  serait  d'elle 
qu'il  s'agirait? 

ABVED,  hésitant. 

Mais peut-être  bien.  (Malvina  fait  nn  mourcment  de 

surprisTi  Arved  lui  fait  sif  no  do  se  conlenir,  ol  parlant  o  Dubreuil .) 

Vous  me  parliez  ce  matin  de  ma  cousine  Ma- 
rie, et  dos  soins  que   l'année  dernière,  que 


cette  année  encore,  M.  de  Barentin  avait  Pair  de 
lui  rendre? 

DUBBEUIL. 

C'est  vraL 

ABVED. 

Eh  bien  !  que  diriez-vous  si...  si  elle  Faimait? 

DUBBEUIL. 

Ce  que  je  dirais?  je  dirais  ;  Tant  pis  pour  eOe, 
parce  qu'elle  ne  l'épousera  pas,  parce  que  jamais 
je  ne  consentirai  à  ce  mariage. 

ABVED. 

Et  si,  prévoyant  vos  refus,  et  n'osant  braver 
votre  colère...  si,  en  un  mot,  sa  jeunesse»  son 
inexpérience... 

DUBBEUIL. 

Que  dis-tu? 

ÀBVED. 

Si  elle  s'était  engagée  à  lui  par  des  ncrads  so- 
lennels... 

DUBBEUIL. 

Ce  n'est  pas  possible  ;  vous  vous  abusez. 

ABVED. 

Non,  mon  oncle,  c'est  la  vérité  ;  ils  sont  unis, 
mariés  secrètement 

DUBBEUIL,  rorieox. 

Un  mariage  secret! 

MALVINA,  rapplUBt. 

Mon  père! 

DUBBEUIL. 

Non,  tu  essayerais  eii  vain  de  la  défendre  ;  nos 
lois  ne  reconnaissent  pas  de  pareils  mariages;  il 
est  nui ,  il  sera  rompu  :  j'en  ai  le  droit. 

ABVED. 

Je  le  sais;  mais  vous  ne  voudra  pas  en  user, 
pour  son  honneur,  pour  celui  de  votre  fomiDe; 
car  enfin,  mon  oncle,  elle  est  à  lui,  elle  loi  appar- 
tient, elle  est  sa  femme. 

DUBBEUIL. 

Il  est  donc  vrai? 

ABVED. 

Et  vous  ne  voudriez  pas  réduire  au  désespoir 
une  personne  que  vous  aimez,  que  nous  aimons 
tous...  quand,  d'un  seul  mot,  vous  pouvez  la  ren- 
dre heureuse. 

DUBBEUIL. 

Heureuse  !  mais  c'est  ce  qui  te  trompe,  elle  ne 
le  sera  jamais. 

MALVINA. 

Que  dites-vous? 

DUBBEUIL. 

Quand  cette  passion  qui  l'aveugle,  quand  ses 
premières  illusions  seront  dissipées,  et  ce  ne  sera 
pas  long,  elle  pleurera  elle-même  sur  son  impru- 
dence, et  se  repentira  du  choix  qu'elle  a  fait 

MALVINA. 

Et  pourquoi  donc?  A  la  fortune  près,  que  pour- 
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rah-on  y  blâmer?  n'est-U  pas  d'une  honnête  nais- 
sance, d*iine  famine  distinguée  ? 

DUBREUIL. 

Ooi,  le  fils  d*an  confiseor. 

UALVINA. 

0  dell  cen'est  pas  possible! 

DUBREUIL  «  raootrant  U  lettre  qoUl  Ueat. 

Tallà  ses  titres  et  ses  parchemins. 

ABTED. 

Eh  !  qa1nq[>orte  ?  le  fils  d'un  honnête  négociant 
n'en  vaut-n  pas  un  autre?  Et  après  tout,  mon  on- 
cle, qui  sommes-nous?  N'est-ce  pas  aussi  dans  le 
coounerce  que  notre  famille  s'est  enrichie  ? 

DUBREUIL. 

Oui;  mais  mol  j'en  suis  fier,  je  m'en  vante. 

Aj»  da  vaudeTilIede  Partie  carrée. 
De  père  en  fils ,  qoand  on  a  TaTantage 

Et  rbonneur  d'être  commerçant , 
On  ne  va  pas  d'un  noble  personnage 
Prendre  le  nom  et  le  dégaisement! 
Oai,  quelque  état  que  le  tort  noaa  déalfiM, 
On  en  est  fier  alors  qa'on  l'ennoblit; 
Mais  Je  me  dis  qu'on  n'en  est  jamais  digne 

Sitôt  qa'on  en  rougit. 

Et  ces  grands  malheurs,  ces  persécutions  dont  il 
se  vantait..  Lui!  persécuté!  et  par  qui?  par  ses 
créanciers. 

UALTIlfA. 

Grands  dieux! 

DUBREUIL. 

Un  prodigue!  un  dissipateur!  un  mauvais  sujet! 

ARVED,  Toulaut  Tarrèter. 

Mon  onde ,  je  vous  en  supplie.. • 

MALVINA. 

Mon  père! 

DUBREUIL,  &  UalTioa. 

Oui,  ma  chère  enfant,  c'est  comme  je  te  le 
dis ,  j'en  ai  les  preuves  I  et  voilà  pourtant  comme, 
avec  de  grandes  phrases  et  une  feinte  passion , 
une  jeune  personne  se  laisse  séduire.  0  jeunesse 
imprudente  !  quand  vos  parents,  quand  un  père 
lui-même,  malgré  toutes  les  recherches,  toutes 
les  précautions,  tous  les  soins  de  la  tendresse 
la  plus  vive,  peut  encore  se  tromper  sur  le  choix 
d'un  gendre,  vous,  n'écoutant  que  les  rêves  de 
votre  imagination ,  vous  jouez  ainsi  an  hasard 
votre  bonheur  et  l'espoir  de  votre  vie  entière. 

ARVED,  chercbtnt  toojoun  k  rarrèter. 

Mon  oncle  !  et  quels  que  soient  ses  torts,  me 
refuserez-vous  la  première  grâce  que  je  vous  de- 
mande? 

DUBREUIL. 

Tu  le  veux ,  mon  fils  ?  puis-je  rien  refuser  h  toi , 
à  ma  fille,  à  vous  qui  êtes  mes  enfants;  vous,  qui 
devez  faire  ma  joie  et  ma  consolation? 

ARVED. 

Grand  Dieu! 


DUBREUtL. 

Parle,  mon  ami;  guidennol,  dis-moi  ce  qu'il 
faut  faire  :  je  suivrai  tes  conseils. 

ARVED. 

Eh  bien  I  à  votre  place,  j'écrirais  d'abord  à 
M.  deBarentin. 

DUBREUIL. 
Lui  écrire!    (Se  mettant  à  la  table  à  droHe.)   M'y 

voici  :  dicte  toi-même;  j'écris. 

ARVED,  dictant. 

«  Monsieur,  vous  avez  de  grands  torts  envers 
»  moi  :  je  vous  les  pardonne.  » 

DUBREUIL. 

Lui  pardonner  I 

MALVINA ,  sappUant. 

Mon  père! 

DUBREUIL. 

Allons ,  tu  le  veux  aussi;  le  mot  est  écrit. 

ARVED,  dicUnU 

«  Je  vous  les  pardonne,  si  vous  rendez  hea« 
«reuse  celle  à  qui  votre  sort  est  uni.  » 

DUBREUIL. 

Après? 

ARVED. 
Voilà  tout.  (Regardant  Ualnna.)  N'CSt-U  paS  Vral? 
DUBREUIL. 

Et  je  signe  :  «  Votre  onde.  » 

ARVED,    rarrètant. 

Non  ;  je  ne  signerais  pas  ce  mot-là. 

DUBREUIL. 

Et  pourquoi  ? 

ARVED. 

Ah!  c'est  que...  Silence!  c'est  Marie. 

MALVINA,  à  part. 

C'est  fait  de  moi. 

ARVED,    &  Dobreuil,  qui  s'avance  vert  Marie,   et  qu'il 
s'efforce  d'arrêter. 

Ne  lui  parlez  pas  encore  ;  que  devant  elle , 
il  ne  soit  question  de  rien ,  je  vous  en  conjure. 

DUBREUIL. 

Pour  quelles  raisons  ? 

ARVED. 

Vous  le  saurez  :  venez ,  passons  dans  votre 
cabinet. 

(U  va  à  Marie  ;  MaMna  pa»e  aopres  de  son  père.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Précédents  ;  MARIE  ,  entrant  par  la  gauche. 
MARIE,  iimidement. 

Eh  bien!  mon  cousm,  consent-il  ? 

ARVED,  à  demHfOix. 

Oui  ;  mais  silence. 

DUBREUIL,    regardant  Marie  avec  colère. 

Et  elle  ose  se  présenter  devant  moi  ! 
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MABIE. 

Qa*y  a-t-il  donc?  qnel  regard  séYère  ! 

DUBRBUIL. 

Oai,  Mademoiselle! 

ARVED ,  lui  fabant  signe  de  se  modérer. 

Mon  oncle! 

DUBREUIL. 

Je  me  tairai ,  Je  Tai  promis,  et  Je  vais  fat- 
tendre  ;  tu  viens ,  n*est-il  pas  vrai  ? 

(Il  sort  eu  regardant  toujours  Marie.) 

ARVED. 

Oui,  mon  oncle.  Je  vous  suis.  (Malfioa  suit  des 

yeux  son  père  qui  s'éloigne  ;  quand  il  a  disparu ,   elle  va 

se  jeter  aux  genoux  d'Arred  dont  elle    baise   les  mains. 

Ar^ed    voulant  la   retenir.)   Ma  COUSlnC ,   y  pCUSCZ- 

vous?  Je  n'ai  rien  fait  encore;  mais  bientôt, 

Je   IVspère...   (  La  relevant  et  rembrassant.)   Du  COU- 

ragcl  du  courage,  et  attendez-nous. 

(il  sort  par  la  môme  porte  que  Dubreuil.  Malvina  reste 
auprès  de  la  porte ,  et  le  suit  des  yeux. 

SCÈNE  XIL 

MALVINA,  MARIE. 

MARIE. 

Que  se  passe-t-il  donc? 

MALVINA  ,  toujours  auprès  de  la  porte. 

Bientôt  tu  le  sauras. 

MARIE. 

Et  dites-mol,  ma  cousine,  pourquoi,  en  s'en 
allant,  mon  oncle  avait-il  Tairai  en  colère  contre 
moi?  est-ce  que  tout  à  Theure?...  Mais  vous  ne 
m'écoutez  pas. 

MALVINA,  regardant  vers  la  gauche. 

Si  vraiment. 

MARIE. 

11  a  donc  été  bien  fâché  quand  mon  cousin  lui 
a  dit  que  Je  voulais  partir  ? 

MALVINA,  allant  ieUe. 

Gomment  ?  tu  nous  quittes?  tu  t'éloignes? 

MARIE. 

Vous  le  savez  bien  ;  puisque  vous  étiez  là. 

MALVINA. 

Oui ,  c'est  vrai...  J*étais  là...  mais  pour  quelle 
raison,  surtout  dans  un  pareil  moment? 

MARIE. 

Oui ,  au  moment  où  vous  allez  épouser  Arved. 

MALVINA ,  à  part. 

Odel! 

MARIE. 

A  n  moment  de  votre  bonheur,  ce  n*est  pas  bien 
à  i.oi ,  Je  le  sais  ;  vous  qui  m*avez  toujours  trai- 
tée comme  unesœur...  mais  voyez-vous,  ma  cou- 
sine ,  il  le  faut  ;  Je  ne  pourrais  pas  rester  ici ,  j'en 
mourrais. 


MALVINA. 

Que  dis-tu?  et  toi  aussi,  tu  souflûres!  ta  es  mal- 
heureuse ! 

MARIE. 

Ah  !  plus  que  Je  ne  puis  vous  le  dire  ;  nais 
J'aurai  de  la  force ,  du  courage.  Gela  se  passera... 
pourvu  que  Je  m'en  aille  et  que  Je  ne  voie  pas  ce 
mariage. 

MALVINA. 

Qu'ai-Je  entendu?  ce  trouble,  ces  larmes!... 
Arved...  tu  l'aimerais  ? 

MARIE. 

Moi!  qui  vous  l'a  dit? 

MALVINA. 

Oui,  tu  l'aimes,  et  J'en  suis  sûre,  (a  part.)  0 
mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  J'éprouve  là  ?  il  ne  ae 
manquait  plus  que  ce  dernier  tourment.  [Umu] 
Aime-le ,  Marie ,  aime-le  ;  c'est  le  meiUeur,  le  plis 
généreux  des  hommes  :  un  pareil  amour  ne  te 
condamne  ni  aux  regrets  ni  aux  remords.  (  s*vrè- 

tant  aTec  effroi ,  et  lui  faisant  signe  de  la  main.)  TaîS-toL 
MARIE. 

Qn'avez-vous  donc?  pourquoi  tremblez-Toas? 

MALVINA. 

G'est  mon  père  !  Je  l'entends.  Va-t'en ,  va-t*en. 

(Marie ,  effrayée,  s'enfuit.)  QUO  JC  SOIS  SeulC  an  BMMH 

à  subir  mon  arrêt. 

5CÈNE  XIII. 

DUBREUIL,  MALVINA.  (Dubreuil  est  pâle  et  défait, 
il  s'approche  lentement  de  Maltina,  qui,  sans  proooocrr 
une  seule  parole ,  joint  les  mains  et  tombe  à  ses  gcsion.) 

DCBREUIL,  froidement,  pariant  avec  effort. 

Je  sais  tout;  et  si  Je  n'avais  écouté  que  ma  juste 
colère...  Mais  Arved ,  mais  mon  fils...  car  loi  seul 
est  maintenant  mon  fils...  il  a  prié  pour  toi;  et 
lui,  qui  n'est  pas  coupable,  il  a ,  comme  toi ,  em- 
brassé mes  genoux  ;  enCn  il  m'a  menacé ,  si  je  ne 
te  pardonnais  pas ,  de  m'abandonner  aussi ,  et  je 
n'ai  pas  voulu  renoncer  à  un  fils  que  j'aime ,  pou- 
un  infant  ingrat  que  Je  n'aime  pL.. 

MALVINA. 

Mon  père  ! 

DUBREUIL  ,  la  relet ant. 

Ah  !  malgré  moi.  Je  t'aime  encore  ;  et  je  n'ai 
plus  que  la  force  de  te  plaindre.  Quel  sort  ta  f  es 
préparé ,  ma  fille  ! 

MALVINA. 

Je  le  supporterai  sans  me  plaindre ,  sans  mur- 
murer, et  mon  courage  peut-être  me  rendra  votre 
estime;  mais  lui,  du  moins...  lui  pardonnerez- 
vous  aussi? 

DUBREUIL. 

Je  voulais  le  bannir,  le  chasser  de  ces  lieux 
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mais  Ai'ved  a  encore  prié  pour  loi  :  et  quant  à  la 
fortune,  quant  h  TaTancement  de  ce...  de  ton 
mari ,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est  lui  qui  s'en  charge. 

MALVINA. 

Anred  1  ô  mon  appui  !  ô  mon  dieu  tutélaire  1 

DUBREUIL. 

Oui,  voilà  celui  que  tu  as  repoussé ,  que  tu  as 
dédaigné.  Malheureuse  enfant  I  je  Savais  donné  le 
meUleur  des  amis  et  des  époux,  le  modèle  de 
toutes  les  vertus! 

MALVINA. 

Ah  !  ne  m'accablez  pas ,  car,  dussé-Je  en  mourir 
de  honte ,  vous  connaîtrez  toute  l'étendue  de  mes 
maux.  (  A  voix  baMe.)  Je  l'aime ,  mon  père ,  je  l'aime 
de  toutes  les  forces  de  mon  âme  ! 

DUBRBUIL. 

Tu  l'aimes  !  Ah  !  le  ciel  est  juste  !  11  te  punit  de 
ta  désobéissance  par  le  malheur  de  ta  vie. 

SCÈNE  XIV. 

Les  PEÊCÉDBRTS;  CATHERINE  et  MARIE ,  entrant 
par  la  gaucbe. 

MARIE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  onde ,  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  et  quel  est  ce  bruit  qui  se  répand  dans 
tout  le  château? 

CATHERINE. 

On  dit  que  mademoiselle  Malvma  est  mariée? 

MARIE. 

Et  que  ce  n'est  point  à  mon  cousin  Anred  ? 

CATHERINE. 

Où  donc  alors  est  ce  nouvel  époux  ?  et  quel 
est-il? 

SCÈNE  XV. 

Les  Précédents;  ARVED  ,  entrant  par  la  droite* 

ARVED. 

M«deBarentin. 

CATHERINE. 

Grand  Dieu  ! 

MARIE* 

M.deBarentin? 

ARVED. 

Lui-même ,  que  des  considérations  particulières 
avaient  forcé  jusqu'ici  à  cacher  ce  mariage,  (bas  à 
DobreuU  )  et  qul ,  malgré  le  pardon  que  je  lui  ai  pro- 
mis en  votre  nom,  n'ose  encore  se  présenter  de- 
vant vous. 

MARIE ,  à  Malrina  à  demi-roix. 

0  ma  cousine,  que  je  sois  fâchée  maintenant 
departh*! 

MALVINA,  de  même. 

Sois  tranquille ,  tu  ne  partiras  pas. 

IV. 


DUBREUIL,  à  Malvina. 

Je  veux  croire ,  comme  me  l'a  assuré  mon  ne- 
veu, que  M.  de  Barentin  ne  t'a  épousée  que  par 
amour,  et  sans  penser  à  ma  fortune? 

MALVINA. 

Ah!  je  vous  l'atteste. 

DUBREUIL. 

C'est  à  sa  conduite  à  me  le  prouver,  et  à  mériter 
ce  qu'un  jour  peut-être  je  ferai  pour  ma  fille. 

ARVED ,  païaant  entre  DubreuU  et  Malvina. 

Il  a  déjà  commencé  à  se  rendre  digne  de  vous. 
Il  a  accepté  la  sous-lieutenance  que  je  lui  ai  pro- 
posée. Nous  marcherons  ensemble  désormais  dans 
la  même  carrière,  nous  la  parcourrons  avec  hon- 
neur; et  quant  aux  torts  de  sa  jeunesse,  c'est  sur 
le  champ  de  bataille  qu'il  saura  les  réparer. 

MALVINA. 

Ah  !  mon  cousin ,  je  ne  sais  comment  vous  re- 
mercier, et  je  n'ai  plus  qu'un  moyen  de  vous  prou- 
ver ma  reconnaissance ,  en  m'occupant  aussi  de 
votre  bonheur.  Les  vœux  de  votre  père  et  du 
mien  étaient  de  resserrer  encore  tous  nos  liens  de 
famille  ;  que  cet  espoir  que  j'ai  déçu  soit  par  vous 
réalisé,  et  que  ma  cousine  Marie,  que  vous  ai- 
miez dès  l'enfance.  ••  (Dubreuîl  va  s^mmoû  aoprè»  de  la 
table.) 

ARVED. 

Ah  !  ce  fut  le  rêve  de  mes  .jeunes  années!  ce 
fut  toujours  mon  unique  pensée  I  mon  onde  vous 
le  dira. 

MARIE. 

Odel! 

ARVED. 

Mais  je  ne  suis  pas  heureux ,  ma  cousine ,  dans 
mes  projets,  ni  dans  mes  amours.  Marie  veut  s'é- 
loigner ;  elle  veut  quitter  ces  lieux  au  moment  ou 
j'arrive. 

MALVINA. 

Vous  croyez?  et  moi  j'ai  idée  que  si  vous  la 
priez  de  rester... 

ARVED ,  panant  près  de  Marie. 

Scratt-il  vrai!  Marie,  ma  cousine,  toi  que  j'ai 
toujours  regardée  comme  la  compagne  de  ma  vie, 
veux-tu  combler  mes  plus  chères  espérances  ? 

(  Malvina  «^éloigne.  ) 

MARIE ,  bon  d*eUe-mème ,  et  regardant  Catherine. 

Moi! 

ARVED. 

Oui,  veux-tu  accepter  et  mon  cœur  et  ma 
main? 

MARIE,  &part. 

Ah  !  j'en  mourrai  de  joie. 

ARVED,  à  Malvina. 

Vous  voyez ,  elle  hésite. 

MARIE ,  virement. 

Non  9  mon  cousin ,  non ,  j'accepte. 

37 
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ÂRTED« 

n  serait  possible!  toi ,  du  moins»  ta  ne  m'as 
donc  pas  repoussé  ?  tu  yeux  bien  de  mon  amour  ? 
Ah  !  J'emploierai  ma  vie  entière  à  t'en  remerd^rf 
à  prévenir  tous  tes  vœux ,  à  embellir  ces  jours  que 
tu  veux  bien  me  consacrer, 

GàTHBaillB,  à  dtmi-Toix. 

Et  moi  Je  ne  puis  soullHr  son  erreur;  Je  veux 
qu'il  sache  à  quel  point  il  est  aimé. 

MARIE,  de  même* 

Tais-toi  donc,  Je  le  lui  dirai  bien  moi-même. 

On  entend  au  dehors  un  prélude  de  contredanse.) 
DUBREUIL  ,  se  leraot;  Malvina  passe  I  sa  droite* 

E  ntendez-vous  ?  c'est  ce  b^l ,  c'est  tout  ce  n^opde 
que  j'avais  invité  pour  un  9atre  motif.  AlloQs  Içur 


présenter  les  nouveaux  mariés,  et  tois 

iaptS;  (il  p«w  9Dtr«  àrf«4  «t  M^ne  qu%  prtfM  d^m  |p 
bras ,  et  teôd  U  niain  à  Ifalrina  ^ui  est  à  sa  4rotle«  4 

Arred)  car  tu  es  toujouTS  mou  fils,  n'est-il  pas 
vrai? 

ARVBD ,  le  ^errant  dans  ses  bras. 

Ouittoujoun^ 

nUBRB^IL,  «snyaBt  uselaniM* 

Ahl  c'est  égal,  ce  n'^st  pas  la  mtae  cli«e. 
Allons ,  n'y  pensons  plus.  Venez  toos.  (  ik  wmn  ^mm 

sortir.) 

HALVIIf  A  ,  seule ,  à  gauche ,  la  main  apposée  sur  le  ém 
du  canapé,  et  regardant  Anred  qui  s*âoigne« 

Ah!  Je  l'aimerai  toute  nui  v|e!  (La  conindana 

reprend  plus  fort.) 


-•— ^1 
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THÉOBALD, 


on 

LE   RETOUR   DE    RUSSIE, 

DÉDIÉE  A  BIADAME  SOPHIE  GAY. 

Représentée,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 

le  iX  février  1829. 

Ea  société  aveo  M.  Vainor. 


|lirfannagt5* 


RAYMOND,  docteur  en  ro^deciqe. 
BERNARDET,  substiiut'du  procureur  du  coû. 
THEOfiALD,  jeune  officier. 


««» 


Madame  'de  LORMOT. 

CÉLINE,  sa  petite-fille. 

Là  fAAoidiB  DE  SAINVILLB,  ga  niéqe. 


Ii0  soèae  ee  fat»*  |k'9olr4^#iiSt  daot  U  maiaoïi  de  i^adawie  d^  Lonnoj. 


Le  théâtre  repréfenle  an  salon;  porte  an  fond,  deox  portes  latérales ,  la  porte  à  la  droite  de  l'acteor  est  celle  de  rapparteoeni 
madame  de  Lormoy.  Sur  le  deuxième  plan ,  à  droite  et  à  gancbe.  la  porte  de  deux  cablneto.  Sur  le  dennt  de  la  scène,  à  droite ,  qm 
table  a? eo  éoritolre ,  plumes ,  papier  et  tont  ce  qa1l  fattt  J^nr  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉUNE«U  BARONNE,  Madame  de LORVOY, 
BERNARDET, 

(Au  lever  du  rideau,  tout  le  monde  est  assis  autour  d*niie 
table  roade  placée  à  gauche,  et  sur  laquelle  on  est  an 
train  de  déjeuner.  Un  domestique  dd>out  derrière  ma- 
dame de  Lormoy.) 

BERNARDET,  présentant  une  t^ase. 

Trte-peu,  pourma  belle-mère. 

CÉLINE. 

Soyez  tranquille ,  je  sais  ce  qu'il  lui  faut. 

BERNA  RDBT. 

Vous  TOUS  rappelez  ce  que  dit  le  docteur  :  plus 
on  est  faible,  moins  il  faut  manger  ;  et,  avec  ce 
régime-là,  peu  à  peu  Ton  reprend  des  forces. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Moi,  qui  commence  à  me  trouYer  mieux,  je 
crois  que  je  pourrais  m*écarter  un  peu  du  régime 
qu'on  m*a  prescrit. 


CÉLINE. 

.  Ma  mèrei  attendons  le  docteur. 

MADAME  DE   LORMOT* 

Mais  yiendra-t*il  aujourd'hui? 

BERNARDET. 

Je  sors  de  chez  lui  ;  c'est  le  médecin  de  Bor- 
deaux le  plus  occupé  ;  il  était  sorti  ;  mais  à  son 
retour,  on  nous  TenYerra  ;  ainsi ,  jusque-là,  rien 

de  plus  que  TordOnnance.  (lU  se  lèvent ,  le  laquais  en- 
lève la  table,  et  range  les  fauteuils.)  Oul ,  bclle-mère, 

en  ma  qualité  de  substitut,  je  suis  pour  qu'on 
exécute  les  ordonnances  à  la  rigueur. 

LA   BARONNE. 

Oh  I  Yons ,  messieurs  les  magistrats,  yous  êtes 
d'une  sévérité. 

BERNARDET. 

C'est  possible,  sous  la  toge;  c'est  notre  état 
qui  Yeut  ça  ;  moi,  par  exemple,  je  requiers  tous 
les  jours  des  condamnations  ;  je  suis  la  terreur 
des  coupables;  j'ai  l'air  très-méchant.,  (a  céUne.) 
Oui,  Mademoiselle,  je  me  fâche  tous  les  jours; 
mais  jamais  pour  mon  compte ,  c'est  toujours  pour 
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celui  de  la  société  et  de  la  morale.  Dès  que  fai 
déposé  les  foadres  da  ministère  pabllc,  je  suis 
rhomme  le  plus  doux,  le  plus  facile...  je  ferai  un 
époux  excellent ,  quand  la  belle-mère  voudra  bien 
le  permettre  ;  car  il  y  a  assez  longtemps  que  je 
suis  en  instance. 

MADAME  DE  LORMOY ,  k  Céline. 

Ten  conviens,  cette  union  était  le  plus  cher 
désir  de  ta  mère  ;  et  je  ne  demanderais  pas  mieux, 
si  ton  frère,  si  mon  petit-fils  était  id. 

BBRNARDET. 

Oui;  mais  comme  il  n'y  est  pas,  comme  il  y  a 
force  majeure... 

MADAME  DE  LOBMOY. 

Ohl  il  reviendra;  j*en  suis  sûre;  ne  me  dites 
pas  le  contraire. 

BERNARDET. 

M'en  préserve  le  ciel  I  Mais  il  me  semble  que 
sa  sœur  pourrait  toujours  se  marier  en  attendant. 

CÉLINE. 

Non,  ma  bonne  maman. 

Air  :  J*en  guette  un  petit  de  mon  âge, 
Faat-U  que  mon  hymen  s'apprête 
Quand  de  nous  mon  frère  est  si  loin  ! 
Pour  que  ce  soit  un  jour  de  fête, 
11  faut  qu'il  en  soit  le  témoin. 
Autrement,  dans  la  foule  immense 
Que  d'un  hymen  attire  la  splendeur, 
Loin ,  hélas:  de  voir  mon  bonheur. 
Vous  ne  Terriei  que  son  absence. 

BERNARDET ,  à  part. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  jeune  personne  aussi  peu 
pressée  de  se  marier. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Songez  donc  qu'à  chaque  instant  nous  pouvons 
le  voir  paraître.  Tous  les  jours,  il  arrive  des  pri- 
sonniers du  fond  de  la  Russie.  N'est-ce  pas,  ma 
chère  baronne? 

LA  BARONNE. 

Oui,  matante. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Tu  y  es  intéressée  autant  que  nous  ;  toi ,  qui 
aimais  ce  cher  Léon ,  qui  étais  sur  le  point  de 
l'épouser.  Ne  nous  disait-on  pas  hier,  que  le  fils 
de  madame  de  Valbelle ,  dont  tous  les  journaux 
avaient  annoncé  la  mort,  était  tout  à  coup  revenu , 
au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins?... 

(Voyant  Céline  et  la  baronoe  qui  détournent  la  tète.)  Eh 

bien!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  je  vois  des 
larmes  dans  tes  yeux. 

LA  BARONNE. 

Non,  matante. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Tu  sais  quelque  chose. 

LA  BARONNE. 

Non,  rien,  absolument  rien;  et  voilà  ce  qui 
me  désole. 


MADAME  DE  LORMOY. 

Et  moi ,  c'est  ce  qui  me  rassure  sur  le  sort  de 
mon  petit-fils,  de  ton  prétendu.  Tant  qu'il  n'y  a 
pas  de  nouvelles,  elles  peuvent  être  bonnes,  et 
pourvu  qu'on  ne  m'empêche  pas  d'espérer...  n  y 
a  si  longtemps  que  j'en  suis  là  ! 

BERNARDET. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas,  que  vous» 
qui  aimez  tant  votre  petit-fils,  vous  ayez  pu  vivre 
aussi  longtemps  séparés  ;  et  que  vous  n'ayez  pas 
trouvé  quelque  moyen  de  vous  réunir. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Et  comment  le  vouliez-vous? 

CÉLINE. 

Ma  mère ,  vous  allez  vous  fatiguer. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Non,  non;  cela  ne  me  fatigue  jamais  de  parler 
de  mes  enfants.  Songez  donc  qu'à  une  fatale  épo- 
que ,  toute  notre  famille  a  été  obligée  de  se  réfu- 
gier aux  colonies;  et  quand  il  fut  permis  à  mon 
gendre  de  revoir  la  France,  il  ramena  avec  lui  son 
fils  Léon,  qui  avait  alors  huit  ans,  confiant  à  mes 
soins  sa  femme ,  trop  soufirante  pour  le  suivre,  et 
ma  petite  Céline  qui  venait  de  naître. 

CÉLINE ,  I  la  baronne. 

Ah  !  mon  Dieu ,  oui  ;  je  suis  créole. 

BERNARDET. 

Je  sais  bien  tout  ça.  Mais,  plus  tard ,  ne  pou- 
viez-vous  vous  rejoindre? 

MADAME  DE  LORMOY. 

Plus  tard  la  guerre  éclata. 

CÉLINE. 

La  route  des  mers  nous  fut  fermée* 

BERNARDET,  à  la  baronoe. 

Je  n'y  pensais  pas. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Et  lorsque  après  seize  ans  d'exil ,  nous  somme» 
rentrées  toutes  deux  en  France;  toutes  deux  (  car 
depuis  longtemps  nous  avions  perdu  sa  mère  ) , 
mon  gendre  n'existait  plus,  et  mon  petit-fils  Léon 
venait  de  partir  pour  la  Russie. 

BERNARDET. 

C'est  vrai;  cette  année-là  nous  partions  tous. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  j'ai  fourni  un  remplaçant. 
Mais  au  moins ,  belle-mère ,  vous  avez  ici  une  con- 
solation, celle  de  la  correspondance. 

CÉLINE. 

Les  lettres  qu'il  m'écrit  sont  si  tendres,  que 
nous  nous  sommes  aimés  tout  de  suite,  comme  si 
nous  y  avions  été  élevés...  Et  il  me  semble  que , 
quand  je  le  verrai ,  je  le  reconnaîtrai  sur-le- 
champ. 

MADAME  DE  LORMOY. 

C'est  comme  moi.  Je  l'ai  là,  devant  mes  yeux. 
Je  le  crois,  du  moins;  et  ce  vague,  cette  incerti- 
tude se  prêtent  aux  plus  douces  illusions  de  IV 
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mour  maternel.  Si  Je  rencontre  un  jeune  homme 
beaa,  bien  fait,  je  me  dis:  «  Mon  petit-fils  doit 
être  comme  cela.  »  Si  j*entends  parler  d*ane  belle 
action ,  d*an  trait  de  courage  Je  me  dis  :  «  Voilà 
ce  qu*aurait  fait  mon  petit-fils.  »  Je  me  plais  ainsi 
à  le  parer  de  tout  ce  qui  peut  le  faire  aimer;  et  il 
me  semble  que  je  Ten  aime  davantage. 

BEBNARDET. 

Eh  bien  I  que  Ton  dise  encore  que  les  absents 
ont  toujours  tort.  (  a  u  baroone.  )  11  faudra  que  j'en 
essaye. 

(  On  entend  U  litoorneUe  de  Tair  suivant.  ) 
CÉLINE. 

Maman,  voilà  M.  Raymond. 

SCÈNE  IL 
Les  PnÉcÉBENTS,  RAYMOND. 

RAYMOND. 
Am  :  Vivent  Ui  amown  qui  toujoun. 
En  docteur  MTant 
Et  prudent, 
Je  sois  toujours  dispos  et  bien  portant. 
Pour  donner  à  chaque  client 
L'échantillon  vivant 
De  mon  talent. 

MADAME  DE  LORMOY. 
Que  ne  veniei-vous  déjeuner? 

RAYMOND. 
Cesl  déjà  fait... 
(A  part.) 

Je  viens  de  me  soigner; 
J'estime  fort  la  diète,  mais 
Je  la  prescris  et  ne  m'y  mets 
Jamais. 

RAYMOND  et  LES  AUTRES. 
En  docteur  savant 
Et  prudent, 

il  *^t*  i  ^°i®*"^  dispos  et  bien  portent. 
Pour  donner  è  chaque  client 
L'échantillon  vivant 

S!"*»'»  I  Ulent. 
De  son    \ 

BERNARDET. 

On  TOUS  a  dit,  docteur,  que  j*étais  passé  chez 
vous? 

RAYMOND. 

Non ,  vraiment  Je  viens  de  moi-même  ;  car  je 
n'étais  pas  rentré  an  logis. 

BERNARDET. 

£h  bien  !  vous  y  trouverez  du  monde.  Un  jeune 
homme  de  fort  bonne  tournure,  qui  vous  attend 
avec  impatience.  U  vient  de  Montanban. 

RAYMOND. 

Encore  une  consultation. 

BERNARDET. 

Et  quand  je  hii  ai  dit  que  vous  ne  rentreriez 
pettt-étrequepourdIner>iiadil:  «J'attendrai,» 


RAYMOND. 

11  attendra  donc  jusqu'à  ce  soir  :  car  je  dîne 
chez  le  préfet,  et  dMci  là,  tout  mon  temps  est  em* 
ployé ,  des  vîntes  essentielles ,  des  malades  à  l'ex- 
trémité. 

Air  de  Partie  carrée. 
Avec  ceux-là ,  J'agis  en  conscience  ; 
Je  les  visite  autant  que  ça  leur  plaît  : 
Car,  du  malade  endormant  la  souffrance. 
Notre  présence  est  un  dernier  hienfalt. 
Oui,  le  docteur,  par  sa  douce  parole. 
Lui  rend  respoir  aux  portés  du  trépas; 
Et  c'est  le  moins  qu'un  médecin  console 
Ceux  qu'il  ne  guérit  pas. 

CÉLINE. 

Vous  ne  pouvez  cependant  pas  refuser  un  pau- 
vre jeune  homme  qui ,  pour  vous  consulter ,  vient 
de  trente  lieues  d'icL 

BERNARDET. 

En  poste. 

RAYMOND. 

Ah!  il  est  en  poste! 

BERNARDET. 

Une  calèche  et  trois  chevaux  qui  étaient  encore 
à  la  porte ,  tout  attelés. 

RAYMOND. 

Voilà  qui  est  différent  Gela  me  gênera  bean« 
coup  ;  mais  n'importe ,  il  faudra  voir  ce  que  c'est. 

CÉLINE. 

La  calèche  et  les  trois  chevaux  font  donc  quel- 
que chose  à  la  maladie  ? 

RAYMOND. 

Sans  doute  ;  cela  prouve  que  c'est  une  maladie 
pressée ,  puisqu'elle  prend  la  poste.  Aujourd'hui, 
à  dnq  heures ,  je  rentrerai  chez  moi  exprès  pour 

cela...  (Titant  le  poub  à  msdamede  Lormoy.)  AllOUS, 

il  y  a  du  mieux  ;  néanmoms  le  pouls  est  un  peu 
agité;  je  trouve  encore  de  l'émotion;  c'est  qu'on 
vous  aura  parlé  de  votre  fils. 

MADAME  DE  LORMOY. 

C'est  vrai;  cela  me  fait  tant  de  plaisir! 

RAYMOND. 

Cela  vous  fait  aussi  beaucoup  de  mal. 

MADAME  DE  LORMOY. 
Air  :  MuM  des  boit. 
Vous  ignorez  combien  une  grand'mére 
Garde  d'amour  pour  ses  petits-enfants; 
Rêve  dernier,  espérance  dernière. 
Qui  dans  l'hiver  nous  ramène  au  printemps. 
Vieille,  on  revit  dans  le  fils  qu'on  adore. 
Et  l'on  se  dit,  par  un  espoir  confus  i 
Grâce  à  son  âge ,  il  peut  m'aimer  encore 
Longtemps  après  que  je  ne  serai  plus. 
(Après  oe  couplet,  Bernardet  patte  entre  Céline  et  madame 
de  Lonnoy.  ) 

RAYMOND. 

Songez  donc  que  vous  êtes  à  pefaie  convales- 
cente d'une  mahidie  terriUe,  qui  a  demandé  tous 
mes  soins.  Encore,  j'ai  eu  bien  peur,  et  vou^ 
aussi,  convenez^, 
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MADAME  DB  LORMOT. 

Peur  de  mourir!  oh!  non;  mais  J'avais  peur 
de  ne  pas  voir  mon  fils. 

RAYMOND. 

Ah!  mon  Dieu,  il  reviendra;  il  reviendra  ce 
cher  enfant  que  j*aime  autant  que  vous;  car  c'est 
moi  qui  Tai  vu  naître,  et  qui  Tai  vacciné;  et  de 
plus.  Je  rai  soigné  dans  ses  dernières  blessures. 
Il  reviendra,  c'est  moi  qui  vous  en  réponds,  et 
vous  serez  bien  surprise ,  un  beau  matin ,  quand 
Je  vous  ramènerai. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Surprise  î  non ,  car  Je  l'attends  toujours.  Tous 
les  Jours  en  me  levant.  Je  me  dis  :  «  Cest  aujour- 
d'hui que  Je  vais  voir  mon  fils.  »  (a  céUne.  )  Tu 
me  demandais  ce  matin ,  pourquoi  Je  voulais  me 
faire  aussi  belle?  c*était  pour  lui. 

RAYMOND. 

Allons,  allons,  voilà  que  nous  recommençons. 
Je  défends  qu*on  en  parle  davantage.  Vous  devez 
fuir  les  émotions;  vous  avez  surtout  besoin  de 
calme  et  de  repos.  Si  vous  n'êtes  pas  raison- 
nable... 

CÉLINE  et  BËRNARDET. 

Au  fait,  maman ,  il  faut  être  raisonnable. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Ne  me  grondez  pas.  Je  vais  rentrer  dans  mon 
appartement;  je  n'y  recevrai  personne,  Je  n*en- 
tendrai  parler  de  rien. 

RAYMOND. 

A  la  bonne  heure. 

BERNARD BT ,  donnant  le  bris  à  madame  de  Lormoy. 
Air  du  ballet  de  Cendrillon. 
Ab  !  permettez  que  je  guide  vos  pas. 
C'est  à  moi,  ma  belle  grand'mére, 
A  m'acquitter  de  ce  doux  ministère. 
Et  comme  gendre ,  ici ,  J'oflVe  mon  bras. 
J'estime  fort  la  vieillesse,  et  par  goût 

Je  la  fréquente  et  je  l'honore; 
Il  faut  soigner  nos  grands  parents, 

(à  part.) 
sttrtoot 
Quand  ils  ne  le  sont  pas  encore. 
(Cécile  pane  à  la  gauche  de  madame  de  Lormoy ,  et  lui 
donne  auiai  le  brat.) 

ENSEMBLE. 

BËRNARDET. 
Ail  !  permettex  que  je  guide  yos  pas ,  etc. 

MADAME  DE  LORMOY. 
Soyez  niion  guide  et  soutenez  mes  pas. 

Votre  appui  m'est  bien  nécessaire  ; 
Un  jour  viendra,  qui  n'est  pas  loin,  j'espère. 
Où  mon  Léon  pourra  m'olTrir  son  bras. 

CÉLINE,  RAYMOND,  LA   BARONNE. 
Avec  prudence  11  va  guider  vos  pas, 

Son  appui  vous  est  oèeessalre; 
Gendre  futur,  è  sa  bonne  grand'mère. 
Avec  plaisir  monsieur  ofTre  son  bras, 
(lladame  de  Lormoy ,  i^appoyam  sur  le  bras  de  Bernarddt , 
rentre  dans  son  appartement  ;  Céline  l*acCompagne.) 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 

SCÈNE  m. 

CÉLINE»  RAYMOND,  LA  BARONNE. 


RAYMOND,  retenant  Céline,  qui  l'apprète  à  suivre  ma> 
dame  de  Lormoy. 

Vous  avez  grand  tort ,  ma  chère  enfant ,  de  loi 
parler  de  votre  frère.  Il  faut ,  en  pareil  cas,  une 
prudence ,  des  ménagements  dont  nous  seuls  pos* 
sédons  le  secret  :  car  il  est  malheureusementtrop 
certain  que  ce  pauvre  Léon  n^exlste  plus. 

LA  BARONNE ,  chaocelanU 

C'est  fait  de  moi! 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  qu*est-ce  donc  ? 

CÉLINE  ,  à  Raymond. 
Qu'aveZ-VOUS  foit!....  (a  U  baronne.)   So^, 

Sophie,  ce  n'est  pas  vrai. 

RAYMOND» 

Certainement,  ce  n*est  pas  vraL  Moi,  qui  n'y 
pensaispas...  devant  sa  cousine!...  Danscette mai- 
son-ci, on  ne  devrait  Jamais  parler...  Pardoo, 
madame  la  baronne,  je  ne  sais  ce  que  je  dis  ;  ce 
sont  des  craintes,  mais  sans  aocoiie  espèce  de 
preuves. 

LA  BARONNE. 

Vraiment? 

RAYMOND. 

Et  puis ,  nous  autres  docteurs ,  nous  nous  troM- 
pons  si  souvent  Tai  eu  plus  de  cent  nuladesque 
j*ai  crus  morts,  que  j*ai  abandonnés,  et  qui  se 
portent  à  merveille ,  et  vice  versa. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  vos  craintes  ne  sont  que  trop  réeOes.  Sa 
dernière  lettre  était  datée  de  Moscou ,  et  depuis, 
n*avoh*  trouvé  aucun  moyen  d'écrire  à  sa  fii- 
mille,  à  celle  qu'il  aimait! 

RAYMOND. 

Est-ce  que  c'était  possible  ?  Toutes  les  comouh 
nications  n'étaient-elles  pas  interceptées  ?  Les  Ha- 
lans ,  les  Baskirs,  les  Cosaques, c'est  la  mort  aox 
estafettes. 

LA  BARONNE. 

Oui,  c'est  possible.  Je  vous  crois,  doctevt 
mais  c'est  égal ,  vous  m'avez  fait  un  mal.. 

RAYMOND* 

C'est  ma  faute,  et  je  m'en  accuse.  Cest  )ê  ré- 
sultat de  cette  maudite  conversation.  Ainsi  juges 
de  l'efltet  sur  votre  mère. 

CÉLINE ,  aveè  inqtdéludtf. 

Vous  la  trouvez  donc  bien  malade  ? 

RAVMOltb. 

Pas  précisément  :  mais  elle  est  bien  fliMe, 
hors  d'état  de  résister  à  une  secousse  un  pea 
forte.  La  moindre  émotion  peut  compromettre  sa 
santé,  et  même  son  existence. 
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CÉLINE,  effrayée. 

Grand  Dte«t 

BAnioim. 

Ne  TOUS  alarmez  point  II  eat  (lKUe«  atec  dea 
Boins  des  précaiitîoiis.i.  maig  pour  cela,  il  faut 
m*écooter  toatea  les  deux.  (▲  u  kareoae.)  Vous, 
d'abord ,  faites-moi  le  plaisir  de  retomner  cbeL 
vous;  car,  dans  ce  moment,  cette  mdison-ci  ne 
vous  vaut  rien.  Il  faut  prendre  Fair,  vous  tran- 
quilliser. 

LA  BÀliONRÉ. 

Je  n*ai  demandé  ma  voiture  que  dans  quelques 
heures. 

BAYMOIID. 

La  mienne  est  en  bas ,  à  vos  ordres. 

LA  BARONNE. 

£t  vos  visites  ?  ei  ce  Jeune  homme  de  Montau- 
ban  qui  est  ehei  vous? 

BAYMOND. 

Je  le  verrai  tantôt  en  rentrant.  Pour  me^  autres 
visites,  en  attendant  que  vous  me  renvoyiei  ma 
voiture,  J*en  ferai  quelques-unes  a  pied,  dans  le 
quartier,  à  des  clients  près  de  qui  ma  réputation 
est  faite,  et  avec  ceui-lk.  Je  ne  suis  pas  obligé 
d'avoir  équipage,  (a  Céline.)  Vous,  retoumezprès 
de  votre  mère  ;  Je  Tai  trouvée  très-émue,  très- 
agitée.  Je  vais  m*occuper  de  réparer  le  mal.  Ce 
sera  l'objet  d'une  ordonnance  que  Je  vais  écrire 
pour  madame  de  Lormoy ,  (k  u  baroime)  et  qui 
vous  conviendrait  aussi.  Je  vais  prescrire  quelques 
gouttes  de  mon  éliur. 

(Il  s'aiûed  prêt  de  le  Uble,  ei  écrit.) 
Air  de  Henaud  de  MonlOÊiban, 
élixiranU-Ucrymal» 
Que  i^ai  composé  pour  Tustge 
Des  dames  qui  se  trouvent  mal  ; 
De  tout  Paris  il  oèUent  to  suffrage... 
Au  théâtre  il  a  du  succès... 

iâÊLlNlî. 
Oui,  J'entends...  pàmt  lés  trtgédléi* 

tlAYUOltD; 
Non  fralment,  pour  les  <)«nié4i«t 
Qu'on  donne  À  présent  aux  Français. 
CÉLINE  et  LA  BARONNE,  en  t'en  allant. 

Adieu  !  adieu  !  monsieur  le  docteWé 

(La  baronne  sort  par  U  ibod.  Céline  entre  dantla  chambre 
de  madame  de  Lormoy.) 


SCÈNE  IV. 

RAYMOND,  Êtm  près  de  la  Uble.  ensoite  THÉOBALD. 
BAYMOND ,  éoûUftuant  d'écrire. 

Dépéch0t)5-nou!l  dé  rédtgéi^  notre  fonAute,  de 
continuer  tnes  visites.  Ce  Jeune  homme  de  Mon- 
tauban ,  qui  peut-il  être  ?  le  fils  du  préfet... 

THÉOBALD,  entrant  par  le  fond,  fc  part  et  Sans  ?oir 
Raymond. 

Me  voici  donc  arrivé  ehes  madame  deLorttioy; 


J'ai  cru  que  Je  n*atirals.  Jamais  le  courage  de  mon- 
ter Jusquid;  la  mission  que  J'ai  à  remplir  est  si 
pénible  ! 

BATM ONO,  apercefiBt  tfaéolNM,  èiais  tontinnaiit  d*écrire. 

Un  Jeune  lu>mme«  un  biconna  ! 

THÉOBALD ,  Toyant  Baymood. 

Monsiew... 

BATtfOND«  à  paru 

C'est  I  flM>i  quil  en  veut  Pem-ètreuîie  cmMd- 
tation,  peut-être  mon  jeune  bomme  de  Montan- 
ban  t  qui  i*est  lassé  d'attendre,  (se  leraat  et  aUant 
tera  ThéoUM.t  Mousleur,  qn'csiK»  qu'il  y  a  pour 
voure  service? 

THÉOBALD. 

Je  déstrerais  parler  à  madame  de  Utawof  • 

BAYMOND,  fc  part. 

Je  me  trompais  i  ce  n'est  pas  un  malade.  (Ha«iii) 
Modsieur ,  elle  n'est  point  en  état  de  vous  rece- 
voir. 

TâÉOBALDé 

Vouseroyei? 

BATMOND. 

Je  dois  le  aavolr«  Je  suis  son  médecin. 

THÉOBALD, 

TaatmleiiXk  le  puis  aloiwoai  diret.» 

RAYMOND. 

Je  tons  demande  bien  pardon;  nmb  J*ai  des 
malades  qui  m*attendent,  et  qui  peut-être  ne 
m'attendraient  pas,  si  Je  restais  plus  longtemps. 
Je  vais  enti*er  chez  madame  de  Lof  moy ,  et  tous 
envoyer  sa  fille,  ou  faire  prévenir  Son  gendre. 

THÉOBALD  ,  avec  étonnement. 

Son  gendre  !  Est-ce  que  mademotàelle  Céline 
serait  mariée  ? 

RAYMOND. 

ï^as  encore;  mais  ça  ne  tardera  pââ.  %ûi  est 
convenu,  réglé.  U  ne  s'agit  plus  qiiè  de  réttptir 
les  formaliiés  ordinaires  :  et  alors...  Vous  Com- 
prenez. 

THÉOBALD ,  avec  ëfaibarrat. 

PartaitemenL 

BAYlHOND,  à   part. 

Ce  jeune  homme  in^a  bien  Tair  d^un  âduptraUt 
reiardataire. 

Air  du  vaudeville  de  Pariie  et  Retaneke. 
il  ^vait  compté  sans  son  h^té , 
OubllAnt  le  prix  des  instant*. 
Pourquoi  vlénVil  itasti  lardl..t  c'est  sa  fuute... 
P«ur  les  doetenn,  les  époui,  les  aoumu^ 
Le  tout  est  d'arriver  à  temps. 
Aussi ,  de  crainle  de  dis|râ6é , 
ëojes  à  l1iéuf«,  ainanU  4  docteurs,  époutt«. 

Sinon,  docteurs,  sans  vous  on  passe. 
Sinon ,  maris,  Ton  se  passe  de  vous, 
tendant  le  couplet  de  Baymon^,  Tkéobald  aW  autt  et 
parait  préoccupé;  le  docteur  le  aalue,   et  l'apercevant 
quil  ne  fait  {>«  attention  à  loi ,  il  «ntre  chet  madame 
de  LOnnoy.) 
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OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


SCÈNE  V. 

THÉOBALD,  leu]. 

lorortuné  Léon!  moD  digne  et  malheureux 
frère  d*arme8  !  Gomment  m*acquitter  du  triste  de- 
Toir  que  ton  amitié  m*a  légué  ?  Quelle  émotion 
J'éprouve  en  entrant  dans  cette  maison ,  au  sein 
de  cette  famille  que  jamais  Je  n'ai  vue  et  que  Je 
connais  si  bien  !  Ce  médecin,  ce  doit  être  M.  Ray- 
mond. Cette  Jeune  dame,  qui  montait  en  voiture 
au  moment  où  Je  rentrais,  ce  doit  être  Sophie , 
cette  veuve,  cette  cousme  qu*il  adorait  Pauvre 
femme  I...  Et  Céline  I  et  sa  Jeune  sœur,  dont  nous 
parlions  sans  cesse,  dont  chaque  Jour  nous  reli- 
sions les  lettres,  dont  nous  aimions  à  contempler 
les  traits  si  séduisants  ;  celle ,  enfin,  qu*il  me  des- 
tinait, et  que  déjà  Je  m'étais  habitué  à  chérir.  Elle 
est  engagée,  unie  à  un  autre!  Le  moment  qui 
nous  rapproche  est  celui  d'une  séparation  éter- 
neUe.  Amour,  amitié ,  espérance  I  en  te  perdant , 

Léon  •  J'ai  tout  perdu.  (Regardant  autour  de  luû)  On 

ne  vient  point;  tant  mieux.  Ce  moment  sera  si  af- 
freux! Ces  parents,  cette  famille  désolée,  com- 
ment leur  dire?...  Le  pourrais-Je  jamais  !  Si  du 
moins  quelques  mots  de  ma  main  les  préparaient 
à  cette  funeste  nouvelle?  Oui ,  écrivons. 

(Se  mettant  à  la  table,  et  écrivant.) 

«  Madame, 

»  Mon  nom  est  Théobald.  Compagnon  de  Léon, 
»  votre  fils,  nousservions  dans  le  même  régiment, 
»  et  l'amitié  la  plus  tendre  nous  a  toujours  unis. 
»  Partageant  les  mêmes  périls ,  et  prisonniers  en- 
»  semble  lors  de  la  retraite  de  Moscou ,  nous  fû- 
»  mes  conduits  dans  le  gouvernement  de  Tobolsk, 
»  et  enfermés  dans  la  forteresse  de  Tiaumen ,  au 
»  bord  de  la  Tura.  Après  dnq  mois  de  la  plus  hor- 
»  rible  captivité ,  un  moyen  d'évasion  nous  fut  of- 
»  fert  ;  mais  un  de  nous  deux  pouvait  seul  en  pro- 
»  fiter.  Dans  sa  généreuse  amitié,  Léon  voulait 
»  que  ce  fût  moi.  Mais  il  avait  une  famille  qui  le 
»  pleurait  en  France.  Moi,  J'étais  orphelin,  ce 
»  fut  lui  qui  partit.  »  (  il  ceve  d*écrire.)  Ah  !  Je  me 
rappelle  encore  ses  derniers  mots  :  «  Si  Je  suc- 
combe dans  ma  fuite,  me  dlsait^il;  si ,  plus  heu- 
reux que  moi ,  tu  revois  jamais  la  France ,  va  por- 
ter à  ma  pauvre  grand'mère  et  à  ma  sœur  (fouUUot 
dans  sa  poche)  œ  portrait  qu'cUes  m'avaient  envoyé, 
ces  lettres,  et  mes  derniers  adieux.  Tâche  d'en 
adoudr  l'amertume.  Ménage  surtout  le  cœur  d'une 
mère.  Remplace-moi  auprès  de  la  mienne.  De- 
viens son  appui,  celui  de  ma  sœur.  »  (Posant  »ur  la 

table  le  portrait  et  let  lettres,  et  reprenant  la  plume.)  Ah  ! 

comment  achever  ?  comment  lui  dire  le  reste  ? 
(  11  «e  icTe.)  Des  fenêtres  de  ma  prison,  J*ai  vu  les 
soldats  du  fort  tirer  3ur  celte  nacelle  qui  portait 


mon  malheureux  ami.  Atteiiu  du  plomb  mortel,  je 
l'ai  vu,  tout  sanglant,  tomber  et  disparaître  dam 
ce  fleuve  rapide.  Ah  !  non,  ne  leur  oOrons  polat 
une  pareille  image. 

Air  de  Lantora. 

Poar  leur  cœur  elle  est  trop  terrible  : 

Différons  ce  coup  redouté; 

Par  degrés,  le  plus  tsrd  possible. 

Apprenons-leur  la  vérité. 
Apprenons-leur  la  triste  vérité. 
Oui,  dans  le  doute  où  les  tient  son  absence. 
D'un  songe  beureux  éprouvant  les  bienfaits. 
Ils  dorment  tous  berrést  pjir  l'csperjuice , 
Ah!  puiH:ient-ils  ne  s'evriller  jamais! 
(il  prend  sa  lettre  qu'il  plie  et  qu'il  tient  à  la  main  aaoKK 
meut  on  Bernardet  eulre.  ) 

SCÈNE  VI. 
THÉOBALD,  BERNARDET. 

BEBNARDET ,  entrant  par  le  fond ,  et  parlant  à  un  dom» 
tiqu<>. 

Un  monsieur,  dis-tu,  qui  désire  me  parlnr?... 

(Voyant  Tbéobald.)  C'est  lui,  SaoS  doUtC. 
THÊOBALD. 

Pardon,  Monsieur,  j*avais  demandé  à  voir  ma- 
dame de  Lormoy. 

bernaudbt. 
MabeUe-mère? 

THÉOBALD,  i  paru 

Sa  belle-mère  !  C'est  donc  lui  ? 

BEBNABDET. 

Impossible ,  dans  ce  moment  eDe  ne  reçoit  pis. 

THÉOBALD. 

C'est  ce  qu'on  m'a  dit.  Mais  je  voudrais  seule- 
ment lui  foire  parvenir  cette  lettre  que  J*ai  à  peine 
achevée. 

BBBNABDBT. 

Une  lettre...  permettez...  S'il  s'agit  d'aflEûts, 
nous  ne  pouvons  pas  prendre  sur  nous.  Le  doc- 
teur l'a  défendu.  Elle  est  si  faible  en  ce  moment, 
que  la  uMlndre  émotion  pénible  lui  ferait  un  nal 
affreux. 

THÉOBALD ,  avec  intérêt. 

Vraiment  ! 

BEBNABDET. 

Le  moral  est  si  aSècté  depuis  Télolgnemeot  de 
son  fils.  Le  docteur  prétend  même  qu'unesecousse 
violente,  ce  que  nous  appelons  un  contre-coop, 
une  révolution ,  la  tuerait  net,  comme  un  coop 
de  foudre. 

THÉOBALD. 

Que  me  dites-vous  là  ?  Je  ninsiste  plus  poor 
que  vous  lui  remettiez  cette  lettre.  11  vaut  mieux 
attendre  un  autre  moment,  et  lui  parler  moi- 
même.  Ce  que  j'ai  à  lui  confier  demande  laotde 
ménagcmenis,  tant  de  précautions!  Et  croyez, 
Mousieur,  que  je  ne  voudrais  pas,.. 


Digitized  by 


Google 


TUÉOBALD. 


585 


BBENARDBT. 

Tea  suis  persuadé.  Mais  dès  qu'il  s'agit  de  pré- 
cautions adroites,  en  magistrat  prudent,  ne 
puis-JesaToir?... 

THÊOBALD. 

Daignez  lui  apprendre  seulement  qu'un  offlder 
qui  arrive  de  Russie  lui  demande,  plus  tard,  un 
moment  d'entretien. 

UEBNARDBT. 

Vous  arrivez  de  Russie  I  Vous  avez  vu  Léon; 
vous  apportez  de  ses  nouvelles? 

TUÉOUALD. 

Pas  un  mot  de  plus ,  je  vous  en  prie. 

BEBNABDET. 

C'est  différent  Elle  sera  trop  heureuse  de  vous 

voir.  (  Oq  «Dteod  une  soooetle  dam  rappartement  de  ma- 
dame de  Lormoy.)  Je  (Tols  l'euteudre.  Entrez  là  un 

moment  (lui  montraot  le  cabioet  à  gauche  deTacteur); 

seulement  le  temps  de  la  prévenir. 

THÉOBALD,  entrant  dans  le  cabinet. 

Oui,  Monsieur,  oui,  j'attendrai...  Pauvre  fa- 
mille! 

SCÈNE  VIL 

BERNARDET ,  aeul .  le  regardant. 

Il  y  a  du  mystère...  il  y  en  a...  Et  pour  nous 
autres  qui  avons  l'habitude  d'en  trouver  partout.. 
(Il  l'approche  de  la  table.)  Mol ,  d'abord ,  il  ne  me 
fout  qu'un  rien ,  un  indice...  Et  ce  jeune  homme , 

cet  air  ému. ..  (  U  aperçoit  le  portrait  et  le  paquet  de  lettres 
queThéobaldalaiuéaMirlatable.)  QuelCStce portrait?...   ! 
Celuldemademoiselle  Céline...  (Begardant  les  lettres.)   ! 

L'écriture  de  ma  prétendue...  celle  de  ma  belle- 

roère...    (n  en  prend   une  dont  il   lit  TadreiM.)    «  A 

»  M.  Léon ,  capitaine  au  6«  de  hussards ,  quartier- 
»  général  de  la  grande  armée.  »  C'est  lui,  c'est 
BM>n  beau-frère,  c'est  M.  Léon. 

SCÈNE  VIII. 
CÉUNE,  Madame  de  LORMOY,  BERNARDET, 

ensuite  TUÉOBALD. 

MADAMB  DB  LOBMOY,  qui  est  entrée  atec  Céline,  sur  les 
derniers  mots  de  Bernardet. 

Mon  fils!  qui  a  parlé  de  monfils?...  C'est  vous, 
Bernardet? 

BBBNABDBT. 

Oui,  belle-mère;  oui ,  c'est  moi  qui,  grâce  au 
ciel ,  espère  bientôt  être  votre  gendre. 

MADAME  DE  LOBMOT. 

Que  dites-vous? 

BEBNABDET. 

Je  disque ,  si  vous  voulez  être  bien  raisonnable, 
on  a  peut-être  de  bonnes  nouvelles  à  vous  ap- 
prendre, « 


MADAME  DE   LOBMOY  et  CÉLINE. 

U  serait  possible  ? 

BBBNABDBT. 

Mais  pour  cela,  il  faut  me  promettre  de  ne  pas 
avoir  d'émotion. 

MADAME  DE  LOBMOY. 

Je  n'en  ai  pas.  Je  n'en  ai  pas,  je  vous  le  jure... 
Le  bonheur  ne  me  fait  pas  de  mal  ;  au  contraire. 

BEBNABDET,  leur  montrant  le  portrait  et  les  lettres. 

Eh  bien,  connaissez-vous  ce  portrait,  ces  let- 
tres? 

CÉLINE. 

Celles  que  j'écrivais  à  mon  frère. 

MADAME  DB  LOBMOY. 

A  mon  fils... 

BEBNABDET. 
AiR  dit  Deux  Journéet, 
El  que  diriez-Toos  m«ialenant, 
SI  je  pouvais...  ce  cber  enfant, 
A  voa  regards  le  faire  ici  paraître  ? 
MADAME  DB  LOBMOY. 
Que  dites-vous? 

.CÉLINE. 

Où  peut-il  être? 
MADAMB  DE  LOBMOY. 
Je  le  verrais...  ne  me  trompei-voos  pas? 

BEBNABDET. 
Qui,  moi? 

MADAME  DB  LOBMOY. 

Ne  me  Irompez-vous  pas? 
Je  verrais  mon  fils  dans  mes  bras! 

CÉLINE. 
Mon  Trére  serait  dans  nos  bras! 
Ab!  Dieu!  ne  me  Irompez-vouft  pas? 
BEBNABDET,  se  tournant  du  c6tc  du  cabinet.  * 

Venes,  venet  donc  dans  leurs  bras, 
Léon ,  venex  donc  dans  leurs  bras. 
(Madame  de  Lormoj  et  Céline  entrent  dans  le  cabinet,  et 
eu  sortent  un  instant  après  avec  Tbéobaldqu*eUes  prcssenl 
dans  leurs  bras.) 

MADAME  DB  LOBMOY,  CÉLINE,  BEBNABDET. 
0  céleste  Providence! 
Que  je  bénis  tes  bienfaits  ! 
Plus  de  crainte,  plus  de  regreU!... 
O  ciel  !  que  je  bénis  les  bienfaits!... 
THÉOBALD. 
0  ciel!  quel  embarras!... 
Comment  les  détromper,  bêlas  ! 

MADAME  DE  LOBMOY. 

C'est  toi ,  c'est  bien  toi.  Le  del  a  exaucé  bmi 
prière.  Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  t'avoir  vu. 

BEBNABDET. 

Et  à  qui  le  devei-vous  ?  C'est  à  moL 

THÉOBALD. 

Je  crahis...je  tremble...  qu'une  telle  surprise.., 

DADAME  DE  LOBMOY. 

Mon,  je  le  disais  tout  àl'heure;  et  je  réprouve 
maintenant,  la  joie  ne  fait  pas  de  mal,  c'est  le 
chagrin ,  c'est  la  douleur  qui  vous  tue. 

THÉOBALD,  à  part. 

Grand  Dieu  ! 
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CÉLINE. 

Paavre  frère  !  Sa  main  tremble  dans  la  mienne. 

THÉOBÂLD. 

Je  suis  confus  de  tant  de  bontés. 

CÉLINE. 

Oh  !  tu  en  verras  bien  d*autres. 

Air  ;  Cei  pottillont. 
Après  une  si  longue  absence , 
Il  faudra  bien  t'y  souittettre,  entends^to? 

Car  mon  cœur  s'est  promis  d'arance 
De  réparer  le  temps  qu'il  a  perdu... 
A  cet  égard  il  tiendra  ses  promesses  ; 
Pendant  quinze  ans,  loib  de  toi ,  Je  t'aimais... 
Et  je  te  dois  pour  qutnio  ans  de  ctresses , 
Avec  les  intérêts. 

(Elle  passe  auprès  de  sa  mère ,  à  droite.) 
THÉOBÂLD  9  à  part. 

Si  elle  savait... 

BERNARDÉt. 

Ah  çà  I  il  faut  fêter  le  retour  de  Léoli ,  donner 
un  dîner  de  fomille.  Beaucoup  de  monde,  de  la 
Joie ,  du  bruit  :  ça  distrait ,  ça  occupe ,  ça  empêche 
d*être  trop  heureux.  Il  vous  faut  cela. 

MADABE  DE  LORMOY. 

C'estque  je  ne  suis  guère  en  étatde  donner  des 
ordres. 

BERNAEDET. 

Gomme  beau-frère ,  je  m*en  charge.  Je  ne  veux 
rien  épargner.  L'enfant  prodigue  est  de  retour; 
il  faut  tuer  le...  Gela  me  regarde.  Je  me  mettrai 
en  quatre,  s*illefaut 

THEOBALD ,  à  part. 

G*est  cela!  t>our  que  la  nouvelle  se  répande 
'  dans  toute  la  ville.  Gomment  faire?  A  qui  me 
confier  ?...  Ah  !  le  médecin  que  j*ai  vu  ici.. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Qu*a8-tttdoncP 

THÉOBALD,  troublé. 

Rien..  .Mais  votre  ancien  amL..  le  docteur 
Raymond... 

CÉLINE. 

Qui  ce  matin  encore  nous  parlait  de  toi  ? 

TfiÉOBALD. 

Je  désirerais  le  voir  pour  une  importante  af- 
faire dont  on  m*à  chargé ,  et  qui  ne  Souflre  point 
de  retard. 

Madame  de  lormoy. 

Demain,  il  viendra  à  soU  heure  ordinaire, 
rheurede  sa  visité. 

THÉOBALD. 

Oui,  mais  auparavant,  je  voudrais  quH  eût 
cette  lettre,  à  laquelle  je  vais  sjouter  quelques 
mots. 

(Il  va  s'asseoir  I  la  table ,  et  écrit.) 
CÉLINE. 

M^st-ce  que  cela?  sois  tranquille,  il  la  recevra 
aujourd'hui  à  cinq  heures,  car  il  nous  a  dit  qu*il 
rentrerait  à  cette  heure*là.  (a  Bernardeu)  Vous  vous 
rappelez  bien  ? 


BERNAUDËT. 

Oui,  vraim6ht;et,  pour  plus  de  sûreté.  Je  Me 
charge  de  la  faire  remettre  chez  luL 

MADAME  DE  LORMOY. 
£t  en  même  temps  (prenant  Bernardet  à  part.  & 
gauche  du  théâtre  ,  pendant  que  Théobald  écrit  à  U  table 

&  droite),  passcz  chcz  ma  nièce,  chez  cette  pauvre 
baronne.  Dites-lui  que  j*ai  besoin  d*elle;  quVfle 
vienne...  Mais,  je  vous  ed  supplie ,  pas  un  Biot 
sur  Léon.  Ne  lui  parlez  pas  du  bonheur  qui  Tat- 
teod.  Je  veux  jouir  de  sa  surprise. 

BERNARDET. 

Vous  avez  raison,  ce  sera  charmant! 

MADAME  DE  LORMOY. 

Et  mon  fils,  qui  doit  la  croire  à  Paris!  qui œ 
sait  pafs  qu'elle  nous  a  suivis  I  Je  pourrai  loi  rendre 
le  bonheur  quMl  vient  de  me  causer. 

BERNARDET ,  à  demi  voix. 

Soyez  tranquille ,  c'est  dit..  (Haut.)  M.  Léon  i 
fini  ses  dépêches. 

Air  de  la  val»e  de  Robin  des  Bois. 
Je  vais  porter  la  lettre  è  son  adresse... 

(Bas  &  madame  de  Lormoj.) 
Pois,  m'acquittent  d'an  emploi  délicat. 
Sans  lai  rien  dire  averUr  votre  nièce  t 
On  est  discret  quand  on  est  magistraL 
P«is,  reprenant  ma  courte  dilifOBtc, 
Pour  le  repas  Je  vais  tout  ordonner; 
Or  la  Jii^tlce,  hélas!  qu'on  dit  si  lente, 
Ne  l'est  Jamais  alors  qu'il  fait  dîner. 

(Tbéobakl  loi  donne  U  lelfera.) 

BRSBHBLB* 

Je  vais  porter  U  lettre  à  son  adresse ,  eio. 

MADAME  DE  LORMOY. 
AUei  porter  la  leure  è  son  adresse, 
Puis,  remplissant  un  devoir  délicat. 
De  notre  part,  avertissez  ma  nièce  ; 
Soyez  discret...  vous  êtes  magistrat. 

CÉLINE. 
11  va  porter  la  lettre  à  ton  adresie  ; 
Il  était  temps  vraiment  qu'il  s'en  allât; 
II  me  gênait...  Pour  Léon  ma  tendresse 
Craint  d'éclater  devant  on  magistrat. 

THiOBALD. 
Oui ,  le  docteur,  qui  connaît  sa  (liIbleMe, 
Peut  seul ,  hélas  !  éviter  an  éelat, 
£t  sans  danger,  détrompant  leur  tendresse. 
Pour  moi  remplir  on  devoir  déllcst. 

(Bernardet  tort.) 

SCÈNE  IX. 
THEOBALD,  llADAlfB  DE  LORMÔT,  GËLtNE. 

MADAME  DE  LOBMOY. 

n  nous  laisse  :  Je  n*en  suis  pas  fftdiée»  le  sois 
ayare  de  ta  vue,  etj^avais  besoin  d'en  Jouir  seole. 

CÉLINE ,  souriant. 

Avec  moi,  cependant,  carj*en  veux  aostf... 

(EUe  passe  fc  U  droite  de  Tbéobald.)  AUOOS.  MOD  frère. 
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place-toi  entre  nous  dem.  n  fimt  ateolmnent  que 
ta  te  partages. 

THËOBALD,  fcpiru 

Je  suis  au  supplice  1 

MADAME  DE  LORMOT. 

Tu  nous  raconteras  tout  ce  que  tu  as  fait ,  tout 
ce  que  tu  as  souffert. 

CÉLINE. 

Nous  ayons  tant  de  choses  à  lui  demander,  et 
tant  de  choses  à  lui  dire,  moi ,  surtout  Si  tu  sa- 
Tais  combien  de  fois  je  fai  désiré;  je  me  disais  : 
«  Si  mon  frère  était  près  de  moi,  ce  serait  un 
confident,  un  ami,  jen*aurais  plus  de  chagrins!» 

MADAim  DB  LOBMOY. 

Gomment? 

CÉLINE. 

Je  sais  bien,  maman,  que  tous  êtes  là  :  mais 
ce  n*est  pas  la  même  chose.  On  a  toujours,  au 
fond  du  cœur,  des  idées ,  des  secrets,  qu^on  n*ose 
dire  à  personne  qu*à  soi-même,  ou  à  son  frère. 
Aussi  que  de  confidences  je  te  gardais,  à  conb 
mencer  par  ce  mariage  ! 

THÉOBALD. 

Ce  mariage  I... 

MADAME  DB  LORMOY. 

JSst-ce  que ,  par  hasard  ?... 

CÉLINB. 

Non ,  tttaman ,  non  ;  ce  n^est  rien.  Je  dirai 
cela  è  mon  frère,  en  secret,  et  puis  il  te  le 
dira  de  même. 

MADAME  DE  LORMOY,  souritot. 

Tu  as  raison;  c'est  bien  différent.  Mes  enfants, 
je  me  sens  un  peu  fatiguée. 

THÉOBALD,  qui  a  été  chercher  un  fauteuil. 

De  grâce ,  reposez-Tous. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Merci,  mon  fils.  Mais  ne  me  quittez  pas.  As- 
seyez-vous auprès  de  moi.  Léon ,  donne-moi 

ta  main.  (Tbéobald  8*assied  auprès  de  madame  de  Lormoy, 

à  sa  gauche.)  Mo  voUà  trauqullle ,  tu  ne  m'échap- 
peras pas. 

CÉLINE,  qui  est  debout  &  la  droite  de  madame  de 
Lormoy. 

Oh  I  fl  n'a  plus  envie  de  nous  quitter,  (a  Théo- 
baid.)  N'est-ce  pas? 

THÉOBALD,  regardant  tendrement  Céline. 

Mon  ;  c'est  impossible  une  fois  que  l'on  vous 
a  vue. 

CÉLINE. 

Ne  voilà-t-il  pas  qu'il  fait  le  galant!  G*est  beau 
dans  un  frère,  parce  qu'on  dit  que  c'est  rare... 
Mais  regardez  donc ,  maman ,  comme  il  est  bien  ! 
Ce  n'est  pas  pour  lui  faire  un  compliment,  mais 
il  est  bien  mieux  encore  que  Je  ne  le  croyais. 

MADAME  DE  LOBMOY. 

Vraiment  ! 


CtLiiVfe. 
Oui;  je  m'étais  imuginê  un  Mfè,  un  bon  en- 
fuit ,  qui  me  sauterait  au  cou ,  et  m^embrasâérait 
sans  faire  attention  à  moi ,  tandis  que  Léon  a  quel- 
que chose  de  si  aimable,  de  si  expressif.. •  Rien 
qu'à  la  manière  dont  il  tne  r^arde...  (  Théobaid 

qui  la  regardait,  détourne  la  tète.)  U  Ue  faut  paS  que 

cela  t'empêche.  Il  y  a  dans  ses  yeux  je  ne  sais 
quoi  de  tendre  et  de  mélancolique  qui  va  là... 
Ah!  que  c'est  gentil,  un  frère! 

MADAME  DE  LORMOY,  qui  a  commencé  à  fermer  les 
yeux,  s*étendant  sur  son  fauteuil. 

AUons,  cause  un  peu  avec  ta  sœur...  Que  je 
ne  vous  gêne  pas. 

CÉLINE» 

Merd,  mamans  nous  allons  fmt  ûê  h  per* 
mission. 

MADAMB  DB  LOBMOY,  l*«ndormant. 

n  est  si  doux  de  pouvoir  ouvrir  son  c«ur, 
et  de... 

CÉLINE ,  à  Théobald. 
Air  :  Gardé  à  vout  (de  la  Fiakcéb). 

Taisons-nous.   (^O 
Je  crois  qu'elle  sommeilld  : 
Qae  rien  ne  la  réfeille  ; 
De  son  repos  jaloux. 

Taisons-nous,  (tor.) 
J'en  suis  sûre  d'avance, 
Cest  à  toi  qu'elle  pense  : 
Que  son  sommeil  est  doux! 
Pas  de  bruit...  taisons-nous. 

BNSEMBLB. 

THÉOBALD. 
Oui ,  faisons,  faisons  silence  : 
Serait-ce  à  moi  qu'elle  pense? 
Taisons-nous. 
Que  son  sommeil  est  doux  ! 
Taisons-nous. 

CÉLINE. 
Taisons-nous, 
Taisons-nous , 
Taisons-nous. 

DEUllAMB  COIÎPLST. 

THÉOBALD,  se  levant,  et  à  part. 

Taisons-nous,   (bit,) 
Gomment  prés  de  sa  mère 
Éclaircir  le  mystère 
Qui  1rs  abuse  tous  ? 

Taisons-nous,   ((ar.) 
Oui,  l'amour,  la  prudence. 
M'obligent  au  silence  : 
Pour  leur  bonbeur  à  tous. 
Il  le  faut,  taisons-nous. 

ENSEMBLE. 

THÉOBALD. 

L'amour,  la  prudence. 
Nous  obligent  au  silence; 
Taisons-nous. 
Pour  leur  bonheur  à  tous. 
Taisons-nous. 

(Il  te  raisied.) 

CÉLINE. 

Taisons -nous. 
Taisons-nous , 
Taisons-nous. 
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CÉLINE  y  M  rapprochattt  de  ThAobald,  lit  Mût  an»  wr  le 
devant  de  U  leène;  medame  de  Lomioj,  endonme,  le 
trouve  presque  cachée  par  eux. 

Ta  sauras  donc  que  ce  grand  secret  dont  Je 
Toolais  te  parler... 

THÊOBALD,  à  part. 

Je  ne  sais  si  Je  dois... 

CÉLINE. 

Ta  me  gronderas  peat-étre  ;  mais  c^est  égal... 
Ta  as  va  ce  M.  Bemardet ,  qa*on  me  destine... 

THÊOBALD. 

£h  bien! 

CÉLINE. 

Maman  est  si  fiadbie  et  si  sooffhinte,  qae  Je 
n'ai  Jamais  osé  lui  donner  la  moindre  contra- 
riété. Mais  la  vérité  est  que  ce  prétendn-là.  Je 
neraimepasdutoat. 

THÊOBALD,  arec  joie. 

Vraiment  I 

CÉLINE. 

Cela  ne  te  fâche  pas...  Tai  tftché  d*abord...  Je 
me  suis  donné  un  mal..  Quand  j*ai  vu  que  Je  ne 
pouvais  pas  y  parvenir.  Je  me  suis  raisonné  ;  je 
me  suis  dit  :  «  Je  ferai  comme  tant  d^autres,  je 
Tépouserai  sans  Taimer.  »  Et  cela  me  coûtait 
beaucoup;  car  tu  sauras...  mais  tu  n'en  diras 

rien  ,  au  moins...  (EUe  le  leve,  païae  derrière  le  fauteuil 
de  madame  de  Lormoy,  va  auprès  de  Théobald,  et  tous  deux 
a'avaocent  aur  le  devant  du  théâtre,  à  la  gauche  de  ma- 
dame de  Lormoy.)  Je  crois...  J*ai  idée...  que  peut- 
être  J*en  aime  un  autre. 

THÊOBALD,  après  avoir  fait  un  mouvement  de  dépit. 

O  ciel  !...  Et  quel  est  celui  que  vous  préférez  ? 

CÉLINE,  d*un  ton  myatérieux. 

Un  inconnu. 

THÊOBALD. 

Un  inconnu  t 

CÉLINE, 

Ah!  mon  Dieu,  oui.  Et  cela  ne  doit  pas  béton- 
ner. Nous  autres  demoiselles,  avant  que  le  pré- 
tendu qu'on  nous  destine  se  présente,  nous  nous 
en  créons  un  à  notre  manière.  C'est  toujours  un 
beau  Jeune  homme,  bien  fait,  tendre,  spirituel; 
presque  toujours  un  militaire ,  brun  ou  blond  ; 
cela  dépend.  J'en  étais  à  choisir  la  couleur,  lors- 
que nous  avons  reçu  ta  première  lettre.  Tu  nous 
y  parlais  d'un  de  tes  compagnons  d'armes  :  celui 
qui  t'avait  sauvé  la  vie  à  Smolensk;  un  modèle 
accompli  de  bravoure,  d'esprit  et  de  grâce. 
La  peinture  que  tu  nous  en  traçais  était  si  sé- 
duisante!... 

Am  :  Et  9oUà  tout  ce  quêj'en  iait  (de  Léocadib.) 
Cédant  à  la  reconnaihMnce, 
Je  l'ai  d'abord  aiiué  pour  toi  ; 
Puii,  grâce  à  ta  correspondance, 
Je  l'ai  bientôt  aimé  pour  moi...  (M*,) 
Maintenant,  (|ue||e  dilTérence! 


THÊOBALD. 

Ociel! 

CÉLINE. 
Quand  Je  pense  aujourdlioi 
A  son  mérite,  à  sa  Taillance, 
Je  crains  bien  de  l'aimer  pour  lui. 
A  son  mérite  quand  Je  pense. 
Je  crains  bien  de  Taimer  pour  lai. 

Voyons,  Léon,  parie-moi  franchement  :  est-il 
aussi  bien ,  aussi  aimable  que  tu  me  Tas  dit? 

THÊOBALD. 

Mais... 

CÉLINE. 

Vous  hésitez»  Monsieur;  c'est  un  mauvais  s^gne. 

THÊOBALD,  troublé. 

Malheureusement  pour  lui ,  cela  dépend  peit- 
étre  de  l'idée  que  vous  vous  en  faites...  Cob- 
ment  voudriez-vous  qu'y  fût? 

CÉLINE,  ttodremenU 

Gonune  toL 

THÊOBALD,  mement. 

Serait-Uvrai? 

CÉLINE,  pusant  à  U  droite  de  madame  de  Lormoy,  tuidii 
queThéobald  reMe  toujours  à  U  gauche,  eu  repreowtM 
place  sur  la  chaise. 

Tais-toi,  elle  va  se  réveiller. 

MADAME  DE  LOBMOY,  endormie. 

Mon  fils!  mon  fils! 

CÉLINE ,  qui  a  repris  sa  place  auprès  de  sa  mèie. 

Non,  elle  rêve.  Elle  est  toi^oursavectoL  Elle 
est  si  heureuse  avec  son  fils  ! 

THÊOBALD,  à  part. 

Ah  !  ce  bonheur  n'est  qu'un  songe  ! 

CÉLINE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis?...  A  quoi  penses^n?... 

(Elle  se  lère,  et  passe  à  la  gauche  de  Théobald,  qui  esttot- 

joun  assis  )  Au  lieu  de  me  regarder,  tu  détounitf 
la  tête.  Tu  te  parles  tout  seul ,  au  lieu  de  me  dire 
des  choses  agréables. 

THÊOBALD. 

Si  vous  saviez  la  contramte  que  J'éprouve. 

CÉLINE. 

C'est  u  faute.  Pourquoi  cette  contrainte?  Fais 
comme  moi.  Je  n'aime  pas  à  aimer  seule  ;  et,  pour 
commencer,  j'exige  que  tu  me  tutoies. 

THÊOBALD. 

Comment,  vous  voulez?... 

CÉLINE. 

Absolument.  Sans  cela.  Je  me  fâche,  et  je  ne 
réponds  pas. 

THÊOBALD 

Eh  bien  !  J'obéh*ai,  CéUne.  Mais  soinreBef' 

vous...  (GéUoelui  tourne  le  dos.)  SoUVieUS-toL.* 
CÉLINE. 

A  la  bonne  heure  !  j'aime  qu'on  soit  docile. 
Cela  mérite  une  récompense  :  (remhrssant)  b 
voici...  £n  vérité,  je  crois  que  tu  t'éloignes?  Ne 
dkait-onpasqucje  Teflraye? 
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THÉOBALD,  à  part. 

Je  n'y  tiens  plus.  U  faottoat  lui  avouer...  (Haut.) 
Céline..  • 

(Use  lève.) 
CÉLINE. 

Quoi? 

THÉOBALD. 

Je  voudrais  te  parler. 

CÉLINE. 

Parle. 

THÉOBALD. 

Mais  ii  ne  faut  pas  que  ta  mère  puisse  mVn- 
tendre. 

CÉLINE. 

Eh  bien  I  ce  soir,  quand  tu  Tauras  embrassée, 
quand  elle  se  sera  retirée  dans  son  appartement, 
viens  dans  le  mien.  C'est  un  bon  moyen,  nous 
serons  seuls. 

THÉOBALD.. 

Non,  cela  ne  se  peut 

CÉLINE. 
Pourquoi  donc?...  (Begardant  mtdanM  de  Lormoy.) 

Eh  bien  I  elle  dort  :  dis-moi  tout  de  suite... 

THÉOBALD. 

Je  ne  puis...  Je  n'oserai  jamais.  U  y  va  de  ce 
que  J'ai  de  plus  cher  an  monde. 

CÉLINE. 

0  del!  il  s'agit  de  la  baronne ,  de  ma  cousine 
qui  t'aime  tant..  Est-ce  que,  par  hasard,  vous  ne 
raimeriezplus? 

THÉOBALD. 

Que  dis-tu? 

CÉLINE. 

Chut!  la  voilà  qui  se  réveille  :  mais  Je  ne  re- 
nonce pas  à  ton  secret  ;  J'ai  une  envie  de  le  con- 
naître I...  Je  viendrai  te  rejoindre  ici ,  dès  que  Je 
le  pourrai. 

THÉOBALD. 

J'attendrai. 

MADAME  DE  LORMOT,  appelant  d*aoe  ?oix  Cûble. 

Léon  !...  (Théobald  et  C^lioe  prennent  place  &  c6té  de 
madame  de  Lormoj,  mais  Théobald  se  trouve  plaeé  &  sa 
droite ,  et  Céline  à  sa  gauche.  Madame  de  Lormoy,  en  s*é- 
veillant,  porte  ses  yeux  sur  le  fauteuil  qu'occupait  Tb^obald; 
elle  paraît  surprise  de  ne  pas  le  voir  d'abord  ;  mab,  en  se  re- 
tournant, elle  Taperçoit  i  sa  droite,  et  lui  prenant  la  main:) 

Qu'D  est  doux  de  te  retrouver  là ,  an  réveil ,  avec 

ta  sœur...  (A  Cêline,  qui  est  restée  debout.)  CélinOt 

est-ce  que  ton  futur  n'est  pas  rentré  ? 

CÉLINE,  avec  indifférence. 

Je  ne  sais.  Il  avait  tant  d'ordres  à  donner  pour 
ce  dtner ,  pour  cette  soirée  ! 

MADAME  DE  LORMOT,  se  levant. 

C'est  vrai,  le  retour  de  mon  fils  est  un  Jour  de 
fête,  et  nous  allons  avoir  tous  nos  amis.  Je  ne 
puis  les  recevoir  en  négligé  du  matin...  Ma  fille, 
tuvasm'aider. 


CÉLINE. 

Aiit  de  la  valse  det  Comédiens, 
Quoi,  vous  parer!  quelle  coquetterie: 
Ma  grand'  maman ,  à  quoi  bon  de  tels  soins  ! 
De  vingir-cinq  ans  vous  semblez  rajeunie. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Cesl  qn*à  présent,  j'ai  des  chagrins  de  moins. 

De  tous  mes  maux  enfin  voici  le  terme... 

(Faisant  quelques  pas  vers  Théobald,  qui  s^estunpeuéloig»} 

d'eUe.) 

Et  de  longs  Joors  me  sont  eocor  promis. 

CÉLINE. 

Ooi  voos  marches  déjà  d'un  pas  ptos  ferme. 

MADAME  DE  LORMOY,  montrant  Théobald  et  Céline, 

dont  elle  prend  le  bras. 

Cest  qu'à  présent  j'ai  là  met  deux  appuis. 

ENSEMBLE. 

A  ma  toilette,  en  ce  jour,  obère  amie. 
J'ai  résolu  de  donner  quelques  soins; 
De  vingt-cinq  ans  je  me  sens  rajeunie  ; 
C'est  qu'à  présent  j'ai  des  chagrins  de  moins. 

CÉLINE. 
Quoi!  vous  parer...  quelle  coquetterie! 
Ma  grand'  maman,  à  quoi  bon  de  tels  soins? 
De  vingt-cinq  ans  vous  semblés  rajeunie , 
Car  vous  aves  tous  vos  chagrins  de  moin^. 

THÉOBALD. 
De  leur  malheur  quand  j'ai  l'âme  remplie , 
De  leur  transport  mes  yeux  sont  les  témoins; 
Tu  crois  avoir,  6  famille  chérie! 
Un  fils  de  plus  et  des  chagrins  de  moins. 
(Madame  de  Lormoj  rentre  dans  son  appartement,  accom- 
pagnée de  Céline  qui ,  de  la  main ,  fiait  signe  fc  Théobald 
de  rester  U ,  et  qu*elle  va  venir  le  retrouver.) 


SCÈNE  X. 

THÉOBALD,  seul. 

Ahl  je  n'y  peux  plus  tenir.  En  les  abusant 
ainsi,  en  prolongeant  leur  erreur,  n'est-ce  pas 
devenir  coupable  ?  Oui ,  il  y  va  de  mon  honneur, 
de  mon  repos.  Chaque  regard  de  Céline,  chaque 
instant  que  Je  passe  près  d'elle  augmente  un 
amour  que  je  voudrais  en  vain  me  cacher,  n  faut 
détruire  une  illusion  qui  m'est  bien  chère. 
Hâtons-nous;  car  bientôt  je  n'en  aurais  ph»  la 
force...  On  vient  :  n'est-ce  pas  le  docteur ?... 
Non,  c'est  mon  rival. 

SCÈNE  XI. 
BERNARDET,  THÉOBALD. 

BERNABDET,  entrant  par  le  fond. 

J'espère  que  l'on  sera  content  de  l'ordonnance 
de  la  fête.  J'ai  hivité.  Je  crois,  toute  la  viDe. 

THÉOBALD ,  fc  part 

J'en  étais  sûr...  (Haut  à  Bernardet.)  Je  VOUS  de- 
mande pardon  de  la  peine  que  Je  vous  donne* 
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BEENARPET. 

Laissez  donc,  entre  beaux-frères...  Quand  je 
dis  beaux-frères ,  c*est  moi  qui  suis  dans  mon 
tort ,  parce  qu*avant  tout ,  les  formalités  d'usage. 
Dans  la  magistrature ,  nous  sommes  à  cheval  sur 
le  cérémonial  et  Fétiquette. 

(U  met  aes  gants.) 
THÊOBALD. 

Que  fàites-YOus  ? 

BBBMABDBT. 

Mon  devoir...  (GraToment.)  Mousicur,  moi  nom 
est  Bemarde).  Ma  famille  s*est  longtemps  distin- 
guée dans  la  robe.  Ta!  un  peu  de  figura,  de  la 
fortune,  de  Téloquence,  une  réputation  qui  s'aug- 
mente à  chaque  cour  d'assises.  Pour  Tesprit,  je 
n*en  parle  pas,  parce  qu'à  présent  tout  le  monde 
en  a  au  Palais,  Jusqu'aux  greffiers.  D'après  ces 
considérants,  je  conclus  à  ce  que  vous  daigniez 
regarder  comme  bonnes  et  valables  les  promesses 
qu'on  m'a  déjà  faites.  Et  c'est  à  vous ,  Monsieur , 
comme  chef  de  la  famille ,  que  je  viens  demander 
officiellement  la  main  de  mademoiselle  votre 
sœur. 

THÉOBALD. 

A  moi«  Monsieur?  à  moi?  (a  paru)  Quelle  si- 
tnationl 

BEBNARDET. 

C'est  de  vous  que  cela  dépend  maintenant. 
Votre  grand'mère  me  Ta  répété  plus  de  vingt 
fois;  et  je  m  doute  point  de  votre  consente- 
ment. 

THÊOBALD. 

Mon  consentement.  C'est  ce  qui  vous  trompe. 

BEBNARDET. 

Comment;!  vous  refusez  ? 

THÊOBALD. 

Oui,  MonsiewTt  n  est  des  mptUs. 

.  BBBNABPBT. 

Et  quels  sont-ils? 

THÊOBALD. 

C*est  que  Céline...  (a  part.)  Allons ,  je  lui  ren- 
drai du  moins  ce  service...  (Haut.)  C'est  que  Cé- 
line, c'est  que  ma  sœur,  tout  en  rendant  justice 
à  votre  mérite  •  n'en  est  encore  qu'à  l'estime. 

BEBNARDET,  d*un  ton  suflUant. 

Vous  croyez?  Eh  bien  !  vous  êtes  dans  Terreur. 

THÊOBALD,  vivement. 

Que  dites-vous? 

BEBNARDET. 

Que  je  suis  sûr  de  mon  fait...  que  je  suis  sûr 
d'être  aimé.  Sans  cela  »  je  serais  le  premier  à  re- 
fuser. 

THÊOBALD»  avec  joie. 

Vraiment  ? 

BBRNARDBT. 

Dans  notre  profession ,  il  faut  croire  à  l'amour 
de  sa  femme. 


Air  de  Tutênne. 

Pour  parler  avec  éloquence , 

Pour  avoir  la  tête  aux  débats , 
Il  faut,  pendant  qu'on  est  à  Faudience, 

Être  sûr  que  sa  femme,  hélas! 

De  son  côté  n'en  donne  pas. 

Oui ,  régner  seul  et  sans  partage , 
Voilà  les  plans  qu'en  hymen  j'ai  conçus... 
Moi ,  qui  déjà  sais  dans  les  sabsUtats, 

Je  n'en  veux  pas  d^ns  mon  ménage. 

THÊOBALD. 

Je  comprends. 

BEBNARDET. 

Aussi ,  je  vous  répète  que  n  Biadenoiselle  Cé- 
line ne  m'aime  pas ,  je  me  mets  moi-même  bon 
de  cause...  Mais  je  l'entends,  vous  pouvez  Fm- 
terpeller  devant  moi. 

SCÈNE  XII. 

BEBNARDET,  CÉLINE,  THÊOBALD. 

CiLINE. 

Mon  frère,  BM>n  frère.  Je  suis  parvenue  à  B*é- 
chapper ,  et  j'arrive  toujours  courant.  Aussi ,  sas 

mon  cœur  comme  il  bat  !  (Théobald  retire  stmiia.) 

N'as-tu  pas  peur?...  Et  puis,  ta  ne  sais  pas  me 
surprise  que  ma  mère  veut  te  faire?  unechatoe  4e 
mes  cheveux  qu'elle  a  tressée  elle-même,  et 
qu'elle  veut  te  donner.  Ça  te  fera  plaisir,  n'est- 
ce  pas?...  Eh  bien  !  Monsieur ,  répondei  donc... 
On  dit  :  «  Ma  petite  sœur,  ah  !  que  je  te  rener- 
cie  ;  ça  ne  me  quittera  jamais...  »  Dieu  !  que  c'est 
froid  un  frère  I  ça  vous  regarde  à  peine.  Moi,  je 
te  dévore  des  yeux.  Je  t'embrasserais  toute  la 
journée  ;  mais  je  me  retiens ,  parce  que  je  ctubs 
de  te  contrarier. 

BEBNARDET. 

Ah  I  si  j'étais  à  sa  place  !... 

CÉLINE ,  regardant  Bemardet. 

Hein  !•••  quoi  donc? 

BERNARDBT. 

Je  dis...  que ,  si  j^étais  à  sa  place...  je  me  lais- 
serais faire. 

CÊLINB,  kThéobald. 

Ah  çà  !  Je  t'ai  dit  mon  secret ,  tu  vas  me  dire  le 
tien  ;  car  Je  brûle  d'impatience. 

THÊOBALD ,  bas  à  Céline. 

Nous  ne  sommes  pas  seuls. 

CÉLINE,  regardant  Bemardet. 

C*est  juste.  (  Bat  à  Théobaki.  )  Je  vais  t'en  débar- 
rasser. (Hautk  Bernaidet.)  MoHsieur  BemardetM 

BBBNARDET  ,  dHm  ton  aimable  et  riant. 

Mademoiselle,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  vvtre 
service? 

CÉLINE. 

Je  voudrais  causer  avec  mon  frère. 


Digitized  by 


Google 


THÉOBAtD. 


591 


89BNAEDET. 

Eh  bien  1  causons.  Est-ce  que  Je  rais  cki  p^p , 
moi  qui  suis  presque  de  la  fainille  ? 

CtUNB* 
G*6St  égal.   (D'oo  toncftreisaot.  )  VoUS  qui  étCS  Si 

complaisant ,  faites-nous  le  plaisir  de...  nous  lais- 
ser. Vous  Toyez,  J^agis  sans  iliçons. 

BERN  ABDET ,  t'ioclinaol. 
Gomment  donc.  (PasMnl  entre  GéliD6  et  Tbéobald, 

bw  à  Théobaid.  )  Vous  l^entendez,  cette  douce  fami- 
liarité I  On  n*en  agit  ainsi  qu*avec  ceux  que  Ton 
aime.  Il  n*y  a  que  Tamitié  qui  ose  vous  dire  :  «  Al- 
lez-vous-en. »  Aussi  je  suis  digne  de  la  compren- 
dre, et  je  m*en  vais...  (a  céiioe,)  Encbanté,  Ma- 
demoiselle ,  de  pouvoir  vous  étrç  agréable 

(Il  lort.) 

SCÈNE  XIU. 
GËUNE,  THÉOBALD. 

CÉUNB. 

Il  est  parti,  tu  peux  parler...  Eh  bien  I  tu  hé- 
sites? 

THÉOBALD. 

Oui»  sans  doute:  pins  Je  voua  vois,  plus  mon 
sort  me  seinble  di|;ne  d^envie.  Et  il  est  si  cruel 
d'y  renoncer! 

CÉLINE. 

Y  renoncer  !••• 

THEOBALD. 

n  le  faut  Chaque  insunt  rend  cet  aveu  plus 
difficile  et  plus  nécessaire.  Kt  cependant,  si  je 
parle  «  je  vais  perdre  tous  mes  droits  à  votre 
amitié* 

CÉLINE. 

Moi?  jamais! 

THÉOBALD. 

Promettez-moi  du  moins  de  ne  pas  me  haïr ,  de 
me  pardonner,  de  vovs  nv>peler  que,  dans  tout 
ce  qui  est  arrivé,  rien  n'a  dépendu  de  ml  Que 
mon  seul  crime,  le  seul  dont  Je  sois  coupable ,  et 
que  je  ne  puis  empêcher ,  c'est  de  vous  aimer  plus 
que  moi-même. 

CÉLINK  t  le  prewmt  dan»  «e»  brat,  et  4'uo  ton  cwentot. 

Ce  crimaJà»  Je  te  le  pardonne,  et  Je  t'en  re- 
mercie. C'est  tout  ce  que  je  désirais. 

THiOBALB* 

VoasBeparlefei  pas ihMi,  quand  vous saurei 
que  Je...  vous  ai  trompée, 

OÉLINB. 

Toi,  mon  frère! 

THÉOBALD. 

Et  si  Je  n'étais  pas  votre  frère  ? 

CÉLINE ,  t^éloignant  de  lai  a?ec  irifacité. 

Qu'entends-Je  !...  Et  qui  donc  êtes-fous? 


THÉOBALD. 

Son  ami,  son  compagnon  d'armes,  ce  Théo- 
bald... 

CÉLINE. 

O  ciel  I  Venir  sous  son  nom ,  surprendre  nos 
secrets!  remplir  notre  famille  de  joie,  pour  ren- 
dre ensuite  notre  douleur  plus  amère  ! 

THÉOBALD. 

Une  fatale  méprise  a  causé  tous  mes  torts  ;  ils 
sont  involontaires. 

CÉLINE. 

Et  comment  le  prouver?  G'est  affreux  à  vous, 
Monsieur,  c'est  indigne, 

AiA  de  CéHne. 
User  d'un  pareil  slrvUgéme  * 
Et  moi  qoi,  dans  cet  entretien. 
N'ai  pas  craint  dédire  A  lui-même... 
THÉOBALD,  parlant. 

Comment? 

CÉLINE  ,  M  reprenant. 
Ce  n'est  pas  vrai,  n'en  oroyes  rien. 

THÉOBALD. 
Je  perds  à  la  fois  Totre  estime , 
Et  mes  droits  à  votre...  amiUé; 
Car  je  vqïs  qu'excepté  mon  crime, 
Votre  cœur  a  tout  oublié. 

Et  si,  pour  VOUS  Justifier  à  tous  les  yeux,  il  ne 
faut  que  mon  témoignage.  Je  nia  mol-même  pu- 
blier la  vérité. 

CÉLINE. 

£t  manière  !  ma  pauvre  mère,  àqui  cette  nou- 
velle imprévue  peut  donner  le  coup  de  la  mort 

THÉOBALD. 

n  n'est  que  trop  vrai...  Attendons  le  docteur 
que  J'ai  prévenu ,  à  qui  j'ai  tout  écrit;  et  Jusqu'à 
son  arrivée  du  mohis  ne  trahissez  pas  ce  mystère, 

CÉLINB. 

Moi  !  devenir  votre  complice  !  consentir  à  une 
pareille  ruse!  jamais.  Et  cependant,  comment 
faire  ?  Si  encore ,  je  ne  le  savais  pas. 

THÉOBALD, 

Soumis  à  vos  ordres ,  je  suis  prêt  à  vous  obéir. 
Serai-Je  Léon ,  ou  Théobald ?  Parlez,  que  déci- 
dez-vous? 

CÉLINE. 

Jedédde,  Monsieur,  Je  dédde  que  Je  vous  dé- 
teste, que  Je  vous  abhorre.   (Apercevant  madame 

de  Lormoj  qui  ontM,)  Dicu?  Bui  mère!..,  £h  bien! 
Léon ,  tu  <Usais  donc... 

THÉOBALD  ,  à  domi^iToix. 

Vous  le  voulez  ^ 

CÉLINE. 

n  le  fout  bien...  A  condition ,  Monsieur,  que 
vous  ne  me  parlerez  pas ,  que  vous  ne  m'appro- 
dierez  pas.  Je  vous  le  défends  sur  l'honneur. 
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SCÈNE  XIV. 


Les  Précédents,  BERNARDET,  Madame  de 
LORMOY. 

bernardet. 
Oui ,  belle-roère ,  on  m'avait  mis  à  la  porte.  J*ai 
été  obligé  de  faire  antichambre ,  et  de  me  prome- 
ner de  long  en  large.  Pour  me  distraire,  J*ai  com- 
posé un  ré()uisltoirc. 

MADAVE  VR  LORMOY,  &  Théobald. 

Me  voilà  prête;  et  tandis  que  nous  ne  sommes 
encore  que  nous,  je  t'apporte  un  présent  de  ta 
sœur;  cette  tresse  de  ses  cheveux. 

CÉLINE  ,  bM  ft  Tbéobald. 

Refusez,  Monsieur, refusez. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Tiens,  Céline,  c'est  à  toi  de  la  lui  donner. 
Place-la  toi-même  à  son  cou. 

CÉLINE. 

Mais,  ma  mère... 

MADAME  DR  LORMOY. 

Allons  donc,  toi  qui  t'en  faisais  une  fête... 
(A  Tbéobald.)  ludine-toi  devant  elle. 

(  Tbéobald  met  un  genou  à  lerrc.) 
CÉLINE,  bM  à  Tbéobald  eo  lui  paaaant  la  IreNe  de  che- 
veux autour  du  cou. 

Eh  bien  I  Monsieur,  puisqu'U  le  fauL.. 

BERNARDET. 

Le  tableau  est  vraiment  délicieux. 

MADAME  DE  LORMOY,  à  Tbéobald. 

Comment  !  tu  ne  la  remercies  pas  ? 

TBÉOBALD,  avec  hésitation. 

Je  ne  sais  comment  exprimer  ma  reconnais- 
sance, 

MADAME  DE  LORMOY. 

Embrasse-la  ;  c'est  bien  le  moins. 

CÉLINE,  baaft  Tbéobald. 

Je  VOUS  le  défends'l 

THÉOBALD. 

Je  n'ose  pas. 

MADAME  DE  LORMOY. 
Comment  !  tu  n'oses  pas.  (  a  Bemaidet,  en  riant.) 
U  n'ose  pas.  (  se  tournant  du  c6té  de  Théobakl  qu*elle  eo* 
courage  à  embraiaer  Céline.)  AllOUS... 

CÉLINE ,  à  Théobald,  tans  le  regarder. 

Allez  donc.  Monsieur,  maman  vous  regarde. 

(  Tbéobald  rembraiie.  ) 
MADAME  DE  LORMOY. 

C'est  fort  heureux  !...  (Prèunt  roreiUe.)  Qu'en- 
tends-Je  !  une  voiture  qui  entre  dans  la  cour. 

BERNARDET. 

C'est  une  autre  surprise  que  nous  lui  ména- 
gions. J'aiétéavertir  la  Jeune  baronnet  ceUe  qu'il 
aimait,  et  la  voilà. 

TBÉOBALD. 

Ociell 


CÉLINE,  bat. 

Conunent  faire? 

THÉOBALD ,  de  même. 

Ne  peut-on  pas  la  prévenir  ? 

(  u  va  {KNir  Mrtir.) 
BERNARDET. 

Voyez- VOUS  comme  il  est  déjà  troublé?  l'effet 
du  sentiment! 

MADAME  DE  LORMOY ,  arrêtant  Théobald  qui  étaUd^â 
à  U  porte. 

Non,  non,  mon  fils...  Viens  donc 

(Elle  ramène  Théobald,  qui,  «n  descendant  la  toèiw,  m 
trouve  ft  ta  droite.) 
CÉLINE. 

Je  cours  au-devant  d'elle. 

MADAME  DR  LORMOY ,  la  retenant  ausi. 

Non ,  vraiment  Je  veux  être  témoin  de  sa  sar- 
prise.  (A  Tbéobald.)  Tiens4oi  là,  à  l'écart  (a  bw. 
nardct.)  Cachez4e  bien,  qu'elle  ne  le  voie  pasdV 
bord. 

(Elle  iait  placer  Tbéobald  à  récart,  à  droite,  de  manière 
quUl  aoit  caché  par  Beroaidet.) 

SCÈNE  XV. 
Les  Précédents,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE  ,  entrant  TÎTement. 

Ma  tante,  ma  tante.  Qu'ai-Je  appris  ?  Serait-il 
vrai?... 

MADAME  DE  LORMOY. 

Qu'a-t-elle  donc?  Est-ce  que ,  malgré  mes  or- 
dres ,  on  t'aurait  parlé  ? 

LA   BARONNE. 

Non,  je  ne  sais  rien  ;  mais  il  est  une  nouvelle 
qui  se  répand  dans  la  ville  ;  et  puis ,  M.  Bernardet 
m'avait  donné  à  entendre... 

BERNARDET. 

Quelques  mots  au  hasard ,  pour  préparer  b  it* 
connaissance. 

LA  BARONNE. 

La  reconnaissance.  Que  dites-vous? 

MADAME  DE  LORMOY. 

Eh  !  oui ,  je  ne  veux  pas  plus  longtemps  te  lais- 
ser dans  l'incertitude,  je  ne  veux  plus  différer  ton 
bonheur.  Celui  que  tu  aimes ,  que  tu  dois  époa- 
ser,  mon  fils,  mon  cher  Léon  nous  est  enfis 
rendu. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  je  ne  puis  le  croire  encore.  Que  je  le  foie; 
où  est-il? 

MADAME  DE  LORMOY. 

Près  de  toi;  le  voilà. 

LA  BARONNE. 

Lui...  Ah  I... 

(  Prête  fc  s'élanoer  dans  les  brat  de  Théobald ,  elle  le  regank, 
poQHe  un  cri  et  tombe  tans  connaissance  dans  un  b«- 
teuil.) 
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MADAME  DE  LOBMOY. 

Ah  !  malheureux  !  qa*avons-flous  fait? 

BfiRNARDET. 

G^est  Texcès  de  la  Joie. 

THÉOBALD. 

Il  faut  se  hâter  de  la  secourir. 

BEBNABDET. 

Lui  fah*e  respirer  des  sels.  Je  dois  avoir  mon 
flacon.  J*en  ai  toujours  un  sur  moi ,  à  Tusage  des 
dames  qui  fréquentent  la  cour  d*assises. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Céline,  chez  moi,  cette  potion  que  le  docteur 
in*a  donnée  ce  matin. 

CÉLINE. 

Dans  ToCre  appartement  ? 

MADAME  DE  LORMOY. 

Non ,  là  haut 

CÉLINE. 

Oui,  maman;  mais  où?  je  ne  sais  pas. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Non,  non,  tu  ne  la  trouverais  pas.  G^est  là  haut 
Ty  vais  moi-même  ;  restez  près  d^elle. 

(Elle  rentre  dans  son  appartement.) 
BBRNARDET,  pendant  qu'elle  sort. 

Belle-mère,  belle-mère,  c'est  inutile;  je  crois 
qu'elle  revient;  oui,  elle  ouvre  les  yeux. 

SCÈNE  XVI. 

THÉOBALD,  BERNARDET,  LA  BARONNE, 
GÉLINE. 

LA  BARONNE ,  revenant  I  elle. 

Ah!  Monsieur,  quel  mal  vous  m'avez  fait!  ce 
n'est  pas  lui. 

BERNARDET. 

Que  dites-vous? 

LA  BARONNE. 

Non,  ce  n'est  pas  Léon. 

BERNARDET,  à  Céline  et  élevant  la  vois. 

Ge  n'est  pas  votre  frère  ? 

CÉLINE. 

SUence! 

BERNARDET,  passant  entre  la  baronne  et  Céline. 

Je  ne  me  tavai  pomt  ;  car  il  y  a  là  un  mystère 
qui  devient  de  ma  compétence.  On  connaîtra  ses 
projets  téméraires. 

THÉOBALD. 

Ah!  Monsieur,  je  n'en  avais  pohit,  je  m'ac- 
quittais d'un  devoir;  vous  ne  m'avez  pas  donné 
le  temps  de  m'expl^er.  Votre  imprudence  et 
votre  Indiscrétion  ont  causé  l'erreur  de  toute  la 
famille. 

BERNARDET. 

Et  pourquoi  ne  pas  la  détruire  sur-le-champ?  { 
nr. 


TflÉOBALD. 

Le  pouvais-je?  le  puis-je  encore? 

CÉLINE. 

Quand  nous  venons  de  voir  par  eUe-méme 

(montrant  la  baronne)   Ce  qu'UUe  parelUe  UOUVelIe 

ferait  de  mal  à  une  mère. 

BERNARDET. 

Trouvez  alors  quelques  moyens  de  lui  appren- 
dre... vous-même  à  Tinstant...  ou  je  m'en  charge. 

LA  BARONNE. 

Y  pensez-vous? 

BERNARDET. 

Oui ,  Madame ,  je  ne  laisserai  pas  plus  long- 
temps, avec  le  titre  et  les  privilèges  de  frère, 
auprès  de  mademoiselle  Géline ,  qui  connaissait 
la  vérité... 

CÉLINE,    avec  indignation. 

Quel  indigne  soupçon  !  Vous  pouvez  penser.. • 

THÉOBALD. 

Monsieur  !  vous  m*en  ferez  raison. 

BERNARDET. 

Non  ;  mais  je  vous  ferai  un  procès  en  substitu- 
tion de  personnes. 

LA  BARONNE. 

Taisez-vous,  c'est  ma  tante;  je  crois  l'en- 
tendre. 

BERNARDET,  remonUnt  la  scène. 

Tant  mieux. 

CÉLINE  ,  Tarrètant. 

Monsieur,  au  nom  du  ciel!  voulez-vous  donc 
la  tuer  ? 

BERNARDET,  à  voix   baïae  et  avec  vivacité. 

Non  ;  mais  je  veux  qu'elle  sache  la  vérité  ;  c'est 
à  vous  trois  à  la  lui  faire  connaître  ;  je  vous  donne 
dix  minutes  pour  cela  ;  sinon ,  c'est  mon  état  de 
parler,  et  je  parlerai 

SCÈNE  XVII. 
Les  Précédents;  Madame  de  LORMOY,  qui, 

pendant    la    fin    de    la    scène  précédente ,  est  entrée 
lentement. 

MADAME   DE   LORMOY,    tenant   un  flacon. 

Pardon  de  ne  pouvoir  aller  plus  vite  à  ton 
secours !••.«  Eh  bien!  eh  bien!  je  vois  avec 
plaish*  que  c'est  inutile. 

LA  BARONNE. 

Oui,  matante. 

MADAME  DE  LORMOY,  posant  le  flacon  sur  la  table. 

Sa  présence  était  le  remède  le  plus  sûr...  Eh  ! 
mais,  comme  tu  es  encore  émue!  (regardant  Théo- 

bald)  et  lui  aussi;  (regardant  de  même  Céline)  jus- 
qu'à GélUie,  tandis  que  moi...  En  vérité,  mes 
enfants,  je  crois  maintenant  que  c'est  moi  qui 
suis  la  plus  forte  de  vous  tous. 

38 
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BBRNABBBT»  bat  i  Caine. 

Vous  l'entendez,  on  peut  parler. 

CÉLINE  «  p«»«nt  auprès  d«  madwiie  de  Lonnoy, 

Ma  mère... 

MADAME  DE  LORMOY. 

Que  me  veux-tu  *  mon  enfant  ? 

CÉLINE ,  &  paru 

Si  le  docteur  arrivait. 

BERNARDBT,  à  madame  de  Lormoy. 

Mademoiselle  Céline  avait  quelque  chose  à  vous 
apprendre. 

CÉLINE. 

Moi ,  non  ;  c'est  ma  cousine. 

MADAMB  DE  LOEMOT. 

J'entends  ;  quelque  confidence  qui  regarde 
Léon. 

LA  BARONNE. 

Oui ,  ma  tante.  Oui ,  c'est  cela  même,  et  mon- 
sieur (dé»ignioi  Théobaid  )  pourrait  mieux  que  per- 
sonne... 

MADAME  DE  LORMOT* 
Eh  bien  !  mon  fils ,  parle.  (TkéobaW  i^approcbe  de 
madame  de  Lormoy,  qui  lui  prend  la  main.)  Eh  !   maiS 

U  main  est  froide  et  tremblante  ;  tn  détournes 

les  yeux.  (Regardant  tour  à  tour  la  baronne  et  Céline.} 

Vous  aussi  l..« 

Air  :  le  Luth  gahnt. 
D'où  vient  ici  le  trouble  où  je  yoot  toi  ? 
Vous  gaKlei  tous  le  silence...  pourquoi  ? 
Vous  avez  l'air  contraint...  vos  yeux  semblent  me  plaindre; 
Parlez,  je  vous  écoute,  et  le  puis  sans  rien  craindre; 
Le  malheur  désormais  ne  saurait  plus  m'atteindre. 
Mon  fils  est  prés  de  moi. 

RAYMOND,  endebort. 

CM  bien  *  c'est  bien  ;  je  les  trouverai  tons  in 
salon. 

TOUS ,  avec  joie. 

C'est  Raymond! 

LA  BARONNE. 

C'est  le  docteur  1 

CÉLINE. 

Dieu  soit  loué! 

(ils  vont  tous  au-devant  de  lui.) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Précédents  ,  RAYMOND. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Venez»  docteur,  venez ,  vous  êtes  de  la  famille, 
et,  dans  ce  moment,  vous  la  voyez  un  peu  dans 
rembarras. 

RAYMOND,  souriant. 

Je  m'en  doute. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Je  ne  sais  pas  ce  quils  ont  tous. 


RAYMOND,  de  même.* 

Eh  bien  !  moi,  je  le  sids  ;  c'est  qndque  dose 
qu'ils  voudraient  vous  dire ,  et  ils  ne  savent  cou- 
ment  s'y  prendre. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Vraiment? 

RAYMOND. 

UnpurenfBmtiDage. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Ah!  tant  mieux;  vous  me  nMves. 

RAYMOND. 

Nous  en  parlerons  plus  tard,  quand doosm- 
rons  seuls.  (  a  demi-voix.  )  Cela  a  rapport  à  «xtte 
lettre ,  que  tantôt  votre  fils  a  envoyée  chei  doL 

CÉLINE  et  THÉOBALD9  vivement. 

Et  que  vous  avez  lue  ? 

RAYMOND. 

Vous  le  voyez,  puisque  j'arrive  à  votre  se- 
cours. 

MADAME  DE  LORMOY,  souriant. 

Ty  suis;  quelques  folies  de  jeunesse,  et  00 
craignait  de  n'en  parler. 

RAYMOND. 

Non  ;  c'est  l'action  d'un  digne  et  honnête 
jeune  homme ,  et  il  en  sera  récompensé.  [Ur 

dame  de  Lormoy  a'astied  sur  un  fauteuil  qw  loi  dooM 
Théobald;  Raymond  s'assied  auprès  d'elle  et  loi  piend  k 

bras.)  Voyons  d'abord....  Pas  mal ,  pas  mal  ;  je 
dirai  même  exceUent 

MADAME  DE  LORMOY,  regardant  Théobald. 

Je  crois  bien ,  cela  va  de  mieux  en  mieax,  i 
mesure  queje  le  regarde...  Mais,  dociear.jcsois 
femme,  ce  qui  veut  dire  un  peu  curieuse,  et  je 
voudrais  bien  savoir  tout  de  suite... 

RAYMOND. 

Je  ne  demande  pas  mieux;  nous  y  animerons 
plus  tard.  Procédons  par  ordre;  car  j'ai  vu it- 
jourd'hui  tant  de  monde,  j'ai  appris  des  aveotores 
si  singulières ,  qu'U  faut  que  je  vous  dise  vmA 
tout  celle  qpi  vient  de  m'arriver. 

CÉLINE  et  LA  BARONNE. 

Docteur,  de  grâcç... 

RAYMOND. 

Ah!  vous  savez  que  nous  autres  médedns. 
BOUS  avons  toujours  des  histoires  à  raconter  ;  ce 
sont  les  trois  quarts  de  la  visite  ;  il  n'en  faut  pltf 
qu'un  quart  pour  le  talent,  et  encore...  lA»»* 

dame  de  Lormoy.)  A  molUS  C^CUdaUt  qUC  CCla  ne 

fatigue  la  malade. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Non,  docteur,  je  vous  l'assure. 

RAYMOND. 

11  faut  alors  que  le  pouls  reste  comme  u  esji 
car ,  à  la  moindre  pulsation  un  peu  vive  J« 
m'arrête ,  et  vous  en  serez  fâchée;  parce  ^ 
c'est  une  anecdote  curieuse ,  et  surtout  T^ 
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ritable.  Je  l'atteste,  quoique  la  scène  se  passe 
à  Bordeaux. 

MADAME  DE  LORMOY  et  LES  AUTRES. 

Mais  Toyons  donc,  docteur,  voyons  donc 

RAYMOND. 

Ah!  vous  êtes  tous  pressés  !•••  Eh  bien  !  donc, 
mes  amis ,  quoique  Racine  ait  dit  quelque  part  : 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie, 

je  soutiens  qu'il  a  tort.  Nous  avons  vu  des  gens  en 
revenir,  rarement  il  est  vrai,  surtout  nous  autres 
docteurs;  mais  enfin,  c'est  possible. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Témoin  mon  fils,  que  nous  avons  cru  mort,  et 
que  voilà. 

RAYMOND. 

Ah  !  bien  oui,  votre  fils  !  ce  n*est  rien,  rien  du 
tout  Vous  en  conviendrex  vous-même,  quand 
voos  m'aurez  entendu. 

CÉLINE,  b«8. 

Il  me  fiedt  trembler. 

BERNARDET ,  &  part. 

11  arrive  enfin...  (Haut.)  Eh  bien  !  docteur  ?••• 

RAYMOND. 

Eh  bien  I  je  venais  de  rentrer  chez  moi ,  où  Ton 
m'avait  remis  cette  fameuse  lettre  dont  nous  pat*- 
lerons  plus  tard,  ^achevais  à  peine  de  la  lire , 
lorsqu'un  jeune  homme  descend  vivement  l'esca- 
lier,  se  précipite  dans  mes  bras ,  et  me  serre  dans 
les  siens ,  de  façon  à  m'étoulTer.  «  Mon  ami,  mon 
»  père  !  c'est  vous  que  je  revois.  Vous  voilà  donc 
»  enfin.  Depuis  ce  matin  que  je  vous  attends  chez 
»  vous.  » 

BERNARDET. 

Gomment  1  c'était... 

RAYMOND. 

Un  ancien  malade  à  moi ,  un  client ,  votre  jeune 
homme  de  ce  matin. 

MADAME  DE  LORMOY,  riant. 

Celui  de  Montauban. 

RAYMOND. 

Précisément.  Je  savais  bien  que  la  rencontre 
vous  étonnerait  II  arrivait  en  effet  de  Montau- 
ban ;  mais  U  venait  de  plus  loin ,  de  Russie. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Comme  mon  fils. 

RAYMOND. 

D'où  il  n'avait  échappé  que  par  miracle  ;  car 
ses  compagnons  d'armes  eux-mêmes  l'avaient  cru 
mort.  Aussi  il  brûlait  du  désir  de  revoir  sa  fa- 
mille, sa  jolie  fiancée,  et  surtout  d'embrasser  sa 
mère. 

MADAME  DE  LORMOY,  i  Théobald. 

Comme  toi,  mon  ami. 

RAYMOND. 

Et  c'est  chez  moi  qu'il  était  descendu  d'abord , 
pour  me  prier  de  me  rendre  chez  elle ,  et  de  trou- 


ver quelque  moyen  adroit  de  la  préparer  peu  à 
peu  à  un  retour  aussi  extraordinaire, 

MADAME  DE  LORMOY. 

Il  me  semble  »  docteur,  que  rien  n'est  phis 
aisé* 

BERNARDET. 

En  effet.. 

RAYMOND. 

Point  du  tout  Et  c'est  là  que  l'histobe  se  com" 
plîque.  Ma  mission  était  d'autant  plus  difficile, 
que  sa  place  était  déjà  prise. 

TOUS. 

Odel! 

CÉLINE  et  THÉOBALD. 

Que  dites-vous? 

LA  BARONNE  ,  dam  le  plut  grand  trouble. 

Quelle  idée  ! 

RAYMOND ,  froidement. 

Ce  n'est  pas  une  idée.  Sa  place,  dans  la  maison 
paternelle ,  était  réellement  occupée... 

BERNARDET  ,  regardant  Théobald. 

Par  un  imposteur? 

RAYMOND  ,  le  regardant  aussi. 

Non ,  par  un  ami  qui  lui  est  bien  cher ,  qui 
deux  fois  lui  a  sauvé  la  vie  ;  un  ami ,  qu'une  mé- 
prise involontaire  a  jeté  au  sein  de  sa  famille, 
dans  les  bras  d'une  mère,  et  qui  n'ose  s'en  éloi- 
gner de  peur  qu'une  émotion  funeste...  (Prenant 

le  bras  de  madame  de  Lormoy.)  VoUS  OU  aVCZ,  VOtre 

pouls  bat  plus  vite. 

MADAME  DE  LORMOY,  regardant  alternativement 
Théobald  et  le  docteur. 

Non ,  non ,  je  vous  le  jure. 

THÉOBALD ,  CÉLINE  et  LA  BARONNE ,  regardant 
Raymond  d*un  air  suppliant. 

De  grâce,  achevez. 

RAYMOND ,  les  regardant. 

Et  VOUS  aussi.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LA  BARONNE,  à  demi-Toix,  et  s*appuyant  sur  le  fauteuil 
du  docteur. 

Achevez,  ou  je  me  meurs. 

RAYMOND,  lui  prenant  la  main. 

Non ,  non ,  vous  ne  mourrez  point ,  vous  vivrez 
pour  le  bonheur;  mais  vous  réprimerez  l'excès 
d'une  joie  qui  pourrait  être  fatale  à  votre  mère. 

LA  BARONNE ,  hors  d*elle-même. 

A  ma  mère  I 

RAYMOND. 

A  celle,  du  moins,  que  bientôt  vous  nomme- 
rez amsi. 

THÉOBALD. 

Il  est  donc  vrai  !...  Mon  ami,  mon  frère... 

MADAME  DE  LORMOY ,  à  moitié  levée  de  son  fauteuil. 

Mon  cher  Léon. 

RAYMOND  ,  lui  tenant  toujours  le  poub. 

C'est  bien,  c'est  bien;  je  suis  content  (Seieraot.) 
Oui ,  il  existe.  Je  viens  de  le  voir,  de  l'embrasser. 
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et  vous  êtes  la  plas  heureuse  des  mères  !  An  lieu 
d'un  fils ,  vous  en  avez  deux;  car  Léon  ne  vient 
ici  que  pour  unir  sa  sœur  à  son  ami  Théobald. 
C'est  à  cette  condition  qu'il  consent  à  paraître. 

(  MouTement  de  Bernardet.  )  £t   monsîeur    (  montrant 

Bernardet)  est  tTop  galant  homuie  pour  retarder 
une  entrevue  si  désirée. 

BERNARDET. 

Qui...  moi?...  non  certainement...  (à  pan) 
surtout  après  ce  que... 

RAYMOND. 

C'est  ce  que  j'ai  dit  à  Léon,  qui  a  dû  sortir  de 
chez  moi  une  demi-heure  après  mon  départ, 

(  regardant  &  sa  montre)  CU  SOrtC  qu'cn  CC  momCUt, 

il  pourrait  bien  être  en  route. 

MADAME  DE  LORMOY,  CÉLINE,  LA  BARONNE, 
THÉOBALD. 

Vraiment  ! 

RAYMOND. 

Peut-être  même  est-il  dans  la  rue. 


OEUVRES  COMPLÈTES  DE  SCRIBE. 


TOUS. 

Comment  !.•• 

RAYMOND. 

Et  tout  près  de  cette  maison,  où  il  doit  m'an- 
noncer  son  arrivée  par  trois  coups  bien  distincte, 
frappa  à  la  porte  cochère. 

(  On  enieiid  an  coop.  ) 
TOUS. 

G  ciel  ! 

RAYMOND  ,  remontant  le  théâtre,  et  prèUnl roreiUe. 

Attendez ,  pas  de  fausse  joie ,  ce  n'est  peut-élre 
pas  lui.  ,  ,     ^ 

(  On  entend  on  second  coup.  —  Mouvement  général. 
Tout  le  monde  penche  la  tête  pour  écouter  avec  pin  d'»lp 
tention.  ) 

RAYMOND ,  souriant. 

Malgré  cela,  j'ai  de  l'espoir. 

(  On  entend  an  troisième  coop.) 
TOUS. 

Mon  fils,  mon  ami,  mon  frère,  courons  au- 
devant  de  lui. 

(  II»  se  prccipilant  tous  ren  U  porte.  ) 
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MADAME  DE    SAINTE-AGNÈS, 

C(Q)lsâ!E)S3B<=TAUifl)AVAJLaLB  BIT  VWt  AOSS  9 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramaticpie, 

le  20  février  1829. 

En  société  aveo  M.  Varner. 


|lcr0onnagt0* 


M.  DE  SAINTB-AGNÈS,  receteur  général. 
Madame  de  SAINTE-AGNÈS,  sa  remine. 
IRÈNE,  leur  nièce  et  lear  papille. 


ÎM.D 
ANA 


HËRISSEL ,  cher  d'escadron ,  subrogé  tuteur 

Irène. 
ANATOLE,  cousin  de  M.  d'Hèrissel. 
U!f  Domestique  de  M.  de  Sainte-Agnès. 


Ia  Mène  le  passa  auprès  des  Pjrènèei,  dens'  une  TÎlle  où  il  7  e  dei  eeoz  miiièreles. 


L«  Uiéàtre  reprétenle  na  Mlon  de  U  mttfon  de  M.  de  Seinle-Amèt  ;  porte  ta  fond  ,  deox  portes  laténilet.  La  porte  à  droite  de  rtetear 
ett  celle  de  l'apparteSient  de  mtdtine  de  Sainte-Agnès.  A  {canrhe ,  celle  d'an  cabinet.  Aopre*  de  cette  porte ,  une  table  sur  laquelle  11  y 
a  un  llrre  et  une  écritoire.  Auprès  de  l'appartement  de  madame  de  SaiQte-Agnèt ,  une  table  de  toilette. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D'HÈRISSEL ,  VN  Domestique. 

D'HÊBISSEL,  entrant  parle  fond.  * 

M.  de  Sainte-Agnès,  le  rece?eur général? 

LE  DOMESTIQUE,  qui  «tait  auprès  de  la  toileUe,  occupé 
à  raoger. 

D  est  sorti,  Monsieur. 

d'hérissel. 
Et  sa  femme? 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame  n'est  pas  visible. 

D*HÉRIS8EL. 

Dites-lui  que  c'est  un  ancien  ami  de  son  mari , 
qui,  n'ayant  que  quelques  heures  à  rester  en 
cette  ville,  déisire  leur  parler  d'affaires  de  fa- 
mille. 

LE  DOMESTIQUE. 

J'y  vais. 

D'HÉRISSELh 

D*Hérissel,  chef  d'escadron. 

LE  DOMESTIQUE ,  qoi  était  prèe  de  sortir,  s*arréte. 

C'est  différent.  Madame  ne  reçoit  jamais  de  mi- 
litaires ,  encore  moins  des  chefs  d'escadron. 

d'uèbissel.  I 

Et  qui  reçoit-elle  donc?  Ne  faut-il  pas  donner  i 
ma  démission  pour  me  faire  présenter  chez  elle  ?  i 


(Voyant  Irène  qui  sort  du  cabinet  à  gauche  de  facteur.) 

'Laisse-nous,  voici  heureusement  quelqu'un  de 
connaissance...  Ma  chère  Irène  ! 

SCÈNE  II. 

D'HÈRISSEL,  IIIËNE. 

IRÈNE  ,  courant  à  d*Hérisiel. 

Monsieur  d'Hèrissel  dans  ce  pays  ! 

LE  DOMESTIQUE,  sortant. 

Mademoiselle  le  connaît ,  c'est  différent  ;  Je  vais 
toujours  en  prévenir  madame. 

(H  entre  dans  rappartement  de  madame  de  Sainte-Agnès.) 
IRÈNE. 

Est-ce  pour  moi  que  vous  venez? 

D^ÊRISSEL. 

Oui,  ma  chère  enfant,  c'est-Mire  nous  reve- 
nons d'Espagne  ;  et,  comme  mon  régiment  passe 
quelques  heures  dans  cette  ville,  j'ai  voulu  voir 
mes  amis  :  Anatole ,  mon  Jeune  cousin ,  qui  y  de- 
meure depuis  quelque  temps;  et  toi,  surtout* 
qui  es  presque  ma  pupille;  car  Je  suis  ton  su- 
brogé tuteur. 

IRÈNE* 

Vous  l'oubliez  souvent. 
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D^flÊRISSEL. 

C'est  vrai;  mais  je  ne  connais  rien  aux  affaires, 
et  celui  qu'on  fa  donné  pour  tuteur  est  un  hon- 
nête homme  qui  les  entend  mieux  que  moi, 
M.  de  Sainte-Agnès,  ton  oncle,  un  ami  d'enfance, 
un  receveur  général  qui  a  l'habitude  d'avoir  les 
fonds  des  autres  mêlés  avec  les  siens ,  et  qui  ne  se 
trompe  jamais ,  ce  qui  est  rare  ;  ainsi ,  je  ne  m'in- 
formerai pas  de  ta  fortune ,  mais  de  ton  bonheur. 
Es-tu  contente  ?  t'amuses-tu  ici? 

IBÈNE. 

Pas  beaucoup. 

d'hérissel. 
Oh  !  cela  veut  dire  que  tu  t'ennuies. 

IBÈNE. 

A  la  mort. 

d'hérissel. 

C'est  étonnant;  ce  devrait  être  une  maison 
agréable.  Sainte-Agnès  est  mon  ancien  camarade, 
et  je  me  rappelle  son  humeur  et  son  caractère;  il 
aimait  la  joie ,  les  plaisirs. 

IRÈNE. 

Oui  i  mais  mon  oncle  n'est  pas  le  maître  ;  il 
s'est  marié ,  et  sa  femme  le  gronde  quand  on  s'a- 
muse. 

d'hérissel. 

C'est  donc  une  vieille  femme? 

IRÈNE. 

Non ,  elle  est  jeune  encore  ;  mais  elle  ne  reçoit 
que  des  gens  graves  et  sérieux,  et  elle  tient  à  ce 
que  je  sois  toujours  là,  à  côté  d'elle.  Le  dessin, 
la  danse,  la  musique,  sont  des  exercices  qui  me 
sont  interdits;  mais,  en  revanche,  nous  avons  des 
cours  de  morale,  des  conférences  de  morale  et 
des  assemblées  de  vieilles  femmes  où  l'on  dit  du 
mal  de  tout  le  monde. 

D'HÉRISSEL. 

Quelle  austérité  I  C'est  donc  une... 

IRÈNE. 

Eh!  mon  Dieu,  oui. 

d'hérissel. 
Air  :  HeiteZf  restez,  troupe  jolie. 
Au  portrait  que  tu  viens  de  Tafre, 
Soudain  je  l'avais  deviné; 
Elle  suit  la  marche  ordinaire, 
Et  je  n'en  suis  pas  étonné  ; 
Car  ces  dames  qui,  sur  la  danse. 
S'en  vont  lançant  des  interdits. 
Classent  du  moins  la  médisance 
Au  nombre  des  plaisirs  permis» 

Et,  d'après  ce  que  je  vois,  tances  pas  à  la  hatl- 
téur  de  ses  principes. 

IRÈNE. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  tâche  de  De  pas  faire  de 
AialU^s  remplis  mes  devoirs  avec  exacdtude; 
mais  je  vais  au  bal  avec  mon  oncle  quand  l^occa- 
sion  s'en  présente,  et  au  spectacle  quand  nous 
avons  une  troupe  dans  l'arrondissement. 


d'hérissel* 
Cela  me  paraît  convenable.  En  ce  cas,  il  iant, 
ma  chère  Irène,  sortir  de  tutelle  :  il  faut  te  ma- 
rier... 

IRÈNE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  mon  ami,  je  ne  demanderais 
pas  mieux. 

d'hérissel. 

Eh  bien  !  cela  me  regarde.  Je  vais  en  parier  à 
Sainte-Agnès ,  à  sa  femme. 

IRÈNE. 

Non  vraiment, 

d'hérissel. 
Et  pourquoi? 

IRÈNE. 

C'est  que  déjà  ils  m'ont  proposé  ptosieurs  partis 
quej'ai  tous  refusés,  pour  des  raisons  que  je  ne 
puis  vous  dire  ;  si  bien  que  maintenant  ma  tante 
est  persuadée  que  je  veux  rester  fille  et  entrerau 
couvent. 

d'hérissel. 

Au  couvent! 

IRÈNE. 

Ce  qui  me  fait  beaucoup  d'honneur  à  ses  yeiu. 
J'ai  déjà  reçu  les  compliments  de  félicitatioQ  de 
toute  la  société;  et  maintenant,  je  ne  sais  com- 
ment faire  pour  leur  déclarer... 
d'hérissel. 

Je  m'en  charge  ;  mais  auparavant  il  fout  afon' 
en  moi  une  confiance  entière,  et  m'eipUqoer 
pourquoi  tu  as  déjà  refusé  les  partis  qa'on  te 
proposait.  Pour  quelles  raisons  P  je  te  le  de- 
mande. 

IRÈNE. 

J'aime  mieux  que  vous  ne  me  le  demandiez 
pas. 

d'hérissel. 
Est-ce  que  ces  prétendus  avaient  des  défoids? 

IRÈNE. 

Des  défauts!  non,  ils  n'en  avaient  qu'mi,  ils 
avaient  tous  le  même  ;  c'est  que  je  ne  les  akBais 
pas. 

d'hérissel. 

Cequiveutdire  que  peut-être  tu  enaimaisBn 
autre? 

IRÈNE. 

J'en  ai  bien  peur. 

d'hérissel. 

Et  pourquoi  dtkic?  ne  suis-je  point  là,  moi i 
ton  subrogé  tuteur,  ton  second  père?  j'w  wii 
délibérative  au  conseil  de  famille. 

IRÈNE. 

Ob  !  non ,  j'en  mourrais  de  honte. 

d'uérissel. 
comment  I  est-ceque  ce  choix  senit  indigne  de 
toiP 
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laÈNE. 

Oh!  mon  Dieu,  dod;  de  la  naissance,  de  la 
fortune,  un  caractère  charmant. 
p'hêrissel. 

U  me  semble  i|lors  qu'il  n'y  a  pas  d'obstacle , 
car,  à  ce  que  je  puis  voir,  celui-là  n'est  pas 
comme  les  autres  prétendus;  il  n'a  pas  le  défaut 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  ? 

IRÈNE. 

Hélas  1  non  ;  mais  ce  défaut-là  c'est  moi  qui  l'ai 
à  ses  yeux. 

d'hérissel. 

Que  dis-tu  ?  il  ne  t'aimerait  pas  !  ce  n'est  pas 
possible. 

IRÈNE. 

Il  ne  pense  seulement  pas  à  moi ,  et  cependant 
nous  nous  voyons  toute  la  journée;  cai*,  à  la 
suite  d'une  longue  maladie,  venant  ici  pour 
prendre  les  eaux ,  il  s'est  fait  présenter  chez 
M.  de  Sainte-Agnès  qu'il  avait  connu  autrefois  à 
Paris. 

D*HÊRISSEL. 

Gomment!  est-ce  que  ce  serait  ?... 

IRÈNE. 

Je  vous  en  prie ,  ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage ,  et  ne  cherchez  pas  à  le  connaître  ;  je  l'ou- 
blierai, Je  vous  le  jure. 

Air  :  Pour  le  trouver,  f  arrive  en  Allemagne  (dTrELVA). 
Mais  d'ici  là ,  plus  d'byménée  ! 
Sartoat,  pour  moi  plus  de  couvent; 
Jugez ,  si  j'y  suis  condamnée , 
Combien  le  péril  est  plus  grand. 
Dans  le  monde,  où  je  suis  distraite, 
Parfois  son  souvenir  m'a  fui.«. 
Mais  seule,  hélas....  seule  et  dans  la  retraite , 

J'y  serai  toujours  avec  lui... 
S'il  fallait  vivre,  hélas!  dans  la  retraite, 
J'y  serais  tonjourt  avec  lui. 

D^HÉRISSEL. 

Pauvre  enfant  !....  mais  J'entends  ce  cher 
Sainte-Agnès. 

IRÈNE. 

Mon  tuteur!  je  vous  laisse;  mais  songez  bien 
que  c'est  à  vous  seul  que  j'ai  confié  mon  secret. 
d'hérissel. 
8ois  tranquille,  j'ai  toiyours  gardé  ceux  des 

autres*  (Irène  entre  dans  le  cabinet  à  gauche.)  POUr  leS 

miens ,  c'est  différent  ;  ils  sont  à  moi ,  j'en  fais  ce 
que  Je  veux. 

SCÈNE  III. 

SAINTE-AGNÈS,  D'HÉRISSEL. 

d'hérissel. 
Eh!  arrivez  donc,  monsieur  le  receveur  gé- 
néral. 

SAINTE-AGNÈS. 

Ce  cher  dHérissel.  (lUtembr^ient.)  C'est  par  un 


officier  de  ton  régiment  que  j'ai  appris  ton  ar- 
rivée. 

d'hérissel. 

Embrassons-nous  encore. 

SAINTE-AGNÈS. 

Volontiers,  (ii»  s'embra»eut.)  Qud  plaisir  de  re- 
voir un  ancien  ami  ! 

d'hérissel. 

Un  compagnon  de  folies,  qui  a  partagé  toutes 
mes  fredaines. 

SAINTE-AGNÈS. 

Tais-toi  donc  I 

d'hérissel. 
Pourquoi  cela  ?  est-ce  que  tu  es  devenu  sage  ? 
est-ce  que  tu  n'aimes  plus  le  plaisir  P 

SAINTE-AGNÈS. 

Au  contraire ,  mon  ami  j  plus  que  jamais ,  d'au- 
tant mieux  que  maintenant  il  est  si  rare! 
D'hérissel,  à  part. 

Ce  qu'on  m'a  dit  est  donc  vrai  ?  (Haut.)  Et  ta 
femme? 

SAINTE-AGNÈS. 

Parle  plus  bas.  Oui,  mon  ami ,  J'ai  une  femme 
admirable,  que  J'estime,  que  j'ai  épousée  par 
inclination,  car  elle  est  fort  bien;  et  puis  une 
vertu  terrible. 

d'hérissel. 

Je  t'en  fais  mon  compliment. 

SAINTE-AGNÈS. 

Tu  es  bien  bon. 

d'hérissel. 
Moi  aussi,  je  me  suis  marié;  j'ai  épousé  la 
femme  la  plus  aimable. 

SAINTE-AGNÈS. 

Ah!  que  tu  es  heureux! 

d'hérissel. 

Dix-huit  à  vingt  ans;  légère,  étourdie,  cou- 
rant tous  les  plaisirs,  les  concerts,  les  bals,  les 
spectacles,  auxquels  j'étais  toujours  obligé  de  la 
suivre. 

.SAINTE-AGNÈS. 

Et  tu  te  plains?  Dieu!  que  Je  voudrais  être  à 
ta  place  ! 

d'hérissel, 
Y  penses-tu? 

SAINTE-AGNÈS. 

Oui»  mon  ami,  être  heureux  est,  selon  moi, 
l'essenjiel  en  ménage;  et  jusqu'à  présent  j'ai 
trouvé  dans  le  mien  de  la  morale  et  des  principes 
plus  qu'U  ne  m'en  fallait  pour  mon  usage  parti- 
culier. Mais  pour  du  bonheur,  je  n^en  ai  point 
encore  enteiuitt  parler. 

d'hérissel. 

Comment  cela  ? 

sainte- AGNÈS,  regaidanl  autour  à»  lui. 

Ma  (emmei  quif  comme  je  t^  le  dis,  est  une 


Digitized  by 


Google 


600 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


femme  admirable,  est  (Tonc  sévérité,  d*an  rigo- 
risme qui  ne  laisse  rien  passer.  EUc  m'aime  bien, 
mais  elle  n'aime  pas  mes  défauts ,  et  comme  mes 
défants  font  one  partie  essentielle  de  moi-même, 
j'y  tiens. 

d'hébissel. 
On  tient  à  ce  qn*on  a. 

SAINTE-AGNÈS. 
Aie  de  PHomme  vert, 
Petoat  elle  se  formalise; 
Elle  se  fâche  aa  moindre  mot. 
Et  tous  les  Jours  me  moralise  : 
Dimanche  et  fêtes,  c'est  mon  lot. 

d'uérissel. 
Ta  femme ,  en  son  zélé  trop  franche. 
De  ses  droits  me  semble  abuser; 
Car  il  est  dit  que  le  dimanche 
On  doit  au  moins  se  reposer. 

SAINTE-AGNÈS. 

Et  pour  comble  de  malbeor,  elle  est  la  perfec- 
tion même  ;  ce  qni  est  désespérant,  parce  que  la 
partie  n'est  pas  égale.  Elle  m'accable  de  sa  su- 
périorité ;  et  je  donnerais  tout  an  monde  pour 
qu'elle  eût  besoin  d^indulgence;  ça  me  donnerait 
le  droit  d'en  réclamer  à  mon  tour.  Mais  le  moyen 
de  s'attaquer  à  une  vertu  aussi  formidable  !  per 
sonne  n'oserait. 

d'hérissel. 

Laisse  donc  ! 

SAINTE-AGNÈS. 

Je  voudrais  bien  t'y  voir,  toi  qui  paries  ! 

d'hébissel. 
Moil 

SAINTE-AGNÈS. 

Essaye  seulement  ;  tu  me  feras  plaisir. 

d'hérissel. 
Quelle  folie!  y  penses-tu? 

SAINTE-AGNÈS. 

Voilà  déjà  que  tu  as  peur. 

d'hèrissel. 
Non,  mais  quand  on  ne  reste  que  trois  heures... 

SAINTE-AGNÈS. 

Pas  davantage? 

D^HÊaiSSBL. 

Ehl  mon  Dieu,  oui;  ce  soir  notre  r^iment 
se  remet  en  marche. 

SAINTE-AGNÈS. 

Trois  heures;  c'est  bien  peu;  mais  c'est  au 
moins  le  temps  de  déjeuner,  et  Je  f invite. 

D^ÉRISSEU 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

SAINTE-AGNÈS. 

Pas  ici,  à  cause  de  ma  femme;  ça  nous  gê- 
nerait, parce  que  le  rigorisme  et  le  vin  de  Cham- 
pagne ,  cela  va  mal  ensemble.  Mais  Je  cours 
réunir  quelques  amis  qui  seront  charmés  de  te 
voir.  Nous  avons  id  un  de  les  cousins,  Anatole 


dHérissel,  qui  était  malade,  qui  est  venu  prendre 
les  eaux ,  et  que  nous  voyons  souvent 

D*HÊRI86BL. 

Gomment!  ce  serait  lui?... 

SAINTE-AGNÈS. 

Quoi  donc? 

D*HÈBI68EL. 

Non,  rien. 

SAINTE-AGNÈS. 

Et  nous  ferons  tous  ensemble  im  pedt  déjei- 
ner  de  garçons  ;  tu  sais ,  comme  autrefois  ;  c'était 
là  le  bon  temps. 

Aiii  :  ilmà,  toici  la  riamte  iemmme. 
Doux  souvenir,  qu'un  regret  accompagne! 
Le  verre  en  main  je  trouvais  le  bonheur; 
Je  n'entendais  gronder  que  le  Champagne, 
Et  ce  bruit-là  ne  me  faisait  pas  peur. 
Quitunt  la  table  après  maintes  prouesses. 
En  chancelant ,  nous  étions  encor  fiers... 
Car  nous  n'avions,  pour  blâmer  nos  faiblesses, 
Que  des  amis  qui  marchaient  de  travers. 

Allons,  viens  vite. 

(H  fait  un  pas  pour  Mrtir.) 
D^flÊRISSEL ,  le  retenanU 

Un  instant.  J'ai  à  te  parler  d'affaires;  d'Irène, 
notre  pupille. 

SAINTE-AGNÈS. 

Une  charmante  enfant,  que  j'aime beaocoop 
mais  elle  ne  veut  pas  se  marier;  elle  veat  aller 
au  couvent;  et,  dès  qu'il  s'agit  de  celte  partiel, 
c'est  sa  tante  que  cela  regarde;  cbacno  nos  at- 
tributions. 

D^HÉRISSEL. 

Au  contrahre,  c'est  qu'elle  ne  s'en  soude  pas. 

SAINTE-AGNÈS. 

Vraiment! 

d'hêrissbl. 
n  Haut  alors  que  tu  déclares  à  U  femme..... 

SAINTE-AGNÈS. 

Moi  !  ah  bien  !  oui ,  si  J'osais  seulement  lui  eo 
parler,  elle  serait  contre  moi  d'une  belle  colère. 
d'hèrissel. 
Elle!  avec  ses  principes! 

SAINTE-AGNÈS. 

Cela  n'empêche  pas  ;  au  contraire ,  quand  c'est 
à  bonne  intention ,  c'est  permis.  Trop  beiveia 
encore  si  J'en  étais  quitte  à  si  bon  maridié;  mais 
quand  elle  se  fâche  contre  moi,  tu  ne  sais  pas 
de  quoi  elle  est  capable. 

d'héusseu 

Et  de  quoi  donc? 

SAINTE-AGNÈS. 

Elle  me  ferait  aller  à  ses  conférences  de  mo- 
rale; elle  m'y  ferait  aller,  mon  ami,  tu  oe  la 
connais  pas. 

d'hèrissel. 

Et  tu  obéirais? 
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SAINTE-AGNÈS. 

n  le  faut  bien,  parce  que  je  Faime,  au  fond. 

Aie  du  Ménage  de  gorfon. 
Mais  toi  qui  n'as  aucune  entrate , 
Aborde  ce  cbapitre-là. 

d'uérissbl. 
Je  le  reux  bien  :  moi ,  Je  sais  brave... 
Après  déjeuner,  l'on  rerra. 

SAINTE-AGNÈS. 
Non ,  crois-moi ,  commence  par  là. 
Dans  ma  carrière  conjugale, 
J'ai  Pusage,  et  J'y  reux  tenir. 
De  commencer  par  la  morale, 
£t  de  linir  par  le  plaisir. 

ENSEMBLE. 

Oui ,  commençons  par  la  morale , 
Et  puis  après,  tout  au  plaisir. 

SAINTE-AGNÈS. 

La  voici.  Je  vais  commander  le  déjeuner;  tu 
viendras  me  rejoindre. 

(Il  ftort  pur  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 
Madame  de  SAINT£-AGNÈS,  D*HÉR1SSEL. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS ,  torlant  de  aon  appar- 
tement,  à  U  cantonade. 

Vous  direz  que  je  n'y  suis  pas.  Je  ne  recevrai 
personne ,  que  M.  le  recteur  et  ma  marchande 
de  modes.  (Elle  aperçoit  d^uèriuei.)  Uo  militaire  ! 
d'uérissel. 

D'Hérisselt  un  ami  de  votre  mari. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Je  le  connais  beaucoup,  de  réputation. 

D'nÉRISSEL. 

Tant  pis,  car  ma  réputation  n*est  pas  mon  beau 
côté;  franchement,  je  vaux  mieux  qu'elle,  et 
votre  mari  a  dû  vous  dire... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Oui,  Monsieur,  il  m'a  souvent  parlé  de  vos  an- 
ciennes liaisons;  et  cela  prouve  combien,  dans 
sa  jeunesse,  on  doit  mettre  de  sollicitude  et  de 
discernement  dans  le  choix  des  premiers  princi- 
pes que  l'on  adopte  ;  car  l'on  récolte  plus  tard  se- 
lon qu'on  a  semé. 

d'hérissel. 

D  me  semble  que ,  pour  votre  mari,  la  récolte 
n'a  pas  été  si  mauvaise ,  une  recette  générale , 
quarante  mille  livres  de  rente,  la  réputation  d'un 
homme  de  talent  et  d'un  honnête  homme... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ce  n'est  point  cela.  Monsieur,  dont  j'ai  voulu 
parler... 

d'hébissel. 

J'en  parie ,  moi ,  parce  que ,  certainement ,  c'est 
quelque  chose  dans  la  vie  qu'une  bonne  maison , 


une  bonne  table ,  une  jolie  femme  dont  les  grftces 
et  la  tournure... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  l'habitude  d'entendre  de 
tels  discours,  et  si  vous  continuez  sur  ce  ton,  je 
me  retire. 

d'hébissel. 

Eh  !  non ,  Madame,  vous  pouvez  rester  ;  votre 
pensée  va  plus  loin  et  plus  vite  que  la  mienne; 
car  le  diable  m'emporte. .. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Encore,  Monsieur. 

d'hébissel  ,  se  reprenant. 

Eh  bien!  non;  qu'il  n'emporte  personne,  et 
restons  tous  les  deux;  car  j'ai  à  vous  parler  d'une 
affaire  Importante ,  que  j'aborderai  sans  préam- 
bule. Vous  croyez  que  votre  nièce  veut  aller  au 
couvent? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Si  je  le  crois!  oui.  Monsieur;  et  je  l'aime  trop 
pour  ne  pas  me  réjouir  avec  elle  d'une  résolution 
qui  assure  à  jamais  son  bonheur,  et  qui  l'honore  à 
tous  les  yeux. 

d'hébissel. 

Je  ne  disputerai  point  là-dessus,  parce  que  je 
n'y  entends  rien  ;  quoique ,  dans  mes  idées,  une 
épouse  et  une  bonne  mère  de  famille  aient  bien 
aussi  leur  côté  honorable. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Il  n'y  a  rien  qui  le  soit  plus.  Monsieur,  que  de 
fuir  le  monde  et  ses  dangers. 
d'hébissel. 

Oh  !  si  vous  parlez  de  dangers,  c'est  différent, 
je  m'y  connais;  et  nous  pensons,  nous  autres  mi- 
litaires, qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  les  braver  qu'à 
les  fuir;  à  rester  sur  le  champ  de  bataille,  qu'à 
s'en  retirer  ;  et  ces  idées-là ,  à  ce  qu'il  paraît,  sont 
aussi  celles  de  ma  jeune  pupille.  Je  dois  donc  vous 
prévenir.  Madame,  que  vous  vous  trompez  sur 
ses  intentions. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Non ,  Monsieur,  non,  on  ne  se  trompe  pas  sur 
une  résolution  aussi  efficace.  Tous  nos  amis  y 
comptent;  et  quand  une  volonté  est  aussi  pro- 
noncée que  celle-là ,  on  n'est  plus  maître  de  la 
changer. 

d'hébissel. 

C'est  cependant  ce  qui  arrivera  ;  car  ce  matin , 
votre  nièce  me  l'a  dit  positivement 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Gomment!  elle  oserait.. 

d'hébissel. 

Au  contraire,  c'est  qu'elle  n'ose  pas;  et  c'est 
pour  cela  que  je  me  suis  chargé  de  vous  l'an- 
noncer. 
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MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

C'est-à-dire  qoe  vous  l'avez  vue,  que  vous  avez 
causé  avec  elle,  et  cela  m'explique  son  change- 
ment d'idée.  Il  suflit  du  contact  du  monde  et  de 
ses  maximes  perverses  pour  détourner  de  la  bonne 
voie  les  âmes  les  plus  pures  ;  et  je  ne  m'étonne 
plus  alors  de  cette  absence  de  tout  principe ,  de 
cette  immoralité  générale,  dont  nous  gémissons 
tous  les  jours. 

D'HÊblSSEL. 

C'est  bien  de  la  bonté  à  vous,  et  de  la  commi- 
sération en  pure  perte;  car  notre  siècle ,  que  l'on 
vous  peint  si  dépravé,  est-il  pire  que  ceux  qui 
l'ont  précédé  ?  Y  voit-on ,  comme  autrefois ,  le  lien 
conjugal  publiquement  outragé  ;  le  scandale  en 
honneur,  et  en  habit  brodé  ?  Y  voit-on ,  en  un 
mot,  les  mœurs  de  la  Régence?  Non;  le  vice  a 
cessé  d'être  de  bon  ton  ;  on  pratique  l'amitié,  les 
vertus  domestiques;  on  ne  rougit  plus  d'aimer  sa 
femme,  et  même  de  se  montrer  avec  elle. 

Air  de  /a  Robe  et  les  BotUi. 
Nous  n'avons  plus  le  luxe  des  maltresses , 
Nous  n'avons  plus  le  règne  des  boudoirs  ; 

On  n'affiche  plus  ses  faiblesses, 

Et  l'on  respecte  ses  devoirs... 
Ou,  si  parfois  le  vice  les  outrage, 

II  se  cache...  il  craint  d'être  vu  ; 
Et  malgré  lui ,  c'est  un  demitr  hommage 

Qu'il  rend  encore  à  la  vertu. 

MADAME  DE  SAINTE-AONÈS. 

Par  malheur,  dans  cet  éloge  du  siècle  «  vous  n'a- 
vez oublié  que  le  point  principal ,  le  plus  essentiel 
de  tous,  la  dévotion  I 

d'hêrissel. 

Eh  !  Madame ,  jamais  on  n'en  eut  de  plus  véri- 
table, de  plus  éclairée;  non  ceUe  qui  fiiit  les  hy- 
pocrites ,  mais  celle  qui  fait  les  honnêtes  gens  ;  non 
celle  qui  veut  la  rigueur  et  l'iniolérance ,  mais  celle 
qui  prêche  l'union ,  la  concorde  et  l'amour  du  pro- 
chain. Celle-là ,  Madame,  chacun  la  chérit  et  l'ho- 
nore ,  chacun  l'aime ,  car  elle  sait  se  rendre  aima- 
ble ,  eUe  est  facile,  indulgente. 

madame   de  SAINTE-AGNÈS. 

Et  c'est  justement  cette  indulgence  que  je  trouve 
coupable  ;  c'est  elle  qui  perdrait  tout.  On  ne  tran- 
sige point  avec  le  vice,  et  nous  devons  être  sans 
pitié,  même  pour  nous. 

d'hêrissel. 

Oui ,  Madame ,  mais  pour  les  autres  !  si  vous 
êtes  infaillible,  ils  ne  le  sont  pas.  Que  votre  vertu 
descende  un  peu  à  leur  portée,  qu'elle  fasse  con- 
cession à  la  fragilité  humaine;  car  nous  sommes 
faibles,  sujets  à  l'erreur,  et  si  l'indulgence  est 
belle ,  c'est  chez  ceux  qui,  comme  vous.  Madame, 
n'en  ont  pas  besoin.  J'ose  donc  croire  que  vous 
n'en  voudrez  pas  à  votre  nièce  de  la  confiance 


qu'elle  a  eue  en  moi,  et  que  vous  lui  pardon- 
nerez. 

MADAME  DE  SAINTE-AGIIÈS,  av«c  indignatioa. 

Monsieur...  (  Avec  froideur  et  dignité.)  Je  vemi; 
j'examinerai  avec  des  gens  bien  intentionnés  ce 
que  je  dois  décidef  de  ma  nièce.  Mais  je  croirais 
me  manquer  à  moi-même,  si  je  m'exposais  plus 
longtemps  à  entendre  de  tels  propos. 

(Elle  ftit  li  révérenee ,  el  vfotiortir.) 
D'HÊRISSEL. 
Air  :  L'amowr  qu*Bdmond  a  «m  «m  tBire, 

Non  pas.  Madame,  Je  toqs  laisse. 
A  déjeuner  plus  d'un  ami  m'attend; 
De  leur  gaieté  pour  tempérer  rivrene. 

Je  vais  à  ce  repas  bruyant. 
Faire  parler  la  raison  qui  m'enflamme. 

MADAME  Dl  SAiriTB-AGNÈS. 
Vous,  la  raison... 

D'HÊRISSEL. 

Ah!  j'en  puis  dépenser; 
Je  suis  en  fonds...  car,  prés  de  rons.  Madame, 
En  écoutant,  je  riens  d'en  amasser. 
Oui,  prés  de  vous,  en  écoutant.  Madame, 
Pour  quelque  temps  Je  viens  d'en  amasser. 
(U  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V. 

Madame  de  SAINT&ÂGNËS,  «iit. 

Quelle  immoralité  !  quel  oubli  de  tons  tes  prin- 
cipes! Il  est  vrai  que  les  militaires...  Mais  aussi, 
comme  nous  le  disions  l'autre  jour  avec  M.  le  rec* 
teur,  pourquoi  y  a-t-il  des  militaires? 

SCÈNE  VI. 

Madame  de  SAmTE-ÀGKËS,  ANATOLE. 

ANATOLE. 

Non,  non, Je  ne  peux  pas  aller  avec  toi;  nais 
je  te  reverrai  plus  taitL 

MADAME  DE  SAIlftE-AGNÈS. 

C'est  vous,  monsieur  Anatole;  avecqiipl^ 
liez-vous  là? 

AfTATOLB. 

Avec  un  de  mes  cousins  que  je  viens  d'cabn»- 
ser,  M.  d'Hérissel. 

MADAME  DE  SAINTE-AONiS. 

Gomment  !  il  serait  possible  ?  un  pareil  honBK 
serait  votre  parent? 

ANATOLE. 

Oui,  Madame. 

MADAME  DE  SAllfTE'AGNftS, 

Vous  qui  êtes  si  sage,  si  réservé  !  qui  at»  * 
si  bonnes  mœurs!  Au  surplus,  ce  n'est  p»  ^ow 
faute.  Ce  qui  est  du  moins  en  votre  pouToir,  ce< 
de  ue  pas  le  fréquenter»  et  J^evtre  Mev**. 
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ANATOLE. 

Ah  !  soyez  tranquille,  et  la  preuve  c*est  qu'il 
voulait  m'emmener  à  un  déjeuner  de  garçons  que 
lui  donne  votre  mari  ;  j'ai  bien  mieux  aimé  venir 
causer  avec  vous  ;  je  dois  déjà  tant  à  vos  conseils! 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

En  vous  les  donnant,  je  crois  faire  une  bonne 
œuvre. 

ANATOLE. 

Ob  !  oui ,  Madame. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

La  Jeunesse  d*à  présent  est  si  dépravée,  e^âge 
mflr  est  si  pervers... 

ANATOLE. 

Les  pauvres  gensl  il  D'y  a  donc  plus  d*espoir 
pour  eux? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Heureusement  ;  et  pour  ceux  qui  marchent  dans 
la  bonne  voie,  c'est  une  idée  bien  consolante. 

ANATOLE. 

Oh!  sans  doute;  mais  c'est  Justement  cela  qui 
m'effraye. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher... 

ANATOLE. 

Mais  c'est  qu'au  contraire ,  tous  les  jours ,  et  à 
tous  les  moments ,  Je  me  fais  des  reproches. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Vous,  monsieur  Anatole  ;  et  sur  quoi? 

Air  de  Céline. 
Achevez,  ouvrez-moi  votre  âme. 

ANATOLE. 
J'ai  peur... 
MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
Yoas  semblez  inlerdil. 
ANATOLE. 
De  vous  scandaliser,  Madame; 
Car  peut-être ,  dans  ce  récit, 
Il  est  certaines  circonstances... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
Continuez ,  malgré  cela  : 
Je  saurai,  de  vos  confidences. 
N'entendre  que  ce  qu'il  faudra. 

ANATOLE. 

Eh  bien  !  vous  répétez  sans  cesse  qu'il  faut  fuir 
l'amour,  et  j'ai  déjà  aimé  quelqu'un  ;  une  première 
Inclination... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Comment!  Monsieur. 

ANATOLE. 

11  faut  bien  commencer  par  une;  c'était  Irène, 
votre  nièce  ;  elle  était  si  douce ,  si  aimable  ;  J'étais 
décidé  à  me  déclarer,  lorsque  vous  m'avez  appris 
qu'elle  fuyait  le  monde  et  le  mariage  ;  j'ai  vu  alors 
qu'il  fallait  y  renoncer,  et  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
faUait  pour  l'oublier. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

C'était  bien. 


ANATOLE. 

£h  !  non ,  Madame  ;  ce  fat  bien  pire  ;  car,  à  dix- 
huit  ans,  on  ne  peut  pas  vivre  sans  aimer;  et, 
malgré  moi ,  ça  m'est  arrivé  encore. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Comment,  Monsieur,  une  seconde  passion? 

ANATOLE. 

Âh  !  si  vous  la  connaissiez  ! 

Air  :  Ainsi  que  vous  ^  Je  veuXy  MademoiseUe. 
Vous  approuveriez  ma  tendresse. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
L'aurais-jevue? 

ANATOLE. 

Ob!  non.  Jamais. 
L'esprit,  la  raison,  la  sagesse 
L'embellissent  de  mille  attraits. 
Sa  vertu  me  semble  admirable, 
Je  lui  voue  un  culte  assidu... 
Et  si  je  lui  semble  coupable, 
Cest  par  amour  pour  la  vertu. 

MADAME   DE  SAINTE-AGNÈS. 

L'intention  est  bonne;  et  puisque  vous  êtes  le 
maître  de  vous  choisir  une  compagne,  le  mariage 
est  un  état  qu'on  peut  rendre  exemplaire. 

ANATOLE. 

Hélas  !  Madame  •  celle  que  j'aime  ne  peut  être 
ma  femme. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Pourquoi  donc? 

ANATOLE. 

Elle  n'est  plus  libre. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Bonté  divine  !  ah  !  c'est  une  chose  affreuse  ! 

ANATOLE. 

Je  le  sais;  mais  le  moyen  de  faire  autrement? 

MADAME  DE  SAINTf-AGNÈS. 

n  faut  lutter  contre  cette  passion  coupable , 
vous  éloigner  du  monde. 

Am  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 
L'isolement  rend  les  âmes  plus  pures. 
Anatole. 

A  mon  amour  tout  cela  ne  fait  rien. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
Faites  alors  quelques  bonnes  lectures. 

ANATOLE. 

Pour  l'oublier  c'est  un  mauvais  moyen. 

De  ces  auteurs  la  morale  est  Tort  belle. 

Mais  ennuyeuse...  et  malgré  mes  eflbrts. 

Lorsque  je  les  lis ,  Je  m'endors , 

Et  quand  je  dors ,  je  rêve  d'elle. 

Aussi  ai-je  renoncé  à  résister,  ça  me  donnait 
trop  de  peine  ;  je  m'abandonne  à  mon  amour, 
sans  but,  sans  calcul,  comme  un  homme  en  délire; 
et  si  vos  conseils  ne  viennent  pas  m'aider,  c'est 
fait  de  moi ,  je  suis  perdu  à  jamais. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

C'est  affreux!  Monsieur,  c'est  indigne!  (a  part J 
On  ne  peut  pourtant  pas  l'abandonner  ainsi  au 
désespoir.  (Haut.)  Je  veux  bien,  par  diarité,  vous 


Digitized  by 


Google 


60fc 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


aider  de  mes  conseils  ;  mais  c'est  à  condition  que 
TOUS  ne  me  cacherez  rien. 

ANATOLE. 

Ebl  oui,  Madame. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

La  personne  dont  tous  me  parlez  connaît-elle 
votre  amour? 

ANATOLE. 

Non,  Madame;  plutôt  mourir  que  lui  en  parler; 
Je  n'ai  d'elle  qu'un  seul  gage,  un  gage  qui  ne  me 
quitte  point,  un  bracelet  qui  lui  appartenait. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

£t  qu'elle  vous  a  donné  ? 

ANATOLE. 

Non,  Madame,  que  j'ai  pris  sans  le  lui  dire,  et 
j'en  ai  lait  faire  un  tout  pareil,  que  je  remettrai 
à  la  place  dès  que  je  le  pourrai 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Et  VOUS  osez  avouer...  remettez-moi  ce  bracelet 
sur-le-champ. 

ANATOLE. 

Oh  I  non ,  Madame ,  je  n'oserai  jamais  ;  ce  se- 
rait la  compromettre. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Taisez-Yous,  voici  ma  nièce. 
SCÈNE  VIL 

Les  Précédents  ;  IRÈNE,  sortant  du  cabinet  l  gauche. 
MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  dW  ton  sérère. 

Que  demandez-vous.  Mademoiselle?  qui  vous 
amène  ici? 

laÈNE. 

Rien,  ma  tante;  je  venais  vous  dire  qu'il  est 
deux  heures  :  c'est  Theure  où  ordinairement  nous 
allons  à  votre  conférence. 

MADAME  DE  SAINTE- AGNÈS,  à  part. 

Et  je  l'avais  oublié!  (a  Anatole.)  Si  vous  le  vou- 
lez ,  Monsieur,  vous  pouvez  nous  y  accompagner. 

ANATOLE. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  ;  je  cours  mettre  un 
habit  plus  décent,  et  je  suis  à  vos  ordres. 

Air  de  la  Disgrâce  (du  Vieux  Mahi). 

ENSEMBLE. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
Je  vous  permets  de  nous  y  sui? re. 
Et  de  nous  y  donner  la  main. 
(  A  part.) 

Contre  l'erreur  dont  il  s'enifre, 
C'est  an  remède  souverain. 

ANATOLE. 
A  quel  espoir  mon  cœur  se  livre! 
Ab  !  pour  moi  quel  heureux  destin  ! 
11  m'est  permis  de  vous  y  suivre; 
Je  reviens  vous  donner  la  main. 
IBÈNE,  à  madame  de  Sainte- Agnès. 
Quoi!  dans  ce  lieu  qui  d'ennui  m'épouvante. 
Vous  l'emmener  ? 


MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
Eh!  vraiment  oui. 
IRÈNE,  à  part. 
Pauvre  Jeune  homme  !  il  paraît  que  ma  tante 
Est  en  colère  contre  lui. 


MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
Je  vous  permets  de  nous  y  suivre. 
Et  de  nous  y  donner  la  main. 
(A  pan.) 

Contre  Terreur  dont  il  s'enivre, 
Cest  un  remède  souverain. 

ANATOLE. 
A  quel  espoir  mon  cœur  se  livre! 
Ah  !  pour  moi  quel  henreox  destin! 
II  m'est  permis  de  vous  y  suivre; 
Je  reviens  vous  donner  la  main. 

IRÈNE. 
Lorsqu'on  ces  lieux  il  doit  nous  suivre , 
Bien  loin  d'en  paraître  chagrin. 
D'un  doux  espoir  son  cœur  s'enivre. 
Gaiement  il  nous  offre  la  main. 

(Anatole  aort.) 


SCENE  VIII. 
Madame  de  SAINTE-AGNÈS,  IRÈNE. 

MADAME    DE    SAINTE-AGNÈS. 

Quant  à  vous.  Mademoiselle,  j'aurai  à  tov 
parler.  J'ai  vu  votre  ami,  votre  conseiller.  Dans 
un  autre  moment  je  vous  dirai  ce  que  j'en  pense, 
car  je  ne  veux  pas  me  mettre  en  colère  avant 
d'aller  à  ma  conférence  de  morale. 

IRÈNE. 

Vous  avez  raison,  ma  tante;  tantôt*  en  reve- 
nant... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Oui,  Mademoiselle,  nous  causerons  de  vos 
nouvelles  intentions,  qui  me  prouvent  que,  tout 
entière  aux  vanités  du  monde...  Approcfao-iBoi 
cette  toilette. 

IRÈNE  ,  approchant  la  toilette. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  bien  ainsi? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Non,  Mademoiselle,  il  y  aura  beaucoup  de 
monde  à  cette  assemblée;  toutes  les  dames  de  la 
ville  y  seront  en  grande  parure ,  et  je  ne  veux  pas 
que  la  simplicité  de  ma  mise  fixe  sur  moi  les  re- 
gards. 11  ne  faut  jamais  se  faire  remarquer. 

(  Elle  s'assied  devant  la  toilette.) 
IRÈNE. 

Oui,  ma  tante. 

MADAME  DE  SAINTS-AGNÈS. 

Du  reste,  souvenez- vous  qu'en  pareil  lien,  ce 
n'est  pas  l'éclat  de  la  parure  qui  fait  quelque  chose, 
mais  bien  les  sentiments  qu'on  y  apporte.  (EUe 
met  du  rouge.)  Vollà  utt  Tougc  qul  uc  tient  pas  du 
tout. 
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IRÈNE. 

En  Yoici  d'autre. 

UADAMB  DE  SAINTE-AGNÈS. 
A  la  bonne  heure.  (  Mettant  du  rouge  qu'Irène  vient 

de  lui  donner.)  Car  OU  estplus  parée,  Mademoiselle, 
par  la  décence  et  la  modestie  que  par  les  bijoux 
les  plus  précieux. 

IBÈNB. 

Oui ,  ma  tante,  voilà  votre  écrin. 

UADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
G^est  bien  ;  ma  chaîne,  (irène  lui  donne  une  chaîne, 
que  madame  de  Sainte-Agnès  paase  à  ton  cou.)  McS  bra- 
celets. 

IRÈNE ,  regardant  dans  Técrin. 

Ah  I  mon  Dieu  !  je  n'en  vois  plus  qu'un. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Gomment!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  et 
qu*est.ce  que  l'autre  est  devenu? 

IRÈNE,  le  cberchant'dansle  tiroir  de  sa  toilette. 

Ne  vous  fâchez  pas,  ma  tante. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Eh  bien!  ce  bracelet? 

IRÈNE ,  cherchant  toujours. 

Mon  Dieu  !  ma  tante ,  je  le  sais  maintenant,  et 
j  e  e  le  rappelle  ;  c'est  M.  Anatole. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

M.  Anatole  ! 

IRÈNE. 

Oui,  l'autre  jour,  en  examinant  votre  écrm, 
que  j'étais  occupée  à  serrer,  il  a  cassé  un  chaînon 
à  ce  bracelet;  il  l'a  pris  en  disant  :  «  Mademoi- 
selle Irène,  n'en  parlez  pas  ;  je  vais  le  faire  rac- 
commoder, et  je  le  remettrai  sans  qu'on  s'en 
aperçoive.  » 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Il  serait  possible! 

IRÈNE. 

11  parait  alors  qu'il  n'est  pas  fini,  et  que  Tou- 
vrier  l'aura  fait  attendre;  mais  on  pourrait  le  lui 
demander. 

MADAME   DE  SAINTE-AGNÈS. 

Du  tout.  Mademoiselle;  je  vous  défends  de  lui 
en  parler;  et  je  ne  veux  pas  de  ces  parures;  je 
ne  veux  plus  les  mettre.  Serrez  cet  écrin  sur-le- 
champ. 

IRÈNE. 

Mais ,  ma  tante,  qu'est^e  que  vous  avez  donc? 
vous  voilà  toute  troublée. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Moi  !  eh  bien  1  par  exemple... 

IRÈNE, 

Mais,  oui,  matante... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Que  voulez-vous  dire.  Mademoiselle? 

IRÈNE. 

Je  vous  assure ,  ma  tante.. • 


MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Et  pourquoi  serais-je  troublée?  quelle  idée 
avez-vous?...  Dieu  !  mon  mari... 

SCÈNE  IX. 

Les  Précédents,  SAINTE-AGNÉS. 

SAINTE* AGNÈS,  entrant  sans  voir  sa  femme. 

Eh  bien  !  ma  chère  nièce,  que  foisons-nous  ce 
matin?  Je  suis  en  belle  humeur;  car  rien  ne 
dispose  à  la  gaieté  comme  un  bon  déjeuner. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

U  est  donc  vrai ,  Monsieur  ? 

SAINTE- AGNÈS,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  t  ma  femme  !...  (Haut.)  Eh  bien  ! 
oui,  je  m'en  accuse;  j'ai  déjeuné  avec  un  ami, 
et  si  une  bouteille  de  vin  de  Ghampagne  est  un 
crime,  c'est  un  cnme  qui  se  passe  si  vite,  sur- 
tout quand  on  est  plusieurs  à  le  partager. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Vous  ne  faites  pas  attention»  Monsieur,  que 
vous  êtes  devant  des  femmes,  et  cette  extrême 
gaieté..  • 

SAINTE-AGNÈS. 

G'est  juste. 

Air  du  Piège. 
Oui ,  je  l'aroue ,  à  ce  joyeut  banquet , 
Plus  d'un  conyire  à  perdu  Téquilibre; 
Et  j'ai  peut-être  entendu  maint  couplet 

Dont  la  chute  était  un  peu  libre; 
Mais  du  Champagne  enfin  désabusé. 
Pour  retrouTer  la  raison,  la  décence, 
(A  part,  à  Irène.) 
Je  viens  à  tous...  Quand  on  s'est  amusé, 

11  faut  bien  faire  pénitence. 

Je  suis  chargé  de  vous  offiir  les  hommages  de 
mon  ami  d'Hérissel ,  qui  est  déjà  reparti. 

lEÈNE. 

Sans  nous  dire  adieu  ? 

SAINTE-AGNÈS. 

Son  général  l'a  fait  appeler,  à  son  grand  re- 
gret; car  je  vous  dirai ,  Madame,  qu'il  a  été  ravi 
de  votre  conversation,  qu'il  vous  trouve  char- 
mante. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Vraiment! 

SAINTE-AGNÈS. 

Du  moins  U  me  l'a  dit;  et  il  m'a  même  avoué 
que ,  s'il  était  resté  plus  longtemps,  il  vous  aurait 
fait  la  cour. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

A  moi! 

SAINTE-AGNÈS. 

Voilà  qui  m'aurait  amusé. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Gomment,  Monsieur  ! 
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SilNTE-AONÈS. 

Du  tout,  ça  m'aurait  fâché ,  et  beaucoup  ;  mais, 
puisqu'il  est  parti,  c'est  un  malheur. 

MADAME  PE  SAINTE-AGNÈS. 

Encore,  Monsieur... 

SAINTE-AGNÈS. 

Mais  TOUS  ne  m'entendez  pas,  je  veux  dire 
qu'on  ne  peut  pas  condamner  les  gens  quand  il 
n'y  a  pas  commencement  d'exécution.  Si  vous 
aviez  été,  comme  moi,  du  Jury,  vous  sauriez 
cela. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ce  que  je  sais ,  Monsieur,  c'est  que  vous  êtes, 
dans  toutes  vos  actions,  d'une  inconséquence 
et  d'une  étourderie  inexcusables. 

SAINTE-AGNÈS. 

Ne  parlons  pas  d'étourderie ,  je  vous  en  prie  : 
car  vous.  Madame ,  qui  êtes  si  grave  et  si  raison- 
nable ,  vous  en  commettez  parfois  ;  témohi  ce  joli 
souvenir  où  vous  jetez  vos  pensées ,  et  que  je 
viens  de  trouver  dans  le  jardin. 

IRÈNE. 

0  ciel  t  vous  l'avez  parcouru  ? 

SAINTE-AGNÈS. 
Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Le  lire  !  non  pas,  s'il  vous  plalt; 
Je  croirais  mériter  le  bUme 
En  portant  un  œil  indiscret 
Sur  les  tablettes  de  madame. 
Ma  femme,  toujours,  je  le  sais, 
Sur  la  morale  doit  écrire  ; 

(A  part.) 
Et,  ma  foi,  j'en  entends  assez , 
Pour  n'être  pas  tenté  d'en  lire. 
(Irène  prend  le  souTenir  de»  mainé  de  Sainte- Agnès.) 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

VoQS  VOUS  trompez  ;  ce  souvenir  ne  m'appartient 
pas. 

SAINTE-AGNÈS. 

rai  vu ,  avant-hier,  le  petit  Anatole  qui  vous  en 
a  fait  cadeau  devant  moi ,  et  vous  l'avez  accepté. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Oui ,  Monsieur  ;  mais  depuis  j'en  ai  examiné  les 
omemeots  qui  avaient  quelque  chose  de  trop 
frivole  ;  il  y  avait  en  outre  des  gravures  d'après 
M.  Girodet. 

IRÈNE. 

Diane  et  Endyjnion  ;  et  puis  Galatée. 

(Elle  va  ferrer  le  petit  tourenir  dans  le  tiroir  de  U  toilette.) 
SAINTE-AGNÈS. 

C'est  là  ce  qui  vous  a  scandalisée? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Probablement;  et  je  l'ai  laissé  à  Irène,  qui 
s'en  est  emparée. 

SAINTE-AGNÈS. 

Vous  avez  bien  fait  ;  parce  qu'une  demoiselle , 
c'est  plus  convenable. 


MADAME  DÉ  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur... 

SAINTE-AGNÈS. 

Je  veux  dire ,  Madame ,  que  tout  d^end  des 
idées;  et  comme  elle  n'en  a  pas... 

MADAME   DE  SAINTE-AGNÈS. 

Qu'est-ce  à  dire? 

SAINTE-AGNÈS. 

Calmez-vous  ;  cela  lui  viendra  ;  vouslni  ea  don- 
nerez... Mais,  grâce  au  ciel,  VDid  Anatole  qui 
vient  à  mon  secours. 

SCÈNE  X. 

Les  Précédents;  ANATOLE,  habillé  en  noir. 

SAINTE-AGNÈS ,  allant  ao-devant  d'Anatole  qni  entre  par 
le  fond. 

Arrive  donc,  mon  cher  ami;  car,  si  to  ne  fais 
pas  diversion  en  ma  faveur,  je  suis  battu  mr  tons 
les  points. 

ANATOLE ,  à  madame  de  Sainte^Agnèi. 

Me  voici  à.  vos  ordres ,  Madame ,  et  prêt  à  tous 
donner  la  main. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

C'est  inutile ,  Monsieur  ;  j'ai  ehangé  dldée,  et 
nous  n'irons  pas. 

IRÈNE. 

Comment,  ma  tante ,  c'est  vous  qui  refiiseï 
d'aller  à  votre  conférence  ? 

SAINTE-AGNÈS,   avec  intérêt. 

Chère  amie ,  est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

MADAME   DE  SAINTE-AGNÈS. 

Du  tout ,  Monsieur  ;  d'autres  devoirs  nonBoiiis 
essentiels  me  forcent  à  rester  chez  moi. 

ANATOLE. 

Je  serai  donc  privé  de  l'honneur  d'accomiwgD»' 
ces  dames  ;  et  j'en  suis  désolé. 

SAINTE-AGNÈS,  bas  i  Anatole. 

Laisse  donc,  tu  en  es  enchanté. 

ANATOLE. 

Mol,  Monsieur  1 

SAINTE*AGNÈS. 

Eh  !  oui ,  sans  doute  ;  tu  me  feras  peut-étrcac- 
croire  que  tu  y  vas  pour  ton  plaisir? 

ANATOLE. 

Certainement 

SAIXTfi-AGNÈS.  ^^ 

Je  comprends  bien  ;  parce  qpc  too^  f-nn 
femmes  y  sont  ;  mais  il  ne  faut  pas  ^'^°.  .  j^j 
mérite  ;  car  elles  seraient  au  bal,  que  ta  ira» 
de  même.  Après  cela  je  ne  t'en  iai»  pas  oc  "^ 
proches;  j'en  ferais  autant. 

MADAME  DE  SAINTB-AGNÈS. 

Comment,  Monsieur... 
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8AIIfn*ÂGllÈS«  rtgtràam  m  itmme. 

Non ,  non ,  Je  n^en  ferais  pas  autant  parce  que 
je  suis  marié;  mais  toi»  à  ton  âge,  etqnand  on 
estamonreox... 

IRÈNE. 

Amoorenx,  M.  Anatole  I...  (a  put.)  n  serait 
vrail 

SAIIITE-AGNÈS. 

Parbleu  t  ce  n'est  pas  moi  qu'on  trompe.  De- 
puis deux  mois  Je  m'en  suis  aperçu  ;  Je  ne  sais  pas 
de  qui  ;  mais  il  est  triste,  malheureux;  il  parait 
que  c'est  une  inhumaine. 

ANATOLE. 

Hélas  t  oui. 

SAINTE-AGNÈS. 

Et  elle  est  bien  difficile  ;  car  maintenant  il  est 
bien  gentil,  il  est  aimable ,  et  moi ,  à  coup  sftr ,  si 
j'étais  femme... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur.  •• 

SAINTE-AGNÈS. 

C'est  une  supposition.  Après  cela  il  est  peut-être 
trop  timide  ;  il  n'ose  pas ,  et  c'est  un  tort ,  il  fout 

oser... 

MADAME  DE  SAINTE- AGNÈS. 

Quels  principes!  quds  indignes  conseils  ! 

SAINTE-AGNÈS. 

Des  conseils  d'amis;  car,  que  sait-on  ?  peut-être 
qu'il  est  aimé,  et  qu'on  ne  teut  pas  en  convenir. 

IRÈNE. 

C'est  possible. 

SAINTE-AGNÈS. 

Ça  se  Yolt  tous  les  Jours  ;  et  qu'est-ce  qu'on 
risque  de  se  déclarer?  on  sait  à  quoi  s'en  tenir, 
et  on  n^aplns  qu'à  se  réjouir  ou  à  se  consoler. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur*. • 

SAINTE-AGNÈS. 

Eh  bien!  qu'avez-Yous  donc? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Je  dis,  Monsieur,  que,  si  justice  était  faite, 
yam  B»ériterlex  d'être  puni, 

ANATOLE. 

Groyei,  Madame,  que  Je  suis  loin  d'approuver 
de  tels  principes. 

SAINTE»A6NÈS,àparU 

Est-il  hypocrite! 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ce*  trop  de  les  avoir  écoutés;  je  prie  que 
dorénavant  on  me  fasse  grâcede  pareils  discours; 
c'est  pour  «a  être  plus  sûre  qu'aujourd'hui  je  ne 
verrai  ni  ne  recevrai  personne. 

ANATOLE. 

Moi  qu  devaisdkier  chex  vous  ? 


MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Vous  êtes  tout  à  fait  libre  ;  adieu. 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
SAINTE-AGNÈS. 
Air  de  Turenne. 
Elle  s'en  va ,  laissons-la  Taire  : 
Gaiement  nous  dînerons  tous  trois; 
Et  puis  au  spectacle ,  ma  cbére , 
Nous  nous  rendrons  en  tapinois... 
Pour  moi  quelle  bonne  journée  ! 
Festin ,  spectacle  tour  à  tour... 
Que  de  plaisirs  en  un  seul  jour  ! 
Prenons-en  pour  toute  l'année, 
(il  prend  Irène  sous  son  bras,  et  sort  en  l'emmenant  avec 
lui.) 


SCENE  XI. 

ANATOLE,  seul. 

n  faut  avouer  que  j'ai  bien  du  malheur  ;  à  dix* 
huit  ans  passés ,  n'avoir  encore  été  aimé  de  per- 
sonne! Je  ne  sais  comment  font  les  autres.  C'est 
comme  un  fait  exprès.  J'ai  distingué  d'abord  une 
jeune  personne  :  elle  vent  aller  au  couvent  Je  me 
mets  à  en  adorer  une  autre  :  elle  a  un  mari  et  des 
principes.  Toujours  des  obstacles;  ce  n'est  pour- 
tant pas  faute  de  bonne  volonté. 

Air  do  taudeville  do  l'Héritière, 
A  l'aspect  d'un  joli  Tisage, 
Mon  cœur  éprouve  un  feu  secret; 
Mais  bientôt  je  me  décourage, 
Et  vais  auprès  d'un  autre  objet 
Chercher  l'accueil  qu'il  me  faudrait; 
Et  dans  mes  projets  de  tendresses. 
Plein  d'un  espoir  toujours  déçu , 
J'eus  déjà  plus  de  vingt  maîtresses 
Qui  n'en  ont  jamais  rien  su. 

Et  cependant  s'il  se  trouvait  une  femme  au 
monde  qui  daignât  faire  attention  à  moi ,  com- 
bien je  l'aimerais!  Mais  non;  jamais  madame  de 
Sainte-Agnès  n'a  été  si  sévère  qu'aujourd'hui, 
jamais  elle  ne  m'a  plus  maltraité.  Hâtons-nous  de 
remettre  ce  bracelet,  que  je  lui  ai  dérobé  ;  car  si 
elle  s'en  apercevait,  elle  me  chasserait  de  la  mai- 
son ,  et  j'en  mourrais,  je  crois,  (pendant  ce  temps,  a 

a  ouvert  le  tiroir  de  la  toilette  et  Técrin ,  et  a  remis  le  brace- 
let.) Que  vois-je?  (ii  prend  le  souvenir.)  Ce  souvcnir 
qu'avant-hier  je  lui  ai  donné,  et  qui  déjà  est  ou- 
blié, là,  dans  le  fond  d'un  tiroir.  (L'ouvranu)  Ah  ! 
mon  Dieu  !  c'est  mon  nom  ;  je  ne  me  trompe  pas  ; 
mon  nom ,  à  toutes  les  pages  ;  et  puis ,  des  mots, 
des  lignes  entières  qui  ont  été  raturées!  est-ce 
ennuyeux!  on  a  toujours  tant  d'envie  de  lire  ce 
qui  est  effacé  î  Voilà  une  page  qui  ne  l'est  pas;  ce 
sont  des  vers;  lisons  vite. 

(mit.) 

«  Je  voudrais  lui  parler,  et  nous  voir  seuls  tous  deux. 
»  Je  ne  sais  ce  que  je  désire , 
»  Je  ne  sais  ce  que  je  yeui  ; 
n  Mais  lui ,  nVt-il  rien  à  me  dire  ?  ^ 
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G'estdemoiqu'elles'occapait,  c'està  moi  qu^elle 
pensait!  Je  n*ose  croire  à  tant  de  bonheur,  et  je 
cours  me  Jeter  à  ses  pieds.  Oh  !  non ,  ce  serait 
trop  hardi  ;  je  n^oserais  jamais.  Mais,  du  moins,  je 
puis  lui  écrire;  il  le  faut;  M.  de  Sainte-Agnès  a 
raison;  j'étais  trop  timide,  et  je  ne  risque  rien 
maintenant  de  lui  dire  que  je  Faime. 

(lise  met  à  U  table ,  et  écrit.) 

SCÈNE  XII. 
Madame  de  SAINTE-AGNÈS,  ANATOLE,  4  ubie. 

et  écrirant. 
UADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  ce  que  j'é- 
prouve. Je  ne  puis  ni  m'occuper  ni  travailler ,  ni 
même  rester  en  place;  je  suis  en  colère  contre 
tout  le  monde.  Je  le  suis  surtout  contre  moi- 
même.  ••  (Ap<!]rcevant  Anatole.)  Ah  !  M.  AuatOlC. 
ANATOLE,  à  part. 

C'est  elle. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS  ,   à  part. 

Je  suis  enchantée  de  le  trouver  ;  je  vais  le  traiter 
comme  il  le  mérite. 

ANATOLE ,  se  levant  et  pliant  la  lettre. 

Pardon ,  Madame,  Je  vous  dérange. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS ,  sèchement. 

En  aucune  façon.  Je  venais  chercher  ce  livre 

(déûgnant  celui  qui  est  sur  la  table)  ;    C'CSt  mol   qui 

plutôt  VOUS  aurai  troublé. 

ANATOLE. 

Non ,  Madame; j'écrivais...  je  composais... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ahl  monsieur  fait  des  vers  I  il  ne  lui  manquait 
que  cela  pour  être  imiversel. 

ANATOLE ,  i  part. 

Dieu  !  qu'elle  a  l'air  sévère  !  sans  ce  que  je 
viens  de  lire.  Je  ne  croirais  Jamais...  (Haut.)  Du 
tout,  Madame  ;  c'est  tout  uniment  de  la  prose 
que  J'adressais  à  une  personne  si  bonne,  si  ai- 
mable... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  avec  ironie. 

Ah  !  cette  personne-là  est  aimable? 

ANATOLE,  la  regardant. 

C'est-à-dire  aimable,  pas  toujours;  c'est  celle 
dont  je  vous  parlais  ce  mathi. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Oserait  possible! 

Air  :  J*ai  tu  le  Parnasse  des  Dames, 
Dieu!  quelle  aadace  et  quel  délire! 
Quoi!  sans  égard  pour  la  vertu, 
Vous,  Monsieur,  vous  osez  écrire?... 

ANATOLE. 
Eh  bien  !  oui ,  j'y  suis  résolu  : 
Pourquoi  lui  cacher  ma  tendresse?..* 


A  quoi  bon  contraiodre  mes  feux? 
Je  puis  me  passer  de  sagesse... 
(Madame  de  Sainte-A  goës  fait  un  geste  qui  exprime  sa  colère.) 
Celle  que  j'airae  en  a  pour  deux. 

D'ailleurs,  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  lui  dis; 
ce  sont  peut-être  des  choses  u*ès-raisomiables; 
vous  pouvez  en  juger. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  le  repomeantBèremeiit. 

Monsieur,  quelle  hardiesse  ! 

ANATOLE. 

J'aurais  retranché  ce  qui  vous  aurait  déplu , 
avant  de  la  lui  envoyer. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

La  lui  envoyer!  vous  auriez  une  pareille  idée! 
vous  osez  penser  qu'elle  pourrait  la  recevoir,  après 
ce  que  vous  m'avez  dit  ce  matin ,  que  c'était  la 
vertu,  la  sagesse,  la  perfection  même! 

ANATOLE. 

Du  tout,  Madame,  je  n'ai  point  dit  qu'elle  /3t 
parfaite;  elle  a  aussi  des  débuts;  elle  en  a  beau- 
coup. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Comment,  Monsieur!... 

ANATOLE. 

Oui,  Madame;  on  ne  sait  jamais  si  eUe  vous 
aime  ou  si  elle  vous  déteste;  elle  est  d'âne  ri- 
gueur, d'une  sévérité  excessive;  elle  est  capri- 
cieuse, bizarre... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

A  merveille;  il  parait  que  l'amour  ne  vous  avei- 
gle  pas. 

ANATOLE. 

Ça  n'y  fait  rien ,  Madame  ;  en  eût-elle  plus  en- 
core ,  ça  ne  m'empocherait  pas  de  l'adorer.  On 
chérit  les  défauts  de  ceux  qu'on  aime;  m  seul 
regard  fait  oublier  tous  leurs  torts;  et  dans  ce 
moment  même ,  s'il  faut  vous  le  dire,  quoique  mal- 
heureux, quoique  repoussé  par  ses  dédains,  je 
l'aime  plus  que  jamais. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur... 

ANATOLE. 

Oh  !  vous  ne  pouvez  pas  vous  fâcher  pour  die. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Non;  mais  je  puis  me  dispenser  d'entendre 
pour  elle  de  pareilles  déclarations;  car,  si  c'était 
à  moi  qu'on  eût  osé  les  adresser,  je  sais  bien  ce 
que  J'am-ais  répondu. 

ANATOLE ,  lui  présentant  U  lettre. 

Eh  bien  !  Madame ,  dites-le-moi  ;  car  c'est  pour 
VOUS  que  cette  lettre  était  écrite. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Quel  excès  d'audace  ! 

SAINTE^GNÈS,  en  drhors. 

Sois  tranquille,  j'arrangerai  tout  cela. 
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ANATOLE. 

Dieu  !  M.  de  Sainte-Agnès! 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur,  gardez  cette  lettre;  je  le  veux;  je 
'exige ,  ou  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

ANATOLE  9  à  set  genoux. 

Non ,  Madame;  plutôt  mourir;  il  faut  que  mon 
sort  se  décide. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Et  mon  mari  que  j'entends  ! 

ANATOLE. 

Ça  m'est  égal  ;  nous  nous  battrons,  il  me  tuera; 
mais  vous  prendrez  cette  lettre,  ou  je  resterai  là 
à  vos  genoux. 

(il  met  la  lettre  dans  la  main  de  mada^ne  de  Sainte-Agnès.) 
MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Eh  !  Monsieur,  levez-vous. 

ANATOLE,  se  levant,  ets'enfuyant  dans  le  cabinet  i  gauche. 

Ah!  je  vous  remercie;  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS ,  solvant  Anatole  jasqu*& 
la  porte. 

Que  dit-il?  quelle  imprudence!  je  n'ai  point 
consenti,  je  n'ai  point  accepté...  Dieu  !  mon  mari. 

(EUe  cache  la  lettre  dans  le  livre  qui  est  sor  la  table,  et 
revient  de  suite  auprès  de  la  toilette.) 


SCÈNE  XIII. 

Madame  de  SAINTE-AGNÈS,  SAINTE-AGNÈS. 

SAINTE-AGNÈS,  i  la  cantonade. 

Quand  je  te  répète  que  je  me  charge  de  tout , 
et  que  je  vais  le  demander  à  ta  tante...  Ah!  la 
voici.  Je  venais  vous  dire,  chère  amie,  que,  ce 
soir,  j'avais  envie  d'aller  au  spectacle. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Eh  bien!  Monsieur... 

SAINTE-AGNÈS,  &  part. 

Gela  ne  la  fâche  pas;  c'est  étonnant.  (Haut.)  Une 
représentation  au  proGt  des  pauvres  de  l'arron- 
dissement. M.  le  maire,  que  vous  connaissez ,  et 
qid  passe  pour  un  homme  très-charitable,  a  con- 
tribué lui-même  pour  sa  part  en  donnant.. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Quoi  donc? 

SAINTE-AGNÈS. 

Son  autorisation.  Ma  nièce  aussi  désirerait  y 
aller,  autant  que  vous  y  consentiriez. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Dès  qu'elle  est  avec  vous,  monsieur.  •• 

SAINTE-AGNÈS. 

Gomment!  vous  y  consentez!  (&  part)  et  sans 
un  sermon  préalable. 

Air  da  vaudeville  de  la  SomnambuU. 
Cest  tout  au  plof  »i  J'ose  encore  y  croira. 
lY. 


MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Je  n'ai  rien  à  dire,  vraiment. 
Quand  il  s'agit  d'une  œuvré  méritoire. 
Et  quand  surtout  le  spectacle  est  décent. 
SAINTE-AGNÈS. 

Il  n'en  est  point,  ma  cbéie  amie^ 
Où  l'on  ait  moins  de  dangers  à  courir... 
Des  amateurs  jouant  la  comédie. 
Ça  ne  peut  pas  compter  pour  un  plaisir. 

(Regardant  sa  femme.) 

Mais  qu'avez-vous?  je  vous  vois  tout  émue, 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Oui,  en  effet;  je  m'occupais  ;  je  Usais  un  ou- 
vrage qui  m'avait  beaucoup  attachée. 

SAINTE-AGNÈS,  regardant  le  livre  qui  est  tor  la  table. 

Celui-ci  «sans  doute! 

MADAME  DE  SAINTE- AGNÈS ,   voulant  paiaer  pour  le 
prendre. 

Oui,  Monsieur,  ce  sont  des  pensées  spiri- 
tuelles. 

SAINTE-AGNÈS,  le  prenant. 

Du  tout;  il  n'y  a  rien  de  spirituel  là-dedans; 
c'est  le  Manuel  des  receveurs  généraux,  (ii  veut 

lui  pataerle  livre,  et  le  livre  tVntr*ouvre.)  Si  Vraiment, 

il  paraît  qull  contient  quelque  chose  d'intéres- 
sant. (Il  prend  la  lettre.)  Une  lettre ,  sans  adresse  ! 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SAINTE-AGNÈS. 

Il  y  a  un  moyen  de  s'en  assurer  ;  c'est  de  la 
lire. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Arrêtez,  Monsieur;  gardez-vous  de  l'ouvrir; 
on  pourrait  croire  que  c'est  moi  qui  l'ai  déca- 
chetée. 

SAINTE-AGNÈS. 

Eh  bien  !  où  serait  le  mal  ?  il  y  en  a  donc  dans 
cette  lettre?  vous  savez  donc  ce  qu'elle  con- 
tient?... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

l<on ,  Monsieur  ;  mais  je  m'en  doute. 

SAINTE-AGNÈS. 

Est-ce  que ,  par  hasard,  ce  serait  une  déclara- 
tion? 

MADAME  DE  SAINtE-AGNÈS,  baissant  les  jeux. 

C'est  possible. 

SAINTE-AGNÈS. 

Une  déclaration  !  à  vous.  Madame?  eh  bien  ! 
par  exemple... 

AiA  ûe  Marianne, 
Et  moi,  qui ,  plein  de  conflance, 
Croyais  qu'on  n'oserait  Jamais! 
MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  fièrement. 
Vous  ne  supposez  pas,  je  pense... 

SAINTE-AGNÈS, 
Non ,  Madame...  Je  vous  connais. 
(A  part.) 
C'est  Jovial, 
Original... 

39 
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Et,  francbement ,  ça  devrait  m'étre  égal. 
Je  le  croyaif  9 
Je  le  disais, 
Et  cependant  ça  me  fait 

De  l'effet. 
Si  déjà  l'on  se  trouve  à  plaindre 
Quand  seulement  on  craint  malheur. 
Comment  font  tant  de  gens  d'honneur 
Qui  n'ont  plus  rien  i  craindre? 

C'est  pour  cela  que  je  veux  savoir  quel  est  Tau- 
dacieux... 

MADAME  DE  MAINTE- AGNÈS. 

Si  je  devais  me  taire,  si  cette  personne  était 
liée  avec  vous  par  les  nœuds  de  Tamitié  ?..« 

SAINTE-AGNÈS. 

Un  ami!  je  m'en  doutais;  en  pareil  cas  ce 
sont  toujours  les  amis.  Mais  qui  diable  a  pu  être 
le  mien  à  ce  point-là  ?  Est-ce  que  par  hasard  ce 
serait  ce  coquin  de  d'Hérissel?  Vous  êtes  trou- 
blée... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur.... 

SAINTE-AGNÈS,  vivemenU 

C'est  lui,  et  s'il  n'était  pas  à  dix  lieues  d'ici, 
s'il  n'était  pas  parti  pour  longtemps... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  à  pari. 

Pai'til  laissons-lui  son  erreur. 

SAINTE-AGNÈS. 

Voyez-vous  le  sournois  !  lui  qui  s'en  défendait 
ce  matin  quand  je  l'en  ai  déflé. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS, 

Comment,  Monsieur! 

SAINTE-AGNÈS. 

Non ,  Madame  ;  non ,  du  tout;  je  lui  ai  dit ,  au 
contraire,  que  je  prendrais  fort  mal  les  choses, 
et  pour  vous  le  prouver,  je  m'en  vais  lui  écrire  à 
l'instant  môme. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  n'en  ferez  rien; 
et,  si  vous  m'aimez,  vous  ne  lui  parlerez  jamais 
de  cette  affaire;  je  vous  le  demande:  je  l'exige. 
D'ailleurs,  Monsieur,  on  doit  de  l'indulgence  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés,  et  je  vous  prie  de  lui 
pardonner,  comme  moi-môme  je  lui  pardonne. 

SAINTE-AGNÈS. 

Vous  qui  êtes  parfaite,  à  la  bonne  heure;  mais 
moi,  qui  ne  le  suis  pas ,  je  tiens  à  m'expliquer. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Par  lettres!  par  correspondance!  pour  pro- 
longer un  scandale,  qu'il  vaut  mieux  assoupir. 
Fi,  Monsieur  !  ce  n'est  point  bien;  ce  n'est  point 
charitable!  S'il  était  ici,  à  la  bonne  heure,  on 
pourrait...  mais  comme  il  n'y  est  plus,  comme  il 
n'y  reviendra  plus... 

UN  DOMESTIQUE,   annonçant. 

M.  d'Hérissel. 

SAINTE-AGNÈS ,  se  Crollaut  le»  maina. 

(Juel  bonheur  ! 


MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  k  part. 

C'est  fait  de  moi! 


SCENE  XIV. 

Les  Peégédents,  D'HÉRISSEL. 

SAINTE-AGNÈS ,   I  d^Hériiael  qui  entre. 

Arrivez  donc  id,  monsieur  l'homme  de  bien! 

D'HÉRISSEL. 

Tu  es  étonné  de  me  revoir.  Mon  régiment  était 
déjà  à  cheval,  et  nous  allions  partir,  lorsque  le 
général  nous  a  annoncé  que  nous  restions  id  ob 
mois  en  garnison. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Grand  Dieu! 

D'HÉRISSEL, 

J'en  suis  enchanté ,  et  toi  aussi:  ça  te  lait  plat* 
sir,  n'est-il  pas  vrai? 

SAINTE-AGNÈS. 

Du  tout  •  Monsieur. 

D'HÉRISSEL. 

Et  pourquoi  donc? 

MADAME  DE  SA1NTB-Â0HÈ8. 

0  mon  Dieu  !  inspire-moi  quelque  déUNir  qii 
puisse  nous  sauver. 

SAINTE-AGNÈS. 

Vous  me  demandez  pourquoi?  Apprenez* 
Monsieur,  qu'il  y  a  des  dévoua,  des  droits  qaH 
faut  respecter;  ceux  de  l'amitié  d'abord,  et  pttf 
encore  ceux  de  la  morale. 

D'HÉRISSEL. 

Ah  ça  !  qu'est-ce  qui  te  prend  donc?  (a  pirt) 
Est-ce  qu'il  s'en  mêle  aussi? 

SAINTE-AGNÈS. 

Toi  !  un  homme  marié,  qui  as  une  jolie  femine; 
car  on  dit  qu'elle  est  très-jolie ,  ta  femme;  eh 
bien  !  qu'est-ce  que  tu  dirais,  si  je  lui  faisais  la 
cour? 

MADAME  DE  SAINTE- AGNÈS,  voulant  rarréter. 

Monsieur... 

SAINTE-AGNÈS. 

Non,  Madame  ;  il  faut  que  je  le  confonde.  U 
d*Hérinei.)  Enfin,  réponds:  si  je  lui  faisais  la  cour; 
si,  par  exemple,  je  lui  adressais  une  dédara- 
tion ,  qu'est-ce  que  tu  ferais? 

D'HÉRISSEL. 

Je  prierais  d'abord  ma  femme  de  ne  pas  m'efl 
parler. 

SAINTE-AGNÈS. 

Ce  serait  peut-être  le  mieux;  mais  si  elle  ne 
le  pouvait  pas  ?  si  l'indignation  lui  faisait  rompre 
le  silence? 

D'HÉRISSEL. 

Je  la  prierais  alors  de  se  défendre  ellMDéiBe 
et  de  te  congédier  le  plus  honnêtement  posoble. 
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8AINTE-AGNÈ8. 

Vous  rentendez.  Madame;  il  vient  de  iitodod- 
cer  lui-méme  son  arréu 

d'hérissel. 
Que  veux-ta  dire  ? 

SAINTE-AGNàS. 

Cette  lettre  te  Texpliquera  ;  je  te  la  rends. 

D*HÉRI8SBL  »  étonné  «ft  U  prenant. 

Cette  lettre? 

8AIIITK*ÂGNt8. 

Oui,  cette  déclaration  que  tu  as  écrite  à  ma 
femme,  et  que  tu  lui  as  remise. 
d'hérissel. 
Moi! 

8AINTB-A6NÈS. 

Ne  vas-tu  pas  faire  Tétonné?  elle  en  est  con- 
venue elle-même:  elle  me  Ta  avoué ,  et  tu  vois 
encore  son  émotion  ;  ce  qui  est  tout  naturel 
quand  on  n'a  pas  encore  lliabitude. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS* 

Ah  !  Je  n*y  survivrai  pas. 

D*HÉRISSEL. 

Quoi  !  Madame,  cette  lettre  d*amour,  surprise 
entre  vos  mains,  vous  avez  avoué  que  c'était 
moi?... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Dans  le  premier  trouble...  j*ai  dit.,  du  moins 
je  pensais...  je  croyais... 

D^HÉRISSEL. 

Alors,  Madame,  je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  je 
suis  bien  forcé  d'en  convenir.  (A  sainte-Agnès.)  La 
lettre  est  de  moi. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Grand  Dieul 

SAINTE-AGNÈS. 

Vous  en  convenez  donc  enfin. 

(Il  pa«e  entre  madame  de  Sainte- Agnès  et  d*Hériasel.) 
Air  des  Scythet. 

Des  mœurs  du  temps  exemples  déplorables  ! 
Où  voas  conduit  la  dépravation? 
A  des  penchants,  à  des  projets  coupables  1 
MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,   à  son  mari,  avec  impa- 
tience. 
£b  !  Monsieur...  trêve  de  sermon  ! 
SAINTE-AGNÈS,  de  même. 
Eh!  Madame,  c'est  la  leçon 
Que  tous  les  jours  ici  vous  m'avez  faite. 
Je  suis  heureux,  en  docile  écolier, 
D'avoir  quelqu'un  à  qui  Je  la  répète; 
C'est  un  moyen  de  ne  pas  l'oublier. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Terminons,  de  grâce,  cette  discussion  que  je 
ne  pourrais  supporter  plus  longtemps.  Je  vous 
prie  surtout  de  ne  point  en  vouloir  à  BL  d'Héris- 
sel,  qui,  lui-même,  doit  m'accuser. 
d'hérissel. 

I^on,  Madame;  et  si  mon  ami  veut  seulement 


nous  laisser  un  instant ,  et  me  permettre  de  vous 
expliquer  mes  intentions... 

SAINTE-AGNÈS. 

Non  pas,  non  pas;  il  n'est  pas  nécessaire  que 
cela  aille  plus  loin.  Voilà  déjà  ma  femme  qui 
t'excuse,  et  qui  me  prêche  l'indulgence,  ce  qui 
ne  lui  était  jamais  arrivé  pour  personne. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur... 

SAINTE-AGNÈS. 

n  n'y  a  que  cela  peut-être  qui  pourrait  me 
donner  des  soupçons. 

d'hèrissel. 

Je  te  répète  qu'ils  sont  absurdes,  et  que  je 
n'ai  que  deux  mots  à  dire  à  ta  femme. 

SAINTE-AGNÈS. 

Tu  ne  lui  parleras  pas,  je  te  le  défends,  et  à 
elle  aussi  ;  et  pour  en  être  plus  sûr ,  tu  vas  venir 
avec  moi. 

Am  do  vaudeville  de  VAeUriee, 
Ce  n'est  pas ,  certes,  que  je  tremble; 
Mais  Je  ne  voudrais  pas,  mon  cher, 
Tous  les  deux  vous  laisser  ensemble  : 
Il  pourrait  m'en  coûter  trop  cher. 
Tantdt,  dans  un  Joyeux  délire, 
A  déjeuner,  pour  t'égayer, 
Je  régalais,  ça  doit  suffire; 
Je  ne  veux  pas  toujours  payer. 

(Il  emmène  d^Hérissel.) 
(A  madame  de  Sainte"Agnèa  qui  veut  )•  suivre.) 

Restez,  Madame,  ne  vous  déranges  pas;  je 
reviens  à  l'instant. 

(II  sort  avec  d'Hériasel.) 

SCÈNE  XV. 

Madame  de  SÂINTE-AGNËS,  .euie. 

Quelle  aventure  !  j'y  aurais  succombé ,  si  le  ciel 
n'était  pas  venu  à  mon  secours.  Mais  ce  M.  d'Hé- 
rissel;  me  voilà  tout  à  fait  à  sa  discrétion.  En  li- 
sant cette  lettre ,  que  va-l-il  penser  de  moi  ?  com- 
ment le  dissuader  ?  Devrait-il  être  permis  que  des 
personnes  bien  intentionnées  fussent  jamais  com- 
promises à  ce  point-là  ? 


SCENE  XVI. 

Madame  de  SAINTE-AGNÈS,  ANATOLE, 

sortant  du  cabinet. 
ANATOLE ,  &  part. 

J'ai  VU  sortir  le  mari.  (Haut.)  Eh  bien!  Ma- 
dame?... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Gomment  !  Monsieur,  c'est  encore  vous  ? 

ANATOLE» 

Oui ,  Madame  ;  je  viens  chercher  la  réponse. 
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MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

La  réponse  I  il  ne  manquait  plus  que  cela,  après 
votre  indigne  conduite!  après  votre  afireuse 
lettre  1 

ANATOLE. 

Afireuse! 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Oui,  Monsieur;  car  elle  est  tombée  entre  les 
mains  de  mon  mari. 

ANATOLE. 

Dieu  ! 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Le  ciel  a  permis  qu'un  autre  fût  accusé ,  qu'U  en 
soit  béni  ;  mais  je  n'en  suis  pas  plus  tranquille  pour 
cela  ;  car  cette  lettre ,  qu'heureusement  je  n'ai  pas 
lue... 

ANATOLE. 

Quel  dommage  !  Je  m'en  vais  vous  la  dire  ;  je  la 
sais  par  cœur. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Non,  Monsieur  :  je  ne  veux  ni  l'entendre  ni  la 
connaître  ;  mais  je  veux  savoir  ce  qu'elle  contient, 
et  j'espère  au  moins  qu'il  n'y  avait  rien  qui  p(U  me 
compromettre. 

ANATOLE. 

Ob  !  non ,  Madame  ;  rassurez-vous ,  je  n'y  par- 
lais que  de  mon  amour. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈ8« 

Est-il  possible  !  Je  suppose  au  moins  que  c'était 
dans  des  termes  convenables  ? 

ANATOLE. 

Oh!  sans  doute;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
tendre  et  de  plus  passionné. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Quelle  imprudence!  Au  moins.  Monsieur, 
vous  ne  l'avez  pas  signée  ? 

ANATOLE. 

Me  croyez-vous  capable  d'écrire  une  lettre  ano- 
nyme? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

£h!  Monsieur,  on  ne  signe  jamais  ces  let- 
tres-là! 

ANATOLE. 

Je  n'en  savais  rien ,  Madame  ;  c'est  la  première  ; 
mais ,  du  reste ,  je  m'en  souviens  bien ,  je  ne  vous 
y  ai  tutoyée  qu'une  fois. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Me  tutoyer  !  miséricorde  ! 

ANATOLE. 

Une  seule  fois.  Madame. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Me  tutoyer!  Que  va  penser  M.  d'Uérissel? 

ANATOLE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute;  c'est  dans  cet  endroit  où 
je  VOUS  remerciais  de  vos  bontés... 


MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

De  mes  bontés  !  £t  de  quel  droit,  Monsieiir, 
osez-vous  me  calomnier  ainsi,  et  mentir  à  votre 
propre  consdence? 

ANATOLE. 

Pardon,  Madame,  je  n'aurais  jamais  eu  cette 
hardiesse  sans  ce  souvenir,  (u  le  ure  de  sa  poche  et 

le  montre  à  madame  de  Sainte- Agnèa)  SUr  lequel  j'ai  et 

llndiscrétion  de  jeter  les  yeux ,  et  où  j'ai  va  qv 
vous  aviez  daigné  vous  occuper,  de  moL  Tenei, 
lisez  plutôt. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  prenant  le  tooraiir. 

Ce  souvenir...  Eh  !  mais,  ce  n'est  pas  moo  écri- 
ture ;  c'est  celle  de  ma  nièce. 

ANATOLE. 

Irène!  il  serait  possible!...  (Apart.)Ah!qa'ii:je 
foit! 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ma  nièce!  quel  oubli  de  tontes  les  bienséia- 
ces  I  Une  jeune  fille  de  son  âge  !  oser  vous  aimer! 
l'écrire!  Je  vais  la  trouver,  et  lui  apprendre... 

ANATOLE. 

Non,  Madame;  je  ne  souffrirai  pas  que  pour 
moi  elle  soit  grondée ,  elle  soit  compromise.  Que 
j'étais  ingrat  !  elle  seule  daignait  s'occuper  de  moi, 
daignait  me  plaindre  ;  tandis  que  vous.  Madame, 
vous,  dont  je  croyais  être  aimé,  voosn'afio 
pour  moi  que  de  l'indiflérence ,  que  de  la  haine. 

MADAME  DE  SAINTB-AGNÈS. 

Oui ,  Monsieur;  c'est  ce  que  je  vous  dois;  c'est 
ce  que  vous  méritez.  Je  vous  hais  plus  qoe  je  ne 
peux  le  dire. 

ANATOLE. 

Je  ne  le  vois  que  trop  ;  et  vous  serez  satisfaite. 
Tant  de  mépris  étoufie  mon  amour;  je  Tem 
vous  bannir  de  mon  cœur,  vous  oublier... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

U  y  a  longtemps  que  vous  auriez  dû  le  Dure. 

ANATOLE. 

J'en  aimerai,j'en  épouserai  une  autre;et8i  vo- 
tre nièce ,  si  Irène  était  libre.... 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Jamais,  Monsieur,  jamais  je  n'y  donnerai  moi 
consentement;  vous  ne  l'épouserez  pas;  elle  ira 
au  couvent  ;  c'est  ma  volonté  ;  et  dès  atyonrdloi 
vous  ne  la  verrez  plus. 

ANATOLE. 

Quelle  injustice  !  quelle  tyrannie!... 

SCÈNE  XVIL 

Les  Pbécédents,  D'HÉRISSEL 

D'HÊBISSEL  ,  entrant  tur  le»  dernier»  moU  de  inid»edl 
Saint»-Agnè». 

Eh  !  mais,  qu'entendsje?  on  se  dispute»  (a  •** 
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dame  de  Sainte-Agnès.)  De  Témotion ,  de  la  Golère , 
vous.  Madame  1 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ah  I  mon  Dieu  I  me  voilà  compromise  de  toutes 
les  manières. 

d'hérissbl. 

Tavaissu  échapper  à  votre  mari,  et  f accou- 
rais... (Voyant  Anatole  qui  eit  prè»  de  la  table ,  la  tête 

entre  tes  mains.)  llais,  qu'a  doDc  mon  jcune  cou- 
sin? 

ANATOLE. 

La  forcer  d'entrer  au  couvent  I  quelle  indi- 
gnité! 

D*HÉRISSEL. 

Au  couvent I  eh  1  qui  donc? 

ANATOLE. 

Mademoiselle  Irène. 

D^HÉRISSEL. 

Il  serait  possible! 

.     ANATOLE. 

Oui,  mon  codsin;  exprès  pour  me  tourmen- 
ter, pour  me  rendre  malheureux;  mais  les  obsta- 
cles augmenteront  mon  amour,  et  dès  qu'on  me 
la  refuse ,  cela  suffit  ;  car  je  suis  obstiné. 
d'hérissel. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là  ?  tu  l'aimais  ? 

ANATOLE. 

Oui ,  sans  doute ,  ça  m'est  revenu ,  et  plus  fort 
que  Jamais. 

d'hérissel. 

Eh  bien!  mon  ami,  apprends  qu'elle  t'mme 
aussi ,  elle  me  l'a  avoué. 

ANATOLE. 

Eh  !  mon  Dieu,  je  le  sais  bien,  et  c'est  pour 
cela  que  madame  veut  nous  séparer,  veut  nous 
désunir,  veut  l'envoyer  au  couvent. 
d'hérissel. 

Tu  te  trompes;  déjà,  ce  matin,  madame  m'a- 
vait dit  qu'elle  renoncerait  à  ces  idées-là. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

J'ai  dit.  Monsieur,  que  je  verrais,  que  je  con- 
sulterais. 

d'hérissel. 
Mab ,  depuis ,  j'ai  pensé  que  vous  étiez  décidée. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Qui  a  pu  vous  le  fab*e  croire  ? 
d'hérissel. 
Une  lettre  que  j'ai  là,  et  dont  nous  pouvons 
prendre  connaissance. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Du  tout.  Monsieur,  du  tout,  ce  n*est  pas  né- 
cessaire ;  je  n'ai  jamais  prétendu  contrarier  les  in- 
clinations de  ma  nièce. 

d'hérissel. 

C'est  ce  que  je  me  suis  toujours  dit.  (b«s  i  aq». 


toie.)  Laisse-nous,  '^maintenant  le  reste  me  re. 
garde. 

ANATOLE. 

Comment,  vous  croyez... 

d'hérissel. 
Va-t'en ,  te  dis-je,  je  me  charge  de  tout 

(Anatole  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

Madame  de  SAINTE-AGNÈS,  D'HÉRISSEL. 

d'hérissel. 
Combien  je  vous  remercie.  Madame,  de  ce  que 
vous  voulez  bien  faire  pour  votre  nièce  ! 

madame  de  SAINTE-AGNÈS. 

Mais,  Monsieur... 

d'hérissel. 

C'est  moi,  maintenant,  qui  suis  votre  débi- 
teur; et,  pendant  que  nous  sommes  seuls, 
que  votre  mari  n'y  est  pas,  je  me  hâte  de  vous 
faire  une  restitution. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ah!  Monsieur,  qu'avez-vous pensé? 
d'hérissel. 

rai  pensé  à  vous  rendre  service.  Madame ,  et 
pas  autre  chose  ;  je  vous  rends  cette  lettre  qui 
n'a  point  quitté  mon  portefeuille. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ainsi ,  Monsieur,  vous  ne  l'avez  point  lue  ? 
d'hérissel. 

Non,  assurément:  je  me  suis  fait  un  raison* 
nement  ;  je  me  suis  dit  :  «  De  deux  choses  Tune  : 
ou  j'ai  écrit  cette  lettre ,  puisqu'une  personne  de 
foi  l'affirme ,  et  alors  je  dois  savoir  ce  qu'elle  con- 
tient ;  ou  je  ne  l'ai  point  écrite ,  ce  que  je  serais 
assez  tenté  de  croire,  et  alors  je  n'ai  point  le 
droit  de  l'ouvrir.  »  Et  c'est  à  vous  d'en  faire  ce 
que  vous  voudrez...  Eh  bien  !  vous  la  refusez? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Non,  Monsieur;  mais  avant  de  la  reprendre, 
je  voudrais ,  et  ne  sais  comment  vous  expliquer , 
car  vous  allez  avoir  de  moi  de  mauvaises  pensées. 
d'hérissel. 

Moi ,  Madame  !  je  n'ai  point  le  droit  d'être  sé- 
vère ;  ce  que  je  réclame,  au  contraire,  c'est  votre 
indulgence.  Je  suis  l'ami  de  votre  mari ,  et  vou- 
drais être  le  vôtre,  si  vous  m'en  jugez  digne. 

( En  ce  moment,  Sainte-Agnès  entre  par  le  fond  arec  Irène 
et  Anatole  :  mais  il  leur  fait  signe  de  s^arrAter,  en  Toyant 
d*HériMel  et  sa  femme  en  tête-à-tête.) 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ah  !  Monsieur,  ponvez-vons  en  douter?  (vooiant 
prendre  la  lettre.)  Douncz ,  donncz ,  de  grâce. 
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SCÈNE  XIX, 

Le8Pbécédent8;SAINTE.AGNÈS,  IRÈNE, 
ANATOLE. 

SAINTE-AGNÈS,  paMant  entre  eux  deax,  et  saisÛMOt  la 
lettre. 

NoD ,  Madame ,  c'est  moi  qui  m'en  empare. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS* 

Ciel!  mon  mari I 

IRÈNE. 

Ma  tante  qui  reçoit  des  lettres. 

ANATOLE ,  i  part. 

Comment  !  encore  une  1 

SAINTE-AGNÈS. 

Cette  fois,  tous  n*étlez  point  forcée  de  la  re- 
cevoir, c'est  vous-même  qui  Tacceptiez ,  qui  la 
demandiez. 

d'hérissel. 

C'est  à  moi  de  t'expllquer... 

SAINTE-AGNÈS. 

Cela  suffit,  Monsieur,  cela  passe  les  bornes. 
Tel  pu  pardonner  une  première  fois,  mais  une 
seconde  c'est  différent  ;  et  nous  allons  voir. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Que  faites-vous? 

SAINTE-AGNÈS,  décachetant  la  lettre. 

J'ouvre  cette  lettre  pour  savoir  à  quoi  m*en 
tenir. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Arrêtez,  de  grâce,  et  ne  commettez  point  une 
indiscrétion  inutile;  el(e  n'est  point  de  mon- 
sieur. 

SAINTE-AGNÈS. 

Et  de  qui  donc  ? 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

D'Anatole. 

ANATOLE,  étonné. 

C'est  la  mienne. 

IRÈNE,  arec  reproche. 

Comment,  Monsieur? 

SAINTE- AGNÈS,  virement. 

A  d'autres  ;  je  n'en  crois  pas  un  mot.  (Regardant 
au  bas  de  la  lettre.)  Si  Vraiment.  «  Anatole  d'Hé- 
rissel.  »  (Lisant.)  «  Vous  que  J'aime  depuis  si 
)•  longtemps  sans  oser  vous  le  dire,  pardonnez 
j»  aujourd'hui  une  audace  que  vos  bontés  seules 
»  ont  fait  naître.  »  (sMoterrompant.)  Vos  bontés!  à 
qui  cela  est-il  adressé  ? 

MADAME  DB  SAINTE-AGNÈS,  TÎfement. 

A  qui  ?  à  Irène ,  voire  nièce. 

ANATOLE ,  de  même. 

Oui,  Monsieur. 

IRÈNE,  SAINTB-AQNÈS  «t  D'HÉBIISKIs 

Il  sertit  possible  I 


SAINTE-AGNÈS,  continntnt. 

«  rai  lu  ce  souvenir,  où  mon  nom  est  tracé, 
»  où  ton  cœur  s'est  trahu  » 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS ,  préaentant  le  seofeair 
i  son  mari. 

Tenez,  Monsieur,  ce  souvenir,  le  voiâ;  re- 
connaissez-vous  l'écriture  de  votre  nièce? 

SAINTE-AGNÈS,  rexâminant 

Oui ,  vraiment ,  c'est  bien  cela  ;  et  les  phraM 
les  plus  tendres. 

IRÈNE  ,  dHin  air  juppliant. 
Mon  onde,   de  grâce,    (a   nadamt  dt  SaiH»- 

Agnès.)  Non,  ma  tante,  ne  croyez  pas... 

MADAME  DB  SAINTE-AGNÈS. 

Fi!  Mademoiselle. 

IRtNE. 

Comment,  monsieur  Anatole 9  vous  aveiea 
l'indiscrétion... 

ANATOLE. 

Ne  m'en  accusez  pas ,  puisque  je  lui  dois  ■» 
bonheur. 

D'HÈRISSEL,  frisant  paner  Irène  aufirèt  d'Anatole. 

Ces  chers  enfants  ! 

SAINTE-AGNÈS. 

Mais ,  ce  pauvre  d'Hérissel  que  vous  accafio. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Je  croyais  que  monsieur  était  seul  capable 
d'une  telle  audace;  mais  je  me  trompais:  tout  k 
monde  est  sujet  à  l'erreur. 

SAINTE-AGNÈS. 

A  qui  le  dites-vous?  (  a  d'Hériasei.)  Mais  td  qo 
en  convenais. 

d'hèrissel. 

Pour  te  &ire  plaisir,  d'après  ce  que  ta  m'dm 
demandé  ce  matin. 

madame  de  SAINTE-AGNÈS. 

Comment,  Monsieur... 

SAINTE-AGNÈS. 

C'est  bien  !  c'est  bien  !  pas  d'autres  explica- 
tions ;  j'ai  décidément  un  ami  et  une  ieaat 
comme  on  n'en  voit  pas. 

ANATOLE. 

Et  moi  aussL    . 

IRÈNE. 

Et  nous  ne  savons,  ma  tante,  comment  vos 
en  témoigner  notre  reconnaissance. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS,  panant  auprès  d*Irè«. 

Prouvez-la-moi ,  ma  nièce,  en  remplissant  vos 
devoirs ,   en  fuyant  surtout  le  monde  et  m 
maximes  perverses,  et  en  vous  répétant.. 
d'hèrissel. 

Ce  que  nous  disions  ce  matin  :  «  Qn'i**'^ 
on  ne  peut  répondre  de  rien ,  et  que  la  ferta 
la  plus  sévère  a  souvent  elle-même  besoin  (Hb- 
dolgence.  » 
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VAUDEVILLE. 
Air  du  vaudeville  de  la  Uaine  d'wM  femme. 

IBÈNE. 
C'est  la  bonté ,  c'est  Tindulgence, 
Qui  seules  donnent  le  bonheur; 
Tous  ces  censeurs  pleins  d'exigence 
Sont  toujours  de  mauvaise  humeur; 
L'espèce  humaine,  qu'ils  corrigent, 
Par  ses  torts  les  rend  furieux. 
O  vous!  que  nos  défauts  affligent, 
Pour  être  heureux,  fermex  les  yeux. 

d'hÉRI58EL. 

Je  crois  qu'au  sein  de  la  richesse 

Le  malheur  n'est  point  oublié  ; 

Je  crois  à  la  délicatesse, 

A  la  constance ,  à  l'amitié. 

Contre  mes  erreurs  on  s'élève  ; 

Mais  moi,  j'y  tiens  tant  que  je  peux... 

Et  si  le  bonheur  est  un  rêve , 

Pour  être  heureux,  fermons  les  yeux. 

ANATOLE. 
II  est  bien  des  esprits  funèbres 
Qui  voudraient ,  craignant  la  clarté, 


Cacher  sous  d'épaisses  lénèbr(*4 

Le  flambeau  de  la  vérité. 

0  vous!  Goth,  Visigoth,  Étrusque, 

Que  le  soleil  rend  malheureux, 

Si  la  lumière  vous  offusque, 

Pour  être  heureux,  fermez  les  yeux. 

SAINTE-AGNÈS. 
Grands  seigneurs ,  vous  qui  semblei  croire 
Aux  éloges  de  vos  flatteurs; 
Bourgeois ,  qui  Usex  le  mémoire 
Des  médecins ,  des  procureurs  ; 
Crésus,  qu'on  appelle  un  génie;  . 
Milord ,  dont  on  reçoit  les  vœux  ; 
Mari,  dont  la  femme  est  jolie, 
Pour  être  heureux,  fermex  les  yeux. 

MADAME  DE  SAINTE-AGNÈS. 
Dans  plus  d'un  sujet,  sur  la  scène. 
On  peut  tout  dire  aux  spectateurs  ; 
Dans  d'antres,  on  se  tait,  sous  peine 
D'exciter  de  graves  rigueurs. 
Que  notre  sort  ici  vous  touche  ; 
Daignez ,  en  public  généreux , 
Quand  d'autres  nous  ferment  la  boucho , 
Sur  nos  défauts  fermer  les  yeux. 
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AVENTURES  ET  VOYAGES 

DU    PETIT    JONAS,. 

Représentée,  pour  la  première  fois,   à  Paris,  «ur  le  théâtre  des  Nouveautés, 

le  28  février  1829. 

En  société  aveo  M.  Dupin. 


LA  BIÈRE-GRAND. 

JONAS,  son  petil-nis. 

GIANETTA ,  sœur  de  lait  de  Jonas. 

FRÉTINO,  leur  voisin,  fils  d'un  fermier. 

UNE  BALEINE ,  personnage  muet. 


|lrr0oima(|e0* 

«8. 


Ik  RIVIERE  DES  GOBELINS. 
U  VÉRITÉ. 
Fleuves  et  Rivières. 
Cfloeca  DE  Créanciers. 


I4i  aoène  ae  paaa«  dans  le  royamne  de  Kaplea,  à  AnuOfi,  près  le  golf^  de  Salana. 


ACTE  PREMIER. 

L«  tbéAtre  représente  Tint^rlear  de  la  cbaoïnl^re  de  la  mère-frand. 
Au  lever  dn  rideao ,  elle  est  à  son  rouet ,  et  Jonas  est  do  l'aotVe 
rAté  assis  près  d'one  table. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  MÈRE-GRAND,  JONAS. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Jonas...  Mon  fils  Jonas...  Je  vous  demande  ce 
quil  fait  là... 

JONAS. 

Moi,  ma  mère-grand?  je  m'amuse  à  me  déses- 
pérer. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Beau  plaisir. 

JONAS. 

C'en  est  nn  comme  on  autre...  et  quand  on  n*a 
que  cela  à  faire,  ça  occupe. 

LA  MÈBB-GRAND. 

Est-ce  ainsi  que  nous  sortirons  de  la  misère  où 
nous  sommes?  au  lieu  de  travailler,  de  prendre 
un  état. 

JONAS. 

Travailler,  prendre  un  état,  c'est  ce  qu'ils  di- 
sent tous  ;  j*en  avais  un  état ,  celui  de  millionnaire. 
Ty  ai  été  élevé,  j'y  suis  fait,  c'est  l'état  de  mon 


père ,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  con- 
tinuer :  mais  alors  donnez-moi  de  quoi  l'exercer. 

LA  HÈRE-GRAND. 

Quand  on  a/tout  perdu  !  quand  on  a,  conioe 
toi,  tout  mangé  I 

JONAS. 

N'allez-vous  pas  me  faire  croire  que  j'ai  mangé 
ma  fortune? je  le  voudrais  bien ,  je  sera»  plus 
gras  que  je  ne  suis.  Par  malheur ,  il  y  avait  tou- 
jours tant  de  convives ,  que  le  dtner  allait  vite  ;  et 
quand  il  a  été  fini,  votre  serviteur,  je  me  sois 
trouvé  devant  une  table  vide ,  tout  seul  avec  non 
appétit  qui  est  toujours  le  même  :  celui-là  peit 
bien  se  vanter  d'être  le  seul  qui  n'ait  pas  changé. 
Mais  lesautres,  maisles hommes.  Dieu!  les bon- 
mes  !  Je  ne  dis  pas  ça  pour  vous,  ma  mère-graod; 
les  hommes ,  voyez-vous ,  je  ne  sais  pas  si  ça  vous 
fait  cet  eflet-là,  mais  si  vous  les  aviez  toujours 
ha!8  autant  que  moi ,  je  ne  serais  pas  an  mondei 
et  c'est  ce  que  je  voudrais. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  pourquoi  te  décourager  ainsi?  Ta  fortune 
ne  peut-elle  pas  revenir?  Vois  monteur  Jonas, 
ton  grand-père,  qui  était  Juif  de  naissance,  et  le 
plus  honnête  homme  du  monde. 

Air  du  vaudeville  du  Charlatanisme, 
De  ses  talents  l'heureui  emploi. 
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De  bons  intérêts  usuraires 
Doublaient  ses  fonds  ! 

JONAS. 

Cest  vrai ,  mais  moi 
Je  n'ai  pas  l'esprit  des  alTaires. 

Là  MÈBE-GRAND. 
Bien  connu  pour  sa  bonne  foi , 
Il  fut ,  après  mainte  traverse , 
Après  trois  faillites,  Je  croi. 
Plus  riche  encor*.. 

J0NA8. 

C'est  vrai ,  mais  moi 
Je  n'ai  pas  l'esprit  du  commerce. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Tu  n*en  asd'aacune  espèce! 

JONAS. 

A  qui  la  faute?  à  mes  parents.  Je  sois  venn  au 
monde  comme  cela ,  c'est  mon  père  qui  Ta  voulu; 
car ,  pour  ce  qui  est  de  Tesprit,  il  n*en  manquait 
pas,  mon  père  ;  c'était  un  savant  qui  était  toujours 
fourré  dans  les  livres. 

LA   MÈRE-GRAND. 

11  aimait  à  étudier  celui-là ,  il  n'était  pas  comme 
toi  ;  il  quittait  souvent  le  beau  palais  qu'il  avait  à 
Naples  pour  s'enfermer  tout  seul  à  Amalfi. 

Aia  de  Marianne. 
Il  venait  dans  cette  chaumière, 
Et  loin  des  regards  du  public , 
Il  passait  la  journée  entière 
Sur  ses  creusets ,  son  alambic. 

JONAS. 
La  belle  avance! 
Par  sa  science. 
Dans  le  quartier 
Il  passait  pour  sorcier. 
Et  son  esprit  trop  inventif 
A  bien  manqué  le  taire  brûler  vif  : 
Car  on  dit  qu'il  faisait , mon  père, 
Des  prodiges... 

LA  MÈRE-GRAND. 

J'aurais  cru  ça , 
Si  tu  n'avais  pas  été  là 
Pour  prouver  le  contraire. 

JONAS. 

Jusqu'à  VOUS  qui  tombez  sur  moi,  tu  quoque, 
ma  mère-grand  ! 

LA  MÈRE-GRAND. 

■  Si  je  te  parle  ainsi,  c*cst  pour  ton  bien,  c'est 
pour  t'apprendre  à  ne  compter  que  sur  toi  et  à  ne 
plus  compter  sur  tes  amis. 

JONAS. 

Mes  amis,  je  n'y  tiens  pas,  je  ne  tiens  à  per- 
sonne ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  tiennent  à  moi. 

LA  MÈRE-GRAND. 

11  serait  possible  !  et  quels  sont  donc  ces  êtres 
généreux  qui  ne  t'ont  pas  abandonné  dans  le 
malheur  ? 

JONAS. 

Mes  créanciers;  ils  me  sont  plus  attachés  fjue 
jamais;  dans  tontes  les  comédies  que  j'ai  lues. 


j'ai  toujours  vu  que  c'était  bon  genre  d'avoir  des 
créanciers,  et  de  les  faire  aller  ;  mais  les  miens 
ne  vont  pas,  ou  ils  vont  très-mal ,  et  nous  avons 
tous  les  jours  des  disputes  et  des  prises  ensemble, 
des  prises  de  corps. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Ociel! 

JONAS. 

Et  ce  matin  ils  doivent  venir  me  chercher  pour 
me  mener  en  prison. 

LA  MÈRE-GRAND,  pleuranU 

Mon  pauvre  petit  Jouas  I 

JONAS. 

Voilà  que  vous  pleurez,  maintenant. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Oui ,  parce  que  je  t'aime,  et  je  vendrai  plutOt 
tout  ce  que  j'ai. 

JONAS. 

Vous  n'avez  plus  rien. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  mes  dentelles  !  et  mes  falbalas  !  et  ce  por- 
trait de  moi  que  je  t'avais  donné ,  il  faut  le  mettre 
engage. 

JONAS. 

Je  ne  vous  l'avais  pas  dit,  ma  mère-grand , 
mais  voilà  plus  d'un  mois  que  je  l'ai  perdu  sans 
savoir  comment 

LA  MÈRE-GRAND. 

Tous  les  malheurs  à  la  fois  !  un  si  joli  portrait, 
où  j'étais  représentée  en  bergère ,  et  à  l'âge  de 
quinze  ans!  mais  ça  m'est  égal,  ça  ne  me  dé- 
courage pas. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  carrée . 
Jamais,  mon  fils,  dans  ton  destin  funeste. 
Ta  mére-grand  ne  t'abandonnera. 

JONAS. 

Regardez  donc ,  hélas  ;  ce  qui  tous  reste , 
Votre  béquille... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Eb  bien  !  c'est  toujours  ça. 
Oui ,  ta  grand'-mère  aime  trop  sa  famille 
Pour  délaisser  son  enfant  malheureux. 
(  Lui  preniDt  le  bras  qu'elle  met  sur  le  tien.  ) 
Viens  t'appuyer  sur  moi ,  Tiens...  ma  béquille 
Nous  soutiendra  tous  deux. 

JONAS. 

Ce  n'est  pas  possible  :  vous  ne  pouvez  pas  m*ac- 
compagner  en  prison  ;  vous  n'êtes  pas  comme 
moi ,  vous  n'avez  pas  de  dettes. 

LA   MÈRE-GRAND. 

Eh  bien  !  j*en  ferai. 

JONAS. 

0  dévouement  de  la  nature  !  0  sensibilité  des 
grand'mères!  J'ai  eu  trop  d'amis  et  pas  assez  de 
grand'mères.  Si  j'en  avais  eu  seulement  six  comme 
celle-ci... 
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SCÈNE  IL 

Les  Précédents,  GIANETTA. 

gianetta. 
Monsieur  Jonas,  monsieur  Jonas  I 

JONAS. 

C'est  Gianetta...  ma  sœur  de  lait 

LA    MÈRE-GRAND. 

En  voilà  encore  une  du  moins  qui  ne  nous  a 
pas  abandonnés,  qui  demeure  avec  nous...  qui 
fait  notre  ménage. 

JONAS. 

Depuis  que  nous  n'avons  plus  rien...  nous  par- 
tageons tout  avec  elle. 

GIANETTA. 
Aift  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge, 
Céleii  à  moi  d'être  votre  compagne. 

JONAS. 
Tous  ces  amis  qui  buvaient  mon  bon  vin. 
Tous  ces  amis  qui  sablaient  mon  Champagne, 
Ma  cave  vide,  ont  disparu  soudain. 
Toujours  ûdéle  au  nœud  qui  nous  rassemble. 
Ma  sœur  de  lait  est,  dans  son  amitié, 
La  seule,  hélas!  qui  n'ait  pas  oublié 
Le  temps  où  nous  buvions  ensemble. 

GIANETTA.  • 

Grâce  an  ciel ,  vous  avez  encore  d'antres  amis  I 
Vous  savez  bien,  Frétino,  le  fils  de  votre  ancien 
fermier...  il  revient  de  la  ville,  où  il  a  entendu 
dire  qu'on  devait  vous  arrêter  aujourd'hui. 

JONAS. 

Qu'est-ce  que  je  disais  ? 

GIANETTA. 

Et  il  offre  de  vous  cacher  dans  un  souterrain 
qui  est  près  d'id  et  qui  dépend  de  la  ferme. 

LA   MÈRE-GRAND. 

Dieu  soit  loué...  j'ai  toujours  eu  une  inclina- 
tion pour  ce  petit  Frétino...  un  blondin  qui  a 
des  yeux  bleus  magnifiques...  comme  ton  grand- 
père. 

JONAS. 

n  s'agit  bien  de  cela...  Je  vous  demande,  ma 
mère^and,  comment,  à  votre  âge,  vous  Mes 
encore  attention  à  ces  choses-là  ?  Il  est  question 
de  votre  petit-fils...  qui  a  besoin  de  vos  conseils 
et  de  tout  son  courage. 

LA  MÈRE-GRAND. 

n  faut  commencer  par  te  sauver. 

JONAS. 

J'Jr  pensais. 

GIANETTA. 

Et  moi ,  je  ne  crois  pas.  Pendant  que  nous 
causions  avec  Frétino ,  nous  avons  vu  autour  de 
la  maison  rôder  des  gens  suspects.  Il  y  en  a  deux, 
entre  autres,  qui  se  soqt  assis  à  la  porte.  Deux 
lazzaronis  avec  de  mauvaises  mines  et  de  grosses 
cannes. 


JONAS. 

Les  mauvaises  mines,  ça  me  serait  égal...  je 
n'y  ferais  pas  attention...  mais  c'est  le  reste  du 
signalement  qui  me  paraît  plus  frappant 

GIANETTA. 

Alors  Frétino  m'a  dit  :«  Qne monsieur  Jonas  ne 
sorte  pas...  Il  y  a  moyen  de  le  mettre  en  sûreté 
sans  l'exposer.» 

JONAS,  virement. 

C'est  ce  moyen-là  qu'il  faut  prendre. 

LA  UÈRE-GRAND. 

Tu  as  raison. 

JONAS. 

C'est  justement  celui  que  je  cherchais  depuis 
une  heure... 

LA  UÈRE-GRAND. 

Parle  vite... 

GIANETTA. 

Frétino  prétend  que  les  sonterrafaisqullcoimalt 
viennent  de  ce  côté  et  touchent  aux  caves  de  li 
maison;  de  sorte  qu'en  pratiquant  un  trou  dus 
le  dernier  mur,  notre  jeune  maître  s'éraden 
par  là ,  se  trouvera  en  sûreté,  et  pourra  à  vokmté 
revenir  auprès  de  vous. 

LA   MÈEB-6RAND. 

C'est  à  merveille. 

JONAS. 

Le  tout  est  de  creuser  la  muraille...  ça  va  se 
donner  bien  du  mal. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Paresseux! 

JONAS. 

Je  ne  suis  pas  habitué  à  piocher...  maisdèsqoe 
ça  vous  fait  plaisir...  pour  vous,  ma  mère-grand, 
qu'est-ce  que  je  ne  ferais  pas?...  Adieu,  Gia- 
netta;  ce  nouveau  service-là  est  encore  à  ajouter 
à  tous  les  gages  que  tu  nous  a  doMiés  de  ton  at- 
tachement.. •  Sans  compter  que  ta  es  si  bonne 
et  si  jolie...  que  certainement...  je  te  dirai  le 
reste  plus  tard...  je  te  le  dirai.,  tu  m'y  ieras 
penser! 

(U  sort.) 

SCÈNE  III. 
LA  MÈRE-GRAND,  GIANETTA. 

GIANETTA. 

Je  ne  lui  demande  rien...  je  suis  assez  payée 
s'il  est  heureux. 

LA  HÈRE-GRAND. 

Va ,  Gianetta...  ^u  es  une  bonne  fille...  Appro- 
che-moi ce  fauteuil. 

GIANETTA. 

Oui,  madame  Jonas. 

LA  IIÈRB-GRAND. 

U  me  semble  que  tu  soupires... 
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GUNETTA. 

Mol?M 

lA  VÈHE-GRA!fD« 

Oui,  oui.,  tuas  soupiré  1...  Je  my  connais... 
je  n'ai  pas  toujours  eu  quatre-vingt-cinq  ans.  Est- 
ce  que  tu  aurais  quelque  chagrin...  quelque  amou- 
rette...  conte-moi  cela...  nous  autres,  nous  ne 
▼ivons  que  de  souvenirs...  ça  nous  rajeunit. 

GIANETTA. 

Vous  pourriez  penser... 

LA  IIÈRB-GBAND. 

Que  tu  as  un  amoureuz...Dame  !  à  ton  Sge  c'est 
tout  naturel 

PREMIER  COUPLET. 

AIR  des  Voitwrei  vertéei. 
Jadis,  à  quinze  ans, 
Et  cette  époque  est  bien  ptsiée, 
.Jadis,  A  quinze  ans. 
Je  faisais  des  serments  (bis) 
De  ruir,hèlas!  tous  les  amants; 
Mais  la  foule  empressée 
Admirait  en  tous  lieux 
Et  ma  taille  élancée. 
Et  surtout  mes  beaux  yeux. 
Qu'elle  t  de  beaux  yeux! 
Disaient-ili  entre  eux. 
Et,  si  J'ai  bonne  souvenance. 
Je  crois  que,  malgré  ma  prudence. 
Sensible  à  leurs  tœux. 
Je  pris  un  amoureux,  {ter,) 
Je  crois  même  en  avoir  eu  deux. 

DBCXIÊMB  COUPLET. 

Le  premier,  diUon, 
Était  fat  et  s'aimait  lui-même; 

Et  pour  le  second , 
Hélas  !  le  pauvre  garçon , 
Je  l'eusse  aimé  tout  de  bon. 
Sans  une  autre  inclination. 
J'aimai  donc  le  troisième , 
Qui  me  fut  inconstant. 
Et  pour  le  quatrième. 
Il  en  fit  tout  autant. 
Oui,  obère  enfant, 
Tous  en  font  autant,  {(er,) 
Ce  fut  alors  que,  ^rude  et  sage. 
Blâmant  les  erreurs  du  Jeune  Age, 
Mon  cœur  fut  guéri. 
Cest  alors ,  Dieu  merci , 
Que  mon  cœur  fut  guéri ,  {bii.) 
Et  que  J'épousai  mon  mari. 

GIANETTA. 

Pour  moi ,  madame  Jonas ,  je  n'en  ai  qu'un  et 
je  n*en  aurai  jamais  d'autre. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Tu  as  raison,  mon  enfant,  c'est  ce  qu'on  dit 
toujours...  Mais,  quel  est-il  P  Je  le  connais ,  n'est- 
il  pas  vrai  ?  Tu  rougis...  je  sais  qui. 

GIANETTA. 

Ahl  mon  Dieu! 

LA  MÈRE-GRAND. 

C'est  ce  petit  Frétino ,  notre  voisin. 

GIANETTA. 

Non  vraiment...  vous  ne  pensez  qu'à  lui. 


LA  MÈRE-GRAND, 

C'est  qu'il  me  semble  qu'à  ta  place,  c'est  lui 
que  j'aurais  choisi. 

GIANETTA. 

Je  n'ai  pas  choisi;  c'est  venu  tout  seul  depuis 
que  je  me  connais. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  il  t'aime  aussi. 

GIANETTA. 

Je  ne  crois  pas  !  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fiUe, 
et  lui  est  tellement  au-dessus  de  moi...  ^ 

LA  MÈRE-GRAND. 

C'est  un  grand  seigneur. 

GIANETTA  ,  vivement. 

Oui ,  madame  Jonas...  un  grand  seigneur. 

LA  MÈRE-GRAND. 

y  eu  ai  connu  de  bien  aimables. 

GIANETTA. 

C'est-à-dire...  c'était.,  car  il  ne  l'est  plus. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Est-ce  que  c'est  possible...  est-ce  que  du  jour 
au  lendemain  on  peut  cesser  d'être  noble  ! 

GIANETTA. 

Dame  !  on  ditqueça  vientsouvent  commecela... 
ça  peut  bien  s'en  aller  de  même  !  Et  dans  ce  mo- 
ment ,  nous  avons  autant  Pun  que  l'autre. 

LA  HÈRE-GRAND. 

Alors,  si  vous  êtes  égaux,  tu  peux  bien  lui 
dire  que  tu  l'aimes. 

GIANETTA. 

Je  n'oserai  jamais. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Veux-tu  que  je  m'en  charge  ? 

GIANETTA. 

Peut-être  bien  I...  mais  attendons. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Attendre  pour  étire  heureuse  1 

Air  :  Àmit,  voici  la  riante  temaine. 
On  a  si  peu  le  temps  d'être  Jolie , 
Et  ce  temps-là  pour  nous  ne  revient  plus  ! 
J'ai  bien  usé  du  printemps  de  mt  vie. 
Et  Je  regrette  encor  des  Jours  perdus  ! 
Si  les  attraits,  la  Jeunesse  et  la  grâce 
Duraient  toujours  à  ne  pas  en  Jouir  ; 
Mais ,  qu'on  en  use  ou  non ,  tout  cela  passe! 
Le  plus  qu'on  peut  il  faut  donc  s'en  servir. 

Ainsi  voyons,  mon  enfant,  parle  franchement, 
dis-moi  son  nom. 

GIANETTA. 

Eh  bien  !  madame  Jonas ,  puisque  vous  le  vou. 
lez... 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  JONAS. 

JONAS,  tenant  d'une  main  une  pioche,   et  de  Tautre  un 
parchemin. 

Ma  mère-grand  1  ma  mère-grand  1  ma  petite 
Jeannette,  embrasse-moi,  et  réjouissez-vous. 
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LA  HÈBE-GRAND. 

Qu^est-ce  donc  ? 

JONAS. 

Nous  sommes  plus  riches  que  jamais. 

GIANBTTA. 

OdeU... 

JONAS. 

Vous  aviez  raison ,  ma  mère-grand.«.  ce  que 
c'est  que  de  piocher  1...  Tout  à  l'heure,  dans 
cette  cave,  après  avoû*  renversé  des  moellons... 
j'ai  trouvé... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Un  trésor  ? 

JONAS. 

Non,  un  souterram,  où  je  suis  entré...  un 
immense  souterrain. 

GIANETTA. 

Et  vous  n'avez  pas  eu  peur? 

JONAS. 

n  y  avait  de  la  lumière...  des  escarboudes  qui 
éclairaient  cela  comme  en  plein  midi,  et  j*ai 
aperçu  au  beau  milieu,  rangés  circulairement, 
cinq  piédestaux  en  porphyre  ;  sur  le  premier,  il  y 
avait  une  statue  en  argent  ;  sur  le  second ,  une 
statue  en  or  ;  sur  le  troisième,  une  statue  en  rubis 
et  en  émeraudes. 

LA  MÈRE-GBAND. 

Dieu  I  que  de  richesses  ! 

JONAS. 

Et  pas  des  petites  statues  «  pas  des  nabotes, 
toutes  bien  fortes,  bien  grandes,  bien  propor- 
tionnées... enfln  de  ma  taille...  Et  ce  n'est  rien 
encore...  sur  le  quatrième  piédestal  était  une 
statue  en  diamants...  et  enfin ,  sar  le  cinquième... 
sur  celui  du  milieu...  rien  du  tout... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Comment,  rien? 

JONAS. 

Rien,  qu'un  rouleau  de  parchemin  que  voici... 
et  que  je  vous  apporte  toujours  courant,  tant  je 
suis  content...  malgré  un  accident  qui  m'est  ar- 
ri?é. 

GIANETTA. 

Lequel? 

JONAS. 

Je  vous  le  dirai  plus  tard...  Lisons  toujours. 

*  LA  MÈRE-GRAND. 

C'est  l'écriture  de  ton  père...  et  mes  lunettes... 
mes  lunettes ,  où  sont-elles  ? 

GIANETTA. 

Les  void. . .  madame  Jonas. 

JONAS.  .      . 

Eh  bien  !  Gianetta...  eh  bien  !  ma  sœur  de  lait, 
vous  pleurez.... 

GIANETTA. 

C'est  de  plaisir,  monsieur  Jonas;  je  suis  si  con- 
tente de  vous  voir  tant  de  richesses  ! 


JONAS. 

Oui,  mais  cette  fois-d...  j'en  ferai  un  meilleiir 
usage...  et  j'ai  des  idées,  ma  petite  Gianetta... 
car  c'est  étonnant  comme  la  fortune  vous  redonne 
des  idées. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Veux-tu  te  taire. 

JONAS. 

Oui ,  ma  mère-grand...  je  vous  écoute ,  vous  et 
mon  père. 

LA  MÈRE-GRAND  ,  lisant.  ' 

«  Tai  amassé  ce  trésor  pour  mon  fils  Jonas,  me 
»  doutant  bien  qu'avec  son  naturd  fodle,  il  aurait 
»  bien  vite  mangé  la  fortune  que  je  lui  laissais,  et 
»  que  s'il  était  obligé,  avec  son  esprit,  de  s'en 
»  reffâre  une  seconde,  il  courrait  risque  de  nioo- 
n  rir  de  ûdm.  » 

JONAS,  8*eaN]yantIe*  jeux. 

Quel  bon  père  I 

LA  MÈRE-GRAND. 

Gomme  il  te  connaissait!  (ConUonant  i  lire.) 
«  Mais  il  ne  pourra  jouir  de  ces  immenses  ri- 
»  chesses  que  quand  il  aura  trouvé  et  placé  sur 
»  ce  piédestal  une  dnquième  statue ,  plus  pré- 
»  dense  à  elle  seule  que  les  quatre  autres  en* 
»  semble.  Telle  est  ma  volonté  dernière  et  in- 
»  muable  !  d 

JONAS. 

Ah  I  mon  Dieu!  Où  veut-U  que  je  trouve  ub 
pareil  trésor  ! 

GIANETTA,  avec  joie. 

C'est  impossible,  (se  reprenanu)  Je  vcux  dire 
qu'il  n'y  a  pas  moyen ,  et  que  c'est  sans  doute  one 
énigme. 

JONAS. 

Et  moi  qui  n'ai  jamais  pu  en  deviner  une...  Je 
vous  demande  comment  mon  père,  qui  me  con- 
naissait si  bien,  a  été  s'aviser...  Moi  d'abord, pour 
tout  ce  qui  sent  les  énigmes  et  les  definottes,  je 
n'y  suis  plus...  ça  m'embrouille...  dites  dose,  ma 
mère-grand...  y  étes-vous  ?....  Est-ce  que  too» 
comprenez?... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Peut-être  bien. 

JONAS. 

Eh  bien  !  qu'es^ce  que  vous  feriez  à  ma  placé? 

LA  MÈRE-GRAND. 

Je  prendrais  d'abord  les  quatre  premières,  et 
la  cinquième  viendra  plus  tard....  quand  eQe 
pourra... 

JONAS. 

Oui-dà...  vous  croyez  qu'on  en  approchecomne 
on  veut...  Imaginez-vous  que  quand  on  veut  es 
toucher  une,  son  poing  va  tout  seul ,  et  son  pied 
aussi.,,  c'est  une  mécanique. 
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Air  :  Â  ioixanie  atu. 
Sans  redouter  aucune  catastrophe, 
J'y  mets  la  main,  et  la  sienne,  à  l'instant, 
Sur  cette  joue  applique  une  apostrophe; 

Je  me  retourne  vivement. 

Et  crac  !  voilà  que  lestement 

Ailleurs  encor  J'en  reçois  une  ; 
Mais  ce  n'est  rien  ;  maint  autre  que  Je  voi 
En  philosophe  en  reçoit  plus  que  moi  ; 
Car  on  prétend  que  pour  faire  fortune, 
11  ne  faut  pas  regarder  derriér'  soi. 

GIANETTA. 

Gomment ,  monsieur  Jonas,  voud  en  avez  reçu  ? 

JONAS  ,  se  teoint  la  joue. 

Oui,  de  celle  en  or;  jugez  si  c'avait  été  celle 
de  diamant  (ae  tenant  u  joue);  aussi,  dans  ce  mo- 
ment ,  je  ne  tiens  pas  beaucoup  à  Tor. 

GIANEITA. 

Vous  avez  bien  raison. 

LA   IIÈBB-GRAND. 

C'est  la  source  de  tous  les  maux. 

JONAS. 

Surtout  des  maux  de  dents  !  Mais  c'est  égal ,  je 
n'en  démordrai  pas,  et  ça  ne  m'empécbera  pas  de 
partir. 

GIANETTA. 

Partir!  et  où  donc? 

JONAS. 

Au  bout  du  monde ,  s'il  le  faut,  par  terre  et  par 
mer,  jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  ma  cinquième 
statue  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  rencontrer. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Y  penses-tu?  t'en  aller  ainsi  ? 

JONAS. 

J'ai  toujours  eu  envie  de  voyager. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Toi  qui  n'es  jamais  sorti  de  chez  nous,  qui  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  les  voyages. 

JONAS. 

Ten  ai  tant  lu,  je  ne  lisais  que  cela  presque;  je 
sais  par  cœur  ceux  de  M.  Gulliver;  un  fameux 
voyageur  celui-là  I  Et  jugez  donc  quel  avantage 
quand  le  soir,  au  coin  du  feu,  je  vous  raconterai 
des  aventures  à  vous  faire  dresser  les  cheveux 
sur  la  tète  I  Voilà  le  plaisir  des  voyages. 

GIANETTA. 

Et  s'il  vous  arrive  des  malheurs? 

JONAS. 

Puisque  je  te  dis  que  c'est  un  voyage  d'agré- 
ment. 

Air  :  Voulant  par  ses  csuvres  complètes. 
Afin  de  trouver  ma  statue, 
En  aouteur  Je  veux  courir. 
Dans  quelque  contrée  inconnue 
J'espère  bien  la  découvrir. 
Et  si  Je  n'en  rencontre  aucune. 
Mes  voyages  et  mes  écrits 
Suffiront  pour  que  mon  pays 
A  mon  retour  m'en  élève  une. 

Et  c'est  peu^étre  cefo  que  mon  père  avait  dans 


l'idée.  Ainsi,  ma  mère-grand,  faites-mol  le  plai- 
sir  d'arranger  mon  paquet;  et  toi,  Gianetta,  va 
au  port  me  retenir  une  place  dans  le  bateau  à 
vapeur. 

GIANETTA. 

Si  encore  vous  aviez  quelqu'un  avec  vous  ! 

JONAS. 

Ça  me  regarde. 

Air  :  //  faut  partir,  6  peine  extrême  (du  Tableau 
Parlant). 

LA  MÈRE-GRAND. 
II  vent  partir  !  6  peine  extrême  ! 
Quitter  ainsi  ce  Uls  que  J'aime! 
Combien  je  prévois  de  malheurs  ! 
Je  sens,  hélas!  couler  mes  pleurs. 

GIANETTA. 
Il  va  partir!  6  peine  extrême  ! 
Quitter  ainsi  tout  ce  que  J'aime! 
Ah  !  plus  d'espoir  et  de  bonheur! 
J'en  mourrai,  Je  crois,  de  douleur. 

JONAS. 
Pour  résister,  qu'il  faut  de  cœur  ! 
Non,  plus  d'alarmes. 
Séchez  vos  larmes. 
Je  pars,  mais  pour  votre  bonheur  : 

(  Les  deux  femmes  sortent.  ) 

SCÈNE  V. 

JONAS,  seul. 

Terreur  de  femmes!  visions  chimériques  !  que 
me  voulez-vous?  Si  on  faisait  attention  à  cela,  on 
ne  sortirait  Jamais  de  chez  soi.  Gomment  Chris.- 
tophe  Colomb  a-t-il  découvert  l'Amérique?  11  Ta 
découverte  en  la  cherchant;  il  cherchait  sa  qua- 
trième partie  du  monde ,  comme  moi  je  cherche 
ma  cinquième  statue  ;  et  il  a  trouvé  des  richesses, 
et  J'en  trouverai  aussi;  il  est  vrai  qu'il  avait  des 
compagnons ,  et  que  je  n'en  ai  pas. 

SCÈNE  VI. 
JONAS,  FRÉTINO. 

FRÉTINO ,  entr*ouvrant  U  porte. 

Monsieur  Jonas? 

JONAS. 

Qui  vient  là  ?  c'est  Frétino ,  notre  voisin. 

FRÉTINO. 

Je  viens  vous  dire  qu'ils  n'y  sont  plus  pour  le 
moment. 

JONAS. 

Qui  donc? 

FRÉTINO. 

Ces  lazzaronis  qui  vous  guettaient  Gianetta 
m'avait  mis  en  sentinelle  pour  vous  avertir. 

JONAS. 

Cette  pauvre  fille!  elle  pense  à  tout. 
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FBÉTINO. 

Et  VOUS  pouvez  sortir  sans  crainte. 

JONAS. 

Je  te  remercie;  mais  ça  m'est  égal,  parce  que 
maintenant  je  suis  riche. 

FRÉTINO. 

Il  serait  possible  ! 

JONAS. 

C'est-à-dire  je  ne  joois  pas  encore  de  ma  for- 
tune, mais  ça  Tiendra,  au  retour  d'un  voyage  que 
je  vais  entreprendre.  (Le  regardant.)  Ah!  mon  Dieu! 
voilà  mon  affaire. 

FRÉTINO. 

Qu'est-ce  donc? 

JONAS. 

Est-ce  que  tu  aimerais  les  voyages,  toi,  Frétino? 

FRÉTINO. 

Les  voyages  ? 

JONAS. 

Oui,  tu  m'as  l'air  d'un  gaillard  entreprenant, 
qui  ne  demande  qu'à  voir  du  pays. 

FRÉTINO. 

Ma  foi  non  ;  car  lorsque  je  perds  de  Vue  le  clo- 
cher du  village,  ça  me  fait  un  effet.... 

JONAS. 

Justement,  l'émotion  des  voyages.  Que  sera-ce 
donc  quand  tu  verras  des  régions  inconnues,  des 
montagnes  de  neige,  des  rochers  de  cristal  ;  quand 
tu  verras,  comme  M.  Gulliver,  dont  je  te  racon- 
terai les  aventures,  des  royaumes  suspendus,  oà 
tout  le  monde  tient  des  discours  en  l'air,  et  des 
chevaux  qui  parlent  raison  en  mangeant  de  l'a- 
voine, et  des  femmes  hautes  comme  des  clochers, 
et  des  milliers  d'hommes  pas  plus  hauts  que  ta 
cheville,  parmi  lesquels  tu  seras  un  grand  homme 
tout  à  ton  aise  ? 

FRÉTINO. 

C'est-il  possible?  est-ce  bien  loin? 

JONAS. 

Pas  extrêmement  ;  avec  de  bons  chevaux ,  une 
bonne  voiture ,  et  surtout  un  postillon  qui  sache 
le  chemin ,  c'est  l'essentiel ,  on  est  bien  vite  arrivé 
et  d*uoe  manière  fort  agréable. 

FRÉTINO. 

J'aimerais  assez  cela  ;  mais  ce  que  j'aimerais  en- 
core mieux,  c'est  de  revenir. 

JONAS. 

Et  tu  as  bien  raison  ;  le  plaisir  du  retour,  il  n'y 
a  rien  de  pareil,  et  c'est  justement  pour  cela  qu'il 
faut  partir.  Quel  bonheur  de  raconter  ce  qu'on  a 
vu  ;  et  je  vais  môme  plus  loin ,  j'admets  qu'on  n'ait 
rien  vu;  qu'est-ce  qui  nous  empêche...  surtout 
quand  on  est  là ,  dans  un  bon  fauteuil  auprès  de 
la  cheminée ,  et  entouré  de  jobards  qui  n'y  voient 
que  du  feu?  Ainsi,  mon  cher  Frétino,  tu  n'as 
plus  d'objection  à  faire,  et  je  te  vois  décidé. 


FRÉTINO. 

A  rester  icL 

JONAS. 

Y  penses-tu? 

FRÉTINO. 

Je  ne  demanderais  peut-être  pas  mieux  que  et 
vous  suivre,  sans  une  raison  qui  me  retient, 
c'est  que  je  suis  amoureux. 

JONAS. 

Toi! 

FRÉTINO. 

Air  de  la  Robe  et  Ut  Boitet. 
Hais  amoureux  comme  une  béte. 
Depuii  qu'  ça  m' trotte  dans  l'eaprit, 
Depui»  qu'  ça  m'a  tourné  la  tête , 
J'  n'ai  plus  d'  sommeil  ni  d'appétit! 
Et  nuit  et  jour,  dans  ma  douleur  profonde, 
J' bats  la  campagne ,  et  n'  sais  plus  où  j'en  rais. 
y  n'ai  pas  besoin  d'aller  courir  le  monde, 
L'amour  déjà  m'  fait  voir  assez  d' pays. 

JONAS. 

La  personne  est  donc  de  ce  village? 

FRÉTINO. 

Je  n'en  sais  rien. 

JONAS. 

Et  oùl'as-tu  vue? 

FRÉTINO. 

Nulle  part. 

JONAS. 

Au  moins  tu  la  connais? 

FRÉTINO. 

Pasle  m  oins  du  monde. 

JONAS. 

Que  diable  me  chantes-tu  là ,  et  comment  cda 
t'est-il  venu? 

FRÉTINO. 

Un  soir  que  je  me  promenais  près  d'ici ,  dans 
les  vignes ,  je  l'ai  rencontrée  sous  mes  pieds. 

JONAS. 

Qui  donc? 

FRÉTINO. 

Cette  passion  que  j'ai  là  dans  ma  poche...  ce 
portrait  où  il  y  a  une  si  jolie  figure  que  je  nhà 
jamais  rien  vu  de  pareil;  et  qu'à  force  de  le  re- 
garder,  j'en  perdrai  la  raison ,  car  penoiuie  n'a 
pu  me  dire  quel  était  l'original 

JONAS. 

Je  serai  peut-être  plus  heureux. 

FRÉTINO. 

C'est  que  je  n'aime  pas  trop  qu'on  la  regarde, 
surtout  un  beau  monsieur  comme  vous. 

JONAS. 

Tu  es  jaloux,  Frétino,  et  tu  as  tort..  Iln'f  a 
aucun  inconvénient  à  ce  que  je  voie...  Si  eUe  me 
voyait,  c'est  différent....  je  ne  dis  pas.  (ReganM 

le  portrait.)  0  ciel  I.... 
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Air  :  Gai  coco» 
Que  vois-je  !  ma  grand'  mère  l 
Eh  quoi  1  le  téméraire 
.  Veut  être  mon  grand-pére  ! 
Ah  !  si  je  m'en  croyait... 
Hais  l'honneur  de  ma  mère 
M'ordonne  de  me  taire. 

FRÊTINO. 
De  c'tte  Jeune  bergère 
Vous  connaissez  les  traits? 

JONAS. 
Oui ,  je  crois  la  connaître. 

FRÉTINO. 
Où  courir,  mon  cher  maître, 
Pour  trouver  tant  de  charmes? 

JONAS. 
Modère  tes  alarmes  ; 
11  faudrait  pour  ceci|. 
Bien  courir,  Dieu  merci, 
Car  ce  sont  des  charmes 
Qui  sont  loin  d'Ici. 

FRÉTINO. 

C'est  égal,  j'y  vais  toojours,  droit  devant  moL 

JONAS,  à  part. 

Droit  devant  lui...  ce  ne  serait  pas  le  moyen... 
ce  serait  plutôt  à  reculons,  (naut.)  Mais  n'importe, 
je  t'emmène,  ta  ne  me  quitteras  plus ,  nous  par- 
tirons ensemble. 

FAÉTINO. 

C'est  dit! 

JONAS. 

Je  t'aiderai  dans  tes  recherches,  tu  m'aideras 
dans  les  miennes.  J'ai  besoin  d'un  conGdent,  d'un 
compagnon,  d'un  ami  qui  batte  mes  habits  et  qui 
cire  mes  bottes. 

FRÊTINO. 

Un  instant,  je  ne  veux  pas  être  votre  domesti- 
que, je  suis  le  fils  d'un  fermier;  je  suis  fier;  et 
puis,  je  suis  amoureux. 

JONAS. 

Calme-toi!  qu'est-ce  qui  fait  la  domesticité?  ce 
sont  les  gages;  eh  bien  !  tu  n'en  auras  pas. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Pour  toi  l'argent  est  une  injure, 

J'approuve  de  tels  sentiments; 

Tu  n'auras  rien ,  Je  te  le  jure, 

El  je  tiendrai  tous  mes  serments. 

Voilà  ma  dépense  arrêtée. 

Tout  est  réglé ,  tu  me  suivras  ; 
En  grand  seigneur  ma  maison  est  montée. 
Car  j'ai  des  gens,  et  ne  les  payerai  pas. 

FRÊTINO. 

C'est  convenu.. •  mais  puisque  nous  sommes 
amis  et  que  vous  êtes  riche,  je  vous  demanderai 
seulement  de  me  prêter.... 

JONAS. 

Avec  plaisir...  mais  dans  ce  moment  je  suis  un 
riche  malaisé...  j'ai  bien  de  l'argent....  mais  de 
l'argent  qui  dort 

FRÊTINO. 

Vraiment? 


JONAS. 

rai  même  de  l'or...  mais,  je  ne  veux  pas  y 
toucher  (w  tàtant  la  joue} ,  pour  des  raisons  à  moi 
connues...  Toi,  c'est  différent,  je  ne  t'empêche 
pas;  et  si  tu  veux  te  présenter  à  la  caisse,  ta 
seras  toujours  sûr  de  recevoir  quelque  chose. 

FRÉTINO. 

Je  vous  remercie. 

JONAS. 

U  n'y  a  pas  de  quoi....  Mais  voilà  Jeannette  et 
ma  mère-grand  qui  viennent  nous  faire  leurs 
adieux. 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  LA  MËRE-GRAND,  GIA- 
NETTA. 

LA  MÈRE-GRAND. 

C'est  donc  un  parti  pris...  rien  ne  peut  te 
retenir? 

JONAS. 

Mon,  ma  mère-grand;  et  voilà  Frétino,  notre 
voisin ,  qui  consent  à  m'accompagner. 

LA   MÈRE-GRAND. 

Ce  cher  Frétino,  s'exposer  ainsi...  J'avais  bien 
raison  ce  matin...  quand  je  te  parlab  de  l'inclina- 
tion que  j'avais  pour  lui...  car  j'en  ai  toujours 
eu.... 

FRÊTINO. 

Vous  êtes  bien  bonne ,  madame  Jonas... 

JONAS,  à  part. 

Est-ce  que  ma  grand-mère  se  douterait  de 
quelque  chose?...  elle  le  regarde  sans  lunettes  et 
d'un  air...  en  tout  cas,  il  est  toujours  plus  pru- 
dent de  les  éloigner. 

GIANBTTA. 

Tenez,  monsieur  Jonas,  voilà  votre  paquet... 
que  j'ai  arrangé  moi-même,  et  votre  place  est 
retenue  sur  le  bateau  à  vapeur. 

JONAS. 

Et  le  signal  du  départ.. 

GIANETTA. 

On  avertira  les  passagers  comme  à  l'ordinaire 
par  un  roulement  de  tambour. 

JONAS. 

Pauvre  petite  Jeannette  !...  eUe  a  bien  du  cha- 
grin.... 

LA  MÈRE-GRAND  ,   à  demi  toÎx. 

Et  de  toutes  les  manières...  car  cette  pauvre 
enfant  a  une  passion  dans  le  cœur. 

JONAS. 

Vraiment?  (a  part.)  Moi  qui  avais  es  idées. 
Raison  de  plus  pour  parUr,  moi  et  mes  idées. 
(Hâui.)  Et  connaît-on  l'objet?... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Elle  n'a  pas  vquIu  me  le  dire. 
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JONAS. 

Us  sont  donc  tons  amoureux,  dans  cette  mai- 
son-ci?... (FroidemeDt.)  Adîeu,  mademoiselle  Gia- 
netta;  je  désire,  à  mon  retour,  vous  trouver 
heureuse...  moi  je  pars  pour  le  tour  du  monde, 
et  si  vous  avez  quelques  commissions  à  me  donner 
pour  ce  pays-là... 

GUNETTA. 

Je  ne  vous  demande ,  moi ,  que  de  bien  prendre 
garde  à  vous...  de  ne  pas  vous  exposer,  de  ne  pas 
être  malade...  et  surtout  de  ne  pas  voyager  sur 
terre  à  cause  des  assassins  et  des  brigands. 

LA   IIÈRB-GRAND. 

Et  moi  je  ne  veux  pas  qu'il  voyage  par  mer  à 
cause  des  naufrages...  Il  y  a  un  vaisseau  qui  a 
manqué  périr  avant-hier,  parce  qu'il  a  rencontré 
à  quelques  lieues  d'ici  une  immense  baleine ,  qui 
d'un  coup  de  sa  queue  a  manqué  le  faire  chavirer. 

JONAS. 

Des  haleines...  nous  nous  en  moquons  bien  ;  et 
si  nous  en  rencontrons  nous  les  pécherons  à  la  li- 
gne... n'est-ce  pas,  Frétino?...  Allons,  partons. 
(Regardant  Giaoetta.)  Je  voudrals  maintenant  être 
déjà  loin  d'ici. 

FINALE. 
JONAS. 
Ain  :  Entendes^out?  c'ett  le  tambour  (de  la  Fiancée). 
Ma  mére-grand,  0*68116  tambour; 
Chacun  s'embarque,  voici  Theure; 
Vous  renlendez,  c'est  le  tambour. 
Frétino,  quittons  ce  séjour. 

LA   MÈRE-GRAND. 
Ouoi!  tu  pars!  tu  quittes  ainsi  ta  demeure? 
Mon  enrant!  mon  enTant,  reste  encore  un  jour. 
JONAS  et  LE  CUOCUR. 
Entendez-vous?  c'est  le  tambour. 

GIANETTA. 
Vous  quittez  donc  notre  séjour? 

LA   MÈRE-'^îlAND. 
Mes  chers  enfants,  prenez  bien  garde! 

FRÉTINO. 
Nous  reviendrons ,  n'ayez  pas  peur. 

JONAS. 
Ah!  comm'  ma  mére-grand  le  r'garde; 
Il  faut  partir;  allons!  du  cœur. 
Frétino,  vite  à  l'avant-garde. 

FRÉTINO. 
Qu'il  est  cruel  !  et  quel  malheur 
D'être  amoureux  et  voyageur! 

JONAS. 

Tout  nous  seconde; 

Au  bout  du  monde 
On  nous  attend ,  doublons  le  pas. 

La  route  est  belle, 

Plulus  m'appelle, 
Visitons  ses  riches  climats. 

TOUS. 
Tout  les  seconde , 
Au  bout  du  monde 
On  vous  Attend,  doables  le  pas. 


La  route  est  belle. 

On  vous  appelle , 

Visitez  ces  riches  climaU. 

JONAS. 
Mére-grand,  embrassons-nous  bien  vile. 
(Froidement  à  Gianelta.) 
Adieu,  mam'zeir,  je  vous  quille. 

LA  HÈRE-GRAND. 
Embrasse  la  pauvre  petite. 
C'est  bien  le  moins  dans  un  tel  jour. 

FRÉTINO. 
Puisqu'il  paraît  que  c'est  l'usage. 
Quand  on  se  met  en  voyage, 
(  S'avançaiit  pour  embraaier  la  mère.gr«od.) 
Madam'  Jonas ,  à  mon  tour. 

JONAS. 
Non,  mon  cher,  et  pour  cause, 
A  cet  adieu-Iâ  je  m'oppose. 
FRÉTINO. 
Monsieur  Jonas,  pourquoi  donc?... 
JONAS. 
Tu  m'en  demandes  la  raison? 
N'enlends-tu  pas?  c'est  le  iambour. 
Chacun  s'embarque,  etc. 

TOUS. 
Entendez-vous?  c'est  le  tambour, 
Chacun  s'embarque,  etc. 

(  Jooas  et  Frétino  sortent.) 


ACTE  11. 

Le  thé&tre  représente  la  pleine  mer.  On  n'aperçoit  ifabord  que  des 
vafues  ;  pois .  an  fond  de  Ttaorixon .  on  dlttf ofoe  à  la  sarfice  d« 
flola  un  point  noir  qui  s'avance  lentement  et  augmente  à  toc  «Tvil. 
On  dlstin^e  enfln  nue  énorme  baleine  qui  arrire  Jotqa'aa  dentier 
plan  du  théâtre ,  en  (ace  des  spectateurs  :  elle  est  en  trar^s  ;  h 
queue,  que  Ton  ne  voit  point,  est  dans  la  coulisse  à  droite; m 
télé  touche  la  coulisse  à  gauche.  Sur  le  premier  plan  a  gaacbe, 
rœil  de  la  baleine  ;  sur  le  second ,  du  même  côté .  deu  jeuU'esa 
parallèles  qui  sortent  de  ses  naseaux  et  vont  conliuuellemeaL  1^ 
baleine  est  d'abord  on  peu  agitée  et  fait  qoelqnes  mouTeocnls  ; 
son  œil  s'ourre  et  se  ferme  peu  à  peo  ;  elle  se  calme  et  re»ie 
immobile.  En  ce  moment  une  partie  du  Oanc  de  la  baleine  s'ouvre 
pour  le  spectateur  seulement ,  et  lui  présente  llntèrieur  divtM 
en  dlTers  compartiments ,  formés  par  des  arêtes. 


SCÈNE  PREMIERE. 

JONÂS,  seul  dam  un  des  premiers  compartimeDU  inté- 
rieurs ;  il  est  sur  un  petit  banc  et  devant  une  table  fabri- 
quée avec  des  arêtes  de  poisson. 

Là,  là,  là,  là,  voilà  pourtant  la  maison qnise 
tient  tranquille  ;  c'est  terrible  d'être  dans  on  doni- 
cile  qui  va  tantôt  à  la  cave ,  tantôt  au  grenier!  ça 
vous  renverse  toutes  les  idées;  il  parait  cepen- 
dant que  la  baleine  s'est  endormie ,  car  elle  ne  i^ 
mue  plus!  0  mon  bon  ange!  dans  quel  aâle 
avez-vous  donc  conduit  le  pauvre  Jonas?  et  qoe 
dirait  ma  mère-grand,  si  elle  savait  que  depuis 
huit  jours  je  suis  locataire  amphibie  de  cet 
appartement!  C'était  dans  un  état  quand  je  l'ai 
pris...  ce  n'étajt  vraiment  pas  habitable  !  Et  pas 
une  issue...  Pour  peu  même  qu'on  s'approche  de 
ces  grands  couloirs,  qui  sont  à  droite  età  gaudie 
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du  corps  de  logis ,  et  que  Je  présume  être  les 
oreilles  de  notre  propriétaire...  on  entend  le  bruit 
des  vagues,  bou-bou  !...  bou-hou...  nous  sommes 
en  pleine  mer...  c^estsûr  !  Aussi  je  vous  demande 
si  mon  histoire  est  possible  et  si  cela  ressemble  à 
quelque  chose...  d^e  qu'au  moment  de  notre 
naufirage  il  se  soit  trouvé  là  une  baleine  gastro- 
nome qui  justement  ce  jour-là  n'avait  pas  dtné, 
c'est  peut-être  invraisemblable,  j'en  conviens, 
mais  dès  qu'il  fallait  entrer  quelque  part...  j'aime 
autant  être  entré  chez  elle.  La  maison  est  belle, 
vaste  et  bien  aérée...  une  charpente  admirable... 
On  ne  connaît  pas  assez  les  baleines ,  pour  bien  en 
Juger  ;  il  faut  comme  moi  avoir  été  dedans. 

Air  :  Dieu!  que  (?ett  beau!  (de  la  Pbtitb  Lampe.) 
Dieu  !  que  c'est  beau  !  J'ai  peine  à  suivre 
Tous  ces  arceaux  en  sens  divers. 
Monsieur  BufTon  dit ,  dans  son  livre  : 
«  La  baleine  est  le  roi  des  mers.  » 
Et  quand  on  est  dans  un  empire. 
Il  est,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
Fort  agréable ,  selon  moi , 
De  loger  chei  le  roi. 

Aussi  si  Jamais  Je  sors  de  son  palais ,  Dieu  sait 
comme  J'en  conterai  ;  je  veux  même  faire  la  rela- 
tion véridique  de  mon  voyage...  relisons  un  peu 
les  notes  que  J'ai  jetées  sur  mon  journal  (LîMut.) 

«  Le  dix-huit  février,  j'étais  dans  la  chambre  du 
n  vaisseau,  pensant  au  voyage  que  j'avais  entre- 
»  pris ,  à  ma  mère-grand  et  à  cette  petite  Gianetta, 
»  que  J'aimais  comme  un  enragé  depuis  que  j'a- 
»  vais  appris  qu'elle  en  aimait  un  autre  ;  et  comme 
»  c'était  le  mardi-gras,  Je  m'amusais  à  faire  des 
»  beignets,  lorsque  Frétino,  mon  ami  et  mon  do- 
»  mestique ,  entra  m'annoncer  qu'une  tempête  se 
»  préparait  et  que  le  bâtiment  faisait  une  voie 
»  d'eau  considérable  ;  Je  me  recommandai  à  mon 
»  bon  ange  et  j'envoyai  Frétino  travailler  à  la 
»  pompe.  •• 

»  Le  dix-neuf,  mercredi  des  cendres,  tout  à 
»  coup  il  se  fit  un  grand  bruit;  c'était  le  vaisseau 
»  qui  enfonçait..  Je  fermai  les  yeiu  pour  ne  rien 
»  entendre ,  lorsque  Je  me  trouvai  dans  Teau  avec 
n  Frétino  qui  s'était  attaché  à  ma  ceinture  et  qui 
»  ne  m'aurait  pas  quitté  pour  un  empire,..  Bon  et 
»  digne  serviteur...  Je  voulais  lui  faire  lâcher 
»  prise  ;  il  ne  voulait  pas,  et  dans  ce  combat  de 
»  générosité ,  nous  descendions  toujours  vers  la 
»  cave...  lorsque  J'aperçus  une  espèce  de  soupi- 
»  raU...  Dans  ces  moments-là  on  se  fourre  où  l'on 
»  peut..  Je  m'y  lançai  à  corps  perdu,  Frétino  en 
»  fit  autant ,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  un  cor- 
»  ridor  obscur  et  étroit  où  nous  restâmes  quel- 
9  ques  instants  sans  pouvoir  avancer.  (  s^arrèunt.) 
n  Je  suis  certain  maintenant,  à  n'en  pouvoir  dou- 
>»  ter,  que  ce  passage-là  n'était  autre  chose  que  le 
V  gosier  de  la  baleine...  et  la  preuve  c'est  que  Je 
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»  sentis  fort  bien  ce  mouvement-ci  (imitant  le  mou- 

»  vement  de  quelqu'un  qui  avale)  Ctqu'à  l'inStantméme 

»  nous  nous  trouvâmes  dans  une  pièce  spacieuse 
»  et  que  je  présume  être  son  estomac...  Ce  fut  là 
»  que  nous  passâmes  la  nuit  Le  vingt,  nous  dé- 
»  jeûnâmes assezgaiement avec  quelquescentaines 
»  d'huîtres  que  notre  hôtesse  avait  avalées  le  ma- 
»  tin.  Le  vingt  et  un ,  la  baleine  ayant  eu  des  dou- 
»  leurs  d'estomac ,  sans  doute  à  cause  de  notre 
»  séjour  dans  le  sien ,  ne  voulut  pas  manger  de  la 
»  Journée  et  nous  ne  prîmes  rien. 

»  Levingt-deax,  nous  cherchâmes  alors  à  péné- 
»  trer  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  et  nous  trou- 
»  vâmes  une  grande  pièce  que  je  présumai  être  le 
»  venu*e  et  que  J'appelai  le  corps  de  logis  ;  je  m'en 
»  établis  propriétake  ;  hi  baleine  sentant  moins  de 
»  pesanteur  sur  l'estomac ,  déjeuna  légèrement,  et 
»  nous  eûmes  cinq  on  six  saïunons  pour  notre  dt- 
»  ner  ;  depuis  elle  a  continué  de  nous  pourvoir  en 
»  abondance. 

»  Le  vingt-trois.  Je  réglai  définitivement  llnté- 
»  rieur  de  notre  habitation...  de  sorte  que  je  man. 
»  geai  dans  l'estomac.  Je  couchai  sur  le  ventre , 
»  et  Je  mis  Frétino  sur  le  derrière.  Le  vingt-qua- 
»  tre  Je  bâillai  toute  la  matinée. 

»  Le  vingt-dnq.  Je  me  reposai  et  je  fis  faire  à 
A  Frétino  cette  petite  table  et  ce  banc  avec  des 
»  arêtes  de  poisson.  Le  vingt-six  nous  étions  cha- 
»  cun  dans  nos  chambres  quand  toute  l'habitation 
n  fut  ébranlée  par  de  vives  secousses;  il  paraît 
»  que  la  maison  était  attaquée  ;  j'envoyai  Frétino 
»  à  la  découverte...  il  regarda  par  les  yeux  de  la 
»  baleine  et  découvrit  que  nous  étions  aux  prises 
»  avec  un  ennemi  redoutable,  qu'à  ses  longues 
»  rangées  de  dents  je  Jugeai  être  un  requin  ou  un 
0  marsouin. 

»  Le  vingt-sept,  le  combat  continua,  et  la  ba- 
il leine  se  défendit  si  vivement ,  que  Frétino ,  qui 
»  était  ordinairement  à  la  queue,  ne  pouvait  y  res- 
»  ter  à  cause  des  grands  coups  qu'elle  en  aUon- 
»  geait..  Nous  étions  ici  tous  deux  qui  faisions 
»  notre  possible  pour  l'encourager  et  lui  remettre 
»  le  cœur  au  ventre  I  Frétmo  lui  criait  toujours  ^ 
»  Défends  ta  queue!...  défends  ta  queue!  »  Enfin 
eDe  triompha ,  et  c'est  là  que  j'en  suis  resté  de  ma 
relation. 

Air  de  MIarianne. 

Quel  bruit!...  quelle  rumeur  soudaine; 
Lorsqu'un  jour  on  annoncera  : 
Méraoir's  secrets  d'une  baleine. 
Par  un  monsieur  qui  l'babila! 

On  clabaud'ra; 

J'entends  déjà 
Tout  c*  qu'on  va  dir'  sur  cet  ouvrage-là. 
L'un  dira  ci,  l'autr'dira  ça. 

Puis  l'autr'  dira 
PaUti  patata. 
Enfin  si  je  puis  en  cachette, 
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Sitdt  que ^  Paîtrai  vendu. 

Obtenir  qu'il  soit  défendu, 

V'ià  ma  fortune  faite. 


SCÈNE  IL 

JOMÂS,  FRÉTmO, 

FBÊTINO. 

Je  vous  dérange ,  monsieur  Jonas  ? 

J0NAS« 

Peux-ta  le  penser,  un  ami  aussi  fidèle. 

FaiTiifo* 
Je  Yîeos  ¥0118  parler  de  notre  d^euner. 

JONAS. 

Qu'est-ce  que  nous  avons  aujourd'hui  ? 

FBÉTIIfO. 

D'abord  un  saumon. 

JONAS. 

B8t«ebieiifirai8« 

FRÉTINO. 

De  ce  matin ,  J'étais  là  quand  notre  propriétaire 
l'a  avalé ,  Je  l'ai  vu  passer. 

JONAS. 

Ah!  tu  étais  au  passage  du  saumon...  c'est 
bien;  et  après. 

FRÉTINO. 

Une  centaine  d'éperlans. 

JONAS. 

Toiyours  du  poisson  I 

FRÉTINO. 

Que  Je  veux  mettre  en  friture  pour  vous  chan- 
ger un  peu...  vous  savez  que  j'ai  sauvé  notre 
poêle...  car  Je  faisais  des  beignets  au  moment  du 
naufrage  et  Je  l'ai  gardée  à  la  main. 

JONAS. 

Ce  qui  a  dû  te  gêner,  quand  j'y  pense. 

FRÉTINO,  battant  le  briquet. 

Dame!  vous  savez  que  le  plus  embarrassé  est 
toiyours  celui  qui  tient  la... 

JONAS. 

C'est  juste...  aussi  Je  vais  le  consigner  dans 
notre  Journal  de  voyage...  car  tout  ce  que  tu  fais, 
Frétinoi  Je  l'écris. 

FRÉTINO  »  battant  la  briquet. 

Vraiment? 

JONAS. 

Vois  plutôt...  Le  38,  Frétino  se  mit  à  battre 
le  briquet ,  et  ramassant  les  morceaux  de  bois 
que  notre  propriétaire  avalait  continuellementy 
il  en  fit  un  bon  feu. 

Tâche  surtout  que  la  friture  soit  bien  légère... 
comment  la  fais-tu?... 

FRÉTINO. 

A  rhuUc.  L'huile  de  baleine,  il  n'en  manque  pas. 

JONAS  ,  près  de  la  table  et  écrivant. 

Ça  ne  doit  pas  étic  mauvais. 


FRÉTINO  ,  tenant  la  poêle. 

PREMIER  COUPLET. 

Air  :  Pauvre  dame  Marguerite  (de  la  Dame  blaucb^}. 

Cque  c'est  pourtant  que  les  hommes! 

Ce  que  c'est  que  les  poissons... 

Qae  la  baleine  où  nous  sommes 

Fait  fair' de  réflexions! 

Hélas!  dans  sa  faim  cruelle. 

Nous  fûmes  mangés  par  elle. 

Et  ces  Jeunes  éperlans 
Le  seront  par  nous,  J'en  soupire... 
(Remuant  la  poêle.) 

Tournez  dans  la  poêle  à  frire. 

Tournez,  goujons  innocents. 
Tournez,  toamez,  car  en  tout  temps. 
Les  p'iits  sont  mangés  par  les  grands. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oui,  nos  destins  sont  semblables; 

Les  sous-fermiers,  les  traitants 

Grugent  leurs  contribuables. 

Les  procureurs,  leurs  clients. 

Chacun  se  mange  à  la  ronde. 

Hélas!  et  dans  ce  bas  monde. 

Nous  retournant  en  tous  sens! 

Le  destin  semble  nous  dire  : 

Tournez  dans  la  poêle  à  frire. 

Tournez,  pauvres  Innocents, 
Tournez,  tournez,  car  en  tout  temps 
Les  p'tils  sont  mangés  par  les  grands. 

JONAS,  le  regardant. 

Gomme  tu  tiens  la  poêle...  prends  garde  de 
renverser...  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
donner  à  noU*e  propriétaire  une  inflammation 
d'entrailles...  on  en  voit  tant  I 

FRÉTINO,  retournant  ta  poêle. 

N'ayez  pas  peur  1  Mais  vous  avouerez,  Moi- 
sieur,  que  pour  |in  voyage  d'agrément,  conme 
vous  me  Taviez  dît,  ça  commence  bien...  une  fa- 
meuse auberge. 

JONAS. 

Nous  pouvions  plus  mal  tomber...  pour  moi, 
surtout,  qui  suis  misanthrope  et  qui  déteste  les 
hommes. 

FRÉTINO. 

11  n'y  a  pas  à  craindre  qu'ils  viennent  voos  dé- 
ranger. 

JONAS. 

Ici  plus  d'ambition  comme  là-haut,  plus  de 
préjugés,  plns^  de  disputes...  seul  avec  un  aai 
véritable  que  J'ai  le  plaisir  de  posséder  chez  moi. 

FRÉTINO. 

Chez  moi...  c'est-à-dire  chez  nous. 

JONAS. 

Je  t*ai  dit  chez  moi. 

FRÉTINO  9  se  levant  et  laimnt  la  poêle  sur  le  (eu. 

Et  c'est  là  où  je  tous  arrête...  car  enfin  la  ba- 
leine est  à  nous  deux... 

JONAS. 

C'est  ce  qui  te  trompe...  Je  veux  bien  t'y  loger, 
et  avec  plaisir,  mais  cUe  m'appartient. 
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FRÉTINO. 

Pas  plus  qu'à  mol. 

JONàS. 

J'y  sois  entré  le  premier. 

FRÉTINO. 

Nous  y  90iiiiiie8  entrés  en  même  temps. 

JONAS. 

J'y  étais  avant  toi...  et  j'en  ai  pris  possession 
par  droit  de  conquête,  j^rtmo  occupanti,..  si  tu 
entends  le  latin. 

FttÊTINO. 

Non,  Monsieur...  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

JONAS. 

Pas  id...  Monsieur,  et  vous  me  devez  foi  et 
hommage. 

PBÉTINO. 

Je  ne  reconnais  pas  de  mattre. 

JONAS. 

Vous  reconnaîtree  du  moins  que  notre  souve- 
rain à  tous  deux  c'est  la  baleine. 

FRÉTINO. 

C'est  vrai. 

JONAS. 

Et  c'est  moi  qui  suis  son  ministre  de  l'intérieur. 

FBÉTINO. 

C'est  moi. 

JONAS. 

C'est  mol 

ENSEMBLE. 
JONAS. 
Air  du  Château  de  mon  oncle. 
Voyez  cet  ambitieux. 
Qui  prétendrait,  dans  ses  vœux. 
Me  chasser  de  ces  lieux. 
Va,  tu  n'es  qu'un  séditieux. 
Je  prétends  et  J'entends  bien 
Rester  maître  de  mon  bien. 
Ce  terrain  est  le  mien, 
El  Je  le  prouverai  bien. 
FRÉTINO. 
Est-il  donc  ambitieux! 
Que  manque-lril  à  ses  vœux? 
Ce  séjour  spacieux 
Est  asseï  grand  pour  nous  deux. 
Comme  vous,  noi  Je  soutien 
Que  ce  terrain  est  mon  bien. 
Cett  le  mieo  eomm'  le  ston , 
Et  le  le  prouverai  bien. 
FRÉTINO. 
Mais  voyez  donc  comme 
Est  le  cœur  de  Pbomme, 
lis  no  peuvent  entre  eux 
Vivra  ea  p«U  dte  qu'Us  soat  doux. 
JONAS. 
Si  l'on  me  résiste. 
Je  vais.  J'y  persiste, 
Te  meure  hors  de  ces  lieux. 

FRÉTINO. 
Je  no  doBiande  pas  mieux. 

EUSEMBLB. 

Voyez  cet  amblUeux,  etc. 
(  Alâ  fia  ie  Ttir  on  toteod  on  grand  bniit|  et  la  baleine 
1 1  •^agiter.) 


JONAS. 

Écoute  donc  !  11  me  semble  que  la  maison  re- 
mue :  est-ce  une  visite  qui  nous  arrive  ? 

FRÉTINO. 

Encore  quelque  combat.,  quelque  requin  qui 
nous  aura  entendus;  et  pendant  que  nous  nous 
disputons  l'autorité  à  nous  deux... 

JONAS. 

Peut-être  qu'un  troisième...  Dis  donc ,  Frétfno, 
va  regarder. 

FRÉTINO. 

Etparoii? 

JONAS. 

Eh  !  parblen...  par  l'oeil  de  notre  propriétaire; 
tu  sais  bien  que  nous  ne  voyons  que  par  ses  yeuju 

FRÉTINO, 

A  la  bonne  heure...  je  vais  à  notre  observa* 
toire  et  Je  reviens  sur-le-champ...  Attende^moi. 

SCÈNE  III. 

JONAS»  seul. 

Sans  qu'il  y  paraisse...  il  est  impossible  d'être 
plus  ambitieux  que  ce  petit  garçon-là  (  pranaot  la 

poêle  et  maDgeant  les  poi«oiM  qui  sont  dedans),  et  SUT- 

tout  plus  égoïste...  il  ne  pense  qu'à  lui...  aussi 
s'il  était  jamais  mon  grand-père...  mais  il  n'y  a 
pas  de  risque  que  je  donne  mon  consentement,, 
un  gaiUard...  qui  ne  saitpasméme  faire  la  friture... 
celle-d  est  Bunquée  et  pendant  que  nous  nous 
disputions...  ces  pauvres  éperlans...  se  sontdes* 
séchés  et  calcinés.  (Le,  mangesnt.)  Misérables  vic- 
times des  discassions  des  hommesetdes  divisioiis 
instestines! 

SCÈNE  (IV. 

JONAS,  FRÉTINO. 


FRÉTINO,  rodant  tm  grand  coffre* 

MoBfiîeor  JenasI  Monsieur  JoumI 

JONAS. 

Qu'est-ce  donc? 

FRÉTINO. 

Venez  m'aider...  car  c'est  joliment  lourd..; 
voilà  ce  que  madame  vient  d'aviderk 

JONAS,  regardant. 

Un  vase  de  bronze  ! 

FRÉTINO. 

Quand  je  vous  disqu'eHe  a  un  estomac  de  fer..; 
Eh  mais  !  il  y  a  sur  ce  vase  des  caractères  tracés... 
voyons,  lisons:  ane...  anneau  du  roi  Salamon. 

JONAS. 

U  faut  que  ce  soit  bien  prédeux,  car  c*esl 
bien  fermé» 
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PAÉTINO. 
Ouvrons  toujours...  (lU  lèvent  wwemble  le  couver- 
cle ,il  sort  du  vase  une  épaisse  fumée.) 
J0NA8. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  fumée  !...  pouah  !  c'est 
pire  qu'un  estaminet.  (  y  fourrant  u  main.)  Un  an- 
neau... et  un  papier.  (Lisant.)  Jonas...  Tiens,  c'est 
à  moi  !  comment  ont-ils  su  mon  adresse?..  «  Je 
T»  sais  ce  qui  t'amène,  et  je  t'attendais  depuis 
»  trois  mille  ans.  »  Par  exemple,  je  suis  bien  fâ- 
ché d'avoir  fait  attendre  si  longtemps.  «  Je  t'at- 
»  tendais  depuis  trois  mille  ansj  pour  te  donner 
9  le  moyen  de  trouver  la  cinquième  statue  que 
»  tu  cherches.  »  Use  pourrait!... 

FBÉTINO. 

Achevez  donc  vite. 

JONAS ,  continuant. 

«  L'anneau  ci-joint  est  celui  du  puissant  roi 
»  Salomon  ;  il  l'avait  autrefois  donné  à  une  de 
»  ses  femmes,  la  sultane  Rébecca,  qui  était  Tes- 
»  prit  de  contradiction  en  personne.  Or,  cet  an- 
»  nçau  t'aidera  dans  tes  recherches,  et  disparaîtra 
»  quand  tu  auras  réussi.  Mais  je  te  préviens  qu'il 
»  exécutera  toujours  le  contraire  de  ce  que  tu 
»  ordonneras  ;  ainsi ,  prends  garde  à  toi  !  » 

FRÉTINO. 

Gomment  !  ça  fera  toujours  le  contraire  de  ce 
que  nous  dirons? 

JONAS. 

Encore  des  devinotes...  Ils  savent  que  je  ne 
les  aime  pas,  et  ils  m'en  donnent  exprès  pom- 
nous  casser  la  tête.  C'est  égal,  essayons  toujours, 
donne-moi  l'anneau  et  tiens-toi  bien..  •  Qu'est-ce 
qu'il  faut  demander  ? 

Air  :  Montagnes, 
Prononce  ;    {bis*) 
De  tes  avis  Je  veux  m'aider. 
Prononce,    {bis,) 
Qu'  faut-il  demander? 

FRÉTINO. 
De  ces  lieux  d'mandei  qu'on  nous  sorte; 
Allons,  parlei  d'une  voix  forte. 

JONAS,  crianU 
A  rinsunt  j'entends  et  je  veux 
Qu'au-dessus  des  flots  orageux 
On  nous  porte  tous  deux. 
(Le  ventre  de  la  baleine  s'enlr'ouvr»  et  on  les  voit  redes- 
cendre.) 

ENSEMBLE. 

J'enfonce,    {bis.) 
JONAS. 
Lach'-moi  donc. 

FRÉTINO. 

J' vous  serr*  dans  mes  bras. 
J'enfonce,  {bis) 
Je  n'  vous  quill'  pas. 
(  11»  disparaiMent  tous  le»  deux.) 


SCÈNE  V. 

Le  théâtre  change  «l  repré»enle  le  fond  de  la  mer;  nue  frotta  ■•- 
rlUme  «Huée  «ou*  les  eaui  ;  on  toU  an-deaaos  de  ta  tél«  cookr 
les  vagues  ;  sur  le  premier  plan ,  une  néréide  endormie  et  »f- 
puyée  sur  son  orne. 

LA  NÉRÉIDE.  JONAS,  FRÉTINO. 

JONAS  t  à  Frélino, 

Ah  çà!  veux-tu  me  lâcher!  Qu'est-ce  qœ 
c'est  donc  que  cette  mauvaise  habitude-là?  Je 
vous  préviens ,  Frétino ,  que  la  première  fois  que 
nous  enfoncerons  ensemble,  je  n'entends  pas  que 
vous  vous  attachiez  ainsi  à  moi... 

FHÉTINO. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  von-  Wâmer  an 
excès  d'attachement 

JONAS. 

C'est  la  cause  que  nous  avons  été  à  fDnd  une 
fois  plus  vite. 

FRÉTINO. 

Aussi,  c'est  votre  faute...  On  vous  avait  pré- 
venu que  cet  anneau  faisait  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  lui  disait,  et  vous  allez  demander  qa'oi 
nous  sorte  de  l'eau. 

JONAS. 

Je  vois  bien  maintenant  que  c'était  le  moyen  de 
nous  couler  bas;  mais  pourquoi  aussi  ordonoe- 
t-on  des  choses  si  difficiles?...  Moi,  ça  m'ea- 
brouille...  Ah  çà  !  il  paraît  que  nous  ne  descendons 
plus,  et  que  nous  voilà  arrivés. 

FRÉTINO. 

Si  nous  remontions  de  suite? 

JONAS. 

11  faut  au  moins  le  temps  de  respirer,  et  puis- 
que nous  voilà...  (Regardant  en  haut.)    AhîlBOI 

Dieu!  où  sommes-nous  donc? 

FRÉTINO. 
Air  du  vaudeville  de  V Actrice, 
Voyez  au-dessus  d'  notre  télé 
Les  flots  fair'  des  sauts  et  des  bonds, 
Et  même  au  milieu  d' la  tempête 
Nous  voyons  passer  des  poissons. 

JONAS. 
J'admire  ce  miracle  insigne. 
Ce  n'est  plus  comme  en  notre  sol. 
Au  lieu  de  les  prendre  à  la  ligne. 
On  pourrait  les  tirer  au  vol. 

FRÉTINO. 

Monsieur,  regardez  donc  cette  p^te  fille  ap- 
puyée sur  ce  vase,  et  qui  dort  si  profondémenL 

JONAS. 

C'est  quelque  fleuve  ou  quelque  rivière  sou- 
terraine? 

FRÉTINO. 

Silence!...  je  crois  qu'elle  s'éveille. 

JONAS. 

Tant  mieux...  car  il  n'y  a  pire  eau  que  FeiB 
qui  dort.  Attends...  attends,  nous  allons  savoir 
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où  nous  sommes.  (  Frottant  snn  «oneau.  )  TordOIUie 

qu*elle  vienne  à  nous,  et  qu^elle  nous  parle. 

FRÉTINO. 

EUe  ne  bouge  pas,  et  elle  ne  dit  rien;  est-ce 
que  nous  nous  serions  trompés  ?  est-ce  que  ce 
serait  une  statue? 

JONAS. 

Une  statue...  Si  c*était  ma  cinquième!...  Ma- 
dame... Je  vais  bien  le  voir...  Madame...  Déci- 
dément elle  ned  it  rien...  c'est  bien  étonnant. 

FRÉTINO. 

Ehl  non ,  c'est  tout  naturel...  c'est  encore  votre 
faute,  ou  plutôt  celle  de  l'anneau...  Qu'est-ce  que 
vous  avez  dit  tout  à  l'heure  ? 

JONAS. 

J'ai  dit  :  Je  veux  qu'elle  parle. 

FRÉTINO. 

Justement 

JONAS. 

Diable  d'anneau...  Quand  on  n'y  est  pas  habi- 
tué 1  Eh  bien  1  qu'elle  reste  là  et  qu'elle  ne  parle 
pas! 

LA  NÉRÉIDE  ,  Tenant  à  eox  et  avec  Tolobilité. 

Que  vois-je  !  des  mortels  dans  ces  lieux  où  les 
divinités  de  l'Océan  ont  seules  le  droit  de  péné- 
trer 1...  Jamais  visite  pareille  ne  nous  était  encore 
arrivée.  Qui  étes-vous?  Que  voulez-vous?  que 
demandez-vous? 

JONAS. 

Tu  avais  raison...  il  n'y  avait  que  cela  qui  la 
retenait 

LA  NÉRÉIDE. 

Répondez  !  D'où  sortez-vous  ? 

JONAS. 

Mon  Dieu  !  Madame ,  je  vous  demande  la  per- 
mission de  ne  pas  vous  le  dire...  parce  que  vous 
ne  me  croiriez  pas...  Notre  voiture  est  restée  là- 
haut..  Mais  daignerez-vous  nous  apprendre  où 
nous  sommes  ? 

LA  NÉRÉIDE. 

Vous  êtes  dans  le  palais  d'Amphitrite,  situé 
sous  les  eaux.  Vous  n'en  avez  guère  que  deux  ou 
trois  mille  pieds  sur  la  tête  ;  c'est  ici  le  rendez- 
vous  de  tous  les  fleuves  et  de  toutes  les  rivières. 
Ces  messieurs  et  ces  dames ,  quand  ils  ont  achevé 
leur  tournée  et  fini  leur  cours,  viennent  causer 
ici  sur  la  pluie  et  le  beau  temps.  Vous  pouvez  les 
apercevoir. 

FRÉTINO ,  regardant  à  gauche. 

C'est  ma  foi  vrai. 

JONAS. 

Quel  est  ce  grand  qui  a  une  tournure  alle- 
mande? 

LA  NÉRÉIDE. 

C'est  le  BUiL.» 


FnÉTINO. 

Et  ce  petit  sec ,  habillé  à  l'espagnole  ? 

LA  NÉRÉIDE. 

C'est  le  Tage... 

JONAS. 

U  cause  avec  une  demoiselle  qui  a  l'accent 
gascon. 

LA  NÉRÉIDE. 

C'est  la  Garonne. 

JONAS. 
Air  :  Le  briq%têt  frappe  la  pierre. 
Quelle  est  cette  autre  Française 
Dont  raspect  est  libre  et  fier  ? 

LA  NÉRÉIDE. 
Cest  U  Seine. 

FRÉTINO. 
Elle  a  bon  air. 
L'autre  habillée  à  l'anglaise? 

LA  NÉRÉIDE. 
La  Tamise. 

JONAS. 
Beau  maintien. 
Et  ce  gros,  qui  ne  dit  rien? 

LA  NÉRÉIDE. 
Le  Danube. 

JONAS. 
Cest  très-bien  : 
Je  lui  trouve  un  air  despote. 
Pourquoi  cet  accoutrement? 
Habit  vert  et  gros  turban  ? 

LA  NÉRÉIDE. 
C'est  que  dans  le  doute  il  flotte. 
Ignorant  en  ce  moment 
S'il  est  russe  ou  musulman. 
S'il  sera  russe  ou  musulman. 

JONAS. 

Et  VOUS,  Madame,  est-ce  que  vous  seriez  quel- 
que rivière  de  notre  connaissance  ? 

LA   NÉRÉIDE. 

J'en  doute,  car  je  ne  fais  pas  grand  bruit  dans 
le  monde  :  on  m'appelle  des  Gobelins. 

JONAS. 

Vous  seriez  cette  fameuse  rivière  des  Gobelins  ? 

LA  NÉRÉIDE. 

Néréide  subalterne ,  qui  ne  suis  Ici  que  pour  la 
galerie. 

JONAS. 

Je  comprends  !  pour  faire  tapisserie.  Pardon , 
Mademoiselle,  de  vous  avoir  dérangée;  ce  n'est 
pas  ici ,  je  le  vois  bien ,  que  je  trouverai  ce  que 
nous  cherchons. 

LA  NÉRÉIDE. 

Au  contraire ,  vous  ne  pouvez  mieux  rencon- 
trer; nous  avons  ïd  tout  ce  qui  se  perd  là-haut; 
c'est  un  pays  très-riche  que  le  nôtre.  Les  cargai- 
sons de  vos  négociants,  les  galions  du  nouveau 
monde ,  les  frégates  à  courant  d'eau ,  les  cloches 
hydrauliques ,  et  tant  de  projets  qui  sont  tombés 
dans  l'eau. 
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FRÉTINO. 

Ce  B*est  pas  ça  qu'il  nous  faut 

LA  NÉRÉIDE. 

Sans  compter  mille  inventions  nouvelles  qui 
font  d'abord  grand  bruit  chez  vous,  et  qui  tôt  ou 
tard  finissent  par  arriver  à  ce  grand  fleuve  que 
vous  voyez ,  et  qu'on  appelle  le  fleuve  d'oubli. 

JONAS. 

Il  serait  possible  ! 

hk  NÉRÉIDE. 
Air  :  Cet  poitillont  tonl  d'une  maladresie. 
Peines,  chajjrins,  grâce  à  lui,  tout  s'efface. 
Ce  qu'on  éUlt,  or  l'oublie  à  l'instant. 
Vos  parvenus,  vos  gens  en  place 
En  font  usage  fréquemment. 
Et  les  amants  encore  plus  souvent. 

JONAS. 
Ah  !  si  ces  eaui  enlèvent  la  mémoire, 
Daignerez-vous  m'en  donner? 

LA  NÉRÉIDE. 

VolenUers. 
Est-ce  pour  vous? 

JONAS, 
I^on ,  pour  en  fair«  boire 
A  tous  mes  créanciers. 

LA  NÉRÉIDE. 

Mais  nous  avons  ici  une  source  plus  précieuse 
encore. 

FRÉTINO. 

Et  laquelle? 

LA   NÉRÉIDE. 

C'est  la  fontaine  de  Jouvence. 

Air  de  VArti$l€. 
Sa  source  enchanteresse 
De  l'hiver  fait  Tété, 
El  donne  la  jeunesse 
Ainsi  que  la  beauté. 
Par  celle  onde  immortelle 
On  platt  toujours. 

FRÉTINO. 

Vraiment! 
Je  vois  qu'  mademoiselle 
Doit  s'y  baigner  souvent. 

JONAS. 

Si  j'osais  vous  en  demander  quelques  bouteilles. 

LA  NÉRÉIDE. 

11  ne  tient  qu'à  vous  d'en  puiser...  tenez  de  ce 
côté. 

JONAS. 

Frétino...  va  vite  avant  que  nous  partions. 

AïK  des  Amazonei, 

Pourvu  toui'fois  qu'en  ces  lieux  l'ordonnance 
Nous  permett'  de  les  emporter. 
LA   NÉRÉIDE. 
Mais  sans  danger  vous  le  pouvez,  Je  pense  ; 
Personne  ici  ne  peut  vous  arrêter. 

FRÉTINO. 
Nous  pourrons  donc  remonter  vers  la  terre. 
Et  sans  payer  de  commis  ni  d'octrois, 
A  moins  qu'on  n'ait  placé  prés  d' la  barrière 
Quelques  requins  pour  percevoir  les  droits, 
(Iliort.) 


SCÈNE  VI. 
lONAS,  LA  NÉRÉIDE. 

LA  NÉRÉIDE, 

Si  c'est  pour  cela  que  vous  veniei^,  vous  serei 
bientôt  satisfait 

JONAS. 

Je  vous  avoue,  mademoiselle  des  Gobelins, 
que  J'aurais  bien  quelque  chose  à  vous  demaih 
der  ;  mais  Je  crains  que  vous  ne  puissiez  pas  me 
dire  au  juste  où  est  ce  que  Je  cherche. 

LA  NÉRÉIDE. 

Jusqu'à  présent  cela  me  serait  difficile,  mais 
nous  avons  en  ces  lieux  une  nymphe  Jeune  et 
belle  qui  en  sait  plus  que  moi  et  à  qui  rien  n'est 
caché. 

JONAS,  riveuent. 

C'est  mon  bon  ange  qui  m'a  conduit  près  d'elle  ! 
Et  vous  croyez  que  cette  Jeune  persoone  prarra 
m'apprendre 

LA  NÉRÉIDE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  savoh-. 

JONAS. 

Elle  est  donc  bien  instruite...  pour  une  femme.' 

LA  NÉRÉIDE. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit;  et  ce  qui  vaol 
encore  mieux,  elle  ne  vous  trompera  jamais. 

JONAS. 

O  miracle  sans  pareU  !...  Et  quel  est  son  mn? 

LA  NÉRÉIDE. 

La  Vérité. 

JONAS ,  étonné. 

La  Vérité! 

LA  NÉRÉIDE. 

Est-ce  qu'elle  vous  fait  déjà  peur  ? 

JONAS. 

Comment  !  die  est  ici  à  domicile  ? 

LA  NÉRÉIDE. 

Où  voulez*vous  donc  qu'elle  soit,  n^écantpn 
sur  terre? 

JONAS. 

Il  faut  bien  qu'elle  soit  dessous,  vous  avez 
raison.  C'est  donc  ça ,  qu'on  m'a  toujours  dit 
qu'elle  habitait  dans  un  puits  ? 

LA  NÉRÉIDE. 

A  peu  près;  car  elle  demeure  depuis  trois  oo 
quatre  mille  ans  dans  ce  beau  palais  de  criitil 
que  vous  voyez  d'id... 

JONAS. 

Un  palais  de  cristal  !  singulier  hôteL  Au  (ait, 
elle  est  assez  précieuse  et  assez  rare  pour  qu'on 
la  mette  sous  verre  !  Venez ,  guidez-moL 

Air  :  Si  ça  r arrive  eneore  (de  la  BIareaui e). 
Ce  palais  sans  doute  est  bâti 
Prés  d'un  fleuve  oo  d'une  rivière; 
Car  vous  en  avez  tant  ici. 

(  IfoDtrant  le  c«té  d»  fleurei.) 
Est-ce  par  là? 
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LA  NÉRÉIDE ,  inoDtrant  le  côté  oppo«é. 
Tout  au  contraire. 
Elle  habite  de  ce  côté. 
On  a  mis,  pour  raison  fort  bonne. 
Le  palais  de  la  Vérité 
Bien  loin  de  la  Garonne. 

JONAS. 

Est-ce  étonnant?  moi  qui  ne  la  cherchais  pas  ; 
la  rencontrer  ainsi  par  hasard  ! 

LA  NÉRÉIDE. 

Les  pins  grands  savants  n*en  font  jamais  d'au- 
tres; venez,  je  vais  vous  conduire. 

SCÈNE  VIL 

Les  Précédents,  FRÉTINO. 

FRÉTINO,  tenant  pituieare  fioles. 

Monsieur  Jonas  !  monsieur  Jonas  I  j'ai  notre 
provision. 

JONAS,  preuant  let  fioles  et  les  mettant  dans  sa  poche. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

FRÉTINO. 

Surtout ,  n'allez  pas  casser  les  fioles  !  Car  c'est 
une  eau  si  merveilleuse ,  que  cette  eau  de  Jou- 
vence. Imaginez -vous  qu'en  me  baissant  pour 
puiser  à  cette  fontaine ,  j'y  ai  laissé  tomber  ma 
casquette  qui  était  si  vieille...  vous  savez... 

JONAS. 

Eh  bien? 

FRÉTINO. 

Eh  bien  !  je  l'ai  retirée ,  c'était  un  castor  tout 
neuf...  C*est-il  heureux  1 

Air  :  Au  clair  de  la  lune. 
Tout  est  vieux  sur  terre. 
Que  d'  peine  on  s' donna 
Souvent  pour  refaire 
Ce  qu'on  fit  déjà  I 
Auteurs  d' tout's  espèces, 
(IfoDtrant  son  chapeau.) 
Contemplez-mot  ça , 
Et  portez  vos  pièces 
A  c'te  fontainMA. 

JONAS. 

Il  est  de  fait  que  c'est  très-commode,  et  quand 
je  songe  à  ma  toilette ,  pouvons-nous  passer  par 
là  en  allant  au  palais  de  cristal? 

LA  NÉRÉIDE. 

Pourquoi? 

JONAS. 

A  cause  de  mon  habit  qui  est  de  l'année  der- 
nière ;  je  ne  serais  pas  fâché  de  le  mouiller  im 
peu  pour  lui  donner  un  air  de  fraîcheur. 

LA  NÉRÉIDE. 

C'est  mutile  ;  la  Vérité  ne  tient  pas  au  costume. 

JONAS. 

C'est  juste...  car  on  dit  que  le  sien...  ce  n'est 
pourtant  pas  faute  de  miroir...  Et  vous  croyez 
qu'elle  nous  recevra  bien  ? 


LA   NÉRÉIDE. 

Je  l'ignore,  il  y  a  trois  sortes  de  gens  qui  sont 
très-mal  avec  elle  :  les  charlatans,  les  courtisans 
et  les  voyageurs. 

JONAS. 

Nous  sommes  de  ce  nombre. 

FRÉTINO. 

Alors,  Monsieur,  n'y  allons  pas. 

LA   NÉRÉIDE. 

Je  dois  vous  prévenir  aussi  qu'eu  approchant 
on  est  ébloui ,  et  qu'à  moins  de  détruire  ce  palais 
de  cristal ,  dont  l'éclat  peut  vous  faire  perdre  la 
vue... 

JONAS. 

Il  fallait  donc  le  dh*e  ;  moi  qui  y  allais  pour 
m'éclairer,  je  ne  me  soucie  pas  d'en  revenir 
aveugle. 

LA  NÉRÉIDE. 

Alors,  que  voulez-vous? 

JONAS. 

Qu'elle  reste  chez  elle  ;  car  je  ne  veux  ni  la 

voir  ni  briser  son  palais.  (On  entend  en  dehors  on 

grand  brait.)  Voilà  de  la  valssello  qui  se  casse. 

LA  NÉRÉIDE,  s'enfuyanU 

Tout  est  perdu  !  c'est  le  palais  qui  est  en  mor- 
ceaux. 

FRÉTINO. 

Encore  votre  talisman  ;  vous  ne  prenez  jamais 
garde. 

JONAS. 

Est-ce  que  j'y  pensais  ! 

SCÈNE  VIII. 

JONAS,  FRÉTINO,  LA  VÉRITÉ,  son  miroir  à  la 
main.   FLEUVES  BT  RIVIÈRES. 

ENSEMBLE. 
LA  VÉRITÉ  et  LES  FLEUVES. 

Air  :  il  ce  ioir,  d  minuit. 
Un  mortel  en  ces  lieui  : 
Quel  est  le  téméraire 
Qui,  bravant  ma  colère. 
Se  présente  à  mes  yeux  ? 

JONAS  et  FRÉTINO. 
Excusez  en  ces  lieux 
Un  mortel  téméraire 
Qui  craint  votre  colère 
Et  l'éclat  de  vos  yeux. 

LA  VÉRITÉ. 
Asprès  de  moi  qui  vous  attire? 

JONAS. 
Celait  le  désir  de  savoir. 
FRÉTINO. 
Et  nous  commençons,  dans  votre  empire , 
Par  un'  bétis',  sans  le  vouloir. 

JONAS. 
A  vos  bontés  voilà  nos  litres; 
Ce  n'est  pas  notre  faute,  hélas! 
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FRÉTINO. 
Car  prés  des  dam's  nous  n'avons  pas 
L'usage  de  casser  les  vitres. 

ENSEMBLE. 

LA  VÉRITÉ. 
Approchez  tous  les  deux; 
Je  n'ai  plus  de  colère. 
Je  vais  vous  satisfaire 
Et  combler  tous  vos  vœux. 

FRÉTINO  et  JONAS. 
Approchons  tous  les  deux  ; 
Oubliant  sa  colère, 
EU'  va  nous  satisfaire 
Et  combler  tous  nos  vœux. 

JONAS. 

Vous  êtes  donc  assez  bonne  pour  nous  par- 
donner notre  indiscrétion  ? 

LA  VÉRITÉ. 

Ceux  qui  me  recherchent  sont  si  rares  qu*il 
faut  leur  savoir  gré  de  leur  visite. 

JONAS. 

Et  VOUS  ne  m'en  voulez  pas  de  la  casse  de 
votre  palais? 

LA  VÉRITÉ. 

11  sera  bientôt  reconstruit*. 

JONAS. 

Vraiment ••  (se  reprenant.)  Je  VOUS  crois  sur 
parole.  Et  certainement.  Madame,  c'est  un  hon- 
neur pour  nous. 

LA  VÉRITÉ. 

Je  n'aime  pas  les  compliments. 

JONAS. 

Alors  je  vous  dirai  que  nous  venons... 

LA  VÉRITÉ. 

Je  sais  pourquoi... 

JONAS. 

J'aurais  l'avantage  d'être  connu  de  vous!  Ose- 
rai-Je  vous  demander  comment  vous  me  trouvez  ? 

LA  VÉRITÉ. 

Très-laid. 

JONAS,  à  ptrt. 

Eh  bien!  par  exemple,  est-ce  qu'on  dit  ces 
choses-là!  Au  fait,  à  son  âge,  à  quatre  mille 
ans,  il  est  possible  qu'on  ait  la  vue  basse.  (Haut.) 
Je  voulais  vous  parler  du  moral. 

LA  VÉRITÉ. 

Bon  naturel,  gâté  par  la  flatterie ,  la  richesse 
et  la  sottise. 

JONAS ,  i  part. 

Allons,  décidément  elle  voit  faux.  On  dira  ce 
qu'on  voudra ,  je  ne  trouve  pas  que  cette  femme- 
là  est  aimable;  mais  puisque  j'ai  besoin  d'elle... 
(Haut.)  Je  craindrais ,  en  vous  interrogeant  davan- 
tage, d'abuser  de  votre  complaisance  :  je  vous 
demanderai  seulement  si  vous  savez  quel  est  ce 
trésor  si  précieux  que  mon  père  m'a  ordonné  de 
chercher. 


LA  VÉRITÉ. 

Je  le  sais. 

JONAS. 

Cette  cinquième  statue  existe  donc? 

LA  VÉRITÉ, 

Elle  existe. 

JONAS. 

Et  où  la  trouverai-je? 

LA  VÉRITÉ. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  aux  environs 
d'Amalfi ,  près  le  golfe  de  Saleme. 

JONAS. 

La  chaumière  de  ma  mère-grand? 

LA  VÉRITÉ. 

Précisément  ! 

JONAS. 

C'était  bien  la  peine  de  la  quitter,  et  d'aller 
chercher  si  loin  ce  que  nous  avions  sous  la  main... 
Partoiis  vite. 

FRÉTINO. 

Sans  la  remercier? 

JONAS. 

Elle  n'aime  pas  les  compliments. 

FRÉTINO. 

Oui  ;  mais  moi ,  j'ai  aussi  quelque  diose  à  loi 
demander.  —  Pardon ,  excusez ,  ma  belle  dame, 
connaissez-vous  celle  que  j'aime? 

LA  VÉRITÉ. 

Oui. 

FRÉTINO. 

L'original  de  ce  portrait  existe-t-fl  ? 

LA  VÉRITÉ. 

n  existe. 

FRÉTINO. 

Et  OÙ  le  trouverai-je  ? 

LA  VÉRITÉ. 

Dans  le  royaume  de  Naples ,  aux  environs  d'A- 
malfi ,  près  le  golfe  de  Saleme. 

FRÉTINO. 

Le  monde  entier  s'est  donc  donné  rendez-vons 
dans  cette  chaumière  ? 

JONAS ,  à  ptrt. 

Pour  ce  qui  est  de  cela ,  elle  n'a  pas  menti. 

FRÉTINO. 

Encore  un  mot...  Pourrai-je  m'en  faire  aimer? 

LA  VÉRITÉ. 

Elle  t'aimera. 

JONAS,»  part. 

Mânes  de  mon  grand-père  le  souiTrirtez-vous  ? 

FRÉTINO. 

L'épouserai-je? 

LA  VÉRITÉ. 

L'épouser!  toi? 

FRÉTINO. 

Oui,  Madame. 
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LA  VÉBITÊ. 

Tu  Tépouseras. 

UISEMBLE. 

FRÉTINO. 
Au  des  Poliet  Amoureutes  (irrangé  par  GasUl-Blaie). 
Qnel  bonbeor!  d'après  cet  oracle. 
J'obtiendrai  Tobjet  de  mes  vœui. 
C'est  à  vous  qu'est  dû  ce  miracle. 
C'est  par  foas  que  je  vais  être  heureux. 
JONAS. 
Cen  est  fait,  d'après  cet  oracle , 
Il  verra  combler  tous  ses  vœux. 
Je  saurai  bien  y  mettre  obstacle. 
Et  l'empêcher  d'insulter  mes  aïeux. 
LA  VÉRITÉ. 
Du  destin  tels  sont  les  oracles; 
Vous  verrez  combler  tous  vos  vœux. 
Mais  craignez  encor  des  obsueles: 
Qui  peut  Jamais  se  vanter  d'être  heureux? 
FRÉTINO. 
De  partir  de  ces  lieux  Je  grille , 
Prenons  nos  bouteill's  à  l'instant, 
El  puis  remontons  promptement. 
(Il  court  au  fond  du  théAtre ,  où  il  •  dépoté  en  trrivant  «et 
bouteilles.) 
JONAS ,  à  part. 
Oui,  pour  l'honneur  de  la  Camille, 
Employons  notre  talisman. 
Il  faut  qu'ici  son  pouvoir  brille. 
Mon  anneau.  Je  veux  à  l'instant 
Que  loin  de  ces  lieux  on  m'emporte, 
(Montrant  Frétino.) 
Et  Je  veux,  lui,  qu'il  y  reste  toujours. 
(En  ce  moment  Frétino  est  enlevé  dans  les  air».) 
FRÉTINO. 
A  moi!  C'en  est  fait  de  mes  Jours! 

LA  VÉRITÉ. 
Eh  quoi!  nous  quitter  de  la  sorte! 
JONAS. 
Arrêtez  !  arrêtez  !  vous  vous  trompez  encor. 
Arrêtez!  arrêtez!  Ils  n'en  vont  que  plus  fort. 
(  On  voit  Frétino  s'élever  dana  l'air,  paaacr  à  travers  let  va^ 
guea  et  disparaître,  tandis  que  la  néréide  et  tous  let 
fleuves  accourent  et  le  regardent.) 
CHŒUR. 
Dieu!  quel  bruit!  quel  est  ce  miracle? 
Des  mortels  sont  venus  dans  ces  lieux  ! 
Jusqu'ici  semblable  spectacle 
N'avait  encor  Jamais  frappé  nos  yeux. 
(  Jona»  M  déieapère,  la  Vérité  le  console.) 


place,  ce  n'est  pas  comme  elle  :  tous  les  jours 
elle  va  an-devant  de  son  fils,  et  moi  aussi  jMens 
savoir  tous  les  jours  s'il  est  arrivé...  Personne  !  il 
paraît  que  ce  n'est  pas  encore  pour  aujourdhui. 


ACTE  IIL 


Lt  théâtre  rsprésente  riatérieor  de  la  ehaunlère  de  la  mère-frand. 
Mime  décor  qu'au  premier  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  MÈR£-GRAND,  GIANETTA. 

GIANBTTA,  arrivant. 

Madame  lonas!  madame  Jonas!  où  est-elle 
donc  ?..  via  son  grand  fauteuil  toujours  à  la  même 


PREMIER  COCPLET. 

Air: 
Depuis  qu'il  esta  la  poursuite 
De  c'  trésor  que  nous  attendons , 
Je  n'  sais  pas  lui  s'il  court  bien  vite , 
Mais  mon  pauv'  cœur,  J' vous  en  réponds, 
N'  va  plus  que  par  sauts  et  par  bonds. 
Par  le  chagrin  Je  suis  maigrie  j 
Si  J'  pleur'  de  cette  façon-là. 
Je  vais  cesser  d'être  Jolie. 
C'est  des  bétis'  d'aimer  comm'  ça. 

DEUXIÈME  COCPLET. 

Tous  les  garçons  du  voisinage 
Pendant  ce  temps  me  font  la  cour. 
Ils  parlent  tous  de  mariage  ; 
Moi  Je  dis  non ,  car  chaque  Jour 
De  Jonas  J'attends  le  retour. 
Mais  avant  que  ce  Jour-là  brille. 
J'en  mourrai ,  Je  le  sens  bien  là  ; 
Et  r  plus  cruel.  Je  mourrai  fille... 
C'est  des  bétis'  d'aimer  comm'  ça. 


SCÈNE  II. 
LA  MÈRE-GRAND,  GIANETTA. 

LA  MÈBE-cnAND. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  les  maudites  gens! 

GIANETTA. 

Qu*avez-vous ,  madame  Jonas? 

LA  MÈRE-GRAND. 

Ah!  qu*une  pauvre  veuve  est  à  plaindre.... 
Voilà  notre  maison  saisie  par  autorité  de  justice. 

GIANETTA. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là... 

LA  MÈRE-GBAND. 

Que  les  huissiers,  que  les  recors  ont  tout  bou- 
leversé dans  la  maison;  dans  ce  moment  ils  font 
nnventairedes  caves,  ils  vont  trouver  nos  trésors. 

GIANETTA. 

Et  M.  Jonas  qui  n'est  pas  ici  ! 

LA   MÈRE-GRAND. 

C'est  bien  heureux  qu'il  n'y  soit  pas,  car  on 
attend  qui!  arrive  pour  le  conduire  en  prison. 

GIANETTA. 

C'est  égal,  il  serait  arrivé. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Pour  le  voir  injurier,  maltraiter?  pour  le  voir 
battu? 

GIANETTA. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait.,  je  le  verrais. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Comme  elle  l'aime! 

GIANETTA. 
Aia  â'Ârittippe, 
Mais  Je  ne  sais  quel  sinistre  présage 
Me  dit  tout  bas  qu'il  n' reviendra  Jamais. 


Digitized  by 


Google 


63« 


OEUVRES  COMPLETES  DE  SCRIBE. 


LA  VÈRE-GRAND. 

Poar  on'  pauTre  mère,  A  mon  Age, 

Quels  seraient,  hélas!  mes  regrets! 

Mon  p'til  Jonas ,  je  n'  te  r'verrai  jamais. 

Quand  on  n'a  qu'un  fils...  à  nature! 

GIANETTA. 
Notr*  malheur.  Madame,  serait  commun  ; 
Car  j'  n'ai  qu'  c't  amant-lA ,  je  vous  jure. 

LA  MÈRE-GRAND. 
Toi,  c'est  ta  faut',  pourquoi  n'en  as-tu  qu'un? 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  dire  que  depuis  son  départ...  il  ne  nous  a 
pas  donné  une  seule  fois  de  ses  nouvelles. 

GIANETTA. 

C'est  qu'il  n'a  pas  pu. 

LA   MÈRE-GRAND. 

Avec  cela...  il  y  a  tant  de  gens  charitables  qui 
Tiennent  toujours  vous  apporter  la  gazette,  quand 
elle  contient  de  mauvaises  nouvelles.  «  Mère  Jo- 
»  nas,  le  vaisseau  où  était  votre  fils  a  fait  nau- 
»  frage...  lisez  plutôt...  il  a  été  englouti,  et 
»  patati ,  et  patata.  »  Moi  je  ne  veux  rien  croire 
detout-cela... 

GIANETTA. 

Mais  cependant  si  c'était  vrai...  ce  pauvre  Jo- 
uas! 

LA  HÈRE-GRAND. 

Et  ce  pauvre  Frétino...  qui  ne  l'accompagne 
que  pour  son  plaisir  et  par  complaisance.... 

GIANETTA, 

Moi  d'abord...  j'en  mourrais. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Aussi  c'est  ta  faute...  pourquoi  ne  pas  m'avoir 
avoué  avant  soil  départ...  que  c'est  lui  que  tu 
aimais...  Ça  l'aurait  peut-être  empêché  de  par- 
tir... car  je  suis  bien  sûre  qu'il  t'aime  au  fond, 
et  plus  que  tu  ne  crois. •• 

GIANETTA. 

Non,  madame  Jonas,  il  lui  fallait  de  la  for- 
tune ,  et  je  n'en  ai  pas...  car  tous  les  hommes  sont 
de  même...  Me  voilà-t-il  pas  mon  oncle  qui ,  pour 
comble  de  malheur,  veut  me  marier  au  gouver- 
neur de  la  province  qui  est  amoureux  de  moi. 

LA   HÈRE-GRAND. 

Le  seigneur  de  Riparda,  qui  est  si  vieux  et  ri 
riche? 

GIANETTA. 

U  ne  se  contente  pas  d'être  laid  et  bossu,  il 
faut  encore  qu'il  soit  borgne. 

LA  HÈRE-GRAND. 

Et  tu  lui  as  donné  dans  l'œil? 

GIANETTA. 

Le  seul  qui  lui  reste...  est-ce  avoir  du  mal- 
heur... J'ai  différé  tant  que  j'ai  pu...  espérant 
que  M.  Jonas  arriverait  et  qu'il  me  protégei*ait.. 
Mais  c'est  aujourd'hui  que  j'ai  promis  de  me 
décider...  sans  cela  le  gouvemetu-  viendra  m'en- 


lever  ici  de  vive  force,  à  ce  qu'il  dit,  pour  faire 
mon  bonheur. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  la  justice  n'ouvrira  pas  les  yeux  sur  de  pa- 
reils attentats  ! 

GIANETTA. 

Pardi  !...  la  justice,  c'est  loi.,..  Et  vous  savez 
bien  qu'elle  n'y  voit  qu'à  moidé... 

LA  MÈRE-GRAND. 

C'est  vrai... 

GIANETTA. 

Je  le  soupçonne  même  d'avoir  fiait  anjourdliai 
saisir  notre  maison...  pour  que  Je  me  trouve  sans 
asile;  eh!  tenez,  je  les  entends... 

LA  UÈRE^RAND. 

Nous  sommes  ruinés ,  ils  emportent  tons  nos 
trésors. 

SCÈNE  III. 

Les  Précédents;  choeur  d'Huissiers,  boitut 

ou  se  tenant  U  joue. 

LE  CHOEUR. 
Air  :  ^fiiM ,  voici  U  jour  qui  va  paraître  (de  la  Muette). 
Ah  !  c'est  affreux!  ah!  c'est  abominable! 
Traiter  ainsi  des  honnêtes  recors  I 
Vit-on  jamais  rien  de  semblable! 
Nous  nous  plaindrons,  et  pour  l'honneiir  do  corps. 

LA  HÈRE-GRAND. 

Gomment?  vous  sortez  les  mains  vides...  vous 
auriez  été  attendris... 

PREHIER  QUISSIER. 

Attendris...  vous  êtes  bien  bonne;  j'en  suis 
meurtri ,  et  le  procès-verbal  en  parlera...  U  y  a 
voie  de  MU 

DBUXIÈHE  HUISSIER. 

n  y  a  rébellion...  j'en  ai  trois  dents  de  moins... 

PREHIER  HUISSIER. 

Et  moi  les  reins  brisés. 

DEUXIÈHE  HUISSIER* 

C'est  hi  première  fois... 

PREHIER  HUISSIER. 

Au  lieu  de  toucher  notre  capital 

D£UXIÈHE  HUISSIER. 

C'est  lui  qui  nous  a  touchés... 

PREHIER  HUISSIER. 

Mais  de  quelle  manière  ! 

CHCeUR. 

Ah  !  c'est  aflVeux  !  ah  !  c'est  abominable  ! 
Traiter  ainsi  des  honnêtes  recors  ! 
D'un  tel  abus,  d'un  guet-apens  semblable 
Nous  nous  plaindrons,  et  pour  rhoonour  dn  corps. 

GIANETTA ,   ouvrant  la  porte. 

Hais  nous  avons  plus  d'une  autre  statue , 

Toutes  en  or;  venez  donc  les  saisir. 

CHOEUR  DE  CRÉANCIERS  «  te  sanvaal  par  U  fmètre 

do  fond. 

Ah  l  poar  mon  dos  je  orains  même  leur  vue. 
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LA  MÈRE-CBAND. 
'est  poorunt  l'or  qui  les  aura  fail  fair. 

INSEMBLB. 

CHOBUR  DE  GRÉANGIBBS. 
Ah  !  c'est  êttrenx  !  ab  !  c'est  abominable! 
Traiter  ainsi  des  honnêtes  recors  ! 
D'un  tel  abus,  d'un  guet^apens  semblable, 
^ous  nous  plaindrons ,  et  pour  l'honneur  du  corps, 
(ib  disp valaient  tout-A-fait.) 

lA  IIÈRE-ORAND  et  GIANETTA. 
Ah!  c'est  charmant!  c'est  vraiment  admirable! 
Sans  désormais  craindre  pour  nos  trésors. 
Nous  pouvons  donc,  par  un  accueil  semblable, 
Récompenser  les  huissiers,  les  recors. 

GIANETTA ,  ièrmaot  la  fenêtre  du  fond. 

Les  voilà  partis...  ne  craignez  rien,  je  vais  les 
recondoire  jnsqu^au  boat  de  la  rue. 

SCÈNE  IV. 

LA  MÈRE-GRAND,  «ule. 

Mon  pauvre  petilJonas,  quen'était-lllà...  Qnel 
plaisir  pour  loi  de  voir  ses  intérêts  aussi  bien  dé- 
fendus... Mais  quand  reviendra-t-il  retrouver  ses 
trésors?  et  sa  mère-grand  la  reverra-t-il...  ja- 
mais!... (On  frappe  eu  dehora.)  Ah  !  OU  frappe  en 

dehors...  c'est  sans  doute  le  voisin...  Gianetia!... 
Gianetta  I...  Toublie  qu*eUe  est  sortie... 

JONAS ,  en  dehon. 

Ma  mère^rand  ! 

LA  IfÈaS-GBAND,  tMU  émue. 

Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

JONAS,  en  dehon. 

Ma  mère-grand...  c'est  moL..  c'est  votre  petit 
Jonas. 

LA  MÈRE-GRAND. 
Air  de  Renaud  d'Att, 
Pauvre  petit,  j'entends  sa  voix. 
Eh  quoi  !  c'est  bien  loi  cette  fols. 
Ah!  ma  Joie  est  trop  forte. 
JONAS,  eo  dehora. 
Mais  ouvres  donc  la  porte. 
LA  MÈRB-GRAND,  aUant  ouvrir. 
Comment!  c'est  lui  que  Je  revois! 
J'en  mourrai  de  plaisir,  Je  crois; 
Ah!  oui,  ah!  oui ,  le  plaisir  me  transporte. 

SCÈNE  y. 

LA  MËRE-GRAND ,  JONAS  ,  avec  un  panier  aous  le 
braa. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Ce  pauvre  petit  !...  que  je  t'embrasse  encore... 
j  e  te  trouve  un  peu  grandi. 

JONAS. 

Et  VOUS,  au  contraire,  vous  me  semblez  rape- 
issée. 


LA  MÈRE-GRAND. 

Gomme  te  voilà  frais! 

JONAS. 

Je  le  crois  bien...  On  le  serait  à  moins. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Mais  quand  j'y  pense...  tomber  ainsi  des  nues... 

JONAS. 

Ah!  bien  oui,  des  nues...  il  s'en  faut  diable- 
ment.. Si  vous  saviez  d'où  je  viens...  dire  que 
j'étais  resté  enfoncé...  maudissant  les  fleuves,  les 
naïades ,  et  surtout  les  baleines  dont  je  ne  voulais 
plus  entendre  parler...  G'estce  qui  fait  que  tout  à 
coup  je  m'y  suis  retrouvé. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Dans  une  baleine? 

JONAS. 

Justement...  Par  bonheur,  ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois,  et  je  connaissais  les  êtres. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Ah!  mon  Dieu  !  il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit.,  il 
est  fou... 

JONAS. 

Non ,  mère-grand,  je  suis  un  voyagem*  qui  vous 
en  contera  de  belles.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir 
que  j'y  serais  encore...  si  dans  un  moment  d'inspi- 
ration ,  je  n'avais  pas  ordonné  à  mon  génie  de 
m'éloigner  de  vous. 

LA  MÈREH2RAND. 

De  moi! 

JONAS. 

Ge  qui  fait  que  sur-le-champ  j'ai  été  transporté 
devant  votre  maison. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  comment  cela  ? 

JONAS. 

C'est  une  suite  de  l'obéissance  qu'il  a  pour  mes 
ordres.  Quand  on  le  prie  d'aller  à  gauche  on  est 
sûr  de  le  trouver  à  droite. 

LA  MÈRE-GRAND. 

C'était  juste  le  caractère  de  ton  grand-père... 
Aussi  le  pauvre  défunt ,  si  je  ne  l'avais  pas  mené... 

JONAS. 

Je  sais  bien ,  mère-grand ,  vous  l'avez  fait  mar- 
cher droit 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  toi-même ,  si  je  ne  t'avais  pas  morigéné... 
Mais  dis-moi ,  mon  garçon ,  toi  et  ce  petit  Frétino, 
qu'étes-vous  devenus?  As-tu  réussi?...  comment 
reviens-tu? 

JONAS. 

Je  reviens  comme  j'étais  parti. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Celait  bien  la  peine.  Qu'est-ce  que  tu  auras  ap- 
pris à  voyager? 

JONAS. 

Ça  m'aura  appris  bien  des  choses...  Ça  m'aura 
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appris,  d'abord,  que  j'avais  eu  tort  de  me  mettre 
eu  route.. .  aussi,  désormais,  que  Je  trouve  ou  non 
ce  que  je  cherclie ,  j'ai  assez  d'aventures  comme 
cela...  Je  ne  veux  plus  vous  quitter,  ma  mère- 
grand  ,  je  veux  rester  au  coin  de  notre  feu. 

LA   MÈRE-GRAND. 

Tétabllr,  te  marier,  être  comme  ton  grand- 
père... 

JONAS. 

Peut-être  bien...  Ça  peutm'arriver. 

LA   MÈRE-GRAND. 

Prendre  une  bonne  femme...  une  femme  qui 
t'aime. 

JONAS. 

Pour  ça ,  je  vous  ai  déjà  dit,  ma  mère-grand, 
que  je  ne  voulais  plus  courir,  et  je  n*ai  pas  envie 
de  faire  le  tour  du  monde. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  si  en  ton  absence  je  t'avais  trouvé  ce  qu'il  te 
faut?... 

JONAS. 

Vraiment?... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Cette  petite  Glanetta ,  qui  demeure  avec  nous. 

JONAS. 

Une  belle  idée...  Presqu'au  moment  de  mon 
départ  vous  m'avez  conflé  qu'elle  aimait  quel- 
qu'un... et  j'ai  dit  :  bon,  la  voilà  conmie  les  au- 
tres... elles  aiment  toutes  quelqu'un...  et  c'est 
drôle,  moi  je  n'ai  jamais  pu  être  quelqu'un... 
même  du  temps  où  j'étais  quelque  chose...  Ainsi , 
jugez  maintenant  que  je  ne  suis  rien. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Eh  bien!  voilà  ce  qui  te  trompe...  car  celui 
qu'elle  aimait...  c'était  toi... 

JONAS. 

Il  serait  possible!... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Elle  n'osait  te  l'avouer...  mais  c'est  toi...  Ah! 
comme  elle  venait  ici  te  pleurer  et  faire  ma  par- 
tie de  piquet 

JONAS. 

G  dévouement  de  l'amour! 

LA  MÈRE-GRAND. 

Ou  me  lire  la  gazette. 

JONAS. 

Pauvre  fille!  en  a-t-elle  souffert  pour  moi... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  elle  a  refusé  d'épouser  le  gouverneur,  qui 
est  amoureux  d'elle  et  qui  veut  l'enlever. 

JONAS. 

Où  est  Gianetta...  que  je  la  revoie ,  que  je  me 
ette  à  ses  pieds. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Elle  vient  de  sortir. 

JONAS. 

Je  cours  la  chercher... 


LA  MÈRE-GRAND. 

A  peine  arrivé...  tu  repars  déjà...  tu  quittes  ta 
mère-grand,  que  ton  absence  a  manqué  faire 
mourir  de  chagrin,  et  à  laquelle,  ingrat,  ta  n*» 
peut-être  pas  pensé  une  seule  fois* 

JONAS. 

Si  on  peut  dire  une  chose  pareiUe!...  Voyex, 
ma  mère^and ,  combien  vous  êtes  injuste.. .  Re- 
gardez cette  fiole  que  j'ai  rapportée  de  mes  voya- 
ges exprès  pour  vous...  c'est  de  l'eau  de  Joo- 
vence. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Jouvence!  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  quel- 
que drogue... 

JONAS. 

Buvez  toujours  ;  vous  m'en  direz  des  noavdles. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Puisque  tu  le  veux,  à  ta  santé. 

JONAS. 

Non ,  c'est  à  la  vôtre. 

LA  MÈRE-GRAND  ,  qoi  était  courbée,  tprès  en  «foir  bo 
une  gorgée  se  lève  droite. 

Eh  mais  !  cette  liqueur  m'a  toute  ragaillardie.. • 
il  me  semble  qu'on  vient  de  m'ôter  vingt  bonnes 
années. 

(  Elle  avale  le  reste.  Sa  coifle,  son  bonnet  et  aa  perraque 
grise  disparaissent,  et  on  voit  la  fignre  d'une  jeaae  fiUe  q«i 
se  trouve  surJe-champ  habillée  trèa-âégammenL) 

JONAS ,  voyant  qu'elle  boit  encore. 

Arrêtez!...  arrêtez!...  c'est  trop...  Diable! 
comme  vous  haussez  le  coude  ;  là,  ^  vous  en  aviez 
avalé  une  gorgée  de  plus,  j'étais  oMîgé  de  vous 
remettre  en  nourrice. 

LA  MÈRE-GRAND. 
Air  :  Poini  de  chagrin  qui  ne  soit  oubHé  (de  la  ViEn.LKX 

PREMIER  COUPLET. 

Quelle  étrange  métamorphose! 

Je  ne  sens  plus  le  poids  des  ans  : 

Je  vois  tout  en  couleur  de  rose; 

Tout  m'oflVe  Taspect  du  printemps. 
Vous  qui  fuyez  sur  des  ailes  rapides , 
Vous  qu^effrayaienl  ma  vieillesse  et  met  rides. 
Gaieté,  plaisirs,  amours,  rêves  charmanla. 

Revenez,  je  n'ai  que  quinze  ans. 

Je  puis  sauter...  Je  puis  courir...  (Regwdaotaa 
béquuie  et  la  jeunt.)  Qu'cst-co  que  c'cst  qœ  ça?  je 
n'en  ai  plus  besoin. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Me  revoilà  Jeune  et  gentille; 
Et  si  Je  faisais  des  faui  pas. 
Maintenant,  ma  pauvre  béquille. 
Tu  ne  me  garantirais  pas. 
Un  sang  nouveau  dans  mes  veines  s'agite. 
Je  sens  mon  cœur... 
(  Prenant  la  main  de  Jonat.  ) 

Vois  donc  comme  il  patpile! 
Ta,U,U,U,tt,ta. 
Gaieté,  folle , amour,  Jeunes  amants , 
Revenez,  Je  n'ai  que  quinze  ans. 
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JONAS. 

lyia  paavre  mère-grand  !  ça  lui  parait-il  éton- 
liant  d*étre  comme  ça  remise  à  neuf! 

LA  MÈRB-GRAND,  regardant  «es  habits. 

Ah  !  la  jolie  robe  I  comme  elle  me  va  bien  !  Mais 
il  m'en  faudra  d'autres...  n*e8t-il  pas  vrai,  Jonas, 
mon  ami?...  et  un  collier,  des  boucles  d'oreilles, 

c'est  nécessaire.  (  sautant  de  joie.  ) 
Air  :  Sans  mentir. 
Que  je  dois  être  jolie  ! 
Quel  succès  je  vais  avoir! 

JONAS. 
Déjà  la  coquetterie? 

LA  MÈRE-GRAND. 
Donne-moi  donc  mon  miroir. 

JONAS. 
Vous  qui  préchei  la  sagesse. 
Vous  qui  trouvez,  vieilles  gens , 
Tant  do  torts  à  la  jeunesse, 
Ah!  reveneià  quinze  ans, 

Al'insUnt    (frt'O 
Vous  en  ferez  tous  autant. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  dire  qu'il  n'y  a  personne  id...  que  personne 
ne  peut  me  voir  I...  Où  est  donc  ce  petit  Frétino, 
notre  voisin ,  qui  avait  toi^ours  avec  moi  un  air  si 
aimable? 

JONAS. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait  là  !...  Je  vous  dé- 
clare ,  ma  mère-grand ,  qu'il  ne  faut  plus  penser 
à  Frétino ,  qui  est...  (a  paru  )  Il  doit  être  loin  s'il 
monte  toujours...  Et  j'entends  qu'il  n'en  soit  plus 
question...  qu'il  ne  mette  plus  le  pied  id. 

FRÉTINO,  frappant  en  dehors. 

Mère  Jonas!  ouvrez-moi!... 

LA  MÈRE-GRAND. 

C'est  lui-même  que  j'entends! 

JONAS. 

Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  dit  là  ! 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  à  coup  sûr,  ce  pauvre  Frétino  n'est  pas  fait 
pour  attendre. 

JONAS. 

Au  contraire ,  n'ouvrez  pas.....  Je  ne  veux  pas 
qu'il  entre 

(La  porte  a^onvre  d^eUe-mèmo ,  et  Frétino  paraît.  ) 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,  FRÉTINO. 

FRÉTINO. 

Mère  Jonas! mère  Jonas! Dieu!  encore 

un  mirade  ! La  dame  du  palais  de  cristal  avait 

bien  raison...  c'est  id  que  je  devais  trouver  celle 
que  j'aime. 

LA  MÈRE-GRAND,  jouani  Tnnbarras. 

Que  dit-il  ! 


FRÉTINO. 

L^original  de  ce  portrait 

LA  MÈRE-GRAND  ,  minaudant. 

Le  mien...  Gomment?  monsieur  Frétino 

JONAS. 

Qu'est-ce  que  c'est?  je  crois  qu'elle  lui  fait  des 
mines;  je  n'entends  pas  ça,  et  je  vous  prie,  ma 
mère-grand ,  d'avoir  plus  de  tenue  avec  les  jeunes 
gens. 

FRÉTINO. 

Sa  mère-grand!  Quoi!  j'aurais  l'honneur  de 
parler  à  madame  votre  mère  ? 
Jonas. 

Eh  !  ouL..  c'est  cette  eau  de  Jouvence  que  j'ai 
apportée  qui  est  cause  de  tout.... 

FRÉTINO. 

Ça  ne  me  surprend  pas...  c'est  comme  ma  cas- 
quette, il  faut  que  je  sois  né  coiffé. 

JONAS. 

Coiffé  !...  Pas  tant  que  vous  croyez  ;  car  je  ne 
souffrirai  pas  que  vous  deveniezmongrand^re... 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?...  Qud  droit  avez- 

vous  de  vous  opposer  à  mes  inclinations? 

Qu*on  parle  encore  de  la  tyrannie  des  grands  pa- 
rents.....  moi  qui  me  vois  sacrifiée  par  mon  pe- 
tit-fils I 

JONAS. 

Les  voilà  aussi  les  folies  de  jeunesse Elle  va 

m'envoyer  des  sommations  respectueuses Ap- 
prenez, ma  mère-grand,  que  je  ne  suis  pas  un 

petit-fils  barbare  et  tyrannique J'ai  dit,  et  je 

crois  savoir  ce  que  je  dis ,  que  je  ne  consentirai  à 
cette  union  que  quand  j'aurai  épousé  Gianetta. 

FRÉTINO. 

Si  ce  n'est  qu'à  cette  condition-là ,  c'est  fait  de 
nous,  car  on  dit  qu'elle  a  été  enlevée  par  ordre 
du  gouverneur. 

TOUS. 

Enlevée  ! 

FRÉTINO. 

Et  je  viens  de  le  voir  qui  l'emmenait  pour  l'é- 
pouser. 

JONAS. 

L^épouserl 

Air  :  Que  éfétobliuemenli  nouveaux. 
S'il  doit  devenir  son  époux. 
J'en  mourrai,  c'est  fait  de  ma  vie! 

LA  MÈRE-GRAND. 
Quels  sont  donc  i^s  transports  jaloux? 
Quelle  eit,  Monsieur,  cetlb  folie? 

JONAS. 
L'ai-je  bien  entendu...  comment! 
Cest  vous  qui  blâmez  la  tendresse!... 
Ah!  ma  mér'-grand ,  J' crois  qu'il  vous  r'prend 
Des  retours  de  vieillesse. 
FRÉTINO. 

Pourquoi  vous  désespérer.....  ?  f^'avez-vouspas 
votre  anneau  ? 
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JONAS  I  vivement. 

Il  a  raison mon  anneau  que  ^oubliais Je 

ne  veux  pas  que  le  gouverneur...  (s'arrètaou)  Ah! 
mon  Dieu!  qu'est-ce  que  j'allais  dire!...  avec  ce 
talisman-là  il  faut  toujours  penser  avant  de  parler, 
et  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude 

LA  MÈafi-GRAND. 

Pourquoi  donc! 

JONAS. 

Pourquoi  !  pourquoi  !  parce  que  c'est  toujours 
un  tas  d'embarras  pour  s'en  servir;  dans  ce  mo- 
ment ,  par  exemple ,  si  je  dbais  seulement  :  je  ne 
veux  pas  que  le  gouverneur  baise  la  main  de 
Gianetta...  (sefrouantie  froDt.)  Ah  !  mon  Dieu!  c'est 
déjà  fait...  il  l'a  embrassée,  j'en  suis  sûr...  Chien 
de  talisman  I  va-t-en  au  diable...  je  ne  veux  plus 
de  bonheur ,  plus  de  statue ,  plus  de  fortune».. 

(Le  fond  du  théâlre  s*ouTre  et  Iftiase  voir  un  palais  magnifi- 
que :  on  aperçoit  de  chaque  côté«  aor  leurs  piédestaux , 
deux  atatuea  reaplendiaaantesde  pierreries.  Sur  le  piédestal 
du  milieu,  une  femme  voilée.) 

GHOBUB. 
Air  :  Honneur!  honneur  et  gloire!  (de  la  Muetti). 
Ici  quelles  merveilles 
Brilieni  de  toutes  parts! 
Des  richesses  pareilles 
N'ont  jamais  frappe  nos  regards. 

JONAS. 
J'ose  à  peine  en  croire  ma  vue; 
D'espoir  mon  cesor  a  tressailli. 

GIANETTA  ,  levant  son  toile. 
C'est  Gianetta  qui  t'est  rendue. 

LA  MÈEB-GRAND. 
Et  tu  vois  l'oracle  accompli. 

BNSEMBLI. 

Ici  quelles  menreiUet,  etc. 

LA  MÈAB'QBAHD  ^  prenant  par  lamain  Gianetta |  qu*elle 
amène  au  bord  du  théâtre. 
Air  de  Ttirefiiif. 
Ton  père,  que  mon  cœur  honore. 
Voulait,  pour  son  unique  enfant, 
Un  bien  plus  précieux  encore 
Que  l'or  et  que  le  diamant; 
Tu  le  possèdes  maintenant. 


Femme  belle,  aimable  et  sincère, 
Qui  joint  les  vertus  aux  appas. 
Est  plus  précieuse  ici-bas 
Que  tous  les  trésors  de  la  terre. 

JONAS. 

0  mon  anneau!  ô  mon  cher  talisman!  moiqu 
te  maudissais  tout  à  l*heure;  je  te  garderai  tou- 
jours ;  je  ne  veux  plus  que  tu  me  quittes...  Là  !  le 
voilà  qui  s'envole! 

(L'anneau  sort  de  son  doigt  et  on  le  voit  s'envder  autour  d'une 
flamme  bleu&tre.) 

GIANBTTA. 

Laissez-le  partir,  maintenant;  voif  n'en  aves 
plus  besom. 

LA  MÈRB-GftAND. 

Et  peut-être  en  ménage  t'aurait-ii  porté  mal- 
heur. 

JONAS. 

C'est  vrai...  qnand  j'aurais  dit  :  je  le  veux, 
j'aurais  été  sûr  que  cfaei  moi  on  aurait  fiait  le  con- 
traire. 

LA  MÈBB-GBAND. 

Tu  as  là  ta  femme...  ça  te  suffit;  et  puisque  te 
voilà  marié... 

FRÉnifO. 

D'après  votre  promesse... 

JOIIAS. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux...  mais  œ  qui  me 
chiffonne  toujours,  c'est  que  ta  deviennas  mon 
grand-père. 

FBÉTINO. 

Bah  !...  a  beau  mentir  qui  vient  de  loin;  vov 
me  ferez  passer  pour  un  prince  mste  que  vous 
avez  rencontré  en  voyage. 

JONAS. 

A  cette  condition  je  donne  mon  oonsenleiBent 

LA  MÈRE-«RAND. 

Et  moi,  mes  enfants,  je  vous  donne  wm  Mné- 
diction. 

GHOBunaiNÉaAL. 

Ici  quelles  menreilles 
Brillent  de  toutes  parts! 
Des  richesses  pareilles 
ITofit  JaoMHf  frappé  nos  regards. 


Fm  DU  TOME  QUATRIÈMB. 
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